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JJahs  cette  jiartie  de  rAm^rique 
du  Nord  qui  se  resserre  entre  les 
deux  Oc^ns,fut  un  people  guerrier , 
fondateur  d*un  ricfae  et  puissant  em- 
pire. Ge  peuple  oocupait  quelgues- 
nnes  des  parties  du  vaste  territoire 
qui  rKut  de  Gort^  le  nom  de  Nou- 
velie-Espagne,  la  plus  belle  des  co* 
lonies  de  TEurope ,  aujourd*ltii  la 
grande  confederation  mexicaine.  L'em- 
fMre  Azt^que ,  on  Tappelait  ainsi , 
s^dtait  deve  sur  le  sol  ou  d'anciens 
monuments  d'architecture  attestaient 
le  passage  d*un  peuple  ant^rieur  et 
deja  civilis^.  Dans  ses  arts,  dans  ses 
Jois,  dans  sa  cosmogonie,  dans  son 
culte  religieux,  11  reproduisait  plu- 
sieurs  traits  analogues  a  ceux  qu*on 
avait  observe  jadis  chez  quelques  na- 
tions de  Tancien  monde.  II  etait  en- 
toure  d'^tats  ind^pendants  ou  tribn- 
taires ,  et  gui ,  bien  que  divis^s  par  la 
forme  politique  et  les  inter^ts  mat6- 
riel8,^pariaient  lam^me  langue  et  siii- 
Taient  le  m^me  culte.  Tout  I'Anahuac 
semfolait  la  r^nion  de  tribus  d'une 
oi^me  famille,  issues  d'une  m^me 
contr^  L'£tat  mexicam,  la  puissance 
pr^pond^rante  du  pays,  eitait  parvenu 
a  fioo  plus  grand  developpement  de 
forces  9  de  conquttes  et  de  ricbesses, 

J'*  Uvraiion.  (Muiqui.) 


lorsqiie  la  destinde  le  mit  aux  prises 
avec  une  poignde  d'Europ^ns,  gens 
de  coeur  et  cTex^cution,  commandos 
par  un  bomroe  de  g^nie.  Apr^  avoir 
suivi  dans  ses  progrds  le  ro]^aume  de 
Moctezuma,  nousassisteronsases  iours 
d'agonie,  k  cette  lutte  adiarnee  et 
sangiante  ou  tout  un  peuple  succomba 
sous  les  efforts  combing  des  talents  de 
rbomme  de  guerre  et  de  Tadresse  de 
rhomme  politique.  La  victoire  ayant 

{)rononc^,  nous  nous  arr^terons  dans 
a  conquSte  de  Cortes,  dans  le  Mexi- 
que,  colonic  des  Espagnes,  exploit^e 

rr  des  niattres  avides,  leur  jetant 
pleines  mains  Tor  et  Targent  de 
ses  mines,  sans  jamais  assouvir  leur 
cupidity ;  se  courbant,  trois  si^cles 
durant ,  sous  le  triple  joug  du  des- 

{lotisme  militaire,  du  fanatisme  re^ 
igieux  et  du  monopole  financier ; 
enchaln^e  dans  son  Industrie;  con- 
damu6e  h  ne  rien  produire  par  elle 
ou  pour  elle,  et  languissante  sur  ua 
sol  fertile  et  sous  le  plus  beau  climat 
de  la  terre. 

Puis  un  jour,  nous  entendrons  le 
cri  de  liberty  monter  au  ciel  des  som- 
mets  de  TAnabuac.  A  ce  cri,  nous 
verroos  les  descendants  des  Indiens 
yaincus,  et  oeux  des  conqudrantf 


rUIflVERS; 


sortif  de  lean  demeures,  liTrer  une 
guerre  k  mort  aux  yieux  soldats  de 
Ferdinand,  et,  pouss^  par  le  cruel  gdnie 
des  repr6sailles ,  ^puiser  sur  les  Espa- 


mt  une  longue  suite  de  R6n6rations 
sous  le  masque  de  Tob^issance  passive. 
L'ind^odance  sortira  de  ce  grand 
mouvement  r^volutionnaire ,  mais  avec 
elle  Tabus  de  la  liberty  si  difficile  a  evi- 
ter  k  ceox  qui  n*en  ont  Jamais  connu 
I'usage.  Longtemps  les  vainqueura  s'a- 
gtleront  dam  les  embarrM  du  Iriom- 
phe,  dans  les  luttes  d'ambitions  pri- 
▼ees,  dans  le  sanglant  dedale  des 
guerres  civiles ,  et  longtemps  ils  ne 
pourront,parvenir,  comme  leurs  vol- 
sins  des  Etats-Unis,  k  fonder  un  gou- 
yernement,  appuy^  sur  i'instruction 
et  le  patriotisme  des  masses,  sur  Tab- 
n^ation  personnelle  des  chefs  et  le 
despotisme  salutaire  des  lois. 

Mais  avant  de  nous  livrer  au  r^cit 
des  faits,  jetohs  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  le  sol  ih^me  Oh  ils  se  sont  pas- 

Le  Mexique,  c'est  cette  vastc  divi- 
Mon  du  continent  am^ticain ,  comprise 
entre  les  deux  Oc6ans,  Ids  £tats  de 
Guatemala ,  et  une  Kgne  tiree  dii  cap 
Saint-Francois  jusqu^aux  sources  du 
Eio  del  Norte ,  suivant  ensulte  le  cours 
4es  rivieres  Kouge  et  Sabine  jusqu-^ 
Fembouchure  de  cette  dcrniere. 
■  Les  deux  tiers  de  cette  grande  con- 
tr6e  sont  sou^  la  zone  temp^r^e,  et 
Pautre  tiers,  renferm6  dans  la  zone 
torride,  jouit  en  grande  partie,  k  rai- 
fton  de  ra^vation  du  sol,  d'une  tem- 
perature Analogue  aux  printemps  du 
midi  de  ritalie  et  de  TEspasne. 

Le  trait  qui  caract^ise  le  Mexique 
entre  tbutes  les  autres  centres  du  gjo- 
Be,  setrouve  dans  T^tendue  etdans  llm- 
mense  hauteur  du  plateau  qui  en  occupe 
Fint^rieur;  )^lateau  jadis  connu  &bus 
le  nom  d*Anahuac  et  de  Mechoacan ; 
plateau  Aey6  de  deux  mille  k  deux 
mille  cinq^  cents  metres  au-dessus  des 
ftiers  voismes,  suite  de  plaines  beau- 
coup  plus  6tendues  et  non  moins  uni- 
fbrmes  que  celles  du  P^ron  et  de  la 
I96uyelle-Grenade,  et  tellement  rap- 
prochM  M  unes  des  aufares  qu*elles 


semblent  ne  presenter  qu*une  smrfaoe 
non  interrompue. 

La  chalne  de  montagnes  qui  forme 
cette  terrasse  est  la  m^me  qui,  sous  le 
nom  des  Andes ,  traverse  toute  F  Am^ri- 
que  m^ridionale.  L^ ,  elle  est  interrom- 
pue par  des  crevasses  qui  ressemblent 
a  des  filons  ouverts,  et  les  plaines  aui 
la  coupent  se  pr«6sentent  corame  aes 
vall^s  loneitudinales  profondement 
encaissto.  Ici  ce  ne  sont  plus  ces 
brusques  mouvemeuts  de  terrain ,  ces 
dtelivit^  soudaines.  Le  dos  mime  des 
montagnes  forme  le  plateau ,  sa  direc- 
tiqn  indique  celle  de  la  cbatne  mtoe. 
Les  cimes  sont  ou  dispose  ou  ran- 
g^es  d'apr^  des  lignes  qui  n*ont  aucun 
rapport  avec  Fspce  principal  de  la  Cor- 
dillere.  Les  yall^es  sont  transversales 
et  peu  profondes,  et  les  voitures  peu- 
vent  rouler  depuis  Mexico  jusqu'^ 
Santa-F6  sur  une  longueur  de  plus  de 
cinq  cents  lieues  communes.  Cette 
ligne  est  tellement  unitprme,  qu*^  cent 
quarante  lieues  de  la  capitafe  le  sol 
reste  toujours  61ev6  de  mitle  sept  cents 
k  deux  mille  sept  cents  metres.  G'est 
la  hauteur  des  passages  du  mont  C^* 
nis ,  du  Saint-Grotbard  et  du  grand 
Saint-Bernard.  Nous  devons  dM.de 
Humboldt  une  suite  de  nivellements 
baroffi^triques  aui  mettent  dans  tdut 
son  jour  un  phenom^ne  g6ologique  si 
curieux  et  si  nouveau. 

Sur  ce  plateau  d*Anahuac,  entre 
Mexico  et  les  petites  villes  de  Cordoba 
et  de  Xalapa,  reposent,  comme  sur 
un  socle  immense,  quatre grands  c^nes 
volcaniques  qui  rivalisent  avec  les  ci- 
mes les  plus  61ev6es  du  nouveau  con- 
tinent. C'est  le  Popocatepetl  qui  at- 
teint  k  cinq  mille  quatre  cents  metres ; 
FIztaccihuatI,  k  quatre  mille  sept  cent 
quatre-vingt-six ;  le  Citlaltepetl  ou  le 
pic  d*Orizaba ,  k  cinq  mille  deux  cent 
quatre -vingt-quinze;  le  Nevado  de 
Toluca,  et  le  Nauhcampatepetl  ou 
coffre  de  Perote,  k  quatre  mille  quatre- 
vingt-neuf  (*).  Les  deux  premiers,  la 
mc^agne  JFitmante  des  Indiens,  et  la 
Femme  blanche ,  se  distinguent  ega- 
lement  de  Mexico  et  de  la  Puebla.  On 
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ipen^H  fort  bien  lean  masses  impo- 
santes  et  les  contours  de  leurs  som- 
mets  converts  de  neiges  ^ternelles ,  se 
d^tachant  sur  un  ciel  bleu  et  brfllantes 
du  plus  vif  eclat.  ?7ous  gravirons  plus 
tara  ces  montagnes  ignivomes ,  nous  en 
examinerons  la  composition ,  et  This- 
toire  nVn  sera  pas  oubli^e  daps  la 
topographie  d^taillee  du  pays,  dont 
neos  ne  prenons  ici  qu*tme  vue  som- 
maire  et  g^n^rale. 

La  Cordiildre ,  en  p^n^trant  dans 
rancienne  intendance  de  Mexico,  prend 
te  titre  de  Sierra-Madre.  £lle  quitte 
ta  partie  orientate  du  plateau  pour  se 

Sorter  aa  nord-ouest,  vers  les  villes 
e  San-Migud  et  de  Guanaxuato ;  au 
Dord  de  ces  deux  cit^s,  elle  sedivise 
en  trots  branches  en  se  d^veloppant 
sur  one  grande  surface.  X^  plus  orien- 
tate va  se  perdre  dans  le  royaume  de 
L^n ;  la  plus  occidentale  Gnit  aux 
bords  de  Hio-Gila ,  apr^s  avoir  occupi 
nne  partie  du  territoire  de  Guada- 
laxara  et  de  la  Sonora.  La  branche 
centrale  se  montre  dans  toute  Teten- 
dae  de  T^tat  de  Zacatecas,  et  ses  points 
ralminant^divisentlesprincipauxcours 
d'eau  qui  vont  se  reunir  aux  deux 
mers.  Les  sources  du  Rio-Gila  et  du 
Rio  del  Norte  sortent  des  points  op- 
poses de  cette  branche  centrale  que 
ron  retrouve  encore  jusqu'au  55»  de 
latitude  nord. 

La  roche  porphyritiquedomine  dans 
ces  differentes  chafnes ;  c'est  le  trait 
g^logique  le  plus  saillant.  Le  granite 
Be  montre  dans  les  branches  voisines 
dn  grand  Oc^n ;  le  port  d'AcapuIco 
est  taille  dans  cette  derni^re  roche; 
•lie  forme  aussi  la  base  des  montacnes 
de  Misteca  et  de  Zacateca  dans  TEtat 
de  Oaxaca.  Le  plateau  central  de  TAna- 
huac  paraft  comme  une  ^norme  digue 
derodies  porphyritiques ,  distinguees 
de  celles  d  Europe  par  la  presence  du 
homeblende  et  Tabsence  du  quartz. 
I^  Sierra-Rosa  se  presente  avec  des 
inasses  gigantesques  de  cette  roche  qui 
semblent  des  murs  et  des  bastions  en 
mine;  elle  donne  aux  environsde Gua- 
naxuato un  aspect  romantique.  Pr6s 
de  Mamanchota,  des  rochers,  connus 
dans  ie  pays  sous  Ic  nom  d^argues  d^Jc- 


topan  (los  organas),  se  ^^tacfaent 
sur  Iliorizon  comme  une  Yieille  tour, 
dont  la  base  d)r^h^e  serait  moins 
large  que  lesommet  (*).  Des  porphy- 
res  trapp^ens  el^vent  leurs  colonnes 
sur  la  montagne  de  Jacal  et  d'Oya- 
mel ,  et  sont  h.  leur  tour  couronnte 
de  pins  et  de  cli^nes  qui  ajoutent, 
dit  M.  de  Humboldt ,  k  la  grdce  de 
ce  site  imposant  {**),  De  ces  montagnes 
les  anciens  Mexicains  tiraient  la  pierre 
ftzli  ou  obsidienne,  dont  ils  fabri* 
quaient  leurs  instruments  tranchants. 
Le  gypse,  le  basalte,  le  tra^p,  les 
amygdaloTdes  et  lecalcaire  primitif, 
pr6dominent  sur  le  m^me  plateau  cett« 
tral.  lA  sont  de  grands  depots  d'or  et 
d'argent.  L'etain  et  le  cuivre  se  ren- 
contrent  dans  les  £tats  de  Guanaxuato 
et  de  Valladolid ;  le  fer  abonde  dans 
cette  derniere  province,  a  Zacatecas, 
h  Guadalaxara  et  dans  les  provinces 
fnterieures.  Le  zinc,  Tantidioine,  le 
mercure ,  Tarsenic  ,  se  montrent  sur 
un  grand  nombre  de  pojnts.  Le  char- 
bon  n*a  ete  remarqu6  que  dans  le  Nou- 
veau-Mexique.  Le  sel  gemme  est  une 
des  richesses  de  San-Luis  de  Potosi. 

Des  crateres  sont  ouverts  sur  pres- 
que  toutes  les  sommit^s  de  la  Cordil- 
lere;  cinq  de  ces  volcans  brdlaient 
encore  au  temps  ou  M.  de  Humboldt 
visita  le  Mexique.  Cependant  les  gran- 
des  explosions  volcaniques  et  les  trem« 
Mements  de  terre  assez  fr^uenls  sur 
les  cotes  deTocean  Pacifique  ,troublent 
moins  le  repos  des  habitants  du  Mexi- 
que que  celui  de  leurs  voisins  du  sud. 
Depuis  1759,  epoque  ou  le  volcan  de 
Jorullo  sortit  ue  terre  entoure  d'une 
multitude  de  petits  cones  fumants, 
aucune  -  catastrophe  de  cette  nature 
n'est  venue  effrayer  la  Nouvelle-Es- 
pagne.  Cependant  des  bruits  souter- 

{*)  Yoy.  pL  9.  La  partie  elanc^  du  ro* 
cher  a  i4a  toises  de  hauteur;  Tclevation 
absolue  du  sommet  de  la  moulagne,  la  oil 
les  Orgauos  commenceut  a  se  detacher,  est 
de  i385  toises. 

(**)  Voy.  pi-^t,  Cette  contree  s'appelle 
dans  le  pays  fa  Montague  des  couteaux,  El 
cerro  de  las  navajas.  La  cime  du  Jaoal  a 
i6o3  toises  (3 124  metres). 

I. 
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rains  entendus  h  Guanaxuato  en  17S4, 
et  quelques  pb^nom^nes  de  cette  es- 
p^e  sur  d'autres  points,  tendent  k 
prouver  que  tout  le  pays  compris  entre 
le  18*  et  le  23"  degr^  recele  un  feu 
actif  qui  perce  de  temps  en  temps  la 
crodte  du  globe,  m^me  k  de  grands 
61oignements  des  cdtes  de  TOc^n. 

Les  hautes  terres  mexicaines  voient 
s'^tendre  k  leur  pied  une  ceinture 
de  plaines  6troites  vers  le  sud ,  et  s'^lar- 
gissant  a  mesure  qu'on  avance  dans  le 
nord.  Les  deux  pentes  du  plateau  k 
Test  et  k  Touest  n'ont  point  une  m^me 
declivity.  Les  mouvements  du  terrain 
entre  Mexico  et  Acapulco  sur  le  grand 
Ocean  sont  beaucoup  moins  brusques 
qu'entre  le  m^me  point  et  la  Vera- 
Crux  sur  TAtlantique.  De  ce  Ci3t^  on 
voyage  bien  plus  lon^emps  sur  le  haut 
du  plateau,  mais  de  la  aussi  la  descente 
est  rapide  et  continuelle ,  surtout  de 
Perote  a  Xalapa,  et  de  ce  site,  un  des 
plus  beaux  du  monde  habits ,  k  la  Rin- 
conada.  Nous  pouvons  prendre  sur 
cette  ligne  une  idee  des  climats  tran- 
ches et  des  cultures  diverses  du  Mexi- 
que.  Nulle  part  on  ne  reconnait  mieux 

I  ordre  admirable  avec  lequel  les  dif¥i6- 
rentes  tribus  de  veg^aux  se  suivent 
comrae  par  couches  les  unes  au-dessus 
des  autres ;  tout  change  a  mesure  qu*on 
s*6l^ve ,  physionomie  du  pays ,  aspect 
du  ciel ,  port  des  plantes ,  moeurs  des 
habitants,  genres  de  culture.  Le  voya- 
geur  sorti  (Tela  Vera-Crux  hdte  le  pas, 
empress^  d'^happer  au  terrible  romtto 
prieto  qui,  dans  cette  contr^e  brd- 
lante,  moissonnesi  largementet  si  vite. 

II  atteint  k  Xalapa  la  region  du  ch^- 
ne,  arbre  protecteur  au  pied  duquel 
une  invisible  puissance,  amie  des  hom- 
mes ,  arr^te  le  fleau  com  me  par  en- 
chantement.  Alors  respirant  k  Taise 
sous  le  plus  beau  ciel,  et  libre  de  pen- 
sees  de  mort,  le  voyageur  jouit  avec 
ddices  des  raerveilieux  aspects  qui  se 
succedent  devant  lui.  II  entre  dans  les 
for^tsdeliquidembars;  elles  lui  annon- 
cent  par  la  fratcheur  de  leur  verdure, 
que  cette  hauteur  est  celle  ou  les  nua- 
ges  suspendus  au^dessus  de  TOo^an 
viennent  toucher  les  cimes  basal tiques 
de  la  Cordill^re.  Plus  haut,  il  se  voit 


oblige  de  renoneer  au  fruit noorrissaDt 
du  bananier,  qui  ne  vieht  plus  a  ma- 
turity dans  cette  region  brumeuse  et 
6€}k  froide ,  ou  le  besoin  excite  Flndieu 
au  travail  et  reveille  son  industrie.  Plus 
haut  encore,  dans  le  voisinagede  San- 
Miguel  ,  il  voit  les  sapins  s'entremdler 
aux  chines,  etceux-ci  Taccompagner 
jusqu'aux  plaines  eiev6es  de  Perote. 
Dans  ces  deux  stations  le  foment  de 
hotre  Europe ,  et  toutes  les  c^reales  - 
importees  apres  laconqu^te,  se  m^lent 
aux  champs  de  mais,  originaire  du 
paj^s  et  ami  de  toutes  ses  temperatures. 
Puis  les  sapins  se  montrent  seuls  aux 
regards  du  voyageur,  seuls  ils  cou- 
vrent  les  rochers  dont  les  cimes  vont 
se  perdris  dans  la  zone  des  neiges  eter- 
nelles.  Cest  ainsi  qu*en  peu  d*heures, 
dans  cette  iherveiHeuse  contr^e ,  Tob- 
servateur  de  la  nature  parcourt  toute 
rechelle  de  la  vegetation,  depuis  Fhe- 
liconia  et  le  bananier ,  dont  les  feuilles  ^ 
lustrees  se  developpent  dans  des  di- 
mensions extraordinaires,  jusqu'au  pa- 
renchyme  retreci  des  arbres  resineux. 
D'apres  cette.  conGguration  du  sol 
qui  se  reproduit  sur  Id  plupart  des 
points  du  Mexico,  cette  vaste  contree 
se  partage  en  trois  grandes  zones ,  ou 
en  terres  froides,  temperees  et  chau- 
des.  Ces  dernieres ,  les  plus  fertiles  de 
toutes ,  produisent  du  sucre ,  du  coton , 
de  rindigo,  desbananes,etc.,et,  par  une 
triste  compensation,  receleiit  dans  leur 
sein  la  fievre  jaune  gui  prend  au  Mexi- 
que  le  nom  de  vomissement  noir  {vo- 
mito  prieto),  A  cette  region,  connue 
sous  le  nom  de  tierras  caUenteSy  ap- 
partiennent  une  partie  de  r£tat  de  la 
Vera-Crux ,  la  peninsule  de  Yucatan , 
les  cdtes  d*Oaxaca ,  les  provinces  ma- 
ritimes  du  nouveau  Santander  et  du 
Texas,  tout  le  nouveau  royaume  de 
Leon,  les  c6tes  de  la  Californie,  la 
partie  occidentale  de  la  Sonora,  de 
Cinaloa  et  de  la  Nouvelle-Gallice ,  et 
les  parties  meridionales  des  Etats  de 
Mexico ,  du  Mechoacan  et  de  la  Pue- 
bla.  Les  ports  d' Acapulco,  les  valiees 
du  Papagayo  et  du  Peregrino,  font 

f>artie  des  endroits  de  la  terre,  oii 
*air  est  constamment  le  plus  chaud    ' 
et  le  plus  malsain.  Sur  la  pente  de  la 
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Cordill^re,  h  la  hauteur  de  douze  cents 
i  quinze  cents  metres,  reene  perp^- 
toellement  une  douce  temperature  de 
printemp9  qui  ue  varie  que  de  quatre 
acinqdegres;  c'est  la  region  temp6- 
r^.,  ies  tierras  templaaas.  On  n'y 
oonnait  ni  Ies  chaleurs  brtilantes  ni  Ies 
froids  piouants;  la  clialeur  moyenne 
de  toute  I  annee  est  de  dix-huit  a  vin^ 
degres;c*est  le  beau  climatdeXalapa, 
de  Tasco ,  de  Chilpanzingo.  Les  pla- 
teaux Aleves  de  plus  de  deux  miliedeux 
cent  metres  au^dessus  de  TOcean  com- 
posent  la  region  des  terres  froides,  Uer- 
ras  frias.  La  grande  vallee  de  Mexico 
et  la  vallee  d'Actopan  se  trouvent  dans 
cette  division.  En  general  la  tempe- 
rature moyenne  de  tout  le  grand  pla- 
teau du  Mexique  est  le  dix-sept  de- 
gres ,   tandis  que  dans  les   plaines 

I^lus  elevees ,  et  dont  la  hauteur  abso- 
ue  denasse  deux  mille  cinq  cents  me- 
tres ,  rair  ne  s'6chauffe  pas  au  dela  de 
sept  ou  huitdegres.  Ici  Tolive  ne  mdrit 
jamais ,  et  si  les  hivers  n'y  sont  pas 
extnSmement  rudes,  les  feux  des  so- 
kils  d'^te  sont  trop  faibles  pour  acce- 
lerer  le  developpement  des  fleurs  et 
porter  les  fruits  a  une  maturite  par- 
^te. 

Le  Mexique  semble  le  rendez-vous 
des  flores  de  tous  les  pays.  Les  arbres 
de  Ja  Perse  et  de  I'lnde  viennent  s'y 
m^r  a  I'orme  feodal ,  aux  chines  de 
la  vieille  Gaule ;  les  fruits  parfum^  de 
FAsie  aux  fruits  des  arbres  de  la  Nor- 
mandie;  les  fleurs  de  TOrient  a  la 
▼iolette,  aux  bluets,  a  la  myst^rieuse 
verveine,  a  la  blanche  paquerette  de 
DOS  champs.  £lle  a ,  cette  belle  terre 
am^ricaine ,  des  palitiiers  a  eventail , 
des  faananiers  qui  lui  fournissent  une 
substance  alimentaire,  des  champs  de 
maJs  depuis  la  r^ion  froide  jusqu'au 
sol  bdUant  des  nvages  maritimes ,  le 
nopal,  sur  lequel  vit  la  cochenille 
qui  nous  donne  le  carmin ,  le  maguey 
dont  rindien  tire  une  liqueur  spiri- 
tueuse  qu'il  aime  passionnement.  Pour 
elle  et  pour  I'Europe  eroissent  sur  son 
sol  van^  la  sauge  mexicaine ,  le  poi- 
▼rier  k  loDgue  cosse,  le  piment  de 
Tabasco,  le  convolvulus  Xalapa  ou 
jalep  medicinal,  la  yaniile  parfum^ 


qui  se  platt  a  Pombre  des  liquidembanr 
et  des  amvris ,  les  arbustes  r^sineux 
d'oi^  decoulent  les  baumes  connus  sous 
les  noms*  d^  copahu  et  de  tolu.  Elle 
compte  parmi  ses  richesses  vegetales  les 
indigotiers,  les  cacaotiers,  les  Cannes 
a  Sucre,  les  cotonniers,  les  plants  de 
tabac,  et  les  immenses  for^ts  d'acajou , 
de  camp^che  veine ,  de  gayac  et  de  oien 
d'autres  especes  que  reciament  la  tein- 
ture  et  Tebenisterie.  Nos  jardins,  dans 
ces  dernieres  annees ,  n'ont-ils  pas 
bbtenu  de  la  flore  mexicaine  la  soloita 
fulgens  dont  les  fleurs  cramoisies  ont 
tant  d'eclat ,  les  beaux  dahlia ,  Th^li- 
cantus  et  la  delicate  mentzelia :  que  de 
y^getaux  utiles  ou  d^licieux  a  la  vue 
n'a-t-elle  pas  encore  a  nous  envoyer. 

Au  milieu  de  tous  les  avantages  de 
son  heureuse  position ,  ce  pays  manoue 
de  rivieres  navigables  et  n'a  g^nerale- 
ment  pasassez  creau.  Le  Rio  del  Norte 
et  le  Rio-Colorado,  dans  le  nord,  soni 
les  seuls  grands  con  rants  qui  puissent 
flxer  Tattention.  On  ne  trouve  dans 
toute  la  ^artie  ^uinoxiale  que  de  pe- 
tites  rivieres  dont  les  embouchures 
ont  une  largeur  tres-considerable  :  la 
Cordill^re  donne  plutot  naissance  h. 
des  torrents  qu'a  des  fleuves.  Les  lacs 
dont  le  Mexique  abonde ,  et  parmi  les- 
quels  il  faut  citer  le  lac  de  Chapala  deux 
tois  grand  comme  le  lac  de  Constance, 
le  lac  de  Patzcuaro ,  Fun  des  sites  les 
plus  pittoresques  des  depx  continents, 
le  lac  de  Mextitlan ,  celui  de  Parras ,  et 
les  lacs  de  la  vall6e  de  Mexico,  ne  sont 
que  les  restes  de  ces  immenses  bassins 
qui  paraissent  avoir  existe  iadis  dans 
les  vastes  et  hautes  plaines  de  la  Cor- 
dill^re;  la  plupart  d'entre  eux  sem- 
blent  diminuer  d'annee  en  annee.  La 
belle  verdure  et  la  v^^tation  vigou- 
reusede  leurs  rivages  ne  sont  plus 
ce  qu'elles  6taient  au  temps  ou  les 
Espagnols  arriverent  sur  le  plateau 
central,  et  les  parties  61ev^  de  ce 
plateau  sont  plus  arides  aujourd'hui 
qu'au  temps  ou  leur  aspect  rappelait 
aux  conquerants  les  plaines  des  deux 
Castilles^  et  portait  Cortes  ^  donner 
a  cette  terre  am^ricaine  le  nora  de 
Itouvelle-Espagne. 

Les  pluies  soiKl  frequentes  dans  Tiii- 
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t^rieur  du  Mexique,  et  de  plus  la 
grande  hauteur  du  sol  y  accelere  l'^- 
vaporation;  les  sources  sont  rares 
dans  des  mootagnes  composees  en 
grande  partie  d'amygdaioide  poreuse 
et  de  trachytes  fendilles.  Toutefois  il 
faut  restreindre  Paridit^  du  sol  aux 
plaines  les  plus  elevees ,  et  reconnattre 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Nou- 
velle-Espagne  appartient  aux  pays  les 
plus  fertiles  de  la  terre.  Les  abords 
maritirhes  de  cette  contree  ne  sont  pas 
faciles  :  toute  la  cote  orientate  ressem- 
ble  a  une  grande  digiie  contre  laquelle 
les  vents  alizes  et  le  mouveraent  per- 

S^tuel  des  eaux  de  Test  a  Touest  jetent 
es  sables  que  TOcean  agit6  tient  susr 
pendus.  Presque  toute  la  cdte  est  pleine 
de  bas-fonds  et  garnie  de  barres ;  et  ce 
qui  ajoute  encore  aux  dangers  de  la 
navigation  d&ns  ces  parages ,  ce  sont 
les  temp^tes ,  les  vents  imp^tueux  du 
Dord-est,  du  nord-ouest  et  du  sud-ou- 
est  J  qui,  tour  k  tour  dans  certains 
mois  de  I'ann^e,  rendent  les  rivages 
du  golfe  du  Mexique  ou  les  atterrages 
de  San-Blas,  d^Acapulco  et  des  ports 
de  Guatemala ,  presque  inabordables. 
Retournons  sur  le  vaste  plateau  du 
Mexique.  La  des  lacs  hordes  de  villes 

Sopuleuses ,  la  des  valines  couvertes  de 
eurs  et  d'arbres  fruitiers ,  a  des  hau- 
teurs ou  en  £urope  on  n'aper9oit  que 
des  rochers  nus  et  des  cimes  neigeuses ; 
la  de  eraiids  espaces  converts  de  mu- 
riate de  sonde ,  de  chaux  et  d^efflores- 
cences  salines ,  comme  au  Tibet , 
comme  dans  les  steppes  de  TAsie  cen- 
trale ;  la  de  grands  espaces  arides  jau- 
nes  et  sans  eau ;  la  de  belles  et  nom- 
breuses  plantations  d'agaves ,  jadis  les 
3euls  vignobles  des  Indiens  azteques ; 
la  aussi  les  tresors  m^talliques,  les 
riches  mines  d*or  et  d'argent  qui  firent 
Fopulence  desanciens  peuples  de  TAna- 
huac,  richesses  fatales  sans  lesquelles 
la  cupidity  espagnole  les  eilt  peut-^tre 
oubli^Sf  sans  lesquelles  ils  fussent 
restes  libres  comme  les  sauvages  des 
far^ts,  ou  ceux  qui  errent  indepen- 
dants  dans  les  plaines  ou  sur  les  rives 
des  grands  fleuves  des  deux  Am6ri- 
ques. 
^   II  faut  nous  arr^ter  un  moment  sur 


un  des  points  les  plus  importants  de 
ce  plateau,  dans  la  belle  vall^  de 
Mexico  ou  deTenochtitlan,  plac^e  plus 
haut  que  quelques-unes  des  cimes  de 
nos  AJpes,  ()ius  haut  que  la  plupart 
des  lieux  habites  de  notre  Europe.  Son 
Elevation,  sa  culture,  ses  lacs,  ses 
mines ,  ses  produits  suffiraient  seuls 
pour  appeler  Tattention  de  Tobserva- 
teur ,  et  lui  ra^riter  ifne  naentionpar- 
ticuli^re  dans  ce  coup  d'oeil  genial ; 
mais  un  int^r^t  plus  puissant  pour 
nous  S'y  rattache,  c'est  le  principal 
thedtre  de  I'histoire  mexicaine. 

Cette  grande  vall^  occupe  le  centre 
ni^me  de  la  Cordillere  d'Anahuac; 
elle  est  creus^e  sur  le  dos  des  mon- 
iagnes  porphyritiques  etd*amygdaIoide 
basaltique,  qui  se  prolongentdu  sud- 
sud-est  au  nord-nord-ouest.  Cest  un 
vaste  bassin  ovale  de  dix-huit  lieues  de 
long ,  de  douze  de  large ,  de  soixante- 
sept  lieues*  de  circonrerence ,  de  deux 
cent  quarante-cinq  lieues  carrees  de 
surface,  tout  entour^  d'un  mur  de 
montagnes  tr^s-elevdes,  au  nombre 
desquelles  se  font  remarquer  comme 
deux  grants  les  deux  volcans  de  la  Pue- 
bla.  Le  fond  dece  bassin  est  a  deux  mi  lie 
deux  cent  soixante-dix-sent  metres  au- 
dessus  de  TOc^an.  Cinq  lacs 'disposes 
par  stages  en  occupent  un  dixi^me ,  et 
s'etendaient  jadis  beaucoup  davantage. 
Celui  de  Texcuco  est  le  plus  has  de 
tons ;  les  eaux  qui  s'^coulent  des  hau- 
teurs environnautes  s'y  r^unissent ; 
aucune  riviere  n^en  sort.  Dans  notre 
Europe,  a  une  telle  hauteur,  le  sol  serait 
nu  ou  convert  de  roches  grisAtres  et 
•de  quelques  plantes  languissantes  sous 
un  rude  climat;  ni  villages,  ni  fleurs, 
ni  fruits  ne  s'offriraient  aux  yeux  : 
eh  bien ,  voulez-vous  admirer  le  plus 
merveilleux  des  contrastes  ,  la  nature 
dans  sa  vie  anim^e ,  briilante  et  capri- 
cieuse,  la  ou  elle  devrait  dans  nos 
idees  ^tre  aride,  d^color^e  et  silen- 
cieuse ;  montez  sur  une  des  tours  de 
la  cath6dralede  Mexico ,  montez-y  dan$ 
une  belle  matinee  d'^t6 ,  lorsque  le  ciel 
est  sans  nuages,  lorsqu^il  est  tout  bleu, 
de  oe  bleu  azur  fonc^  qui  appartient 
a  Tair  sec  et  rar^(i6  des  hauteurs  ter-: 
restres.  Vous  vous  arr^terez  d'abord 
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nr  b  belle  ^^gtotion  de  cette  collind 
deChapoltepec,  rev^tue  deces  vieux 
cyprte,  plant^B  par  les  rois  dd  la  dy- 
nastie  axUque ,  de  oes  scbinus  dont 
le  port  rappelle  les  saules  pleureurs  de 
rOrient ;  puis  portant  les  yeux  de  toua 
eotte,  jasqu'^  la  diatne  circulaire  der 
montagnes  nues  et  couvertesde  glacea 
perpetuelles,  tous  aperoeTcez  ou  la  sur- 
race  ondul^  des  lacs ,  ou  des  champs 
labour^ ,  ou  des  champs  couverts  de 
moissons,  on  des  jardins  oouverts 
de  fleun  dans  lesqiielles  les  families 
F^^laies  des  deux  mondes  rivalisent 
de  beauts.  Grangers « |K>mmiers ,  gre- 
nadiers ,  p4chers ,  cerisiers ,  y  melent 
leur  feuillage,  yconfondentleurs  fruits. 
Pour  Tous,  la  Mexico  de  Cort^,  eten* 
dant  an  loin  ses  tongues  avenues  d'or* 
roes  et  de  peupliers ,  se  d^veloppe , 
non  plus  dans  les  eaux.  mais  pr^ 
du  buB  de  Texcuoo,  dont  les  rives  pa- 
yees de  villages  et  de  hameaux  rap- 
pellent  les  plus  beaux  lacs  des  monta- 
gnes  de  la  Suisse.  C'est  ici  que  fiit 
Je  beroeau  du  vieil  empire  mexicain  , 
id  que  s'tievait  sa  riclie  et  immense 
eapitale  avec  ses  temples,  ses  pyrami* 
des,  ses  palais,  et  que  de  nomnreuses 
gte^rations  d'hommes  sont  venues  mar- 
quer  leur  passage  par  de  grands  mo- 
numents. 

Nous  manqnons  de  renseignements 
bistoriques  sur  la  population  primitive 
de  cette  belle  contr6e  montagneuse. 
Ham  n'en  possMons  |)as.  davantage 
sur  Torigine  des  Am^ncains  en  g6n6- 
ral.  Nous  ne  pouvons  reconnaltre  avec 
Bkimenboch  Vexistence  d'une  race  pu* 
rement  am^ricaine ,  parce  que  toutes 
les  tribos  du  nouveau  monde  ne  se 
ressemblent  pas ,  et  n'ont  pas  un  type 
Goomittn,  cachet  d'une  ro^me  race.Nous 
ne  croyoDS  pas  non  plus  avec  M.  Link 
que  i'Asie ,  dans  les  temps  historiques, 
ait  peupi^  TAmerique ,  et  par  cons^* 
guent  mt  ie  Mexieam  indigene  soit  en 
parente  avec  le  Mongol  et  les  autres 
IrilNis  de  I'Asie  orientate.  Qo'il  y  ait 
eu  d^anciennes  communications  entre 
oette  partie  de  TAsie  et  la  cdte  nord- 
ouest  de  TAmerique,  c'est  un  fait  in- 
contestable ;  mais  y  voir  autre  chose 
fue  desoiisrations  partieUes,qui  n'ont 


jamais  pu  alt^rer  dans  sa  masse  Id 

Sopulationdes  Ara^riques,  c'est  leut 
onner  une  importance  fort  exag^r 
ree.  On  trouve  dans  TAm^ricain  des 
traits  caract^ristiques  qui  ne  lui  sont 
oommuns  avec  ceux  d'aucun  peu-. 
pie  de  I'ancieu  monde.  La  face,  le 
fronts  le  nez,  les  dents,  les  javnbes, 
les  pieds,  ks  cheveux,  la  burbe,  la 
oouieur  de  la  peau ,  la  conformation 
des  diverses  parties  du  crdne,.  ainsi 
que  d'autres  particularit^s ,  le  dislin-^ 

Suent  en  tout  ou  eo  partie  des  bommea 
u  vieux  continent.  Les  langues  ont 
Sr^ent^decertaines  identity  de  noipts, 
ont  on  a  vouiu  concture  une  identity 
d'origine.  Malte-firunq  essay^,  a  Taidq 
de  rares  analogies,  de  traqerdeslignes 
de  migrations  de  certains  peuples  asia- 
tiques  sur  le  continent  am^ricain. 
Soixante  et  quelques  mots  ^taient  i'uni- 
gue  base  de  tout  son  systdme,  que 
M.  Klaproth  a  oombattu,  bienuue 
lui-m6me   edt  decouvert  une  plua 

Srande  quantity  de  mots  semblanlefi 
ana  les  laneues  du  nouveaq  et  de 
Tancien  monde.  Mai^  sa  baut^  raison 
ne  lui  a  pas  permis  de  voir  dans  ces 
rapprochements  de  sufGsantes.^  auto* 
rit&  pour  identifier  des  population^ 
si  phvsiquement  dissemblables.  c  Si 
rAmeirique,  dit  lem^me  savant,  avait 
^t^  peuplee  par  des  tribus  venues  de 
TAsie  septentrionale,  c^t  ^v^nemen^ 
devraif  dtre  ant^rieur  aux>  tfimjps  bis- 
toriques, et  m6me  h  la  ^r^nde  monda- 
^ion  qui  a  convert  les  lieux  les  moins 
montagneux  de  la  surface  dii  globe; 
car  il  est  impossible  que  depuis  di$- 
sept  si^es ,  les  langues  de  T^Ji^que 
aient  pu  changer  au  point  qu'pn  ne 
trouve  pas  ud  plus  grand  nombre  de 
conformites  ea&e  leqrs  racines  et  cel- 
les  des  idiomes  de  Tanden  continent. 
Tout  le  monde  salt,  par  le  grec,  le 
latin ,  le  syriaque ,  et  taut  d'autres 
langues,  que  leurs  traits  caract^ris« 
tiques  ne  s^efifacent  pas  si  prompte- 
ment. » 

C'est  encore  h  tort  au'on  a  voulu 
voir  des  t^moignages  d  identity  dans 
quelques  certoonies  rell^ieuses ,  dana 
quelques  tiraits  cosmogoniques  des  peo- 
ples de  I'Asie  et  des  nation;)  m  VAf^ 
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huac.  La  religion  de  Bouddha  qui  de- 
fend en  premier  lieu  de  tuer  toute 
cr^ture  quelconque,  ne  pent  avoir 
rien  de  commun  avec  le  culte  sangui- 
naire'des  Mexicains,  et  d'ailleurs  la 
coniparaison  des  cultes  ne  donne  que 
de  vagues  rdsultats.  On  en  doit  dire 
autant'  de  certaines  formes  d'orne- 
ments  d*architecture  ou  de  li^ires  de 
fantaisie  qui ,  les  m^mes  cbez  difif^rents 
peuples,  ne  sont  cependant  qu'une 
preuve  ifort  insigniCante  d'anaennes 
communications  entre  eux. 

Nous  n'avons  d'autres  autorit^  sur 
r^tat  ancien  de  TAnahuac  <]ue  les  tra- 
ditions des  Azt^ues,  consignees  dans^ 
leurs  tableaux  hi^roglyphiques;  et  les 
traditions  orales  du  m£me  peuple  re- 
cueillies  dans  les  temps  voisins  de  la 
conqu^  par  les  premiers  annalistes ; 
et  pour  quiconqiie  ne  met  pas  Ten- 
thousiasme  h  la  place  de  la  reflexion, 
il  reste  bien  prouv6  que  ce  sont  la  des 
t^moignages  dont  on  doit  faire  usage 
avec  beaucoup  ded^flance.  Nous  allons 
done,  faute  de  mieux,  nous  en  servir 
avec  circonspection. 

Des  les  temps  les  plus  recul^,  le 
Mexique  paraft  avoir  6te  habits  par 
un  grand  nombre  de  tribus  de  races 
differentes.  On  cite  parmi  les  plus  an- 
ciennes,  parmi  celles  qui  se  regar- 
daient  comme  autochthones,  les  01- 
meques  ou  Hulm^ues,  dont  les  mi- 
grations atteignaient  jusqu'au  golfe  de 
Nicoya  et  k  Uon  de  Nicaragua ;  les 
Xicalanques,  les  Cores,  lesTepan^ues, 
les  Tarasques,  les  Mizt^ues ,  les  Tza- 
pot^ques  et  les  Otomites  on  Otomies. 
Les  Olmeoues  et  les  Xicalanques ,  qui 
habitaient  le  plateau  de  TIascala,  se  van- 
taient  d'avoir  subjugu^  a  leur  arrivee 
line  race  de  g^nts ,  tradition  qui  se 
fonde  vraisemolablement  sur  les  osse- 
mentsd'^l^phants  fossilestrouves  dans 
les  r^ons  devto  des  montagnes 
d'^Anahuac  (*).  Toute  la  pi^riode  ante- 
rieure  a  la  grande  migration  tolteque 
ne  figure  pas  m^me  dans  les  vagues 

{*)  Noui  empruntons  cette  explication  k 
M.  oe  Humboldt ,  quant  k  Clavigero ;  il  tient 
foitemeDt  pour  les  geants,  Lecontrairenous 


traditions  des  Mexicains.  Cest  h  cette 
migration  qu'elles  coinmencent;  elles 
nous  apprennent  que ,  sortis  d'une  con- 
tra qu'elles  nomment  Hue-Uue-Tlapal- 
lan  ou  Tlalpallan,  Tan  544  de  notre 
ere ,  les  Tolteques  arriverent  a  Tol- 
lantzinco  dans  le  pays  d*Anahuac  en 
648 ,  et  a  Tula  vers  670.  lis  allaient 
en  qu^te  de  climats  plus  doux  et  de 
terres  plus  fertiles  que  les  leurs ,  qui 
sembJent  h  cette  epoque  surchani;ee8 
d'habitants;  car  nous  verrons  s'^hap- 
per  successivement  de  cette  ni^mecon- 
tr^e  de  nouveaux  essaims  d'emigrants 
qui ,  sous  des  noms  divers ,  viendront 
tour  5  tour  occuper  TAnabuac.  Les 
Tolteques  s*y  repandirent  en  pen  de 
temps  et  se  m^lerent  aux  anciens  pos- 
sesseurs  du  sol. 

Ces  Tolteques  sont ,  pour  les  anti- 
quaires  mexicains  modernes,  ce  que 
les  colons  p^lasges  ont  longtemps  et6 
pour  les  antiauaires  de  Tltalie;  tout 
ce  qui  se  pera  dans  la  nuit  des  temps 
est  regarde  coinme  Touvrage  d*un  peu- 
ple chez  le<juel  on  croit  trouver  les 
premiers  elements  de  la  civilisation. 
Boturini  les  fait  arriver  dans  TAna- 
huac  riches  de  toutes  les  connaissances 
que  les  Azteques  se  plaisaient  a  leur 
reconnattre.  Les  souvenirs  historiques 
de  ceux-ci  n'allant  pas  au  del^,  its  con- 
sid^raient  Tdge  des  Tolt^es  comme 
les  siecies  h^roiques  de  TAnahuac ,  et , 
se  donnant  une  origine  commune, 
leur  orgueil  trouvait  son  compte  i 
cette  antiquity.  Nous  sommes  loin  de 
Tadmettre;  tout  nous  porte  h  penser 
que  la  civilisation  de  cette  partie  du 
Mexique  est  anterieure  h  I'etablisse- 
ment  des  Tolt^ues.  Nous  croyons  que 
cette  civilisation  n'est  point  venue  avec 
des  hommes  sortis  du  nord  de  TAm^ 
rique ,  sauvages  habitants  d'une  dure 
contr^e,  mais  qu'eile  est  indigene, 
qu*elle  appartient  au  peuple  d6plac6 
ou  an^nti  par  les  hommes  du  Nord , 
qu'elle  se  lie  h  ia  civilisation  guatema- 
lienne  ou  misteco-zapot^e  et  maya- 
quiche,  vivante  pour  nous  encore  dans 
les  mines  de  Mitla  et  de  Palenque  (*). 

(*)  C'est  d'apres  ce  point  de  vue  que  nous 
nous  reservons  de  trailer  des  antiquity 
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ToQtefois  n  faut.reconnattre  que  la 
|iresenee  des  Tolteques  dans  FAnahuac 
imprima  un  grand  mouvement  a  la 
dtilisation  indi^^ne;  les  nouveaux  ve- 
Dosse  rappropri^rent  en  peu  de  temps. 
Cest  a  repoque  de  leur  puissance, 
lonque  leur  nora  effacait  tous  les  au- 
tr«s  DORIS,  gue  la  tradition  place  une 
gnmde  partie  de  ce  qui  s'est  lait  d'utile 
et  m^ine  de  gi^antesque  dans  le  pays. 
Cest  aux  Tolteques,  qui  ne  firent  que 
profiter  des  travaux  des  indigenes ,  que 
cette  mdme  tradition  attribue  la  cul- 
ture da  mais  et  du  coton ,  Tart  de 
foodre  les  m^taux,  de  remuer  des 
masses  de  pierre  immenses,  de  les 
eouvrir  de  sculptures  et  de  caract^res 
sjrmboliqaes ,  de  tailler  les  pierres  pr6- 
aeoses  et  les  plus  dures ,  d'ouvrir  de 
graniks  routes  et  de  bdtir  des  villes. 
CTest  encore  aux  Tolteques  qu*on  fait 
faoooear  de  ces  grandes  pyramides  de 
Choiula,  de  Papantla,  de  Xochicalco 
etdecdles  deTeotibuacan,  d^^es  au 
soleil  et  a  lalune,  monuments  dont 
ks  faces  exactement  orient6es  dans  la 
direction  des  parall^les  et  des  meridiens, 
pr^ntent  auelques  analogies  avec  les 
pyramides  de  Fancienne  Ajsie  et  de  la 
▼leille  l^gypte;  5  eux  qu'on  attribue 
one  aoo^  solaireplus  parfaite  que 
oeUe  des  Grecs  et  aes  Remains ;  des 
pdntares  hi^roglyphiques,  une  cosmo- 
gonie,  UD  culte  religieux  et  des  lois 
ooi  donneot  Fid^  d'un  6tat  social  loin 
de  ia  barbaric.  II  est  certain  que  dans 
r  Anahnac  les  Toltdques  cess^rent  d*i!tre 
de  sauvages  chasseurs ;  la  forme  de  leur 
gOUTemement  paralt  une  esp^de  mo- 
narchie  ou  le  chef  de  la  religion  avait 
ta  bonne  part  du  pouvoir.  Cette  mo- 
narchie ,  toujours  a'apr^s  la  tradition , 
oomoEience  a  Tann^  667  et  finit  en 
10^2.  Dans  cette  periode  de  pres  de 
quatre  siecles,  on  compte  seulement 
une  succession  de  huit  rois ,  bien  petit 
Dombre  sans  doute ,  mais  qui  s*expli- 
qne  par  une  loi  du  pays.  Elle  voulait, 
eette  kM,qu'un regne nit  toujours  ^al 
i  doquante-deux  ann^.  On  arrivait 

■eiicaines,  lonque  notu  nous  occtiperons 
ikf  cootr^  ou  ooiis plains  1«  foyer  primitif 
ie  Vmcieaoc  ciTilisation  de  cette  partie  de 
fAaenqoe. 


ainsi  h  cette  proportion.  Le  prince 
mourait-il  avant  d'avoir  r^gn^  cin- 
quante-deux  ans,  un  conseil  de  nobles 
gouvernait  sous  son  nom  tout  le 
temps  qui  restait  a  courir.  La  vie  du 
prince,  au  contraire,  atteignait-elle  le 
terme  oblige,  alors  ilr^i^nait,  et  sur- 
le-champ  on  lui  nommait  un  succes- 
seur.  Cette  bizarre  coutume  est  rap- 
port6e  par  Clavigero,  je  ne  sals  d'apres 
quelle  autorit^. 

Tula ,  a  Textr^mit^  septentrionale  de 
la  valine  de  Mexico,  passe  pour  avoir 
^t^  fond^  par  les  Tolt^ues.  C'6tait 
leur  capitale ,  le  s^jour  de  leurs  rois 
et  de  leurs  savants.  Un  grand  astro- 
logue,  Huematzin,  aid6  des  plus  ha- 
biles  du  nays,  y  composa ,  en  708  ou 
728,  le  tameux  livre  divin,  le  Teo- 
Amoxtli ,  espece  d'encyclopedie  qui  ren- 
fermait  I'histoire  ,  la  mytbolo^ie ,  le 
calendrier  et  les  lois  de  la  nation. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Forigine 
des  Am^ricains  en  g^n^ral ,  nous  dis- 
pense de  rechercher  Forigine  primitive 
d^a  Tolt^ues.  Quant  au  site  gu'ils  oc- 
'  eupaient  arant  leur  migration  dans 
FAnahuac ,  a  ce  pays  que  les  peintures 
hi^ro^yphiques  nomment  Hue-Hue- 
TlapaTlan  ou  Tlalpllan,ouTollan,  ou 
Aztlan ,  point  de  cf^part  de  tous  les  peu- 
ples  Toyageurs  qui,  du  septieme  au  tret- 
zi^me  siecle,  vinrent  successivement 
s'^tablir  sur  le  plateau  mexicain ,  on 
pent  le  supposer  au  nord  du  Rio-Gila , 
et  du  quarante-deuxi^me  degr^,  ou 
m^me  dans  les  regions  plus  septen- 
trionales  parcourues  par  Hearne ,  Fid- 
ler,  Mackenzi*^,  etc.,  etc.  Ce  champ  des 
conjectures  est  assez  large ;  il  faudrait , 
pour  le  retr^ir,  avoir  quelques  den- 
udes historiques  k  sa  disposition,  et 
nous  en  manquons  compl^tement. 
Toutefois,  si  le  point  de  d^pah  des 
Tolteques  est  inconnu,  F^v^nement 
qui  mit  fin  a  leur  puissance  dans 
FAnahuac  ne  I'est  pas  autant.  Les 
annates  mexicaines  racontent  qu'une 
Epidemic,  rapide  dans  sa  marche, 
terrible  dans  ses  effets,  comnAe  les 
pestes  du  vieux  continent ,  vint  frap- 
per  a  la  fois  toute  la  population. 
'L'Anahuac,  en  peu  d'annees,  ne  fut 
qu*un  vaste  cimetiere.  I^es  trois  quarts 


10 


LTJNIVERS. 


des  habitants  p^rirent ,  et  les  champs 
demeur^s  sans  bras,  la  famine  survint. 
Lenom  tolteque,  comme  nom  de  na- 
tion, disparut.  Bon  nombre  de  fa- 
milies resterent  dans  le  pays ;  d'autres 
allerent  s*^tablir  dans  le  Yucatan ;  d*au- 
tres  dans  le  Guatemala  et  les  contr^s 
Yoisines ;  d*autres  se  disperserent  sur 
toute  la  valine  de  Mexico  et  sur  le 
territoire  de  Gholula  et  de  Tlaximo- 
loyan.  Cette  Emigration  sert  h  expli- 

3uer  les  identit^s  de  culte,  de  langue, 
institutions  politiques,'et  de  quel- 
ques  formes  artistiques ,  gu'on  a  re- 
connues  sur  plusieurs  pomts  de  TA- 
nahuac.Toutefois  cette  ancienne  partie 
de  son  histoireest  envelopp^  d*une 
impenetrable  obscurite.  C'est  Tdge  b& 
roique  du  pays,  Tdge  de  ses  fables,  de 
ses  miracles ,  tie  ses  mythes  et  de  I'ap; 
parition  des  fondateurs  de  son  culte. 
Diverses  tribus,  probabiement  en 
parents  avec  les  Toiteques,  comme  eux 
sortis  des  m^mes  contr^es  du  Nord , 
vinrent   occuper   les  champs   qu'ils 
avaient  laissEs  deserts.  Cest  a  f  arriv^e 
des  Ghichimeques ,  la  plus  considerable 
de  ces  tribus,  que  recommence  la 
vieille  histoire  mexicaine ,  interrompue 
pendant  pres  de  deux  si^cles.  Le  ere- 
dule  Torquemada  porte  A  un  million 
d'individus  le  chim*e  de  cette  horde , 
ouMl  faut  r^duire  a  quelques  milliers 
de  chasseurs  barbares,  presque  nus^ 
trainant  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  marchant  sous  les  ordres  d'ua 
ehef  ou  roi  du  nom  de  XolotI ,  ado- 
rant  le  soleil  et  n'aydnt  de  culte  que 
pour  lui  seul.  Ges  GnicMmeques  s'ar- 
r^tent,  en  tl70,  dans  la  vallee.de 
Mexico.  Its  se  m^lent  aux  habitants 
du  pays ,  et  surtout  aux  families  toi- 
teques qu'ils  y  renoontrent  et  dont 
lis  uarlaient  la  langue ;  ils  apprennent 
d'elles  a  cultiver  le  mais  et  le  coton,  k 
bdtir  des  demeures  fixes.  lis  s'initient 
ftux  elements  de  la  civilisation ,  et  se 
montrent  en  peu  d'annees  disciples  in: 
telligents  de  raattres  comparativement 
babiles.  Leur  roi  XolotI  fixe  sa  resi- 
dence a  Tenayuca  ( six  lieues  au  nord 
de  Mejiico).  G'est  la  qu*il  etabiit  sa 
cour  et  fait  le  denombrement  de  ses< 
fli4^*  Le  brvut  de  son  heureuse  ex- 


pedition se  repandit  dans  son  pa3;s  na- 
tal. A  ce  bruit,  sept  autres  tribus, 
composant  la  nation  des  Nahuatlaques , 
se  mirent  en  marche  pour  se  reunir  k 
lui.  G'etaient  les  Xochimilques ,  les 
Ghalques,  les  Tepaneques,  les  Gol- 
hues  (*).,  les  Tiahuiques ,  les  Tlasoal- 
te^ues,  et  les  Azteques.  ou  Mexi- 
cams  (**).  Toutes  ces  tribus,  qui 
paraissaient  alliees ,  donnaient  a  leur 
patrie  primitive  le  nom  d'Aztlan  ou  de 
Teo-Acolhuacan ;  toutes  se  servaient 
de  ridiome  tolteque ;  toutes  avaient  les 
m^mes  habitudes  de  vie  sauvage.  EUes 
ne  marchaient  point  ensemble ,  et  ar- 
rtverent  successivement  dans  la  vallee 
de  Mexico.  XolotI  le  Ghichimeque  les 
accueillit  comme  des  families  de  freres ; 
il  les  laissa  se  repandre  sur  les  riva^es 
et  dans  le  voisinage  des  lacs,  et  s'eta- 
blir  sur  plusieurs  points  de  son  ter- 
ritoire. En  peu  d'annees,  elles  se  cons- 
tituerent  en  autantd'Etats  separes;  et 
les  viiles  de  Xochimiico ,  de  Ghalco » 
de  Golbuacan ,  de  Tlascala  et  de  Mexico 
attesterent  successivement  le  develop- 
pement  de  leur  civilisatiou  {***). 

Pendant  que  ces  hommes  du  Nord 
etaient  occupes  a  ^etablir  dans  I'Ana- 
huac,  d'autres  hommes  du  Nord  en- 
core, la  nombreuse  nationdes  Acolbues, 

(*)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  a^ec  les 
Acolhues. 

(**)  Ges  deroiers  se  separerent  des  TIas- 
caUeques  daiis  les  montagnes  de  Zacatecas , 
et  D'arriTerent  que  les  deruiers.  Nous  parle- 
rons  bient6t  avec  plus  de  details  de  la  mi- 
gration des  Azteques ,  alors  la  plus  pauvre 
et  la  plus  faible  ae  ces  diverses  tribus,  mais 
qui  devait  un  jour  domiuer  sur  I'Anahuac 
et  donuer  son  uom  a  un  puissant  empire. 

(•**)  II  convient  de  remarquer  que  les 
noms  de  ces  tribus  n^etaient  point  ceu3( 
qu'ils  portaient  dans  leur  pays,  mais  bien 
ceux  des  divers  points  du  Mexique  ou  ils 
se  fixerent ,  ou  des  viiles  qu'iis  y  bAtirent. 
Le  nom  m6me  de  Nahuatlaques  (voisins  des 
eaux )  n'etail  point  un  nom  national  :  il 
indiquait  seulement  leur  premier  etablissa* 
ment  sur  les  bords  du  lac  de  Texcuoo.  Cette 
observation  nous  semble  fort  importante, 
et  sert  k  refuter  de  pretendues  identitcs 
avec  des  nations  de  TAsie  orientale,  fondees 
sur  les  noms  de  oes  tribus. 
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wtaugmcnter  aas&i  la  population 
ireetteeDiitr6e: 

RiaD*c5t  confias  et  embrouill^  ,chez 
iaficox  historiens,  oomme  I'origine 
ieeette  nation ..^Nous  nous  bomeroQS 
l^ukiBes  £uts.  G'esl  dans  les  pre- 
■Mcs  aooees  du  treizi^me  siecle  qile 
m  Aoolhiies ,  sortis  de  Teo-Acolbua- 
tm  doat  nous  avons  deja  parl^ ,'  paru- 
Mt  8iir  le  plateau  d*  A.n£muac.  Trois 
ckeb  tes  condatsaient ;  c*^taient  trois 
iciaa  bommes  b^aux  de  visage  et  de 
fmk  doQce  et  persuasive,  lis  r^us- 
ORBt  aopris  de  Xolotl  ,  qui  fit  mieux 
fK  Ae  les  iMen  recevoir.  II  tes  attacha 
I  u  foitane  en  leur  donnant  pour 
fBomies  ses  deux  filles  et  une  jeune 
nen^e  de  Chaloo ,  nee  de  parents  tol- 
tequea.  De&  ee  teinps4a ,  les  sujets  imi- 
Umt  les  Tois.  Ijbs  Chichimeques  et 
Ws  AQoilHie&  ooatracterent  de  nom- 
ktcases  allianoes.  InsensibJement  les 
tax  peoples  se  foudirent  en  une  seule 
■atioo,  et  leur  territoira  prit  ie  noiii 
CAoolkiuacan.  Geux  d'entre  ies  Cbichi- 
I  nequcs  ipii  n^avaient  pu  se  faconner 
i  la  vie  sedentaiie  et  agricole ,  qui  n*a- 
vaicnt  pa  quitter  leurs  anciennes  habi- 
tedes  de  chasseurs ,  s'eloignerent  de 
cette  eivilisation  naissante ;  et,  se  por- 
taat  au  nord,  all^nt  se  reunir  aiix 
Otomies,  nation  puissante,  barbare, 
asnie  de  la  vie  independante  des  for^ts , 
ct  qfd  ne  tat  soumise  ni  par  les  ar- 
de  Uoctezuma ,  ni  par  les  com- 
de  Cort^.  Nous  la  royoos 
iongtemps  aprds  la  con(^#te 
prises  avee  les  Espagnois^  et  lutter 
me  les  demiers  champions  de  la 
Ifliert^  am^icaine. 

Le  quatrieme  suocesseur  de  Xoiotl 

alia  s'etablir  a  Texouoo,  dont  le  site  se 

prfiUttl  mieux  ao  developpement  d*une 

frande  capitate.   C^te  dynastie  cfai- 

cfaimeque » acolbae   oocupa   le  tr6ne 

depots  ie  douzieme  si^le  jusqu*a  la 

diBte  de  fcmpire  mexlcain  (1521)* 

Onze  nns  regnerent  pendant  cette  p^ 

oode  de  330  ans.  Xx>lotl ,  le  premier 

d  k  plus  ii/ustre  de  sa  race,  mourut 

pUa  (k  jours.  I^'ancien  Anabuac  con* 

isnsft  de  ce  foodateur  de  mouarchie 

mboa  souvenir.  U  vantait  son  ener* 


quality  fui  laissent  des  traces  ineffa- 
cables  dans  la  m^moire  des  peuples. 
§es  fun^railles  ne  furent  point  ceiles 
d'un  chef  de  barbares.  EJles  serveot  a 
donner  I'id^e  de  la  reconnaissaoce  de 
ses  sujets  et  de  leur  ^tat  social.  Le 
corps  du  d6funt,  couvert  de  (letites 
figures  d*or  et  d'argent  bien  travaili^, 
mt  plac^  dans  une  esp6ce  de  chfisse  et 
sur  une  couche  de  gomme  copal  et 
d'autres  substances  aromatiques.  II  y 
demeura  cinq  jours ,  temps  n^cessaire 
a  Tarriv^e  des  seigneurs  convi^s  h  ses 
obseques ;  puis  il  fut  br(U^  suivant  la 
coutume  des  Chichimeques.  On  reunit 
les  cendres  dans  une  urne  de  pierre 
fort  dure  qui  resta  quarante  jours  ex- 
posee  dans  une  des  salles  du  palais 
royal.  Chaque  jour  la  noblesse  venait 
lui  payer  un  tribut  de  larmes.  Ce  temps 
pass^ ,  on  se  rendit  en  procession  au 
lieu  de  la  sepulture  des  rois :  ifi6tait 
une  ca?eme  creus^e  dans  un  de  ces 
tertres  pyramidaux  si  communs  dans 
toute  cette  partiedeTAmerique.  L'ume 
y  fut  depos^e  et  remise  k  la  garde  du 
dieo  de  la  mort.  ^ 

Les  successeurs  de  Xoiotl  furent 

Eresque  tons  des  horomes  remarqua- 
les.  Texcuco ,  embellie  par  eux ,  de- 
Yint  TAtb^nes  de  T Anabuac,  le  sejour 
de  ses  savants ,  de  ses  poetes ,  de  ses 
artistes  les  plusc^lebres;  son  histoire 
se  lie  h  oelle  des  Mexicains  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

On  se  rappeile  que  la  tribu  azt^que 
ou  mexicaine  faisait  partie  de  la  graode 
migration  des  Nahuatlaques.  Ces  Az- 
teques  pr^tendaient  n*dvoir  quitte  leur 
patrie  que  sur  I'ordre  d'un  oracle. 
C'^tait  jprobablement  cette  voix  puis- 
santequi  dit^rhommesauvage :  change 
ta  condition  pour  une  meitleure ;  aban- 
donne  un  rude  climat  pour  un  chaud 
soleil ,  des  terras  froides  pour  un  sol 
fertile.  Pfous  possedons  un  tableau  hi^ 
roglyphique  d.e  leqr  migration  (*).  II 
commence,  comroe  nosvieiiles  chroni- 
ques,  par  le  delude,  et  Unit  par  retablis: 
ment  de  la  nation  voyageuse  au  site 
m^me  de  Tenochtitlan  ou  Mexico.  On 
Toit  d'abord  sur  cette  peiature  Coxoox^ 
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leNoedesMexicains,  couch^  dans  une 
barque  au  milieu  des  eaux,  lesdeux 
mains  elevees  vers  le  ciel.  Non  loin  de 
lui ,  egalement  dans  ies  eaux ,  paratt 
une  haute  montagne,  TArarat  des  Az- 
t^ues ,  au  pied  de  laquelle  soiit  en  re- 
gard Ies  figures  de  Coxcox  et  de  sa 
Kmme.  Un  t^calli  ou  autel  plac^  sur 
le  site  m£me  d*Aztian  (la  terre  des 
pies)  est  ie  point  de  depart  de  la  na- 
tion. Lh,  un  groupe  d*hommes  n^s 
muets,  apres  le  deluge,  debout  devant 
une  colombe  percbee  sur  le  haut  d*un 
arbre ,  re^ivent  d'elle  le  don  des  lan- 
gues ,  figurees  par  une  multitude  de  pe- 
tites  virgules  qui  lui  sortent  du  bee. 
Puisces  hommes  se  mettent  en  marche , 
dispose  en  style  de  procession.  lis 
suivent  un  lon^  cordon  a  nceuds  aui 
decrit  diverses  sinuosites  sur  lesqueltes 
la  route  est  tracee.  De  distance  en 
distance,  des  figures  hi^roglyphiques 
iDdi(]uent  Ies  diifdrents  iieux  ou  Ies 
Azteques  on^  s^journe  et  Ies  villes 
qu*ils  ont  bdties  (*). 

Les  Azteques,  suivant  d'autres  tra- 
ditions ,  <is'arr^t^rent  quelque  temps 
sur  les  bords  du  Hio-Gila,  ou  Ton 
d^couvre  encore  les  traces  d*ancien- 
nes  habitations ;  mais  ces  monuments, 
qui  indiquent  un  peuple  civilis6,  pou- 
vaient-ils  ^tre  Toeuvre  de  barbares 
que  nous  trouvons  cent  ans  plus  tard 
sous  de  niis^rables  huttes  de  joncs  ? 
Les  sites  d^licieux  du  Mechoacan  (pays 
du  poisson)  les  retinrent  quelque 
temps ;  plusieurs  d'entre  eux  s  y  fixe- 
rent;  le  plus  grand  nombre  ga^na 
Tula,  et  enfin  Tepeyacac,  ou  seleve 
aujourd*bui  le  sanctuaire  de  la  Yierge 

.    (*)  Ce  tableau  de  la  migration  des  Azte- 

3ues  a  fail  jadis  partie  de  la  collection  du 
octeur  Si{;uenza,  qui  avail  heritc  des 
peintures  hieroglyph  iques  d'un  noble  indien, 
Juan  de  Alha  Izililzochid..  Siguenza  le 
communiqlia  k  Gemelli  Careri ,  qui  le  publia 
dans  le  tome  6  de  la  relation  de  son  voyoge. 
IM.  de  Humboldt  incline  k  penser  que  ce 
tableau  est  une  copie  faile  apres  la  conqii6te 
par  un  indigene  qui  n*a  jpas  voulu  suivre  la 
ibrme  incorrecte  de  Toriginal,  mais  qui  a 
imite  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  hie- 
roglyphes  des  noms  etdes  cycles  tout  en  chan- 
geaut  les  proportioos  des  % ures  bumaiaes. 


de  Guadelotipe.  Toute  cette  pre- 
miere p^riode  de  leur  histoire  est  cou- 
verte  d'une  teinte  fabuleuse,  sous  la- 
quelle se  cachent  des  faits  r^ls ;  nous 
lui  conserverons  ses  couleurs,  con- 
vaincus  que  nous  sommes  qu'on  oe 
les  enleve  jamais  sans  emporter  des 
parcelles  de  verit^s. 

Les  Azteques  err^rent  quelque  temps 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Tex- 
cuco^  puis  ils  allerent  se  grouper  sur 
la  colline  isolee  de  Chapoltepec;  ils 
^taient  la  aux  prises  avec  les  cnefs  des 
environs  qui  les  forcerent  de  cber- 
cher  un  asile  au  milieu  des  eaux,  sur 
de  petites  lies  voisines  de  la  terre 
ferme;  ils  donn^rent  a  leur  nouvel 
^tablissement  le  nom  d'Acocolco  (lieu 
de  refuge) ;  cinquante  ans  durant  its 
y  v^urent  dans  la  misere ,  se  nour- 
rissant  de  poissons,  d'insectes  et  de 
racines,  et  n'ayant  pour  se  oouvrir 
que  les  feuilles  du  pal^a  palustris. 
La  liberte  seule  les  consolait ;  ils  ne 
la  conserverent  pas  longtemps.  Un 
de  leurs  voisins  trouva  moyen  de  la 
leur  ravir ;  il  leur  offrit  des  terres  h 
cultiver,  s'ils  voulaient  quitter  leurs 
ties  oil  ils  vivaient.  relranches ;  mais 
ils  n'eurent  pas  plut6t  mis  le  pied  sur 
la  terre  ferme  qu'ils  se  virent  prison- 
niers  du  chef  dfes  Golhues.  C'etait  le 
nom  de  leur  nouveau  mattre.  Heureu- 
sement  pour  les  Azteques,  que  ce 
roitelet,  fort  contre  des  gens  d^r- 
«ids,  ne  Tetait  pas  assez  pour  resister 
seul  a  une  tribu  voisine,  celle  des 
Xochimilques,  qui  lui  faisait  la  guerre. 
Ses  esclaves,  les  Azteques,  s'offrirent 
de  combattre  pour  lui ,  avec  la  liberty 
pour  salaire.  II  la  promit ,  puis,  les 
Xochimilaues  vaincus,  le  roi  des 
Golhues  dit  aux  Azteques  :  Ou  sont 
les  prisonniers  que  vous  avez  faits  ? 
et  les  Azteques  deposerent  a  ses  pieds 
des  sacs  remplis  de  nez  et  d^oreilles ; 
mais  leur  maitre  exigeait  des  hommes 
tout  entiers,  et  non  des  fragments 
d'hommes.  Gependant  les  Azteques, 
voulant  offrir  un  sacrifice  k  leur  dieu 
de  la  guerre ,  dont  Timage  en  bois , 
placee  dans  une  chdsse  de  roseaur  et 
port^e  sur  les  epaules  de  quatre  pr6- 
tres ,  les  avait  precedes  dans  leur  mi* 
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intioiiv  demandireDt  k  leur  mattre 
gndques  objets  de  prix  pour  rendre 
K  sacrifice  plus  solenoel.  Le  petit 
loitelet  leur  envoy  a  un  oiseau  inort 
envdoppe  d'une  toile  grossiere,  et, 

Eir  ajouter  la  derision  k  I'insulte,  il 
ranuonqa  quMl  assisterait  lui-mSme 
a  la  fifite.  Tous  les  Azteques  s*y  trou- 
ihrtni.  Apres  ane  loague  danse  au- 
tobr  de  leur  idole,  ils  amenerent  qua- 
tre  prisonniers  xochimilques   qu'ils 
avaieDt    tenus  cacb^   depuis   fong- 
tonps.  Ces  malheureux  furent  immo- 
Us  avec  les  o^r^monies  encore  obser- 
Tees  Jors  de  la  conou^te  des  Espagnols, 
et  dont  Dous  parlerons  par  fa  suite. 
Ce  fut  le  premier  sacrifice  liumain 
dans  TAnahuac;  il   ^pouvanta  telle- 
ineot  le  roi  des  Colhues,  qu*il  se  hdta 
de  se  debarrasser  de  ses  feroces  escla« 
Tcs;  il  leur  rendit  la  liberty  en  leur 
enjoignant  de  sortir  sur-le-diamp  de 
$00  petit  territpire;  c'^tait  ce  que  les 
Azteques   demandaient.  Apres  avoir 
erre  qudque  temps  dans  le  voisina^e 
des  lacs,  ils  se  fixerent  enfin  la  ou  s'e- 
l^e  aujonrd'hui  Mexico.  C'etait  alors 
one  reunion  de  petites  lies  basses  et 
infaabitees.  L*iod^pendancedontavant 
leur   esclavage    ils  avaient  joui  sur 
d^autres  tles^  les  d^termina  |)robable- 
ment   a    pr^ferer  cette   residence  k 
toute  autre;  mais  leurs'bistoriens  ne 
se  contentent  pas  de  ce  motif  tout  na- 
tunrf,  ils  font  intervenir  le  merveil- 
leox  a  la  fondation  de  la  premiere  de 
leurs  yiiles.  Un  oracle  avait  annonce , 
4isent-ils,  que  les  A2teques  finiraient 
leur  long  pelerinage  la  ou  ils  trouve- 
raient  un  aigle  sur  un  nopal  sortant 
du  creux  d'un  rocber,  et  cette  cir- 
Constance    s'etait  rencontr^e  sur  la 
plus  ^rande  des  ties.  Le  nom  de  Te- 
«nochtitian,  donn^  a  la  cit6  naissante, 
indique  le  miracle  de  I'apparition  du 
dicu  protecteur  sous  la  forme  d'un  aigle, 
miraide   consacr6   sur  les   peintures 
hierogljpliiques  et  les  armes  de  la  ville. 
Cette  Mexico,  si  belle  de  nos  jours, 
commen^,  en  1323,  par  des  cabanes 
de  Jones  et  par'un  temple  de  bois  de- 
die  a  UuiUilopocbtli  (^).  Ses  babitants , 


OHottiilin  designe  fe  colibri ,  etopochlli 


^pauvres  d^bord  sur  un  sol  qui  ne 
produisait  rien,  mais  bient6t  en  con- 
tact avec  I'industrieuse  Texcuco,  s'i- 
nitierent  a  cette  civilisation  de  TA- 
nahuac  qui  leur  ^tait  jusqu'alors 
completement  ^trang^re.  Leurs  essais 
dUmitation  se  porterent  sur  des  objets 
de  premiere  necessity.  A  Tetroit  dans 
rile  ou  ils  s'etaient  ^tablis,  ils  s'a- 
grandirent  en  la  r^unissant  par  des 
digues  a  des  tlots  voisins.  Le  systeme 
au*ils  suivirent  dans  la  construction 
de  ces  digues  leur  flt  naltre  Tid^e  des 
jardins  fiottants  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  et  qui  s^mblent  un  des  plus 
anciens  travaux  des  Azt^ues.  Teno- 
chtitlan  fut  divisee  des  cette  premiere 
periode  en  quatre  quartiers,  mis  cha- 
cun  sous  la  protection  d'une  divinity 
sp^ciale.  Le  grand  temple  s'^Ievait  au 
centre  de  cette  ancienne  distribution, 
qui  subsiste  encore  sous  les  noms  de 
Saint-Paul,  de  Saint-S^bastien ,  de 
Saint-Jean  et  de  Sainte-Marie. 

Les  Mexicains  troublerent  eux-m^- 
mes  le  repos  dont  ils  jouissaient;  de 
vieilles  querelles,  nees  pendant  leur 

{)remi^re  migration,  se  reveillerent; 
e  peuple  se  partagea  en  deux  partis. 
Le  plus  faible  abandonna  la  ville  et  se 
retira  sur  une  petite  tie  voisine  qui 
prit  le  nom  de  Tlatelolco.  Plus  tard 
nous  la  verrons  reunie  k  Tenoclltitlan, 
dont  elle  devint  un  des  faubourgs, 
apres  avoir  longtemps  form6  un  £tat 
rival  et  turbulent. 

Les  indigenes  qui  ^ctivirent ,  apres 
la  conqu^te  espagnole^  Thistoire  de 
leur  patrie,  nous  ont  conserve  dMnsi- 
gni Hants  details  s,ur  les  premiers  temps 
des  Azteques;  nous  devons  nousbor- 
ner  h  ceux  qui  peignent  les  moeurs. 
Voici  un  nouveau  trait  de  fanatisme 
barbare  qui  se  lie  k  Torigine  de  leur 
culte  sanguinaire. 

La  paix  s'etait  r^tablie  en  apparence 
entre  eux  et  les  Colhues  leurs  an- 
ciens mattres.  Cependant  les  pr^- 
tres,  haineux  et  cruels,   r^solurent 

signiGe  gauche.  Le  dieu  etait  peint  avec  des 
plumes  de  colibri  sous  le  pied  gauche.  Les 
Europeens  ont  corrompu  le  nom  de  huiui- 
lopocuUi  en  buichilobos  el  vizlipuzli. 


f4 


L'UNIVERS 


dese  Venger  der  cedx  qui  les'  avaient 
tenus  dans  resclarage.  lis  engagent  le 
roi  de  Colhuacan  §  leur  confier  sa  fille 
unique  pour  6tre61eveedans  le  temple 
de  Mexitli,  et  ador6e  aprds  sa  mort 
comme  la  mere  de  ce  aieu  puissant. 
Pour  mieux  tromper,  ils  pr^tendent  que 
I'idole  mdme  a  parl^ ;  qu'elle-m^me  a 
r6clam^la  jeune  vierge.  Le  cr^dule  chef 
des  Colhues  accorde  sa  fille  aux  voeux 
de  ces  barbares;  il  Paccompagne  et 
IMntroduit  en  personne  dans  1  enceinte 
t^nebreuse  du  temple ;  ici  les  pr^tres 
les  separent,  puis  un  grand  bruit  se 
fsiit  entendre  dans  le  sanctuaire,  et  le 
malheureux  p6re  ne  pent  distinguer 
les  gemissements  d'une  victime  ex- 
pirahte.  Quelques  moments  apres,  on 
met  un  encensoir  dans  sa  main ,  on 
lui  ordonne  d'allumer  le  coual.  Pau- 
vre  p^re !  a  la  pdle  lueur  de  la  flanime 
qui  s'^leve ,  il  reconnalt  sa  iHIe  bien- 
aim^  attach^e  h  un  poteau,  sansmou- 
vement  et  sans  vie.  A  cette  horrible 
vue,  il  perd  Tusage  de  ses  sens,  il  ne 
pent  ni  crier,  ni  g^mir,  ni  s'^lancer 
sur  les  assassins  de  sa  fille,  ni  se  bai- 
gner  dans  leur  sang;  il  devient  fou. 
Ses  sujets  n'osent  le  venger;  ils  crai- 
gnent  de  se  mesurer  avec  un  peupTe 
aui  se  fait  redouter  par  de  tels  exces 
de  barbarie.  La  jeune  fille  immolee 
est  placee  parmi  les  divinit6s  azteques 
sous  le  nom  de  Teteionan  ou  Teteoi- 
nan ,  mire  des  dieux ,  ou  Tocitzin , 
notre  grand' m^e,  ddesse  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  I'five  des  Mexi- 
cains  (Tonantzin) ,  ou  la  femme  au 
serpent. 

Jusqu'a  Pann^e  1852,  le  gouverne- 
ment  ae  Mexico  fut  aristocratique.  Les 

Ejus  riches ,  les  plus  habilcs ,  les  plus 
raves  composaient  la  noblesse,  qui 
partageait  le  pouvoir  avec  les  pr^tres 
maltres  dePesprit  des  peuples.Vingt  no- 
bles gouvernaient  PEtat ;  mais  Pexem- 
ple  des  autres  nations  de  PAnahuac, 
obeissant  k  un  roi,  fit  supposer  aux 
Mexicains  que  cette  forme  de  gouver- 
nement  an&ntirait  les  rivalit^s  de  leur 
aristocratic,  et  les  rendrait  plus  forts 
et  plus  puissants  k  Pext^rieur ;  lis 
Padopt^rent.  Le  s^^steme  de  P61ection 
fut  egalement  admis.  Acamapitzin,  le 


plus  vafllant,  le  plod  noMe  et  le  plod 
prudent  d'entre  eux,  fut  choisi  par  ao^ 
clamatfon.  II  appartenait,  par  sa  m^e, 
a  la  famille  royale  de  Ooihuacan,  et^ 
par  son  pere,  au  seigneur  de  Zum* 
panco. 

Les  Mexicains  de^TlateloIco ,  cette 
faction  dissidente  dont  nous  avons  delft 
parle ,  suivirent  Pexemple  de  leurs  fre- 
res.  Eux  aussi  se  donn^rent  un  roi. 
Nous  ferons  remarquer  qu'un  grand 
nombre  de  faits,  pendant  cette  p^riode, 
s'expliquent  par  la  rivalite  des  deux 
branches  de  ih  famille  azteque.  L.e3 
TIatelolgues  ou  TIatelolcos  susciterent 
aux  Mexicains  des  ennemis  acharn6s,  et 
les  obstacles  les  plus  s^rieux  qu'ils  aient 
eus  5  surmonter  dans  l^brigine  de  leur 
monarchic. 

Le  systeme  f^odal  de  notre  Europe 
seretrouve  tout  entler  dans  PAnahuae 
h  P^poque  dont  nous  nous  occupons. 
La  maxune,  nulleterre?ans  seigneur,  j 
^tait  gen^ralement  admise.  Les  ties  sur 
lesquelles  les  Azteques  i^taient  ^tablis 
relevaient  du  chef  des  T6paneaues,  qui 
trouva  fort  raauvais  que  les  Mexicains 
se  fussent  donne  un  roi  sans  son  con- 
sentement.  Pour  les  punir,  il  augmenta 
le  tributqu'ils  lui  pavaient  de  plusieurs 
milliers  de  saules,  d'une  grande  quan- 
tity de  poissqps,  de  plantes  potag^res 
et  d'oiseaux  aquatiques.  Pendant  plus 
de  cinquante  ans  les  Mexicains  ne  purent 
s'affranchir  de  cette  facheuse  depen- 
dance.  Acamapitzin  futassez  sage  pour 
maintenir  la  ville  en  paix;  c'^tait  tout 
son  royaume.  Etle  s'agrandit  de  nou- 
veaux  canaux,  de  nouvelles  digues.  Elle 
s'embellit  de  bdtiments  de  pierre.  Nous 
remarquons  que  ce  petit  roi  Acamapitzin 
avait  plusieurs  femmes,  dont  une  seule 
prenait  le  titre  de  reine.  Entre  sa  mort 
(1389)  et  P^iection  de  son  successcur, 
on  compte  un  interr^gne  de  ^uatre 
mois;  ce  qui  ne  se  reproduisit  jamais 
dans  la  suite. 

Un  jeune  homme  d'une  bravoure 
^prouvee,  Huitzilihuitl,  lui  succeda. 
La  religion  fut  appelee  aux  c<^r6monies 
de  son  couronnement.  II  fut  oint  ^r 
le  grand  prfitre  avec  une  certaine  tem- 
ture  dont  on  ne  donne  pas  le  nom.  On 
Toitcet  Huitzilihuitl,  sur  les  peintures 
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hUroi^ypliiqaes,  portant  nne  esp^  de 
mitre  sar  ia  t^te.  Ses  nobles ,  pour  loi 
dooner  phis  d'importance,  rdsolurent 
de  le  marier  a  la  fiUe  de  leur  propre 
seigneur,  le  chef  des  Tepaneques,  qui 
deneurait  a  Azcapozalco.  La  demande 
fut  faite  a  genoux,  dans  les  termes  ies 
phis  humbles,  et  accord^.  Huitzilihuitl 
^usa  quelque  temps  apr^  une  autre 
princesse,  dont  il  eut  Moctezuma ,  que 
nous  verrons  bientot  un  des  plus  grands 
tois  de  FAnabuae. 

Pendant  ce  r^ne,  les  Mexicains  sor- 
tent  de  leur  obscurity  et  de  leur  indi- 
gence. Courageux  auxiliaires  du  roi  de 
Texcuco ,  ils  Faident  a  chMier  un  Tas- 
lal  rebelle^  le  prince  de  Xaltocan.  lis 
ie  font  reroarquer  a  la  guerre  et  crain- 
dre  de  tears  voisins.  Ite  commencent 
a  posseder  quelques  portions  de  terri- 
toire  sur  la  terra  ferme,  h  se  v6tir 
d'etoffes  de  coton  qu'ils  ont  eux" 
mhnes  fabriqu^es.  Ils  se  familiarisent 
avec  ies  premiers  elements  de  Tindus- 
trie,  et  kurs  relations  intimes  avec 
Texcuco  les  initient  a  la  civilisation  de 
la  cour  brillante  des  rois  aoolhues ,  qui 
semblait  presque  une  cour  d*Asie ,  tant 
on  y  comptait  d'ofGci<;rs  de  tons  les 
Doms  et  de  tous  les  emplois.  Peintres, 
sculpteurs,  or£6vres  y  TJvaient  r^unisen 
corporations  f  et  travaiilaient  sans  cesse 
h  rembellissementde  lademeureroyale. 
La  population  de  Mexico  prit  alors  de 
nouveaux  accroissements ;  il  en  fut  de 
mdme  de  Tlatelolco ,  cette  cit^  voisine 
et  rivale. 

Ici  paratt  sur  la  sc^ne  une  esp^e  de 
monstre ,  fils  du  roi  des  Tepaneques , 
beaa-fr^re  du  roi  de  Mexico ,  que  les 

Kintures  bi^rogly'phiques  nomment 
axtlaton.  On  le  voit,  eomme  le  mau- 
Tais  g^nie  de  la  famille  royale  de  Mexi* 
CO ,  la  poursuivre  de  toute  sa  halne.  II 
fait  assassiner  son  neveu,  Ols  de  la 
princesse  d^ Azcapozalco ,  a  laquelle  il 
pr^tendait  avoir  et^  fianc^  avant  qu*elle 
wousdt  HuJtzilibuitl)  car  alors,  dans 
I^nabuac,  les  freres  ^pousaient  lenrs 
scears.  Ce  crime  souleva  d'indignation 
toute  la  noblesse  mexicaine,  et,  comme 
h  die  appartenait  le  pouvoir  l^islatif, 
elle  resolat  de  pr^venir  de  tels  assassi- 
nata  en  ks  renoant  inutiles.  Elle  d^da 


que  les  frtos  et  les  neyeux  du  roi  se- 
raient  appel^s  au  tr6ne  de  pr^f^rience 
Il  ses  enfants.  Cette  loi  fut  exdcutee  h 
la  mort  de  Huitzilihuitl ,  en  140d.  Son 
fr^re ,  Chimaipopoca ,  lui  succ^da. 

Sous  son  regne ,  de  gnmds  change- 
ments  survinrentdans  rAnahuac.  Tex- 
cuco en  ^tait  h  cette  ^poque  le  plus 
puissant  ^tat,  et  Mexico  le  |)lus  faible  : 
en  peu  d*ann6es,  cette  position  respec- 
tive des  peu  pies  ne  fut  plus  la  m^me. 
La  guerre  ayant  ^clat6  entre  Tfezozo- 
moc,  re  chef  d*Azcapozalco ,  et  Ixtlit- 
xochitl,  roi  de  Texcuco,  les  Mexicains, 
feudataires  du  oremier,  furent  requis  de 
marcher  avec  lui.  lis  contribuerent  k 
la  victoire  qui  mit  Tempire  des  Acol- 
hues  aux  mains  des  Tepaneques.  Pour 

Jirix  de  leurs  services,  la  belle  Texcuco 
eur  fat  donn^e  en  fief.  La  pr6ponde* 
ranee  des  Acolhues  6chut  aux  T^pan^- 
ques  victorieux ;  leur  ville  principale , 
Azcapozalco,  devint  la  capitale  de  TA- 
nabuac.  Le  roi  vaincu  fut  assassin^  par 
le  roi  vainqueur,  et  celui-ci  mourut 
neuf  ans  apres  sa  conqu6te,  abhorr^  de 
t9U8  les  peuples  et  laissant  le  tr6ne  a  son 
fils  Tnjatzin,  au  prejudice  de  son  autre 
fils  Maxtlatson,  qui,  h'etant  pas  homme 
a  respecter  la  volonte  paternelle,  se  r^ 
▼olta.   L'assassinat   ae  Tajatzin    lui 
donna.la  couronne,  mais  il  lui  restait 
h  se  venger  de  Chimaipopoca,  Tami,  le 
conseil  et  Tappui  de  son  fr^re.  On  pre- 
tend qu'il  le  fit  poursuivre  jusque  aans 
Mexico ,  et  saisir  a  IMnstant  m6me  o^ 
le  pauvre  roi ,  pour  ^viter  I'esclavage , 
allait  s*offirir  en  sacrifice  aux  dieux  de 
I'empire;  on  ajoute  qu'il  lui  donna 
pour  prison  une  cage  de  bois  ot  il  etait 
garde  a  vue;  ce  qui  ne  Temp^cha  de  s'y 
pendre  en  1428.  !Nous  rapportons  tous 
ces  faits  d'apres  Clavrgero,  qui  ne  dis- 
simule  pas  leur  invraisemblance.  Les 
peintures  du  recueil  de  Mendoza  pla- 
cent ,  sous  le  regne  de  Chimaipopoca , 
plusieurs  victoires  remport^s  par  les 
Mexicains,  et  la  soumission  des  villes 
de  Chalco  et  de  Tequizquiac ;  elles  in* 
diquent  encore  un  combat  naval  gagn6 
sur  les  m^mes  habitants  de  Chalco,  et 
rinterprete  de  ce  recueil  ajoute  que  le 
roi  prisonnier  laissa  un  grand  nombre 
d'enfants  de  ses  concubines. 
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'  Ce  fut  un  moment  critique  pour  Me- 
xico. II  lui  fallait  pour  roi  un  general 
qui  pot  balancer  la  fortune  de  Maxtla- 
ton.  Itzcoati  s^etait  distingu^  dans  les 
guerres  contre  Texcuco ;  mais,  n^  d'une 
esclave,  la  loi  Texcluait  de  la  succes- 
sion. Les  circonstances  Temporterent 
sur  la  loi,  la  l^itimite  fut  sacrifice, 
et  rem  pi  re  au  berceau  fut  sauv^. 

La  premiere  pens^  de  ce  prince  ha- 
bile futde  sefairedes  allies,  li  tendit  la 
main  a  !Nezahualcojotl ,  le  jeune  fils  du 
dernier  roi  de  Texcuco,  alors  proscrit, 
alors  errant  de  montagnes  en  monta- 
gnes,  de  forlts  en  forSts,  suivi  de  fideles 
serviteurs ;  il  s'adresse  aux  braves  Tlas- 
calteques,  ou  TIascalans,  mal  r^m- 
nens&  dfs  services  qu'ils  avaientrendus 
a  Maxtlaton.  Avec  eux  il  sq  croit  assez 
fort  pour  tenter  le  sort  des  armes; 
mais  il  veut,  avant  tout,  ^puiser  les 
moyens  de  conciliation.  11  charge  Moc* 
tezuma,  son  meilleur  general,  celui  qui, 
plus  tard  sur  le  trdne ,  merita  le  nom 
de  grand,  d'aller  n^gocier  la  paix.  Moc* 
tezuma,  requ  avec  dedain,  vit  ses  jours 
menaces  par  le  roi  des  T^paneques,  et 
ne  dut  son  salut  qu'a  la  fuite.  II  revint 
k  Mexico,  apportant  la  nouvelle  d*une 
guerre  inevitable. 

A  cette  terrible  annonce,  le  peuple 
fut  saisi  de  terreur :  Itzcoati ,  Mocte- 
zuma,  et  les  principaux  d'entre  les 
nobles,  s'efforcerent  de  relever  son 
courage.  Mais  ce  peuple  tout  trem- 
blant  leur  disait :  Que  ferons-nous  si 
nous  sommes  vaincus  ?  £t  les  nobles 
repondaient :  Nous  nous  mettrons  h 
votre  disposition ,  nous  nous  livrerons 
a  votre  vengeance.  Ainsi  soit-il ,  dit  le 
peuple ,  etnous  vous  sacrifierons.  Et 
puis  il  ajouta  :  Mais ,  si  vous  revenez 
vainqueurs,  vous  serez  nos  maltres, 
nos  seigneurs;  vous  le  serez  de  nous, 
de  nos  enfants ,  et  des  enfants  de  nos 
enfants.  Pour  vous ,  nous  cultiverons 
laterre,  nous  bdtirons  vos  maisons, 
nous  porterons  vos  armes  et  vos  ba- 
gages  toutes  les  fois  que  vous  irez  k 
la  guerre.  Telle -est  Torigine  de  Tescia- 
vage  et  de  la  division  des  castes  dans 
le  vieux  Mexique ;  telle  est  la  base  de 
cet  ^tat  social  que  Cort^  trouva  dans 
Fempire  au  jour  de  la  conqu6te. 


Mexicains  et  T^pan^ues  n'^vaient 
qu'un  pas  k  faire  pour  se  rencontrer. 
Ces  deux  peuples  se  combattirent  k 
quelques  milles  de  Tenochtitlan.  Les 
Mexicains,  d'abord  repouss^,  parlaient 
d^j^  de  sacrifier  leurs  chefs,  lorsque, 
apres  d^ux  jours  d'une  lutte  acharn^e, 
la  d^faite  totale  des  T^pan^ues ,  due 
au  courage  de  la  noblesse ,  mit  fin  h  la 
tyrannic  de  Maxtlaton ,  qui  fut  pris  et 
iapide.  Cet  ^v^nement ,  le  plus  memo- 
rable de  toute  la  vieille  histoire  am6ri- 
caine ,  changea  completement  la  situa- 
tion politique  de  TAnahuac.  G*est  dece 
moment  1425  que  date  le  rapideet  pro- 
di^ieux  accroissementde  I'empire  mexi- 
cam ,  qui  r^unit  les  territoires  des  T6- 
pan^ues  et  de  ses  tributaires.  Itzcoati 
prit  sous  son  patronage  le  petit  royau  me 
deTacuba;irretablitle  royaume  acol- 
bue  de  Texcuco;  il  remit  Nezahual- 
cojotl  sur  le  tr6ne  de  ses  peres ,  mais 
sous  la  suzerainet6  de  Mexico;  fl. 
rendit  tributaire  de  sa  couronne  les 
princes  de  Ck)johuacan  et  de  Xoohi- 
milco.  II  obligea  ces  chefs  vassaux  k 
se  ranger  sous  ses  bannieres  toutes 
les  fois  qu*il  irait  a  la  guerre.  Les  r6- 
publicains  de  Tlascala,  ses  aUi^^,  s*en 
all^rent  seuls  retrowrer  leurs  mon- 
tagnes ,  libres  de  vasselage  et  fiers  de 
leur  portion  de  gloire  et  de  butin. 

Les  annees  qui  suivirent  cette  gran- 
de  revolution  sont  marquees  par  de 
nouveaux  agrandissements  au  sud  et 
au  nord,  et  par  le  grand  d^veloppe- 
ment  de  la  -vrlle  de  Tenoc^ititian  ou 
Mexico,  qui  vit  s*elever  de  nouveaux 
edifices.  Un  nouveau  temple  fut  con- 
sacre  a  la  jeune  vierge  (Fassassinee) , 
mere  du  premier  de  ses  dieux.  A  la 
mort  d'ltzcoati  (1436),  les  Mexicains 
se  trouvaient  ce  que  les  Tolteques,  les 
Acolhues,  lesTepaneques,  s*etaient  vus 
tour  k  tour,"  la  nation  dominairte  de 
TAnahuac. 

Un  general  tel  que  Moctezuma  de- 
vait  naturellement  gouverner  le  pays 
qu'il  avait  su  defendre.  Le  trdne  etait 
a  lui  comme  au  plus  digne;  il  y  fut 
porte  par  acclamation.  Tous  les  chefs 
voisins  assisterent  k  son  couronne- 
ment.  Le  sang  des  victimes  bumaines 
niissela  sur  les  autels.  Les  malheufeus 
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habitaiits  de  Chalco  tournirent  les  pri- 
sonniers  inimol^  k  cette  horrible  fete. 
Bientot,  Moctezuma  se  trouva  trop 
h  Tetroit  dans  la  vallee  de  Tenoch- 
tHlan.  Les  barri^res  alpines  qui  I'en- 
tourent  furent  franchies.  La  guerre 
fut  portee  h  Test  e|  au  sud ,  et  attei- 
enitf  a  quelques  centaines  de  inilies  de 
b  capitale,  le  territoire  d'Oaxaca  et 
les  rivages  qui  bordent  le  goJfe  du 
Mexique.  Une  partie  de  ces  contrees 
defint  iributaire  de  Tempi  re.  Mais  la 
Proridence  vengea  les  vaincus.  Mexico 
fut  couverte ,  en  1446,  par  les  eaux  du 
lacdeTexcuco.  Un  grand  uombrede  ses 
habitants  pent.  La  famine  et  la  peste 
augnienterent  le  noinbre  des  morts. 
Ce  fut  ators  qu'on  comment  a  Clever 
ces  digues  I'mmenses  dont  les  restes 
font  encore  I'etonnenient  de  not  re  dge. 
Une  deciles  n'avait  pas  moins  de  douze 
mille  metres  de  long  sur  vingt  me- 
tres de  large.  Cette  digue ,  en  partie 
dskos  te  lac,  consistait  en  un  mur  de 
pierre  et  d'argile,  frais^  de  chaque 
cote  d^un  rang  de  palissades.  On  en 
Toit  encore  les  restes  tres-considera- 
bies  dans  les  plaines  de  San-Laurenzo. 
Le  roi  de  Texcuco ,  Tbomme  le  plus 
eclair^  de  I'Anahuac ,  fut  le  directeur 
de  ces  travaux. 

Sous  le  regne  de  Moctezuma  Ilhuica- 
mina ,  la  cour  imperiale  fut  nombreuse 
et  brillante;  les  chefs  vaincus  et  Jeur 
suite  venaient  y  rend  re  horn  mage  au 
conqu^rant.  Les  prStres  devlnrent  un 
instrument  entreses  mains;  il  augnien- 
ta ,  pour  leur  donner  plus  dMmportance 
aux  veux  des  peuples,  les  ceremonies  du 
eutte  :  de  nouveaux  rites  furent  insti- 
tues ;  de  nou veaux  temples  bdtis ;  toutes 
les  institutions  prirent  la  couleur  du  des- 
potisme  theocrati<^ue.  Le  pouvoir  royal 
fittaire  les  pretentions  aristocratiques. 
Les  grands  furent  eleves  au  rang  de 
valets  du  monarque ;  tout  fut  silence 
et  respect  autour  du  trdne.  Des  lois 
et  une  police  rigoureuses  atteignaient 
tous  les  ^tats,  et  maintenaient  Tordre 
et  la  soumission  dans  toutes  les  classes. 
Le  vol  et  rivrognerie  furent  severe- 
ment  punts. 

Moctezuma  mourut  en  14G4 ,  Tidole 
da  peuple  mexicain  t  craint  et  respects 
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de  tout  I'Anahuac,  qui  lui  donna  le 
nom  de  grand  et  de  juste. 

Son  cousin  AxajacatI  lui  succ^da; 
Moctezuma  Favait-  designe  lui  -  m^me 
aux  6leeteurs ,  qui  le  choisirent  de  pre* 
ference  a  son  frere  ain^,  probablement 
par  respect  pour  la  voionte  du  dernier 
roi.  La  politique  mexicaine  ^tait  tra- 
cee  :  c'etait  celie  de  la  Rome  antique. 
La  guerre  etait  ia  vie  de  Tenochtitlan ; 
rien  d'independant  ne  devait  subsis- 
ter  autour  d*un  empire  qui    n'etait 
lien  sans  ses  conquetes ,  qui  compo- 
sait  ses  armies  de  tributaires,  qui 
for^ait  ase  battre  pour  son  compte 
ceux-la  qu'il  venait  de  vaincre ,  qui  ne 
regnait  que  par  le  prestige  de  la  ter- 
reur  et  par  la  magie  de  la  victoire. 
TAxajacatl  suivit  Texemple  de  son  pr6« 
decesseur ;  il  porta  ses  armes  a  quatre 
cents  milles  de  Mexico,  sur  les  bbrds 
du  grand  Ocean.  Une  confederation  de 
villes  maritimes,  a  la  tdte  desquelles 
etait  Tehuantepec,  fut  attaquee  et  sou- 
mise ;  un  nomore  immense  de  prison- 
niers  fut  conduit  a  Mexico,  et  alia 
expirer  sous  le  couteau  du  grand  sa- 
cnticateur.  Cette  boucherie  servit  a  la 
pompe  du  couronnementde  Tempereur, 
qui  cut  presque  toujours  les  armes  a 
la  main.  II  mit  tin  au  petit  £tat  de 
Tlateiolco;  il  s'empara  de  cette  ville 
batie  a  la  porte  de  Tenochtitlan ,  habi- 
tee  par  la  mSme  famille,  et  jatouse  de 
la  fortune  de  sa  soeur ,  comme  les  pau- 
vres  le  son t  des  riches.  La  longue  exis- 
tence de  cette  vilie  rivale  tenait  sans 
doute  ci  la  politique  mexicaine,  sans 
quoi  il  serait  impossible  de  Texpliqiier. 
Les  forces  des  deux  cites  etaient  trop 
inegales,  surtout  depuis  la  chute  des 
T^paneques,  pour  que  la  lutte  filt  ^^- 
rieuse.  Voici  comme  Clavigero  raconte 
cet  evenement.  Moquihuix,  le  roi«des 
TIatelolques ,   avait  loyalement  aid^ 
Moctezama;   il  lui  avait  amen^  ses 
meilleures  troupes ,  et  avait  contribu6 
de  sa  personne  a  plus  d'uiie  de  ses  vio- 
toires.  En  recompense  de  tels  services, 
Moctezuma  lui  avait  donn6  en  ma- 
riiige  la  soeur  d* AxajacatI ,  belle  Mexi- 
caine refus^e  h  plus  d*un  prince  de 
TAnahuac.  Cette  preference  n'attacba 
point  Moquihuix  a  la  destine  de  sod 
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beaa-Mre.  Jaloux  de  sa  fortune,  il 
fit  tourner  la  haine  au  profit  de  Tam- 
bition;  il  lui  vint  en  pens^  d*an^an- 
tir  Mexico  9  et  d*hertter  ainsi  tout  d'un 
coup  de  Tempi  re  d'Anahuac.  Seul,  il  ne 
pouvait  rien.  II  alia  cherdier  des  allies 
chez  tous  les  seigneurs  volsins  et  jus- 
qu'aux  froiitieres  du  Mechoacan.  Cette 
ligue  t  formtdubie  si  elle  edt  ^^  reunie 
dans  un  inter^t  commun ,  ne  fut  pas 
longtemps  un  inystere.  La  femnie  de 
Moquihuix ,  dont  le  coeur  ^tait  reste 
mexioain ,  et  qui ,  tr^  -  probablement , 
avait  h  se  venger  de  ees  infidelites  que 
les  femmes  ne  pardonnent  qu*i  ceux 
(|u'eUes  n*ainient  phis ,  deoouyrit  tout 
a  sob  frere ,  et  se  sauva  h  Mexico  avec 
sea  quatre  enfants.  La  guerre  ne  fut 
»as  Tongue :  les  allies  de  Moquihuix , 
le  voyant  aax  prises  avec  son  ennemt , 
fte  laissirent  se  tirer  seul  de  cette  lutte 
Inegaie,  aui  se  ternnlna  en  quelques 
iours  par  n  prise  de  TIateloIco  et  par 
la  mort  de  son  roi.  Si  Ton  s'en  rap* 
po^te  aox  peintures,  ce  pauvre  Mo- 
quihuix fut  amene  fivant  a  AxnjacatI, 
qui  lui  oilvrit  la  portrine  et  lui  arracha 
le  coeur.  Ge  dernier  trait  est  tout  a  fait 
i)ae»cain.  Les  chefs  alli^  de  TIateloIco 
furent  mH  a  mort  «t  leurs  terres  rto- 
bies  a  I'empine. 

C'est  yera  le  temps  de  cette  giieite 
de  famille  que  tout  TAnahuac  pleura 

•  la  mort  du  roi  de  Texcuco,  du  sage 
-  Nezabualcojotl ,  Tun  dts  b^ros  les  plus 
.  renomm^  de  I'andenne  Am^rique. 
:  G*est  ce  prince  mie  les  Mexicains 
;  avaient  r^tabli  sur  le  Crdne  de  ses  p^res 

apr^  la  chute  de  Maxtlalon,  et  quf, 
pendant  tretze  ann6es  proscrit  ftr 
,  rusurpateur,  ae.  fit  admirer  par  la 
.  eonstance  de  son  ^nvrgie  et  la  noblesse 
'  de  son  caract^re.  II  fut  fAns  grand  en- 
:  core  sur  le  trdne ;  il  se  morrtra  g^n^- 

•  reux  envers  s^s  ennemis ,  et  severe 
justlder.  Son  people  ^ait  le  plus  civi- 
lian de  toute  cette  pan^e  de  TAm^ri- 

.<|uo;  il  ie  voulut  le  pltis  moral.  Son 
,eode  p^al  jembrassa  tous  les  crimes, 

•  loifs  les  d^its  :  adultere ,  sodoinie , 
bemicide,  vol,  ivrognerie,  meurtre, 
trabiaon;  ii  abre^ea  les  procTdures, 
eft  se  p^TOft  point  qu'elles  fussent 
^fok»ii6ea  sm  deUi  di  ^uatre^vingts 


Jours  f  quatre  mois  mexicains),  soit 
au  civil ,  soit  au  criminal.  On  pretend 
auMl  fit  mettre  h  mort  quatre  de  ses 
nis ,  amants  afm^s  de  leur  belle-mere. 
Le  moindre  vol  des  produits  de  la  terre 
^tait  puni  du  dernier  supplice ;  mais , 
pour  ^viter  autant  que  possible  une 
aussi  terrible  peine,  11  ordonna  que 
toutes  les  terras  bord^nt  les  grands 
chemins  ftissent  ensemenc^es ,  €Jt  per- 
mit aux  vovageurs ,  aux  pauvres ,  aux 
infirmps,  o'v  prendre,  sans  violer  la 
loi ,  ce  qui  ^tait  n^cessaire  a  leur  sub- 
sistance.  Lui-m^me  fit  de  ses  revenus 
le  patrimolne  des  indigents. 

Comme  les  despotes  de  PAsie,  il 
parcourait  souvent,  deguls^,  pendant 
ta  nult,  les  rues  de  sa  capitale,  pour 
observer  par  lul-m^me  si  la  police  etait 
bien  faite.  II  payait ,  nourrissait  et  lia- 
bfllait  de  ses  propres  dpniars  les  jufses 
et  les  ofQciers  de  justice,  afin  qu*ils 
ne  )|)ussent  ^tre  corrornpus  par  les 
parties.  Clavigero  nous  donne  le  detail 
de  tout  cegu'tis  lui  codtaient  tous  le; 
ans  en  mais ,  en  poivre ,  en  sel ,  en 
vtande ,  en  poisson ,  etc. ;  il  divlsait 
les  foumitures  de  cas  denrees  entre  les 
vingt-neuf  villas  de  son  royaume.  Un 
notnbre  immense  de  jeunes  hommes 
6taient  charges  d*apporter  chaque  jour 
^ur  laur  dos  le  bors  necessaire  a  la 
consommation  du  palais. 

Le  roi  de  Texcuco  ne  fiit  pas  seule- 
ment  un  sage  I6gislateur;  il  est  calibre 
encore  comme  poete  et  comme  pro- 
tecteuf  des  ar&  et  des  sciences;  il 
avait  compost,  en  Thonneur  du  Crea- 
teur  du  ciel  et  de  la  terre,  soixante 
hymnes.  Deux  de  cas  odes  ou  chants 
ont  M.  traduits  en  vers  espagnots  par 
un  de  ses  descendants,  don  Fernando 
d*A1ba,  Ixtliixochitl.  II  avait  fait  aussi 
quelques  Regies  sur  la  ruine  d*Azca- 
pozafco  et  sur  les  tnfortunes  de  sa-jeu- 
nesse ;  il  se  livrait  encore  k  T^tude  de 
la  nature ;  il  avait  quelques  iddes  d'as- 
tronomie  et  quelques  connaissances 
en  botain'que  :  il  avait  fait  peindre 
toutes  les  plantes  et  tous  las  animaux 
des  divarses  contr6es  de  TAnahuac; 
et  la  c^labre  Hernandez,  qui  avait  vu 
cas  peintures,  en  fait  I'elose.  Un  esprit 
^dair^  ne  poutait  admvttra  la  entte 
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d«  ees  centimes:  11  esnja  pin- 

liciirs  fois  de  proscrtre  les  sacrifices 
kuMaiiis :  mais  Tinfluence  des  pr^tres 
ci  la  credulity  des  peuples  (urent  plus 

EissaDtes  que  son  humanity;  toute- 
s  il  les  nstreignit  auz  seuls  prison- 
■ien  df  guerre.  Si  Ton  en  croit  les 
ferlTatns  espagnols ,  la  religion  de  oe 
foi  de  Texeuco  etait  oeile  d'un  homme 
€ebir^  et  tup^ieur  aux  id^s  de  son 
tempt  et  de  son  pays;  it  adorait  un 
Difu  ufiii|ue ,  et  la  politique  seule  Ten- 
omit  a  payer  ext^rieorement  un 
SiBut  au  ctnte  de  sea  sujets.  On  pre- 
tend qu'il  fit  oonstruire  en  Thonneur 
de  oe  Dieu  une  tour  de  neuf  ^ta- 
^,  doot  le  plus  dlev^,  6tait  peint 
cu  Men,  avec  des  ornements  et  une 
eonricfae  en  or.  Li ,  r^idaient  cons- 
tannnent  quekjues  hommes,  dont  I'uni- 
aue  cmploi-^tait  de  frapper,  a  certaines 
fieurei  do  jour  ^  sur  one  plaoue  de  me- 
tal. Le  roi  ae  mettait  alors  a  genoux , 
et  prtatt  le  maltre  de  la  terre ;  il  jefl- 
Mit  anaai  en  son  bonneur  k  une  cer- 
laioe  ^poqiie  de  Tannee  (*).  Alors 
Teieoeo  embdlie  ^ait  la  fille  0(1  la 
bofue  mexicaine  se  parlait  dans  sa 
phis  graode  puret^  et  sa  plus  grande 
peifedsoR.  Les  peoples  Yoisins  Tenaient 
•'instmire  dans  ses  ^ies;  ses  lois 
teient  adoptees  par  les  autres  peuples. 
Cttez  die,  00  trouvait  les  meilieurs  ar- 
tistes, les  meilieurs  poetes ,  les  meil- 
ieurs oraieurs,  les  meilieurs  bisto- 
rieos,  doot  le  talent  se  d^veloppait 
sous  la  protectioo  de  leur  monaroue. 
Tescoeo  ^ait  k  la  t^  de  la  civillsa- 
tioo  de  rAoafniac ;  il  est  triste  de  la 
quitter  poor  retourner  k  la  sombre  et 
tnstc  histoire  des  Mexicains.  nous  les 
retfOiiTons  atee  leur  roi  AxajacatI 
daas  la  valiee  de  Toluea ,  out  n^tait 

S^int  alors  aoomise  a  Tempire.  Elle  y 
t  eofiti  r^nie  aprte  plusieurs  com- 
bats saulaat8,qui  foumirent  aux  pr£- 
tm  de  Jneaioo  on  oombre  ioMnense  de 

(*)  Grs  details  sont  exirails  des  manus- 
^   de  don  Fcniando  (l*Ali>a  Ixtlilvocliiii 


de  ciCrr  ronimc  puete ,  ct 
d«  fort  curkux  irav&nx  histori- 
snr  Is  foyauBM  de  Texcoco  et  ks  e\c- 
dsteesOfttHt. 


prlsodniers  pour  lear^sacriflocs.  I/rm- 
pereur  poussa  ses  conqu^tes  jiisqu*aux 
trontieres  du  Mechoacan,  Sa  mort ,  en 
1477,  les  interrompit. 

A  ce  prince  ffuerrier  sUcceda  tizoc, 
son  fr^re  atne,  dont  le  regne  fut 
court  et  obscur.  On  lui  reprochait  tous 
les  vices  des  tyrans.  line  campagne 
malheureuse  acneva  de  le  |>erdre  dans 
Tesprit  des  peuples.  II  avail  tout  fait 
pour  se  renare  les  prftres  favorables ; 
il  avait  au^ment^  leurs  richesses.  li 
faisait  r6unir  de  toutes  parts  les  ma- 
t^riaux  n^essaires  pour  la  construc- 
tion d*un  temple  qui  devait  surpasser 
en  grandeur,  en  magnificence,  ce  qui 
existait  iusqu'alors;  il  u*eut  pas  Je 
temps  d  ex&uter  ce  pl*ojet.  II  mourut 
empoisonn6  par  deux  seigneurs  vas* 
saux  qui  vetigeaient  brobablement  une 
injure  personnelle.  II  n*avait  regne  que 

?uatre  aus.  Les  grands  ^lecteurs  de 
empire  le  remplacerent  par  le  meilieur 
general  de  Tarm^e ,  son  fr^  Ahuit- 
zotl  (1483).  I^ous  remarquerons  ici  qu^ 
c*est  toujours  uu  bomme  de  guerre  qui 
est  appeU  h  r^gner,  et  qu*il  n'en  peut 
Are  autrement  cbe2  Une  natiob  qiii  ne 
se  soutenait  que  par  les  conqu^tes. 
L'evenement  le  plus  remarquable  de 
ce  regne  est  la  construction  de  ce 
grand  teocali  (temple)  que  les  Espa« 
gnols  trouverent  a  Mexico  $  et  que 
nous  d^rirons  en  jetant  un  coup  d'ceil 
sur  les  monumentsde  Panrien  Mexique. 
II  emplova  les  materiaux  r6unis  par 
son  preo^esiseur ,  et  en  fit  extraire 
beaucoup  d*autres  d'une  carri^re  de 
tetzontli^  amygdalpideporeuse,  nouvel- 
lement  exploitee.  L*inauguratloa  de  ce 
temple  fut  annonc^  k  tout  TAnahuac; 
les  rois  allies  forent  invites  k  y  assis- 
ter ,  et  les  peuples  v  accoururent  de 
tous  les  points  de  1  empire.  Les  f^es 
durerent  plusieurs  jours:  les  histo- 
riens  pr^tendent  qu'a  ces  rates  plus  de 
soixante  mille  prisonhiers  furent  6gor« 
ges;  Torquemada  porte  m^me  ce  nom- 
bre  a  soixante  et  oouze  mille.  G*est  le 
plus  ^nouvantuble  sacrifice  bumain 
dont  rm'stoire  ait  garde  le  souvenir ; 
mais  ^  idemment  tous  ces  cbiffres  sont 
d*enormes  exag^rations.  Qu*on  n'oublie 
pas  qu'un  homme,  k  Mexico,  le  grand 
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sacrificateur ,  ^vait  seul  ie  droit  de 
frapper  la  victinie;  que  cliaque  meur- 
tre  etait  accompagne  de  plusiours 
eer^monifs  reli.meiises,  dont  raccoiii- 
plissement  demandait  quelques  minu- 
tes, et  telle  promptitude  qu'on  suppose 
c^  ce  pretre  bourreau,  dix  mois  mexi- 
cains  (deux  cents  jours) ,  n'cussent  pas 
sufO  a  rimmolation  de  soixante  et 
douze  raitleprisonniers.  Au  reste,  quel 
que  i'lii  Ie  nombre  de  ces  malheureux , 
ii  ^taittoujourstrop^rand.  Lesannales 
niexicaines  parlent  aun  tremblement 
de  terre  qui  arriva  a  cette  ^poque  et 
detruisit  piusieurs  villes  de  rAiianuac. 
Une  autre  calamite  fondit  sur  Tenoch- 
titlan;  cette  grande  capitale  fut  sur  Ie 
point  de  disparaitre  sous  les  eaux,  par 
la  criie  subite  du  lac  de  Texcuco ,  dans 
lequel  Ahuitzott ,  pour  rented ier  a  une 
longuespcheresse,  avail  faitconduire  les 
sources  abondantes  de  Huitzilopocbco, 
qui  se  jetaient  avant  dans  la  valine  de 
Toluca.  II  oublia  que  ce  m£me  lac,  de- 
pourvu  d'eaii  dans  les  temps  sees,  de- 
vient  plus  dangcreux  dans  les  aniiees 

f)hivieuses,  a  mesure  qu'on  aupmeute 
e  nombre  de  ses  affluents.  II  fit  p^rir 
un  citoyen  de  Cojoacan,  qui  lui  avait 
predit  Ie  danger  auquel  il  exposait  la 
capitale;  danger  dont  il  fut  bientot 
convaincu ,  puisqu'il  fut  sur  Ie  point 
d'etre  noye  dans  son  propre  palais, 
ou  1  eau  monta  rapidement  jusqu'au 
premier  etage.  Heureusement  Ie  roi  de 
Texcuco,  un  peu  plus  habile  que  son 
collegue ,  se  cnargea  de  diriger  les  tra- 
vaux  qui  retablirent  les  choses  dans 
leur  premier  etat.  La  digue  de  Mocte- 
zuma  I*"*",  agrandie  H  reparee,  pre- 
serva  Tenocthtitlan  d'une  destruc- 
tion complete :  la  Providence  Ie  reser- 
vait  a  la  fureur  des  Espagnols  et  a  la 
haine  des  peuples  independants  de 
FAnahuac.  Ahuitzotl  embellit  sa  capi- 
tale de  piusieurs  edifices;  il  poussa  ses 
conqu^tes  jusque  dans  ie  Quahtema- 
tlan  (Guatemala),  a  plus  de  neuf 
cents  milles  de  Mexico;  il  donna  a 
1 'em  pi  re  les  limites  oii  les  Espagnols 
ie  trouverent;  ii  tenta,  mais  en  vain , 
de  soumettre  Ie  IMechoacan ;  il  mourut 
en  1502. 
Les  electeurs  se  reunirent  pour  lui 


nommer  un  snccesseur,  et  tous  les  re- 
gards se  poiterent  sur  Moctezuma, 
fils  du  roi  Axajacntl.  Cetait  un  de  ces 
hommes  que  la  Providence  met  sur  Ie 
trone  quand  elle  a  prononce  la  chute 
d'un  empire;  il  s*etaitfait  connattre  a 
la  guerre  comme  un  des  meiileurs  g6- 
neraux  de  Tarmee,  et  il  remplissait  en 
m^me  temps  des  fonctions  sacerdota- 
les.  Son  exterieur  grave  et  d^vot  Ie  fai- 
sait  respecter  de  la  multitude.  Homme 
de  dissimulation,  d'action,  etde  parole 
^ioquente,  il  avait  une  grande  influeoce 
dans  Ie  conseil ;  il  fut  €\u  tout  d'une 
voix  roi  et  sou  vera  in  pontife.  On 
s'empressa  d*instruire  les  deux  rois  al- 
lies de  son  ejection;  ils  se  hdterent  de 
venir  lui  rendre  bommage.  Alocteziima 
ayant  appris  sa  nomination ,  se  retira 
dans  Ie  Inn  pie,  ou  la  nobh  sse  en  corps 
alia  Ie  chercher,  et  !e  trouva  balayant 
les  pavt^s  du  sanctuaire,  se  iamentant 
de  sa  haute  fortune ,  priant  les  dieux 
de  detourner  la  coupe  royale  de  ses 
lev  res,  en  se  proclamant  incapable  de 
su Importer  Ie  poids  de  la  couronne.  Les 
pritres  ava'ent  deja  pene^tre  rhypocri- 
sie  de  Thomme;  iis  virent  de^  lors  en 
lui  un  dangereux^  rival.  On  pent  sup- 
poser  qu'ils  ne  furent  pas  etrnngers 
aux  tri.stes  6venements  de  son  regDe  et 
a  sa  deplorable  fin. 

.  A  peme  assis  sur  Ie  tr6ne,  il  jeta 
loin  de  lui  ce  manteau  de  modestie  et 
d'bumilite  dont  il  s'etait  couvert :  il 
parut  tel  que  la  nature  Tavait  fait, 
orgueilleuxetdespote.  Jusqu'alors,  les 
honneu)*s  et  les  emplois  n  avaient  pas 
ete  ie  partage  exclusif  de  la  noblesse  : 
Moctezuma,  voulant  s'appuyer  uni- 
quement  sur  elle,  les  Itii  accorda  tous. 
Elle  seule  eut  les  privileges  de  son  ser- 
vice et  de  ses  faveurs.  Cette  impoliti- 
aue  preference,  en  lui  alienant  Tesprit 
de  rimn>ense  majorite  de  ses  sujets , 
doit  ^tre  signalee  comme  une  des  cau- 
ses de  sa  chute.  Le  regne  de  Mocte- 
zuma a  dd^tre  s^verement  jug6,  et  par 
ses  sujets  qu'il  n'avait  su  defendre ,  et 
par  les  conquerants  dont  ii  fut  ie  jouet 
et  la  victime ;  c'est  par  les  faits  seuls  . 
que  nous  devons  Tapprecicr.  Les  pre- 
mieres annecs  de  ce  regne  nous  pr^« 
sentent  d'abord  une  suite  d*innQ>'a« 
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UoDS  dans  les  institutions  du  pays.  La 
Toloote  da  maftre  devient  runiqne  loi, 
il  regarde  la  violence  et  la  crainte 
eomme  des  moyens  de  gouveriieinent. 
II  D'ignore  ni  les  miseres,  ni  les  plain- 
tes  des  peuples;  mais  Toppression 
entre  dans  sa  politique.  II  n'iinite  plus 
ses  pred6cesseurs  qui  marchaient  les 
premiers  a  la  guerre,  se  reodaient  fa- 
millers  h  tous,  Pt  vivaient  au  milieu  de 
leurs  soldats  et  de  leurs  generaux.  Lui 
se  montre  rareinent  en  public ;  il  ne 
se  communique  qu'avec  reserve  a  ses 
minlstres ;  il  croit  que  Tisolement 
ajoute  a  la  majesty  royale ;  il  tranche 
deladiviiiiteet  tient  a  Tadoration. 

Mais  d'autres  innovations  plus  beu- 
reoses  se  rattadient  au  nom  de  Mocte- 
zuma  et  le  montrent  sous  un  meilleur 
jour.  Des  le  debut  de  son  regne ,  on  le 
voitapporter  le  plus  grand  soina  la  dis- 
tribution de  la  justice;  il  la  rend  bonne 
et  prompte  saiis  distinction  de  ran^s. 
Sesordoiinances  contre  Tofsivet^  nieri- 
tent  d'etre  citees :  il  exige  que  tout  bom- 
me  ait  une  occupation ;  ses  solrlats  sont 
cxerees  tous  les  jours  et  employes  a 
des  travaux  d^utilite  publique.  li  pro- 
t^e  ragriculturp,et,  par  une  politique 
adroite,  il  attache  a  sa  fortune  les  bas- 
ses classes  de  la  societe  en  pourvoyant 
a  leurs  t>esoins  :  une  ville  tout  en- 
tiere,  la  cite  de  Colhuacan,  est  ^rigee 
par  lui  en  un  vaste  hospice  ou  les  ^au- 
vres ,  les  soldats  infirmes  et  les  vieil- 
lards  sont  lo^es ,  nourris  ct  entretenus 
aux  frais  de  T^tat. 

Son  penchant  pour  ce  qui  pouvait 
ausmenter  la  splendeur  du  trone  le' 
detennina  a  changer  le  ceremonial 
de  la  cour  :  il  en  nuiltiplia  les  details 
et  le  faste;  il  cr^a  une  garde  noble 
chargee  de  veiller  sans  cesse  sur  sa 
personne,  et  s*entoura  d'une.  pompe 
iusqu^alors  inconnue.  Nous  jetterons 
bieiitot  un  coup  d*ociI  sur  cette  ma- 
gniOcence  Imperiaie,  sur  les  paiais 
royauXfSur  la  vie  de  la  cour,  des  grands 
et^u  peuple.  Maisquelquesevenements 
iMMis  restent  encore  a  racoiiter. 

A  Tepoque  ou  nous  somnies  parve- 
nus, les  bonies  dr  Teinpire ,  oomme 
nous  Tavons  dfia  dit,  s*etendaient  aux 
frootieres  du  Guatemala  et  du  Yuca- 


tan ;  mais  ^.peu  de  distance  de  la  ca- 
pitale,  trois  Etats  independants  avaient 
su  conserver  leur  liberte  :  c'etaient  le 
Mechoaean  et  les  republiques  de  Te- 
peaca  et  de  Tlascala.  Celle-ci  fut  la  pre- 
miere, attaquee.  L'arm^e  mexicaine, 
commandee  par  le  CIs  aU\6  du  roi  et 
par  ses  meilleurs  g^u^raux,  croyait 
marcher  h  une  conquf^te  facile :  Tarmee 
fut  aneantie.  Le  prince  qui  marchait  h 
sa  t^te  perit  dans  un  combat,  et  les 
TIascalaus,  aid6s  des  Chichi m^ques , 
des  Otomies  et  de  tous  les  refugies 
de  TAnahuac,  conserverent  leur  li- 
berty, leur  territoire,  ainsi  que  leurs 
relations  commerciales'  avec  les  con- 
trees  maritimes  du  golfe  dont  Moc- 
tezuma  avait  voulu  les  priver,  et  qui 
etaient  la  veritable  cause  de  la  guerre. 
L'exeinple  de  cette  courageuse  r<5sis- 
tance  fut  suivi  par  les  deux  autres 
Ktats  attaqu^s,  et  leurs  li  mites  respec- 
tives  resterent  les  m^mes.  Moins  neu- 
reux,  les  Mizeteques  et  les  Zapot^- 
ques  succomberent  dans  leur  revol- 
te.  Les  armees  azteques  attaqu^rent 
mSme  les  frontieres  de  Guatemala, 
s'emparerent  de  quelques   places  et 
firent  de  nombreux  pri^sonniers.  EUes 
se  porterent  aussi  dans  le  Yucatan ,  et 
furent  sans  cesse  occupee s  a  combattre 
une  multitude  de  petits  ^.tats,  les  uns 
insoumis ,  les  autres  deja  conquis ,  et 
qui  cherchaient  a  echapper  a  Toppres- 
sion  du  vainqueur.  II  faut  remarquer 

3u'a  cette  euoque  Tesprit  d^ind^pen- 
ance  s*eveillait  dans  tout  I'Anahuac, 
et  qu'aucun  autce  lien  que  celui  de 
la  terreur  n*attachait  h  Tempire  les 
differents  peuples  qui  s*y  trouvaient 
reunis.  L*empire  avait  acquis  son  plus 
grand  developpement.  La  fortune  I'a- 
vait  comble  ue  toutes  ses  faveurs.  II 
jetait  alors  son  plus  grand  eclat  et  tou- 
(;hait  k  ses  mauvais  jours.  D^ja  une 
horrible  famine  avait  porte  la  deso- 
lation dans  plusieurs  provinces ,  et 
surtout  dans  le  voisinage  de  Mexico, 
le  centre  des  £tats  de  Moctezuma; 
elle  fut  telle  quMI  jse  vit  oblige, 
c6mme  Moctezuma  r*",  de  permet- 
tre  a  ses  sujets  affames  d*emigrer 
vers  d*autres  con  trees  ou  ils  perdirent 
leur  liberte.  La  malheureuse  campa* 
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gne  contre  Tiaseald  ne  fut  pas  ie  seul 
revers  ^prouve  :  dans  unC  expMitioQ 
lointaiae  contre  Amatla,  une  bonne 
portie  de  Tarm^  mexicaine,  assuillie 
par  un  vent  de  nord  et  par  une  neige 
epaisse  au  passage  d«$  nioptagnes,  pi§iit 
4^  froid ;  oe  qui  ^happa  aux  rigueuris 
au  climat  alja  tpmber  sous  les  coups  4e 
fenn^mi.  Quelques  ann^es  avant  ces  jd- 
sastres,  rappantipu  d*une  cornice  avait 
oonstern^  lout  TAnqhuac.  La  ntultitpde 
la  regardPit  conome  un  sinislre  pre- 
sage, comroe  I'^nnonce  d'un  gtani 
njalheup.  I^es  enneqiis  de  Moctezuma 
disajent  que  c*etajt  unsigne  pr6cur- 
segr  de  la  fln  de  Tendpire  et  du  despo- 
tisme  des  Mexfcains.  Pour  calmer 
d^  telles  frayeurs,  dont  Moctezuma 
sentait  la  port6e,  et  probab|ement  pour 
calmer  aussi  les  siennes,  il  ordonna 
k  son  astrotogue  d*expliquer  cette 
apparition.  L*dStroIogue,  qui  n*en  sa- 
Tai(  pas  plus  que  )e  vulgalre  S]ir  la 
niarcne  des  cometes,  tint  apparemment 
le  m^me  langage  que  la  niultitude. 
l^ette  fjlcheuse  interpretation  |uf  cotlta 
la  vi^.  11  fut  mis  a  mort  par  ofdre  du 
ro),  ppur  lui  apprendre  k  expliqiier 
plus  politiquement  |e  passage  des  co- 
mites.  Nous  voyons  sur  une  des  pein- 
tures  dM  manuscrit  de  le  Tellier,  d?  la 
bibliotb^que  royale,  que  pendant  qua- 
rante  nuits  une  vive  lumi^re  parut  vers 
Test  de  Mexico :  c'etait  peut-etre  la  lu- 
mi^re  zodiacale  dont  la  vivacite  fst 
tr^s-grande  et  tri^s-in^gale  sous  les  tro- 
piques,  ce  qu*on  ne  savait  probable- 
ment  pas  h  |a  cour  de  Moctezuma.  On 
racontait  encore  bien  d*autres  prodi- 
ges  :  on  disait  qq*on  avait  vu  dans  le 
del  des  armies  s  entre-cho(juer ;  que  les 
eaux  du  lac  s*eta!ent  soudainement  agi* 
t^es  sans  tremblement  de  terre ,  sans 
un  soufHe  de  vent;  que  les  tours  du 
grand  temple  de  Mexico  ayaient  pris 
feu  tout  a  coup ,  et  gu^aucun  secours* 
humain  n^avait  pu  mnftriser  ripcendie. 
Puis  cette  vieille  tradition  qu*UQ  |our 
des  hommes  blancs  et  barpus  vien- 
draient  s*emparer  du  pays,  avait  repris 
cr^nce  et  cojraitde  houche  en  bouche. 
A  cette  derniere  proph^tie  se  rat- 
t|che  rhistoire  de  la  princesse  Pa- 
pafitfiii,  sqcjif  (ie  Moctczuqiia,  morte 


et  enterrep,  et  aui  revient  de  Tautre 
monde,  toute  pieine  de  vie,  facoiiier 
$  son  frere  que  la  Ijn  de  Tempire  ap- 
proche;  que  ces  hommes  blancs, 
months  sur  des  vaisseaux,  s'avan* 
cent  pour  renverser  les  idoles  et  fuire 
triompher  |e  culte  du  vrai  Diea; 
qu*elle-mdme  doit  vivre  pour  ^tre  te- 
moin  fie  ce  grand  evenement,  et  la 
premiere  ^  repevpir  |e  bapt^me ;  toule 
cette  fable,  rapport^  gravement  par 
Clavigero,  est  eyidemment  Fceuvre  des 
moines  espagnols :  c'est  une  l^gende 
fondle  sur  ce  niythe  de  Quetzaicoatl , 
homme  blanc  et  barbu ,  grand  pr6tre 
et  l^islateiir,  et  qui  disparut  en  an- 
non^ant  qu'il  reyiendrait  un  jour  pour 
gouverner  TAnahuac. 

Mais  ce  qui  etait  plus  f^dieux  pour 
Tempi  re  que  les  presages  et  les  pr^-  ' 
dictions,  c*etait,  com  me  nous  I'avons 
ddjn  dit.  le  m^contentement  general 
de  tous  les  jpeuples  tributaires.  Mdine 
a  quelques  lieues  de  Mexico,  la  revolte 
avnit  rait  des  progres ;  les  deux  (lis 
du  dernier  roi  de  Texcuco ,  mort  en 
1516  sans  d^igner  son  successeur, 
s^^tant  dispute  la  couronne,  Tun  d'eux 
r<Sclama  I  assistance  de  Moctezuma; 
I'autre  defia  les  armies  mexicaines 
et  les  battit  plusieurs  fois.  Cette 
guerre  de  famille  durait  encore  a  Tar- 
riv6e  des  Espagnols ,  et  nous  verrons 
plus  tard  quel  parti  sut  en  tirer  Cor- 
tes. Mais  laissons  pour  un  moment 
Moctezuma  inquiet  d'une  complica- 
tion de  graves  difficultes  au  dedans 
et  au  dehors ,  inquiet  de  la  disposi- 
tion malveillante  des  pr^tres,  de  la 
disunion  qui  r^gne  dans  sa  propre 
famiile ;  laissons  -  le ,  pour  apaiser 
les  dieux,  bdtir  un  nouveau  temple  a 
la  deesse  Centeotl ,  k  la  d^sse  de  la 
terre  qui  va  lui  ^chapper;  laissons-le 
multiplier  les  sacrifices  humains  ; 
tournons  nos  regards  vers  cette  partie 
de  rhorizon  ou  se  forme  Torage ;  je- 
tons  les  yeux  du  c6te  de  TOrient.  La 
flotte  de  Cortes  est  a  la  voile;  pendant 
que  les  vents  la  poussent  vers  le 
Mexiqup,  prenons  une  idee  rapide  de 
Tetat  civil,  militaire,  politique  et  re- 
ligieux  de  ce  grand  empire  dans  ses 
jours  dMndependaoce. 
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Iffit  60  9fiM  iMms  savoBs  «ur  le  culte, 
nhtolre  ,  Vastrologle    et  les  fables 
CKOftO^omques  des  Mexicains,  fornie 
u  ty^eme  dont  touted  les  partie3 
m(l  *  eVroUement    Uees   entre    elles. 
fr.Qlur^ ,  bas-reliefs,  ornements  des 
idoies  et  des   pierres  divines,  clie^ 
les  Azt^ues  ^  lout  porte  le  m^me  ca- 
nrtere,  la   m^iiie  pnysionomie ;  tout 
jenXi  proventr  d^une  source  QoinmU" 
ee^iTune  etvi\l$ation  primitive du  pla« 
tf9o  mexicaln ,   alteree  par  quelquen 
barbares    coutumes    de  peuples    dq 
5ord  sans   culture,    successivement 
i^^totn^res  a  un  ancien  peuple  com^ 
pSfativement  6claire    Nous  comnien* 
roQs  par  d^larer  que  notre  intention 
tt'est  pns  de  recherrher  ifs  rapports 
pint  ou  moins  eloi^nes  de  cette  civili* 
»t:on  avec  des  ideas  ou  des  institu- 
tions appartenant    h   Tancien  conti- 
MQt.  II  y  a  trop  de  lacunes  dans  la 
chafae  historique  des  faits ,  trop  de 
▼azue  dans  les  identit^s ,  pour  entre- 
prrndre  ration nel lenient  unpareil  tra- 
Tail.    ^ous    n*aurions,    pour   nous 
f utder  dans  ces  rapprochements  dan- 
gereux  ,    que   des    peintures    liiero- 
^Ivphiqiies  :  cette  informe  ecriture, 
enijcme  d*un  autre  dge,  n*est  encore  ni 
e^pltqnfe.  ni  appliqude.  Qui  se  char- 
de  donncr  un  corps  r^l  a  tous 


peintures  hi4rQgly{)biqu«9f  qu'avqnt  If 
soleil  qui  les  eclaire  giaintenant 
(seizieme  sik^le),  il  y  en  a  eu  dej^ 
quatre  qui  se  sont  eteiots  les  uof 
apres  les  autres.  Dans  ces  quatre  dges, 
Tespece  humaine  a  ete  aneantie  par 
des  inondations,  des  treniblements  df 
terre ,  un  einbrasement  general ,  e\ 
Teffet  des  our^gans.  Apr^  la  des* 
truction  du  quatrieme  soleil ,  les  t<W 
n^bres  ont  couvert  le  monde  pendant 
vinf^t-cing  ans  :  c*est  9U  milieu  d^ 
cette  nuit  profonde»  dix  ahs  avant 
Tapparition  du  cinquieme  soleil,  quf 
le  genre  buntain  a  et^  regeper^.;  alorii 
les  dieux  pour  la  cinquieme  fqiq 
creent  un  homme  et  une  feniine.  Les 
Mexicnins  comptaientf  en  1553,  liuit 
cent  cinquante  ans  depuis  le  jour  0(4 
parut  le  dernier  soleil.  Torquemada 
veut  que  cette  fable  soit  d'origine  toli 
feque.  Nous-  en  devons  m  sfivant 
commentaire,  une  savante  explication 
h  M.  de  Humboldt,  d'apres  un  dessin 
mexicain  (*).  Le  premier  figa,  ce|ui 
des  combats  contre  les  g^nts ,  a  cinq 
mille  deux  cent  six  ans.  La  disette , 
repr^entee  sur  la  peinture  par  un 
genie  malfaisant,  qui  descend  sur  la 
terre  pour  arracher  Tberbe  et  les 
fleurs,  fait  perir  la  premiere  genera- 
tion des  hommes.  L'dge  du  feu  vient 
€g%  maagrs',  et  de  d6couvrir  dans  les  '  ensuite  :  sa  duree  est  de  quatre  mille 
Ipo^bres  le  nom  de  la  race  eteinte ,  huit  cent  quatre  ani5. 1»es  oiseaux  seuls 
^^.,.«>-..'*,^«««-»  o«...:.^»4.  A^     pouvant  ecbapper  a  Tembrasement , 

tous  les  hommes  sont  m^tamorphos^^ 
en  oiseaux,  excepts  un  bomme  et  une 
femme  aui  se  sauveut  dans  une  ca- 
verne.  Quatre  mille  dix  ans  compo- 
sent  la  uur^  du  troisieme  dge ,  Page 
du  vent.  Les  bomntes  p^rissent  par 
Teffet  des  ouragans,  mais  quelques- 


dont  les  counaissances  servirent  de 
kase  h  cet  ensemble  cosmogonique  et 
reli^eox ,  h  cet  etat  social  qui  va  nous 
ocruppT?  En  attendant  qu*une  lumiere 
iaiprevue  sorte  de  quelque  vieille 
niine  amer'caine,  gardons-nous  d'a- 
jooter  une  conjecture  de  plus  a  celles 
qui  existent  4e)h  ,  et  bornons-nous  a 
rfsuiner  les  fbits  materiellement  con- 
1103.  C*est  aux  recits  des  Saha^xun , 
des  Torquemada,  des  Gomnra;  cest 
aox  savants  travaux  de  Clavi^ero  et 
de  M.  de  Humboldt  surtout,  que  uous 
•hofis  la-demander. 

Dans  le  sysienic  nnythologique  des 

Mnicains,  nous  avons  d'abord  a  con- 

iidirer  la  fiction  cosmogonique   des 

intruetions  et  des  regenerations  de 

rumrtrs.  Les  peyples  du    Mexique, 

«rfl(miara,    croieot*  dapri^  leurs 


uns  sont  changes  en  singes.  Le  qua- 
trien)e  dge,  cejui  de  Teau,  la  derni^re 
des  ^randes  revolutions  oue  la  terre 
ait  eprouvees,  voit  tous  les  hommes 
convertis  en  poissons,  moins  un 
homme  et  une  femme  qui  se  sauvent 
dans  un  tronc  d*arbre.  La  peinture 
nous  montre  Coxcox ,  le  Noe  des 
MexiCains,  et  sa  femme  Xocbiquetzai, 

(*)  Ypy.  pi.  5.  ^poques  d»  }%  QKiv* 
d'apr«8  la  mythologie  azleque. 
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assis  dons  un  tronc  d'arbre  couvert 
de  feuiiles  et  flottarit  au  milieu  des 
eaux.  L'ensemble  de  ces  quatre  dges 
donne  dix-huit  niilie  vingt-huit  ans. 
Ou  ne  voit  nulle  i)art  indiqu6  com- 
bien  d*ann6es  s*etaient  ^coulees  de- 
puis  le  deluge  de  Coxcox  jusqu*a  la 
fondation  de  Mexico;  mais,  queique 
rapproch^es  qu'on  suppose  ces  deux 
epoques ,  on  trouve  toujours  que  les 
Mcxicaiiis  attribuaient  au  inonde  une 
duree  de  plus  de  vlngt  mille  ans.  En 
examinant  les  peintures  de  cette 
m^me  planche.  on  retrouve.  dans  les 
quatre  destructions,  Fembleme  des 
quatre  elements ,  la  terre,  le  feu,  fair 
et  Teau .  et  par  consequent  une  pen- 
see  physique  dans  cette  fable  mexi- 
caine.  ' 

La  mythologie  mexicaine  nous  ap- 
paraft  empreinte  de  deux  dges  bien 
distincts,  de  deux  couleurs  bien  tran- 
chees;  nous    entrevoyons  dans  son 

fianth^on'quelques  traces  d'une  re- 
igion  beaucoup  plus  ancienne,  mais 
deGguree  par  les  enfantements  des 
sauvages  imaginations  des  Azteques. 
Nul  doutequeridee  d'un  ^tre  supreme, 
que  le  culte  du  soleil  et  des  astres, 
que  les  offrandes  de  fleurs  et  de  fruits, 
presents  de  la  terre  a  Tauteur  de  toute 
fertilite,  n'aient  et^  la  religion  du 
plateau  d'Anahuac  dans  la  p^riode 
civilisee  qui  pr^c6da  les  invasions  suc- 
cessives  des  nordes  du  Nord.  A  celles- 
ci  le  culte  sanp:uinaire,  les  dieux  qui 
sourierit  a  TofYrandedu  coeur  palpitant 
de  la  victime  egorgee ;  5 ces  hordes,  rap- 
portons  une  bonne  partie  des  mille  pra- 
tiques ridicules  et  superstitieuses  aux- 
quelles  on  ne  pent  reconnaitre  d'autre 
but  que  Tintervention  multipliee  du 
pr^tre,  dans  toutes  les  affaires  domes- 
tiques,  judiciaires,  administrafives  et 
niiiitaires.  Les  plus  anciens  monu- 
ments du  pays  attestent  Tancienne 
existence  du  culte  du  soleil.  Lespyra- 
mides  de  Teotihuacariy  dejh  vieiiles 
guand  les  Azteques  arriverent  au 
Mexiqne,  lui  efaient  consacries  avisi 
qu*a  la  lune;  et  la  tradition  donne  a 
la  pyramide  deChoIula,  aussi  ancienne 
que' les  autres,  une  semblable  desti- 
nation. 


Le  mythe  de  Quelzcdcoati  appartient 
h  cet  ^ge  d'or  de  rAnahaac.  Get 
homme  mysterieux,  dont  le  nom  si- 
gn i  fie  serpent  revitu  de  plumes  ver- 
fes,  etait  blanc  et  barbu;  il  vint  ac- 
compagn^  d'etrangers  qui  portaient  des 
vStements  noirs  en  forme  de  soutanes; 
son  manteau  a  lui  ^tait  parseme  de 
croix  rouges;  il  ^tait  grand  pr^tre  a 
Tula'et  avait  fait  sa  premiere  appari- 
tion a  Panuco.  11  fonda  en  divers  neux 
des  congregations  religieuses.  On  le 
voit ,  dans  une  peinture  mexicaine  con- 
servee  h  la  biolioth^ue  du  Vatican, 
apaisant  par  la  penitence  le  courroux 
du  ciel.  II  s'imposait  de  rudes  aust^- 
rit^s  et  n'^pargnait  pas  les  tourments 
a  sa  chair.  Lors  d'une  grande  famine, 
13060  ans  apres  la  creation  du  inonde, 
ce  saint  personnage  se  retira  sur  la 
montasne  qui  parle  (le  Catcitepetl ) , 
et  la  u  marcbait  pieds  nus  sur  des 
feuiiles  d'agave  armees  de  piquants. 
Son  r^gne  6tait  un  regne  de  paix  et  de 
bonheur;  il  ordonnait  des  sacrifices  de 
fleurs  et  de  fruits  au  grand  esprit,  et 
se  bouchait  les  oreilles  lorsqu'on  lui 
parlait  de  guerre.  II  n'etait  pas  seul  h 
gouverner;  il  ne  se  r^servait  que  le 
pouvoir  spirituel,  abandonnant  les 
affaires  humaines  a  son  compagnon 
Huemac.  Mais  le  bonheur  a  toujours ete 
chose  passagere  et  perissable.  Le  grand 
esprit  offrit  h  Quetzalcoatl  im  oreu- 
vage qui,  le  rendant  immortel,  lui  ins- 
pi  ra  le  goOt  des  voyages.  II  se  diri- 
geaft,  en  passant  par  Cnotula,  vers  les 
c6tes  orientales  du  Mexique ,  pour  par- 
venir  au  pays  d^ou  ses  ancStres  etaient 
sortis ,.  lorsque  les  Cholulans  le  sup- 
plieren't  de  les  gouverner,  ce  qu'il  nt 
pendant  vingt  ans.  II  mit  ce  temps  a ' 
profit;  il  leur  apprit  a  fondre  les  m6- 
taux;  il  regia  les  intercalations  du 
calendrier;  il  ordonna  des  jednes,  des 
prieres,  exhorta  les  hommes  a  la  paix; 
il  ne  voulut  pas  que  Ton  offrit  a  la  Di- 
vinite  autre  chose  que  les  premices  des 
moissons,  et,  lorsquMl  eut  fiiit  toutes 
ces  choses,  il  regarda  sa  mission 
comrae  accomplie  pour  le  moment;  il 
se  rendit  a  rembouchure  de  la  riviere 
Guasacuaico  ou  Huasacoalco  et  dispa- 
rut,  promettant  aux  Cholulans  qu'il 
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!imdrat  un  jour  regner  sur  eux  et 
!Mu\ckr  \eur  bonheur  (*)• 
<ki  ca\T«vott  dans  la  mythologie 
ne  de  la  lin  de  Tempi  re  ViS^e 
(Tua  ^tre  supreme,  invisible. Le 
4e  TcoU  par  lequel  il  ^tait  design^ 
ndkAc  assez  au  TMos  des  Grecs* 
UTtoid  ^ait  cselui  qui  vit,  par  le< 
■d  nous  Twons,  qui  est  tout  par 
Bi-n£ine  et  possede  tout  en  lui.  Get 
1^  cntlerement  metaphysique  n*a 
pRBtde  cuUe<,  et  les  hommages  et  les 
pneres  sunt  reserve  pour  d'autres 
itnBatH  plus  materielles  qui  formaient 
JOB  cortege.  L.*une  de  ces  derni^res, 
b  figure  d*un  jeune  homme  tou- 
jmne',  setnble  Timage  du  Dieu 
.  Deux  autres  veiUent  sur  les 
du  haut  d*une  cite  celeste,  et 
soet  rfaargees  d'en  exaucer  les  vceux. 
L*air  a  son  dieu ,  et  ce  dieu  est  le  Quet- 
calfoatl  dont  nous  venons  de  parler. 
La  feniire  serpent  est  ador^e  comnie 
b  nere  du  genre  humain ,  m^re  feconde 
qai  accouche  toujours  de  deux  ju- 
■teaux.  Le  soleil,  objet  d'un  culte  spe- 
cial, est  adore  plusieurs  fois  par  jour; 
la  Ittfie  a  des  autels  aussi.  La  terre  est 
mise  sous  la  protection  du  gardien  des 
eieax.  Le  feu  et  feau,  les  moissons, 
rbertie  des  prairies,  les  montagnes, 
b  Duit  et  Tenfer,  sont  divinises,  et  les 
dacux  du  commerce,  de  la  p^he,  du 
nn,  des  plaisirs,  et  les  deesses  de  la 
diasse,  de  la  m^ecine  et  des  fleurs, 
prennent  place  dans  ce  vaste  pantheon. 
La  siegent  encore  deux  cent  soixante 
autres  divinites  nioins  importanles ,  5 
charune  desquelles  un  jour  de  Tannee 
est  consacre.  Mais^  de  tous  les  dieux 

O  Celle  tradition  de  Quetialroatl  s'est 

arorc  rocueiree  au  Mexiqueqiidqiie  temps 

9fn»  la  eooqittie  parmi  les  populations  noii- 

vrlcoMms  conTertie  au  cnristianisme.  Le 

fin  Toribio  de  Molilinia  irit  encore  sacri- 

fm  CO  /lH>aBnir  du  saint  wr  le  sommet  de 

il  moaiagne  Mallalcuye .  pres  de  Tlascala, 

las  9V  a  Ciiolula.  IXNrsqiie  le  pere  Sahagun 

fam  par  Xocbimilcoy  tout  le  peuple  le 

praaijl  pour  un  des  descendants  de  ce  per- 

lOBMHR . /ill  deijiandait  sil  ne veiiait  point 

it  iWnattan  ou  Von   supposail  que  Qiiet- 

ateaiU  s'etait  retire    depuis  sa^dispari- 


mexicams,  le  plus  r^v^r^  c*^taft  le  dieu 
de  la  guerre,  Huitzilopochtli,  pro- 
tecteur  de  Fempire :  quelques-uns  le 
croyaient  un  pur  esprit,  uautres  loi 
donnaient  une  vierge  pour  mere.  G*etait 
le  dieu  qui  avait  conduit  les  Mexicains 
sur  les  bords  du  lac;  c'<§tait  lui  qui 
donnait  la  victoire;  jamais  la  guerre 
ne  fut  entreprise  sans  implorer  son 
secours  par  des  prieres  et  par  des  sa- 
criDces.  Getait  pour  lui  qu*on  reser- 
vait  le  coeur  de  tous  les  prisonniers; 
son  idole,  monstre  gigantesque,  assis 
sur  un  siege  d*azur,  eutoure  de  quatre 
serpents  la  gueule  bdante ,  etait  bor- 
rible  a  voir« 

Lado^mede  rimmortalit^derdmese 
rattachait  chez  les  Azteques  h  des  idees 
de  transmigration  qui  d^naturaient 
tout  ce  que  cette  croyance  a  d'^lev^  et 
de  coDsolanL  Pour  eux  Thomme  seul 
ne  jouissait  pas  du  bienfait  de  cette 
immortality;  les  animaux  avaient  le 
m^me  avantage.  Trois  sites  de  repos 
distincts  et  separ^  etaient  r^servds 
dans  Tautre  monde  aux  dines  des  tr6* 
passes.  Les  soldats  morts  sur  les 
champs  de  batailles  ou  captifs  de  Ten* 
nemi,  et  les  femmes  qui  succombaient 
en  couche,  habitaient  le  palais  du 
soleil.  Ges  dmes  jooissaient  des  pre* 
miers  rayons  de  la  lumi^re,  mille  plai- 
sirs se  siiccedaient  pour  elles ;  la  danse 
et  le  chant  se  partageaient  leurs  jour* 
nees.  Les  dines  des  guerriers  escor- 
taient  le  soleil  depuis  son  lever  jiis- 
au*au  milieu  de  sa  course,  les  femmes 
1  accompagnaient  ensuite  jusqu'a  son 
coucher :  puis  apr^  quatre  ans  de  cette 
Vie  de  bonheur  toutes  les  dmes  6taient 
transform^es  soit  en  nuages ,  soit  en 
oiseaux  au  brillant  plumage,  soit  en 
lions  ou  en  jaguars.  A  tous  les  nobles 
mexicains  le  m^me  paradis  ^tait  r^ 
serve.  Le  second  sejour  celeste  appar- 
tenait  aux  fiines  des  pauvres  enfants* 
sacrifl6s  sur  les  autels  de  Tlaloc  On 
disait  aussi  qu'une  place  privilegi6e 
dans  le  grand  temple  ^tait  occupee  par 
ces  dmes  d*enfnnts,  etque  la,  invisibles, 
elles  assistaient  a  certains  jours  de  Tan- 
nic aux  ceremonies  religieuses.  Les 
dines  de  tous  les  autres  morts  etaient 
rel^ute  dans  un  certain  lieu  tomlwi 
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00)  porta!)  le  hoQi  d'eMfer.  La  priva- 
tion (19  la  lumi^re  6tait  le  seul  tour- 
ment  qu'etles  ^rouvassent. 

Parnii  Iqs  dinerents  peuples  de  Tan- 
den  AnabuaCi  on  retrouve  la  m^me 
tradition du  deluge,  a  peu  de  variations 
prte ;  sous  les  noms  de  Goxcox,  de  Teo- 
dpactli  ou  Telf)i ,  c*est  toujours  le 
mime  No^.  1^  pio  de  Golbuacan,  c'est 
TArarat  des  Mexicains,  qui  eonflaient 
aussi  k  une  blanche  coiombe  la  mis- 
Sfon  d'annonoer  que  les  eaux  s'etaient 
leoul^s.  Chez  les  peuples  du  M^eboa- 
•an ,  on  regardaft  le  colibri  oomme  le 
messagejde  oette  bonne  nouvelle.  Lui 
seul  etait  revenu  de  tous  les  oiseaux 
envoyes  par  Tezpi,  qui  s'etait  r^fugi^ 
dans  une  barque  immense  avee  sa 
femme  et  ses  enfants ,  et  qui  saovait 
aveo  lui  un  grand  nombre  d*animaux  et 
toutes  les  graines  dont  la  conservation 
toJt  di^  au  genre  humain.  Nous 
avons  deji  dit,  en  parlant  de  la  mi^ra-* 
tion  des  Azt^ues,  qudles  ^taient 
ieurs  idto  sur  la  contusion  des  Ian- 
fues  et  la  dispersion  des  peuples.  Lh 
nous  retrouvons  encore  queigues  iden- 
tit^s  aveo  les  v^n^rables  traditions  de 
rOrient  (»). 

Touts  cette  mjrthologie  mexicaine 
dtait  commune  aux  diverses  nations 
de  TAnahuac^  i  celies  mitue  qui  n'a- 
rafent  cess^  de  vivre  en  etat  d'bostilitii 
avec  rempire;  seuiement  la  divinite 
protedriee  du  pays,  la  divinity  de  pre- 
dilection, (^taitdifierr  nte.  Gomme  iln^y 
avait  aucun  spiritualisme  dans  le  culte 
de  cescootr6es,  que  tout  y  etait  mate- 
rid  et  en  dehors,  images,  idoles,  oi^ 
teis,  temples,  se  trouvaient  part(«ut, 
dans  les  bois,  dans  les  champs,  dnns 
Jes  cfaemins,  dans  les  rues.  Zumarra- 
gua,  premier  ^vlque  de  Mexico ,  affirme 
que  les  seuls  frandscains  en  detruisi- 
rent  vingt-deux  mille  en  bait  ans,  et 
Torqueniada  lvalue  u  plus  de  quarante 
mille  les  temples  de  Tempire  mexicain. 
On  porta  k  deux  mille  ceux  de  la  capi- 
tale  seuiement.  Le  nombre  des  pr^tres 
devait  r^poodre  a  ce  nombre  infini 
d*autds;  Clavigero  le  fait  mooter  a  un 

O  Yojex  Gr^gono  Gvda,  Orig.  de 


million.   Cinq   mille  desservaient    h 
grand  templedeMexico.  Il^tait,  cotxiran 
tpus  les  autres  temples,  comme  toui 
les  couvents  du  pays,  riclie  en   ppo- 
pri^t^s  fonci^reseten  esclaves  ou  serfs 
pour  les  cultiver ;  aussi  I'etat  eoclteia«» 
tique  etait^il  ambitionne  comme   un 
moyen  de  fortune  et  de  pouvoir  polU 
tique.  Les  grands  y  consacraient  (eura 
enfants  des  le  plus  basige.  Mais  la  pHI-> 
trise  li*etait  point  toujours  ^  Tie ,  ce 
•  n'(^tait  sou  vent  au'uo  acte  tempora/no 
de  devotion;  on  la  quittait  quelquefois 
pour  un  autre  ^tat.  11  en  ^tait  ainsi  dek 
voeux  prononc^s  par  les  femiiies.  Ueux 

{;rands  dignitaires  etaient  a  la  t^te  de 
a  hi^rarchie  ecclesiastique  :  Tun  por* 
tait  le  titre  de  seigneur  spirituel ,  Fautre 
de  grand  prdtre.  Tous  deux  Etaient  elus, 
soit  par  le  corps  des  prltres,  soit  par 
les  d^l^u^s  du  roi ,  et  choisis  parmi 
la  haute  noblesse.  II  etaient  consult^s 
dans  toutes  les  ai&ires  importantes  do 
r^tat;  la  guerre  ne  commence  it  jamais 
sans  quails  Teussent  apurou'v^e.  Leur 
opinion  en  matierede  religion  etait  in- 
faillible.  Nous  renvoyons  a  Torquenia« 
da,  liv.  8,  et  a  Clavigero,  liy.  6,  pour 
les  noms  et  les  devoirs  des  different^ 
pr^tres  ou  prgtresses,et  pour  tous  les  de- 
tails fastidieux  de  cette  milice,  tellement 
Dombreuse,  que  chaque  idole,  chaque 
f^, avait  ses  pr^tres  particuliers.  Les 
uns  Etaient  diarges  du  soin  materiel  de 
Tinterieur  des  temples,  emploi  uarta^e 
par  les  pr6tresses;  d'autres  de  radmi- 
nistration  des  terres  affectdes  a  leur 
Siitretien,  et  de  la  perception  des  re- 
venus  qui  leur  etaient  delegues;  d'au- 
tres  avaient  pour  mUsion  d*encenser 
les  idoles  avec  le  bitume  et  le  copal, 
au  leveret  au  coucher  du  soleil ,  a  midi 
et  a  minuit,  et,  quatre  fois  parjouri 
de  faire  des  offrandes  au  soleil.  D'au- 
tres  enfin  ^talent  specialeinentcharg^ 
des  horribles  fonctions  de  sacrifica* 
teurs  que  le  grand  pr^tre  se  reservait 
aux  seules  fStes  solennelles.  Tous  ces 
ministresdu  culte  vivaientdansla  pra- 
tique continuelle  de  grandes  aust^ri- 
t^s ;  on  punissait  de  mort  ceux  qui  man- 
quaient  a  la  chastet^;  lis  expiraient  fa 
nuit  sous   le  bdton ;  dans  quelques 
villes  m^me  le  grand  pr^re  ne  sor- 


MIXIQVlt. 


tijmiiir  du  temple  et  obterrait  une 
BHiBeuee  absokie. 

fk  trouvait  aussi   dans  TAnahuac 

teofdm  reli^eux  des  deux  sexes  vi- 

iMt  ixas  Vobservation  de  r^les  ri- 

piK.    L.e   plus     eelebre   ^tatt   sous 

moalMMi   de    QuetzalcootI ;   on  y 

fiteit  des    Tenfahce.   Clies  les  To- 

lBeM|iieB,    on    remarqaalt    un   eou- 

«il  eonsacve  4   ClenteotI,  la  d^esse 

ie  li  terre;  on  n*y  admettait  que  des 

Tcufs  et  i|^  de  soixante  ans , 

k  nomlnre  4tait  liinite,  mais  Tin* 

infinic;  on  venaii  les  oonsulter 

dt  antes  parts,  et  Imirs  rinses  fai- 

lot. 

Ijes  priareS)    les   raao^tions,  le 

,  In  of frandes ,  renconsenient  des 

[,  les  jeux ,  les  danses ,  les  chants , 

processions  et  surtout  les  sacrifices 

composaient  tout  le  culte 

.  Ici  nulle  trace  de  morale, 

qui  rappelle  i'homme  a  des 

sociaux,  a  des  sentiments  de 

»T«8ilanee  ^  a  la  pratique  d'une  mu- 

cfaarite,  mais  TimaiEe  terrible  de 

divinitte  irrit^es,  alterto  de  sang, 

^■^oo  n'apaise  qu'avec  le  supplice  des 

Tietimes*  mais  tout  un  peupie  enfant 

aride   du    spectacle  de   Tagonie  des 

hooMBMs,  I'acoooipagnant  de  Texpres- 

MB  (Tone  joie  brujrante  et  de  sauvages 

divcftissenients,  puis  eoyronnant  de 

tettes  cer^noiiies  par  d*affreux  festins 

de  dhair  buiuaine.    Cette   extoable 

icUgioo  oe  sembie  autre  chose  que 

la  teneur  ador^  par  la  credulite.  On 

r^pagne  aux  details   degoAtants   de 

ce  CQlte  barbare,  et  nous  devons  en 

ibr^cr  le  r^rit. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannee, 
f'^tatt  ik  TIaioc ,  le  dieu  de  Teau ,  v6« 
sere  par  les  Mexicains  comme  le  pre- 
nierprtneipedeJa  prosperited*unpays 
as  la  secherfsse  etait  si  fr^quente,  que 
t'idmsaieat  les  liornmages;  on  lui  sa- 
cral de  paurres  enfants  tenus  en 
am  comtiie  de  petits  oiseaux.  Une 
mtn  ere  du  niAiie  dieu  donne  Pid^ 
fim  saturrtate.  Vcs  prfitres  se  repan- 
daieot  d^ns  le*  campagnes,  depouil- 
laeat  les  paasants ,   et  n  epargnaient 
m  mhae  to  aiegasip^  royaux  et  les 

^^igiSsndM  imp^U  •!««  »w  torn- 


baient  sous  ta  mam.  Ce  brigandage  h 
Jour  fixe  semblait  une  de  leurs  prero- 
gatives, car  le  roi  n*osait  les  punir, 
quels  que  fussent  leurs  d^lits;  ils  al- 
laient  parfots  jusqu'a  Tassassinat  de 
ceux  qui  r^istaient. 

A  la  fSte  de  Xipe,  ie  dieu  fie  Tor, 
des  richesses  et  des  orfevres ,  les  m^es 
.pr^tres  ecorchaient  queiqiies  prison- 
fliers  de  guerre,  et,  couverls  oe  leurs 
peaux,  ils  couraient  par  la  ville  en  r^ 
clamant  les  aumdnes  des  peoples  ef- 
fray^s.     - 

Par  des  jefines,  des  abstinences, 
des  flagellations,  les  Mexicains  se  pr^- 
paraient  a  c^lebrer  la  fiSte  de  la  d^sse 
de  la  terre;  et  guelques  victimes,  pro- 
men^s  au  milieu  des  bouquets  et  iA^n 
guirlandes  de  fleurs,  allaient  mourir 
pour  celle  qui  donne  ia  vie  et  qui 
nourrit  les  hommes. 

Le  einquieme  mois ,  un  pr^re  sor- 
tait  du  temple  et  parcouraitla  vjlle  en 

Iouant  de  la  flOte;  o*(^tait  I'annonce  de 
a  fite  de  Tezcatlipoca ,  la  f§te  de  la 
etnitence.  Les  p^cheurs  se  jetaient  & 
rre  et  mangeaient  la  poussiibre  des 
rues;,  ils  pleuraient  leurs  fautes,  et, 
pour  les  expier,  le  jeune  homme  le 
plus  beau,  clioisi  entre  les  prisonniers 
de  ggerre,  6tait  mis  h  mort.  C'^tait 
pour  tui  ta  fin  d'une  ann^  de  voluptds ; 
car,  dans  cette  annee,  on  lui  prodi- 
guait  tout  ce  qui  fait  aimer  Texistence ; 
on  lui  laissait  une  apparence  de  liberty ; 
on  lui  donnait  quatre  jeunes  filles  pour 
qu*il  conndt  les  plaisirs  de  l*amour; 
on  flattait  sa  vanity  par  les  plus  ma- 
gnifiques  habits;  ses  moindres  desirs 
6taient  sur-le-champ  satisfaits;  enfln, 
Theure  du  sacrifice  venue,  le  grand 
pr^tre  s'approchait  de  lui  en  lui  ti^moi- 
gnant  beaucoup  d'egards ,  et  le  tuait  de 
la  raaniere  la  plus  respectueuse.  Les 
grands  seigneurs,  en  leur  quality  de 
nobles  cannibales,  r^rvaient  pour 
leur  table  ses  dolgts  et  ses  bras. 

La  grande  f^e  de  Huitzilopochtii, 
car  il  V  en  avait  plusieurs,  voyait  se 
reproduire  de  semblables  sacrifices. 
Une  statue  de  hauteur  d^bomme,  faite 
par  la  main  des  pritres,  par^  de  tout 
oe  qui  pouvait  annonoer  la  puissance 
dtt  dieu  de  i«  guerse,  sa  faM#  destme** 
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tive,  ses  godis  sanguinaires,  ^tait  ado- 
ree  avec  une  pompe  toute  particuliere 
par  le  roi,  les  grands  et  le  peuple. 
Cetait  k  Tune  des  f^tes  de  ce  dieii  que 
Ton  consacrajt  cette  fameuse  statue 
composee  de  fariiie  de  mats,  de  legu- 
mes, de  fruits  m^l^  et  petris  avec  le 
sang  des  enfants  immoles.  On  la  fai- 
sait  secber  sdigneusenient,  et,  toute 
graude  qu^elle  ^tait,  elle  pesait  peu. 
Aussitot  apr^s  la  cons^ation,  hoin- 
.ines  et  femmes  se  mettaient  a  dan- 
ser;  ces  divertissements  se-rep^taient. 
pendant  tout  le  mois,  et  pendant 
lout  le  mois  aussi  on  immolait  des 
prisonaiers.  Cetait  T^poque  d'uue 
grande  procession  dans  les  villages 
qui  entouraient  Tenochtitlan.  A  clia- 

3ue  station  du  cortege  avaient  lieu 
es  sacrifices  d'oiseaux,  de  cailles  sur- 
tout.  La  procession  rentrait  a  la  nuit, 
et  les  pretres  la  passaient  en  veilles; 
puis ,  au  point  au  jour,  en  presence 
aun  petit  nombre  d'entre  eux  et  du 
roi  seulement,  la  statue  de  pdte  etait 
apportee  au  milieu  de  la  grande  salle 
du  temple;  un  des  pretres  iui  tirait 
une  fleclie  au  coeur,  et  s'ecriait  aussi- 
tdt :  Le  cUeuestmort.  Ensuite  la  statue 
6talt  divisee  en  deux  parties  egales : 
Tune  pour  les  habitants  de  Tlatelolco, 
Fautre  pour  ceux  de  la  capitale,  sub- 
divisee  enfin  en  milliers  de  parcelles  et 
distribuee  dans  cbaque  quartier,  de 
mauiere  que  tout  habitant  pilt  prendre 
part  a  cette  grande  communion. 

Toutes  les  f^tes  des  Azteques  etaient 
^gaiemeiit  souill^es  de  sanghumain; 
mais  chacune  d'elles  se  faisait  remar- 
quer  par  des  circonstances  particulie- 
res  Jont  ies  intentions  aliegoriques 
^chappeut  a  notre  ignorance.  A  la 
f^te  de  la  mere  des  dieux,  unejeune 
vierge  etait  la  victime  immolee,  et 
^  bourre<uix,  quelques  vieilles  ma- 
trones  qui  dansaient  autour  d*eile  un 
jour  durant  en  Texcitant  au  courage 
et  a  la  resignation;  le  soir  venu,  elles 
Iui  tranchaient  la  t^te.  Dans  la  f^te 
du  dieu  du  fmi^  diaque  victime  avait 
son  parrain  choisi  parmi  les  princi- 
paux  habitants,  comme  a  un  auto- 
oafe  espagnol.  Ce  noble  patron, apres 
avoir  danse^  bu  et  maog^  toute  la 


nuit  avec  ie  [ifttient,  et  longtemps 
danse  avec  Iui  autour  du  bilcher  al- 
lume,  Ty  precipitait  et  le  retirait 
promptement  pour  quMI  pdt  6tre  sa- 
crifie  vivant  a  la  maniere  ordinaire. 
Uanntversaire  de  rarriv6e  des  dieux 
dans  le  douzieme  mois.  Tune  des  plus 
grandes  f^tes  de  Tannee,  voyait  se  r^- 

eter  une  semblable  horreur.  Toutes 
»  rues  Etaient  jonchees  de  verdure ; 
des  branciies  d'arbres  taptssaient  le 
devant  des  maisons.  Les  pretres  ^ten* 
daieut  une  natte  devant  Tautel  de  Tez- 
catlipoca;  un  d*eux  veillait  toute  la 
nuit,  et  lorsqu*au  matin  des  pas  hu- 
mains  semblaient  imprimes  «ur  la 
natte ,  il  s'^riait :  Le  aieu  est  arrive, 
adorez-le;  et  la  foule  se  jetait  h  ge- 
noux,  le  visage  tourn6  vers  Torient ; 
car  c'est  ainsi  qu'on  priait  dans  TA- 
nahuac ;  au  soleil  couchant  tout  le 
peuple  s*enivrait,  et  plusieurs  jours 
de  suite  se  renouvelait  la  mSme  four- 
berie  et  les  m^mes  orgies. 
A  la  fete  de  Centeotl  une  femme  ex- 

Eirait  sous  le  couteau  sacr^,  et  les  no- 
les  faisaient  d*abondantes  distribu- 
tions de  vivres  au  peuple,  et  des 
presents  de  fases  d*or  et  aargent  aux 
pretres. 

On  trouve  encore ,  dans  le  calcn- 
drier  rituel ,  un  grand  nombre  d*au* 
tres  fgtes,  dont  le  d6tail  nVst  a  peu 
pres  qu^une  r^p^tition  de  ce  que  nous 
venons  de  voir ;  mais  bien  que  notre 
nomenclature  soit  deja  longue,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la  plus 
celebre  de  toutes  ces  solennit^  reli- 
gieuses,  la  f^te  s6culaire  du  cycle  de 
cinquante  -  deux  ans.  Clavigero  et 
M.  de  Humboldt  Tont  d^rite  :  c*est 
d*apres  ces  deux  autorites  que  nous  la 
rappellerons  ici. 

C*etait  une  ancienne  croyance  re- 
pandue  dans  tout  TAnahua'c,  que  la 
tin  du  monde  arriverait  a  la  tin  du, 
cycle  de  cinquante-deux  ans;  que  le 
soleil  ne  reparattrait  plus  sur  rhori- 
zon,  et  que  les  hommes  seraient 
devor^s  par  des  gen  ies  malfaisnnts 
d*une  figure  hideuse.  A  cette  grande 
epoque,  tout  etait  tristesse  dans  le 
vieux  Mexique;  on  ^tetgiiait  le  feu  sa- 
cr^  dans  les  temples;  les  religieux, 
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daas  les  couvents^  se  mettaient  «n 
prieres;  on  n^osait  alhimer  de  feu  dans 
ks  inaisons;  les  habits  eUiient  declii- 
RS,  les  meubles  precieiix  brisks;  on 
se  drtadiait  de  toutes  les  choses  de 
la  terre.  Les  femmes  enceintes  deve- 
naient  un  objet  d'epouvante;  on  leur 
cachait  La  Ogure  sous  un  masque  de 
papier  d''a^ave;  on  les  enfermait  dans 
des  masasins  de  inaTs,  persuade  que 
Ton  ^tail,  qu*au  moment' de  la  grande 
catastrophe  elles  se  changeraient  en 
iigres,  ct  se  r^uniraient  aux  genies 
maJfaisants  pour  se  venger  de  1  injus- 
tice des  hommes.  . 

ha  file  commenqait  dans  la  soiree 
da  dernier  jour  complementaire.  1.^06 
pr^tres   prenaient   les  v^tements  de 
leurs  dieux,  et,  suivis  d*une  foule  im- 
mense, lis  se  renrlaient  en  procession 
a  la  montagnede  Huixachtecatl,  a  deux 
lieues  de  Mexico ;  arrives  a  son  sommet, 
ibattendaieot  en  silence  Theure  de  mi- 
nuit,  rinstant  ou  les  pleiadesorcupent 
le  milieu  du  ciel.  Un  pauvre  prisonnier 
de  guerre  attendait  aussi,  et,  lorsque 
ces  etoites  passaient  par  le  m^ridien, 
le  malheureux  tonibait  mort,  la  poi- 
trtne  ouverte  par  le  couteau  du  grand 
pr^tre.  Dans  la  plaie  faite,  on  p'ai^ait 
le  bout  de  i*instrument  destine  a  don- 
Der  du   feu   par  frottement   avec  le 
boisenflamme ;  on  allumait  un  enorme 
bdcher  dans  lequel  on  jetait  le  cnda- 
vre  de  la  victime.  Le  peuple  hurlait 
de  joie ;  ses  cris  ^taieiit  r^.petes  par 
eeux  qui ,  n*ayant  pu  suivre  la  pro- 
cession,  se  tenaient  sur  les  terrasses 
des  maisons ,  sur  le  bonnnet  des  teo- 
callis,  sur  le^  colliaes  du  lac,  ^piant 
les  premiers  jets  de  la  flamine  qui  s'aper- 
cerait  de  presque  tous  les  points  de 
la  raliee  de  Mexico.  Des  messagers, 
tenant  a  b  main  des  torciies  de  bois 
r^jneux,  portaient  le  feu  nouveau  de 
Tillage  en  village;  ils  le  deposaieut 
dans  les  temples,  d'ou  il  etait  distri- 
bae  aux  habitants.  L'ailegresse  redou- 
blait  au  moment  ou  le  sdleil  se  mon- 
trait  h  riiorizon.  Alors,  la  procession 
leprenait  le  chemin  de  la  ville.  Le 
peuple  croyait  voir  rentrer  les  dieux 
dans  le  sanctuaire ;  les  femmes  sor- 
taient  de  leur  prison.  On  sc  paralt  de 


nouvea.ux»  habits;  on  eniployait  les 
treizc  jours  intercalaires  suivants,  k 
nettoyer ,  les  temples,  t  blanchir  les 
murs,  a  renouveler  les  meubles,  et 
tout  ce  qui  servait  k  Tusage  dometf- 
tique. 

Dans  cet  aperqu  du  culte  des  Azt^ 
ques,  on  a  trop  souvent  entendu  re- 
peter  ces  mots  scLcrifices  humains, 
Motre  repugnance  est  grande  h  donner 
quelques  details  sur  un  si  deplorable 
Bujet;  toutefois,  nous  devons  la  sur- 
monter  pour  completer  le  tableau  (*)• 

Paree  comme  le  dieu  en  Tbonneur 
duquel  elle  allait  6tre  immoi6e,  la  vic- 
time, au  milieu  de  ses  bourreaux,  as- 
sistait  a  la  fSte,  aux  jeux,  aux  danses, 
aux  divertissements  du  jour  dont  elle 
devait  £tre  le  dernier  spectacle,  [/ins- 
tant fetal  venu,  nue  et  les  mains  li- 
bres,  elle  montait  sur  la  plate-forme 
du  temple,  accompagn6edes  pr^tres  qui 
devaient  la  sacrifier.  Quelquefois  Tun 
d*eux  lui  pr^entait ,  avant  de  monter , 
une  deces  petites  idoles depute,  en  lui 
disant :  Voila  votre  dieu.  La  pierreda 
sacrifice,  plac^e  ausommet  du  teo- 
calli,  etnit  un  bloc  de  jaspe  vert,  de 
cinq  pieds  de  long,  convexe  dans  sa 
partie  superieure.  Les  pretres-bour- 
reaux ,  apres  b'^tre  saisis  du  patient^i 
Fetendaient  sur  cetautel ;  quatre  u'en- 
tre  eux  iui  tenaient  fortement  les 
pieds  et  les  mains;  un  cinquieme  lui 
passait  autour  du  cou  un  collier  de 
Dois  dont  la  forme  6tait  celle  d'un 
serpent  roule,  et  le  sixieme,  le  topilt- 
zin  ou  grand  sacrificateur,  rev^tu  a*un 
habit  rouge  assez  semblable  a  nos  sea- 
pulaires,  la  tite  ornee  de  j)lumes 
vertes  et  jaunes,  les  oreilles  d'an- 
neaux  d'or  et  d'^meraudes,  et  la  l^vre 
inferieure  d'une  petite  turquoise,  moo- 
trait  aux  assistants  Tidole  a  lalquelle 
il  allait  sacrifier ,  et  les  invitait  h  lui 

(*)  Pinsieurs  maniucrits  hieroglyphiques, 
ct  aotammctit  celui  de  Teilelri ,  nous  oftrent 
quelques  ])eiiittires  de  ces  epoiivaiiiables  sa* 
crifices,  qui  semblent  moins  Tonivre  d'une 
aveugle  et  barbare  supenlilioo  ,  qa'une 
conibioaison  politique  auo  gouvemeraent 
esseniiclieroent  conqucniDt,  chercliant  ua 
poiut  d*appui  dans  la  tenreur  religieiiie. 
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adresMf  ffufs  inri^rM,  puis,  wrm€  de 
son  couteau  d  obsidienne,  il  s'appro- 
chait  de  la  victime,  ii  iui  ouvrait  te 
sein,  11  Iui  arrachait  ie  c<Bur,  il  le 
pf ^entait  au  soleil,  it  le  jetait  ensuite 
aux  pieds  de  Tidole,  et,  le  reprenant 
aussitdt,  il  I'effTrait  d  ndote  elle- 
-fiKgme,  soft  en  rintrodaisant  dans  sa 
bouche,  solt  en  Iui  frottant  les  l^vres 
de  cat  h0rrible  pr^ent  qu*il  brOlait 
etifln,  et  dont  if  conservait  pr^iea- 
i^ment  les  cendres.  Si  la  malheureuse 
victime  ^tait  un  prlsoofiier  de  guerre, 
on  Iui  coupait  la  t^te,  et  on  jetait  son 
€orps  au  has  du  temple.  L'ofQcier  ou 
le  sotdat  aumiel  il  appartenait  s*eni- 
pa  rait  du  caaavre  et  le  porta  it  ciiez 
Iui  pour  en  faire  un  horrible  festin. 
Toutes  ces  barbaries  etaient  commu- 
nes aux  difftrentes  nations  de  FA- 
nahuac  qui  avaient  su<;Gessivement 
adopts  le  eulte  et  les  moeurs  des  Az* 
teques.  (*)  Dans  quelques-unes  de  leurs 
flStes,  ces  derniers  admettaieAt  une 
esptoe  de  combat  singulier  entre  le 
l»ourreau  et  la  victime;  mais  il  fallait 
que  eeile-ci  fdt  un  caiitif  distingu^  par 
son  grade  et  sa  haute  valeur.  Alors 
le  prisonnler  6tait  attach^  par  un  ped 
d  une  grande  roue  de  pierre ;  on  rdr- 
mait  a  une  ^e  et  d'un  bouclier;  ce* 
kti  qui  s'offrait  pour  le  sacriOer,  pa- 
raissait  avec  les  mtoes  armes,  et  le 
combat  8*ensageait  a  la  vue  du  peuple. 
Si  leeaptif  (lemeurait  vaincfueur,  non- 
Mulement  il  6chappalt  a  la  mort, 
mais  il  reoevait  le  titre  et  les  honneurs 
que  les  lots  du  pajrs  accordaient  aiix 
plus  faroeux  ^uerriers,  et  le  vaincu 
serTait  de  victime ,  car  il  fallait  tou- 
jours  qu'il  y  en  edt  une.  Les  pr^res 
ne  voulaient  pas  perdre  le  privilege 
d*iinnioler  un  homme,  et  le  peuple  te 
divertissement  des  convulsions  de  la 
wort  {•*). 

Toute  la  cosmogonie  des  Mexicains, 
leurs  traditions  sur  la  mere  du  genre 
bumain ,  le  souvenir  d'une  i^rande 
iaondation  et  d*une  seule  famille  echap- 
11^  aux  flots  sur  un  radeau ,  Thistoire 
•*iitt  Edifice  pyramidal  ilev^  par  Tor* 

(^  foj.pL  it* 
(•^fdj'.  f^  w,  14,  il>. 


gudl  des  hommes  et  d^truit  par   la 
colere  des  dieux ,  les  ablutions  pratl- 
qu^es  k  la  naissance  des  enfants ,    les 
idoles  de  fariue ,  de  ma7s,  distributef 
en  parcelles  au  peuple  rassemble  dans 
Penceinte  des  temples ,  la  declaration 
des  pech^  par  les  penitents ,  les  as* 
sociattons  religieuses  d'hoinmes  et  de 
femines  semblables  a  ceiles  de  nos  coti- 
vents,  cette  croyanee  qtie  des  htnu^ 
mes  btancs  a  longttes  barber  et  d'une* 
patide    saintete  de  moeurs  avaient 
ladis  change  le  syst^me  reh'gfeux  et  po- 
litique du  pays,  toutes  ces  chosi^, 
enfm ,  firent  croire  aux  religieux  gui 
acrompagnaient  Tarmee  de  Cortes, 
qu'a  une  ^p0(|ue  tres-reeulee  le  rhris- 
tianisme  avail  dte  pr^lie  dans  le  nou* 
veau  continent  De%  savants  mexicatns 
crurent   m^me  reconnattre   Fapdtre 
saint  Thomas  dans    ce  personiiage 
myst^ieux  que  les  Azteques  et  les 
€nolulans  d^ienarent  sous  le  nom  de 
QuetzalcoatI;  lis  appuyaient  suKout 
ce  bizarre  systenie  sur  Texistence  de 
certatnes  hna^  ou  reliefs  6»urant  la 
croix  des  Chretiens,  observes  en  divers 
iieux  de  cette  partie  de  TAm^rique. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  disruter 
de  telles  opinions :  il  serait  aussi  ri* 
dicule  de  s  en  oceuper  aujourd'hui  qui! 
^ait  excusable  a  des  moinesespasnols, 
au  seizieme  siec}e,d'en  faire  Tobjet  de 
leurs  predilections. 

Si ,  de  VHat  religieux  du  Mexique , 
nous  passons  k  son  6tat  civil ,  nous 
aurons  encore  plus  d'une  fois  Tocca- 
sion  de  faire  remarquer  Tinfluence  de 
fesprit  th^ocratique  sur  le  eouverne- 
merit  de  la  famille  et  sur  ceiui  de  1*6- 
tat.  Nous  le  retrotivons  partictiliere- 
ment  dans  la  distinction  des  rangs, 
dans  la  separation  des  professions 
diverses,  dan^  fhabittide  de  la  su- 
bordination ,  et  dans  Tautorite  pres- 
que  illimitee  du  sup^rleur  sur  nnf6- 
rieur. 

Tout  Mexicain  naissait  libre,  lors 
m6me  que  sa  mere  ^tait  esclave.  Le 
pere  ne  po'ivait  aliener  la  liberte  d*un 
de  ses  enfants  que  dans  le  seul  cas  od, 
pauvre  et  incapable  de  travailler,  il 
n'avait  d'autre  moyeu  de  subvenir  a 
son  existence.  Le  pere  qui  exposait  ses 
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perdait  aes  biens  etsaliberte; 

ImukXy  a\osi  protege  par  la  loi,  de- 

ni  att  pere  respect  et  soumis&ion. 

Kont  Douvons,  dans  les  [)eintures 

bteoQ^iection  de  Mendoza^  prendre 

«e  idee  de  la  vie  du  MeiJcain  depuis 

A  vmsaoct  jusqu'a    sa   inort.  Une 

tene  vient  d'aocoucher,  son  enfant 

iipbee  dans  un  berceau ,  auquel  tient 

■e flair  fragile  comme  sa  vie.  Quatre 

JBsrs  apres,  la  sage-femine  porte  la 

Msreau-ne  dans  la  cour  de  la  niaisoo 

it  raeiO«icliee,  elle  Tetend  sur  des 

i«  die  le  lave  eti  presence  de  trois 

garoons,  qui  lui  donnent  un 

Bon,  et  ceiebrejit  oette  f^te  en  man- 

Mat  dii  inais  roti.  On  reniarque  ddns 

Mi  nains  de  renfant  les  outils  de  la 

de  son  )>ere;  des  armes  in- 

it  qoe  c*est  le  fils  d'un  guerrier; 

qiKfio«ulle  et  uo  fuseau  annoncent 

c'est  une  fiile.   Tons  ces  obiets 

errte  dans  Tendroit  meme 

m  b  ccreinonie  venait  d'avoir  lieu. 

Cad  rappelle  le  bapl^oie  des  proselytes 

Ai  jadamue  ('). 

5i  les  parents  voulaient  consacrer 

ibs  a  Tetal  eeciesiastique,  Hs  le 

au  temfile  le  ringtienie  lour 

Fablutton ,  et  deposaient  sur  rau- 

Iri  na  jNreaent  de  riches  etoCfes. 

A  cmq  aas,  nous  trouvoiis  les  en- 
fmitB  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  dans 
FiBfeferiear  de  la  maison  paternelle ,  s'ea- 
sayant  BOOS  les  yeux  de  leurs  parents  a 
ie  feciles  travaux,  a  broyer  du  mai's, 
a  porter  de  petits  furdeaux^  a  filer,  a 
tBau-  Faiguille. 

A  fanit  ans,  les  instruments  de  po- 

■ilioa  leur  sofit  montres;  on  les  nie- 

■Me,  mais  ce  n^est  qu'a  dix  ans  qu1ls 

soot  pnnis.  Les  punitions  varient  avec 

r^ge :  ee  sent  des  piq^res  sur  le  corps 

et  car  les  anains  avec  des  pointes  de 

pile  00  agave;  c^esi  le  fouet  afec  des 

merges  ou  des  roseaux;  c'est  Texposl- 

tisa  ate  lumee  du  pitneut;  oe  sont  de 

lesgoes  courses  de  -nuit  sur  les  inon- 

t^^nes  oa  dans  les  rues ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

A  trtize  ou  quatorze  ans,  h  T^ge 

9b  Jet  forces  tt>inuieQ€f  nt  a  se  deve- 

kfper,  ees  eofiuiU  partageot  l«s  tra- 


vaux  de  leurs  parents :  ils  condiiisent 
uiie  barque,  ils  rament  sur  le  luc,  ils 
p^chent,  ils  travaillent  aiix  ctoffes,  ils 
ibnt  la  cuisine.  Ceux  qu'une  naissance 
plus  distinguee  appelle  a  d'autres  pro- 
fessions, aux  eniplois  publics,  auiarts 
liberaux ,  sont  presentes  par  letir  pere 
aux  pr^tres  des  seminaices  charges  de 
rinstruction;  ils  apprenneiit  soiis  ces 
mattres  les  cer^inonies  de  la  relii^ion. 
les  annates  du  pays,  Part  de  peindre  et 
d*ecrire,  et  mSme  les  choses  qui  se 
rattichent  h  Tart  de  la  guerre. 

Lbr^ue  F^e  de  prendre  un  ^tat  est 
arriv^,  et  alors  les  an n ees  ne  sont  plus 
jndiquees  sur  le  tableau,  on  voit  les 
jeunes  gens,  a  la  suite  des  pr^tres  ou 
des  guerriers,  recevoir  des  instruc- 
tions, des  recompenses^  des  chclti- 
ments,  dans  la  carriere  qu'ils  ont  em- 
brassde. 

Les  m^mes  peintures  nous  mon- 
trent  eiiGn  riionime  qu*elles  out  pris 
au  berceau  parvenu  dans  le  cercle  des 
eniplois  et  aes  honneurs,  la  t^te  ornee 
du  ruban  de  chevalier  ( teuctli ) ,  tenant 
au  bras  le  bouclier  blasonne,  dans  le 
costume  de  Tordre  auquel  il  appartient, 
et  pare  des  decorations  qui  recompen- 
sent  la  valeur,  et  surtout  le  n ombre 
des  prisonniers  qu'on  a  faits  a  la 
guerre  (*), 

L'education  mexicaine  etait  ioute 
aux  mains  des  pr^tresqui  inspiraienta 
leurs  eleves  un  grand  respect  pour  leurs 
parents.  Le  pguvoir  du  chef  de  famille 
etait  etendu  ,et  Tenfant ,  a  qjuelque  dge 
que  ce  fdt ,  n^adressait  jamais  lu  parole 
a  son  pere  sans  sa  permission.  II  em- 
brassait  presque  toujours  son  etat  ou  sa 
profession;  rambilion  n'etait  point 
6veillee,  chez  ce  people  soumis,  par 
Tappllt  d'une  plus  briilante  existence 
que  cellede  ses  anc^tres.  II  se  mariait 
jeune;on  voit  sur  les  tableaux  hieroglf- 
pliiques  c|u*a  vingt  deuX  ans  it  devait 
lire  mane,  ou  qu'il  etait  alors  cense  se 
devouer  au  culte  des  autels ;  alors  les 
filles  ne  voulaieut  plus  de  lui  pour 
^ux,  et,  dans  quelques  parties  de 
TAnabuac,  a  TIascala  par  exemj)le, 
les  celihataires  etaient  tc4s*m^i^s68. 

(•)  Toy.  ^.  iS  et  i^ 
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Yoici,  d'apr^  lea  mimes  pemtu- 
res,  quelques details  sur  les  c^r^^monies 
du  mariage.  Lorsquelejour  des  noces 
^tait  arrive,  celle  qui  avait  n^^ocie  le 
mariage,  et  c^^tait  ordinairement  une 
des  plus  vieilles  et  des  plus  respecta- 
bles femmed  de  la  famille  du  mari, 
venait  prendre  la  jeune  fille  pour  la 
conduire  au  domicile  de  celui  qu'elle 
allait  epouser.  Elle  ^tait  accompaguee 
de  parens ,  d'amis  et  de  JQueurs  dMns- 
truments.  Quatre  femmes ,  tenant  a  la 
main  des  torches  de  bois  de  pin  allu- 
m^es  eclairaient  le  cortege.  Le  mari6, 
son  pere  et  sa  mere  recevaient  la  jeune 
fille  h  la  porte  de  leur  maison ;  ils  la 
complimentaient ,  ils  brOlaient  du  copal 
devnnt  elle ,  puis  Tintroduisaient  dans 
une  sallf  ou  toutes  les  ()ersonnes  invi- 
tes se  trouvaient  reunies.  Une  natte 
etaii  titendue  au  milieu  de  Tapparte- 
ment;  les  maries  sV  pla^ient  assis 
sur  des  si^es,  puis  un  des  assistants, 
peut-Stre  un  pretre ,  nouait  un  des  pans 
de  la  robe  de  la  fille  avec  ifn  coin  du 
manteau  du  jeune  homme.  C'etait  la 
partie  sacramen  telle  du  mariaze,  facte 
qui  le  consacrait.  Deux  vieillards  et 
deux  vieilles  femmes  temoins  des  ma- 
ries leur  adressaient  ensuite  Tun 
apr^s  Tautre  une  espece  d*instruction 
sur  leurs  nouveaux  devoirs.  Le  copal 
brdlait  en  Tbonneur  des  dieux.  Un 
repas  suivait ,  ou  la  temperance  pou- 
vait  6tre  viol^e  sans  crime.  Quatre 
jours  apr^s  la  noce ,  on  se  rendait  au 
temple,  et  Ton  offrait  aux  dieux  pro- 
tecteurs  de  la  famille,  la  natte  sur  la- 
quelle  les  epoux  avaient  passe  la  pre- 
miere nuit.  Le  divorce  ^tait  frequent 
au  Mexique ;  il  suffisait  pour  cela  du 
consentement  des  deux  epoux,  qui  ne 
pouvaient  plus  se  r^uuir  (*). 

Si  rintervention  du  prfitre  est  k 
peine  aper^ue  dans  les  ceremonies  du 
mariage,  ou  queiques  ^crivains  le  ifont 

(*)  L«s  ceremonies  du  mariage  et  les  ne- 
eociations  qui  le  precedaiont  variaieiit  pro- ' 
bablement  avec  le  rung  des  epoux.  Les  de- 
tails doDnesprClavigero,  lib.Ti,  paraissent 
devoir  s^ppliquer  aux  noces  de  la  noblesse 
et  des  classes  riches  de  la  societe.  Yoyez 
pi,  1 6. 


cependant  figurer,  il  nVn  est  pas  ainsi 
dans  les  details  des  funerailles.  Aus- 
sitot  qu*un  Azteque  etait  mort ,  deux 
vieillards  appartenant  au  temple,  pro- 
bablement  de  pauvres  prltres,  etaient 
appeles.  Ils  s'emparaient  du  cadavre, 
ils  lui  lavaient  la  tite,  ils  Tentouraient 
de  bandes '  de  papier  d'alois ,  ils  f'ha- 
biilaieut  comme  i'idole  representant 
le  dieu  protectenr  de  sa  famille  ou  des 
gensde  sa  profession;  puis  ainsi  costii- 
me,  ils  asse)[aient  le  mort  dans  un  faa- 
teuil ,  pla^ient  pr^s  de  lui  une  jatte 
pleineaeau  et  queiques morceauxde  pa- 

Eiercou  verts  de  caractereson  peintures 
ieroglyphiques,  esp^ces  de  passe-ports 
h  Tusage  du  defiint,  pour  le  voyage  gu'il 
allait  entreprendre.  €hacun  d'eux  etait 
une  garantie  specialecontre  un  des  dan- 
gers de  la  route.  Le  mort  pouvait  alors 
passer  sans  crainte  entre  les  deux  mon- 
lagnes  qui  se  heurtent  sans  cesse,  pres 
du  grand  serpent,  sur  les  terres  du  cro- 
codile, au  milieu  des  huit  deserts,  et 
franch'r  enfin  les  huit  montagnes  noires 
sans  Itre  enleve  par  le  vent  impetueux 
de  la  terre  des  morts,  aussi  lourd  sur 
la  tete  du  voyageur  que  la  cascade  qui 
tombe  d*un  liaut  rocher,  aussi  coupant 
que  la  lame  du  couteau  du  grand  pre- 
tre. Puis  on  bnltait  le  d^funt  avec  ses 
habits,  ses  armes,  les  instruments  de 
sa  profession ,  afin  que  la  chaleur  du 
brasier  le  pdt  defendre  contre  le  souf- 
fle glace  de  oe  terrible  vent.  On  tuait 
ensuite  un  certain  animal  domestique, 
espece  de  chien  mexicain ,  pour  qu'il 
fit  bonne  garde  au  mort  pendant  sa 
route  dans  Tautrc  monde,  et  tandis 
aue  Tun  des  pretres  entretenait  la 
flamme  du  bdcber,  d'aiftres  pretres 
chantaient  des  hymnes  meian(^iiques. 
Lorsque  le  tout  etait  consume,  on 
recueiHait  les  cendres  dans  un  pot  de 
terre  qu'on  pla^ait  dans  un  trou ,  et 
quatre-vingts  jours  apres,  on  allait  sur 
le  lieu  de  la  sepulture  repaudre  du 
mats  et  du  vin.  Telles  etaient  les  fune- 
railles  du  peuple.  Mais  k  la  mort  des 
rois ,  il  y  avait  un  tout  autre  luxe  de 
ceremonies,  de  pompes  et  de  sacrifices. 
Aussit6t  que  Tempereur  etiit  en  dan- 
ger de  mort,  les  statues  des  idoles 
etaient  voilees  ou  couvertes  d'un  mas- 
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4|iie.  A  peine  avait-il  renda  le  dernier 
loupir,  qu'un  deuil  general  ^tait  or- 
donne;  des  oourriers  prtaient  pour 
tons  les  points  de  Fempire,  avec  ordre 
d*iaTiter  les  feudataires  et  la  princi- 
pale  QoUesse  aux  funerailles.  En  pre- 
sence de  ces  crands  nersonnages ,  le 
eorps^tait  lave  et  pariume  de  mani^re 
a  le  fi;ara0tir  de  toute  corruption,  et 
pboesur  une  natte;  on  le  veil  la  it  pen- 
dant plusieurs  Quits,  et,  durant  cette 
longue  Teilie ,  les  maroues  d'une  dou- 
lear  profonde ,  les  pleurs,  les  san^ 
glots,  les  g^inisseinents  etaient  de  ri- 
gooreuse  etiquette.  On  coupait  une 
poignee  de  ses  cheveux  pour  ^tre  soi- 
gneuscment  conservee ;  on  mettait 
dans  sa  bouche  une  grosse  emerau- 
de ;  on  pla^it  sur  ses  genoux  dix- 
sept  oouvertures  fort  riches ,  dont 
cfaaeune  avait  sans  doute  une  desti- 
nation symbolique,  et  par-dessus 
tout  celaonattacbait  Timage  de  Tidole 
objet  de  la  v^n^ration  particuliere  du 
monar^ue  pendant  sa  vie;  puis  on  lui 
couvrait  le  visage  d*un  masque  en- 
ricbi  de  perles  et  de  pierres  pre- 
eieuses;  puis,  le  corps  place  au  mi- 
lieu d*un  immense  cortege  de  nobles , 
de  pr^tres ,  de  people,  6tait  porte  dans 
la  cour  interieure  du  grand  temple  et 
pose  aveo  ses  omements  sur  un  ini-* 
rooise  bdcfaer.Chaqueassistanty  jetait, 
eomine  offrande,  ses  armes  et  des 
objeta  de  prix.  Un  grand  nombre  dVs- 
claves  et  de  femmes  etaient  immoles 
pour  le  servir  dans  Tautre  monde, 
ainsi  que  plusieurs  officiers  de  sa  do- 
mestidte,  parmi  lesquels  figurait  celui 

3ai  anut  soin  d*entret«nir  les  lampes 
d  pabis,  aGn  que  le  monarque  vtt 
dair  dans  sa  route.  Son  chapelam  par- 
ticolier  n'etait  pas  ^pargne ,  et  meme 
le  petit  chien ,  dont  nous  avons  dej^ 

Krl^,  figure  aussi  dans  ce  bideax  ho- 
auste.  Les  cendres  du  bOcber,  ren- 
fermees  dans  une  urne,  etaient  depo- 
sees  dans  une  des  tours  du  t^ple,  et 
non  portees  a  Cbapoltipec,  comme  Ta 
cm  Solis.  Cetait  aussi  dans  ces  tours, 
et  oon  dans  des  cimeti^res ,  que  les 
principaux  personnages  avaient  leur 
sepulture ;  et  d*Acosta  se  trompe  lors- 
qu'il  suppose  qu'on  sacrifiait  a  leurs 

r  Ucrmiton.  (Mixious.) 


funerailles  quelques-uns  de  leurs  pa- 
rents. 

Dans  I'ordre  social  tel  que  celui  da 
Mexi(]ue,  tout  ce  qui  n'etait  pas  noble 
restait  parqu^  dans  \e&  limites  de  son 
obscure  condition,  sans  pouvoir  en 
sortir  II  v  avait  m^me  une  portion 
considerable  de  people  dont  le  sort 
etait  a  peu  pres  celui  des  paysaos  serfs 
des  temps  feodaux.  lis  ne  pouvaieat 
changer  de  residence  sans  la  permis- 
sion de  leurs  mattres;  c^etaient  des 
instruments  de  culture  attaches  au  sol, 
passant  avec  liii  d*un  possesseur  a  un 
autre.  On  pouvait  m^me  les  echanger 
contre  des  bestiaux ,  et  les  donner  en 
payement,  soit  d'une  terre,  suit  d'es- 
ciaves  destines  au  service  particulier 
du  seigneur  {*),  Les  hommes  libres, 
cultivant  pour  eux-memes,  etaient 
traites  par  ce  dernier  comme  des  etres 
d'une  esp^ce  inferieure. 

La  noblesse  etait  nombreuse.  Elle 
occupait  tons  les  emplois  publics  et 
les  grades  de  Tarmee;  elle  possedait 
de  vastes  territoires  et  des  titres 
transinis&ibles  du  pere  au  fils ;  d*au- 
tres  titres  lui  etaient  oonferes  a  vie 
comme  distinctions  personnelles ;  d'au- 
tres  encore  etaient  attaches  en  sa  fa- 
veur  a  certaines  fouctions  tlu  palais 
L.es  nobles  portaient  des  vetemeuts 
interdits  au  people.  Leurs  maisons  se 
distinguaient  par  une  construction  par- 
ticuliere. Le  pieuple  les  approchait  avec 
respect,  les  yeux  baisses,  sans  oser 
les  regarder   en  face;  eux,  a  leur 

(*)  Herrera  peint  sous  des  couleurs  faas- 
ses  la  condition  de  ces  derniers  esclaves, 

3u'il  regarde  comme  teHement  avilis,  el 
ont  la  vie  etait  si  peu  estiniee,  qu*on  pou« 
vail  les  tuer  sans  encourir  aucuoe  esfiece 
de  peine.  Cla\i|<ero ,  au  contraire,  beau- 
coup  niieux  instruit ,  assure  que  Tesclavage 
etait  geaeralement  doux,  et  les  travaux 
moderes  el  regies*  On  coroptait,  suivaut  lui, 
trois  autres  surtes  d'esclaves :  les  prisonniers 
de  guerre,  les  hommes  vendus,  et  les  mal- 
^  faiteurs.  On  sail  que  les  premiers  etaient 
toujours  reserves  pour  les  sacrifices.  Les 
seconds  appartenaient  generalement  k  bi 
clasde  des  enfants  vendus  par  leurs  peres. 
Herrera^  Decad.  lU,  lib.  7  et  17.  Clavi- 
gero,I    360. 
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toiiPi  Tftleto  du  mattre,  n*aboFdaient 
le  roi  que  pieds  nus ,  dans  de  simples 
habits  et  avee  toute  rbumilit^  des  es- 
eiaves.  Gette  hi^rarchie  de  respects  et 
4e  basseeses  avait  ses  r^les  et  son 
e^r^monial.  Les  formes  de  la  langue 
se  pr^aient  h  leur  exigence.  Les  tour- 
nures  et  les  mots  dont  on^se  servait 
avec  des  ^ux  auraient  ^t^  inconve^ 
nants  dans  la  boucbe  d*un  inf^rieur 
s*adre^ant  k  une  personne  d*un  rang 
plus  ^lev^,  qui  les  aurait  pris  pour 
des  insultes. 

Le  titre  de  Teucili  ^ait  le  premier 
)Mirmi  la  noblesse.  Pour  Tobtenir  ii 
failait  avoir  fait  ses  preoves  de  bra- 
▼oure  sur  les  champs  de  bataille,  £tre 
d*un  Age  mOr  et  possesseur  d'une 
grande  fortune ;  dans  ce  dernier 
Gas  un  simple  marchand  non  noble 
pouvaft  aspirer  ^  ce  titre;  tel  6tait 
du  moins  Tusage  h  €holula,  usage 
qui  finit  par  pr^valoir  h  Mexico  et 
a  Tlascala.  Le  candidat  devait  se 
soumettre  h  de  longues  penitences, 
k  des  jednes  rigoureux ,  a  une  entiere 
continence ,  se  tirer  du  sang  tous  les 
jours ,  endurer  les  insoh^s  et  les  hu- 
miliations. Lorsqu'il  avait  ^puis^ 
toutes  les  epreuves  et  qu'tl  6tait  juge 
digne  d'etre  initie,  il  venait  au  milieu 
d'une  c^r^nonie  reiigieuse,  recevoir 
des  mains  d'un  pr^tre  le  titre  que  son 
patient  orgueil  avait  bien  merits.  Le 
pr^tre  lui  rappelait  alors  les  devoirs 
qu'il  avait  a  remplir  ;et  lui,  reuuissant 
ensuite  a  sa  table  tous  les  nobles  ses 
egaux ,  terminait  la  solennite  par  un 
-grand  festinC*). 

I^a  noblesse,  comme  corps  politique, 

(*)  le&  ceremonies  aae  I'on  praticjnait  \ 
h  reception  d*un  leuclli,  variaieni  daits  les 
diverses  proviuoes;  mais  dans  toutes  nous 
Toyons  des  traces  de  notre  chevalerie  du 
moyen  Age.  Dans  toutes  on  remarque  Tin- 
tervention  des  pr6tres.  L'usage  de  creer 
teuctli  les  prhicipaux  Indiens ,  siibsista  apr^s 
la  conquftte.  lis  etaient  re^us  au  nom  du  roi 
d'Espagne;  iLs  proroeitaient  d'etre  fidetes 
sujets ,  d^6tre  bons  cliretiens  et  de  denonccr 
toute  conspiration  qui  viendrait  a  leur  con- 
naissanee ;  ils  pr^aiont  sermeDt  snr  ia  croix 
et  les  taints  Jtvangiles. 


eut,  dans  les  premiers  temps  de  i*ei«i- 
pire,  une  veritable  importance.  Cetait 
a  la  fois  le  pouvoir  le^i^latif  et  le  ool- 
ite Electoral  qui  choisissait  les  rois. 
11  y  avait  au  Mexique  trente  nobles 
de  premier  rang ,  dont  chacun  avait 
dans  son  territoire  et  sous  sa  depen- 
dance  environ  cent  mille  citoyeDS, 
parmi  lesquels  on  oomptait  trois  cents 
nobles  d'une-classe  infftrieure.  Chacun 
de  ces  chefs  exer^it  une  juridiction 
territoriale  complete;  tous  levaieot 
des  taxes  sur  leurs  yassaux;  tous 
suivaient  Fetendard  du  monarque  k  la 
guerre;  tous  fournissaient  un  nom- 
bre  d'hommes  proportionn^  ^  T^ten- 
due  de  lenrs  domaines,  et^plusieurs 

{layaient  tribut  au  roi  oomuie  a  l€ur 
egitime  souverain.  Cetait  le  gouver- 
Dement  f^odal ,  dans  sa  forme  la  plus 
rigide.  Dans  cette  p^riode  otk  le  roi 
n'etait  investi  gue  du  pouvoir  execu- 
tif,  son  autorite  etait  extrtoement 
born^ ;  il  ne  pouvait  ni  declarer  la 
guerre,  ni  disposer  du  revenu  public 
sans  I'assentiment  de  son  conseil. 
Mais  il  n'est  sur  la  terre  aucun  pou- 
voir rival  qui  consente  ^  rester  long- 
temps  stationnaire.  Le  oommandement 
supreme  de  Parmee  qui  appartenait 
aux  rois  servit  ^  Textension  de  leur 
autorite ;  le  prestige  qui  s'attacbe  au 
titre  de  eonqueraut  augmenta  pour 
eux  le  respect  des  peuples;  leur  in- 
fluence sur  les  choses  de  la  religion 
im prima  sur  leur  personne  un  carac- 
tere  sacr^,  et  les  tributs  levps  sur  les 

Eeuples  vaincus ,  dont  ils  avaient  une 
orme  part,  leur  permirent  de  de- 
ployer  ce  faste  qui  seduit,  de  s'entou- 
rer' d'une  cour  payee  et  d^pendante, 
et  de  solder  une  garde  partkuliere.  II 
est  impossible  de  deternuner  la  mar- 
che  des  progres  du  pouvoir  royal ; 
nous  le  voyons  dejd  se  d^velonper 
avec  le  grand  Moctezuma,  et  se  chan- 
ger insensiblement  en  despotisme 
sous  ses  successeurs ,  puis  en  tyran- 
nic avec  le  dernier  des  princes  de  ce 
nom.  Lui  meprisa  les  ancieunes  iois , 
viola  les  privileges  les  plus  sacres,  et 
reduisit  tous  ses  sujets  ^  la  couditioa 
d*esclaves.  Les  chefs,  ou  nobles  du 
premier  rang,  s'staieat   souDiis  au 
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)fHg  avee  une  telle  r^pagnance  que, 
to  Fespoir  de  le  secouer  et  de  re- 
cmvrer  leurs  premiers  droits,  plu- 
iiaus  dTentre  eux  rechercherent  la 
(nto:lion  de  Cortes  et  se  reunirent 
%  «n  enn^ui  etranger  contre  un  op- 
fctSKur  domestique.  Ce  n'est  doQC 
fu  sous  le  re^ne  de  ce  Moctezuma, 
Bais  sous  celui  de  ses  pr^ecesseurs , 
tte  nous  pouvons  reconnaftre  la 
iMuie  originaire  et  l*esprit  du  gou- 
vcrDcment  du  Mexique.  Les  ^rivains 
oiagiioU  ont  fait  cette  pero^tueile 
eoiilusiof),  et  II  est  impossible  ae  preQ- 
irt  dbes  eux  une  id^  juste  du  sys- 
taoe  monarchique  de  1  empire.  Tou- 
tdiMs  ajoutoos  qu*aux  jours  m^me  de 
'  llactezunaa ,  il  ^tait  des  limites  que  la 
oouroQfie  u*osait  fraDchir.  Lea  gran- 
dfs  affaires  se  deiiberaieot  en  cooseii. 
la  soixaute  et  unieine  peinture  de 
Mfadoaa  nous  fait  assister  a  une 
ifiace  de  oette  asaemUlee,  ou  Ton 
voft  ie  monarque  et  quelques  sei- 
^leujs^  places  suivant  leur  rang,  oo- 
cnpes  a  djscuter  una  affaire  d  £tat. 
Plus  d*uoe  fois,  aiu  jours  difiiciles 
ie  la  kitte  avee  les  Espagaols,  nous 
encore  Moetezuma  consult^ 
eooseiUers  aur  lea  preteations  die 


L.^or|$aaiiatioB   judiejaire  jde  Tan- 

lleKique  D*aonoDce  pas  an  pays 

^e;   elle  porte  la  double  em- 

pmnie  de  TeledioD  populaire  et  de  la 

vakoAle  souvecaine  du  nionarque*  Le 

mi  aoniniait  Jet  {;raods  juges,  ou  ju- 

fes  nprtaes,  qui  residatent  a  Mexico 

€l  daos  ks  Tillea  lea  plus  considerables 

da  rof  aiHDe.  Ces  grands  juices  pro- 

■an^aient  en  dernier  reasort,  tant  au 

cnrii  qa'au  criniinei;   ila  nowmaieot 

tci  JH^es  inferieurs  et  recevaient  les 

eoaipte  dea  eoiieeleurs  royaux.  Au- 

dttaoos  d'eux ,  un  tribnaal',  compost 

dTin  prt^odent  et  de  trois  oonseillera, 

poaoocait  en  dernier  rresort  sur  cer- 

tnaes  jAires  d%iJes;  niaisau  criini- 

ft/ao  aoomt  en  appeler  aux  grainls 

mm.   Daos  chaqae  quartier  de   la 

fSTon  magiatrat  npmme  par  le  peu- 

ifciaaeaiteiD  prenuere  instance  les 

mHrmdm  sa  oSoooscriptkin,  et  en- 

Sfautics  magistrats ,  dement  a 


la  nominatien  de  la  coaununautt,  et 
dont  les  fonctiona  oat  quelque  rap- 
port avec  cellea  4^  nos  coroniiaaaif^ 
de  police,  avaient  mission  de  veillfr 
sur  la  conduite  d*un  certain  nombre 
de  families,  et  d'instruire  chaque  Joi^r 
le  grand  luge  de  tout  ce  qui  interes- 
aait  Tordre  public.  Tons  ces  magu&- 
trats  decidaient  d'apres  des  lois  posi- 
tives, la  plupart  traditionnelles.  Xa 
mort  Ggure  convent  dans  ce  code  bar- 
bare.  On  la  trouve  prononc^e  contre 
ceux  qui '  maltraitaient  les  courriers 
et  les  ambassadeurs ;  qui  d^pla^aieat 
dans  les  cbamps  une  borne  indicatiYe 
de  la  propriete;  qui  angageaient  le 
combat  avant  I'ordre  des  chefs;  qyi 
alteraient  les  poids  et  mesures;  ete. 
Le  divorce  etait  permis.  II  ^tait  d^- 
fendu  au  marl  de  tuer  sa  femme  lors- 
^u'il  la  surprenait  en  adultere;  le 
juge  s'en  cbargeait  pour  lui. 

Mous  voyons  une  fouie  'de  peiues 
plus  ou  moins  graves  appliques  aux 
plus  minces  delits ,  aux  plus  cb^tives 
contraventions.  L^  pretres  ^taient 
lin  pen  mieux  traiteis  que  les  autres 
citoyens ;  s'ils  abusaient  d'une  ferome 
iibre,  ils  en  ^ient  quittas  pour  la 

{irivation  de  ieur  office,  land  is  que 
es  jeunes  s^minaristea  coupables  du 
m^me  fait  6taient  quelqueu>ia  mis  h 
mort. 

On  pendait  impitoyaWement  les 
faomroes  et  les  femnyes  qui  prenaient 
des  habits  differents  de  leur  sexe;  ^t 
ooinme  il  n'y  avait  |M)int  d^  c^roaval 
a  Mexico,  cette  terrible  peine  4MJrait 
toute  I'annee. 

On  pendait  Ie9  tuteurs  infid^le^,  on 
pendait  ceux  qui  dissipaient  leur  p^i- 
trimoine  duna  la  debauche;  on  pen- 
dait les  ivrognes;  mais  a  soixante- 
dix  ans  on  pouvait  s^enivrer  k  son 
aise,  sans  crainte  d'un  pareil  sort. 

Les  menteurs  avaient  les  oreilles  ft 
lea  levres  couples » et  les  peres  qui 
expqsaieat  leurs  enlants  pe^aieqt 
leurs  biens  et  leur  liberty. 

Toutes  ces  dispositions  p^nales  n*a- 
vaient  force  de  ioi  que  dans  Teqipire 
propreineat  dit :  lea  proviaeea  con* 
qoisea  coaservaient  teura  loi#  parti- 
fiulieres,  comme    elles  conservaient 

8. 
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aussi  lenrs  magistrats  et  leur  langue. 
On  remarque  plus  de  s^v^)rit6  dans 
le  code  de  Texcuco.  Tous  les  voleurs 
^ient  pendiis,  les  assassins  d6capi- 
t^s;  mais,  ce  aui  est  plus  extraordi- 
naire, pareil  cn^timent  etait  inflig^ 
aox  maibeureux  historiens  qui  se  per- 
mettaient  quelques  infid^lites  dans  la 
peinture   des   faits.    A  Tlascala,  la 

I»eine  de  mort  etait  prononcee  contre 
es  enfants  qui  nianquaient  de  respect 
h  leur  pere.  II  ne  taut  pas  oublier, 
comme trait  caract^ristique  de  nK£urs, 

?|ue  tous  lespeuples  de  FAnahuac  mon- 
raient  une  grande  tendance  a  punir 
les  crimes  et  les  delits,  ni^me  les  plus 
legers,  mais  peu  d'empressement  a  r^- 
compenser  les  vertus  civiles  et  les 
talents. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  TofGce 
d^executeur  des  jugements  criminels 
n'6tait  pas  m6pris6chez  les  Azteques ; 
cela  ne  surprend  pas  lorsqu*on  voit  les 
honneurs  qu'ils  rendaient  au  chef  su- 
preme de  la  religion  charge  d*6gorger 
les  prisonniers  de  i^uerre.  Le  bour- 
reau  ^tait  quelquefois  pris  parmi  les 
magistrats.  Quel(|uefois  un  juge  du 
tribunal  rempTissait  cette  fonction.  Le 
crieur  public  avait  aussi  sa  part  de  res- 
pect; on  regardait  ces  deux  person- 
nages  comme  les  repr^sentantsparticu- 
liers  du  monarque. 

On  connaissait  au  Mexique  deux 
sortes  de  prisons :  Tune  ou  Von  ren- 
fermait  les  debiteurs  insolvables  et  les 
cohdamnds  pour  d^lits  de  peu  d'in> 
portance;  Tautre,  construite  a  peu 
pr^s  comme  une  ca^e,  servait  de  lo- 
gement  aux  prisonniers  de  guerre,  en 
attendant  Ttieure  du  sacrifice.  La 
in^me  prison  renfermait  aussi  les  de- 
tenus pour  crimes  emportant  peine 
de  mort;  ccux-ci  <§taient  tres-s^vere- 
ment  trait^s;  les  prisonniers  de  guerre 
aU'  contraire  T^taient  parfaitement. 
On  les  nourrissait  fort  bien ;  enfin  on 
cherchait,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, a  Eloigner  de  leur  pens^  le  trisie 
sort  qui  les  attendait ,  et  k  leur  pro- 
curer un  embonpoint  qu'on  jugeait 
d*un  faTorable  augure. 

Nous  avons  vu  les  ambassadenrs  et 
les  c(mrriefs«  mis  sur  la  mteie  ligoe 


dans  la  loi  penale ,  recevoir  d'elle  une 

Crotection  parfaitement  ^^ale.  Cette 
izarre  reunion  de  fonctions  si  diff(6- 
rentes  a  droit  de  nous  surprendre,  Cela 
nous  prouve,  ou  que  les  ambassadeurs 
au  Mexique  ne  jouissaient  pas  de  cette 
consideration  que  nous  leur  accord ons 
en  Europe,  ou  que  les  courriers  6taient 
de  fort  respectables  personnages.  II 
est  vrai  de  aire  que  le  r6le  d*ambassa- 
deur  ^tait  borne  a  des  missions  toutes 
speciales  et  de  tres-courte  dur6e,  telles 
que  la  notification  des  ordres  du  roi 
aux  chefs  tributaires,  et  la  discussion 
de  quelques  points  litigieux  av:ec  les 
princes  voisins  de  Tempi  re.  Toutefois 
rambassadeur  etait  une  personne  sa- 
cr^e.  Les  honneurs  qu'on  lui  rendait 
se  mesuraient  sur  la  peur  qu*on  avait 
de  celui  qu'il  representatt.  Si  cette 
peur  6tait  grande,  on  traitait  Tambas- 
sadeur  comme  une  divinite;  on  brdlait 
de  Tencens  devant  lui,  on  le  d^rayait 
de  tout ,  et  on  Taccablait  de  presents. 
Quant  aux  courriers,  c'^taient  des 
fonctionnaires  fort  utiles,  m^ine  in- 
dispensables  dans  un  pays  ou  les  com- 
munications ^taient  si  aifficiles,  dnns 
un  pays  si  etendu ,  si  montagneux ,  ou 
les  cbevaux  n'existaient  pas.  Le  service 
des  courriers  sefaisait  avec  une  iu- 
croyable  rapidite.  De  six  lieues  en  six 
lieues  une  petite  tour  etait  ^tablie  sur 
une  hauteur ;  elle  servait  de  residence 
^  unou  a  plusieurs  courriers  qui  por- 
taient  successivement  les  (fep^ches 
d*une  tour  a  une  autre.  Elles  pssaient 
ainsi  de  main  en  main  sans  interrup- 
tion, et  parvenaient,  disent  les  histo- 
riens ,  en  vingt-quatre  ou  trente  beu- 
res,  5  trois  cents  millesdeTenocbfitlan* 
C*est  peut-6tre  un  peu  fort ,  bien  que 
ces  messagers  fussent  exercfe  de  bonne 
heure  h  la  course  sous  Tinspection  des 
pr^tres.  On  les  chargeait  aussi  de  mis- 
sions de  confiance,  comme  de  trans- 
mettre  de  vive  voix,  aux  magistrats  o«i 
aux  gen^raux,  les  ordres  du  roi,  et  de 
rendre  compte  de  leur  execution.  Ged 
les  rapprochait  des  ambassadeurs. 

Un  empire  qui  a  les  armes  a  la  main, 
depuis  son  origine  jus^u*a  sa  chute^ 
doit  mettre  T^tat  militaire  au  pre- 
mier rang.   II   en  6tait  ainsi  dies 
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les  AzUques  :  tout  homme  pouvant 
oondiattre  ftait  soldat.  Les  oiefs  ou 
n^eurs  feudataires  et  les  princes 
allies  devaient  fournir  un  certain 
Bomfare  d'tiommes  et  marcher  k 
kar  t^te  au8sit6t  qu'ils  en  6taient 
reqnis;  c*teit  de  ces  contingents  divers 
que  se  composait  Parmee  dont  I'or- 
ginisation  n'dtait  pas  permanente, 
et  ressembtait  h  celle  des  arrases 
llfodales  du  mojen  Age.  Sa  hierarchic 
ci  sa  composition  sont  mal  connues; 
on  salt  seulement  que  tous  les  grades 
^taient  rtenres  a  fa  noblesse,  qu'elle 
elait  command^  par  plusieurs  g^ne* 
raux  de  grades  differents ,  et  distingu^ 
par  des  plumes,  par  des  casques  et 
par  da  anmires  ^rtieuii^res.  Un  g^ 
neral  en  cbef  avait  le  commandement 
soprtoe.  Poor  Tarmee,  le  dernier  des 
Moctezuma  avail  Institu^  trois  ordres 
militaires  :  Pordre  des  Princes,  des 
Aigles,  des  Tigres.  Les  seigneurs  d6- 
eores  de  Tun  de  ces  ordres  en  portaient 
i  la  guerre  les  insignes  sur  leur  ar- 
roure.  Les  ehevaliersdu  Tigre  (Jaguar) 

Eexemple,  ^taient  tacbetes  comme 
rpatron.  L'ordre  des  Princes  passait 
pour  le  premier  de  tous ;  Moctezuma , 
avaot  d'etre  eouronne,  en  faisaitpartie. 
Tous  ees  difli^ents  chevaliers  avaient 
des  logeroents  particuliers  au  paiais , 
quand  ils  y^taient  de  service.  Les 
armes  des  Azteques,  comme  celles  des 
autres  peoples  de  rAro^rique  de  cette 
epoque,  etaient  bonnes  pour  com- 
oattre  des  ennemis  qui  n'en  poss^ 
daient  pas  de  meilteures.  Leurs  guer- 
riers  portaient  des  espies  de  cuirasses 
de  eoton  de  trois  centimetres  d'epais* 
senr,  qui  protegeaient  le  corps  depuis 
k  oou  jusqu'ii  la  ceioture.  Un  bouclier 
d'osieren  forme  d*ecusson  ou  ovale, 
eoavert  de  toile  et  de  plumes ,  et  dont 
la  forme  rappeile  les  boucliers  repr6- 
sentes  sur  plusieurs  vases  de  la  graude 
Grece,  leur  servait  a  amortir  le  coup 
del  dards.  A  I'aide  d*une  inassue  creu- 
se,  ils  Ian9aient  des  pierres  avec  au- 
tant  de  force  que  si  elles  partaient 
d^one  fronde.  Le  soldat  qui  aliait  pres- 
que  nu  au  combat ,  jetait  sur  la  t^te 
oe  Tennenii  le  filet  a  grandes  mailles 
dont  il  s'etait  eiivek>ppi6  le  corps.  Les 


generaux  chevaliers  de  TAigle  ou  du  Ti- 

§re  se  couvraient  de  cottes  de  mailles 
'or  et  de  cuivre ,  et  portaient  des  cas- 
ques qui  imitaient  la  tete  d*un  aigie,  d*un 
serpent,  d*un  crocodile  ou  d'un  ja- 
guar. Un  sabre  de  trois  piedsdelong 
et  de  quatre  pouces  de  large,  arme 
des  deux  cdt^s  de  morceaux  d'obsi- 
dienne  parfaitement  affiles  et  coupant 
comme  des  rasoirs,  portait  un  premier 
coup  assez  souvent  mortel;  mats  le 
tranchant  s'^moussait  faciiement  et 
Partne  deveoait  inutile.  Des  piques, 
dont  quelques-unes  avaient  qumze  ou 
seize  pieds  de  long,  se  terminaient  par 
une  pointe  de  cuivre  fort  bien  aiguis^. 
Mais  Tarme  la  plus  dan^ereuse  entre 
les  mains  des  Azteques,  etait  un  dard 
qu'ils  savaient  lancer  avec  une  merveil- 
leuse  adresse;  il  percait  un  homme  de 
part  en  part.  A  ce  dfard  ^tait  attach^ 
un  long  cordon,  k  Taide  duquel  le 
combattant  le  retirait  avec  prompti- 
tude pour  le  lancer  de  nouveau.  Les 
Espagnols  m^mes  redoutaient  cette 
arme  meurtri^re,  dont  les  cuirasses  de 
fer  ne  pr^servaient  pas  toujours.  L*his- 
toire  de  la  conquete  prouve  que  les 
Mexicains  n'avaient  pas  la  moindre 
id6e  de  ce  que  nous  appelons  ordre  de 
marche,  ordre  de  bataiUe,  evolution, 
tactique  et  discipline ;  ils  se  ruaient 
en  masse  sur  Tennemi ,  et  revenaient 
a  la  charge  tant  qu'ils  n'^ient  pas 
d^courages.  II  ue  fallait  pas  grand'- 
chose  pour  qu'ils  le  fiissent  compl^- 
tement  :  la  mort  d'un  g^n^ral ,  la 
prise  de  I'^tendard  royal  les  frappait 
de  terreur,  et  ils  prenaient  la  fuite 
lors  mdme  qu'ils  Etaient  les  plus  forts 
et  que  la  fortune  les  favorisait.  Pau* 
vres  soldats  en  rase  cam|)agne,  il 
n'en  etait  pas  ainsi  derriere  leurs 
murailles,  ou  dans  leurs  tours,  ou  sur 
les  plates-formes  de  leurs  temples ;  1^, 
il  fallait  les  tuer  pour  les  vaincre.  Quel- 
ques  restes  de  murailles  sur  les  an- 
ciennes  frontieres  orientales  des  Tias- 
calans  pourront  donner  I'idee  du 
systeme  des  fortifications  azteques 
et  de  leurs  camps  retranches.  Ces  mu- 
railles, gen^ralemeot  peu  elevees  et 
fort  ^paisses  (8  a  10  pieds  de  haut 
sur  18  de  large),  ftaient  en  picrxcs 


1/UmYEM. 


Ui»  fnt  un  morlier  de  chaux;  dies 
4e3siDaient  une  esper«  d'ovale  plus  ou 
moiDs  regulier,  plus  ou  inoios  allongCi 
et  aux  deux  extr^inites  de  la  circon- 
liallation  on  menaf^eait  une  ouverture 
de  7  a  8  pieds  qui  servait  5  pen^trer 
d^ns  renceinte,  Les  Azteques  sa- 
Yiient  iirer  parti  des  accidents  de  ter« 
rain ,  et  transformer  des  hauteurs  na« 

irelles  en  forteresses,  au  moyen  de 

lusUurfe  enceintes  de  murs  Aleves  de 
.istance  en  distance  depuis  la  base  de 
la  inontagne  jusau*a  son  soinniet.  Les 
wramidesdeCholutaetdeSaint-Jeande 
Teotihuacan,  les  constructions  de  Xo- 
cbicalco,etCM^urent  iila  fois des  edifices 
religieux  et  des  places  fortes.  On  en 
doit  dire  autant  de  tous  les  teocalli. 
.  Clavjgero,eo  nous  conservant  les  noms 
de  plusieurs  lieux  jadis  fortifies  dont  les 
ruines  existent  encore,  prouve  que  les 
peuples  de  TAnahuac  ^taient  moins 
ignorants  <|u'on  ne  le  suppose  dans 
i^rt  de  )a  defense,  pousse  chez  eux 
beaucoup  plus  loin  que  celui  de  fat* 
taque. 

Le  grand  ^tendard,  esp^  de  long 
bAton  auquel  ^talent  Gxees  les  armes 
de  fempire,  Taigle  aux  ailes  deplovees 
s'^lan^nt  sur  un  jaguar,  ressemblait 
plus  au  signum  des  Roniains  qu'a  nos 
drapeaux.  11  ^ait  plac^  au  centre  de 
]*annee,  et  porte  par  le  g^n^ral  en 
chef.  Sur  lui  tous  les  yeux  du  soldat 
^taient  Oxes,  et  sa  perte  entratnait  sur- 
le-dbamp  celle  de  la  bataille.  C*est  ce 
qu'on  vit  k  la  Journ6e  d'Otompan, 
lorsque  Cort^  s^emparrdecetteroyale 
enseigne,  qui,  ce  jour-la,  n'etait  point 
Faigle  des  Acteques,  mats  un  (Slet  en 
or,  probablemeot  les  armes  de  quelque 
ville  voisine  du  lac,  adoptees  pour  cette 
fois  it  defaut  du  grand  ^tendard.  11  y 
avait  aussi  dans  Tarm^  d'autres  pe- 
tites  ensei^nes  appartenant  a  divers 
corps,  et  leur  point  deralitement;  elles 
^taient  attachees  au  dos  de  fofificier 
gut  les  portait,  et  si  ibrtement  qu'il 
lailait  te  mettre  en  pieces  pour  s'en 
enparer. 

Le  droit  de  proprilt^  priv^,  dans 
tavte  son  ^tendtie,  etait  parfaitement 
dUbii  chez  les  Mexicains.  lis  connais- 
saieiit  l|i  distloBtian  que  noui  faisoas 


entre  la  propria  fonci^re  et  mobi-< 
liaire,  entre  Tusufruit  et  la  nue  pro- 
pri^te.  liCS  biens-fonds  et  les  meuoles 
se  transportaieut  chez  eux  par  voie 
d*ecliange,  de  vente  et  de  succession. 
Us  n'ignoraient  pns  non  plus  les  do- 
natious  a  titre  ,<^ratuit  ou  a  titre  on6- 
reux,  et  en  general  les  formes  qui  r^ 
glent  les  conventions  d)ez  les  natiooa 
civilis^es,  bien  que  ces  formes  fussent 
tres  •  arbitraires ,  et  telies  qu*on  lea 
pouvait  attendre  des  '  circonstancea 
sociales  sous  les^uelles  Us  vivaient. 
Toutefols,  la  division  dss  proprietea 
daus  TAiiabuac  neressemblenulleineat 
a  cell6  que  nous  connaissons  dans  no- 
tre  £uro|)^.  La  plus  grande  partie  des 
terres  etuit  partagee  entre  la  couronne* 
la  noblesse,  le^  coinmunnut^s  des  vil- 
les  ou  des  villages,  et  les  temples  ou 
6tablissements  religieux.  II  existait  une 
especede  cadastre,  de  tableaux  peints 
sur  lesquels  chaque  propriete  etait 
mdiqu^e  en  surface  et  Ijornage.  Cba- 
cun  voyait  d'un  coup  d^oeil  ce  qui  Jui 
appartenait.  Les  terres  de  la  couronne 
elaient  enlumiuees  en  violet ,  ceiles  de 
la  noblesse  en  ecarlate,  ceiles  des  com* 
munautes  enjaune;  ces  peintures  sei^- 
virent  apres  la  conquSte  pour  pronon- 
cer  sur  les  contestationsqui  survenaiea*^ 
entre  les  particuliers. 

Certaines  terres  de  la  couronoe 
^talent  donaees  en  fief  temporaire  a 
des  seigneurs  appejps  gens  ou  peuple 
du  paJais.  Ces  tenancjers  ne  payaient 
ni  taxe,  ni  tribut;  "mais,  en  signe 
d'hommage,  a  certaines  epoques,  ils 
offraient  au  roi  des  fleurs  et  des  oi« 
seaux.  Quelquefois  la  donation  ii*e(eit 
pas  a  titre  gratuit ,  mais  a  charge  de 
certaines  redevaoces ,  comme  de  euU 
tiver  ou  faire  cultiver  les  jardina 
rovaux,  entretenir  les  paiais  et  lea 
rebdtir  au  besoin. 

Les  terres  nobles  donn^es  par  la 
couronne  passaient  du  pere  au  nls,  ou 
aux  autres  heritiers.  Elles  pouvatent 
^tre  alienees,  mais  jamais  aux  plebeiens, 
cequi,  en  d*autrestermes,  concentrait 
la  propriete  fonciere  dans  les  mains 
de  la  noblesse. 

Les  biens-fonds  d^ndants  des  tem- 
ples et  des  couTenta  etaient  ioaii^iia- 
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dbaque  district,  disentHerrera 
^-emada,  on   affectait  au  peu* 

certaine  qpantit^  de  terred 

ia  proportion  du  nombre  de  fa- 
-.  Ces  terres  ^taient  cultiv^es  par 
_  -  fai  crocmnunaate.  Leur  produit 
Kportait  dskns  un  magasin  commun, 
t  9t  Bartagealt  entre  les  families, 
leors    besoins   respectifs.  Ces 
IKM-taient  le  Dom  d^alte^etlalli. 
I  membre  de  cette  espece   de 
n—iaaat^    ne    pouvajt  aligner  sa 
pHlioo,  dont  la  propriete  demeurait 
■Amiblement  affect^  a  TeDtretien 
k  u  Cunille.    Cette  distribution  du 
toritoire  intereasait  chaque  individu 
M  htea  g^D^ral ,  et  liaic  son  bonbeur 
i^«ela  tranquillity  publique. 
Toutes     les     provinces    conquises 
^wat  tributaires  de   la  couronne; 
ffacs  Itti  devaient  une  certaine  quan- 
^  de  fruits,  d*animaux,  de  mine- 
nn ,  de  produits  de  la  terre  et  de 
rridustrie  du  pays.  La  couronne  avait 
4«A»  cbaque  ville  principale  un  agent 
d»rge  de  lever  ces  contributions  et 
<lc  lies  enunagasiner.  On  conservait 
iaas  le  tresor  du   roi  une  suite  de 
prnturea  indiquant  toutes  les  places 
tributaires  ,   et  la  quautite  et  la  qua- 
lite  drs  iributs ;  danria  collection  de 
)imdoza,  on    trouve   trente-six  ta- 
Uofix  de  cette  eapece,  dont  Tenum^ 
Rtion  d^taiilee  serait  aussi   longue 
que  fastidieuse  (*). 

n  On  peat  prendre  sur  ces  tableaax  line 

lice  a  prti  pres  complete  des  produits  agri- 

oles  ct  lodiistriHs  d«  Paiieiim  Mexique. 

On  «mt  qne  cet  tributs  consistaient    en 

Mia  ct  ea  T^emcots  de  colon,  co  plumes 

de  differeoles  cooleurt,  en  carao,  en  peauz 

de  tigm^jagutrs);  ea  plats  d'or,  cocfaeniile, 

■815,  fiirine  de  manioc,  pulque,  poudre 

<ror,  follien,  emeraudcs ,  pierres  precieu- 

Mi  de  diverses  roolears ,  boudes  (roreilles 

d'labre  on  de  rri«tal ,  ornto  d'or;  gomroe 

cb»tiqae,  liqueur  ambree,  cbaux,  roseaux 

|MV  bilir,  petit!  joocs  pour  Taire  des  dards 

SI  poor  reofcniMT  des  substances  aromati- 

qsci;  BNet ,  ocre  jaane  ,  cuivre ,  turquoisc^s 

fiKselonliiuires ,  feu  dies  de  papier  d  agave, 

MHa,  bois,  pierres  k  balir,  copal,  oUeaux, 


Ces  diif^rents  tributs  r^unisaux 
contributions  de  guerre,  aux  presents 
des  gouverneurs  de  provinces  et  des 
feudataires ,  et  surtout  aux  taxes  sur 
la  terre,  sur   les  pfoduits  de  Tin- 
dustrie,  mi^  en  vente  dans  les  mar* 
ches  Dubhcs,  composaient  les  reve- 
rtus  de  rfitat.  Une  autre  collection 
de  peintures  indiquait  les  terres  im- 
poshes ,  et  la  cote  de  chaque  contri- 
buable.  II  en  ^tait  de  mime  pour  toua 
les  autres  droits,  qui.  bien  que  consU 
durables,    n^^taient  ni  arbitraires  ni 
in^eaux,  mais  fix^  d'apr^s  des  regies 
etablies ;  chacun  connaissait  la  propor- 
tion des  charges  publiques  qu^il  avait 
a  supporter.  Comme  Fusage  de  ta  mon- 
naie  frapp^e  n'existait  pas  au  Mexique, 
tous  les  impotsetaientpayes en  produits 
dusoiouen  marchandiseset  portesdans 
les  magasins  dela  couronne  d'ou  le  roi 
tirait  les  objets  necessaires  a  la  nour- 
riture,  d  I'entretien,  a  Tarmement  de 
S9  nombreuse  suite  pendant  la  paix, 
et  de  ses  arm^s  pendant  la  guerre 
Le  petit  peuple,  qui  ne  poss^dait  point 
de  biens-fonds  et  qui  ne  faisait  point 
de  commerce,   payait  'sa    part  des 

cS"n  r^^V"^  ^'  diff^ents genres; 
c  etait  par  lui  que  les  lerres  de  la 
couronne  etaient  cultivdes,  les  ou- 
vrage^  publics  ex^utes,  et  les  diver- 
ses  raaisons  appartenantes  a  Tempe- 
reur,  construites  ou  entretenues. 

L  agriculture  chez  les  Azteques  Tst 
aussi  ancienne  que  leur  etablissement 
au  bord  du  lac.  A  peine  y  sont-ils  en 
possession  dequelques  terres,  qu'on  les 
yoit  s  empresser  de  les  rendre  produce 
tives  par  le  travail.  Leurs  efforts  sont 
d  autant  plus  remarquables  qu'ils  n  V 
vaient  h  leur  disposition  ni  charrues 
ni  boeufs,  et  que  toute  culture  chez 
eux  se  faisait  a  bras  d'bomme.  Clavi- 
gero  se  plaint  du  peu  de  renseigne- 
ments  transmis  sur  leurs  instruments 
de  labourage,  Au  lieu  de  fer  pour  hi* 

quadruples,  soit  pour  la  menagerie  roya- 
le,  soil  pour  la  Uble,  aigles  vivants.  Cer- 
taioes  localites  elaieot  tenues  de  cnlliv^ 
sur  le  bord  des  routes  miUiaires  une  elen- 
due  de  terrain  destinee  k  la  nourriture  de 
Tarm^  lorsquVUe  dtait  en  marehe. 
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cher  la  terre,  ils  eniployaient  des  ins- 
truments de  cuivre  ;  leurs  haches  du 
ni^me  metal  resscmblaient  aux  no- 
tres.  lis  entendaient  assez  bien  Tirri- 
gation  des  terres,  et  repandaient  sur 
le  sol  les  cendres  des  plantes  brOIees 
pour  lui  donner  une  nouveile  vi|||ueur. 
L'art  des  cidtures  ne  leur  ^tait  pas 
^tran^er :  ils  entouraient  leurs  champs 
de  haies  d'alo^s  ou  de  murs  en  pierre 
seche.  Leurs  granges ,  construites  de 
troncs  d*arbres  poses  les  uns  sur  les 
autres ,  et  reunis  avec  tant  d'art,  que 
la  lumiere  ne  pouvait  passer  au  tra- 
vers ,  etaientcouvertes  de  rondins  pla- 
ces transversalement  qui  iesd^fendaient 
de  la  pluie.  Ces  bdtiments  n'avaient 
que  deux  petites  ouvertwes.  On  ren- 
contre encore ,  dit  Clavigero,  des  restes 
de  granges  de  cette  nature  ^videm- 
ment  anterieurs  h  la  conqu^te.  On  pre- 
tend que  le  grain  s'y  conserve  mieux 
que  dans  les  greuiers  bdtis  par  les  £u- 
ropeens. 

L^imperfection  des  instruments  ara- 
toires,  et  les  autres  causes  que  nous 
venons  d*indiquer,  ont  dd  necessaire- 
ment  influer  sur  le  developpement  de 
Tagriculture  des  Azt^ues.  Leurs  ter- 
res n*ont  pas  dd  produire,  entre  leurs 
mains,  tout  ce  qu*elles  ont  donn^  de- 
puis  aux  Espagnols.  Toutefois ,  si  nos 
c^reales  et  notre  riz  manquaient  aux 
Azteques,  en  revanche  ils  avaient  la 
racnie  du  jatropha  manihot,  qui  leur 
fournissait  ce  pain  de  manioc  ou  cas- 
save,  nourriture  des  naturels  defAme- 
rique  equinoxiale  depuis  la  plus  haute 
antiquite ,  et  le  mais,  dont  la  culture 
6ia\t  encore  plus  importante  et  surtOut 
plus  generate.  Ellesetendait  depuis  les 
cdtes  jusqu'a  la  valleede  Toluca,  et  at- 
teignait  le  territoire  des  Otomies  no- 
madesetbarbares;  c'est-^-dire  qu'elle 
depassait  le  Rio-Grande  de  San-Ia^o. 
Cetait  la  seule  espece  de  bl6  que  les 
Mexicains  connussent  avant  Tarrivee 
des  Europeens,  mais  seul  il  sufGsait 
a  leurs  besoins ,  quand  la  temperature 
avait  ete  favorable.  Le  grain  de  mais 
en  infusion  leur  prorurait  une  innom- 
brable  variety  deboissonsspiritueuses. 
De  la  tige  ils  exprimaient  une  matiere 
lucrte  qvCils  savaient  concentrer  par 


Evaporation.  Cortes,  en  dtoivant  k 
Tempereur  Charles  V  toutes  les  denrees 

Sue  Ton  vendait  au  grand  march6 
e  Tlatelolco,  lors  de  son  entree  a 
Tenochtitlan ,  nomme  expressement  le 
miel  de  iige  de  mats,  le  miel  d'abeil- 
les  et  la  cire.  Le  cacomite,  espece 
de  tic^rtdia  ,  donnait  aux  Azteques 
une  farine  excellente  (*).  Ils  possE- 
daient  de  nombreuses  varietes'  de 
pomme  d'amour,  la  pistache  de  terre 
et  differentes  espies  de  pinient.  On 
vendait  sur  leurs  marches  des  oi- 
gnons,  des  porreaut,  de  Tail,  du  cres* 
son  alenois  et  de  fontaine,  de  la 
bourracbe ,  de  Poseille  et  des  cardons. 
INi  pois,  ni  choux,  ni  navets  ne  figu- 
rent  sur  la  liste  de  leurs  legumes ;  il 
est  probable  qu'ils  ne  les  connaissaient 
pas.  Cerisiers,  noyers,  pommiers,, 
mdriers  ombrageaient  leurs  champs  et 
leurs  jardins,  ou  la  fraise,  la  groseille 
montraient  aiissi  leurs  fruits.  Si  le  jus 
du  raisin  Etait  inconnu  de  Tindigene  du 
Mexique,  il  obtenait  d'un  autre  vege- 
tal ,  le  maguey y  dont  nous  avons  deJ5 
parle ,  une  boisson  qui  renrplacait 
pour  lui  le  vin  de  notre  Europe.  'La 
culture  de  ce  vegetal  s'^tendait  aussi 
loin  que  la  langue  azteque.  Pour  Tan- 
cien  Mexicain,  le  maguey  Etait  un  ve- 
ritable bienfait  de  la  Providence ;  non- 
seulement  il  lui  tenait  lieu  de  vigne, 
mais  de  chanvre.  II  tirait  de  ses  feuil 
les  un  "fil  excellent  et  le  papier  sur 
lequel  il  peignait  ses  figures  hi^rogly- 
phiques  (**).  II  composait  de  son  sucre, 
tres-Scre  avant  TEpoque  de  lafloraison. 

(*)  La  pomme  de  terre  que  les  EspagDols 
trouvereni  dans  TAjnerique  du  Stid ,  n'elait 
poinl  connue  des  Azteques  a  Tepoque  du 
dernier  Moclezuma.  Elle  fut  iuirodiiiie  au 
Mexique  dans  le  m^e  temps  que  les  ce- 
reales  de  Tancien  continenl.  Ce  fait,  dil 
M.  de  HuQiboldt ,  est  d'aulani  plus  innpor- 
taul  qu'il  est  un  de  ceux  dans  lesquels  Inis- 
toire  des  migrations  d*une  plante  se  lie  a 
rhistoire  des  migrations  des  peuples. 

(**)  Ce  papier  se  fabriquait  avec  les  fibres 
dps  feiiilles  an  magney  (agave  americaine). 
On  les  faisait  niacerer  dans  I  eau ,  el  ou  les 
coll u it  par  couches  comnie  les  feuilles  du 
cy|)erus  d'^pte. 
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m  paissant  canstiqae  pour  nettojrer 
les  plaies.  Ses  Opines  servaient  d>pin- 
gles  et  de  clous  dans  les  usages  do- 
■lestiqaes,  et,  dans  les  mains  des  prl- 
tres  mexicains,  elles  d^chiraient  les 
bras  et  la  poitrine  du  patient  dans 
les  aetrs  d^expiation. 

Mais  qui  pourrait  oublier  une  des 
nerreillfs  de  rindustrie  azt^ue,  ces 
jardins   flottants,  ties   de  fleurs  et 
de  verdure  qui  font    encore  aujour- 
dlini  romement  des  lacs  mexicains , 
el  dont  la  creation  est  eontemporaine 
de  oeile  de  Tenochtitlan  m^me.  L'in- 
TentiondesrAmampMoujardins  flot- 
tants  paratt  remon  ter  ik  la  fin  d  u  quator- 
xi^Mne  sitele.  La  natui^,  la  plus  ha- 
bile des  mattresses,  en  suggera  Pidde. 
lies  Mexicains  viren^f  en  parcourant 
les   rivagcs  martoigeux  des  lacs  de 
Xodumuco  et  de  Cnaico,  dans  la  sai- 
SOQ  des  grandes  eaux,  le  flot  aglt^  en* 
lerer  des  mottes  de  terre  couvertes 
d^herbes  etentrelaceesderadnes,  puis 
oes  mottes  voguer  longtemps  s^paf^ 
au  gr^  des  rents,  puis  se  reunir  en  pe* 
tiu   Hots.  Ces  Indiens,    pauvres  et 
repouss^,  comprirent  tout  le  parti 
qn  OQ  pouvait  tirer  d'une  telle  d&ou- 
Terte ;  ils  s*empress^rent  de  cr^r  sur 
one  plus  grandeechellecequela  nature^ 
DC  £usait  qu*en  petit.  Leurs  premiers 
ebinampas  ne  furent  autre  dioseque 
des  Diorceaux  de  ^azon  arraches  aux 
rives  des  lacs,  prtificiellement  r^unis 
et  ensemeno^s  Bient6t  leur  Industrie 
perfectionna  ce  systeme  de  culture. 
lis  panrinrent  aconstruiredes  radeaux 
de  branches  d'arbres.  de  broussailles, 
de  roseaux  et  de  joncs  enlaces  les  uns 
aox  autres ;  ils  les  couvrirent  de  ter- 
reau  noir,  naturelleinent  impr^gn^  de 
muriate  de  soude ;  ils  semaient  sur  ces 
ties  fertiles  tous  les  legumes  de  leur 

Eivs ;  ils  y  cultivaient  ces  fleurs  briU 
ntes  qu*il8  aimaient  passionn^ment ; 
ib  y  vivaient  au  milieu  de  la  plus  ri- 
rhe'  vegtotion,  dans  des  cabaues  en- 
tourees  de  magntliques  dahlias.  Tels 
furent  les  jardins  flottants  admires  des 
Espagnols  aux  jours  de  la  conqu^te. 
Tels  sont  ceux  dont  les  voyageurs  ont 
parte  comme  de  la  plus  ingenieuse  in- 
Tcntioo.  Tels  ils  existent  encore  sur  le 


lac  de  Cbaloo,  ounous  pounons  les 
admirer  en  parcourant  le  Mexique 
moderne. 

Les  m^taux  precieux,  les  triors 
souterrains  qui  ont  fait  depuis  trois 
siecles  la  ricnesse  du  Mexique  espa- 
gnoi,  et  quifde  1^,  se  sont  r^pandus  sur 
le  monde ,  sans  procurer  une  sembla- 
1)le  fortune  aux  Azt^ues ,  manquant 
de  moyens  pour  les  exploiter  convena- 
blement,  n  etaient  cependant  pas  ne- 
gliges par  eux.  II  paratt  certain  qu'ils 
ne  se  contentaient  pas  de  ceux  de  ces 
roetaux  qui  se  trouvent  h  la  surface 
du  sol,  ou  dans  le  lit  des  fleuves,  ou 
dans  les  ravins  des  torrents.  lis  sa- 
vaient  aussi  Tart  d'arracher  For  et 
Fargent  aux  entrailles  de  la  terre, 
d*exploiter  des  filons,  de  creuser  des 
galeries,  et  de  percer  des  puits  de 
communication.  Les  Tzapoteques  et 
les  Mist^ues  s^paraient  Tor  au  moyen 
du  lavage  des  terrains  d'alluvion.  lis 
payaient  leurs  tributs,  soit  en  paillet- 
tes ou  grains  d*or  natif,  soit  en  barres 
d'or  ou  d'argent,  ainsi  qu'on  peut 
s*en  assurer  sur  les  peintures  niexi- 
'caines.  Du  temps  de  Moctezuma,  les 
naturels  travaillaien^  les  filons  argen- 
tiferes  de  Tasco.  Dans  toutes  les  ji^ran- 
des  villes  de  TAnahuac,  on  fabriquait 
des  vases  d*or  et  d'argent,  quoi(]ue  ce 
dernier  metal  f(!lt  beaucoup  moins  es- 
time  des  Am^ricains  que  de  nous.  Cor- 
tes, dans  une  de  ses  lettres  a  Tempe- 
reur  Charles  V,  fait  un  magnifique 
61oge  des  orf^vres  et  des  bijoutiers  de 
Tenochtitlan ,  et  de  leur  merveilleuse 
adresse  h  imiter  tout  ce  qu'il  les 
chargeait  d*executer  (*). 

m 

(*)  Ce  paiaage  eai  trop  carieuz  potir  qiM 
Doiis  ne  le  rapportions  pas  en  enlier.  C'est  le 
detail  des  objels  precieux  que  le  conquerant 
re^iit  en  present  du  malheureux  Moctezuma 
lorsqu'il  fur^  la  nohlesse  azieque  de  prater 
boiomage  an  roi  d'Espagne. «  Ouire  une  gran- 
de  masse  d'or  el.d  argent,  dit  Cortes ,  on  me 
presenta  des  ouvrages  d*orfevrerie  el  d«  bi- 
jouterie si  precieux  que ,  ne  voulaot  pas  let 
laisser  foiidre,  j*en  ^parai  pour  piui  de 
cent  millc  ducais,  afin  de  les  ofTrir  a  Yotre 
Aitesse  Imperiaie.  Ces  objets  eiaient  de  la 
plus  grandf  beaati,  et  je  doute  qu'auciui 


LTIflTEHa 


Lm  Axttqu«Btiraient,  ataiit  la  con- 

?s^e,  le  pionib  et  Tetoio  des  filons  4e 
asco ;  le  cinabrequi  servait  aux  pein- 
tres  leur  ^tait  fourni  par  les  mines 
da  Chilepan ;  ke  cuivre  to  it  chez  eux 
le  m^tal  le  (Hus  generaiement  employe, 
fl  rempla^ait  le  fer  et  Tacier.  Les  ar> 
mes,  les  haches,  les  dseaux  toient 
ftiits  avec  le  cuivre  tir6  des  montagnes 
de  Zaeatolao.  On  s'6tonne  que  ces 
Am^ricains,  qui  traitaient  par  le  feu 
une  grande  variety  de  minerais  wk  la 
fer  setroUTait  combing,  n*aient  pas  ett 
conduits  k  aa  d^uvarte  par  le  me- 
lange dea*  substances  combustibles 
avec  les  ceres  jaune  et  rouge,  extr^ 
mement  communs  dans  plusieurs  par- 
ties du  Mexique. 

Les  outits  mexieains  toient  h  peu 
pres  aussi  tranchants  que  dos  instru- 
ments d'acier  ;  avec  eux  les  sculps 
tenrs  ex6cutaient  de  grands  outrages 
en  diorite,  en  porphyre  basaltique  et 
en  d'autres  rocnes  di^s  plus  dures. 

Les  joailliers  coupaient  et  per^aient 
des  ^raeraudes  et  des  jades  en  se  ser- 

prioce  de  la  rerre  en  ait  jamais  ponede  da 
seiublablei.  Afiu  que  Voire  Altesse  ne  puisse 
croire  que  j  avance  des  choses  fabuletises, 
j^ajoute  que  loul  ce  que  produisent  la  ten-e 
et  I'eau  et  dont  le  roi  Moctezuma  potivait 
avoir  coanaissance^  it  Tavait  fait  imiier  eo 
or  et  en  argent,  en  pierres  fines  et  en  plu- 
mes d  oiseaux ,  et  le  tout  dans  une  perfec-^ 
tion  si  grande  que  Ton  rniyait  roir  les  objets 
m^mes.  Quoiqu'il  m'en  eHi  donii^une  grande 
partie  pour  Votre  Altcsse,  je  fis  exccuter 
par  les  naiiirels  plusieurs  autres  ouvrages 
d'orf^vrerie  en  or  d'apres  les  dessins  que  ja 
leur  lis  remettre,  tels  qu'images  de  saints, 
crucifix,  meJailles  et  colliers.  Comnie  le 
^uint  06  le  droit  sur  Targent  pa>e  a  Votre 
Altessesf  monta  a  plus  de  cent  marcs,  Jor-* 
donnaique  les  orfevrcs  indigents  leseonver* 
tissent  en  plais  de  dtverses  grandeurs ,  en 
tuillers,  en  tasses  et  autres  vases  k  boire. 
Tout  cet  ouvrages  ftirent  imites  avec  la  plus 
grande  exactitude.  »  Ici  ne  croit-on  pas  en- 
tendre le  recit  d*un  ambassadeur  europeen 
«nToyi  k  la  Chine  ou  au  Japon ,  el  Cf  pendant 
noire  narraieur  edt  eu  Ixien  niau\aiso  gr^re 
I  mentir;  quVdl-il  gagni  a  IVxageration, 
puis(]ue  Charles  V  pouvait  de  ses  propres 
yedx  eokupuw  r^loge  au  sujet  ? 


▼ant  d*un  outil  de  m^tal  et  d^une  poii* 

dre  siliceuse. 

Cetait  h  Talliage  du  cuivre  aveo 
retain,  plus  encore  qu'a  la  trempe  de 
oes  metaux,  que  ces  outils  devaient 
leur  extreme  duret^.  L'obsidienne , 
dont  les  Azteqiies  fabriquaieot  aussi 
des  instruments  trancbants,  6tait  Tob- 
jet  de  grandes  exploitations,  dont  on 
reconnatt  les  traces  dans  une  inopm- 
brable  quantite  de  puits  creus^s  dens 
la  montagne  des  Couteaux ,  pr^  dii 
▼iilage  indiend'Atotoiiilcoei  Grande. 

Outre  des  sacs  de  cacao,  dont  cha- 
cun  contenait  24,000  grains,  outre  lea 
petits  ballots  de  toile  de  coton^  queN. 
ques  metaux  etaieot  employes  parml 
les  anciens  Mexieains comme  monnaie, 
c'est-a-dire,  comme  signe  repr^senta- 
tif  des  choses.  Dans  le  grand  mardie 
de  Tenochtitlan,  on  acbetait  toutes 
sortes  de  denrees  en  les  ^hangeant  ^ 
centre  de  la  poudre  d'or  contenue 
dans  des  tuyaux  de  pitimes  d'oiseaux 
aquatiques  ;  on  exigeait  que  oes 
tuyaux  fussent  transparents  pour  pou- 
▼oirreconnaitre  la  grosseuroes  grains 
d*or  et  leur  qualite.  Dans  plusieurs 
provinces,  on  se  servait  pour  mon- 
naie  coiirante  de  pieces  de  cuivre, 
auxquelles  on  avait  donn^  la  forme 
d'un  T  remain.  Dans  les  environs 
de  Tasco,  les  iiaturels  se  servaient  de 
pieces  d*etain  fondues  aussi  minces  que 
les  plus  petites  monnaies  d'Espagne. 
Cependant  Tabsence  d'un  inoyen  d'^- 
valuation  aussi  avantageux  et  aussi 
commode  que  la  monnaie,  telle  que 
nous  la  connaissons,  restreignait  le 
commerce  des  Azt^ues  au  mouve- 
ment  lent  et  g^ne  des  echanges  en 
nature,  seul  mode  de  transaction  pos- 
sible dans  les  circonstances  01^  ils  se 
trouvatent.  Encore  ce  commerce  etait 
souvent  arr^t^  par  Textr^nie  ditllcult^ 
des  communications.  II  n'existnit  pas 
de  grandes  routes  dans  Tancien  Mexi- 
que. inais  seulement  des  sentiers  qui 
conddisaient  d'un  lieu  a  un  autre; 
m(?nie  dans  Tint^rieur  du  pays,  a  peu 
de  distance  de  la  capitate,  on  man- 
quait  de  cbemins  faciles  pour  se  reu- 
dre  d*un  district  dans  un  autre.  Les 
Espagnols  furent  souvent  obliges  de 
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tfmgmrieB  TOiea  m  trarers  des  boia 
et  des  tnaraifi ;  et  lorsau*apres  la  con- 

Silte^  Cortes  se  baaaraa  a  marcher  de 
exico  dans  les  proTiiices  de  Hondu- 
ras, U  y  rencontrad*aussi  grands  obs- 
lades  qu'il  en  eut  pu  trouver  au  mi^ 
lieu  des  coatr^  les  moins  civilis^ 
de  TAjneriaue.  II  lai  falJut  quelquefois 
traverser  des  for^ts  preaque  imp^ne* 
trables,  des  plainescouvertes  d'eau,  et 
des  terres  eu  fricbe  ou  il  peiisa  mourir 

L^esprit  d*as60€iation,  n€  de  la  fai- 
blesse  individuQile  et  de  la  convic« 
tion  de  cette  faiblesse,  s*appli<]|iie 
d*abord  k  la  conservation  de  la  vie : 
on  n'osait ,  dans  TAnahuac,  se  met- 
tre  SMui  en  route.  Le  mode  de  voya- 
ges par  caravanes  avait  ete  geo^rale- 
ment  adopte.  On  voyait  les  mardiands 
partir  en  troupes  de  Tenochtitlan, 
poor  aUer,  de  province  en  province , 
ecbanger  les  produits  du  Mexiquo 
contre  les  objets  qui  manquaient  a 
leur  pays,  contre  les  matieres  premie* 
res  dont  son  iodustrie  ne  pouvait  se 
passer  ,  contre  les  choses  rares  oU 
precieuses  dont  le  luxe  des  rois  ou 
des  grands  du  royaume  8*6taitfait  un 
besoiD' 

Dans  renum^ration  des  did^rents 
objets  livnte  en  tribut  par  les'  vilies , 
on  a  pu  prendre  une  idee  sommaire 
de  Fenserable  des  produits  naturels  ou 
iodustriels  qui  entraient  dans  le  com- 
meroe  des  Azteques ;  pour  le  connal* 
tre  Gompletetnent,  il  faut  se  transpor- 
ter au  milieu  des  bazars  etablis  dans 
cbacufie  de  leurs  vilies  principaies  et 
dans  leurs  grands  marches,  tenus  a  des 
^poques  d^temiiiiees ,  de  maniere  k  ne 
point  se  nuire  reciproquement.  Cort^ 
DOttsa  deeritcelui  de  Mexico,  ce  march^ 
module,  deux  fois  grand,  dit-il,  comme 
celui  de  Salamanque,  et  tout  entour6 
d*un  portioue  immense.  La  sc  trou* 
vait  expose  aux  regards  d*une  foule 
toujours  renouvelee,  oe  qui  servait  a 
la  vie,  a  rhabillement ,  a  la  panire. 
Si  le  luxe  y  pouvait  epuiser  ses  d^irs, 
rhomme  qui  n'avait  pas  de  maison 
yrencontrait  tous  les  mat^aux  neces- 
fsires  pour  s'en  b§tir  une  en  vtngt- 
qaitK  liewes.  II  y  a^  dit  Cortes ,  de 
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petites  rues  pour  le  gibier «  pour  les 
legumes  et  les  objets  de  jardinage ;  i( 
y  a  des  boutiques  ou  des  barbiers, 
avec  des  rasoirs  d'obsidienne ,  rasent 
la  t^te.  II  y  en  a  d^autres,  coivme 
DOS  pharmacies,  dans  lesquelies  se 
vendent  des  m^ecines  toutes  prepa* 
r6es,  des  onguents,  des  eraplatresi 
d'autres  encore  ou  Ton  donne  a  man* 
ger  ou  a  boire  pour  de  Targent.  Cha* 
aue  genre  de  marcbandises  se  vend 
oans  un  ^uartrer  separ^ ,  pour  eviter 
la  confusion.  Au  milieu  de  la  granda 
place  on  aper^it  un  bdtiment  que 
y<ippelierai  Vaudiencia  ( le  palais  de 
justice ) ,  ou  si^gent  dix  ou  douse  per* 
sonnes  qui  iugent  les^diff(6rends  surve* 
nus  entre  les  acheteurs  et  les  mar- 
chands.  Des  inspecteurs  se  tiennent 
continuellementdans  la  foule  pour  voir 
si  Ton  vend  loyalement ,  et  briser  les 
fausses  mesures  saisies  aux  mains  des 
vendeurs.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
les  Azteoues  ne  faisaient  point  usage 
debates  de  somroe  pour  le  transport  de 
leurs  marcbandises,  et  qu*elles etaient 
portees  k  dos  d'bomme,  usage  qui 
se  conserve  encore  dans  toute  la  pa'r- 
tie  montagneuse  de  la  Piouvello-£s* 
pagne. 

La  separation  des  professions  diver* 
ses  parmi  les  Mexicains  est  une  marque 
de  progres  que  Robertson  a  fort  jus- 
tement  signal^ ,  mais  dont  il  ne  faut 
pes  conclure  un  haut  degr6  de  perfec- 
tion absolue,  telle  que  nous  la  conce* 
vons  dans  le  vieux  continent. 
'  Dans  les  arts  m^niques  comme 
dans  les  arts  lib^raux ,  la  division  du 
travail  ^tait  portee  a  Tinfini.  L'arttste 
ou  Touvrier  n'avait  k  faire  qu'une  por- 
tion d^ouvrage,  et  il  ne  sortait  jamais 
de  cette  specialite.  L'babitude  et  la 
'patience  y  naturelles  aux  Am^ricains, 
suppl^aient  a  rinsuflSsance  ou  k  la 
grossi^ret^  des  instruments  qu*ils 
avaient  a  leur  disposition. 

Mous  ne  oonnaissons  leur  architec- 
ture domestique  et  monumentale  que 
par  les  rteits  des  premiers  conqu^ants 
et  des  moines  annalistes;  car  aucua 
Cilice  de  ce  genre  n^existe  pour  ser- 
vir  de  preuve.  Nous  savons  que  les 
raaisons  des  panvres  ^i«nt  faitea  de 
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roseaox  ou  de  briques  non  cuites .  et 
couverCes  d^une  eepece  de  gazon  sur 
lequel  on  lixait  des  feuilles  d'aloes 
tanlees  en  forme  de  tuile.  Ces  maisons 
n^ayaient  qu*un  appartement,  comme 
oeiles  de  nos  pauvres  paysans.  Toute 
la  famille  y  vivait  p^le-Tnele.  Dans  les 
Titles,  chaque  habitant  menageait  dans 
sa  maison  un  petit  oratoire  et  une 
salle  de  bain.  Les  maisons  des  nobles 
toient  construites  en  pierres  rouges , 
poreuses,  friables,  leg^res,  reunies 
par  un  mortier  de  chaux ;  elles  se  ter- 
minaient  par  un  toit  plat  et  en  forme 
de  terrasse.  Pour  Irs  palais  des  rois  et 
pour  les  temples,  les  mimes  mat^- 
riaux  etaient  employ^.  Tous  ces  Ci- 
lices, par  la  nature  mime  de  leur 
construction ,  ne  pouvaient  durer  long- 
temps,  et  lors  mime  que  les  Kspa- 
gnols  n^auraieot  pas  ditruit  de  fond  en 
comble  la  plupart  des  villes  mexicai- 
nes ,  le  temps ,  depuis  la  conqulte ,  se 
serait  chargi  de  les  aniantir.  A  peine 
en  peut'On  decouvrir  auJourd*hui  quel- 
aues  vestiges.  En  penetrant  avec  Cortes 
aans  Tancien  Mexico,  nous  aurons 
Toccasion  de  decrire  quelques-uns  de 
ses  prindpaux  monuments. 

11  serait  fort  ridicule  d*ltablir  ia 
moindre  oomparaison  entre  Tart  ar- 
chitectural mexicain  et  oelui  de  Tanti- 
quite  grecque  ou  romaine,  ou  notre 
gotliique;  mais  il  faut  reconnaitre  que 
sur  le  plateau  d'Anahuac  existait  un 
art  bien  antlrietir  aux  Azteques  et 
aux  autres  barbares  du  ^ord  ^  et 
dont  ils  avaient  profite.  La  coupe 
des  pierres,  Taplomb  des  murs,  les 
combinaisons  des  differents  cintres 
^taieiit  connus  d'eux.  Leurs*  aque- 
ducs,  pour  amener  les  eaux  douces 
k  Tenochtitlan  leurs  digues  pour 
contenir  les  lacs ,  leurs  chaussles 
pour  se  faire  un  sol  propre  a  bdtir,  et 
des  routes  au  milieu  des  eaux.  se 
montraient  comme  autant  de  monu- 
ments de  leur  intelligence  et  de  leur 
adresse. 

Lorsque  les  Azteques  arriverent 
dans  TAnahuac ,  ils  y  trouverent  de 
grands  edilices,  deja  vieux  alors,  qui 
semblaient  avoir  une  destination  reli- 
gieuse.  Nous  devons  les  faire  coonat- 


tre,  non  pour  montrer  TceuTre  du 
peuple  qui  nous  occupe,  mais  les  mo- 
deles  quMI  suivit  dans  la  construction 
de  ses  temples. 

Les  plus  anciens  de  tous  ces  mo- 
numents ,  les  deux  grandes  pyramides 
de  San  Juan  de  Teotihuacan  se  voient 
dans  la  vallle  de  Mexico ,  a  quelques 
lieues  de  la  capitate.  Les  indigenes  les 
appellent  encore  aujourdMiui,  comme 
les  appelaient  leurs  fibres,  les  maisons 
du  soleil  et  de  la  lune  ;  c'est  a  ces  di- 
vinites  qu*elles  Itaient  consacrees. 
Leur  forme  principale  n'a  pas  chang^ 
depuis  la  conqulte ;  elle  est  telle  qu'elTe 
^arut  aux  yeux  des  Espagnols  de  cette 
epoque.  Ces  pyramides  avaient  servi 
de  modele  au  grand  teocali  de  Te- 
nochtitlan, ainsi  qu*il  est  rapports 
dans  les  traditions  mexicaines.  On 
montait  au  sommet  par  un  grand  es- 
calier  de  larges  pierres  de  taille.  U 
8*elevaient  de  petits  autels  avec  des 
coupolcs  en  bois,  et  des  statues  colos- 
sales  couvertes  de  lames  d*or  tr^s- 
minces.  La  visitation  des  cactus  et 
des  agaves,  et  la  main  toute-puissante 
du  temps,  ont  digradi  I'extlrieur  de 
ces  pyramides  qui  formaient  quatre 
assises  subdivisles  en  petits  gradins 
d*un  mitre  de  haut.  Leur  position, 
dans  des  plaines  oi!l  4*on  ne  trouve  au- 
cune  fiolnne,  rend  assez  probable 
qu'aucun  rocher  naturel  ne  sert  de 
noyau  a  ces  monuments  dont  la  struc- 
ture interieure  est  encore  un  mys- 
tlre;  car  les  traditions  indiennes  qui 
les  font  creuses  ne  sont  appuyees  sur 
aucune  preuve.  Mais  un  tait  tres-re- 
marquabie,  c*est  qu*a  I'entourde  ces 
maisons  de  la  lune  et  du  soleil,  on 
trouve  ungroupe,ou,  pourmieux  dire, 
uq  systlme  de  pyramides  de  neuf  a 
dix  metres  d^ellvation  tout  au  plus. 
II  y  en  a  plusieurs  centaines  disposees 
en  forme  de  larges  rues  alignles  dans 
la  direction  des  paralieles  et  des  me- 
ridiens,  et  aboutissant  aux  guatre  fa- 
ces des  deux  ^rartdes  pyramides.  Les 
petites,  d'apres  la  tradition,  etaient 
dediees  aux  Itoiles;  il  est  probable 
qu'eiles  servaient  de  sepultures  aux 
chefs  des  tribus.  Toute  cette  plaine 
porta  jadis  dans  la  langue  aztlque  ou 
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tottdfoe  le  nom  de  Micoatl,  ou  che- 
mfmdes  morts. 

«  A  mesure  qu*on  s*approche  de  ces 
fj^ndes  pyramides  en  venant   d'O- 
tumba,  dit  M.  Bullock,  elles  sedessi- 
seot  de  la  maniere  la  plus  pittores- 
que «  et  la  forme  came  et  parfaite  de 
£i  phis  grande  devient  de  plus  en  plus 
TisiMe.  La  plus  petite  est  la  motns 
conservee  des  deux ;  sur  son  sommet 
on  apercevait  les  ruines  d'un  ancien 
momiment  de  quarante*sept  pieds  an- 
glais de  lon^uf^ur,  sur  une  largeur  de 
qualorze,  bdti  en  pierres  non  tail  lees. 
Nous  niontdnies  plus  facilement  que 
noas  ne  Tesperions  sur  la  grnnde  pv- 
mmide  dent  les  terrasses  sont  parfai- 
lement  distinctes,  surtout  la  seronde. 
£d  plasieurs  endroits,  des  nopals  ont 
alt^r^  la  r^eularite  des  degres ;  mais 
Dulle  j|>art  ils  n*ont  detruit  la  forme 
reguliere  du  monument,  aussi  re^ii- 
Ijere  que  celle  de  la  grande  pyramide 
d'Egypte.  De  t6us  cites  nous  trou- 
vioos  des  fragments  d*instruments , 
dc5  couteaux,  des  floches,  des  pointes 
de    lances  en   obsidienne,  et  sur  le 
sonimet,  qui  pr6sente  un  espace  uni, 
Dous  recueillimes  de  petites  statues 
et  des  vases  de  terre,  et,  ce  qui  me 
surprit  bien  plus,  des  ooquilles  d*hut- 
tre,  les  premieres  (]ue  j'eusse  vues  au 
Mexiqiie.  De  ce  point ,  la  vue  est  ad- 
mirable.  Nous  avions  sous  les  yeux 
la  plus  grande  partie  de  la  yqH^  de 
Mesico;  la  ville  elle-m#me  entrait 
dans  ce  cadre  immense.  *  C'est  en  pre- 
sence de  ces  vieilles  reliques  d'un  au- 
tre dsje  que  Cortes  oombattit  Tinnom- 
brabK  arm^  des  Mexicains,  apr^ 
rhorrible  nuit  de  delation.  La  po- 
polation  actuelle  de  Mexico  s'en  in- 
qatete  fort  peu ;  elle  ne  les  visite  pas, 
elle  ne  s*embarras8e  guere  de  leur 
histoire,  etrindien  meme  du  voisi- 
nage,  lorsqu'on  lui  demande  qui  a 
fait  ces  pjTamides,  repond  sans  h6- 
siter :    Saint  Francis. 

A  Test  de  oe  groupe,  et  caches  dans 
one  epaisse  foret  qui  s*6tend  sur  la 
pente  de  Ja  Cprdill^re  du  cdte  du 
cplfe  du  Meiique,  s'eleve,  dit  M.  de 
Sumboldtfla  pyramide  de  Papantia ,  (jue 
it  hasard  fit  decouvrir,  il  y  a  cm- 


quante  ans,  h  des  chasseurs  espagnols ; 
car  les  Indiens  $e  plaisent  a  cacber 
aux  blancs  tout  ce  qui  est  Pobjet  d'une 
antique  veneration.  La  forme  de  ce 
t6)caii,  qui  avait  six  ou  peut-^tre  sent 
Stages,  est  plus  elanc^e  que  celle  ae 
tous  les  autres  monuments  de  ce 
genre.  Comme  ces  derniers,  il  est 
construit  en  'pierres  de  taille  d*une 
coupe  belle  et  r^uli^re,  et  toutes  cou- 
vertes  de  sculptures  hierogly()hiques. 
On  y  volt  de  petites  niches  disposees 
avec  ^eaucoup  desymetrie,  et  dont  le 
nombre,  poursuit'M.  de  Humboldt, 
fait  allusion  aux  trois  cent  dix-huit 
si^nes  simples  et  composes  du  calen- 
drier  civil  des  Tolteques. 

Mais ,  de  tous  les  monuments  pyra- 
midaux  de  cette  partie  de  FAiianuac, 
le  plus  grand ,  le  plus  ancien,  le  plus 
c^lebre  est  le  t^ocali  de  Cholula.  On 
J'appeile  aujourd'hui  la  mouta<rne  faite 
a  main  d^homme  (monte  hecho  a 
mano);e\\e  ressemble  de  loin  a  une 
col  line  naturelle  chargee  d^une  Epaisse 
vegetation.  Cest  sur  une  vaste  plaine 
sans  grands  arbres,  comme  les  plaf- 
nes  elevees  de  deux  mille  deux  cents 
metres  au-dessus  du  niveau  de  TOcean, 
que  se  d^tache  ce  teocali  h  quatre  as- 
sises, aux  c6tes  exactement  orient^ 
d'apres  les  points  cardinaux,  construit 
de  couches  de  briques  alternant  avec 
des  couches  d'argile,  et  presentant 
ainsi  le  m^me  type  que  les  pyramides 
de  Teotihuacan,  et  une  analogic  assez 
remarquable  avec  les  pyramides  egyp-  . 
tiennes  (*). 

(*)  La  pyramide  de  Cholnla  a  170  pieds 
de  hauteur,  la  meme  que  la  pyramiQe  du 
Soleil  de  San  Juan  de  Teotihuacan ,  troia 
metres  de  plus  que  la  troisieme  des  grandes 
pjramides  egy ptiennes  du  groujie  de  Ghize , 
celle  de  MyceriiiuA.  La  longueur  de  sa  base 
( i355  pieds)  exccde  celle  de  tous  les  edi- 
fices (le  ce  genre  de  Tancien  continent.  Ella 
est  presque  double  de  celle  de  Cheops.  Si, 
par  la  comparaison  a  des  objets  plus  connua, 
on  veut  se  former  une  idee  de  la  masse  con- 
sideral)le  du  ce  monument  mexicain ,  il  faot 
s'imaginer  uii  carre  quatre  fois  plus  gr^nd 
que  la  place  Venddme,  coovertd'ua  monoeau 
de  briques  qui  '%'elcve  k  la  double  hauteiir 
du  Louvre*  Yoy.  pi.  a. 
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Dans  rint^rieur  de  ce  t^cali  exis- 
taient  des  cavites  considerables  des- 
tinees  a  la  se|>ulture  des  indigenes. 
Sur  sa  plate-forme ,  qui  preseiite  une 
.  surface  de  quatre  mille  deux  cents 
metres  carr&,  s'elevait,  oux  temps 
des  Azteaues,  un  petit  autel  d^die  au 
dieu  de  rair.  Les  Espagnols  Font 
remplace  par  une  6glise  sous  I'invoca- 
tion  de  Notre-Dame  de  Los  Reme- 
dios ;  elte  est  entour^  de  cypres,  et 
c'est  peut-^tre,  de  tons  les  temples  du 
globe,  le  plus  rapproch^  du  ciel.  Cba- 
que  matin  la  messe  v  est  celebree  par 
un  prdtre  de  race  imfienne.  Ses  freres, 
les  Indiens  de  Cholula ,  cbez  qui  les 
symboles  d'un  nouveau  culte  n*ont 
pas  entierement  efface  le  souvenir  du 
culte  ancien ,  se  portent  en  foule  et 
de  tres-loin  a  la  cime  de  la  pyramide 
pour  y  celebrer  la  f^te  de  la  Vierge. 
Une  crainte  secrete ,  un  respect  rel^ 
gieux,  saisissent  i' indigene  a  la  vue  de 
cat  immense  monceau  de  briques  sur 
Jequel  leurs  peres  avaient  aussi  prie 
Jes.dieux  de  lapatrie  independante. 

De  cette  plate-forme,  ou  M.  de 
Buinboldt  a  fait  un  grand  nombre 
d'observations  astronomiques ,  la  vue 
est  admirable.  A  vos  pieds,  une  piaiue 
couverte  de  riches  moissons,  de  plan- 
tations d'aloes  et  d'agaves,  de  fermes, 
de  jardins,  de  nombreux  villages  avec 
leurs  chapelles  el6gantes ,  Cholula 
avec  sa  grande  place  couverte  dln- 
diens,  avec  ses  ^giises  et  leurs  do- 
chers  Glances ;  et,  devant  yous,  dans 
un  horizon  plus  ou  moins  rapproch6, 
une  ceinture  de  montagnes  bteues, 
d'ou  s^elanoe  le  voicau  de  la  Puebia, 
le  pic  d'Orizaba,  la  Sierra  de  Tlascaia, 
c^lebre  par  les  orages  qui  se  forment 
autour  de  sa  cime ;  trois  montagftes 
plus  ^lev«^.es  que  le  Mont-Blanc,  et  dont 
deux  sont  encore  des  volcans  enOam- 
mes. 

A  ces  constructions,  qui  seratta- 
chent  exclusivement  au  systeme  reli- 
gieux,  il  faut  en  pouter  une  autre 
fort  extraordinaire,  qui  paralt  devoir 
^tre  "signalee  comme  lin  echantillon 
.du  genie  militaire  des  anciens  peuples 
du  plateau  central.  Cest  h  monu- 
ment de  Xochicalco  ou  la  maUon  des 


fleurSy  colline  isol^e  de  cent  dix*8e|it 
metres  d'^l^vation  ,  masse  de  rocs , 
a  laquelle  la  main  de  Thomme  a  donne 
une  forme  coniaue  assez  r6guliere, 
colline  entouree  a'un  large  fosse,  ve- 
ritable retranchement,  ou,  sironveut* 
forteresse  ou  temple  fortifie.  Tout  oe 
monument  est  encore  divise  par  assi- 
ses ;  il  a  une  plate -forme  de  pres 
de  neuf  mille  metres  carres ,  eutouree 
d*un  mur  de  pierre  de  taille  servant  a 
la  defense  des  combattants.  Les  voya- 
geurs  qui  ont  examine  de  pres  cet  ou- 
vrage  des  peuples  indigenes  de  TAme- 
rique,  ne  peuvent  assez  admirer  le 
poll  et  la  coupe  reguU>re  des  pierres 
de  porphyre ,  qui  out  toutes  la  forme 
de  parallel ipipedes,  le  soin  avec  lequel 
elles  ont  ete  unies  les  unesaux  autres, 
sans  que  le  ciment  en '  remplisse  (es 
joints, *et  Texecution  des  reliefs  doot 
cea  pierres  sont  ornees.  On  distingue 
parmi  les  figures  hi^roglyphiques  des 
crocodiles  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
curieux,  des  bommes  assis,  les  jambes 
crofsees  a  la  maniere  asiatique.  Cliaque 
figure  oocupe  piusieurs  pierres  a  la  fois, 
et  les  joints  des  pierres  ne  les  interroiii- 
pent  pas.  Cest  au  sud  de  la  villede  Cuer- 
navaca,  sur  la^pente  occidentale  de  la 
Cordiilere,  dans  cette  beureuse  region 

Sue  les  habitants  d^ignent  sous  le  nom 
ttierra  teraplada^  la  ou  regneun 
printemps  perpetuel,  que  se  trouveat 
ces  ruines  d*un  des  plus  curieux  mo- 
numents de  Tancienne  civilisation  ame- 
ricaine  (*). 

On  a  fait  plus  d*un  rapprochement 
entre  lefr  teocali  de  Tancien  Anahoac 
et  les  monuments  pyramidaux  de  TE- 
gypte.  Ces  rapprochements  sont  plus 
ou  moins  lieureux ;  mais ,  dans  aucun 
cas,  les  analogies  observees  ne  doivent 
£tre  mises  sur  le  compte  de  Timita- 
tion.  Nous  n*avons  pas  a  nous  oceu- 
per  ici  des  systeines  qu'elles  ont  fait 
naitre.  Bornons-nous ,  pour  apprecier 
la  veritable  destination  de  nos  teoca- 
li,  a  ce  qui  leur  donnait  eminemmeat 
un  caractere  special ,  un  caract^re  sa- 
cre ,  a  Tespece  de  chapelle  ou  d'autel , 
toujours  place  a  la  cime  de  r^iliee.N'oa- 

(*)  Voy.  pi.  5, 
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^s  qd'au  commencement  de  la 
« \ea  peuples  choisissent  les 
s  pour  sacrlGer  aux  dieux. 
1a  fireouers  autels,  les  premiers  tem- 
|la  fuTeut  ^iges  sur  des  montagnes. 
« Si  CCS  iQOutagnes  sent  isolees ,  dit 
I.  de  Homboldt,  on  se' plait  h  leur 
iotBoer  des  formes  regulieres  en  les 
par  assises ,  en  pmtiquant  des 
res  pour  moiiter  plus  ai&enient  au 
Les  pyrainides  americaines 
•e  mm  paraissent  pas  autre  chose ,  et 
teft  prou^e  que  telle  fut  leur  origine 
M  leur  (lestiuation. 

Mais  or  ii''e>t  pas  dans  la  seule  ar<- 

cbitecture  qu'apparaissent  les  traces 

decctte  vieille  civilisation  a  Tecole  de 

bqiaeUe  les  Azteques  se   forinerent. 

Urns  aliens  les  retrouver  encore  daus 

ks  autres    arts   du  dessin.   Prenons 

£9tord  ane  idee  du  costume  de  ces  peu- 

fics.  Vivant  sous  un  climat  tempere  ou 

dMs  «ies  contrees  fort  diaudes,  les 

Axiraucs  oe  coonaissaient  aucun  de 

ces  vetemeots  qui  nous  sent  indispen- 

iables  ;   lis  etaient  a  nioitie  nus.  Un 

Borceau  d'etoffe  de  coton ,  qu  un  tissu 

de  €1  d*aloes,  ou  de  poll  de  iapin ,  jete 

fisr  leiirs  ^paules  comme  un  manteau , 

ct  rattsehe  sur  la  poitrine ;  une  ceifi- 

tzve  de  mdme  ^tofte ,  doiit  les  nceuds 

rrtombaient  de  maniere  a  cacher  ce 

qoe   la  pudeur   de  presque  tons  les 

peoples  cherebe  a  derober  aux  yeux ; 

lei  etait  leur  costume  ordinaire.  Les 

fieaunes  laissaieut  descend  re  une  des 

estretnites  d«  cette  eel n tu re  j usque  sur 

ks  talons,  et  portaient  un  veteinent 

aoei  semblabie  a  une  blouse  sans  nian- 

chei.  La  chaussure  n'etait  autre  chose 

qw  des  tVuilies  d'aloes  tiill^  en  se- 

Belles,  et  fixees  sous  le  pied  par  une 

fiMirroie.  Pour  les  riches  ^uls  etaient 

ks  lissus  de  cotoo  garnis  et  ornes  de 

foes ;  pour  eux  aussi  les  colliers  et 
braceletf «   joyaux  comuiuus  au^ 

Lilt  de  transmattre  les  faits  par  le 
Bvreo  des  peiotures  hi^roglyplji(]ues 
eu^  dans  TAnahuac  avant  Tarnvee 
del  iztcaue^.  C^elait  encore  un  des 
produitsde  la  civilisation  de  cette  con- 
tree;  ouis  on  ae  peut  dire  a  quel 
A^  .1  ^  ti-Auvait  lors  de  roccupa- 


d^  il  se  trouvait 


tfon  du  pays  par  ces  tr?bus.  Nous  he 
les  connaissons  que  d*apres  leufs  tra* 
vaux ,  et  bien  imparfaitement  encore , 
par  un  petit  nombre  de  monuments 
Venus  jusqu'i^  nous.  Quelques-cines  de 
ces  pemtures  avaient  pour  objet  la  r^ 
presentation  propre  et  non  symboli- 
que  des  dieux,  des  rois,des  grands 
hommes,  des  animaux  et  des  plantes; 
d'autres,  un  but  purement  topogra- 
phique  ou  choro^raphique ,  comme  la 
carte  d'une  province ,  ou  d*un  distriet, 
ou  des  c6tes  maritiines,  ou  le  trac6 
d'un  fleuve ,  d'une  riviere ,  ou  le  plan 
d*une  ville,  ou  enfln  le  cadastre  a*un 
canton.  De  ces  travaox  geographiques, 
Cortes  lui*m^me  eut  occasion  d'appr^- 
cier  le  merite  et  Texactitude :  a^'ant 
demande  h  Moctezuma  de  lui  mdf- 
quer  sur  la  cdte  orientale  un  bon 
niouillage  pour  ses  vaisseaux,  un  havre 
stir  oil  11  pdt  s'toblir,  Moctezuma 
se  Hi  apporter  sur-le-champ^a  carte 
de  toute  la  cdte ,  depuis  le  ooint*  ou 
s'^leve  aujourd'hui  la  Vcra-Cruz  Jus- 
qu'a  la  riviere  Guazacuaico  (*).  Dau- 
tres  peinlures  enfin,  et  c'etaient  les 
plus  nonibreuses,  uniquement  eonsa- 
crees  a  la  representation  svmbolique 
des  idees ,  des  faits ,  des  ev^nements , 
conservaient  les  souvenirs  de  l*histotre 
et  de  toutes  les  choses  importantes 
du  pays.  Les  Mexicains  possraaient  de 
cette  maniere  les  rituels  de  leur  eulte, 
les  codes  de  leurs  lois ,  les  jugements 
de  leurs  tribunaux,  les  ordonnances 
de  police  de  leurs  rois ,  la  liste  des  tri- 
buts  et  Tepoque  de  leurs  payements , 
les  tableaux  gen^logiques  des  princi- 
pales  families ,  ainsi  que  des  traits 
scientifiques  sur  Tastronomie,  le  calen- 
drier ,  la  marche  des  saisous ,  les  an- 
tiquite%,  et  eiilQu  des  recueils  d'hymnes 
et  de  poesies. 

L'ecriture  iii^ro^ly phique  das  Azt^« 
ques  qui  parait  bieu  6loignee  de  la 
perfection  de  Tecriture  hierogiyphi- 

(*)  Bernal-Diaz  raconte  aussi  qtte  Cort^, 
dans  son  expedition  k  la  baie  dr  Honduras, 
refill  des  chefs  ou  seigneurs  de  Gtiaza- 
cua  CO  une  carte  sur  laquelle  itaieut  trao^ 
les  coles  et  les  rivieres  depuis  C8  dernier 
poiut  jusqu'a  Huejacallan. 
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que  ^jrptienne ,  avait  de&  signes  sim- 

{>les  pour  indiquer  Teau,  la  terre^ 
*air,  le  vent,  le  jour,  la  nuit,  minuit. 
la  parole ,  les  nonibres ,  les  jours  et 
Its  mois  de  Taiin^e  solaire ,  etc. ,  etc. 
Ces  signes,  r^uois  a  ia  peinture  de 
r^v^nement,  donnaient  a  ce  dernier 
unedate,  un  pays,  uq  site,  et  des 
rapports  de  details.  Les  peuples  azte- 
ques,  en  faisant  allusion  a  certains 
objfts  qui  friippent  ies  sens ,  parve- 
vnaieut  a  exprinier  les  noms  des  villes 
et  ceux  des  souverains ;  on  trouve 
mSnie  cliez  eux  des  vestiges  du  genre 
d*ecriture  que  Ton  appelle  phoniti- 
que.y  ou  plutdt  le  gerine  de  cette  ecri- 
ture. 

On  voyait,  au  temps  de  Moctezuma, 
quelques  niilliers  de  personnes  occu- 
pees  a  peindre,  soit  en  coinposant, 
soit  en  copiant  (*).  Ijd  dessin  de  tou- 
tes  ces  peiutures  est  d*une  extreme  in- 
correction  ;  les  details  s*y  trouvent  giuU 
tipJiesa  TinGni,  les  couieurs  sont  vives, 
crues ,  tranchantes ,  et  posees  de  nta- 
niere  a  etablir  ies  contrastes  les  plus 
prononces;  les  Ogures  ont  generale- 
ment  le  corps  large ,  trapu ,  et  exces- 
sivement  court ;  la  t^te  ,  d'une  gran* 
deur  et  d'une  grosseur  ^normes ;  les 
pieds,  a  raison  de  la  longueur  des 
doigts ,  ressemblent  a  des  griffes  d*a- 
niinaux.  On  reinarque  que  ies  t^tes 
sont  constaminent  dessinees  de  proGI, 
bien  que  Toeii  soit  plac^  comme  s1l 
appartenait  a  une  t^te  de  face.  Toutes 
ces  peintures  sont  au-dessous  de  ce 
que  ceiles  des  Hindous  et  des  Chinois 
pr^sentent  de  plus  iinparlait.  Cest  Tart 


(*)  L^s  manuscrits  mexicains  qui  nous 
ont  eie  conserves  sonl  peiuts  sur  papier 
d*agave ,  ^ur  peau  de  oerf ,  ou  sur  toile  de 
colon.  Ces  peintures  iretaient  point  sur  des 
feuiUets  separes  ni  destines  a  Tormer  des 
rouleaux;  on  les  pliail  en  ziKzag,  a  pen 
pres  comme  nos  ^ventails  :  deux  tablettes 
d'un  bois  leger,  ooUeesaux  extremites,  les 
soutenaient.  Tune  dessus,  l*autre  dessous. 
M.  de  Humlx>ldt  nous  a  donne  de  curieux 
renseignements  sur  la  nianiere  de  se  scrvir 
de  ces  manuscrits^  et  de  les  lire.  (Vues  des 
Monumenis,  etc.,  I,  p.  195).  Voyez  pL  27 
ua  echautilloo  des  manuscrits  azleques. 


sauvage,  Tart  dans  sa  premiere  en- 
fance. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  peintres  mexicains  n'etaient, 
a  vrai  dire,  que  des  scribes;  qu'ils 
^taient  obliges  de  peindre  vite ,  qu*i'ls 
ne  tra^aient^que  ce  qui  etait  indispen- 
sablenient  nec<*ssaire  n  FinteUigence  de 
la  Ggure ,  et  qu'enfin  les  formes  prin* 
ci pales  de  certains  objets  etant  hiero- 
glyph iquement  fix^  depuis  long- 
temps,  ils  se  voyaient  obliges  de  se 
conformer  au  type  re^u ,  sous  peine  de 
n*^tre  point  coinpris. 

II  paratt  au'avant  Tintroduction  de 
la  peinture  nieroglyphique ,  les  peu- 
ples d'Anahuac  se  servaient  de  ces 
noeuds  et  de  ces  fils  a  plusieurs  cou- 
ieurs que  les  P^ruviens  appellent  qui- 
pos,  et  qu*ont  employes  plusieurs 
autres  peuples  ,  notamment  les  Cana- 
dieos  et  les  Chinois.  On  ignore  l*epo- 
que  oh  ces  quipos  furent  abandonnes 
pour  les  peintures.  Celles-ci  n'etaient 
point  limitees  a  Tempire  de  Mocte- 
zuma ;  Tusage  s'en  ^tendait  beaucoup 
au  del^.  On  les  retrouve  non-seulemeni 
dans  tout  PAnafmac ,  mais  aux  bords  du 
lac  de  Nicaragua ,  dans  le  Guatemala, 
dans  la  peninsule  du  Yucatan.  Cest 
la  aue  nous  les  verrons  encore  se  rat- 
tacher  a  un  autre  ordre  artistiqiie. 

La  sculpture,  chez  les  Azteques, 
n^etait  pas  moins  cultivee  que  ta  pein- 
ture ,  et  le  m^me  systeme  de  dessin 
s'y  reproduisait.  Les  images  des  dieux, 
des  rois ,  des  hommes  celebres  y  des 
plantes  et  des  animaux,  et  d'autres 
images  purement  fantastiques  se  mul- 
tipliaient  sous  leciseau  des  aitistes  azte- 
ques (*).  Quelques  ^hantillons  de  cet 
art  gros&ier  sont  venus  jusqu^a  nous , 
et  ne  justifient  nullement  les  eloges 
des  anciens  ecrivains  espagnols  r6p&6s 
par  Clavigero ;.  mais  n*oublions  pas 
que  Terreur  des  temoins  de  la  ooiiquete 
et  de  leurs  successeurs  ttent  k  la  con- 
fusion des  produits  des  Azteques  et 
des  travaux  qui  ne  leur  appartenaient 

f>as;  travaux  d'un  peuple  ant^*ieur, 
eur  modele ,  et  qu*ils  imiterent  sans 
Tegaler.  Tous  les  reliefs  qu*on  a  d^ 

(•)  Voy.  oL  10  ct  a8. 
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ooanrts  ne  sont  pas  da  m^e  style ; 
ttux  qui  dto)rent  les  pyramides  de 
Papantla  et  de  Xochicalco  paraissent 
moiDs  barbares  que  les  restes  existant 
encore  sur  le  site  de  Tezcuco.  Les 
reliefs  de  Tenonne  pierre  d^ignee  et 
decrite  par  M.  de  Humboldt  sous  le 
noai  de  calendrier  mexicain ,  offrent 
nn  caractere  qui  semble  plus  particu- 
lierement  azteque;  les  cercles  con- 
centriques ,  les  divisioos  et  les  subdi- 
visions sans  nombre  y  sont  traces  avec 
une  exactitude  mathematique,  et,  dans 
le  detail  de  cette  sculpture,  on  d^cou- 
rre  le  goAt  pour  les  repetitions  des 
m^mes  formes ,  cet  es[>nt  d'ordre ,  ce 
sentiment  de  la  s^^metrie,  qui,  chez  les 
peuples  a  demi  civilises ,  remplace  le 
sentiment  du  beau. 

II  n*en  est  pas  ainsi  des  reliefs  tron- 
ves  a  Oaxaca,  a  Mitla,  h  Palenque 
et  dans  le  Yucatan  :  ce  ne  sont  plus 
des  hommes  aussi  trapus ,  mais  des 
fonnes  homaines-plus  eianc^es.  G*est 
evidemment  le  produit  d'une  autre  ci- 
vilisation ,  d'une  civilisation  sup^rieu- 
re ,  comme  Ta  reconnu  M.  de  Hum- 
boldt ,  a  celle  des  habitants  de  la  valine 
de  Mexico. 

Toutcfois,  si  Texamen  des  sculptu- 
res des  Aztk|ues  n'est  pas  favorable  a 
knrs  artistes ;  si  Ton  s^^tonne  de  leur 
ignorance ,  de  leur  rudesse  et  de  leur 
ineorrection ;  si  Ton  est  surpris  de  cet 
elat  barbare  de  Tart  chez  un  peuple 
qui  semblait,  plus  qu'aucun  autre, 
ren  occuper  avec  inter^t,  qui  multi- 
|4iait  lc»  idoles ,  les  statues ,  les  pier- 
res  scalpt^es  et  les  peintures  histori- 
ques,  U  faut  expliquer  cette  etrange 
opoditkm  par  la  ferocite  des  moeurs , 
par  la  deplorable  influence  d*un  culte 
sangainaire,  par  la  pesante  tyrannic 
des  princes,  des  pretres  et  des  sei- 
gneurs particuliers.,  par  les  r^ves  chi- 
meriques  de  Tastrologie,  et  par  Tusage 
de  Fecriture  symbolique.  Toutes  ces 
causes  entretenaient  le  goOt  des  for- 
mes incorrectes  et  hideuses.  «  Le  ca- 
■  ractere  de  la  figure  humaine  dispa- 
«  raissait,  dit  M.  de  Humboldt,  sous 
« le  poids  des  v^tements,  des  casques 
« 4  tJtes  d'animaux  carnassiers,  et  des 
« serpents  qui  entortillaient  le  CQrps. 

4*  UffraUon.  (Mbxiqus.) 


« Un  respect  religieut  pour  les  signes 
«  faisait  que  chaque  idole  avait  son 
« type  individuel  dont  il  n'etait  pas 
«  perm  is  de  s'6carter.  Cest  ainsi  que 
«  le  culte  perp6tuait  Tincorrectiou  des 
«  formes »  et  que  le  peuple  s'accoutu- 
«c  mait  a  ces  reunions  de  parties  mons- 
« trueuses  que  Ton  disposait  cepen- 
«  dant  d'apres  des  idees  systematiques. 
«  L'astrologie ,  et  la  mani^re  compli- 
«  qu6e  de  designer  graphiquement  les 
«t  divisions  du  temps,  etaient  la  prin- 
«  cipale  cause  de  ces  hearts  d'ima^ina- 
«  tion.  Chaque  6venement  paraissait 
«  influence  a  la  fois  par  les  hierogly- 
«  phes  qui  pr6sidaient  au  jour ,  a  la 
<c  demi-decade,  ou  a  Tannee.  De  la 
ff  ridee  d'accoupler  des  signes ,  et  de 
«  creer  ces  etres  purement  fantastiques 
a  que  nous  trouvons  reputes  tant  de 
«  lois  dans  les  peintures  astrologiques 
«  par  venues  jusqu'a  nous.  Le  genie 
«  des  langues  americaines ,  qui ,  sem- 
«  blable  a  celui  du  Sanscrit ,  du  grec 
«  et  des  langues  d'origine  germanique, 
«  permet  de  rappeler  un  grand  nom- 
«  ore  d'idees  dans  un  seul  mot ,  a 
A  facility  sans  doute  ces  creations  bi- 
«  zarres  de  la  mythologie  et  des  arts 
«  imitatifs.  » 

Dans  Texamen  des  peintures  azte« 
ques ,  il  faut  bien  distinguer  celles  qui 
sont  anterieures  &  la  conqu^te,  des  co- 
pies faites  depuis  1530  jusqu'5  la  fin 
du  seizieme  siecle.  Dans  celles-ci ,  le 
progres  est  remarquabie.  Les  figures 
deviennent  plus  sveltes  %  les  mem- 
bres  se  s^parent  du  tronc;  Toeil  ne 
se  pr^sente  plus  de  face  dans  les  tltes 
Yues  de  profit;  les  figures  ne  sont 
plus  groupees  en  style  de  procession ; 
on  les  voit  en  action ,  et  la  peinture 
symbolique,  qui  rappelle  les  evene- 
ments  piut6t  qu'elle  ne  les  exprime, 
se  transforme  insensiblement  en  une 
peinture  anim^e,  qui  n'emploie  que 
quelqueshieroglyphes  plionetiques  pro- 
pres  a  indiquer  les  noms  des  personnea 
et  des  sites  (*]. 

(*)  Tout  fait  presumer  qa*ii  cette  der- 
niere  classe  appartient  le  taoleau  hicrogly-. 
phique  representant  les  mipatioiu  des  Azte- 
ques,  que  nous  avooft  decrU :  voy.  pa^e  la  4 
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Eotre  lea  monuments  de  Tindus- 
trieuse  patience  des  Azt^qaes,  tl  faat 
meltre  aa  ppemier  rang  ces  mbzaiques 
en  i^mes  qui  faisaient  Fadmiration 
de  tout  TAnahuBc ,  et  dont  les  Espa- 
gnols  furent  eux-m^mes  enchant6s. 
Cortes,  Bernal-Diaz,  Gomara,  Tbr- 
quemada,  Sabagun  et  vingt  autres  ne 
sarent  quelles  expressions  employer 
pour  louer  dignement  ce  travail  deli - 
eat.  Sous  la  main  des  Azteques,  les 
petites  plumes  dii  picqflores  des  Es- 
pagnois  prenaient  miile  formes ,  rnille 
nuances  di verses,  et  s'unissaient  si  par- 
faitement  au  moyen  d'un  sue  gom- 
meux,  que  tout  le  tableau  semblait 
une  couche  de  peinture ,  mais  d'une 
peinture  rive,  Drillante,  admirable- 
ment  nuanc^e,  et  remarquable  surtout 
par  la  d^radation  des  teintes.  Ces 
mosaiques,  qui  rendaient  la  nature 
arec  une  grande  v6rit^ ,  ^taient  h  fort 
haut  prix ;  les  rois ,  les  grands ,  les 
riches  pouvaient  seuls  s*en  procurer. 
Elles  nguratent  au  premier  rang  des 
prfeents  les  plus  estimes.  A  ce  titre , 
on  les  remaraua  parmi  les  choses  les 
plus  rares  offertes  a  Ortds  par  Moc- 
tezuma ,  dans  Tespoir  de  le  mtourner 
de  son  voyage  h  Tenochtitlao.  C'etait 
dans  le  Mechoacan  que  cette  difficile 
Industrie  etait  port^  h  son  plus  haut 
point  de  perfection.  Elle  s'y  est  conti- 
nueeplus  de  deux  sidles  et  demi  apres 
]a  eonqu^e.  On  dit  qu'un  vieil  Indi<^n 
de  Pazcuaro  restait  seul ,  au  milieu  du 
dix-lnn'ti^e^si^le,  de  cette  nombreuse 
succession  d'artistes  azt^uesquf  firent 
k9  delices  d'un  autre  dge. 

La  langue  azte^ne  s^^tendaft,  de- 
peris  le  trente-septi^me  degr6  jusqu*au 
lac  de  r^icaragna,  snr  une  longueur  de 
quatre  cents  lieues.  Les  Tolteques,  les 
Chfchim^ues ,  desquefe  descendent 
les  habitants  de  Tfascala,  les  Acolhues 
et  les  Nahuatlaques  la  parlatent  aussi. 
Motns  sonore  que  celie  des  Incas,  effe 
est  encore  la  plus  g^nt^aleroent  r6pan- 
due  parmi  les  Indiens  de  la  r^ouveUe- 

br  note;  on  pent  en  dire  aiirant  de  la  pein- 
fnrr  represeatant  des  costnaies  dn  temps  de 
ociezimnt ,   aom  w  craic  est  reproaun 
|iiiincn<  Ss* 


Espaffne.  Elle  est  capable  d^exprimer 
les  idees  les  plus  abstraites ,  les  id^ 
philosophiques  et  religieuses,  saos  dtre 
obligee  de  reoourir  k  des  mots  6tran* 
gers  (*).  On  y  remarque  tr^-peu  de 
monosyliabes :  elle  se  distingue  par  la 
longueur  de  ses  mots  et  les  di  verses 
transformations  qu'on  peut  leur  faire 
subir;  die  se  permit  d'en  faire  qui 
n'ont  pas  moins  de  seize  syllabes ;  elle 
manque  determes  superlatifs.  Lesigne 
comparatif  est  fourni  par  certaines  par- 
ticules  comme  dans  quelques  langues 
de  FEurope.  Elle  abonde  plus  que  I  ita- 
lien  en  ai^mentatifs  et  en  diminutifs , 
plu^  que  Tanglais  en  tertnes  abstraits. 
Elle  n'a  pas  de  verbes  dont  elle  ne 
puisse  faire  des  noms,  et  peu  de  subs- 
tantifs  et  d'adjectifs  qu'elie  ne  putsse 
convertir  en  verbes  et  qui  ne  soient  le 
prod u it  de  quelque  abstraction.  Ses 
regies  simples,  fixes,  invariables,  com- 
pensent  les  difficult^s  qui  naissent  de 
son  excessive  hbondnnce,  abondance 
d'autant  plus  remarquable  qu'elie  est 
entierement  privee  des  consonnes  b  , 
n ,  F ,  o ,  B  et  s.  Elle  multiplie  les  sons 
qui  se  rendent  par  les  lettres  l  ,  x  ,  t, 
TL ,  TZ ,  z.  Aucun  mot  ne  commence 
par  la  lettre  l  ,  et  tous  ont  la  penul- 
tteme  syllabe  longue.  Ses  aspirations 
sont  g^n^ralement  douces,  aucun  son 
nasal  ne  se  fait  remarquer  dans  la 
prononciation.  Elle  s'entend  k  mer- 

(*)  Apres  la  langue  azteqiie ,  Pofomie  on 
otomite  est  la  langne  la  plus  •eB^ralemeBt 
parlce  au  Mexiqiie.Toritefois,cesdetixlaogiies 
sont  loin  d'etre  les  seules  de  cette  vaste  cod* 
tree;  leur  nombrie  s'eteve  k  plus  di  vin^, 
dont  qiialorze  ont  des  gramniaBres  et  det  die- 
tionBaires  assez  compJeis.  II  existe  onse 
granuBiires  imprimees  de  la  langue  axl«|iie. 
Yoici  les  nonis  des  ftutres  langues  :  laras- 
que,  zapoleqiie,  nistequey  ina^a  ou  du 
Tucaian,  toloaaque,  popolouque,  malla- 
aingue,  huatle()ue,  mixe,  caquiqueile,  tarau- 
mare^  tepehuane,  core.  Cette  grande  va- 
riete  de  laogues  prouve  une  grande  variele 
de  races  et  d*origines.  La  plupart  de  ces 
langues  sont  loin  d'^e  des  dialecles  d^une 
seule ,  comme  quelques  auleurs  Tont  faus- 
semeni  avanc^.  Elles  differeiit  phis  entre 
elles  que  le  penan  et  raUenund,  oo  le  friD- 
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lalle  a  Tarier  les  mots  suiTant  qu'ils 
expriment  Tactioti  ou  le  r^sultat  de 
Tactioo.  Elle  se  ploie  faciJement  au 
itjie  de  la  conrersation,  ainsi  (]u'atix 
forniiiles  de  I'eiiauetle  Ja  plus  c^r6^ 
monieuse :  ehez  elle  les  nuances  de  pa- 
litesse  et  de  soumission  sout  pre^que 
infinies*  Plusieurs  causes  contribuent 
i  f'excessive  longueur  de  ses  mots  : 
Tune  des  pkis  frequentes  se  troti  ve  dans 
h  inaniere  dont  se  forme  1^  piuriel , 
ce  qui  a  lieu  par  le  redoublemcnt  de 
Ja  premiere  sytlabe  et  Tadjonction  de 
la  terminaison  tin.  Quelquefois  la  re- 
duplication se  fait  au  milieu  du  mot. 
Cette  £aculte  de  composer  des  mots 
arait  en  botanique  et  en  zoologied'heti- 
reuses   applications.   Elle  permettait 
d'indiquer  tout  a  la  fois  le  nom ,  le 
genre,  la  quality  et  Temploi  dn  sujet, 
ii^^me  ses  nioeurs  et  ses  habitudes. 
En  geographie,  chaque  nom  de  lien 
annoncait  aussi  sa  situation,  sa nature 
et  le  trait  le  plus  earacterisqoe  de  son 
bistoire  (*). 

davigero  fait  un  pompeux  ^loge  des 
talents  oraloires  et  du  g^nie  poitique 
des  Azteques.  On  accoutumaitde  bonne 
lieure  les  jeunes  gens  destines  anx  am- 
bassades  a  debiter  de  longues  haran- 

gues  sur  les  matieres  jk)Iitiqttes.  Ces 
arangues  avaient  des  formes  et  des 
toiirnures  obligees .  et  un  certain  style 
officiel  dont  il  ne  rallait  fMis  s*^arter. 
Conrt me  dans  Tancien  Mexique,  les  pro- 
ce$  se  jugeaient  sommairement  et  sur 
pieces.  Tart  de  bien  parier  ^tait  fort  inu- 
tile aiux  plaideurs.  Les  poetes,  tres- 
Donibreox  et  plus  honores  a  Tezcuco 
qu^aXenochtitian,  s*exerQaient  snr  des 
sujets  religieux  et  guerriers.  lis  chan- 
taient  les  merveilies  des  cieux  et  de 
la  terre ,  les  devoirs  des  hommes  dans 
les  diverses  conditions  de  la  vie,  et 
la  gk>ire  des  rois  et  des  vainqueurs. 
Les  pr^tres  surtout  etaient  en  premiere 
ligue  parmi  les  poetes;  ils  obligeaient 
1»  ^e?e8  des  seminaires  h  reciter  leurs 
Ce  qu'on  nous  raconte  du  th^tre 


(*)  C*cst  ce  qiron  pent  voir  dans  cetle  pein- 
tare  de  ia  migration  des  Aztcques  dont  nous 
atwu  ea  pfosieiiTS  fois  roccasion  de  nous 
aeteer. 


des  Axt^es  n'est  pas  de'  Irattrr^  h 
nous  en  amin^r  une  tr^batite  id^c^. 
Leurs  drames  n'^taient  qUe  la  ^epre- 
sention  la  plus  mtft^ridle  d6  h  tistutt 
la  plus  grossiere.  lis  se  pfaisalent  snr*- 
tout  au  spectacle  des  infirmity  nu- 
maines,  k  ces  mis^rables  Mc^  du  Y(m 
voysit  comme  acteufs  des  aveugles  mA 
all'aient  se  hearter  contre  des  souras; 
des  sourds  qui  leur  r^pondaient  tout 
de  tracers,  des  boiteux  qui  se  fraf^ 
naient  sur  les  mains  en  criant,  des 
bossus  qui  se  eourbaient  pour  se  renh 
dre  plus  contrefaits^  des  nains  qui 
marcbaient  sur  la  pointe  des  pieds  en 
grimaqant.  Tons  ces  malheureux  fai- 
saient  assaut  de  turlupinades  en  plein 
air,  sur  des  terrasses  carries ,  fort 
bautes ,  plac^  dans  le  voisinage  des 
temples  ou  dans  les  marches.  D*autres 
acteurs  sur  le  m^me  th^dtre  se  mon- 
traienl  travestis  en  ours,  en  singes, 
en  escarbots ,  en  crapauds,  en  jaguars, 
en  crocodiles,  en  lizards,  en  serpents ; 
avec  de  pareils  interlocuteurs,  on  doit 
juger  de  Tesprit  da  dialogae.  Mais  il 
nous  reste  a  consid<§rer  Pintelligence 
mexicaifie  sous  un  plus  noble  aspect. 
H^ritiers  de  la  ciyilisation  de  ee  peu' 
pie  inconno,  ^'IFs  nommaient  Tolt^- 

3ues,  les  Mexicains  Etaient  parvenus  h 
es  connaissances  atronomiques  assez 
dtendues,  surtout  pour  une  nation  en- 
core barbare  trois  si^ks  avant  la  con- 
qu^te,  et  qui  tralna  longtemps  one 
vie  d'esclaves  et  de  pauvres  p€chenrs. 
Mais  cette  astronomic,  loin  d'aroir 
les  m^mes  appKeations  que  ehez  les 
peuples  civilises  du  vieux  cowttnent, 
ne  servait  uniquement,  ehez  les  Aztc- 
ques ,  qu*aux  usages  de  la  vie  civile 
et  a  Texercice  du  culte  religieux.  II  est 
probable  que  feur  drvlsion  dtf  temps 
etait  celle ,  ou  h  peu  pr^  celle  de  Tan- 
cien  Anahuac;  elle  r^glatt  Tordre  de 
leurs  deux  c^lendriers,  le  civil  ou  so- 
laire ,  dont  le  nom  signifiait  litterale- 
ment  compte  du  soleil,  et  le  lunair-e 
appel^.  compte  de  la  tune. 

L'annee  solaire  se  composait  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours,  divis^te 
eu  dix-huit  mois  de  vin^t  jours,  plus 
cinq  jours  compl^mentaires  ajoutes  ait 
dernier  mois,  et  nomm^s  nemonkmi^ 
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€'est-&-<lire,  Tides  ou  inutiJes.  Les  en- 
fants  n^  pendant  ces  jours  nefastes 
^taient  menaces  d'un  mauvais  destin ; 
on  croyait  que  le  bonheur  n'etait  pas 
fait  pour  eux. 

L'ann^e  etait  repr^sent^  dans  leurs 
peintures  par  un  cercle  au  centre  du- 

?[uel  on  voyait  une  Ggure  indiquant  la 
une  eclairee  par  ie  soleil ,  et  tout  au- 
tour  les  emblemes  des  dix-huit  mois 
ranges  dans  Tordre  du  calendrier. 
Chacun  de  ces  mois  ^tait  divis6  en 
quatre  p^riodes  de  cinq  jours.  Treize 
ahnees  forinaient  un  cycle  (tlalpiUi), 
analogue  h  Tindiction  romaine ;  qua- 
tre tialpilli  une  p^riode  de  cinquante- 
deux  ans  {xiufimolpilUyMgaiuve),  in- 
diquee  hieroglyphiquement  par  un 
paquet  de  roseaux  li^s  d*un  ruban. 
Deux  periodes  de  cinquante^eux  ans 
composaient  un  htiehvetiUztli  {vieil- 
lesse),  on  siecle  de  cent  quatre  ans 
qui  n'avait  point  d'hi^roglyphe.  L*an- 
nee  civile  des  Azteques  iinissait  au 
.  solstice  d'hiver,  a  cette  ^poque  ou  Ie 
soleil,  pour  me  servir  de  rexpression 
na'iare  des  premiers  nioines  espagnols, 
recommence  son  ouvrage.  Au  lieu 
d^ajouter,  comme  nous ,  un  jour  tous 
les  quatre  ans,  les  Azt^ues  interca- 
laient  treize  jours. tous  les  cinquante- 
deux  ans.  C'est  h  Taide  de  cet  arti- 
fice quails  parvenaient  h  faire  concor- 
der  leur  calendrier  avec  la  marche  du 
soleil.  Cette  intercalation  de  treize 
jours  donnait  lieu  a  la  grande  f^te  se- 
culaire  decrite  par  tous  les  historiens 
de  la  conqu^te,  et  dont  nous  avons 
rappel6  les  principales  c^r^monies  {*). 

{*)  Lea  Atzeques  reunissaient,  dans  ce 
quMls  appelaient  des  roues  de  demi-siccle 
{xinJanoipilli)^  la  serie  des  hieroglyphes  qui 
indiquent  le  cycle  de  cinqiiante-deiix  ans. 
Un  serpent  roule  se  mordant  la  queue  en- 
toure  la  roue ,  et  designe  par  quatre  noeiids 
ies  quatre  Mictions  ou  llalpilli.  Dans  cette 
roue  de  cinquante-deux  ans ,  la  tite  du  ser- 
pent annoncc  le  commencement  du  cycle.  II 
n'en  est  point  ainsi  dans  la  roue  de  I'ann^e : 
)e  serpent  n*y  entoure  pas  les  dix-huit 
hieroglyphes  des  mois ,  et  rien  n'y  carac- 
t^rtse  le  premier  mois  de  Tannee.  Les  an- 
il^ ctaient  dislinguces  par  les  noms  de 
tochtii  (Upin) ,  acatie  (caone,  ou  roseau), 


Le  oommenoement  de  Tann^e  variait 
entire  le  9  et  le  38  Janvier.  Le  jour  ci- 
vil se  comptait  h  partir  du  lever  du 
soleil;  il  ^tait  divise  en  huit  interval- 
les,  dont  quatre  determines  par  le  le- 
ver, le  coucher  et  les  deux  passages 
de  Tastre  par  le  m^ridien.  Un  cercle 
divise  en  quatre  parties  indiquait 
rhi6roglvpbe  du  jour ;  les  heures  de* 
vaient  etre  g^n^ralement  inhales, 
comme  ies  heures  planetaires  des 
Juifs. 

Les  ^poques  du  jour  et  de  la  nuit 
qui  correspondent  a  peu  pr^s  h  no^ 
heures,  3,  9,  15  et  21,  temps  astrono- 
mique,  n'avaient  pas  de  nom  particu- 
lier;  pour  les  designer,  les  Mexicains 
montraient,  comme  le  font  nos  la- 
boureurs  ,<  le  point  du  ciel  auquel  se- 
rait  place  le  soleil  en  suivant  sa 
course  de  Forient  a  Foccident ,  et  le 
geste  qu'ils  faisaient  etait  accompagne 
de  ces  mots  remarquables  :  Iz  feotl, 
la  sera  Dieu;  locution  qui  rappelle 
r^poque  heureuse  ou  les  Azteaues'  ne 
connaissaient  encore  d*autre  aivinite 
que  le  soleil*,  et  n*avaient  point  de 
culte  sanguinaire. 

Quant  au  calendrier  rituel,  c^^tait 
uniquement  le  tableau  chronologique 
des  f^tes,  le  manuel  ecclesiastique  de 
la  celebration  du  culte.  On  en  trouve 
des  traces  dans  presque  toutes  les 
peintures  hi^roglyphiques.  II  presente 
une  serie  uniforme  de  petites  perio- 
des de  treize  jours,  nombre  qui  of- 
frait  dans  ses  multiples  les  nioyens 
de  maintenir  assez  nien  la  concor- 
dance entre  les  deux  almanachs  ci- 
vil etreligieux^*). 

tecpatl  (silex,  ou  caillou),  et  calli  (mai- 
son). 

(*)  On  trouve  dans  Gomara,  Yaldes, 
d'Acosta  et  Torquemada,  des  notions  ta- 
gues  et  souvent  contradictoires  sur  les  dif- 
ferents  calendriers  en  usage  chet  les  Azte- 
ques. Torquemada,  qui  nassa  cinquante 
ans  de  sa  vie  parmi  les  Inaiens,  a  transmis 
dans  sa  MonarcUia  indiana  des  faits  pre- 
cieux  ;  on  doit  regretter  que  son  ignorance 
et  sa  superstitieuse  credulitc  ne  Jui  aieut 
pas  permis  de  les  soumeUre  a  une  critique 
severe.  II  8*est  servi  des  manuBcriU  de  trois 
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Ces  applications  d'ane  science  as- 
troDORiique    comparativement  avan- 
ete,  et  tous  ks  autres  faits  que  nous 
Tenons    de  r^nir  dans   ce    rapide 
aper^  de  Fancien  Mexique,  nous  mon- 
trent  son  ^tat  social,  materiel  et  intel- 
lectud   infiniment  superieur  a  celni 
des  autres  nations  de  TAm^rique  du 
Iford.  Le  Hexiqoe  6tait  alors  pour 
cette  partie,  ce  que  le  P^rou  ^tait 
pour  lAm^rique  du  Sud.  Toutefois , 
qui  jugerait  cette  civilisation  par  les 
seuls  recits  des  conqu^rants,  des  an- 
ciens  voyageurs,  et  des  premiers  bis- 
toriens,  s'*en  ferait  certainement  une 
idee  exageree,  et  tomberait  dans  d'^- 
tranges  meprises.  Les  noms  les  plus 
poinpeux,  les  comparaisons  les  plus 
Dfillantes,  les  ^loges  les  plus  absolus 
se  pressent  en  foule  sous  la  plume  des 
premiers    observateurs,    et   s'appli- 
quent,  faute  d'une  appreciation  rai- 
sonnee,  a  des  monuments,  a  des  insti- 
tutions ,  a  des  r^lements  d'adminis- 
tratioDy  h  des    produits   artistiques 


reiigietu  Cranciscaios,  Bernard  de  Saliagno, 
Andres 'de  Olmos,  et  Torribio  de  Bena- 
Tcale  y  tous  trois  conlemporains  de  la  con- 
qoele.  Mais'ce  qui,  plus  que  tous  leurs 
ooiragjes,  a  contribue  a  jeter  ud  nouveau 
jour  siir  les  counaissances  astronomiques 
des  Azteques,  cVst  la  decouverte  de  ce  mo- 
nument dont  nous  avons  fait  mention,  pag.  49, 
de  celle  pierre  enornie  de  porphyre  trap- 
peen,  gris ,  noiratre ,  de  douze  pieds  de  dia- 
metre ,  pesant  24,400  kilogrammes,  chargee 
de  cancteres'relatifsauji  fetes  religieuses  et 
aux  jourt  dans  lesqueb  ie  soleil  passe  par  le 
aenith  de  Mesiico. 

Elle  ful  irotiTee  en  x  790  dans  les  fonde- 
Beots  de  I'ancten  teocalli.  Elle  a  servi  k 
ec&airer  des  points  douteux,  et  a  rappeler 
Fatteolion  des  indigenes  instruits  sur  le  ca- 
lendrier  meucaln. 

Pour  se  (aire  une  idee  precise  de  ce  ca- 
Icndficr,  il  faut  consulter  le  Memoire  que 
M.  Gamba  a  publie  a  Mexico  sur  Talma- 
nach  des  Azteques  et  la  serie  de  leurs  mois, 
et  le  bean  tniTatl  de  M.  de  Humboldt  sur 
le  mime  sujet.  (Test  dans  les  recherches 
de  ces  deux  savants  qu'on  trouvera  nom* 
hn  de  details  curieux  que  la  nature  de 
eette  histoire  noua  a  forc^  d'abreger  ou  de 


fort  au-dessous  de  telles  expressions, 
G*est  ce  quMl  ne  faut  jamais  perdre 
de  Yue  dans  Pexamen  des  anciens  r6« 
cits  de  reiupire  de  Moctezuma. 

L'heure  latale,  Theure  des  luttes 
acharn^ ,  va  bientdt  sonner  pour 
lui.  Un  quart  de  siecle  s'etait  alors 
6coul^  depuis  le  jour  oit  Colomb  avait 
conduit  les  Europeens  dans  le  nou- 
veau monde.  Pendant  cette  p^rio« 
de,  les  Antilles  avaient  ^t^  successi* 
vement  decouvertes  et  occupy  par 
les  Espagnols ,  et  auelques  points  de 
la  terre  ferme  visites.  Entre  toutes  les 
ties  conquises,  Cuba,  par  son  impor- 
tance ,  par  sa  position  occidentale,  at- 
tirait  tous  les  yeux  de  cette  multitude 
d'hommes  venus  des  Espa^es  en  qu^te 
de  la  fortune  et  de  la  gloire.  Cette  co- 
lonic florissait  sous  Padministration 
sage  et  paternelle  de  ce  m^me  Diego 
Velasquez  qui  i'avait  soumise.  En  ce 
tem^s  s'y  trouvaient  r^unis  plusieiurs 
officiers,  anciens  conipagnons  de  Pedro 
Arrias  Bavila ,  venus  du  Darien  a  la 
suite  des  ^v^nementsqui  en  troublaient 
le  repos.  lis  r^solurent  de  tenter  une 
exp^ition  de  decouvertes ,  car  Finac- 
tion  ne  pouvaitconvenir  h  des  aventu- 
riers  aussi  entreprenantsT  lis  proposent 
a  Francisco  Hernandez  de  Cordova  (de 
Cordoue*)  de  se  mettre  h  leur  tite* 
Ce  riche  bidalgo  accepta  et  fit  une 
bonne  partie  des  frais  de  Farmement. 
Trois  bdtiments  furent  achet^  :  deux 
par  la  reunion  des  associes,  et  le  troi* 
sieme  par  le  gouvemeur  Velasquez, 
qui ,  non  content  d'autoriser  une  telle 
entreprise,  voulut  encore  y  contribuer 
deses  propres  fonds.La  flotte  avait  pour 
premier  pilote  Antonio  Alaminas  ou 
Alaminos,  natlfde  Palos,  babilenavi- 
gateur  qui  avait  servi  fort  jeune  sous 
Colomb.  On  mit  h  la  voile  le  8  f(§vrier 
1517.  Alaminas  n*eut  pas  plut6t  dou- 
ble le  cap  Saint-Antoine  qu'il  fit  route 
a  Touest ,  confiant  dans  la  parole  de  son 
ancien  amiral,  que  c*etaitde  ce  c6t6 
^qu*on  devait  trouver  des  terres  nouvel- 
les.  II  avait  raison.  Apres  vingt  et  un 
jours  d*une  dangereuse  navigation,  on 
aper^ut  la  pointe  orientale  de  la  p6- 
nmsule  de  Yucatan,  dont  Colomb  s'e- 
tait autrefois  approcb^,  et  dont  il  ne 
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^MmU  iearti  que  sar  una  jausse  indi- 
cation. Gettepointe  de  terre  re^ut  alors 
It  nom  de  Cano  de  Catoche,  et  depuis 
elie  a  et^  cooDue  sous  celui  de  la  Puenta 
de  las  Duenas;  ce  fut  le  commence- 
mept  de  la  ddcouverte  de  Ja  Nouvelle- 
Espagne.   Devant  nous,   dit  Bernal 
Diaz ,  se  montrait  a  deux  lieues  de  la 
cdte  une  yiile  plus  considerable  qu'au- 
eune  des  villes  de  Cuba,  et  qui  fut  ap- 
pelee  le  Grand  Caire.  Cinq  canots  fails 
d'pn  sepl  tFonc  d'arbre  et  remplis  d'In- 
diens  vinrent  a  bord ;  ils  y  monterent 
sans  crainte;  ils  ^taient  nabill^s  d'^- 
to^s  de  coton ;  ils  avaient  de  plus  que 
eeux  de  Cuba ,  qui  vont  assez  genera- 
lement  nus,  le  sentiment  de  la  decence. 
Leur  chef  se  presenta  le  lendemain 
avec  douze  canots ;  il  in  vita  le  com- 
mandant a  venir  h  terre;  ce  qu*on  fit 
avec  toutes  les  precautions  convena- 
tales.  Mais  Tastuce  des  Indiens  trioni- 
pha  de  la  prudence  des  Espagnols: 
eeux-ci  furent  attires  dans  une  embus- 
cade  au  milieudesbois.  Quelquesvolees 
de  fleohes  blesserent  quinze  des  leurs , 
etsans  ieurmousqueterie  ilsse  seraient 
fort  mal  tires  de  cette  rencontre.  Les 
Indiens  ^talent  braves  et  bien  amies 
de  lances,  d'arcs,de  bpucliers  et  d'une 
esp^  d*ep^  garnie  de  pierres  tran- . 
chantes  ou  plutot  de  couteaux  de  pier  re; 
ils  portaient  d'epaisses  cuirasses  de 
coton  semblables  a  une  camisole  d*e* 
toffe  ouatee ;  leurs  t^es  ^taient  ornees 
de  plumes ;  ils  se  battaient  bien  et  en 
l)on  ordre.  Non  loin  de  ce  champ  de 
bataille  s'^levaient  quelques  Edifices  en 
ma^onnerie,  dont  les  pierres  etaient 
liees  par  un  mortierdechaux.  Ces  edi- 
fices semblaient  avoir  une  destination 
reiigieuse :  on  y  voyait  un  grand-  nom- 
bre  d'idoles  en  terre  cuite,  qui  toutes 
avaient  quelque  chose  de  monstrueux. 
Deux  Indiens  furent  faits  prisonniers 
et  baptises  sous  les  noms  de  Julien  et 
de  Melchior.  On  s'en  servit  par  la  suite 
eomme  interpretes. 

£n  quittant  ce  f^cheux  rivage,  nous* 
ToyottS  Hernandez  longer  la  cote,  de- 
eouvrir  Camp^he  et  mouiller  ensuite 
pres  d'uu  village  du  nam  de  Ponton- 
eban.  Encore  aux  prises  avec  les  In- 
4i?Q99  qui  lui  tuent  quarante-sept 


faommta ,  H  tst  fotetf  da  bfMev  un  de 

ses  blitinients,  fiaute  de  geps  pour  le 
manceuvrer.  I^ous  le  voyons  ensuite 
le  diriger  sur  les  cdtes  de  la  Florida 
et  tou jours  attaque  par  les  naturels, 
rentrer  au  port  de  Cara^nas  h  la  Ha- 
vane,  et  y  niourir  dix  jours  apres  son 
arrivee. 

Cette  expedition  qui  codta  la  vie  h 
cinquante  six  Castillans  devait  avoir 
d'importants    resultats;  elle   faisait 
eonnaitre  une  terre  nouvelle  a  Toueet 
de  Cuba  habitee  par  des  hommes  mieux 
v^tus,  mieux  arm^s,  plus  braves  que 
oeux  des    lies  occupees  jusqu'alors. 
Tout  faisait  pr^sumer  qu'ils  apparte- 
naient  h  une  nation  plus  civilis^e, 
ayant  un  culte  public ,  des  temples , 
des  pr^tres  et  une  organisation  r^gu- 
liere.  On  supposait  aussi  de  grandes 
richesses  dans  cette  nouvelle  contree, 
et  ceia  seul  suffisait  pour  en  poursui- 
vre  la  d6cou?erte.  Velasquez  Tavait  h 
ooeur;  elle  devait  lui  procurer  hbn- 
neur,  fortune  et  puissance.  II  fit  armer 
trois  na vires  et  un  brigantin  montes 
par  deux  cent  cinquante  Espagnols  et 
quelques  Indiens  de  Cuba.  Jean  de 
Grijalva  en  cut  le  commandement ,  et 
la  direction  en  fut  confine  au  m^me  Ala- 
mi  nas  ,  ce  pilote  de  Hernandez ,  d^posi- 
taire  des  bonnes  traditions  du  grand 
Coiomb.  On  suivitd'abord  la  route  deja 
faite ;  on  se  dirigea  sur  le  .Yucatan. 
L'iie  de  Cozumel  ou  Cozumil,  qui  n'en  . 
est  eloignee  que  de  quelques  rallies, 
fut  abord^e.  Tons  les  habitants  s'en- 
fuirent,  h  Texception  de  deux  vieillards 
qui   furent  trouves  caches  dans  un 
champ  de  mais.  Huit  jour^  apres  cette 
decouverte,  Tescadre  se  trouva  en  vue 
de  Pontonchan ,  sur  le  cdt^  oppose  de 
la  p6ninsule.  Le  d^lr  de  venger   la 
mort  de  ses  compatriotes  massacr^ 
ici ,  lors  du  voyage  de  Herpandez,  et 
le  besoin  de  repandre  la  terreur  ()u 
nom   espngnol  parmi  les  peuples  de 
ces  contr^es,  determiiierent  Gnjalva  a 
debarquer  tout  son  monde.  L'attaque 
des  Indiens  fut  repoussee,  et  la  ville 
occupee  par  les  Espaguols,  qui  purent 
seconvaincre  quiis  trouveraient,  dans 
les  habitants  ae  ce  pays,  des  enneinis 
plus  redoutables  que.ceux  qu'ils  avai^t 
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icMMtrte  dam  les  Itai.  So  quittaBt 
PDotonchaii  ils  oontiDu^reot  leur  route 
len  rouest ,  se  tenant  auasi  pr^s  de  la 
e6te  qu*il  ^tait  possible.  lis  avaient 
devaot  les^eax  des  villages  aux  mai- 
aona  de  pierres  blanches  et  elevto, 
des  champs  cultiv^,  et  les  paysa^s 
ks  plus  riches  et  les  plus  varies;  ils 
De  se  lassaient  pas  d'admirer  un  tel 
S|M(^de.  Grijalva  vit  aussi  dans  le 
▼oisioage  de  Boca  de  Terminoa ,  des 
temples  remplis  d'idoles  k  figures  de 
£unine,  de  serpent,  de  biche  et  de 
.  lapiB.  ▲  rembouchure  de  la  riviere 
'  Tabasco,  k  laquelle  les  Gastillans  don- 
'  nereot  le  nom  de  leur  gi^n^ral ,  les  In- 
dieos  se  roontrerent  encore  bostiles. 
lis  se  disposaient  m^me  k  s'opposer 
au  debarquement  de  Grijalva  et  des 
sienSy  lorsque  celui-ci  leur  fit  porter 
des  paroles  de  paix ,  en  les  invitant  a 
lui  fournir  des  provisions,  et  h  se 
fioumettre  k  son  roi.  Les  Indiens,  en 
geos  sages,  r^pondirent  qu'ils  ^ient 
prits  k  entrer  en  commerce  d'6cbange 
avec  les  Espagjnols,  mais  qu'ayant  un 
roi,  ce  qui  etait  bien  sufBsant,  ils  n'e- 
taient  nuHement  dispose  k  s'en  don- 
ner  ua  second.  On  n'ooblia  pas  de 
preTcnir  Grijalva  que  seise  mille  hom- 
ines armes  ^taient  i^,  tous  pWfts  k  ap- 
Ejer  oette  explication,  et  a  iecom- 
ttre  s'il  tentait  de  leur  imposer  un 
Douveau  mattre  par  la  force.  Gomme 
le  chef  espagnol  se  roontra  fort  satis- 
Cut  de  oette  r^ponse,  le  cacique  in- 
dien  Jul  fit  une  belle  reception.  On  lui 
apporta  des  vivres  en  abondance ,  du 
pajD  de  mats,  du  poisson,  du  gibier; 
on  bhUa  devant  lui  de  la  gomme  copal 
sur  des  charbons  ardents,  dans  un  pe- 
tit r^chaud  d'argile;  on  ^tendit  k 
terre  des  pieces  de  coton  et  des  man- 
teaux  de  m^me  ^toffe,  pour  qu'il  pQt 
se  reposer  k  Taise  lui  et  ses  officiers. 
Enfui  le  cacique  lui  fit  prdsent  de  pe- 
tits  morceaux  d*or  taill^  en  forme 
d'oiseaux ,  de  lezards ,  de  poissons , 
et  trois  colliers  k  petits  grains  du 
lo^me  metal ,  et ,  corame  il  demandait 
d*ou  veoait  cet  or ,  on  lui  r^pondit 
fidua,  adua,  mots  dont  les  Espa- 
loolf  neooinprirent  pas  alors  la  signi- 
icatioo.  Cex^adant  la  craiute  des  mau- 
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vais  vents  sur  «ne  rade  omrerta  Uta 
leur  d^rt.  lis  reconnureot  successi- 
vement  Tile  Agualunco  qu'ils  nom- 
merent  la  Rembla,  et  les  rivieres  To- 
nala  et  Guazacualco;  ils  aper^ureat 
la  Sierra-Nevada,  ces  bauteurs  cou« 
vertes  de  neige,  spectacle  nouveau 
dans  ces  chaudes  contr^es.  Alvarado, 
Tun  descapitainesde  la  flotte,  d6couvrit 
laPapaloava,oonnue  depuis  sous  lenom 
de  riviere  Alvarado,  et  ils  arriv^rent  en- 
fin  a  rembouchure  d'un  autre  fleuve,  le 
Rio-Banderas ,  ou  de  Vanderas  dans  la 
province  de  Guaxaca*  oii  ils  virent  d^ 
ployees  pour  la  premidre  fois  les  ban- 
nidres  blanches  de  Moctezuma.  C'est 
la  qu'ils  entendirevt  parler  de  I'dten- 
due  de  son  empire  qui  leur-(§tait  in- 
connu ,  de  sa  puissance  et  de  ses  ri- 
chesses,  dont  ils  ne  soup^nnaient  pas 
I'existence.  Ce  monarque,  dit  Bernal 
Diaz ,  avait  eu  connaissance  de  Tex- 
pedition  de  Cordova  et  du  combat  de 
Pontonchan,  au  moyen  de  peintures 
tracees  sur  des  morceaux  d'etoffe  de 
coton. 

II  savait  aussi  notre  arriv^e,  et  11 
avait  ordonn^  a  ses  officiers  de  nous 
fournir  de  Tor  contre  des  grains  de 
verre  et  quelques  articles  de  quinoail- 
lerie  dont  il  faisait  cas ,  et  surtout  de 
prendre  sur  nos  personnes^  sur  nos 
forces,  sur  le  but  de  notre  voyage, 
tous  les  renseignements  possibles.  11 
agissait  ainsi  sous  la  fUcheuse  influence 
de  cette  ancienne  propbetie  relative  k 
I'arrivee  d'hommes  blancs  et  barbus , 
sortis  des  contr^s  oik  le  soleil  se  leve. 
Nous  fdmes  done  invit6s  a  descendre 
k  terre,  et  le  capitaine  Montejo,  qui  re- 
Qut  Tordre  de  d^barquer  avec  dix-* 
neuf  hommes,  fut  parfaitement  ac- 
cueilli  par  le  gouverneur  de  la  province. 
Celui-ci ,  au  milieu  d'un  cortege  d'of- 
ficiers  et  de  domestiques  portant  des 

f provisions,  ^tait  assis  sur  une  natte  k 
'ombre  de  quelques  arbres.  Nous 
fdmes  invites  par  signes  k  en  faire  au- 
tant,  car  malneureusement  nos  deux 
Indians  du  Yucatan  ne  savaient  pas 
le  mexicain.  Grijalva,  instruit  de  cette 
honorable  reception,  debarqua  avec 
tout  son  monde ,  et  son  grade  ^tant 
coonu,  il  devint  Tobjet  des  plus  grands 
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^gards;  il  r^ndit  h  cette  courtoisie 
en  distribuant  de  ces  babioles  d'Eu- 
rope  tenement  pris6es  par  les  natir- 
refs,  qu*il  re<^ut  en  echange  plusieurs 
obiets  en  or  tres-bien  travaill^s  d'une 
valeurVde  quinze  mille  ecus.  II  prit 

{)OSsessioh  de  ce  beau  pays  pour  Char- 
es-Quint et,  lui  donna  le  nom  de 
Nouvelle-Espagne.  Les  Espagnols  le 
cfuittaient  a  regret,  ils  pressaient  Gri- 
jalva  d'y  former  un  ^tablissement ; 
mais  iu),  trop  scrupnleux  observateur 
des  defenses  de  Velasquez,  se  crut 
ob)ig6  de  vaincre  ses  propres  d^sirs , 
de  repousser  les  voeux  de  ses  compa- 
gnons  de  voyage,  et  de  c6der  h  ce 
qu'il  croyait  aes  ordres  absolus.  II  re- 
mit a  la  voile,  continuant  de  marcher 
h  I'ouest  et  s'eloignant  peu  du  conti- 
nent. II  reconnut  deux  petites  lies,  et 
en  vit  une  troisieme,  Isia  de  los  Sacri- 
.  ficios,  qui  lui  parut  peuplee.  Ici  les  Es- 
pagnols eurent  pour  la  premiere  fois 
sous  les  yeux  Thorrible  spectacle  de 
victimes  humaines,  que  la  barbare  su- 
perstition des  naturels  offrait  a  leurs 
dieux.  Cina  cadavres  dMiommes  qui 
semblaient  egorg^s  de  la  veille  gisaient 
sur  une  espece  d'autel  assez  elev6, 
ouvert  de  toutes  parts  et  auquel  on 
montait  par  une  suite  de  de^res.  Cette' 
construction,  qui  neressembiait* point 
aux  temples  du  Yucatan,  etaitcelle  des 
teocalli  mexicains.  Les  Espagnols  re- 
trouverent  encore  les  m6mes  Edifices, 
les  mimes' idoles  et  les  m^mes  sacri- 
fices dans  rfle  de  Saint- Jean  d*Ullua 
ou  d'Ulioa  ou  ils  aborderent  ensuite. 
lis  y  obtinrent  des  renseignements  nou- 
veaux  sur  le  continent  americain  qui 
s'^tendait  devant  eux,  sur  le  Mexi- 
que ,  sur  son  gouvernement ,  sur  son 
culte ;  ils  virent  la  hideuse  image, 
d'une  des  principales  divinit^s  mexi- 
caines.  Quatre  pr^tres  en  manteaux 
noirs  semblables  aux  habits  des  d<»- 
minicains,  dit  Bernal  Diaz,  vinrent 
ajLi-devant  d'eux,  et  leur  ofFrirent  1  en- 
cens  de  copal  A  leur  entr6e  dans  le 
temple,  ou  deux  jeunes  gar^ons  ve- 
naient  d'etre  immoles.  Grijalva,  press^ 
de  nouveau  de  s'assurer  la  possession 
de  ces  contr^es  autrement  que  par 
une  vaine  cer^monie,  voulait  avoir  de 


nouvelles  instructions,  et  obtenir  un 
renfort  et  des  vivres  dont  il  avait 
grand  besoin,  et^ans  lesquels  il  ne 
pouvait  songer  a  aucune  espece  de 
colonisation.  II  d^p6cha  Alvarado  h 
Velasouez  pour  instruire  le  gouver- 
neur  de  sa  situation,  pour  luideman- 
der  ses  ordres,  pour  lui  faire  le  recit 
du  voyage,  et  lui  offrir  Tor  et  les  cu- 
riosit6s  qu*on  avait  recueillies.  Velas- 
quez dans  le  m^me  temps  envoyait 
Olid,  un  de  ses  officiers,  a  la  recher- 
che de  Grijalva  dont  il  etait  fort  in- 
quiet;  Olid  et  Alvarado  arriv^rent  en- 
semble a  Cuba,  le  premier  n'ayant  pu 
d^passer  les  cotes  du  Yucatan ,  le  se- 
cond empresse  d'annoncer  d'impor- 
tantes  d^couvertes.  La  colere  de  Ve- 
lasquez fut  grande  lorsqu*il  apprit 
qu'aucun  ^tablissement  n*avait  ete 
commence.  II  avait  bien  defendu 
toute  entreprise  de  ce  genre  dans  la 
crainte  de  ^e  brouiller  avec  Faudience 
royale  de  Saint-Domingue ,  mais  il  se 
flattait  que  sa  position  serait  devin^, 
et  que  Grijalva  prendrait  sur  lui  la 
responsabilit^  d'une  d^sob^issance  que 
le  succes  devait  absoudre.  Pendant 
quMl  accusait  d'ineptie  ce  loyal  officier, 
lui  ne  cessait  de  le  servir  avec  fidelite. 
Bien  que  ses  equipages  fussent  affai- 
blis  et  decourag^,  ilcontinuait  d*ex- 
plorer  les  cdtes  de  Tempire  mexicain ; 
il  decouvrait  les  montagnes  de  Tustia 
et  de  Tuspan;  il  arrivait  sur  la  cdtede 
Panuco  couverte  de  villes  populeuses ; 
partout  il  observait  avec  som  et  reu- 
nissait  de  nombreux  et  utiles  docu- 
ments sur  ces  pays  nouveaux ;  il  em- 
ployait  tout  son  courage  et  toutes  ses 
forces  a  repousser  les  attaques  des 
Indiens,  et  n'abandonna  son  explora- 
tion qu*au  moment  ou ,  manquant 
de  vivres  et  d'hommes  pour  la  ma- 
noeuvre ,  son  pilote  Alaminas  lui  de- 
clara  au'il  ne  pouvait  plus  tenir  la 
mer.  II  fit  voile  pour  le  port  de  San- 
tiago oil  il  arriva  le  15  novembre 
U18. 

Ce  voyage,  le  plus  long  et  le  plus 
heureux  que  les  Espagnols  eussent  en- 
core entrepris  dans  le  nouveau  monde, 
fut  aussi  le  plus  utile  en  grands  r6- 
sultats.  II  prouva  que  le  Yucatan  n*6- 
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tail  poiDt  une  fie  comme  on  le  croyait 
jasqu*alor8 ;  i\  donna  sur  une  longue 
cteodue  de  cdtes  dependantes  du  Mexi- 
que  des  details  precis  et  entierement 
DOUYeaux ;  il  rev^la  rion-seulennent 
rexistence  de  ce  vaste  empire ,  mais 
il  founiit  encore  une  partie  des*  ren- 
seignements  qui  devaient  en  faciliter 
la  conqu^.  Enchant^  d'un  succ^s 
quidepassait  ses  esperances,  Velasquez 
se  hiita  d*en  faire  porter  la  nouvelle 
a  rile  espagnole  aux  peres  Hieronimi- 
tes,  par  Juan  de  Salcedo ,  et  d*envoj^er 
en  Espagne  son  aumdnier  Benito 
Uartin ,  avec  mission  de  soUiciter  de 
nouveaux  |K)uvoirs  pour  de  nouvel- 
ies  eotreprises ,  et  m^me  pour  la 
eooqu^te  de  cette  grande  contree 
mexicaine;  il  n'oubliait  pas  ses  inte- 
rte  personnels  dans  I'hypothese  d'un 
^v^^oement  qu*il  regardait  comme  in- 
faillible.  Ses  demandes  lui  furent  ac- 
oordte.  Toutefois,  sans  attendre  le 
retour  de  son  envoy^,  il  s'occupa  de 
Tarmement  necessaire  pour  une  si 
grande  expedition.  Grijaiva  semblait 
tout  natureliement  d&ign^  pour  la 
eommander;  les  soldats  le  desiraient; 
mais  Velasquez  ne  lui  pardonnait  pas 
de  Tavoir  mal  compris ;  il  repoussait 
les  services  du  seul  homme  assez 
desint^resse  pour  lui  faire  le  sacrifice 
de  sa  gloire ;  et  cependant  il  deman- 
dait  un  militaire  qui  poss^ddt  toutes 
les  Tertus  des  conqu^rants  sans  en 
aToir  I'ambition.  Cnerchant  ce  mi- 
racle de  modestie  et  de  courage, 
il  s'adressa  a  Balthazar  Bermu- 
dez  qui  le  refusa.  Trois  de  ses  pa- 
rents du  nom  de  Velasouez  en  firent 
autant.  Un  homme  qu  il  connaissait 
bi«n,  lui  fut  alors  propose  et  vivement 
recommande  par  Amador  de  Lares , 
tresorier  royal  de  Cuba,  et  Andres  de 
Daero  son  secretaire ;  cet  homme  se 
nommait  Hernan  Cortes  (*), 

(*)  Benud  Diu  pretend  que  Lares  et 
DiMfo  elaient  convenus  avecv^Cortes  que, 
ills  lui  procoraieiit  par  leur  credit  le  com- 
mandenient  en  chef,  lis  diTiseraient  entre 
en,  par  cgale  portioa,  la  part  aui  reTicn- 
drait  an  geoeral,  soit  dans  le  miiio,  soit 
dans  Tor,  Targeat  et  les  marcfaandises  qu*on 


Cortis,  l*an  des  demiers  h6ros  de 
TEspagne,  naquit  h  Medellin,  petite 
ville  de  TEstramadoure,  dans  Tann^ 
1485.  Son  pere ,  don  Martin  Cortes  de 
Monroy,  gentilhomme  sans  fortune, 
le  destinait  k  I'dtude  des  lois.  Envov^ 
k  quatorze  ans  a  Tuniversit^  de  Sala- 
manque ,  il  s'y  montra  vif ,  spirituel , 
mais  inapplique,  mais  repoussant  le 
joug  de  toute  discipline.  Bientot  d6- 
goute  de  la  Tie  academique,  de  cette 
vie  sans  action,  il  revint  sous  le  toit 
paternel,  ounous  le  retrouvons  passant 
ses  jours  a  la  chasse ,  montant  h  che- 
val ,  cedant  h  Tardeur  de  son  tempe- 
rament, et  livre  d^s  les  premieres 
ann^es  de  sa  jeunesse  h  des  intrigues 
d'amour,  intrigues  qui  se  renouvele- 
rent  souvent  dans  le  cours  de  sa  vie. 
La  carri^re  des  armes  etait  la  seoie 
pour  laquelle  il  se  sentit  de  rinclina- 
tion.  L'Espagne  etait  alors  toute  bel- 
liqueuse,  toute  chevaleresque.  Elle 
venait  d'aneantir  la  puissance  des 
Maures ;  le  drapeau  de  I'lslamisme  ne 
flottait  plus  sur  les  remparts  de  ses 
villes,  et  le  sien,  aux  mams  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  se  montrait  avec 
honneur  en  Italic.  Ce  fut  dans  rarm^e 
du  ^rand  capitaine  que  le  jeune  Cortes 
obtint  la  permission  de  servir  comme 
volontaire;  il  allait  s*y  rend  re,  lors- 
qu'une  grave  maladie  le  retint  chez 
son  pere.  Cette  circonstance ,  qu*il 
regardait  comme  un  malheur  irrepa- 
rable, devint  la  source  de  sa  fortune : 
il  eut  eu  trop  h  faire  en  Italic  pour 
s'avaucer  au  milieu  de  toutes  les  re- 
nomm^es  militaires  qui  se  pressaient 
autour  de  Gonzalve ,  la  plus  haute  de 
toutes.  Un  autre  champ  de  bataille , 
le  nouveau  monde,  que  Colomb  ve- 
nait de  donner  a  TEspagne ,  s'offrait  h 
lui  comme  un  thedtre  de  gloire  et  de 
fortune  d'un  acc^s  plus  facile.  II  y 
trouvait  d^ailleurs  un  protecteur'plein 
de  bienveillance ,  Nicolas  de  Ovando , 
son  parent ,  gouvemeur  de  Santo-Do- 
mingo. II  se  rendit  pr^  de  lui.  Re^u 

obtiendrail  des  Indiens.  Le  m^e  historien 
assure  qu'il  ne  s'agissait  point  de  colonisa- 
tion dans  la  commission  qu'on  s'engafdift 
de  remettre  k  Cort^ 
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commft  im  fils  et  placi  dans  on  poste 
fucratif ,  il  samble  que  Fanibition  de 
Cortes  devait  ^tre  satisfaite ;  mais  les 
g^nies  de  cette  trempe  ODt  leur  pJace 
marquee  par  la  Providence  dans  les 
affaires  du  monde,  et  rien  ne  peut 
d^ranger  leur  mission.  Cort^  se  trou- 
vait  mal  h  Faise  dans  un  repos  sans 

Sloire;  il  saisit  la  premiere  occasion 
'en  sortir.  II  se  nt  inscrire  sur  la 
liste  des  bardis  aventuriers  qui  de- 
vaient  accompagner  Ojeda «  et  il  allait 
partir  pour  fa  d^sastreuse  expedition 
de  Darien,  lorsqu*une  malaaie,  qui 
semblait  encore  une  nouvelle  faveur 
de  la  fortune,  le  retint  a  Santo-Do- 
mingo. II  n'en  sortit  que  pour  accom- 
pagner, en  t51t ,  Diego  Velasquez 
dans  son  expMition  de  Cuba.  II  sV 
distingua  tellement  que ,  malgr6  quel- 
(lues  disputes  violentes  avec  ce  cnef , 
il  en  obtint^une  ample  concession  de 
terres  et  dlndiens ,  sorte  de  recom- 
pense ,  comme  le  remarque  Gomara , 
qu'on  accordait  volontiers  aux  aven- 
turiers dunouveau  monde,  aui  s'etaient 
distingu^s  par  des  actions  d'^clat.  Cor- 
tes avait  Spouse  la  soeur  d'un  gentil- 
bomme  de  Cuba  nomm^e  Catherine 
Suarez ,  quMl  aimait  ^perdument ;  il  en 
avait  un  fils  dont  Velasquez  fut  le 
parrafn.  Cortes  recut  encore  h  cette 
occasion  de  nouvelies  grdces  du  gou- 
.  verneur.  II  serait  m5me  devenu  tres- 
ricbe  sans  son  goOt  pour  la  depense , 
pour  le  luxe ,  pour  la  representation , 
go^t  que  sa  femme  partageait  avec  lui. 
Il  exer^ait  la  charge  d*aTcade  dans  la 
capitale  de  I'fle ,  lorsque  ses  amis  nro- 
poserent  de  le  mettre  h  la  t^te  de  rex- 
p^dition. 

Bien  qu*il  n'eOt  point  encore  com- 
mande  en  chef,  sa  reputation  de  brave 
entre  les  braves,  de  politique  adroit, 
d*administrateur  habile,  toutes  qua- 
litds  dont  il  avait  fait  preuve  en  di- 
verses  occasions,  donnaient  les  plus 
grandes  eso^rances.  On  le  regardait 
comnie  un  nomme  capable  de  grandes 
choses.  Cette  fougue  de  jeuncsse.  qui 
Tavait  tant  de  fois  entrain^  dans  de 
perilleux  hearts  n'ctait  plus  qu'une 
infatigable  activity  dirig^e  vers  d  utiles 
occupations.  L'impetuosite  de  son  ca- 


ract^re  s'^tait  change  dans  la  niAle 
franchise  d'un  soldat ;  il'  savait  Tart 
de  rallier  toutes  les  volontes  a  la 
sienne ,  de  conquerir  le  suffrage  de  ses 
rivaux,  de  gagner  la  confiance  et  de 
gouverner  1  esprit  des  hommes.  La 
nature  ne  lui  avait  rien  refuse  de  ce 
qui  les  seduit :  des  dispositions  gene- 
reuses  ,  une  liberalite  grande  et  calcu- 
lee,  une  discretion  h  toute  epreuve, 
une  conversation  toujours  roesuree,  et 
jamais  offensante,  une  parole  prompte, 
rapide ,  eiectrique ,  une  tournure 
a^reable,  unetaiile  eiegante,  des  ma- 
nieres  distinguees,  un  regard  vif  et 
brillant ,  une  adresse  extraordinaire 
dans  les  exercices  militaires ,  avec  une 
constitution  capable  de  soutenir  les 
plus  grandes  fatigues. 

Toutes  ces  briilantes  qualites  sedui- 
sirent  moins  Velasquez  que  Tidee  qu'il 
se  faisait  de  la  position  de  Corte$ ;  il 
crut  qu*elles  ne  lui  permettraient  ja- 
mais d'aspirer  a  Tindependance ,  ce 
qui  fait  supposer  que  Cortes  possedait, 
au  nombre  de  ses  talents  politiques. 
Tart  de  dissimuler  k  tous  les  yeux  son 
excessive  ambition  et  ses  grands  pro- 
jets  de  conqu^fe. 

A  peine  sa  nomination  fut-dle  con-"^ 
nue,  que  les  mecontents  mirent  tout 
en  oeuvre  pour  la  faire  rapporter.  Un 
certain  Cervantes,  au  service  de  Velas- 
quez ,  espece  de  fou  ou  de  bouffon , 
rut  d'abord  rinstrument  qu'ils  em- 
ployerent.  On  dit  qulun]our  de  recep- 
tion ,  le  gouverneur  avant  mis  Cortes 
h  sa  droite,  le  bouffon  s^ecria :  «  Grande 

i'oie  poiir  mon  mattre  Diego.  Ah !  le 
)eau  capitalne  que  voila !  comme  il 
perdra  sa  flotte.  »  Une  autre  fois ,  le 
m^me  fou ,  voyant  Velasquez  et  Cortes 
se  promener  ensemble,  revint  encore 
sur  la  m^me  idee,  et  se  mit  ^  dire 
tout  haut :  «  Notre  gouverneur  a  vrai- 
ment  fait  un  beau  cboix.  II  lui  faudra 
bientot  une  autre  Tlotte  pour  courir 
apres  celle-ci.  »  «  Entendez-vous  cet 
homme?  demanda  Velasquez.  —  C'est 
un  fou,  repondit  Cortes,  laissons-ie 
parler. «  La  prediction  du  fou  s'accom- 
plit  de  point  en  point. 

Cependant  Cortes  ne  perdait  pas  un 
moment;  il  ne  fut  pas  plutot  com- 
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mltsionn^,  que  Fas  vlt  sabanni^re  flot- 
tera  83  porte,  et  qu'jl  fit  faire  un  ap- 
pd  a  son  de  ti^ompe  aux  hommes  ie 
ponne  volonti.  Telle  etait  la  confiance 
qu'on  avalt  en  lui ,  que  tout  ce  que 
1  He  renfermait  de  gensde  coeur,  de  sens 
av^tureox ,  d'ofliciers  deja  vieux  a  la 
^erre  %  de  jeunea  militaires  d^ireux 
oese  faire  un  nom  et  une  fortune,  viot 
ae  niettre  a  ses  ordres*.  Lui  recberchait 
iurtout'ies  anciena  compagnons  de 
Gnjalva«  qu'il  eut  le  bonheur  de  r^- 
RJr  preaque  tons.  II  eneagea  ses  terres 
at  ses  Indiens  pour  subvenir  aux  frais 
de  I'expi^dition,  et  il  en  pressait  ies 
pr^paratifs  comme  un  honime.qui  sa- 
vait  oe  qu'il  avait  h  craindre  de  Tacti- 
?it^  de  ses  ennefnis  et  des  caprices  de 
Velasquez. 

II  ne  se  trorooait  pas.  Son  z^Ie ,  son 
empressement  a  remplir  sa  mission 
toumdrent  contre  lui.  En  mettant  sa 
bourse  h  la  disposition  d'ofQciers  qui 
oe  pouvaient  s'equiper  convenablemeut 
seloD  leur  rang,  en  aliant  au-devant 
des  besoins  du  soldat,  en  aohetant  de 
ses  propres  deniers  des  provisions  et 
des  munitions  de  guerre,  ii  se  vit  ac- 
cuser d*une  liberality  int^ressee,  du 
projet  de  s*assurer  un  empire  absolu 
sor  ses  troupes.  De  tels  bruits  reputes 
a  Velasquez  chaug^rent  ses  disposi- 
tions. Toutefois,  il  n*en  laissa  rien 
parattre  a  Cortes,  et  ces  deux  hommes 
se  quitterent  avec  toutes  Ies  apparen- 
ces  de  la  meilleure  intelligence ,  ce  qui 
montre  des  deux  cdt^s  le  mdme  ta- 
lent de  dissimulation.  Cortes  sortit  de 
San-Iaeo  de  Cuba,  le  18  novembre 
1518.  II  se  rendit  a  la  Trinidad,  petit 
^blissement  sur  la  m^me  cote ,  pour 
achever  son  armement ;  11  y  trouva  des 
proTisions  et  des  renforts  qui  venaient 
fort  k  propos,  car  deja  la  haine  de 
Velasquez  eclatait  :  il  avait  revoqu6 
la  commission  de  Cort^,  il  avait  exp^die 
secretement  Tordre  de  Tarreter ;  mais 
arreter  un  g^ifieral  au  milieu  d'une 
arm<^  toute  dispose  h  le  soutenir, 
D'est  chose  possible  qu'avec  des  forces 
superieuces.  Que  pouvait  tout  seul  un 
bonn^te  corr^idor?  intimer  Tordra, 
pr^er  rob^issance,  et  laisser  par- 
Ur.  C'est  ce  qui  advint^.  Cortte ,  apres 


avoir  rteoi  le«  foiontafrM  qu'il  «t- 
tendait  de  divers  points  de  I1le,  apr^ 
avoir  re^u  Ies  supplements  de  muni- 
tions dont  il  ^it  assez  mal  pourvu , 
se  rendit  a  la  Havana  pour  lever  en- 
core des  soldats  et  acbgver  d*approvi* 
sionner  sa  flotte.  La  colere  de  Velas- 
quez ry*poursuivit.  L'implaeable  en- 
nemi  n'ayant  plus  rien  a  menager, 
envoya  par  un  nomme  de  confiance,  a 
Barba ,  son  lieutenant ,  Tordre  formel 
de  se  saisir  da  Cortes,  quil  qualifiait 
de  traltre  au  roi«  et  de  renvoyer  sous 
bonne  garde  k  San^^Iajio ,  comma  un 
criminel  de  less  -  m^jest^ ;  invitant 
aussi  toys  Ies  ofQciers  h  prater  main 
forte  pour  Tex^ution  de  cette  mesure, 
et  Ies  rendant  responsables  de  leur 
desobeissance.  A  eux  aussi  s'adressa 
Cortes ;  i|communiqua  TordredeVejas- 
quez  aux  troupes  assemblies ,  il  signala 
sa  basse  jalousie,  et  se  remit  entre  leurs 
mains«  Ofllciers  et  soldats,  impatients 
de  marcher  vers  Ies  riches  con  trees 
dans  lesquelles  ils  pla^ient  toutes  leurs 
esperances  ,  eux  qui  avaient  engage 
leur  fortune  pour  cette  hasardeuse 
entreprise,  indignes  de  la  conduite  du 
gouvernear,  se  repandirent  en  murmu- 
res ;  ils  supplierent  |e  general  de  rester  h 
leur  t^te ,  lis  lui  promirent  obeissance 
entiere ,  lis  lui  jurerent  de  le  suivre 
partout  ou  il  Ies  oonduirait ,  de  ver- 
ser  tout  leur  sang  pour  sa  defense,  me- 
nai^ant  de  mort  ceux  qui^  oseraient 
mettre  en  question  son  autorft^  et  s'op- 
poser  a  Tex^utioq  de  se%  grands  des- 
seins, 

Laissons  Velasquez  en  proie  h  tous 
Ies  remords,  a  tous  Ies  projets  de  ven- 
geance d*une  confiance  tromp^e;  lais- 
sons-le  s'occupant  des  moyens  d*arr^- 
ter  Cortes  au  milieu  desa  campaene  en 
lui  opposant  une  expedition  rivaie ;  ne 
quittons  plus  Tintr^pide  Espagnol  et  Ies 
braves  oui  marchent  avec  lui  a  la  con- 
qu^te  dii  Mexique.  On  avait  appris 
par  Crijalva  que  Ies  arm^s  oe  oe 
pays  ^taient  nombreuses  et  ne  man- 
quaient  pas  de  courage.  Est-ce  done  une 
grande  armee  d'Europe,  port^  sur 
cent  vaisseaux,  c|ui  va  se  mesurer  avec 
une  grande  nation  americaine  ?  P^on. 
Toute  la  flotte  de  Cpftds ,  cett^  flotte 
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qui  a  ^puis^  toutes  les  ressources  du 
gouverneur  de  Cuba ,  tous  les  capitaux 
des  aventuriers  qui  la  montent,  se 
compQse  de  onze  b^timents  ,  dont  le 
plus  grand,  honors  du  litre  d'aniiral , 
n'est  que  descent  tonneaux,  coinme 
un  de  nos  petits  caboteurs;  trois  sont 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ton- 
neaux ,  et  sept  des  uarques  non  pon- 
tees.  Cette  flotte  porte  six  cent  dix- 
sept  homnies,  dont  cinq  cent  huit 
soldats  et  cent  neuf  matelots  et  ou- 
vriers,  divis^s  en  onze  compagnies, 
selon  le  nonibre  des  b^timents ,  et  cha- 
cune  commandee  par  un  capitaine  qui 
Test  aussi  de  Tembarcation.  II  n'y  a 
dans  ce  petit  nombre  de  combattants 
que  treize  soldats  armes  de  inousquets, 
trente-deux  d*arquebuses ,  et  le  reste 
d'^peeset  de  piques.  Au  lieu  des  armes 
defensives  en  usage  a  cette ^poque  dans 
notre  Europe ,  et  qui  eussent  erabar- 
rasse  dans  un  pays  chaud,  les  soldats  de 
Cortes  ne  portent  ^ue  des  cottes  d'ar- 
nies  de  coton  pique,  comme  les  natu- 
rels  qu'ils  vont  combattre;  cuirasses 
legeres,  suffisantes  pour  amortir  le 
coup  des  fleches  am^ricaines.  Seize 
clievaux  sont  toute  la  ca^lerie;  dix 
petites  pieces  de  campagne  et  quatre 
fauconneaux,  toute  rartilierie  de  cette 
petite  armee. 

Mais  dans  ce  bataillon  sacr6  sont  les 
Sandoval,  les  Alvarado,  les  Morla,  les 
Olid,  le» Lopez  de  Avila,  les  Pacheco, 
les  Bernal  Diaz,  tous  bommes  d'ar- 
mes ,  jeunes  et  vieux ,  eprouves  dans 
mille  rencontres ,  tous  dignes  de  leur 
chef,  tous  resolus  de  vaincre  ou  de  niou- 
rir.  Cbacun  de  ces  hommes  peut  d^Ger 
des  masses  mexicaines,  etsecroit  silr 
de  triompher  du  moment  qu'il  a  tir^ 
r^pee  pour  combattre.  Au  courage 
chevaleresque ,  a  la  soif  de  Tor,  se 
m€ie  Texaltation  religieuse.  Une 
grande  croix  est  peinte  sur  leur  ^ten- 
da  rd,  et,  comme  sur  le  labanum  de 
Constantin,  on  lit,  au-dessous,  ces 
mots  proph^tiques  :  Suivons-la  :  avec 
ce  signe  nous  vaincrons.  Les  pieux 
aventuriers  s'excitent  a  cette  croisade 
en  pari  ant  entre  eux  de  Thonneur  de 
convertir  les  infideles  et  du  bonheur 
de  les  piller.  Pillage  et  coDversion, 


triors  et  indulgences ,  voila  ce  qu'il 
leur  faut;  et  ils  partent  pour  dette 
grande  et  perHleuse  entrepnse,  lecoeur 
rempli  de  confiance  dans  la  saintete  de 
leur  cause,  dans  la  force  de  leurs  bras, 
dans  la  protection  du  ciel. 

Cort^  mit  h  la  voile  le  10  fi^vrier 
1518.  La  route  de  Grijalva  fut  suivie, 
et  nie  de  Cozumel  abordee.  Alvarado 
avait  devanc^  la  fldlte  de  depx  jours. 
Ses  ^ens ,  a  peine  debarqu^ ,  etaient 
alles  a  la  maraude ;  ils  s'etaient  empa- 
r6s  de  quelques  habitants ,  de  jovaux 
de  mauvais  or,  de  provisions  de  Dou- 
che. Avarado  fut  vertement  repri- 
niande.  La  politique  de  Cortes  se  oes- 
sine  tout  d'abord.  On  voit  qu'il  cherche 
bien  plus  des  auxiliaires  que  des  enne- 
mis,dans  la  guerre  d' invasion  qu'il  m€- 
dite.  Conquerir  le  pays  par  Tnabitant 
est  le  trait  le  plus  saillant  de  sa  tac- 
tique.  Aussi  le  verrons-nous ,  malgre 
les  antipatiries  religieuses,  malgre  son 
propre  fanatisme,  celui  de  son  ^po- 
que,  attirer  successivement  a  lui  les 
allies* et  les  sujets  de  Moctezuma. 

Cortes  manquait  d*un  interpr^te; 
ici,  des  le  debut  de  sa  campagne,  une 
heureuse  circonstance  lui  procura  cet 
indispensable  moyen  de  communica- 
tion. II  avait  appris  que ,  lors  du 
voyage  de  Cordova,  les  Indiens  des 
environs  du  cap  Catoche  prononc^aient 
quelquefois  le  mot  castillan ;  il  lui  vint 
en  pensee  quMl  s'agissait  de  quelques 
Espagnols  leurs  prisonniers.  Des  mar- 
cbancls  de  Cozumel  le  conGrmerent 
dans  cette  conjecture,  en  Tassurant  que, 
peu  de  jours  auparavant ,  iis  avaient 
vu  un  de  ces  hommes  blancs  et  lui 
avaient  parle.  Cortes  forma  sur-Ie- 
champ  le  projet  de  delivrer  ses  corn- 
pat  riotes.  Les  marchands  furent  en- 
voyes  charges  de  presents  pour  traiter 
de  leur  ran^on,  et  deux  petits  bail- 
ments, portant  une  vingtaine  de  sol- 
dats commandos  par  Diego  de  Ordas, 
eurent  ordre  de  croiser  dans  les  eaux 
du  cap  Catoche  pour  le  service  de 
cette  mission,  qui  partit  avec  une  let- 
tre  de  Cortes  ainsi  con^ue  :  «  Gen- 
tilshommes  et  freres,  ici,  a  Cozumel, 
j'ai  ^te  informe  que  vous  6tes  prison- 
niers d'un  cacique;  je  vous  demande. 
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cofnme  une  feveur,  de  vous  reonir  h 
inoi.  Je  Tous  envoie  un  bateau  et  des 
soidats  avec  tout  ce  qui  est  n6cessaire 

Sour  YOtre  ran^n ;  mes  gens  ont  or- 
re^de  tous  attendre  huit  jours.  Ye- 
nez  me  trouver  eu  toute  hdte ;  vous 
recerrez  de  moi  assistance  et  protec- 
tion. Je  suis  ici  avec  onze  vaisseaux  et 
cinq  cents  soidats ,  et  je  me  propose , 
avec  Taide  de  Dieu ,  de  gagner  Ta- 
faosoD,  Pontonchan,  etc.  » 

Les  marcbands  firent  diligence,  et, 
deux  jours  apres  ieur  depart ,  ils  re- 
mireot  cette  lettre  a  un  homme  blanc 
DOBinie  Jeronimo  de  Aguilar,  avec 
tout  ce  qu*il  fallait  pour  sa  ran^on. 
Aguilar  sula  trouver  son  maitre,  qui 
accepta  avec  plaisir  les  belles  cboses 
qo*on  lui  proposait,  et  lui  donna  la 
bberte.  Puis  il  se  rendit  chez  un  au- 
tre Espagnol,  prisonnier  conime  lui,  et 
qui  deaieurait  dans  le  voisinage,  et 
Hit  dit :  Voulez-vous  £tre  libre,  Alonso 
Guerrero?  vous  le  pouvez,  voici  de 
guoi  vous  racbeter.  Guerrero  r^pon- 
dit :  Frere  Aguilar,  je  suis  marie;  j*ai 
troLs  enfants;  je  suis  cacique  et  capi- 
taiae  de  guerre  :  pour  vous,  allez- 
vous-en ,  au  nom  de  Dieu !  Moi ,  j*ai 
b  figure  marquto ;  j'ai  les  oreilles  per- 
cees  oomme  un  Indien.  Que  pense- 
raient  de  moi  les  Espagnols  s*ils  me 
Toyaient  aiusi  au  milieu  d'eux!  Re- 
earaez  mes  trois  beaux  gar^ns;  je 
les  dime  tendrement.  Je  vous  prie  de 
me  donner  pour  eux  quelques-uns  de 
ces  colliers  verts,  de  ces  grains  de 
verre  que  vous  avez,  et  de  dire  que 
men  frere  me  les  a  envoyes  de  mon 
pays  natal.  La  femme  de  Guerrero, 
entendant  cette  conversation ,  se  prit 
h  dire  en  colere  :  Qu'est-ce  ceci  ?  Eb 
quoi !  oe  miserable  esclave  vient  pour 
seduire  mon  mari  et  me  Tenleverl 
qu*il  5*eB  aille.  Aguilar  insista  vaine- 
mect,  et,  voyant  son  compatriote  in6- 
branlable,  il  rejoignit  les  marcbands  et 
le  dirigea  vers  le  point  de  la  cdte  oQ 
les  deux  bdtinients  de  Cortes  station*' 
naient.  Mais  les  huit  jours  ^taient 
pess^,  Ordas  avait  rejoint  la  flotte. 
Le  roalheureux  Aguilar  se  vit  done 
fotoe  de  revenir  chez  son  maitre  in- 
iStt.  Gepeodant  Gorite,  d^l^  du  r^ 


tour  de  ses  deux  bateaux,  eut  bien 
voulu  prolonger  son  s^jour  dans  Tile 
pour  attendre  les  marcbands ,  mais  il 
lui  fallut  mettre  k  la  voile,  et  d^ja  il 
perdait  Gozumel  de  vue,  lorsqu*un 
coup  de  vent  le  for^  d'y  rentrer.  Ce- 
lui  de  ses  bdtiments  qui  portait  tous 
les  vivres  de  la  flotte  avait  eprouv^ 
de  grandes  avaries,  et  Ton  s^occupait 
a  le  r^parer,  lorsc|u'au  matin  on  aper- 
(ut  un  canot  qui  traversait  la  baie, 
venant  du  contment.  On  reconnut  les 
messagers  de  Cort^  et  avec  eux  quel- 
Gues  Indiens,  et  Ton  se  demandait  ou 
etaient  les  Espagnols,  lorsqu'une  es- 
p^ce  de  sauvage  noir  et  tatou^  pro- 
non^a  ces  mots  :  Dios,  santa  Maria 
et  Sevilla.  Cet  ;homme  fut  conduit  de- 
vant  Cortes,  et  il  s'assita  terrecomme 
ses  compagnons,  a  la  maniere  des  In-  - 
diens.  Cortes  fit  aussi  cette  question : 
Ou  done  est  TEspagnol?  Et  Tespece  de 
sauvage  r^pondit :  Le  voici ;  il  est  de- 
vant  vous.  On  se  rejouit  fort  de  sa 
venue;  on  le  d6barrassa  des  vieux 
baillons  qui  couvraient  mal  ses  ^pan- 
ics et  on  lui  donna  des  habits ;  puis 
on  le  questionna  de  nouveau ,  et  Von 
apprit  qu'il  se  nommait  Aguilar,  natif 
de  Ecija.  II  avait  etudi^  pour  6tre  pr4- 
tre,  et  il  etait  ent»^  dans  les  ordres. 
Comme  il  revenait  du  Darien  h  Santo- 
Domingo  avec  quinze  Espagnols  et 
deux  femmes,  Ieur  navire  fut  mis  en 
pieces  par  un  ouragan,  et  avec  lui 
s'engloutit  dans  la  mer  dix  mille  pias- 
tres en  or.  Aguilar  et  ses  compatrio- 
tes,  qui  s'^taient  jet^  dans  un  canot, 
esp^raient  gagner  Cuba  ou  la  Jamai- 
que ,  mais  Je  courant  les  poussa  sur 
les  c6tes  du  Yucatan  ou  les  caciques 
se  les  partagerent.  Quelques-uns  d^en- 
tre  eux,  les  plus  gras  et  les  plus  frais, 
furent  sacrifi^s,  d*autres  moururent 
de  maladie ,  et  les  deux  f^mnies  suo- 
comb^rent  h  de  rudes  travaux.  Lui, 
Aguilar,  s*ecbappa,  et  depuis  huit  ans 
que  ces  cboses  s'6taient  passes  il  de- 
meurait  chez  un  cacique  dont  il  ^tait 
Tesclave.  Ce  quMI  savait  du  pays  se 
r^uisait  a  peu  de  chose,  ayant  tou- 
jours  ^t^  employ^  aux  travaux  du  ma- 
nage et  a  la  culture  des  champs,  sans 
avoir  pu  s'^loigner  de  plus  de  quatro 


L'UfHTERi. 


liaoas  de  )a  G6te.  Qoftnt  ^  Guerrero, 
il  n*etait  plus  Espag&ol  que  de  nom ; 
il  restfemblait,  par  les  moeors,  les  ha-' 
bitud€9,  k  Gostume  et  la  figure,  aux 
ladieos  du  pays.  II  s*toit  compl^' 
ment  klentine  k  leur  vie ,  ^  leura  ma^ 
ni^es;  fl  avait  ^poos^  une  de  leors 
fliles ;  fl  avail  t>ria  II  coeur  les  inter^ts 
de  sa  tribu^  il  la  commandait;  plus 
d*une  fois  il  tui  avait  doi]ii6  la  vie- 
toire.  II  passait  pour  le  plus  brave  de 
sea  guerriers,  et  il  etait  k  leur  the 
dans  Fattaque  des  Indiens  centre  les 
gens  de  Cordova.  Cette  derniere  par- 
tie  da  r^it  d^Aguilar  fit  vivement  re- 
ffretter  k  Gort&  de  n*avoir  pas  cet 
nomme  entre  leu  mains*  II  est  proba- 
ble toutefois  qo^il  edt  miewt  aim6 
s^eH  servir  que  d*en  fetre  un  example^ 
On  pent  fe  aapposer  par  t'empresse- 
nient  qo^il  mit  k  s'attaelief  Aguitar 
comme  interpr^e* 

Pendant  ks  huit  joars  qo'il  atten- 
dSt  son  arrive  ^  Cort^  fit  la  revne  de 
ses  gens  el  lea  tiarangua.  II  les  initia^ 
aotabt  qn^il  le  ertn  eontenaMe,  k  ses 
projets  utt^rienrs.  S'il  les  entretint 
des  p^ils  de  Tentreprise ,  il  n'eut 
garde  d^ouMier  ee  qcri  devait  les  leur 
fanre  affrofrter  avee  audaee.  Les  habi- 
taitia  de  Gozumel  vivaient  en  parfaite 
intelligence  atee  les  Strangers;  les  ca- 
ckfues  el  les  pr^tres,  la  haute  aristocra- 
tie  du  pays,  les  voyaient  sans  defiance. 
Cortes  crut  qo'avec  eux  il  lui  ^tait 
permis  de  loot  oser ;  il  choisit  les  ob- 
jetfl^  les  plus  v^n^i^s  poor  faire  Tessai 
de  se  pbissance.  L*tle  poss^dait  un 
temple  famem ;  les  tribus  du  conti- 
nent y  venaient  en  p^terinage/et-  Ton 
y  rencontraitdes  hommes  de  plusieurs 
contr^es  partant  diff^rents  tdiomes. 
Gon^  aossf  s'y  rendit  avec  ses  offi- 
cters.  Les  pr^tres,  en  habits  de  cere- 
nfonie,  vinrent  k  sa  rencontre,  tenant 
a  la  main  la  coupe  oil  fumait  Tencens ; 
lAais  ce  n'est  point  pour  adorer  que 
le  fier  Espagnor  se  pr^nte ;  c'est  pour 
renverser  les  idoies.  Il  fait  plus,  il 
les  fait  briser  par  les  Indiens  eux- 
mlmes.  Ces  hommes  trembiants  e$- 
p^rent  que  les  dieox  vont  se^venger; 
inais  les  dieux  se  laissent  mettre  en 
jfikm  8att»  qq'in  aeiil  Espagnoi  en 


souffire  ie  molna  da  monde.  Alor«4 
supposant  ces  divinity  vaincues  par 
le  dieu  de  Cortes,  les  p^ovres  Indiens 
se  pressent  autoar  du  p^e  Juan  Diaz 
qui  cel^e  la  messe,  et  debite  ensaite 
un  sermon  en  castillan  dont  ils  n'on- 
tendent  pas  un  inot<  Les  idoies  d^rui- 
tes  son!  remplac^  par  une  grande 
croix  de  bois,  par  les  images  de  la 
Yierge  et  des  saints,  et  Cortes,  en  s'^ 
loignant  de  Cozumel ,  fait  prometire 
Bux  Indiens  de  respecter  tous  ces  ob- 
jets  sacres  du  culte  catholique;  il  met 
sa  protection  k  ce  prix. 

La  flotte,.snivant  toujoursla  route 
de  Grijalva,  vient,  qoelones  jours  pins 
tard,  Jeter  Tancre  a  remboucfaure  oe  la 
riviere  de  Tabasco;  die  s'y  troave  en 
presence  de  ses  premiers  ennenris.  Le 
site  ^tait  favorable  k  la  defense.  Des 
paletnviers  d'Afnque  courratent  les 
Dords  de  la  riviere,  dont  les  eafux  bas- 
ses ne  permettarent  d^avanoer  qa*a  de 
petites  enibareations.  Des  canots  rem- 
plis  d' Indiens  arm^s  s^appr^taient  aa 
combat.  Douze  milie  guerriers,  r^unis 
dans  Tabasco,  la  capitale,  k  one  demi- 
lieue  de  la,  yille  defendne  par  des  pa- 
rapets et  des  palissades,  se  tenaient 
pr^ts  a  repousser  les  Espagnols;  eux 
ne  savaient  a  quoi  attribuer  ces  hos- 
tries  dispositions  ,  si  diff^rentes  de 
Taccueil  hospitaller  qilk'on  avait  fait  k 
Grijalva  dans  la  m^me  contree  Tan- 
nic f>rec^dente.  Mais^on  apprit  dans 
la  siHte  que  ce  bon  accueil  avait  ^te 
reproche  aux  gens  de  Tabasco ,  par 
ceux  de  Pontonchan ,  comme  un  acte 
de  i^chete,  et  quails  saisissaient  la 
premiere  occasion  de  se  rehabiliter 
dans  Topinion  de  leurs  voisiits.  Aussi 
Ti^loquence  d'Aguilar,  envoye  par  Cor- 
tes au  chef  de  Tabasco ,  fut-elle  sans 
succes.  II  fallut  en  appeler  a  la  force 
et  a  la  superiorite  des  armes;  il  fallut 
ufie  suite  de  combats  pour  amener 
ces  braves  gens  a  demander  la  pais, 
lis  avaient  dispute  le  terrain  pied  k 
pied,  proteges  par  des  barricades,  psnr 
des  ravins,  par  des  broussailles.  lis 
succomb^rent  dans  les  plaines  de  Ceu- 
tia,  le  18  mars  1519.  La  victoire  dis- 
putee  fut  comp^  et  entieiii.  La 
bruil  du  canon  terrifia  ceux  qu'^ptf- 
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tmi  k  Qiltraine  ;  qoelqoes  hommes 
jfaraies.,  a  cheval,  tombant  arec  leurs 
k»gues  ^pees  sur  ces  pauvres  Indiens 
m  et  serres^  d6cid^rent  ie  gain  de  la 
bataille.  Gomara  pr^end  que  I'lin  des 
afp6trts  saint  Pierre  on  saint  Jacques 
tibrobattit    sous    la    forme  humaine 
4e  Francisco  de  Morla,  Tun  des  meil- 
Vears  cavaliers  de  Tarniee.  Bernal  Diaz, 
qiii  n>n  etait  ni  le  moins  brare  Di  le 
moiBS  bon  chrctien ,  nous  assure  qo'il 
Be  hx  pas  permis  h  un  p^cheur  corome 
h»  de  Toir  un  tei  prodrge,  et  nous  le 
crofons  sur  parole.  Les  Indiens  per- 
tfirent  dans  <;ette  affaire  plus  de  mille 
dfs   leurs;    ils  eurent  un  bien  plus 
cnuid  nonibre  de  bless^.  lis  6taient 
fompletenient  dempralises.  lis  s*ima- 
einajent   que  les  canons  talent  des 
ftres  animes,  que  le  cavalier  et  le  che* 
Til  ne  faisaient  qu*un.  Chaque  fois 
qae  ees  esp^ces  de   monstres  hennis- 
saient ,  ils  les  imploraient  coinme  des 
ifirax  irrit6s ,  et  tremblaient  de  tous 
hnirs  membres.  Dans  de  telles  disposi- 
tions, ils  se  r^ign^rent  h  se  mettre  a 
b  mrrci  du  rainqoeur.  Les  principauK 
d'entpe  enx  vinrent  au  camp  de  Cor- 
tes, et  demanderent  la  permisson  d'en- 
teiTei  leurs  morts  pour  quMIs  ne  fus- 
sent  pas  derores  par  les  lions  et  les 
jasnars.  Le  lendemain '  dix  caciques, 
m  habits  de  cer^monie,  se  pr^sente- 
rent  derant  le  general  pour  conclure 
la  pats  :  ils  lui  offrirent  Fencens;  ils 
M  demanderent  pardon  poor  le  pass^; 
ib  se  reeonnarent  vassaux  de  la  cou- 
Toane  d*Espagne  sans  savoir  h  qooi  ils 
s^easagealent,  et  promirent  dVmbras- 
ser  la   religion  cathoMque  lorsqu'ils 
oooiprendraient  qnelque  chose  a  ses 
defines.  Cela  n*emp^ha  pas  Bartho- 
lemd*Olmado,  chapelain  deCort^, 
de  les  cathechiser  sur  Pheare,  et  d*en 
iioptiser  qoelqaes-uns  qui  se  pr^t^ 
ml  de  bonne  grdce  k  eette  auguste 
eMmonte.  Le  traite  conclu,  one  nou- 
Telle  dotation  vtnt  offrir  des  pre- 
sents ao  Tainqneur ;  pr^ertts  sembla- 
bics  i  cenx  qui  aTaietit  M  remis  k 
Grijalira.  On  r  joignit  le  cadeau  de 
iVBgt  jeeoes  nlles,  toutes  joltes,  ai»- 
Mseto  eonme  fort  habiles  dans  ks 
du  miiMmi,  aaruwt  dans  ravt 


de  faire  du  pain  de  mais.  Get  jetniei 
beauts,  partag^  entre  les  capitaines 
et  les  principaux  ofBciers  de  Cortes, 
recurent  le  bapttoe  le  joor  mdme  oik 
la  pieuse  reconnaissance  du  g^ntral, 
voulant  perp^uer  ia  m^moire  de  son 
premier  triomphe,  et  en  feire  bonneor 
a  la  mere  de  Dieu,  changed  le  nom  de 
Tabasco  en  celui  de  Santa  Maria  dt 
la  victoria.  Ces  femmes  Airmt  les 
premieres  chr^ienaes  du  nouveaueoiH 
tinent,  les  premi^retf  Am^riGatnesqiii 
partag^r^nt  la  couche  des  rainqucvrs. 
L'uned'elles  attirait  tous  les  yeux :  on 
edt  dit,  en  la  voyant  entouree  de  ses 
compagnes,  une  reine  au  milien  de  sa 
cour.  I/el^ance  de  sa  taille,  la  beaatd 
de  ses  traits,  la  fiert^deson  regain,  Tai- 
sancede  sa  d-marche,  la  noblesse  deses 
manieres,  trahissaient  une  naissance 
distingu^,  et  ce  n'^ient  pas  des  si- 
gnet tronspeurs.  Cette  jeuoe  Indteo- 
ne ,  qui ,  sous  le  nom  de  Marina,  sort 
nom  de  bapttoe,  joue  on  rdle  si  im-* 
portant  dans  Thistoirede  la  conqud- 
te,  6t&it  fille  du  cacicpe  de  Painalla, 
dans  la  prorince  mexrearne  de  Gnaza- 
cualco.  Marina  perdit  son  p^e  de  bonne 
heure ,  et  resta  aux  soins  d^une  nrr^re, 
qui,  loin  d'etre  bonne  pour  ette,  porta 
toute  sa  tendresse  sur  un  Gls  qu^elle 
avait  d'un  second  raari.  En  vue 
d'assurer  sa  succession  ^  ce  fils  pr^- 
fer^,  elle  et  son  nouvel  ^poux  livr4- 
rent  Marina  a  quelques  masrcliands  de 
Xicaianeo,  et  fireat  coiurir  le  bruit 
de  sa  mort.  Les  makres  de  Marina 
la  vendirent  ensuite  an  cacique  de 
Tabasco  qui  I'offrit  h  Cortte.  C'^ 
tait  la  que  sa  bonne  fortune  Tatten* 
dait ;  elle  lui  r^serrarit  le  cosffr  dn  csvh 
qu^rant,  et  Uheureuse  desttn^  de 
Cortes  hii  m6nageait,  dans  donna  Ma- 
rina ,  une  maitresse  d^on^,  une  ha- 
bile interpr^te,  une  active  surveillante 
des  projets  de  Tennemi,  une  6onseil- 
lere  instrulte  de  la  politique  et  des 
moeurs  du  pavs,  et,  plus  (Tune  fois, 
une  ambassadrice  eloquente  et  adr6ite. 
11  est  probable  aue  Cortes,  qui  ne  s*e- 
tait  reserve  d'aoord  aucune  des  vinftt 
jeunes  femmes  de  Tabasco,  ne  tarda 
pas  k  s'attacber  Marina  par  les  liens 
de  Tamoor;  nous  la  tuottfOfli  fite  ds 
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lui  des  le  debut  de  ]a  campagne  (*), 
et  elle  ne  le  quitte  plas  pendant  les 
annees  de  combats  qui  livrerent  h 
FEspa^ne  Tempire  noexicain.  Elle  te- 
nait  bien  sa  place  au  conseil':  on  T^- 
coutait  avec  toute  Tattention  qu'on 
accorde  aux  esprits  sup^rieurs ;  le  sien 
^tait  prompt,  vif,  ^tendu,  ^ner^ique 
et  fertile  en  ressources.  Dans  les  jours 
de  bataille,  elle  avait  toute  la' force 
d'dme  d*un  homme;  dans  les  negocia- 
tioDS,  toute  la  finesse,  toute  la  sou- 
plesse  d*une  femme.  Marina,  outre  la 
fangue  azteaue,  savait  le  maya  qu'on 
parle  dans  le  Yucatan  et  a  iTabasco. 
Elle  apprit  Tespagnol  en  peu  de  temps 
et  s'exprimait  dans  cette  langue  avec 
une  extreme  facility.  Marina  fut  la  pro- 

(*)  Bemal  Diaz  pretend  qu'elle  fut  d'a- 
bord  presentee  a  un  cavalier  nomme  Fer- 
nandez Portocarrero ,  qui  retourna  *bienl6t 
dans  la  Yieille-Castills  apres  eCvoir  cte  laisse 
k  la  Yera-Cruz.  Cest  alors  que  Cortes  la 
prit  avec  lui.  II  en  eut  un  fils,  nomme 
Martin  Cortes,  qui  devinl  commandeur  de 
Tordre  de  Saint-Jacques.  Longtemps  apres , 
elle  epousa  Juan  de  Xaramillo ,  ofBcier  de 
Tarmee.  A  Tepoquc  de  Texpedition  de  Hon- 
duras (i5!»4),  lorsque  Cortes,  Iraversant  le 
Guazaciiaico ,  manda  tons  les  caciques  de  la 
province,  la  mere  et  le  frere  de  donna  Marina, 
qui  gouvernaient  ensemble  leur  district , 
se  trouvaient  au  nombre'  de  ceux  qui  ^e 
presenterent.  Marina  etait  aupres  au  ge- 
neral :  ils  furent  saisis  de  (rayeur  en  la 
voyant ,  ils  se  crurent  perdns ;  ils  lui  criaient 
k  genoux,  en  pleurant :  Misericorde  1  Mais 
Marina  ,  cetle  jeune  femme  belle  et 
de  noble  cceur,  s^empressa  de  les  relever 
et  d'essuyer  leurs  larmes  :  elle  leur  fit  le 
plus  touchant  accoeil ;  elle  leur  apprit 
sa  baute  fortune,  et  le  bonheur  qu'elle 
avait  d'etre  chretienne  et  T^pouse  d'un  ca- 
valier aussi  distingue  que  son  mari,  bon- 
heur dont  elle  etait,  disait-elle,  plus  fiere 
que  si  elle  etit  ete  souveraine  de  Tancien 
empire  mexicain.  Elle  se  separa  de  ses  pa- 
rents en  leur  faisant  de  tres-riches  cadeaux. 
6a  mere  et  son  frere ,  k  son  cxemple ,  em- 
brassercnt  la  foi  chretienne ,  et  furent  bap- 
tises ,  la  premiere  sous  le  nom  de  Mart^ ,  le 
•econd  sous  celui  de  Lazarus.  Les  Azteques 
traduisaientle  nom  de  Marina  en  celui  de 
Mdinlzin ,  d'ou  le&  Espagnols  du  Mexique 
ont  fait  Malinchi. 


vidence  de  Farm^  de  Ck>rtes,  et  Tun 
des  plus  puissants  instruments  de  la 
chute  de  Moctezuma. 

Cortes  prit  possession  du  pays  au 
nom  du  roi  d'Espagne ,  et ,  n^  trou- 
vant  pas  d'or,  le  quitta,  pour  ailer, 
apres  une  navigation  de  quelaues  jours, 
Jeter  I'ancre  au  port  de  Saint-Jean 
d'UlIoa. 

A  peine  la  flotte  ^tait-elle  au  mouil- 
lage,  que  deux  pirogue^s  pleines  d'ln- 
diens  aborderent  le  vaisseau  amiral. 
Un  de  ces  Indiens  s^approcha  respec- 
tueusement  de  Cortes,  et  lui  annonca 
qu'il^venait  de  la  part  d'un  des  com- 
mandants du  pa^s,  pour  Moctezuma, 
s*informer  du  sujetde  son  voyage,  et 
lui  offrir  les  choses  dont  irpouvait 
avoir  besoin.  Cort^,  tout  aussi  poll 
que  Tenvoy^,  r^pondit  quMI  n'avait  be- 
soin de  rien ,  que  son  voyage  avait  pour 
but  de  visiter  le  pays  et  de  trafiquer 
avec  ses  habitants,  esp^rant  qu*ils  le 
verraient  avec  plaisir.  Ceci  se  passait 
le  jeudi  s*aint.  Cortes,  qui  ne  perdait 
pas  un  moment,  fit  d^barquer  le  len- 
demain  artillerie,  infanterie,  cavale- 
rie;  les  canons  furent  mis  en  batterie; 
un  camp  de  baraques  s'61eva  prompte- 
mentsur  le  rivage  sablonneux,  et  Teten- 
dard  royal  fut  deploy^  pour  la  pre- 
miere fois  sur1e  terrftoire  mexicain, 

Dans  cette  premiere  entrevue,  Cor- 
tes se  trouva  tres-embarrass^  d'un 
incident  dont  il  previt  toutes  les  cons6- 
quences.  Aguilar,  jus(]u'alor8  son  inter- 
prete,  ne  comprenait  pas  un  mot  de 
ce  gue  disait  I'envoye :  celui-ci  s'expri- 
mait  dans  sa  langue  maternelle,  la 
langue  azteque,  et  Aguilar  ne  parlait 
que  le  maya.  Deja  Cortes  commen9ait 
h  craindre,  pour  le  grand  projet  qa'il 
m6ditait,  les  lenteurs  et  1  incertitude 
qui  naissent  des  communications  iro- 
parfaites  par  la  seule  voie  des  signes  et 
des  gestes.  Mais  son  inquietude  fut  de 
courte  dur^e  :  il  aper^ut  Marina  cau- 
sant  avec  les  Mexicains,  et  vit  sur-kH 
champ  tout  le  parti  quil  pouvait  tirer 
de  cette  femme  indienne.  Elle  fut  diar- 

§6e  de  communiquer  avec  Tenvoy^S  et 
e  traduireses  paroles  en  maya  iju*  Agui* 
lar,  a  son  tour,  rendait  h  Cortes  en  es- 
pagnol.  Cette  double  transformatioii 
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de  la  penste  n'etait  pas  sans  incon- 
tenient  pour  Texactitude;  heureuse- 
meot  que  rinteiligence  et  les  rares 
dbpositions  de  Marina  pour  Tetude 
des  lani^ues  y  inirent  bientot  un  terme. 
Elle  fut  promptement  en  6tat  de 
se  passer  d^Aguilar  et  de  rendre 
dtrectement  en  bon  castillan  la  phrase 
mexicaine.  Cest  de  ce  moment  que 
date  avec  Cort^  Tiutimit^  de  ses  rap- 
ports. 

I^  jour  de  P5ques,  deux  seigneurs 
de  la  cour  deMoctezuma,  Teuhtlile  et 
Cuitlefpitoc,  gouverneurs  de  cette  par- 
tie  des  provinces  maritimes  de  l^em- 
pi  re,  se  pr^senterent  devant  Cortes 
avec  une  suite  nombreuse,  et  dans 
toute    la   pompe  d*une   ambassade. 
Cortes,  qui  avait  k  cceur  de  faire  im- 
pression sur  leurs  esprits,  les  recut 
avec  cerenionie.  II  les  convia  d*ab6rd 
a  une  messe  soleunelle  q[u*il  fit  chanter 
en  musique,  puis  il  les  mvita  k  diner, 
et  leur  declara  que,  vassal  du  grand 
don  Carlos,  Tempereur  de  TOrient,  le 
plus  puissant  des  rois  de  la  terre ,  il  ve- 
nait,  coiTimeson  ambassadeur,  rendre 
risite  h  Moctezuma,  et  conclure  avec 
lui  UD  traite  dc jpaix  et  d*amiti6:  ce  qui 
robligeait ,  lui  Cortes ,  a  se  rendre  sur- 
le-champ  pr^  de  leur  monarque  pour 
accomphr  sa  mission ,  ne  pouvant  con- 
fier  a  personne  les  choses  importantes 
qn*il  avait  a  lui  dire.  Les  gouverneurs , 
qui  savaient  uarfaitement  toute  la  re- 
pugnance de  leur  mattre  a  recevoir  ces 
etransers ,  emmielerent  de  fort  beaux 
compliments  la  vague  re|)onse  qu'ils 
irent  a  cette  harangue.  Mais  Cortes  ne 
demeurant  pas  moms  ferme  dans  sa 
resolution,  un  des  gouverneurs  lui 
dit :  «  Qo'est-ce  ceci  ?  A  peine  ^tes-vous 
arrives  que  vous  parlez  deja  de  voir 
not  re  roi.  Recevez  d^abord  les  pr6sent5 
qu*il  vous  envoie;  plus  tard,  il  sera 
temps  de  songer  a  autre  chose.  »  Ces 
prints  furent  offerts  avec  beaucoup 
d*appareil ;  ils  consistaient  en  dix  char- 
ges de  manteaux  en  ^toffes  de  coton , 
om^  de  plumes,  en  plusieurs  bijoux 
ct  petits  objets  d'or  et  d'argent  d*UQ 
travail  rurieux  et  d'une  valeur  consi- 
d^ble.  La  vue  de  cet  or,  dc  ces  joyaux, 
produisjt  un  effet  tout  different  de 

5*  JJvraisan.  (Mkxiqce.) 


celui  que  se'proposaient  les  Mexieaitfs* 
Elle  au^nienta  ravidite  des  Espagnols, 
et  leur  inspira  la  plus  vive  impatience 
de  se  rendre  mat tresd'unuavs  qui  pro- 
duisait  tant  de  ricbesses.  Vint  ensuite 
le  tourde  Cortes.  Ilrepondit  a  cecadeau 
par  celui  d'un  beau  fauteuil  a  bras  artis^ 
tementsculpteetpeint,  par  unetoquede 
velours  cramoisi  decor^  d'une  plaque 
'  en  or,  sur  laquelle  on  voyait  saint  Mi- 
chel tuant  le  dragon ,  et  par  des  pierres 
fausses  pr^cieusement  enveloppees  de 
coton  parfum^.  Pendant  cette  entre- 
vue,  des  peintres  mexicains,  faisant 
partie  de  la  suite  des  ambassadeurs , 
etaient  occup^s  h  peindre,  sur  de  blan- 
ches ^toffes  de  coton ,  les  vaisseaux ,  les 
chevaux ,  Tartillerie ,  les  soldats,  et  tout 
ce  qu'ils  trouvaient  de  plus  remarqua- 
ble  parn;i  ces  Strangers.  Cortes  ap- 
prend  que  ces  tableaux  aliaient  ^tre 
envoy6s  ck  Moctezuma;  11  veut  qu'iis 
lui  donnent  une  idee  plus  complete  de 
ce  que  sont  les  Espagnols  et  de  ce  qu*ils 
peuvent  faire.  Les  trompettes ,  par  son 
ordre,  sonnent  Taiarme,  et  ^r-le- 
cliamp  les  difTerents  corps  de  Tarm^ 
accourent  se  raimer  en  bataille.  Des 
charf^es  de  cavaferie  et  d'infanterie 
s'executent,  pn  fait  la  petite  guerre, 
puis  viennent  des  jeux  de  bague,  des 
courses  de  chevaux  etdes  joutes;  enfin 
Tartillerie  tonne,  les  boulets  et  la  mi- 
trail  le  sinient  dans  les  branches  d'ar- 
bres  et  les  brisent.  A  ces  bruits  redou- 
tables ,  les  Indiens  tombent  d^effroi  ou 
prennent  la  fuite;  pour  eux,  les  horn- 
mes  qui  manient  ces  terribles  machines 
de  guerre  ont  la  puissance  des  dieux. 
Les  peintres  emploient  tout  leur  art  h 
representer  ces  choses  nouvelles ,  et 
leur  imagination  a  inventer  des  figures 
et  des  caracteres  qui  puissent  rendre 
les  prodiges  dont  ils  viennent  d'etre 
t^moiiis.  Les  ambassadeurs,  oblige 

f»ar  position  h  cacher  leur  frayeur, 
a  dissimulent  sous  les  apparenoes 
de  Tadmiration.  Cette  f<§te  niilitaire 
commence  la  destruction  de  Tern* 
pire. 

Blortezuma  apprit  bientotkia  r^olo- 
tion  de  Cortes.  La  sienne  aurait  dd 
£tre  aussi  prompte,  aussi  ^nergique. 
La  guerre  a  I'instant  m£me  avec  ioutes 
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1m  foirees  Ae  Tempire,  lorsque  les  Es- 
paynols  iw  comptaient  pas  un  seul 
allt^,  lorsqaMls  n*avaient  aucun  point 
fortifi^/lorsqu*ils  ^taient  sans  provi- 
sions^t  sans  moyens  de  s*en  procurer, 
ne  laissait  pas  une  chance  de  sncces  h 
Tarm^  dMnvasion;  toute  tempon'sa- 
tion,  au  contraire,  lui  permettait  de 
s'tondre  dans  le  pays  et  de  s*y  donner 
les  m^ntents  pour  auxiliaires.  Moc- 
tezuma  se  d6cida  pour  le  parti  qui  ser- 
Tait  ses  ennemis  :  i\  n^gocia.  £t  d*a- 
bord,  pour  se  rendre  !es  prStres 
favorables ,  il  les  invita  k  consulter  les 
dieux^  Les  dieux  r6pondirent  qu*il  ne 
ftllait  pas  recevoir  les  Strangers,  et 
Moctezuma  se.  h&ta  de  transmettre 
cette  r6ponse  par  un  ambassadeur,  en 
Faccompasnant  de  pr^ents  ma.i^niO-. 
ones  portes  par  cent  hommes(*),  et 
destine  h  adoucirce  que  son  mes- 
sage pouvait  avoir  de  d^sa^r^able  h 
Cortes;  mais  il  avaft  affaire  h  un 
homme  de  volont^  ferme,  et  qui 
. Jugeait  d6j^  son  ennemi  par  ses  len- 
teurs.  Ni  les  orients  de  Moctezuma, 
ni  Tadresse  de  ses  n^^ociateurs  ne 
changerent  rien  aux  projets  du  gene- 
ral ;  IT  declara  r^solument  aux  envoy^ 


3\i^i\  avait  ordre  de  se  rendre  auprds 
e  leur  maltre,  et  quMl  sV  rendrait. 
Cette  r^ponse  n'^tait  pas  ae  nature  k 


(*)  Od  trouve  dans  tous  les  ecrivalns  es- 
pagDols  le  pompcu^  detail  de  ce  riche  pre- 
sent,  compost   d*etofTes  de   colon  dune 
grande  finesse ;  de  quelques  mosaiques  en 
plumes,   representant   des    animaux,   des 
arbres,  des  scenes  de  la  vie  domestique; 
de  bracelets,  d^anneaiix,  de  colliers  en  or, 
de  botles  remplies  de  perles,de  pierres 
pricieuses  bien  montees ,  et  de  deux  grands 
plais  de  fonae  ronde.   Tun  d*or  massif, 
repr^niant  le  soleil,  TauCre  d'aii^ent,  re- 
|ireseatant  la  lune.  Ce  dernier,  si  Ton  en 
proit   Bemil    Diax,    Tilait  seul  pins  de 
fto,ooo  pesos  ( I  a  5,000  f. ).  Il  est  probable 
que  ces  divers  objets  avaient  ete  prepares 
pour  Grijaiva,  tors  de  son  debarquement  sur 
le  m^me    point,   I'annee   precedenle,   et 
qu'ils  se  trouvaient  tout  pr^ts  lorsque  Moc- 
tecuma  donna  Tordre  au  gouvemeur  de  sa 
province  de  les  ofTrir  a  Cortes.  C'est  du 
inoins  re  qu*oii  pent  inferer  du  recit  de 
Gonutra. 
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les  satisfaire.  Ce  qn*ils  avaient  m  de 
la  puissance  des  armes  espagnoles  leur 
montrait  la  guerre  comme  le  plus  terri- 
ble des  fl^aux ,  et  pour  I'eviter,  s*il  ^tait 
possible,  ils  prierent  Cortes  de  sus- 
pendre  sa  marche  jusqu*au  moment  ou 
leur  inattre  aurait  fait  connattre  ses 
derni^res  volontes.  Cortes  encore  uoe 
fois  ne  se  m^prit  point  k  de  tels  sigoes 
de  faiblesse. 

INous  avons  dej^  va  que  plusieurs 
anndes  avant  Tarn  vee  des  Espagnols,de 
sinistres  presages,  interpr^tespar  Tigao- 
rance  et  la  peur,  avaient  jetede  gramis 
troubles  dans  Hmede  Moctezuma.  Ce 
n'^tait  plus  ce  prince  prudent  et  ferme 
dont  rav6nement  au  trdne  avait  et^ 
salu^paril^unanimes  acclamations ;  soa 
'oug,  k  rheure  ou  nous  sommes,  etait 
ourcl  pour  tout  TAnabuac,  et  lepou- 
voir  vacillait  dans  sa  main.  A  la  nou- 
velle  du  refus  de  Cortes  de  quitter  le 
pays,  lui,  prince  absolu,  dont  les  or- 
ares  ^taient  sacr6s  pour  des  milliers 
d*hommes,  ne  put  comprendre  Taudactt 
de  r^tranger ;  il  eut  un  moment  d*enef^ 
gie;  il  mena^a  de  le  sacriOer  aux  dieuz. 
Mais  cet  eclair  de  colere  fut  court;  ia 
peur  reprit  bientot  le  dessus;  les  mi- 
nistres  furent  appeles  au  conseihoa 
resolut  d'essayer  encore  une  fois  de 
la  diplomatic  et  des  presents  :  les 
m^mes  ambassadeurs,  avec  de  plus  ri- 
ches cadeaux ,  furent  dep^bes  au  camp 
de  Cortes. 

Ce  camp  n*6tait  pas  non  plus  exempt 
d'alarmes.  Deux  partis  y  etaient  en 
presence :  d'un  c5t6,  les  amis  de  Cor- 
tes pr6ts  k  tout  risquer  avec  lui;  de 
Tautre,  les  partisans  de  Velasquez 
effrayes  de  leur  desobeissance,  et  re- 
doutant  de  s'avancer  dans  un  pays  in- 
connu  convert  d'une  population  guer- 
ri^re,  sans  vivres  assures,  sans  places 
fortes  pour  retralte.  Cortes,  au  milieu 
de  ces  difUcultds,  restait  in^ranlable, 
caressant  le  soldat,  se  montrant  geoe- 
reux  envers  lui,  Texcitant  santcesse 
avec  cette  parole  persuasive ,  cette  elo- 
mience  miiitaire  dont  il  avait  si  par- 
laiteraent  le  secret.  II  s'occupait  k 
entretenir  toutes  les  esp^rances  et  a 
tout  preparer  pour  Tinvasion,  lorsque 
les  ambassadeurs  de  Moct^uaia  se 
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piteiitci«nt  devant  lui  et  lui  signifie- 
Rot  Fordre  formel  de  quitter  le  |)ay8, 
tout  en  d^posant  k  ses  pieds  les  riches 

Srtents  de  leur  mattre.  a  Grand  merci, 
it  le  g^n^ral.  Vraiment,  c*est  un  opu- 
lent iDonarque  que  le  roi  du  Mexique; 
ies  cadeaux  sont  trop  magoifiques 
pour  aue  nous  n'allions  pas^  en  per* 
lonne  Ven  remercier.  »  Puis,'  se  tour- 
nant  vers  ses  ofliGiers  et  ses  soldats : 
«irest-ce  pas,  messieurs,  que  nous 
irons  lui  rendre  visite?  »  Et  cent  voix 
d'hommearepondirent:  «Noussomroes 
pr^ts  k  marcher. »  En  ce  moment,  la 
doohe  senna  VAnaelus;  officiers  et 
soldats  tomberent  a  genoux,  et  pri^- 
lent  la  mere  de  Dieu  de  les  prot^er 
dans  les  perils  et  de  leur  Lvrer  de 
rkhes  tresors. 

Le  leudemaln,  tout  ^tait  solitude 
aotoar  du  camp  de  Cortes.  Les  Indiens 
aralent  disparu;  on  ue  voyait  personne 
dans  les  Tillages;  toat  commerce  avait 
eess^;  les  hommes  de  la  campagne 
B*appoftaieDt  plus  de  vivres;  les  gou- 
Temeurs  de  Montezuma  avaient  quitti 
le  pajs.  On  se  crut  au  premier  jour 
des  fcioatilites;  les  clameurs  des  parti- 
sans de  Velasquez  un  moment  etouffees 
se  firent  entendre  de  nouyeau.  «  Que 
vcut-on  faire  de  nous,  s'ecriaient-iis? 
ou  pr^tend-on  nous  conduire  avec  si 
pea  de  monde?,  Retournons  k  Cuba 
cherdier  des  annes,  des  munitions, 
des  yfvres  et  des  hommes.  »  Diego  da 
Ordaz,  an  des  premiers  ofSciers  de 
Cortes,  Tint,  au  nom des  m^ntents, 
bii  adresser  de  semblables  repr^senta- 
tioos.  L'habile  g^n^ral  les  6couta  tran- 
miUeaient,  et  donna  Fordre  a  Tarmde 
de  se  tenir.prlte  ^jpartir  le  lendemain 
pour  retoonier  k  Cuba.  A  eette  nou* 
▼elle,  la  grande  majority  des  ofTiciers 
et  des  soldats  fut  en  ^moi;  toute  cette 
troupe  d*aventurters  voyait  s*^vanouir 
leurs  esp^rances;  la  s^ition  ga^nait 
ions  les  rangs,  la  menace  sortait  de 
tOQtes  les  boudies.  Les  emissaires  de 
Cortes  iKircouraient  les  differents  quar- 
tiers,  aigrissant  par  leurs  paroles  les 
flDoios  col^res  et  animant  encore  les 
phis  emport^i ;  tous  demandaient  Cor- 
tes* U  ne  se  fit  pas  attendre.  On  lui 
i^fifodia  aoo  abaiulop»  ses  promesies 


violees,  Tinfid^'te  qu*il  iaisait  ^  sa 
propre  gloire;  on  lui  renouvela  le  ser- 
ment  de  le  suivre  partout,  de  mourir 
ou  de  triompber  avec  lui,  et  Ton  finit 
par  lui  declarer  que  s*il  voulait  c6der  k 
son  rival,  il  pouvait  partir  seul.  et 
qu'oo  allait  ^lire  un  autre  g^n^ral  a  sa 
place.  Ces  heureuses  menaces  d'aban- 
don ,  ces  serments  de  fid^Iit^ ,  ces  xl- 
moignagesd'amour  et  de  d^vouement, 
voila  ce  que  demandait  Cort^,  qui, 
jouant  la  surprise ,  afHrma  qu*il  n*avait 
donn^  Tordredu  depart  que  pour  se 
conformer  au  vceu  de  Tarm^  et  con- 
trairement  k  sa  propre  opinion,  a  Je 
vois  aujourd*hui,  ajouta-t-il,  qu'Ordas 
m'a  tromp^,  et  je  sais  main  tenant  quel 
est  mon  cievoir.  Assure  de  la  conGance 
de  mes  camarades,  je  les  conduirai  a 
Iji  conqu^te  du  Mexique,  et  je  leur  en 
partagerai  les  richesses. » 

Vers  ce  temps ,  cina  Indiens  se  pr^ 
senterent  aux  sentinelles  avanc^es  du 
camp;  ils demand^rent  a  Stre  conduits 
devant  le  jg^neral.  Leur  langue  sem- 
blait  un  dialecte  de  la  langue  azt^que 
assez  difBcile  k  comprenure.  Manna 
y  parvint  cependant.  Ces  hommes 
etaient  des  ambassadeurs  du  cacique 
de  Giempoalla,  qui,  ayant  appris  la 
grande  victoire  de  Tabasco  et  les  mer- 
veilies  des  armes  espagnoles,  priait 
Cortes  de  Taider  k  secouer  le  joug 
mexicain.  Cette  ambassade  ^tait  une 
faveur  du  ciel.  Cortes  savait  par  elle 

J|u'il  pouvait  maintenant  compter  sur 
a  disaffection  des  tributaires  de  Moc« 
tezuma,  et  que  son  armee  ne  manque* 
rait  pas  d'auxiliaires.  II  se  bdta  de 
promettre  ce  que  les  envoyes  deman- 
daient. Mais,  avant  de  partir  pour 
Chempoalia ,  il  crut  devoir  organiser  la 
colonic  uaissante  au*il  avait  dessein 
d*^tablir  sur  cette  cote,  en  lui  donnant 
des  formes  administratives  et  judl- 
ciaires  models  sur  celles  de  la  mere 
patrie,  rotoes  magist/ats  et  mtoes 
noms ,  m^me  cercle  de  pouvoirs ,  m£me 
competence,  m^mes  attributions.  C(^- 
tes,  au  nom  du  roi  et  sans  faire  men- 
tion de  Velasquez ,  nomma  les  premier^ 
1'uges  et  les  premiers  administrateurs. 
1  est  fort  inutile  d'syouter  qu'il  le9 
cboisit  parmi  ses  plus  intimesamiSi 

6. 
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parmi  les  plus  (Mvou^s  h  sa  personne 
et  les  conndents  de  ses  secretes  pen- 
8^s.  Pensatit  d^s  lors  k  se  creer  un 
oominandement  ind^pendant ,  h  se  faire 
aocorder  un  pouvoir  supreme  et  des 
droits  nouTeaux  par  la  voie  de  Telec- 
tion.  il  eut  soin  de  6*enau^rir  au 

Sr^iable  des  dispositions  de^rarni^e  et 
6  s'assurer  de  son  suffrage.  C'est  un 
ftit  curieux  que  nous  apprenons  de 
Bernal  Diaz.  «  Cortds ,  dit  ce  v^ridique 
t^moin  de  tous  les  6v6nements  de  ia 
oonqu^te,  avatt  alors  obtenu  de  Porto- 
Carrero,  d* Alvarado,  de  ses  quatre  fr^- 
res ,  de  Olid,  de  Avila,  de  Escalante,  de 
Lugo  et  de  moi-mlme,  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  oAiciers  et  eavaliers, 
la  proinesse  de  notre  appui ;  nous  nous 
^ons  engages  a  T^Iever  au  comman- 
demeut  en  chef  et  ind^pendant.  Mon* 
tejo,  la  creature  de  Velasquez,  soup- 
^nnait  notre  projet  et  surveillait  tous 
DOS  mouvements.  line  nuit ,  assez  tard , 
Porto*Carrero,  Escalante  et  deLugo, 
parent'^loign^  des  miens ,  vinrent  a  ma 
eabane  et  me  dirent :  «  Seigneur  del 
Castillo,  prenez  vos  armes,  et  venez 
avec  nous  pour  accompagner  Cortes 
qui  va  faire  sa  ronde.  »  Je  les  suivis, 
et,  aussitot  que  nous  edmes  quitt^  la 
eabane,  ils  me  dirent  qu'ils  voulaient 
avoir  un  moment  d'entretien  avec  moi , 
et  n*{tre  point  entendus  de  mes  cama- 
rades,  qui  appartenaient  a  la  faction 
de  Velasquez.  Un  d'eux  me  tint  le  petit 
discours  suivant :  «  Seigneur  del  Cas- 
tillo ,  c^est  pour  la  troisieme  fois  main- 
tenant  ^ue  vous  visitez  cette  contr^ 
^  vos  perils  et  risques.  Savez-vous  que 
Cortes  nous  a  trompes;  il  nous  assu- 
rait  h  Cuba  qu*il  atait  pouvoir  pour 
^tablir  une  colonic,  et  il  n'avait  com- 
mission que  de  trafiquer;  nous  en  som* 
ires  sdrs  aujourd*bui.  II  va  done  nous 
falloir  retourner  h  Cuba  et  remettre 
toutes  uos  richesses  a  Velasauez.  Bon 
nombre  d'entre  nous  ici  est  determine 
h  prendre  possession  du  pays  sous 
Cort^ ,  au  nom  de  Sa  Majesty ,  et ,  jus- 
qu*^  ce  que  sa  royale  voiont^  nous  soit 
connue,  Cortes  sera  ^lu  notre  general , 
et  nous  esp^rons  bien  que  vous  lui 
donnerez  votre  voix.  »  A  cela  ie  con- 
aentis  sur-le-cbamp  et  de  graiKi  coeur, 


et  nous  alldmes  ensufte  de  eabane  efi 
eabane  demander  des  voix  pour  Cor- 
tes. V 

Lui  parut  un  jour  devant  Ie  con- 
seil  qu*il  avait  nomm^.  Les  Alvarado, 
les  Sandoval,  les  Olid,  et  toutes  ses 
creatures ,  tenaient  les  premiers  rangs 
dans  cette  junte,  et,  si  Ton  y  re- 
marquait  un  ou  deux  partisans  de 
Velasquez,  ils  n'^taient  la  que  pour 
faire  preuve  de  la  liberty  des  opi- 
nions. Cortes  se  pr^sente  avec  tou- 
tes les  marques  du  plus  profond  res- 
pect ;  il  demande  humblement  la  pa- 
role ;  i I  dit  a  la  junte  qu*elle  est  la 
seule  autorit^  legitime,  Tunique  depo- 
sitairedes  droits  de  la  couronne ;  qu'elle 
tient  la  place  du  roi ;  que  les  pouvoirs 
qu*il  a  recus  de  Velasquez  nyant  ^te 
revoqu6s,  il  craint  d*dtre  sans'  quality 
pour  commander,  sans  droit  legitime 
de  se  faire  obeir.  II  prie  le  conseil  de 
donner  un  chef  ^  Tarmce,  et  de  n'ecou- 
ter,  dans  ce  choix,  que  Tint^r^t  du  rot 
et  le  salut.de  la  colonic ;  puis  il  depose 
sur  la  table  la  commission  de  Velas- 
quez, baise  son  bdton  de  commandant, 
le  remet  au  president  et  se  retire  sous 
sa  tente. 

Le  d^noQment  de  cette  commie 
politique  ne  se  fit  pas  longtemps  atten- 
dre.  On  accepta  la  demission  de  Cor- 
t^,  et  aussitot  il  fut  eluau  nom  du  roi, 
d*une  voix  unanime,  premier- magis- 
trat  de  la  colonic  et  g^n^ral  en -chef  de 
Tarm^.  Le  conseil,  en  corps,  se  ren* 
dit  aupres  de  lui  pour  lui  porter  Tacte 
de  sa  nomination.  Lui,  comme  s*ll 
ne  Fedt  pas  attendue,  la  re^ut  avec 
6tonnement  et  respect,  puis  elle  fut 
soumise  sur-le-champ  a  ia  sanction  de 
I'arm^e  qui  la  confirma  par  acclama- 
tion. Les  m^con tents,  d*jbord  r^uits 
au  silence,  ne  tarderent  pas  a  Clever  la 
voix ;  mais  les  m^ontents,  les  Ordaz, 
les  Escudero,  les  Juan  Velasquez,  ar- 
r^tes  et  mis  aux-  fers ,  se  virent  con- 
traints  de  recourir  h  la  gen^rosite  dc 
leur  enn^mi.  Cortes  exer^a  en  leur  fa- 
veur  le  plus  beau  privilege  du  pouvoir 
supreme,  celui  de  pardonner.  Ce  fut  Ie 
premier  acte  de  sa  nouvelle  autorit^^ 
Cette  grdce  ne  tomba  pas  sur  des  in- 
grats;  Ordaz,  Ecudero,  fureiit  dans 
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la  BQite  offlciers  autsi  fiddles  qu'amis 
Yeconnaissants. 

Libre  alors  des  soucis  qu'entrafnent 
ies  dissensions  interieures ,  Cort^  se 
mit  en  route  pour  Chempoalla.  Sa  pe- 
tite arniee  cheminait  avec  ordre,  se 
gardant  bien,  de  peur  de  surprise,  et 
toute  pr^te  au  combat.  EUe  quittait 
iTec  joie  Ies  sables  brt^lants  et  inal- 
nins  oil  elle  avait  seiourne,  pour  Fair 
plus  frais  et  plus  salubre  del'interieur. 
Elleallait  trouper  des  allies  et  marcher 
avec  eux  h  la  conqu^te.  Cortes,  ayant 
pr^c^demment  eovoy^  Montejo ,  Tun 
des  eapitaines  de  sa  flotte ,  explorer  la 
c6te,  se  dirigeait  en  m^me  temps  vers 
k  point  que  cet  ofGcier  avait  signale 
oomme.  le  plus  conv^nable  a  un  eta- 
blissement  colonial.  On  n'etait  qu'^ 
trois   milles  de  Chempoalla  lorsque 
Tiogt  habitants  de  cette  place,  mar- 
chant  gravement,  se  pr^ent^ent  h 
Cortes  et  lui  offrirent  des  ananas, 
d'autres  beaux  fruits  et  des  bouquets 
de  fleurs  au  nom  de  leur  seigneur,  le- 
quel,  etant  fort  gros,  n*avait  pu  venir 
liii-m^me.  Un  cavalier  espagnol ,  s'^- 
tant  avance  seui  au  milieu  dela  grande 
place,  aper^oit  une  partie  du  palais 
ro>'al  blanchie  nouvellement  a  la  chaux 
et  brillaut  aux   rayons  du  soleil.  A 
cette  vue,  Tavide  Castillan  croit  avoir 
devant  lui  un  palais  aux  murs  d*ar- 
gent,  et  court,  a  toute  bride,  annoncer 
a  ses  camarades  ce  merveiileux  tr^sor. 
Chempoalla  n'avait  pas  besoin  de  ce 
prestige  imnginaire  pour  parattre  belle, 
e*etait  la  plus  grande  ville  que  Ies  Es- 
pagnols  eussent  encore  vue  dans  le 
Douvean  monde.  Lesunslanommerent 
Semite,  h  cause  de  sa  vaste  etendue; 
d*autres  yUlaHermosa,  parce  qu*elle 
toit  pleine  d'a^ements.  r  Nous  fi!l« 
Dies  surpris,  dit  Bernai  Diaz,  dela 
beaute  des  bdtiments  et  de  leur  heu- 
leuse  situation.  Au  milieu  d^un  riche 
paysage  et    de  diverses  plantations 
varbres,  elle    poss^ait  de  ma^nili- 
quesjardins,  et,  pendant  toute  la  jour- 
hee.  une  foule  immense  d'hommes  et 
de  fanmes  rempiissait  ses  larges  rues. 
Les  Espagnols  furent  tous  iog^  dans 
HO  vaste  et  beau  biiUment,  dans  Ten- 
dof  du  temple  destine  aux  Strangers 


de  distinction  et  aux  iininistret  des 
idoles.  La,  nous  fdmes  nourris  et  en- 
tretenus  aux  frais  du  cacique  qui  ^tait 
d^abord  venu  saluer  Cortes  a  son  arri- 
vee,  porte  sur  une  liti^re,  a  cause  de 
son  enorme  embonpoint.  II  revint  en- 
core lui  rendre  visite  apres  diner,  ac- 
compagn^  de  ses  nobles ;  il  lui  offrit 
beaucoup  d*or  et  de  beaux  presents , 
et  brdila  I'encens  devant  lui.  Cortes  le 
ref ut  a  merveille ,  Tembrassa  et  lui 
parla  de  la  puissance  de  notre  roi, 
ajoutant  que  ses  troupes  et  lui-m^me 
etant  fort  disposes  a  le  servir  contre 
ses  ennemis,  il  n*avait  qu*^  les  nom- 
mer.  Sur  quoi  le  prince  indien  s'en- 
hardit,  et,  poussant  un  profond  sou- 
pir,il  (lit  comment  lepeuple  totonaque, 
son  peuple,  libre  et  ind^pendant  de 
temps  immemorial ,  et  gouverne  par 
des  seigneurs  de  sa  race,  ^tait  tombe, 
dans  ces  dernieres  annees,  sous  le  joug 
de  Moctezuma.  II  raconta,  les  larmes 
aux  yeux.  la  tyrannic  du  Mexicain,  les 
exactions  de  ses  officiers  de  finances 
qui  enlevaient  tout  Tor  de  son  pays, 
qui  r6duisaient  les  hommes  en  es- 
clavage  et  puis  les  sacrifiaient  aux 
dieux;  qui  s'emparaient  des  (illes  de 
son  peuple  pour  les  plaisirs  de  leur 
maltre  et  des  grands  de  sa  cour.  II 
dit  encore  par  quels  raoyens  et  par 
quelles  alliances  la  ville  'de  Tenoch- 
titlan  s'^tait  ^ev^e  au-dessus  des 
autres  viUes  de  TAnahuac.  II  fit  This- 
toire  de  rhumbie  oriiine  des  Aztfe- 

3ues,  des  pro^res  de  leur  puissance, 
e  Torganisation  de  leur  empire,  de 
ses  forces  et  de  ses  ricbesses.  Toutes 
ces  cboses  6taient  nouvelles  pour  Cor- 
tes ,  et  rinstruisaient  admirablement 
de  cequ*il  lui  ^taitn^essaire  desavoir 
pour  le  suoc^  de  la  campagne  qu*il 
allait  entreprendre.  II  proniit  au  caci- 
que de  le  secourir  et  de  revenir  en 
conf^rer  avec  lui ,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  maintenant,  press^  qu^il  etait 
de  se  rendre  a  Cbianuitztla  pour  exa- 
miner  T^tat  de  sa  flotte.  Ce  qu'ayant 
entendu,  le  cacique,  comme  t^moi- 

fnage  de  son  d6vouement,  mit  k  la 
isposition  de  Cortes  quatre  cents 
hommes  pour  porter  ses  bagages.  On 
sut  alorSf  par  i£onna  Marina^  que  telle 
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tolt  la  eoutamt  des  prinoes  indfens 
envers  les  personnes  de  haut  rang  qui 
pa^saient  par  leurs  Etats,  el  qu*ils  vou- 
laient  honorer. 

Chiahuitztla  ^tait  une  petite  ville 
aituee  sur  un  haut  rocher,  k  douze 
milles  de  Chempoalla ,  vera  le  nord , 
et  a  trois  da  nouveau  port  ou  se  trou* 
vait  alors  la  flotte  espagnole.  La  se  flt 
porter  aussi  le  chef  des  Ghenipoallans , 
qui ,  craignant  que  Cortes  n'oublidt  sa 
promesse ,  venait  de  nouveau  s*entre- 
tenir  avec  lui  sur  les  moyens  d*atta- 
ouer  I'ennemi  commun.  Pendant  qu'iia 
oeliberaient ,  on  vint  anooncer  Tar- 
riv^  de  cinq  nobles  mexicains  re- 
ceveurs  des  tributs  royaux  avec  leur 
suite.  Ces  envoy^s  portaient  a  la  main 
de  gros  bdtons  courts,  et  des  ^ventails 
pour  chasser  les  moudies,  ce  qui  n'ap- 
partenait  ou*^  des  gens  de  condition.  lis 
reprimand^rent  fort  les  deux  caciques 
d*avoir  fait  bon  accueil  a  des  etran* 
gers  sans  permission  du  roi,  puis,  en 
reparation  de  ce  crime ,  ils  demande- 
rent  vingt  Indiens  et  Indiennes  pour 
^tre  sacrifies  aux  dieux.  A  cette  nou- 
veile ,  la  ville  fut  en  grande  inquietude ; 
les  caciques  etaient  consternes  et  se 
reprdaientcommeperdus.  Cortes  ap- 
prit  de  donna  Marina  la  cause  de  leur 
trouble,  et,  s^adressant  a  ces  deux 
princes  tremblant  devant  cinq  coUec- 
teurs  de  tributs  :  «  Emparez-vous  de 
leurs  personnes  et  jetez-les  en  prison,  » , 
dit  Cortes.  Cette  resolution  hardie  de- 
passait  leur  courage ;  ils  tremblent 
encore  plus  fort ;  Cortes  revient  h  la 
charge,  et  les  caciaues,  presses  entre 
deux  terreurs  ^gales,  finissent  par 
fhire  mettre  au  cachot  ces  Mexicains 
orgueiileux ,  qui ,  en  entrant  dans  la 
iQlTe,  n'avaient  pas  m^me  daign^  jeter 
un  regard  sur  les  Espagnols.  Les  pri- 
sonniers  gardes  par  les  Castillans  s'at- 
tendaient  a  la  mort.  Les  caciques, 
flers  de  la  protection  de  Cortes,  le 
priaient  de  permettre  qu'ils  fussent 
sacrifies  aux  dieux.  La  politique  du 
general  ^tait  de  leur  rend  re  la  liberty, 
et  de  s*eii  faire  un  m^rite  aupres  de 
Moctezama.  C*est  ce  qu'il  executa  avec 
adresse ,  soit  en  les  taisant  Evader  de 
nuit,  soit  en  ka  r^damant  pour  ^tra 


gardes  sur  set  Taisaeauz.  Lee  caciqm 
se  contenterent  de  tout  ce  qu*il  vott- 
lut  bien  leur  dire  pour  colorer  cette 
veritable  ruse  diplomatique,  dont  le 
but  principal  etait  de  prouve^  au  ciief 
mexicain  que  les  Espagnols  avaient  a 
coeur  de  proteger  ses  sujcts,  et  n'e- 
taient  pour  rien  dans  la  revolte  des 
Totonaques,  revolte  que  Cortes  exci* 
tait  cependant  par  tous  les  moyens 
possibles.  Elle  devint  bientot  ^enerale. 
Tous  les  chefs  des  villages  dependant 
de  Chempoalla  jurdrent  liaine  mortelle 
a  Mexico.  Les  hommes  prirent  leurs 
armes  de  guerre  et  se  preparereift  h 
suivre  les  Espagnols  comma  allies, 
lorsqu'ils  en  seraient  reauis.  L*acte 
d'obeissance  et  de  fidelite  aes  Totona- 
ques envers  les  couronnes  de  Castille 
et  de  Leon  fut  passe  devant  le  tabel- 
lion  royal  Diego  Godoy.  Cette  impor- 
tante  affaire  terminee,  d'autres  soins 
reclamerent  Tactivitede  Cortes.  Ilsen- 
tait  le  besoin  d'un  etablisseroent  per- 
manent, d'une  place  forte,  d'un  port, ' 
d'un  lifu  de  retuge,  en  eas  de  mau- 
vaise  fortune.  Le  lieu  indique  par 
Montejo ,  et  pres  duquel  la  flotte  s*e- 
tail  rendue,  se  trouvait  sur  le  terri- 
toire  des  Totonaques.  C'etait  une  plaine 
allant  de  la  mer  aux  montagnes,  k 
douze  milles  de  Chempoalla.  Ici  Cor- 
tes traca  Tenceinte  d*une  ville.  L'egliso 
fiit  bdtie  la  premiere ,  puis  Tarsenal , 
puis  des  magasins  pour  les  subsistan- 
oes  et  les  munitions;  puis  des  caba- 
nes  alignees^  en  forme  de  rues;  le  tout 
ehtoure  de  remparts  assez  forts  fiour 
resister  h  une  armee  dlndiens.  Tous 
les  Espagnols,  oflQciers  et  soldats,  mi- 
rent  la  main  h  roeuvre  et  furent  aides 
par  leurs  nouveaux  allies,  les  naturals 
de  Chempoalla.  Cette  ville  roQut  le 
nom  de  Villa -Rica  de  la  Vera-  Cruz , 
nom  (]ui  semble,  dit  Robertson,  Tex- 
pression  des  deux  grands  mobiles  des 
Espagnols  dans  toutes  leurs  entrepri- 
ses  au  nouveau  moude,  la  soif  de  Vor 
et  renthousiasme  religieux  (*). 

(*)  Presque  tous  les  historiens  ne  reoon- 
naissent  que  deux  Tilles  de  ce  nom ,  Talk* 
cienne  et  la  nouvelle ;  c'est  uoe  erreur ,  on 
en  compte  trois.  La  premiere,  oelle  doot  iX 
s'agtt  ict,  foBdee  ea  i5i9  pres  du  port  dm 
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A  r^Doqae  oik  ces  travaux  a'ex^- 

taient,  la  renomm^  de  Cortis  allait 

s'tendant  dans  Tin t^rieur  du  pays.  Cha- 

qoe  jour  de  nouveaax  cbe£s ,  sollicitant 

ion  alliaace,  venaient  faire  leur  soumis- 

sion.  Plusde  trente  villages  totonaques 

loi  offraient  des  hommes  de  guerre 

pour  Ja  cooqu^te  de  Mexico.  Lui  orga- 

nisait  en  conf^dration  toas  ces  princes 

am^ricains;  il  arrangeait  leurs  diffe- 

reods ,  sMnterposait  entre  eux  et  leurs 

Tolains,  les  emp^chait  de  guerroyer 

pour  des  iimites  de  territoire ,  et  rd- 

serTait  toutes  leurs  forces  pour  lui 

feul.  Moctezuma  tremblant,  au  retour 

4e  ses  collecteurs  de  tributs,  voyait 

dans  Cortes  Y  leur  lib^rateur,  un  etre 

samaturel,  et  lui  envoyait  de  nouveaux 

pr^SMBOts  en  le  suppliant  de  ne  pas  ve- 

nir  jusqu'i  lui.  Deux  de  ses  neveux, 

a  la  t^  d^une  deputation  de  la  noblesse 

da  royaume ,  ^taient  charges  de  cette 

mission ,  qui  n*eut  pas  plus  de  succ^s 

que  les  precedentes.  Gependant  elle 

effraya  les  allies  de  Cortes ,  le  chef  de 

Chempoalla  surtout,  qui ,  pour  resser- 

rer  les  iiens  gui  I'attachaient  aux  Es- 

pa^nols,  offrit  au  general  une  de  ses 

nieces  en  manage ,  et  sept  autres  jeu- 

nes  filles  nobles,  avec  de  riches  dots, 

pour  ses  officiers.  «  Qu^elles  se  fassent 

chretiennes  et  resolvent  le  bapt^me, 

dit  Cortes ,  nous  les  accepterons ;  et 

▼ous  aiissi ,  faites-vous  Chretiens  pour 

le  bien  de  vos  5mes ,  et  abjurez  le  culte 

de  Tos  idoles. »  Le  cadque,  qui  ne  s'at- 

trodait  pas  a  cette  demande,  repon- 

dit :  ■  Nous  et  notre  peuple ,  nous  ne 

poovons  renoncer  aux  dieux  de  nos 

anoteesy  qui  nous  donnent  des  fniits, 

des  fleurs  et  des  moissons ,  qui  nous 

proteeent  dans  les  perils,  qui  nous 

aceordent  ane  vie  exenipte  dMnflrmit^s 

el  toot  oe  ^i  pent  la  rendre  agreable.v 

Cette  fidelity  religieuse  parut  Toeuvre 


Chnditiitzffci  *  el  qiii  plas  tard  ne  conseiTa 
que  le  iMns  de  Tillanca;  la  seconde,  Tan- 
cifluie  Tera-Onx,  bAlie  en  i5a3  ou  15^4; 
ct  h  it^ineinf*,  !•  Noaveile-Yera-Criu ,  celle 
^  porta  aujourdliai  ce  Dom  et  qui  fiit  de> 
tee  i  h  fio  do  se izieme  siecle  ou  daas  les 
Maniocs  «oiiees  du  dtx-neplieiiie.  Philippe 
in  ki  dsans  it  tiire  de  ciu  ea  i6i5. 


du  d^mon  au  fanatisme  castillan.  Cor- 
tes et  ses  soldats  s*^ridrent  toot  d'one 
voix :  «  Brisez  les  idoles  des  faux  dieux ; 
notre  Dieu,  le  vrai  Dieu  le  veut  ainsi. » 
Sur  quoi  les  Indiens  protestdrent  quails 
ne  commettraient  jamais  un  semblable 
sacrilege ;  et  d^j5  ils  se  mettaleot  en 
mouvement  pour  d^fendre  leurs  divi'* 
nit^,  lorsque  donna  Marina  d^ara , 
au  nom  de  Cort^,  qu'h  la  premiere 
fl^che  tlr^e ,  tous  seraient  mis  k  mort. 
A  cette  voix  de  femme ,  a  la  voix  r^* 
v^r^  de  quelques  prdtres ,  otages  delr 
Espagnols,  et  du  cacique  de  Chem- 
poalla ,  h  foule  s*arr6te  immobile.  En 
ce  moment ,  on  vit  cinquante  soldats 
espagnols  monter  h  pas  presses  les 
marches  du  temple,  chantant  en  choenr 
Gloria  in  excehis  DeOy  puis^  d*nn 
bras  vigoureux,  frapper  sur  les  idoles, 
les  mettre  en  pi^es,  et  les  jeter  a 
terre.  Les  Indiens,  atterrds  devant  un 
tel  spectacle ,  et  se  cachant  \ts  yeux , 
se  prirent  ^  pleorer.  Leurs  pretres, 
vftus  de  longues  robes  noires  avec  des 
capuchons,  en  forme  de  chape  de 
chceur,  et  ressemblant,  dit  Herrera, 
h  des  religieux  de  Saint- Dominique , 
prirent  les  idoles  mutil^s  et  les  em- 
porterent  avec  grand  respect.  Cort^ 
fit  ensuite  babiller  en  blanc  ces  pr^res 
idoldtres ;  il  les  obligea  a  couper  leura 
longs  cheveux  et  a  etre  presents  \k  la 
metamorphose  de  leur  temple  en  cha- 

{)elle  catnolique.  On  lava  ies  murail- 
es  tach^es  de  sang  humain ,  on  les 
badigeonna  ^  la  chaux ,  on  les  puriiia 
sulvant  le  rite  catholique,  on  dressa 
un  autel  orne  de  feuillages,  on  le  de- 
cora de  Timage  de  Jesus  crucifl^  et 
de  la  vierge  Marie ,  on  y  c^l^bra  la 
messe ,  on  y  baptisa  les  huit  vierges 
indierines,  et  puis,  dit  encore  Herrera» 
d'apres  les  vieux  chroniqueurs ,  Cortes 
emmena  chez  lui  la  niece  du  cacique , 
et  ses  officiers  les  autres  jeunes  lilies, 
pour  habiter  ensemble ,  au  grand  con- 
tentement  de  ces  dames.  La  garde  da 
temple  fut  confiee  h  un  vieux  soldat 
invalide  nomm^  Juan  Torres.  On  le 
rev^tit  d'un  costume  d'ermite,  et  il 
eut  cliarge  d'entretenir  Tautel  pro- 
prement,  d^allumer  les  cierges,  et  de 
pr&^uur  ks  Indiens  sur  la  ireligion. 
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C'etait  le  seul  missionnaire  que  Cortes 
pouvait  abandoqper  sans  atTaiblir  sa 
troupe. 

U  y  avait  trois  mois  h  cette  epoque 
que  Cortes  etait  dans  laNouvelle-Espa- 
gpe.  S'il  n^avait  point  encore  com- 
n^ence  ses  o(ierations  militaires,  il  en 
avait  prepare  le  succes,  soit  en  s*atta- 
cbant  Tannee ,  soit  en  negociant  avec 
les  Indiens  et  se  les  don  nan  t  pour 
auxiliaires.  Avant  de  se  mettre  en 
marche .  il  voulut  encore  se  premunir 
contre  I  intrigue  des  cours ,  contre  le 
inauvais  vouloir  de  Velasquez,  contre 
la  jalousie  de  quelques-uns  de  ses  ofQ- 
ciers.  II  Qt  demander  au  roi  par  les 
magistrats  de  la  colonic  de  ratifier  les 
niesures  prises  et  les  nominations  fai- 
tes.  I^ui ,  de  son  c6t^,  redigea  le  bul- 
letin de  ses  operations.  IVous  posse- 
dons  ce  curieux  monument  d'adresse 
a  grouper  les  faits,  de  talent  a. les 
colorer.  Cortes  accompagnait  cette 
dep^che  de  toutes  les  choses  qui  pou- 
vaient  donner  une  haute  \66e  des  ri- 
chesses  du  pays.  II  pre^sa  ses  soldats 
d'abandonner  ce  quails  etaient  en  droit 
de  rcclamer  pour  leur  part  dans  les 
tresors  tju'on  avail  jusqu*alors  rassem- 
bles ,  aQn  qu*on  les  pilt  envoyer  en 
entier;  et  tel  etait  son  ascendant  sur 
Farmee,  que  cette  troupe  d'aventuriers 
indigents  ct  avides  lit  sans  peine  ce 
genereux  sacrifice.  Ce  fut  le  plus  riche 
cadeau  que  le  nouveau  monde  edt  en- 
core fait  h  TEspagne.  torto-Carrero 
et  A[ontejo ,  principaux.  magistrats  de 
la  colonic,  choisis  pour  le  d^poser 
alix  pieds  du  trdne  ,  mirent  h  la  voile 
avec  defenses  expresses  de  toucher  h 
Cuba. 

Cette  lie  ^talt  redoutable  a  Cortes, 
lii,  son  ennemi  Velasquez,  maltre  sans 
cbntrole ,  venait  d*obtenir  le  titre  dV 
d^lantado  et  le  pouvoir  de  s'em[>arer 
des  terres  nouvellement  decouvertes. 
Un  bdtiment  parti  de  la  Ha  vane,  et 
anienant  un  renfort  de  deux  ofQciers  , 
deux  cavaliers  et  dix  soldats,  avait  de- 
barqu4  a  la  Vera-Cruz  et  apporte  cette 
nouvelle.  Elle  decida  Cortes  a  pen^- 
trer  sur-le-champ  dans  rinterieur  du 
pays,  et  a  executer  avant  son  depart 
uA  projet  qu'il  mdrissait  depuis  long- 


temps.  II  avait  souvent  vaincu  la  sedi- 
tion; mais,  comprimee,  elle  n'^tait  pas 
^teinte.  II  savait  que  plusieurs  sol- 
dats ,  fatigues  du  service ,  soupiraient 
apres  leur  retour  et  deserteraient  aa 
premier  revers ,  au  preniier  danger.  U 
savait  aussi  que  sa  petite  armee  ne 
pouvait  s'affaiblir  de  quelques  hommes 
sans  danger.  Dernierement  encore  il 
avait  ^t^  sur  le  point  de  voir  ses  ran^s 
s'6claircir  par  la  fuite  de  plusieurs  ae 
ses  gens  :  ils  s'^taient  empares  d'un 
brigantin  avec  lequel  ils  voulaient  se 
rendre  a  Cuba ;  ils  avaient  ete  dccou- 
▼erts  et  punis;  mais  cette  tentative 
pouvait  se  renouveler  tant  que  la  mer 
serait  libre.  II  fallait  done  detruire  la 
flotte  et  enfermer  Tarm^e  sue  le  con- 
tinent. Cette  audacieuse  resolution , 
prise  par  Cortes,  fut  executee  avec 
une  aJresse  infinie.  A  Taide  de  pilo- 
tes  gagnes ,  il  eut  Fart  de  persuader 
a  ses  soldats  que  les  navires  <^taient 
incapables  de  tenir  plus  longtemps  la 
mer.  XI  fit  valoir  tout  I'avantage  que 
Ton  allait  retlrer  d'une  cental  ne  df  ma- 
telots  alors  disponibles,  et  Theureuse 
et  puissante  influence  de  cette  alter- 
native nouvelle :  conquerir  ou  niourir. 
Les  paroles  de  Cortes  s'adressaient  a 
des  Espagnols  du  seizieme  siecle.  D'un 
consentement  unanime,  les  vaisseaux 
furent  tires  a  terre,  mis  en  pieces,  et, 
par  un  effort  de  courage  auquel  rhistoire 
n'offre  rien  de  comparable  i  quelques 
centaines  d'bommes  consentirent  de 
plein  ^r^  a  s'enfermer  dans  un  pays 
ennemi,  au  milieu  de  nations  puissa'n- 
tes  et  inconnues,  en  s'dtant  tout  moyen 
d'^chnpper  au  danger  par  la  fuite; 
ne  se  reservant  d*autres  ressources 
qu'une  constancy  in^branlable ,  une 
valeur  a  toute  epreuve. 

Cette  arm^e  de  braves  parti t  de 
Chenipoalla  le  16  aoilt  pour  la  conqu^e 
du  grand  empire  de  I'Araerique  du 
ISord.  Elle  se  composait  de  quatre  cent 
quinze  hommes  d  infanterie,  seize  ca- 
valiers ,  et  tratnait  apres  elle  six  pieces 
de  campagne.  Les  malades,  les  inva- 
lides,  les  vieillards,  restaient  a  Villa- 
Rica  de  la  Vera-Cruz  pour  defendre 
cette  colonic  naissante;  ils  etaient  sous 
les  ordres  d'Escaiante ,  vieil  ofBcier, 
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homme  de  conir  d^voue  h  Cort^. 
Deux  cents  Indieos  fournis  par  le  ca- 
dqae  de  Chempoalla  etaient  charges 
de  porter  le  bagage  et  de  trainer  Tnr- 
tillerie.  Quatre  cents  autres  sujets  du 
ni^nie  cacique  accompagnaient  i'arm^ 
eomnie  auxiliaires.  Gortes  n*en  avait 
pas  voulu  davantage.  Avant  de  le  sui- 
?re  dans  oette  memorable  expi^dition , 
et  pour  en  mieux  comprendre  les  d^« 
tails  y  jetons  un  coup  d  ocil  sur  la  divi- 
sion politique  de  TAnahuac  et  sur 
r^naue  du  royaume  de  Moctezuma 
en  1519. 

L*  Anahuac ,  cette  grande  contrde  de 
FAmerique  du  H^ord ,  dont  la  denomi- 
nation ne  doit  pas  ^tre  confondue  avec 
oeile  de  Nouvelle-Espagne ,  n*avait 
pas  tcujours  eu  les  mtoes  limites.  R6- 
duite ,  dans  Tortgine,  a  la  seule  vallee 
de  Tenoclititlan  f  ou  de  Mexico ,  on 
Fetendait ,  a  Tepoque  dont  nous  nous 
occupons,  a  tout  le  pays  oompris  entre 
le  quatorzi^me  et  le  vingt  et  unieme 
degre  de  latitude.  Outre  rempire  aztd- 
que  de  Moctezuma ,  TAnahuac  renfer- 
mait  encore  les  petites  republiques  de 
Ttascala  et  de  Cholula,  le  royaume 
de  Tezcuco  et  celui  de  Mechoacan,  etc. 
Cest  une  erreur  de  Soiis  d*avoir 
etendu  le  royaume  mexicain  depuis 
Panama  iusqu  a  la  Nouvelle-Californie. 
Les  recherdies  du  savant  Clavigero 
nous  ont  appris  que  le  stUian  de  Te- 
nochtUian  n*avait  sous  sa  domina- 
tion qu*un  l^tat  beaucoup  moins  vaste , 
limits,  sur  les  cotes  orientales,  par  les 
rivieres  de  Guazacualco  et  de  Tuspan 
ou  de  Tuzapan ;  sur  les  cdtes  occioen- 
tales  9  par  les  plaines  de  Soconusco  et 
par  le  port  de  Zacatula.  Ses  frontieres, 
au  nerd,  atteignaient  le  pays  des 
Huaxtecas  (le  Queretaro  actuel)  et 
toodiaient  aux  terres  des  barbares 
Otonu'es.  En  jetant  un  coupd*ceil  sur  la 
carte  generale  de  la  Nouvelle-Espagne, 
de  M.  de  Humboldt,  on  voit  que,  d'a- 
pres  ces  limites,  Tempire  de  Mocte- 
zuma n*einbrassait  que  les  anciennes 
intendances  de  Yera-Cruz,  d*Oaxaca 
de  la  Puebia ,  et  quelques  parties  ma- 
ntimes  de  la  province  de  Yalladolid. 
Sa  surface  peut  ^tre  evaluee  a  dbc-huit 
OQ  vingt  miUe  lieues  carrees. 


Aucune  des  provinces  comprises 
dans  le  Guatemala ,  dans  les  dioc^es 
de  Nicaragua  etde  Honduras ,  pas  plus 
oue  la  Californie,  ne  dependaient  de 

I  empire  mexicain.II  ne  possedait  m^me 
qu*iin  tres-petit  nombre  de  places  fron- 
tieres dans  le  Chiapa. 

A  Fouest  des  possessions  mexicai- 
nes ,  on  entrait  dans  ie  royaume  ind^- 
pendant  de  Medioacan ,  f;rand  et  vaste 
payscompris  aujourd'bui  dansF^tatde 
Yalladolid.  Ce  puissant  royaume  u*avait 
jamais  rien  perdu  dans  ses  guerrcs  avec 
les  Azteques.  Sa  civilisation  n*ctait 
l^as  moins  avanc^e  que  la  leur.  II  jouis- 
sait  d'un  beau  ciel ,  d'un  doux  climat ; 

II  possedait  de  riches  pdturages  et  des 
terres  fertiles;  il  s'etendait  depuis  le 
Rio  de  Zacatula  jusqu'au  port  de  la 
Navldad ,  et  depuis  les  montagnes  de 
Xala  et  de  Colima  jusqu*a  la  riviere  de 
Lerma  et  au  lac  de  Cbapala ,  a  Fouest 
du  lac  de  Texcuco.  Le  royaume  de  ce 
nom ,  alli6  des  Mexicains  depuis  1424, 
et  non  leur  tributaire ,  toucnait  a  Fest 
le  territoire  de  Tlascala,  au  sud  celui 
de.CliaIco,  au  nord  les  terres  des 
Huaxtecas.  Large  de  soixante  milles 
et  long  de  deux  cents,  il  egalait  a  peine 
la  huitieme  partie  du  royaume  cnzte- 

2ue.  II  6tait  Fun  des  plus  anciens  ittats 
e  FAnahuac  :  il  en  avait  ^te  jadis  le 
plus  considerable;  mais  des  guerres 
malheureuses,  enr^uisant  successive- 
ment  ses  frontieres,  ne  lui  laissaient 
d'autre  superiority  sur  ses  voisins  que 
celle  de  Fmtelligence  et  de  la  culture 
des  iettres  et  des  arts. 

L'£tat  de  Tlacopan  (Tacuba),  beau* 
coup  plus  resserre ,  mais  protege  par 
les  Azteques  et  suivant  leur  fortune, 
se  trouvait  entre  les  lacs  et  le  Me- 
choacan, entre  la  vaI16e  de  Toloncan  et 
le  pays  des  Otomies;  il  ne  meritait 
guere  le  nom  de  royaume. 

Moins  gra!tde  encore  ^tait  la  r6pu- 
blique  de  Tlascala;  son  territoire,  en* 
vironne  par  les  domaines  de  Mexico , 
de  Texcuco,  de  Cholula  et  de  Uuexot- 
zinco,  offrait  a  peine  une  ligne  de  cin- 
quante  milles  de  Fest  a  Fouest,  sur 
une  autre  ligne  de  trente  milles  du 
nord  au  sud.  Cette  r^publique,  com* 
prise  aujourd'iuii  dans  1  txaX  dePuebIa 
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ainsi  que  rancieii  Ckiohilaii,  joae  un 
rdle  trop  iinportaut  dans  la  conqu^te 
du  Mexique  |H)ur  (jue  nous  passiooa 
aous  silence  son  origine,  son  ^Ut  so* 
a»l  et  politique,  et  le  caractere  parti- 
culier  de  ses  babitants. 

Les  TIascalans,  probablemeut  una 
tiibu  de  la  nation  cliichimeque,  ap- 
partiennent  aux  anciens  emigrants  dea 
contrees  du  Nord ,  envahisseurs  du 
plateau  d'Anahuac.  On  les  trouve 
d*at>ord  dans  la  valine  de  Mexico 
dont  ils  piilent  les  habitants  seden- 
taires  et  agricoles.  Ceux-ci  se  reuf 
nisseiit  dans  un  int^r^t  de  defense  com- 
mune, et  obligent  ces  brigands  a  cher- 
Cher  fortuueailJeurs.  Partie  d'entreeux 
se  rend  dans  les  for^ts,  vers  le  nord  de 
la  vall6e,  et  s*as80cie  aux  peuples  clias- 
seurs,  partie  se  dirrge  a  Test  et  an 
8ud.  Les  uns  Tont  s'^tablir  dans  le 
Toisinage  des  volcans  Popocatepetl  et 
Orizaba;  les  autres,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  prennent  leur  route  par 
Cholula,  et  vont  asseoir  leurs  cabanes 
de  feuiHage  aux  pieds  de  la  grande 
montagne  Matlalcueye ;  c'est  1^  qu'ila 
s'etablissent ,  apres  avoir  expulse  les 
Olmeques  et  les  Xicalan^ues,  anciens 
maltres  du  pays.  lis  obeirent  d'abord 
au  chef  qui  les  avait  conduits  a  la  vic- 
toire ;  ce  fut  leur  premier  roi.  Bientot 
leurs  huttes  devinrent  une  ville;  ils  la 
placerent  sur  un  hant  terrain ,  au  mi-* 
lieu  de  rochers  de  difficile  aoc^.  Us  no 
se  bornent  point  h  Clever  une  place 
forte,  ils  font,  du  centre  de  leur  dis- 
trict,, un  vaste  camp  retranch^  en  pro* 
fltant  avec  intelligence  de  tous  les 
mouvements  du  terrain.  A  Toccident, 
ils  Tenferment  par  des  foss^  profonds 
et  de  larges  parapets ;  a  Test,  par  une 
muraille  de  six  milles  de  longueur; 
au  sud,  le  haut  Matlalcueye  leur  four- 
nit  un  rempart  nature!,  et,  vers  le 
nord,  une  chalne  de  rameaux  de  la 
Gordillere  leur  |)emiet  d*etablir  une 
ligne  de  points  inexpugnables.  Cast 
dans  cette  enceinte,  oien  a  I'abri  des 
invasions  de  leurs  voisins,  qu'ils  se  ci- 
Tilisent  par  I4  culture  du  sol ,  et  que, 
de  g^erations  en  generations ,  ils 
8'exercent  h  la  guerre  pour  maintenir 
ieurindepeodanoe.  Depuis  deux  siedea 


cette  nation  avaft  toujours  les  armea 
h  la  inmn,  luttant  cootre  ses  voicing  et 
quek]ueibis  contre  le  puissant  empire 
mexicain  qui  n'avait  pu  parvenir  ni  k 
la  conrber  sous  le  joug ,  ni  m^ie  k 
entamer  ses  frontieres.  Elle  parlait  la 
langue  des  Azt^ques;  elle  avait  le 
in^me  culte  religieux  et  sanguinaire , 
les  m^mes  superstitions,  les  mlniea 
prejug^s,  les  m^mes  arts,  a  pen  prH 
la  ni^ine  civilisation  TIascala,  dans  sa 
haine  mortelle contre  Mexico, servaitde 
lieu  de  refuge  a  tous  les  ennemis  de  Teni- 
pire.  Les  rangs  de  son  arm6e  se  gros- 
sissaient  de  tous  les  proscrits,  de  tous 
les  vaincu8empressesd*ecl)apper  aucou- 
teau  du  grand  sacrificateur  mexicain. 
Les  TIascalans,  fiers  et  braves,  n'^ 
taient  pas  nioinscruels  que  leurs  enne- 
mis. Leur  gouvernement  n'etait  plus 
celui  d*un  seul ;  la  forme  aristocratique 
etoligarchique  avait  prevalu  sur  uncer- 
tain nombre  de  families  nobles.  La 
viHe  de  TIascala  se  divisait  en  quatre 
quartiers ,  gouvern^s  par  quatre  chefs 
qui  Tetaient  aussi  d'un  certain  nom- 
bre de  terres,  bourgs  et  villages  depen- 
dants de  chaque  quartier.  La  r^publi- 
que  se  composait  done  de  quatre  pet  its 
Etats  fed^res,  dont  la  ville  de  TIascala 
etait  le  centre  et  la  capitale.  Les  gou- 
verneurs ,  r^unis  aux  families  nobles, 
exer<^ient  le  pouvoir  legislatif.  Cette 
assemblee,  le  senat  de  la  nation ,  fai- 
sait  les  iois,  les  trait^s  de  paix,  les  re- 
glemerits  d'administration  publique, 
et  declnrait  la  guerre.  Les  TIascalans^ 
robustes  et  travailleurs,  avaient  mis 
a  profit  leurs  terres  accidentees,  pro- 
ores  a  di  verses  cultures.  lis  recoltaieat 
beaucoup  de  mals.  Leur  cochenille 
etait  alors  estimee  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Le  commerce  d'echan^ 
leur  fournissait  ce  qu'ils  ne  produi- 
saient  pas ;  toutefois ,  ceux  d'entre  eux 
qui  vivaient  dans  ia  partie  la  plus  mon- 
tagneuse  et  la  plus  ingrate  du  pays^ 
conservaient  les  moeurs  et  le  caract^ 
des  peuples  chasseurs.  On  decouvrait 
dans  leurs  Iois  quelques  traces  de  jus- 
tice distributive  et  de  jurisprudence 
criminelle.  Elles  punissaient  de  moft 
le  mensonge ,  le  manque  de  respect 
du  fils  h  son  pere,  le  p6cbe  ooatre  oft* 
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.,  cHes  pitnUsaient  do  baoniase- 
nentk  lardo,  Tadiiltere,  I1vr€^erie« 
EMet  permetuiant  la  piuralite  des 
fcnmef ;  le  cUmat  y  portait,  it  gou- 
fgnement  y  encourageait. 

PoDT  le  merile  militaire  on  rtor-* 
fait  Ici  grands  bonneurs,  dans  oette 
f^UMfue  toujours  annde.  Le  courage 
B*eittt  1^  ou'un  devoir,  Taudace  heu- 
remedans  les  kiatailles  avait  seule  droit 
aoi  recompenses.  On  ditque  les  Tlasca« 
lans  portaieotf  dans  leurs  carquois, 
daax  fleches,  sur  lesquelles  se  voyaient 
lea  npms  oo  les  in^ages  de  leurs  anciens 
Mros.  lis  eommeo^ient  le  combat  par 
laneer  une  de  ces  fleches;  Thonneur 
ehtigeait  a  la  reprendre.  Les  habitudes 
guerrieres  de  ce  peuple  etaient  em- 
preinte^  d!un  certain  vemis  chevale- 
reaqne;  41s  d^aignaient  les  ruses  de 
gnerre,  les  embuscades  et  le  secours 
ies  aniMS  defensires;  ils  se  pr^sen- 
taiest  praque  nus  devant  renneoii. 
Oo  Tmtait  lenr  bonne  foi  et  leur  Aran- 
diise  dans  les  traites,  leur  respect 
pour  les  vieillards  et  leur  gdnereuse 
iiotpitaiite. 

Si  leur  hatne  ^tait  terrible  et  du- 
rnUe,  lenr  amiti^  ^tait  sincere  et  a 
reptcave  de  la  mauvaise  fortune.  A 
em  vertos  se  mtiaient  tons  les  d^* 
fants  des  peoples  barbares  et  oonqu^- 
rants.  Us  se  montraient  souvent  al- 
tiers,  Tindicattfsetferoces;  ils  traitaient 
ks  vatncua  k  la  mani^  de  tons  les 
peoples  de  PAnabuac.  lis  sacriOaient 
aox  dieo^  les  lurisonniers  de  guerre 
qo^ils  ne  eonsenraient  pas  comme  es- 
claTea.  Mais  ce  qn'tl  faut  admirer  dans 
eette  nation ,  c'est  Tborreur  du  joug 
teanger,  Tamour  de  Tind^pendance 
et  la  passion  de  la  liberie. 

Piuaieors  routes  se  prtontaient  h 
Cortte  poor  atteindre  les  hauteurs  du 

eiteaa  roexieain,  et  a'avaneer  vers 
capitale.  II  fit  choix  de  celle  qui  le 
eandaisait  au  milieu  des  belliqueux 
Tlasealana,  par  eela  seal  qu'ils  Etaient 
iei  ennemis  aeham^  de  Moctezuma , 
«t  qae  lenr  alliance  pouvait  iui  toe 
^Bo  poiasant  appui.  Le  premier  iour, 
ksEspognols  entrteent  dans  Xalapa; 
lb  m  troof  areot  bientdt,  au  milieu  de 
■anfugrtfa  dtertast  aux  prises  avec 


le  froid,  la  plaie  et  les  oura^ans.  Les 
passesde  ces  roontaj^nes  n'4taientjpoint 
mbabitees ;  on  y  vit  queloues  villages 
et  un  grand  nombre  ae  tempos. 
«  Tout  indiquait,  dit  Bcmal  Diaz,  que 
nous  en^rions  daos  une  nouvelle  con- 
tra* Les  temples  etaient  eleves ,  de 
belle  apparency  et  entourds  d'babita- 
tions.  Celles  des  caciques,  blanches  a 
Textdrieur,  ressemblaient  a  queloues- 
unes  de  nos  maisons  d'Espagne.  Gette 
place  fut  nommde,  par  nous,  Castef*. 
Blanco.  L^  nous  fQmes  bien  re^us, 
bien  fournis  de  provisions;  la  nous 
apprlmes  une  multitude  de  choses  sur 
Moctezuma ,  son  empire ,  sa  puissan- 
ce ,  ses  armies ,  son  gouvernement , 
ies  ricbesses.  Toutes  ces  choses ,  nou* 
velles  f)our  nous,  augmentaient  no- 
tre  ddsir  de  les  ]K)sseaer.  A  de  tels 
rdcits ,  nous  n'avions  d'autre  pens^ 
que  de  faire  fortune,  sans  songer,  tel 
est  le  caractere  espagnol,  que  nos  es« 
pdrances  avaient  toute  I'apparence 
aune  chimere.  £t  quand  on  nous  de- 
mandait  ce  que  nous  venions  faire 
malgrd  les  ordres  de  Moctezuma ,  Cor« 
tes  rdpondait :  «  Nous  venons,  au  nom 
de  notre  roi ,  ordonner  a  votre  mat- 
tre  de  sesoumettre^  iui :  nous  venons, 
au  nom  de.  notre  Dieu ,  commander 
a  votre  maitre  de  ne  plus  faire  la  guerre 
k  ses  voisins,  de  ne  plus  les  outrager, 
de  ne  plus  les  r^uire  en  esclavage,  de 
ne  plus  les  sacriOer  a  ses  idoles.  Et 
vous  aussi,  cessez  ces  abominables  sa- 
crifices, et  adorez  notre  Dieu.  »  Les 
caciques  gardaient  le  silence,  et  le  zele 
de  Cortes  s'echauffait.  II  voulut  faire 
planter  une  croix,  mais  le  p^re  01- 
medo  Ten  einp^ha.  »  Nous  aurons, 
plus  d'une  fois,  Toccasion  de  faire  re- 
marquer  que  Cort^  a  tout  le  fougueux 
faoatisme  d'un  ignorant  missionnaire, 
et  le  pere  Olmedo,  le  calme  et  la  nru- 
dence  d*un  ^ndral  d*armde  et  a*un 
bomme  politique.  Les  Chempoallans , 
qui  marchaient  avec  les  Espagnols,  les 
servaient  k  merveille  par  leurs  dis- 
cours.  Un  des  soldats  de  Cort^  avait 
un  gros  chien  qui  ahoyait  pendant  la 
nuit,  chose  Strange  pour  les  naturels 
et  qui  les  effravait  beaucoup;  ils  de- 
manderent  si  c^^tait  on  tigre  ou  un 
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lion  qu*oii  avait  anient  pour  les  d6vo- 
rer.  Les  Clicinponllans  r^pondirent  : 
«  Le  monstre  vient  pour  se  jeter  sur 
Tous  et  vous  inettre  en  pieces  si  vous 
offeiisez  ces  puissants  Strangers.  Avec 
leurs  canons  ils  envoient  des  nior- 
ceaux  de  rochers  qui  tuent  Tennemi  k 
la  distance  quMI  leur  plait  de  frapper ; 
atec  leurs  chevaux  ils  atteignent  tons 
ceux  qu'ils  poursuivent.»  A  ces  paroles, 
la  foule,  emerveillee,  r^pondait :  «  Qes 
Strangers  sont  les  GIs  du  soteii. »  Alors 
les  Ghem()oallans  ajoutaient  :  «  Pre- 
nez-en  done  soin ,  et  faites-leur  des  pre- 
sents,  car  ils  connaissent  vos  plus  se- 
cretes peusees.  »  Ces  mervei Ileuses 
histoires  atlaient  se  repandant  de  vil- 
lage en  village,  et  servaient  comme 
d*avant-garde  aux  Espagnols. 

Cependant,  instruit  des  dispositions 
beliiqueuses  des  peuples  de  Tlascala, 
Cortes  resolut  d'envover  quelques 
Chempoallansdemander  aces  fiersr^pu- 
blicains  passage  sur  leurs  terres.  II  es- 
p^rait  que  son  intention  connuede  mar- 
cher sur  Mexico,  de  d^Iivrer  les  Indiens 
du  joug  de  Moctezuma,  serait  une  puis- 
sante  reoommandation  aupr^s  des  en- 
nemis  de  ce  prince.  Mais  il  oubliait 
que  les  Tlascalans  etaient  soupcon- 
neux,  comme  tous  les  hommes  qui  vi- 
vent  au  milieu  de  voisins  hostiles,  que 
sa  qualite  d*(^tranger  etait  suspecte, 

Sue  la  haine  au'il  portait  aux  dieux 
e  tout  rAiianuac  soulevait  contre 
)ui  TinQuence  des  pr^tres,  puissante 
sur  Tesprit  des  peuples. 

Rev^tusdu  costume  d'ambassadeurs, 
les  epaules  couvertes  de  la  mante  6e 
coton  h  frauges  tresses,  une  large 
fl^he  dans  la  main  droite  les  plumes 
en  haut,  et  la  coquille  en  forme  de  bou- 
clier  au  bras  gauche,  les  Indiens  char- 
ges des  interets  de  Cortes  se  mirent 
en  route.  Les  plumes  blanches  de  leurs 
fleches  annon^aient  en  eux  des  minis- 
tres  de  paix ;  rouges,  elles  eussent  in- 
diqu^  des  h^rauts  qui  vont  d^noncer 
la  guerre.  Ces  envoy^s  eurent  soin  de 
suivre  la  grande  route  trac^,  pour  con- 
server  le  privil^e  attach^  a  leur  ca- 
ract^re.  S'lls  eussent  commis  Timpru- 
dence  de  marcher  par  les  petits  sentiers 
des  campagnes ,  ils  auraient  perdu  ie 


droit  d*exiger  le  respect  du  peuple  ct 
la  protection  des  magistrals 

A  leur  arriv^e  dans  la  capitale,  ils 
furentaccueillis  comme  des  rreres;on 
les  logea  dans  la  maison  uniquement 
destinee  aux  anibassadeurs ,  suivant 
Tusage  detous  les  j^tats  de  I'Anahuac; 
puis  on  les  introduisit  devant  le« 
s^nateurs  reunis  eii  grand  consdi. 
Tous  les  nobles  s*y  trouvaient  avec  les 
quatre  principaux  chefs  du  pa^^s.  Void 
le(|iscours  quelesvieux  clirouiqueurs , 
soit  indiens,  soit  espagnols ,  mettent 
dans  la  bouciie  des  envoves  :  «  Tres- 

§  rands  et  tres-vai  Hants  chefs,  (]ue  les 
ieux  vous  comblent  de  prosperity  et 
vous  donnent  la  victoire  sur  vos  enne- . 
mis.  Le  seigneur  de  Chempoalla  et ' 
toute  la  nation  totonaque  vous  of- 
frent  leurs  respects,  et  vous  annon- 
cent  que,  du  cot(6  de  Torient ;  sont  ar- 
rives dans  notre  pays,  portes  sur  de 
grands  vaisseaux ,  un  certain  nombre 
e  guerriers ,  par  Tassistance  desqueU 
nous  sommes  maintenant  delivres  de 
la  domination  tyrannique  du  roi  de 
Tenoclititlan  (Mexico).  Eux,  nos  de- 
fenseurs,  se  disent  et  se  reconnaissent ' 
vassaux  d'un  grand  et  puissant  mo- 
narque,  au  nom  duquel  ils  viennent 
vous  visiter,  vous  apporter  la  connais* 
sance  d'un  Dieu  puissant,  et  vous  of- 
frir  leur  appui  contre  votre  eanemi 
ancien  et  inveter^.  INotre  nation,  sui- 
vant les  precejptes  et  les  mouvements 
de  rintime  aniitie  qui  a  tou^ours  sub- 
siste  entre  elie  et  votre  republique, 
vous  conseille  de  recevoir,  comme 
amis,  ces  Strangers  qui,  bien  que  peu 
nombreux,  ^galent  un  ^rand  peuple  en 

Suissan^.  »  Le  pr^ident  au  senat, 
[axicatzin,  remercia  les  ambassadeurs 
de  leur  bon  vouloir ,  et  les  pria  de  se 
retirer  pour  qu*on  deliberdt  sur  leur 
demande.  C'^tait  un  homme  en  haute 
estiine  parmi  s6s  compatriotes;  sa  pru- 
dence, sa  bienveillance,  son  amour 
pour  le  pays,  etaient  chosesoonnues  de 
tous.  II  prit  la  parole  le  premier :  «Ne 
refusons  pas  les  conseils  et  les  avis  que 
nous  donnent  les  Totonaques,  enne- 
mis  du  grand  ennemi  de  la  republique. 
Ces  Strangers,  telsqu'on  nous  les  rc- 
presente,  $oat  sans  doute  les  liommes 
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otraordiiiaires  qui  doiveiit,  selon  la 
tradition,  visiter  un  jour  iios  con- 
trees.  Les  treiiibtements  de  tcrre,  les 
laogues  de  feu  aper^ues  daus  les  cieux, 
et  plusieors  autres  prodiges  arrives 
dans  oes  dernieres  annees ,  indiquent 
asscz  que  les  temps  voulus  par  la  tra- 
dition sent  aocomplis.  Si  ce  sent  des 
Itres  inunortels,  en  vain  la  r^publique 
Irar  defendra  Tentr^  du  pays.  P^otre 
rcfos  peat  amener  de  grandis  malheurs. 
£t  quelle  ne  serait  pas  la  joie  du  m^- 
diaot  Mexicain,  si,  apres  avoir  refuse 
d^admettre  ces  Strangers,  ils  venaient 
a  penetrer  sur  nos  terres  par  la  force. » 
Tel  fut  Tavis  du  plus  sage  des  Tlasca- 
lans;  tel  ne  fut  pas  celui  du  vieux  Xi- 
rotencatl,  chef  de  grande  autorite  par 
sa  longue  ex()erience  des  affaires  ci- 
viles  et  militaires.  II  dit  lui  que  si  les 
lois  enjoignaient  d'accueiilir  T^tran- 
ger,  eJles  d^fendaient  d^admettre  celui 
qui  peut  porter  prejudice  a  FEtat;  que 
les  nonimes  pour  lesqueis  on  recla- 
mait  cette  faveur  ^taient  bien  plutot 
des  monstres  rejetes  par  les  values  de 
la  mer  qui  n*avait  pu  les  souffrir  dans 
son  sein,  aue  jdes  dieux  descendus  do 
del.  -Est-il  possible  que lesdieuxsoient 
si  avides  d*or  et  de  voluptes  ?  Et  qu*ont- 
lis  a  faire  dans  un  pays  aussi  pauvre 
que  le  ndtre,  ou  Ton  manque  m^me 
de  sel  ?  Cest  blesser  Tbomme  du  i)ay8 
que  de  supposer  qu*il  puisse  itxe  a  la 
nierci  d'uoe    poignee  d'aventuriers. 
S'ils  sont  mortels,  les  armes  des  Tlas- 
calans    Tapprendront  a  tout    TAna- 
buac;  s^ils  sont  immortels,  il  sera  tou« 
joars    assez     temps    d'apaiser    leur 
colere  par  des  hommages  et  d'ii^iplo- 
rer  leur  inerci  par  le  repent!  r.  Reje- 
tons  leur  demande,  et  s'lls  persistent, 
que  la  fbrce  repousse  la/orce.  »  Ces 
opinions  opposees  de  deux  personna- 
g»  Element  respectes  diviserent  les 
senateurs.  lis  flottaient  dans  Tincerti- 
tude,  lorsqu'un  des  leurs,  homme  po- 
litique et  ruse,  se  pla<^nt  dans  un 
juste  milieu ,  proposa  ^  comnie  rnoyen 
tonne,  de  £aire  une  reponse  polie  et 
amicale  mi  chef  des  etran^ers  en  lui 
Moordant  la  permission  aentrer,  et 
de  cbarger  en  m^nie  temps  le  fils  de 
Xiootencatl  dialler,  avec  une  troupe 


d'Otomies,  s'opposer  a  son  passage. 
«  Si  Xiootencatl  est  vainqueur,  ajouta- 
t-il,  les  armes  de  la  republique  en  re- 
cevront  ungrand.eclat,  s'il  est  vaincu, 
nous  accuserons  les  Otomies  d'avoir 
entrepris  la  guerre  sans  ordre.  »  Get 
exp^ient,  digne  de  la  diploniatie  du 
vieux  continent,  fut  .iccueilli  comme 
moyen  de  se  tirer  d'affaires  sans  dan- 
ger. 

Cortes,  en  attendant  !e  retour  de 
ses  envoys,  marchait  en  avant.  II  fut 
bientdt  en  vue  de  ces  forroidables  re- 
tranchements  dev6s  aux  fronti^res  de 
la  republique.  Son  armee  se  compo- 
sait  alors  non-seulement  de  ses  aniia 
totonaques ,  mais  encore  de  la  nom- 
breuse  gamison  mexicaine  de  Xocotla, 
dont  il  avait  grossi  ses  rangs,  tant  il 
<^tait  habile  a  ^duire  m^me  les  propres 
troupes  de  Moctezuma,  tant  il  s*enten« 
dait  a  mettre  toutes  les  chances  vul- 
gaires  en  sa  faveur;  ce  qui  fait  pAlir 
beaucoup  les  couleurs  chevaleresques 
et  les  teintes  du  merveillepx  dont  les 
chroniqueurs  espagnols  embeilissent 
les  ^venements  de  la  conqu6te.  Par 
uneinconcevablen^ligence,  ces  espe- 
ces  de  Tbermppyles,  ordinairement 
gardees  paries  Otomies,  se  trouvaient 
abandonnees.  Les  Espagnols  les  fran- 
chirent  sans  coup  ferir ,  et  entr^rent 
librement  sur  le  territoire  de  la  repu- 
blique, ou,  pouvant  se  d^ployer  et  ma- 
noeuvrer  a  Taise ,  ils  n*eurent  pas  de 
peine  a  repousser  la  petite  troupe  de 
Xiootencatl.  En  ce  moment,  quelques 
envoy^s  tlascalans  se  pr6senterent  pour 
jouer  la  coni^die  diplomatique  dont 
on  6tait  convenu.  Cortes  eut  I'air  d'e- 
tre persuade  de  la  franchise  de  leurs 
excuses,  et  redoubla  de  precautions. 
II  n*en  pouvait  trop  prendre  dans  la 
route  difGcile  quMl  etait  forc^  de  par- 
courir.  II  marchait  entre  des  monta- 
gnes  eiev^es,  heriss6es  de  rochers, 
couples  de  ravins  et  de  precipices. 
Pendant  cette  marche,  il  vit  accou- 
rir,  tout  en  larmes ,  les  deux  derniers 
envoyes  chempoallans ;  ils  criaient 
h  la  trahison ;  ils  pr6tendaient  qu'on 
les  -  avait  emprisonnes  dans  une  cage 
de  bois,  et  qu'on  se  pr^parait  5  les 
sacrifier  aux  dieux ,  lorsqu'ils  ^talent 
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parrenns  i  8*tehapper  {*),  Cette  la- 
meDtable  bistoire  ^tait  h  peine  d6bi- 
Ue,  que  les  Espagnols  virent  devant 
eux  uo  bataillon  ennemi ,  qui ,  tout  en 
lancant  des  dards  et  des  flecbes,  recu- 
lait^a  inesure  qu*ils  avan<^ient,  et  ne 
s'arr^ta  qu*aprds  les  avoir  conduits 
8ur  uo  terrain  in^gal  et'  montueux, 
ou  ils  ne  pouvaif  nt  faire  usage  de  leur 
cavalerie.  En  ce  moment,  Tarm^e  tlas- 
calane,  que  les  mouvements  du  ter- 
rain avaient  derob^e  h  la  vue,  apparut 
tout  a  coup  rangee  en  batailte.  Elle 
.^tait  nombreuse  et  bruvante,  et  sem- 
bJait  impatiente  de  comuattre  (**).  Les 
manoeuvres  de  Cortes  la  forc^rent  h 
venir  dans  la  plaine,  oik,  apr^  un  en- 
gagement d*une  beure ,  les  Tlascatans 
abandonnerent  le  champ  debataille: 
lis  ne  prirent  point  la  luite,  mais  se 
retirercnt  en  bon  ordre,  eniportantavec 
eux  leurs  morts  et  leurs  blesses ,  qui 
^taient  nombreux;  ils  prouverent  k 
Cortes  que,  mieux  arm^s  et  mieux  dis- 
ciplines, ils  reussentarr^t6ii  son  d^but. 
Ses  destinees  auraient  alors  fini  dans 
la  ()laine  de  Teoatzinco  (lieu  de  Peau 
divine) ,  et  le  monde  ne  Tedt  appel^ 
qu*un  aventurier  malheureux.  II  ne 
perdit  qu'un  bomme,  et  n*eut  que 

J[uinze  blesses,  si  Ton  en  croit  ses  bul- 
etins.  A  la  suite  de  cette  affaire,  les 
deux  arm^s  furent  speetatrices  d'un 
combat  singulier  entre  un  officier  tlas- 
calan  et  un  noble  chempoall5n.  Ce 
dernier  renversa  son  adversaire  et  lui 
coupa  la  t€te  qu'il  rapporta  en  triom- 

Ehe  dans  les  rangs  des  Espagnols,  au 
ruit  de  leurs  fanfares  et  de  leurs  ac- 
clamations. C'etait  le  bouquet  de  cette 
journ^  sanglante. 

Dans  cette  guerre,  comme  dans 
toutes  ceiles  de  Cortes  avec  les  Indiens, 

(*)  Clavigero  moque  en  dotite  ce  recit 
detChempoallaDs.  II  est  contraire  aux  habi- 
tudes orainaires  des  TIascalans,  i  leur 
bonne  foi ,  a  leur  respect  pour  le  caractere 
sacre  des  ambassadeurs. 

(**)  Cortes  porte  cette  arinee  a  100,000 
homines ,  Bemal  Diaz  a  40,000 ,  d'autres 
historiens  a  3o,ooo.  11  v  a  ^videiument 
plus  ou  moiiis  d*exageitUiou  dans  touis  oei 
chiffres. 


les  details  des  petlts  combats  sottt 
fastidieux ;  TintMt  manque  la  ou  les 
chances  ne  sont  pas  ^ales,  et  ellfs 
sont  loin  de  I'^tre  entre  des  homines 
nus  et  des  hommes  bard^s  defer;  en- 
tre des  lances  et  des  ^p^es  de  bois 
durci  au  feu,  gifssant  sur  les  boudiers, 
efdeurant  a   peine  les  corselets   pt- 

3u6s  des  Espaj^nols,  et  des  lances  et 
es  ^p^es  d  acier  qui  percent  d*autre 
en  outre ;  entre  des  p^'erres  1anc6es  par 
une  fronde,  et  la  mitrailte  vomie  par 
le  canon ;  entre  des  fl^bes  l^g^res ,  et 
les  balles  des  mousquets;  entre  une 
troupe  sans  ordre,  et  un  bataillon  qui 
manoeuvre  avec  art  et  ne  perd  pas  un 
de  ses  avantages.  Si  le  courage  seul 
avait  pu  donner  la  victoire,  les  Tlas- 
calans  auraient  vaincu ,  car  lis  ^taient 
braves  et  pers(6verants.  Cort^  les  ju- 
geait  ainsi.  Apr^  chaque  combat, 
et  il  en  livra  quatorze  k  ces  r^publi- 
cains,  ii  leur  faisait  proposer  la  paix. 
II  ne  r^pondait  a  leurs  refus  hautains 
que  par  de  nouvelles  offres ,  par  des 
paroles  bienveillantes  qui  ne  portaient 
nullement  le  cachet  du  vainqueur,  et 

3u*on  ne  pent  attribuer  qu'au  froid  cadcul 
e  riiomme  politique.  Cort^crutqa'en 
d6vastant  leur  territoire  ils  devien- 
draient  plus  traitables.  II  brOla  qud- 
ques-uns  de  leurs  villages,  il  d^truisit 
plusieurs  temples ,  il  mit  au  pillage  une 
de  leurs  villes  populeuses,  fit  de  nom- 
breux prisonniers,  et  les  renvoya  por- 
teurs  de  paroles  pactfiques.  Malgr6  ia 
mauvaise  fortune,  I'orgueil  desTlas- 
calans  n'avait  pas  fl6chi.  Its  r^pondi- 
rent:  «  Que  les  Espagnols  vienneot 
dans  notre.  capitale ,  nous  y  ferons 
la  paix  en  les  sacrifiant ,  et  leur  diair 
nous  servira  de  nourriture.  »  Xioo- 
tencati ,  pour  prouver  a  ses  ennemfs 
qu*il  fkt  voulait  pas  les  vaincre  par 
ia  famine,  leur  envoya  une  grande 
quantity  de  volailles  et  de  mais,  en 
feur  faisant  dire  de  se  bien  nourrir, 
parce  qu'il  croirait  manqiier  de  res- 
pect a  ses  dieux  en  leur  offrant  des 
victimes  affam^es,  et  qu*il  craignait 
que  les  Espagnols,  devenus  trop  mai- 
gres,  ne  fussent  plus  bons  a  manger. 
A  de  tela  ennemis  il  fallait  encore  une 
le^on  s^Y^re.  Elle  leur  fut  dou^  le 
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m  teit  en  Mil  de  porter  les  arows 
MS  la  r^mibliqiie  ^tait  reuni.  Lais- 
mis  Benuu  Diaz ,  dans  son  style  de 
aoidat,  nous  raconter  cette  grande 
joumee.  II  y  ^tait,  i\  s'y  dlstingua ,  et 
Be  sait  pas  mentir. 

«  La  barbare  r^jwnse  faite  par  les 
JIascalaas  k  nos  demieres  proposi- 
tioos,  dit  ce  vieux  guerrier,  sonnait 
lerriblenient  mala  nosoreHles.  Cortes, 
aaiM  Jttsser  rien  parattre  de  rimpres- 
Aon  qu^elle  lai  causait,  redoubia  de 
IxMDoes  inani^res  envers  les  envoyds; 
il  les  qaestionna  adroitement,  et  11 
•pimt  aeurce  qu*etait  XiootencatI, 
oe  qo*toit  son  poavoir,  ce  qu'^it 
eoir  aitn^.  II  sut  que  nous  avions 
devant  nous  cinquante  mille  bommes 
4t¥i8^  en  cinq  corps ;  que  Petendard 
do  general  en  chef  etait  un  grand  oi- 
aeau  blanc,  aux  ailes  d^ploy^es,  res- 
aembiaot  a  une  autruche ;  que  ^acun 
des  dnq  corps  de  Tarm^  se  distin* 
goait  par  un  signe  particulier,  port^ 
par  les  caciques ,  k  ia  maniere  de  la 
noUesse  de  Castillo.  Lorsque  nous  ed- 
mes  entendu  toutes  ces  cnoses ,  nous 
leilecfalnies  que  nous  ^tions  des  ^tres 
n»rtels,  et,  comme  tons  les  hommes, 
craignant  la  nnort,  nous  nous  prepa* 
fkiies  a  la  batailie  en  nous  confessant 
a  006  reverends  pdres  qui  fureut  oc- 
capes  toute  la  nuit  h  ce  saint  ofOce. 

«  L«  S  septembre,  tous  nos  bommes 
liirent  sur  pied  sans  exoepter  les  bles* 
les.  Les  arbal^riers  et  les  porteurs 
de  mousqoets  eurent  ordre  de  tirer  aU 
Icmatirenient,  et  de  telle  sorte  que 
diacua  d^eux  fdt  toujours  occupe.  On 
o^lgnit  aux  soidats  de  frapper  de  la 
poMte  de  Tepee,  et  de  percer  d'outre 
en  outre;  aux  cavaliers  de  bien  gar* 
icr  leors  rangs,  de  charger  a  denii* 
fitesse  de  eheral,  tie  dinger  les  lances 
aux  yeox  de  reonemi,  et  de  courir^au 
BMliea  dee  masses  sans  s'arr^r.  X>q 
deploya  notre  grande  l)anniere  dont 
k»  oouleurs  flomrent  aux  vents ;  elle 
Alt  eonfiee  a  la  garde  de  <}oatre  hom« 
OMs  d*^ite,  et  notre  petite  troupe  se 
ant  en  marcbe.  Nous  n'avions  pas  fait 
00  quart  de  Ikue  que  nous  aper<^- 
farm^    euemie   couvrant  ia 


plahie.  Chaque  torpn  se  ftifsatt  ais<« 
roent  distfnguer,  et  tous  s*avan^ient 
aux  sonsbruyantsde  leurs  instruments 
de  guerre. 

«  On  a  beaucoup  ^rit  sur  cette  ba- 
tailie de  si  longue  uur^e  et  si  longtemps 
^disputee,  ou  qoatre  cents  homn)es  se 
vireot  entour^  tout  h  coup  par  une 
multitude  d*enneniis  qui  s'etendalent 
dans  toutes  les  directions  h  plusdedeux 
Jieues.  La  pJupart  de  ceux  aui  compo- 
saient  notre  petit  bataillon  etaient  ma- 
lades  ou  blesses.  Nous  avions  devant 
les  yeux  de  f^rooesadversaires  d^er- 
min^s  ik  nous  aneantir,  soit  en  nous 
tuant  sur  place,  soit  en  nous  sacrifiant 
k  leurs  faux  dieux.  Bientdt  une  vol^ 
de  fishes,  de  dards,  de  pierres,  coo- 
vrit  la  terre;  quelques  armures  furent 
perches,  quelques  hommes  sans  de- 
fense attemts;  puis  les  TIascalans 
avanc^rent,  attaquant  avec  leurs  lan- 
ces ,  avec  leurs  ^pees ,  se  prenant  corps 
k  corps  avec  nos  soldats,  ets'encou-. 
rageant  a  frapper  par  de  grands  cris. 
A  cette  attaque,  il  ces  bruits  sauvages, 
r^pondirent  notre  artillerie  et  notre 
mousqueterie.  C'etait  un  terrible  feu ,  un 
epouvantable  ravage.  Notre  infanterie 
aussi  flt  merveille;  elle  parvint,  a 
grands  coups  dVstoc,  k  se  d^ga^er  de 
ces  masses ,  a  les  rompre ,  et ,  penetrant 
ensuite  dans  les  trouees  faites,  la  ca- 
valerie  cbargea  avec  une  telle  vt^enrf 

Su'apres  Dieu  c'est  k  die  k  qui  nous 
dmes  la  victoire.  Pendant  un  mo- 
ment, je  vis  notre  bataillon  presque 
rompu ,  et  tel  ^tait  le  poids  de  renneml 
sur  nous,  que  tous  les  efforts  de  Cortte 
ne  pouvaient  parveuir  k  le  rallier.  Not 
bonnes  ^^es  firent  ce  miracle.  Les 
fautes  de  Teimemi  nous  sauv^reut* 
L^epaisseur  de  ses  lignes  donnait  bean' 
jeu  k  nos  vol^  de  canon.  Entasste 
qu'iis  ^ient ,  les  TIascalans  ne  pou** 
vaient  se  mouvoir,  s*^tendre,  se  d^« 
ployer  sans  confusion,  et,  par  cette 
niauvaise  disposition,  quelques*uns  de 
leurs  corps  ne  purentdonner  etdemeu* 
rdrent  spectateurs  du  combat  La  m^ 
sintelligence  d'ailleurs  etait  dans  leurs 
rangs  et  nous  servit  bien.  Le  fils  d*un 
seigneur  diicbim^ue,  qui  oomtnan« 
dait  ks  vassaux  de  son  pere  avaitelA 
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insult^  par  Xicotencatl,  au  sujet  de  sa 
conduite  dans  les  combats  pr&^ents. 
Le  Chichimeaue ,  outred'un  tel  affront , 
avait  propose  a  sou  adversaire  un  com- 
bqt  corps  a  corps.  Refus6  par  le  Tlas- 
calan,  il  sejetira  du champ  debatailie 
avec  tous  ses  gens,  et  entratiia  avec 
lui  les  hommes  d'un  autre  cacique. 
Cette  defection  iie  decouragea  pas  tel- 
lement  Tennemi  qu'il  ne  tint  encore  et 
ne  revtnt  plusieurs  fois  a  la  charge. 
EnGn  Fexperience  qu'il  faisait  de  nos 
armes,  et  plus  encore  la  protection  et 
]a  mis^ricorde  de  Dieu,  nous  sairve- 
rent.  Les  Tlascalans,  voyant  leurs 
principaux  chefs  tues,  effrnyes  aussi 

{)ar  la  perte  d'un  si  grand  nombre  de 
eurs  soldats,  se  retir^ent.  Notre  ca- 
valerie,  ^puis6e  de  fatigue,  ne  les  pour^ 
suiv^t  qu^a  petite  distance.  Rest^  mat- 
tres  du  champdebataille ,  d*ou  Tennemi 
avait  enlev6  ses  morts  et  ses  blessds 
avec  tant  de  promptitude  que  nous 
n'en  vtmes  pas  un  seul ,  nous  revlnmes 
dans  notre  camp ,  apres  une  lutte  achar- 
n^e  de  quatre  heures,  n*ayant  perdu 

3u*un  hoinme,  mais  ayant'soixante  et 
ix  des  notres  et  tous  nos  chevaux 
blesses.  Nous  chantdmes  un  Te  Iteum 
en  actions  de  graces  de  cette  victoire. 
Nous  enterrdmes  notre  mort  dans  un 
endroit  ecart^ ,  une  espece  de  caverne, 
de  mani^re  que  Tennemi  ne  pi1t  d^- 
couvrir  sa  tombe  et  la  profaner.  » 

Les  vainqueurs  n'^taient  pas  dans 
une  moins  triste  position  que  les  vein- 
cus.  Apres  de  si  grandes  fatigues,  ils 
ne  pouvaient  prendre  un  moment  de 
repos;  il  leur  faliait  se  garder  devant 
un  ennemi  entreprenant.  lis  ^taient 
sans  vivres;  ils  ne  pouvaient  pas  m^me 
se  procurer  un  oignon  et  du  sel.  lis 
n'avaient  rien  pour  panser  leurs  bles- 
sures  qu*un  peu  de  graisse  humaine,  et 
les  vents  glaces  et  coupants  de  la  Sierra 
Nevada  ajoutaient  encore  a  leur  mi- 
s^re,  » 

Si  de  leur  camp  nous  passons  dans 
celui  des  Tlascalans ,  si  nous  entrons 
dans  leurs  villes ,  nous  y  voyons  re- 
gner  le  d^uragement  et  Teffroi. 
lis  avaient  d'abord  traite  de  fables  ce 
qu*on  leur  avait  racont6  des£$pQgnoIs ; 
ee  qtriU  veiiaieut  d*eii  ^prouver'chau- 


geait  toutes  leurs  idees.  Leurs  artntt 
6taient  iinpuissantes  sur  les  corps  de 
fer  de  ces  etrangers;  aucun  d'eux  n'^ 
tait  tomb6  enti^* leurs  mains;  ils  les 
regardaient  maintenant  comnie  des 
^tres  surnaturels  dont  les  (fteux  seuls 
pouvaient  triompher.  lis  s'adress^rent 
aux  pr^tres  pour  savoir  ce  que  les  dieux 
en  pensaient.  «  R^velez-nous ,  disaient- 
ils,  la  nature  de  ces  £tres  mysterieux; 
s*ils  sont  mortels ,  apprenez-nous  com- 
ment on  pent  leur  aonner  la  mort.  • 
Les  pr6tres  r^pondirent :  «  Vos  terri- 
bles  ennemis  sont  enfants  du  soleil; 
ils  sont  nes  dans  Torient  des  rayons  de 
leur  pere,  la,  plus  chauds  encore  que 
sur  vos  t^tes  dans  la  saison  d'ete.  Pen- 
dant le  jour,  sous  Trafluence  de  cette 
chaleur  qui  leur  donna  la  vie,  ils  sont 
invincibles;  mais  la  nuit,  quand  leur 
pere  les  abandonne  sur  la  terre,  ils 
restent  sans  forces,  ils  ^anguissent 
comme  les  fleurs  dans  les  jardms  br(D- 
les,  et  ne  sont  plus  que  de  simples 
hommes  semblables  aux  autres  et 
mortels  comme  eux.  » 

Une  telle  r^ponse  s'accordait  trop 
bien  avec  les  ia^es  mytliiques  et  cos- 
mogoniques  des  Indie'ns  pour  que  les 
Tlascalans  ne  la  re<^ussent  pas  comme 
un  oracle  infaiilible.  Ils  se  prepare- 
rent  sur-le-champ  a  une  attaque  noc- 
turne. Cetait  deroger  h  leurs  usages 
ordinaires  qui  repoussaient  toute  sur- 
prise ,  toute  embuscade  comme  un  acte 
mdigne  d'hommes  de  coeur.  Xicoten- 
catl  n'ayant  pas  Thabitude  de  ce  genre 
de  guerre ,  et  voulant  prendre  d'exactes 
informations  sur  les  dispositions  du 
campespagnol,employa  unede  ces  ruses 
qui  ne  pouvaient  r^ussirqu'aupresd'on 
general  indien.  II  chargea  cinqunnte 
hommes  d'aller,  en  son  nom,  offrir  k 
Cort^  des  presents  et  des  paroles  de 
paix.  Ces  espions  jouerent  mal  leur 
role;  plusieurs  d'entre  eux  furent  re* 
connus  par  i«sChem{)oaUans,  et  Cortes 
ne  fut  pas  un  seul  instant  tromp^  sar 
leur  mission;  il  les  fit  tous  arr^ter;  il 
les  menai^  de  la  mort.  La  peur  les 
rendit  sinceres;  ils  avouerent  tout. 
Cortes  leur  fit  cou})er  les  mains,  et  les 
renvoya  uinsi  mutiles  annoncer  de  sa 
part  a  leur  general  qu*il  pouvait  vesir 
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de  joor  ou  de  nuit,  «t  ({u'il  trouverait 
cens  pr^ts  a  le  recevoir.  •  Cela  fnit, 
Sit  Cortes,  je  restai  sur  le  qui  vive  jus- 
qo'au  coudier  du  soleil.  A  la  nuit  toiii- 
bante,  nos  enneniis  descendirent  <e 
kmg  de  deux  valions ,  croyant  s'appro- 
dier  sans  ^tre  apcr^us.  Mais  instruit 
de  ieor  marche,  je  crus  imprudent  de 
lo  attendre  et  dangereux  de  les  laisser 
arriver,  craignant  qu'a  la  f^eur  des 
teod>res  ils  ne  parvinigent  a  brOler 
mon  camp.  J*allai  done  au-devant  d*eux 
arec  toute  ma  cavalerie;  je  tombai  sur 
les  plus  avaoc^,  qui  s'enfuirent,  sans 
s*aiT^ter  et  sans  crier,  derridre  des 
champs  de  ble  dont  toute  la  terre  ^tait 
couverte.*  Ueffroi  des  Tlascalans  ^tait 
au  eomble.  Le  silence  de  la  nuit,  seu- 
lement  trouble  par  le  son  des  petites 
clodiettes  que  les  chevaux  des  Espa- 
gnols  portaient  a  leur  poitrail ,  la  vue 
des  cinquante  espions  mutil^^  et  san- 
glantSv  avaient  jete  une  telle  terreur 
dans  r^rae  des  soldats  de  Xrcotencatl , 

2u*ils  se  disperserent  dans  toutes  les 
irections;  lui-mdme  se  sauva  precipi- 
tamment  a  TIascala,  ou  sor-le-champ 
le  grand  consdl  de  la  r^publique  fut 
ooovogue  pour  delib^rer  sur  ce  qu'il  y 
avail  a  faire  avec  le  Yainqueur.  Pen- 
dant qu'on  y  agite  la  question  de  la 
paix  et  que  Maxicatzin  rallie  a  sa  poli- 
tique les  esprits  effray^  par  les  revers 
da  demiers  jours,  rentrons  dans  le 
camp  de  Cortes,  ou  nous  le  trouvons 
oceup^  a  donner  audience  aux  ambas- 
sadeurs  de  Moctezuma.  Ce  roi  mexicain 
tremUaot  a  la  nouvelle  des  victoires 
lemportees  sur  les  Tlascalans,  redou- 
tait  one  alliance  eotre  eux  et  les  Espa- 
£oob;  il  craignait  egalement  que  le 
fi^re  du  roi  de  Texcuoo,  son  neveu ,  a 
la  t^te  d^un  fort  parti  de  m^contents, 
ne  les  appeldt  a  son  secours.  II  ne 
Toyait  pas  sans  effroi  I'influence  qu'ils 
exergaient  sur  Tesprit  des, princes  vas- 
saox,  dont  quelques-uns,  a  Texemple 
desTotonaques,  venaient  tout  recem- 
nciit  de  se  declarer  tnd^pendants.  Cor- 
tes lui  apparaissait  comme  le  mauvais 
geoie  de  son  empire,  et  T^loigner  k 
tout  prix  toit  Tunique  objet  de  ses 
pensees.  Croyaot  encore  h  la  puissance 
de  son  nom,  il  voulut  Fessayer  de  nou- 
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veau  sur  le  g^n^ral  espngnol.  II  chargea 
de  cette  mission  difGcile  six  caciques, 
les  principaux  seigneurs  de  sa  cour. 
Leur  suite  se  composait  de  deux  cents  • 
person nes.  Les  presents  qu'ils  devaient  < 
offrir^taientplusmngnifiquesqu'aucuiv 
de  ceux  qui  eussent  ^t^  donnas  jus- 
qu'alors  par  un  souverain  du  Mexique;  * 
ils  avaient  ordre  d'en  prometti*e  do  plus 
beaux  encore  si  Cortes  consentait  a  ne 
point  entrer  sur  les  tcrres  de  Fempire.  | 
lis  insisterent  sur  les  difGcult^s  de  la  : 
route,  sur  la  st6*ilite  du  pays,  ou  les 
Espagnols  ne  pourraient  trouver  assez 
de  vivres  pour  subsister. «  Ces  ambas- 
sadeurs,  ecrivait  Cortes  a  Charles- 
Quint ,  resterent  avec  moi  pendant  une 
partie  de  la  guerre  de  TIascala  ;  ils 
virent  ce  dont  les  Espagnols  dtaient 
capables;  ils  furent  temoins  de  leurs 
succes  et  de  la  soumission  des  Tlasca- 
lans. »  Ceux-ci,  craignant  a  leur  tour 
les  intrigues  des.envov^s  mexicains, 
se  bdterent  de  conclure  la  paix ;  pas  une 
seule  voix  parmi  les  senajteurs  ne  s*c- 
leva  pour  la  guerre.  Xicotencatl ,  le 
general  en  chef,  fut  charge  d*allf r  en 
personne  porter  au  vainqueur  les  hom- 
ma^es  de  la  r6publique.  «  Si  vous  £tes , 
dit-il  aux  Espagnols,  des  divinites  d*une 
nature  cruelle  et  sauvage,  nous  vous 
offrons  cinq  esclaves,  afin  que  vous 
buviez  leur  sang  et  que  vous  mangicz 
leur  chair;  si  vous  etes  des  divinites 
bonnes  et  douces ,  acceptez  ces  parfums 
et  ces  plumes;  si  vous  ^tes  ^t^  hom- 
mes,  Yoila  des  viandes,  du  pain  et  des 
fruits  pour  vous  nourrir.  »  TIascala  se 
reconnut  vassale  de  la  couronne  de 
Castille ,  et  s'engagea  a  secourir  Cortes  i 
dans  toutes  ses  expeditions.  Cette  paix 
venait  fort  a  propos  pour  les  Espa- 
gnols ;  car,  harasses  de  fatigue ,  conip-  ; 
tant  un  grand  n ombre  de  blesses  et 
manquant  de  tout,  ils  en  ctaient  re- 
venus  aux  murmures,  et  mena^aient 
mime  de  se  retirer  a  la  Vera- Cruz. 
La  paix ,  la  reception  qui  heur  fut  faite 
lors  de  leur  entree  a  TIascala,  leur 
rendit  I'orgueil  et  Tesperance;  d^ 
ce  moment  ils  se  crurent  les  niattres 
du  Mexique. 

Yoici  le  tableau  que  Cortes  nous  a 
laisse  de  la  capitale  de  la  republique : 
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«  Elle  est  plus  grande,  plus  forte,  plus 
peuplee  que  Grenade  k  iVpoque  de  sa 
conqu^te  stir  les  Maures ;  elle  possede 
d'aussi  b^aux  Edifices;  eile  est  beau- 
couj)  misux  approvisionnee  eo  bI4,  en 
▼olaille  en  gibier,  en  poisson  d'eau 
douce,  en  legumes.  Chaque  jour,  dans 
son  marche,  trente  mille  personnes 
vendent  ou  acb^tent.  L^  se  trouve  tout 
ce  qui  est  n6cessaire  pour  se  vetir  et 
se  parer,  des  habits,  des  chaussures, 
des  bijoux  d*or  et  d'argent,  des  plumes 
de  toute  esp^ce ,  une  sorte  de  poterie 
raeilleure  que  celle  d'Espagne ,  du  bois , 
du  charbon  et  des  plantes  medicinales. 
II  y  a  des  bains  publics  et  des  lieux 
destin^  aux  lessives  et  a  la  tonte  des 
ch^vres.  La  police  est  bien  faite;  Tha- 
bitant  est  propre  a  tout  et  infiniment 
sup^rieur  aux  Africains  les  plus  Indus* 
trieux.  Le  territoire  de  cette  republique 
contient  environ  quatre-vingts  lieues 
de  circuit;  il  est  rempli de  vallees, dont 
la  culture  est  bien  entendue ,  et  parfaite- 
nient  ensemenc6es.  On  n'y  voit  point  de 
terres  en  friche.  La  constitution  du 
pavs  ressemble  a  celle  de  Yenise,  de 
G^nes  et  de  Pise.  II  n'y  a  point  de  cbef 
rev^tu  de  Tautorit^  supreme.  Les  caci< 
ques  r^sidants  dans  la  ville  ont  pour 
vassaux  des  paysans  qui  labourent  leurf 
terres.  » 

Pendant  les  vingt  et  un  jours  pass^ 
^ar  Cortes  a  TIascala ,  cette  ville  fut 
un  foyer  d^intrigues  entre  les  envoyes 
mexicains  et  les  chefs  de  la  r^publique. 
La  protection  de  Cortes  etait  le  out 
des  deux  partis;  chacun  d*eux,  pour 
Tobtenir,  cherchait  a  se  montrer  le  plus 
d6voue  h  ses  int^r^ts  :  les  Mexicains 
Tengageaient  a  se  mefier  des  Tlasca- 
lans,  qu'ils  peignaient  comme  des 
fourbes;  ceux-ci,  faisant  Thistoire  de 
Mexico,  montraient  cette  ville  aug6n^- 
ral  espagnol  comme  le  repaire  de  la  ruse 
et  de  la  trahison,  uniques  instruments 
de  sa  puissance.  Cortes  dissimulait  avec 
les  uns  et  avec  les  autres ;  il  remerciait 
en  particulier  tous  lesdonneurs  d*avis; 
il  avait  Fair  de  s'abandonner  sans  re- 
serve ,  et  temoignait  toujours  plus  de 
confiance  et  d'amitie  h  celui  qui  lui 
parlait  le  dernier :  c'est  lui-m^e  qui 
nous  Fappreod. 


Cette  politique,  plus  adroita  qa% 
loyale ,  porta  ses  fruits ;  les  Tlascalans 
pass^rent  rapidement  de  la  liaine  a 
radmiration,  et  de  la  m^anoe  au  d^- 
youement  le  plus  absolu;  ils  se  pri- 
rent  d'affectioo  sincere  pour  les  Espa- 
gnols;   ils  cherchdrent  ^  s'identioer 
aveceux;  ils  imitaient  leurs  maiii^- 
res,  ils  copiaient  leurs  exercices  niilK> 
taires,  ils  allaient  au-devant  de  tous 
leurs  besoins;  ils  firent  plus:  geo^ 
raux,    offioiers,   soldats,  nobles   et 
peuple,  ils  se  mirent  tous  k  leur  dis* 
position ;  ils   offrirent  k  Cories  de 
raccompagner  a  Mexico  avec  toutes 
les  forces  de  la  r^publique.   Toute* 
fois,  un  zele  religieua,  a  peu  pres 
semblable  a  Tancien  fanatisme  des'ge- 
neraux  musulmaos,  vint  encore  s'ein* 
parer  de  Cortes  et  mettre  railian- 
ce  en  p<6ril.  Non  content  de  c^lebrer 
publiquement  son  culte  a  TIascala ,  le 
general  Ot  le  misslonnaire ,  et  rieii 
n'est  redoutable  comme  un  mission* 
naire  qui  porte  une  6p6e.  II  pr6tendit 
renouveler  ici  les  scenes  violentes  de 
Chempoalla;  ilmenaca  d*abattre  les 
temples,  de  briser  les  moles.  Avec  une 
population  ferme  dans  sa  croyance, 
avec  des  pr^res  puissants  et  des  ma* 
gistrats  disposes  k  prot^er  le  culte  na- 
tional ,  c'etait  recommenoer  la  guerre. 
Le  bon  P.  Olmedo  vint  encore  une  fois 
Jeter  sa  douce  parole  a  cette  dme  ar- 
dente;  il  m£la  le  langage  de  la  charit^ 
k  celui  de  la  politique;  il  dedara  que 
la  religion  de  Jesus-Christ  ne  devait 
pas  ^tre  prdch^e  le  fer  a  la  maiii,  ^6 
ses  armes  a  elle  6taient  rinstruction 
qui  6claire  les  esprits,  les  bons  exem- 
pies  qui  captivent  les  coeurs.  R^p^tons 
ici,  avec  Robertson,  que  parmi  les 
scenes  d'horreurs  que  pr^nte  This- 
toire  du  seizieme  siecle,  ou  le  £Buia- 
tisme  absurde  f<6conde  si  souvent  Tam- 
bition ,  de  tels  sentiments  font  6prouver 
un  plaisir  aussi  doui  qu'inattendu. 
Dans  un  temps  oii  les  droits  de  to 
conscience  ^taient  si  mal  oonnus  dans 
le  monde  Chretien ,  ou  le  nom  de  tol^ 
ranee  etait  mi^ne  ignor^,  on  est  sur* 
pris  de  trouver  un  moine  espagnol  an 
nombre  des  premiers  defenseurs  de  to 
liberte  rdigieuse  et  des  premieoi  iiiH 
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lirotetem  de  la  pergtoition.  Les  re* 
mootraDces  d'Olmedo,  aassi  Tertaeux 
que  sage ,  firent  impression  sur  l*esprit 
de  Corns;  il  laissa  les  Tlascalans  con- 
tinuer  le  Itbre  exercice  de  leur  religion , 
eo  fxigeant  seulenient  cfu'ils  renon^as- 
sent  h  sacrifier  des  victimes  bumaines. 

*  Tous  les  pr^paratifs  de  la  campagne 
termini,  les  malades  et  les  blesses 
r^tablis ,  le  moral  de  Tarm^e  ranim^ , 
les  virres  assures ,  la  cooperation  des 
Tlascalans  certaine,  de  nouvelles  in- 
formations prises  lur  les  forces  r^Ues 
de  Moctezuma ,  sur  ses  moyens  de  de- 
fense, sur  les  rivalit^s  des  grands  de 
sa  cour,  Cort^  annon^  qu'il  allait 
marcher  en  avant.  Deux  routes  con- 
doisaient  a  Mexico.  La  plus  directe 
traverse  les  niontagnes  de  Tlascala  de 
Test  a  Touest,  et  va  aboutir  entre 
Texcuco  et  Otumba  :  c'^ait  celle  que 
ks  ambassadeurs  de  Moctezuma  lui 
indiquaient.  La  prudence  du  ^6n6ral 
leppgnait  h  accepter  un  itineraire  des 
mains  de  I'ennemi.  Lui  prit  un  chemfn 
sauvage  par  le  revers  oriental  des  monts 
Matlacueyes,  passant  aupr^  du  grand 
Tolcan  et  se  rendant  au  Rio-Frio.  Les 
Tlascalans,  gui  Faccompagnaient  au 
nombre  de  cinquante  miile  hommes, 
feogageaieot  k  se  diriger  par  Huexot- 
zinco,  petite  r^publique  leur  alli^e,  et 
goi  retait  aussi  des  Espagnols;  mais, 
a  la  priere  des  enY0j6s  mexicains  et  des 
deputes  de  Cbolula,  Cortes  se  decida 
a  passer  par  cette  derm'ere  ville;  il 
cnit  que  cet  acte  de  confiance  le  place- 
rait  baut  dans  Tesprit  des  peuples;  il 
reoToya  mdmela  piusgrande  partie  des 
Tlascalans,  ne  gardant  avec  lui  qu'un 
corps  auxiliaire  de  six  mille  bommes. 

Cbolula,  a  r^poqueou  Cortes  s*y  pr^- 
seota,  etait  une  des  villes  les  plus  con- 
siderables de  I'empire,  c^l^bre  par  son 
commerce  et  parses  ^tablisseinents  re- 
ligieux.  Situ^  comme  elie  Test  aujour- 
dltui,  dans  une  plaine  fertile  et  bien 
arrosee,  a  quelque  distance  du  groupe 
de  montagnes  qui  borde  la  valiee  de 
Mexico  vers  I'ouest,  on  y  comptait 
qoarante  mille  maisons ,  sans  y  com- 
prendre  les  Tillages  environnauts  qui 
cepeodant  en  dependaient.  Oo  y  fabri- 
quait  des  etofifes  de  coton,  de  la  pote- 
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rie  d'argile  et  une  espdde  de  faieoee 
tr^estimto ;  ses  joailliers  avaient  une 
grande  reputation  d'babilet^;  Tart  de 
tailier  et  de  mobter  les  pierrcs  pr^- 
cieuses  y  etait  porte  h  un  tr^-baut 
de^e;  mais,  sous  le  point  de  vue  re- 
ligieux,  Cbolula  avait  encore  une  plus 
grande  importance;  c'etait  la  J^usa* 
lem ,  la  Mecque ,  la  Rome ,  la  ville  sainte 
de  I'ancien  Mexique.  Les  traditions 
s*y  conserraient  plus  pures  qu'ailleurs : 
c*etait  1^  qu'on  venait  soumettre  aux 
theologiens  les  questions  qui  int^res* 
saient  la  doctrine  ou  la  discipline ; 
c'etait  \h  qu*avait  vecu  pendant  de 
longues  anneesleceiebreQuetzalcoatI, 
cet  nomme-dieu  dont  nous  avons  dei^ 
decrit  Texistence  mytbique.  Cbolula 
se  distinguait  par  le  grand  nombre  de 
ses  temples ,  dont  le  plus  cei^bre  s'de- 
vait  au  sommet  de  la  grande  pyramide 
Yoisine  de  la  ville.  Ici ,  comme  dans  les 
Ireux  sacres  de  I'ancien  monde,  se  ren- 
daient  de  tous  les  points  de  I'Anahuac 
d'Innombrables  p^lerins  qui  animaient 
encore  cette  grande  cit6;  son  gouver- 
nement  etait  une  aristocratic  republi- 
caine  ou  les  pr^tres  jouaient  un  r6le 
fort  important.  «Les  habitants  de 
Cbolula ,  dit  Cortes  avec  cette  simpli- 
cite  de  style  qui  caracterise  ses  ecrits , 
sont  mieux  v^tus  <^ue  ceux  que  nous 
avons  vus  jusqu'ici.  Les  gens  aises 
portent  des  manteaux  par-dessus  leurs< 
nabits;  ces  manteaux  diff^ent  de 
ceux  d'Afrique,  car  ils  ont  des  po- 
ches,  quoique  la  coupe,  le  tissu  et  les 
franges,  soient  les  m^mes.  Les  envi- 
rons de  la  ville  sont  tres-fertiles  et  bien 
cultives;  presque  tous  les  champs  peu- 
vent  etre  arroses,  et  la  ville  est  plus 
belle  que  toutes  celles  d'Espagne,  car 
elle  est  bien  fortifiee  et  bien  bdtie  sur 
un  sol  tres-uni.  Je  puis  assurer  a  Votre 
Altesse  que  du  baut  d*une  mosquee 
(mezqulta,  c'est  le  mot  par  lequel 
Cortes  designe  les  teocalli),  je  comptai 
plus  de  quatre  cents  tours,  et  toutes . 
sont  des  mosquees.  l^e  nombre  des 
habitants  est  si  considerable,  qu'il  n'y 
a  pas  un  pouce  de  terre  qui  ne  soit  eul- 
tive;  et  cependant  en  plusieurs  endroits 
les  Indiens  eprouvent  les  effets  de  la 
famine,  et  il  y  a  beaucoup  de  gens 
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paavres  qui  demandent  Faumdne  ami 
riches,  dans  les  rues,  dans  les  mat- 
sons  et  dans  les  marcb^s,  comme  font 
les  mendiants  en  Espagne  et  en  d'au' 
ires  pays  civilises  (Cartas  de  Cortes, 
p.  69).  »  II  est  assez  curreux  de  voir  le 

S^neral  espagnol  regarder  la  mendicite 
ans  les  rues  comiDe  un  signe  de  civi- 
lisation. Les  Cholulans  re^urent  Cortes 
et  son  armee  avec  beaucoup  de  dd- 
monstrationsde  confiance  et  de  respect. 
Les  Espaj^nols  furent  loges  dans  de 
vastes  lK)tiinents,  ou  penaant  les  deux 
premiers  jours  on  leur  fournit  en  abon- 
dance  toutes  les  Glioses  n^cessaires  a  la 
vie.  Le  troisieine  jour  on  fut  moins 
gencreux;  les  vivres  devinrent  plus 
rares,  et  on  Unit  par  ne  plus  leur  ap- 
porter  que  de  Teau  ct  du  bois.  Cortes , 
roeil  toujours  fixe  sur  les  mouveinents 
dc  ses  ennemis ,  ne  tarda  pas  a  dccou- 
vrir  les  traces  de  ces  machinations  se- 
cretes, de  ces  preparatifs  de  mauvais 
nugure  qui  decelaient  une  conspiration 
flagrante;  diaque  heure  qui  s'ecoulait 
lui  en  appoi'tait  de  nouvelles  preuves. 
Le  corps  auxiliaire  fourni  par  les  Tlas- 
calans  campait  en  dehors  de  la  ville; 
Les  Cholulans  avaient  prie  Cortes  de 
ue  point  rinti'oduire  dans  leurs  murs 
b  cause  de  Tinimitie  profonde  qui  exis- 
tait  cntre  les  deux  peuples,  et  Cort^ 
y  avait  consent!  comme  une  preuve 
uouvclle  de  confiance:  mais  ces  auxi- 
liaires  avaient  Fordre  de  faire  bonne 
garde.  Huit  d^entre  eux  vinrent  an- 
noucer  au  general  qu^m  mouvement 
se  pr^parait,  qu'ils  avaient  reraarqu6 
qu*on  faisait  sortir  de  la  ville,  toutes 
les  nuits ,  beaucoup  de  femmes  et  d*en- 
fants  appartenant  aux  citoyens  les  plus 
notables,  et  qu*on  avait  sacrifi^  trois 
petits  gar^ons  et  trois  petites  filles 
dans  le  prmcipal  temple,  pratique  or- 
dinaire a  ces  peuples  lorsqu'ils  se  pr^- 
parent  a  quelque  expedition  niilitaire. 
Cette  communication  fut  suivie  d*un 
avis  qui  semhlait  une  nouvelle  faveur 
du  ciel.  Marina,  la  fidele  amie  de  Cor- 
tes, sa  providence,  s*^tait  lice  avec 
une  femme  de  Cholula,  line  grande 
dame  alliee  aux  premieres  families  du 
pajTS.  Marina  avait  le  privilege  dMnt^- 
resser  tous  ceux  qui  la  Yoyaient;  sa 


beaute ,  son  esprit ,  son  caract^re  ^ieve , 
Taisance  de  ses  mani^res  parl^rent  si 
fort  en  sa  faveur,  que  la  dame  de  Cho^ 
lula  se  prit  pour  elle  d'une  vive  ten- 
dresse.  «  Marina,  lui  dit-efle  myste- 
rieusement  un  jour,  et  apres  8*etre 
a'ssuree  que  personne  n'ecoutait,  vous 
£tes  jeune,  belle  et  noble,  qui  peut 
vous  retenir  avec  ces  Strangers  enne- 
mis de  nos  dieux  et  de  notre  pays? 
Vous  ne  devez  pas  rester  plus  long- 
temps  avec  ces  hommes  cruels  et  me- 
chants  que  le  soleil  eufanta  dans  un 
jour  de  colere;  abandonnez-les  et  vivez 
avec  nous. »  Et  comme  Marina  gardait 
le  silence ,  la  Cholulane  ajouta :  «  Vous 
ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez;  je 
veux  vous  sauver  de  la  mort ;  apprenez , 
Marina,  que  vos  Espagnols  sont  ici 
dans  leur  tombeau ;  pas  un  ne  sortira 
vivant  de  la  cite  de  notre  dieu  de  Fair, 
du  grand  Quetzalcoatl.  Nos  rues  sont 
barricad^es  et  coupees  par  des  fosses 
et  des  trous  l^gerement  recouverts  de 
ter re  ^'sur  la  plate-forme  de  nos  tern  pies, 
des  pierres,aes  traits  sont  reunis.  Vingt 
mi  lie  Mexicains  caches  dans  le  voi- 
sinagedela  ville,  doivent,  a  un  signal 
convenu,  se  joindrc  h  nos  compatrio- 
tes ,  et  fondie  sur  les  etrangers  et  sur 
leurs  allies.  Nos  pr^tres,  repandus 
sur  tous  les  points  pour  exciter  Far- 
deur  des  hommes,  nous  promettent 
la  victoire ,  et  ils  ne  nous  ont  jamais 
trompes.  Marina,  songez  k  vous.  • 
Marina,  habile-dans  Fart  de  composer 
son  visage,  ne  laissa  rien  paraltre  des 
sentiments  qu'elle  eprouvait.  L*amante 
de  Cortes  promet  de  garder  un  secret 
quMl  lui  tarde  d'aller  confier  au  gene- 
ral. Elle  est  bient6t  pres  de  lui ;  elle 
Finstruit  de  toute  la  conspiration. 
Cortes  voit  d'un  coup  d'oeil  letendue 
du  danger.  Aussi  prompt  a  prendre 
une  resolution  qu'a  Fex^cuter,  il  veut, 
en  pr^venant  ses  ennemis,  exercer  une 
de  ces  vengeances  qui  frappent  tout  un 
peuple  de  terreur,  et  font  trembler  les 
couronnes  des  rois  sur  leurs  t^es. 
Marina,  par  ses  ordres,  parvient  a  at- 
tirer  chez  lui  la  noblie  dame  et  quel- 
quespr^tres  instruits  de  tout  oe  qui  se 
passe.  lis  lui  confirment  Fexistence  du 
vaste  complot  dont  il  est  environne. 
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(Test  itors  qaHl  siipelle  sons  divers 
ptextes  les  magtstrats  de  la  viiie  et 
Ib  prindpaax  d'eotre  les  habitants. 
Lorsqu*ite  sont  rtoiis,  iHeur  demande 
s'ils  n'ont  point  h  se  plaindre  de  ses 
coktots.  II  les  invite  a  parler  sans  crain- 
le;  il  ieur  promet  toute  satisfaction,  et 
tait  par  a^clarer  que  son  depart  est 
ixe  au  jour  soivant.  La  r^ponse  des 
Chololans  Ait  n^ative;  its  continuent 
kor  r6le  de  trattres  et  protestent  du 
plusfcrand  devouement;  its  off  rent  une 
eaeorte  au  general  pour  Taccompagner 
dans  sa  marche,  ils  annoncent  qu'elle 
sera  pr#te  au  point  du  jour.  Cortes  ac- 
eepta    lenr  offre  avec  toute  rap{)a- 
Rooe  d'kine  entiere  confiance;  puis, 
apres  les  avoir  renvoy^  satisfaits,  il 
reunrt  promptement  ses  officiers  en 
eoiiedl ,  leuT  apprend  ce  qui  se^ramait 
et  Ifor  demande  avis.  L'opinion  de  la 
grande  majority  de  ces  nommes  de 
cceur  fiit  oonforme  a  la  sienne.  Sur- 
le-cfamp  Tordre  est  transmis  aux  Ttas- 
oiatts  campes  hors  la  ville  d'y  o^n6- 
trer  au  soieil   levant.  £spagnols  et 
attics  emploient  la  nuit  h  se  preparer 
au  combat.  Le   iour  commencait  h 
poindre  lorsque  resoorte  promise  et 
vne  deputation  des  quarante  principaux 
otoyens  arriverent  au  quartier  de  Cor- 
tes. On  flt  entrer  tout  ce  nionde  dans 
rinteriear;  des  gardes  furent  places 
poar  les  emp^her  de  fuir,  et  Cortes , 
Bionte  sur  son  cheval  de  bataille,  se 
placant  au  milieu  de  ses  hommes  d*ar- 
Dies  et  des  Cholulans  et  de  leurs  mn- 
gistrats:  « Cholulans,  leur  dit-il,  j*ai 
Toolu  Tous  avoir  pour  amis;  je  suis 
vena  dans  votre  ville  comme  un  fiomme 
de  poix;  je  ne  vous  ai  fait  ni  tort  ni 
dommage;   loin  d*avoir   eu   a  vous 
phindre  de  moi,  j*ai  consenti  a  tout  ce 
one  vous  m'avez  demand^.  Vous  avez 
desire  que  les  TIascalans  vos  anciens 
ennemis   nVntmssent  pas  dans   vos 
mars,  ils  n'y  sont  point  entrfe;  je  vous 
ai  invite  a  me  faire  connattre  si  vous 
ariez  quelque  plainte  a  faire  de  mes 
ioMats,  et  vous  m'avez  assure  que  vous 
n'ariez  qu'a  vous  louer  d'eux;  et  ce- 
pfodant,  hommes  pcrfides,  sous  I'ap- 
parence  de  la  franchise  vous  me  trahis- 
ta^  vous  Youlez  ni'assassiner  moi  et 


mes  gens;  vous  appdez  h  votre  aide 
les  ruses  infernates  des  Idehes.  Je  sais 
tout ,  je  connais  toute  T^ndne  de  votre 
ex^rable  com  plot. »  Et  s'adressant 
ensuite  h  quelques  Cholulans,  Cortes 
ajoute :  «  Qui  a  pu  vous  inspirer  un 
projet  aussi  barbare?  uuels  sont  vos 
mstigateurs?  »  Et  les  Cnolulans  de  r6- 
pondre :  «  Ce  sont  les  Mexicains,  ce 
sont  les  ambassadeurs-de  Moctezuma, 
qui ,  pour  ^tre  agr^bles  h  leur  maftre, 
nous  ont  engages  a  vous  massacrer 
vous  et  les  votres.  »  Cortes  n'eut  pas 
plut6t  entendu  cette  terrible  accusa- 
tion, qu*avec  toute  rapparence  d*une 
indignation  profonde  il  s*adressa  aux 
envoyes  mexicains :  «  Ces  nialheureux, 
leur  dit-il,  vous  imputent  leur  trahi- 
son;  ils  cherchent  a  se  justifier  en 
chargeant  votre  roi.  Moi  je  ne  puis  le 
supposer  capable  d'une  telle  infamie 
au  moment  m6me  ou  ii  me  donne  des 
preuves  d*amitie,  et  lorsqu'il  pourrait 
m'attaquer  en  brave,  a  force  ouverte, 
h  visage  decouvert.  Ne  craignez  rien 
pour  vo's  personnes,  je  saurai  vous 
proteger.  Aujourd'hui  m6me  les  trat- 
tres periront,  et  leur  ville  sera  livr^e 
au  pillage.  Je  prends  le  ciel  a  t^moin 
que  leur  perfidie  seule  me  met  les  armes 
h  la  main. »  A  peine  avait-il  fini.de 
parler,  qu'un  coup  de  mousquet  donna 
le  signal  du  carnage.  Eu  un  clin  d'ocil, 
Espagnols,  Totonaques  sejettent  sur 
la  roule  interdite.  Le  sang  coule  a  flots. 
Les  six  mi  lie  TIascalans  s^elancent  de 
leur  c6te,  et  prennent  part  a  cette 
ffrande  boucherie;  ils  hurlent  comme 
oes  b^tes  furores,  et,  sous  la  protec- 
tion de  leurs  nouveaux  allies,  leur  rage 
ne  connatt  plus  de  homes.  Cependant 
les  Cholulans  se  rail ient, -ils  se  torment 
en  masses  serrees  et  se  defend ent  avec 
Penergie  du  desespoir;  mais  rartillerie 
des  Espagnols  et  la  superiority  de  leurs 
armes  les  rompt,  les  disperse;  la  terre 
est  jonch^e  de  leurs  cadavres;  tout  ce 
qui  survit  gasne  les  campagnes  ou  se 
refugie  dans  les  temples,  pauvre  asile 
qui  n'est  qu'un  autre  tombeau.  Les 
vaincus  cherchent  en  vain  a  s'y  fortifier  : 
des  torches  allum6es  embrasent  les 
maisons  et  les  edifices  reli^ieux,  et  la 
foule  qui  s'y  pressait,  ouperit  dans  les 


M 


L'UHIVERS. 


flaauiMi  ou  troave  iiae  iiKnrI  plus 
douee  en  se  prdcipilant  du  sommet  deft 
tours.  DaDS  at  grand  carnage  qui  dura 
4wx  jours,  BIX  mille  Cholulans  perdir 
rent  la  vie.  Le  butin  fut  immense;  les 
Espagnols  |)rireot  Tor,  Targent  et  les 
pierres  pr^ieuses;  les  Tlascalans  6*em- 
par^rentdes  plumes  aux  brillantesoou- 
leurst  mille  rois  pr^ierees  par  eux  aux 
riches  m^6taux.  Las  de  vengeance, 
Gort^  retourna  dans  son  quartier,  od 
les  nobles  Gbolulans  ^taient  restes  en 
otage;  ils  sejet^rent  k  ses  genoux,  ils 
implor^rent  sa  piti6;  et  lui ,  qui  avail 
atteint  son  but,  qui  avait  r^pandu 
la  terreur  n^cessaire  k  ses  desseins, 
proclama  un  pardon  g^n^ral.  II  en* 
voya  des  deputes  dans  les  champs  in- 
viter  les  fuvards ,  •  hommes ,  femmes 
et  enfants,  arentrer  dans  la  viile;  en 
peu  de  jours  elle  fut  debarrass^e  de 
ses  monoeaux  de  cadavres ,  et  elle  re- 

Erit  son  air  de  vie.  Le  nombre  des  ha- 
itants  ne  parut  pas  diminue.  Ges  mal- 
heureux,  convaincus  de  la  superiority 
des  Espagnols,  se  montrerent  aussi 
empress^  k  les  servir  que  s*ils  avaient 
eu  a  leur  paver  quelque  dette  de  recon- 
naissance; hommes  fa(onn6s  aux  ou- 
trages du  despoti^me,  ils  baisaient 
avec  respect  des  mains  teintes  du  sang 
de  leurs  freres.  Gortes  mit  a  piroGt  son 
influence  pour  r^tablir  la  bonne  intel- 
ligence entre  Gholula  et  Tlascala,  et 
parvint  a  reunir  sous  son  drapeau  deux 
peuples  qui  s'^taient  fait  de  si  lon|;ues 

§uerres.  Tranquille  sur  la  disposition 
es  peuples  qu*il  laissait  derri^re  lui ,  il . 
Tetait  nioins  sur  celle  de  Mocteziima; 
des  nouvellea^  revues  de  la  Vera-Gruz 
ajoutaient  a  cette  inquietude.  II  apprit 
que  le  seigneur  de  Nauhtlan  (TAhneria 
aes  Espagnols,ville  maritime  sur  legolfe 
du  Mexique ,  h  trente-six  milles  au  nord 
de  la  Vera-Gruz)  ayant  rc^u  Tordre 
de  Moctezuma  de  r^d'uire  k  Tobeissance 
les  Totonaques ,  premiers  allies  des 
Espagnols ,  s'^tait  jete  sur  leur  ter- 
ritoire.  Eux ,  dans  Timpuissance  de 
r^sister,  avaient  implore  le  secours 
du  gouverneur  espagnol  de  la  Vera^ 
Gruz.  Escalante,  a  la  t^te  d'une  par- 
tie' de  la  garnison,  ayant  repousse  Tip- 
vasion  des  Mexicaiiis,  avait  ^16  bless^ 


^  mort,  aiasi  ttye  lefft'deses  gontf;  uH 
jd'eux  ^taittomM  vivant  aux  miini  dei 
Mexicaios,  sa  t^te  avait  M  ooap^« 
promen^  en  triompbe  de  ville  en  ville 
jet  envoy^e  k  Moctezuma.  Tela  6taient 
les  fdcheux  ^v^nements  dont  Cortes 
recut  la  nouvelle  avadt  de  quitter  Gho- 
lula, et  sur  lesquds  il  erut  devoir 
garder  un  silence  profond  pour  ne  pas 
affaiblir  le  moral  de  ses  soldats ,  qui 
avaient  besoin  de  toute  leur  toergie 
dans  Tceuvre  difficile  du  ils  se  trou- 
vaient  engag^.  II  paratt  qu'avant  son 
depart  de  Gholula  les  envoyes  mexi- 
cams  avaient  inutilement  renouvde 
leurs  instances  pour  detoumer  Cort^ 
de  poursuivre  sa  route  vers  Mexico, 
et  que,  sur  son  refus,  ils  recoururent 
encore  k  la  ruse,  en  lui  indiquant 
comme  le  meilleur  chemin  une  voie 
large  et  bien  ouverte,  mais  au  bout 
de  Taquelle  les  Espagnols  devaient  ren- 
contrerdes  passages  impraticables,  des 
precipices,  et  peut-etre  quelques  em- 
Duscades.  Un  heureux  hasard  vint  en- 
core prot^ger  le  g^^ral  dans  cette 
circonstance  difficile;  on  apercevait  de 
Gholula  la  fum^e  du  Popocatepetl ,  sur 
Icquel  les  Indiensdebitaient  deterribles 
histoires,  etdont  ils  regardaientle  som- 
met comme  inabordable.  Gortes  saisis- 
sant  encore  cette  occasion  de  donner 
une  haute  idee  de  Tintrepidite  de  ses 
soldats,  voulutquelevolcan  fdt  explore 
par  les  plus  braves  d'entre  eux.  Lais- 
sons-le  nous  raconter  lui-m^me  oette 
aventureuse  expedition.  «  A  huit  lieues 
de  Gholula ,  deux  ehalnes  de  montagnes 
tres*^eiev^  se  pr^sentent;  elles  sont 
d*autantplus  merveilleusesque  le  som- 
met en  est  convert  de  neige  au  mois 
d'aoQt,  et  que  de  la  plus  haute  sortent 
adiverses  reprises,  le  jour  et  la  nuit, 
des  masses  considerables  de  fhm6e  qui 
montentaux  nues  avectantde  rapidite, 
que  les  vents,  si  forts  qu'ils  soient  sur 
ces  hauteurs,  ne peuventen  changer  la 
direction  verticale.Voyant  done  sortir 
cette  fum^e  d'une  monta^ne  tres-ele- 
vee,  et  desireux  de  pouvoir  faire  con- 
naftre  a  Yotre  Altesse  royale  tout  ca 
(]ue  ce  pays  renferme  d'admirabie, 
je  cboisis  entre  mes  compagnons  d'ar- 
mes  dix  des  plus  courageux ,  et  je  leur 
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mimmA  de  monter  h  Mtte  dine  et  de 
dtouTrir  le  seeret  de  eette  fiini^  (d 
flecreto  de  aqad  homo),  pour  me  dire 
eomme&t  et  d'ou  die  sortait.  » 

Le  capitaine  Diego  Qrdaz  ^it  k 
ia  l^te  de  eette  ezp^itioo ,  et  parvint 
jiH^n'aii  bord  da  cratere,  si  ron.en 
cn>it  Bemal  Dies;  il  s'en  vantaj)ro* 
faaUementi  et  Tempereur  lui  permit 
de  mettre  un  Yolcan  dan^  sea  armes. 

ToQtefoia, -Lopez  de  Gomara,  qui 
a  eompoe^  son  ouTrage  d'apr^  lea  r6- 
cits  dea  conquistadores  et  des  religieux 
miaaioniiaires,  ne  nomme  pas  Ordaz 
eomme  cbef  de  rezp6dition;  Cortes  ne 
le  nomaie  pas  non  plus ,  et  ajoute : 
«  Que  lee  sieos  mont^eot  tr^-haut, 
qu'ils  yirent  sortir  beaucoup  de  fum^ , 
maia  qa*aucan  d*eax  ne  put  parvenir 
au  somroet  du  volcan  a  cause  de  l*e* 
noriiie  quantity  de  neige  qui  le  cou- 
vrait,  de  la  rigueur  du  froid  et  des 
toarbilloDS  de  cendres  qui  envelop* 
paieot  les  voyageurs.  lis  entendirent, 
CD  approchant  de  la  cime ,  un  fracas 
^poo  vantable ;  ce  bruit  les  engagea  a  re- 
brousser  cbemin ,  et  ils  ne  rapporterent 
que  de  la  neige  et  des  morceaux  de 
glaee,  dont  Taspect  nous  ^tonna  beau- 
coup,  paroe  aue  oe  pavs  est  sous  le 
20*  de  latitucie,  dans  le  parallde  de 
rile  Espanola  (Sain^Domingue) ,  et  que 
par  consequent,  selon  Topinion  des 
pilotes,  il  oevrait  y  faire  tres-chaud.  » 
Toutefois ,  si  les  gens  de  Cort^  ne  lui 
revelerent  pas  le  secret  de  la  fum^e, 
lit  lui  firent  part  d'une  decouverte  qui 
avait  un  tout  autre  int^r^  pour  lui. 
En  s'avan^ant  au  sommet  de  la  chatne 
dont  nous  venous  de  |)arler,  les  en- 
Toyte  prirent  un  chemin  dont  ils  ne 
oonnaiasaient  pas  Tissue.  Le  hasard  lea 
senrit  bien;  c'etait  la  passe  la  plus 
praticable,  la  bonne  route  pour  arriver 
au  point  culminant;  parvenus  k  ce 

Sunt,  lis  aper^rent  la  belie  valine  de 
exioo,  et  ses  lacs,  et  la  grande  ville 
de  Tenochtitlan.  Cortes ,  enchant^  de 
ces  renseignements,  ne  balanqa  pas  h 
suivre  la  route  qui  lui  etait  indiquee. 
On  etait  alors  au  mois  d*octobre  de 
Tanii^  15  f  9.  Les  Espapols,  accora- 
pagn^  de  queiques  milliers  de  Tla^a- 
Ens,  de  Totooaques  et  de  Cliolulaos, 


icaTera^fent  la  CoMttlira  d'Ahudoo, 
qui  r^unit  la  Sierra-Nevada  ou  ri2tao> 
cihuati  k  la  cime  volcanique  du  Popo«* 
catepetl.  lis  souffrirent  a  la  fois  du 
froia  et  de  I'extrtoe  impetuosity  dea 
vents  qui  regnent  constamment  sur  ce 
plateau;  mais  qu*il&  furent  bien  de- 
dommag6s  de  leurs  souffrances  lors- 
que ,  parvenus  au  sommet  des  monta- 
gnes,  eette  belle  oontr^  qui  avait 
enchant^  Ordaz  et  les  slens  apparut 
k  leur  vuel  A  mesure  quMls  descen- 
daient  des  bauteurs  de  Chalco ,  la  vaste 
plaine  de  Tenochtitlan  se  d^veloppait 
devant  eux  par  degres;  la  oapitale  de 
Moctezuma  avec  Btu  tours,  ses  tern- 
pies,  ses  grands  Mifices,  ses  ddmes, 
semblait  sortir  du  sein  d*une  mer  in* 
t^rieure  comme  une  ville  enchant^e; 
les  eaux  des  lacs ,  hordes  de  champs 
cultiv^,  de  villes  et  de  villages,  bril- 
laient  des  feox  du  soleil.  (?etait  un 
beau  spectacle  que  les  imaginations  des 
Espagnols  embellissaient  encore :  quel- 
ques-uns  d'entre  eux  le  regardaient 
comme  un  tableau  de  f^rie,  oomme 
un  Hve  fantastique,  tant  il  ^tait  inat- 
tendu.  Le  doute ,  k  mesure  qu'ils  avan- 
^aient,  disparalssait,  et  la  reality  n'^«* 
tait  pas  au-dessous  des  premieres 
impressions;   tons    ces   hommes  de 

§uerre  crurent  alors  que  les  richesses 
u  pays  surpassaient  de  beaucoup  ce 
au*on  leur  avait  annonc6,  et  que  la 
lortune  ailait  enfin  les  combler  de 
toutes  ses  faveurs.  Un  petit  nombre  de 
ces  hommes  n'^tait  cependant  pas  sans 
inquietude  sur  la  clisproportion  de 
leurs  forces  avec  celles  qu*un  grand 
empire  pouvait  leur  opposer.  Maia 
eette  crainte  n'atteignait'  pas  Cortes; 
tout  semblait  favoriser  sed  projets.  Les 
gouverneurs  du  pays  venaient  succes- 
sivement  lui  offrir  leurs  hommages; 
il  les  entendait  se  plaindre  de  la  ty- 
rannic de  Moctezuma,  et  lui  demander 
aide  et  protection.  En  mettant  le  pied 
sur  les  terres  mexicaines,  il  avait  et^ 
temoin  du  m^contentement  qui  regnait 
dans  les  provinces  eloignees.  Parvenu 
jusqu*aux  portes  de  la  capitale ,  il  re- 
trouvait  encore  des  dispositions  plus 
hostiles  au  pouvoir;  il  ne  pouvait  plus 
douter  de  la  haioe  qu'on  portait  au 
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inonarqiie,  ii  comptait  sur  eJle  comme 
sur  une  puissaote  ailide ;  le  succes  de 
son  audacieuse  entreprise  lui  parut  as- 
sure, nul  enneini  ne  se  niontrait. 
Moctezunia,  am ,  a  la  nouvelle  des  ^ve- 
nenients  deCnoluia,  s'etait  retire  dans 
son  palais  de  deuil  pour  obtenir  le  se- 
cours  des  dieux  par  le  jedne  et  la  prid- 
re,  flottait  entre  les  resolutions  les 
plus  oppos^es  :  uu  jour  fl  adoptait  les 
conseiis  dnergiques  de  son  fr6re;  un 
autre  jour  il  se  rangeaita  Topinion  du 
roi  de  Texcuco,  favorable  a  Tadmis- 
sion  de  ces  ^traneers;  enfin  il  char- 
geait  ce  dernier  de  se  rendre  aupres 
de  Cortes  et  de  redoubler  d*adresse 
pour  le  determiner  k  ne  pas  passer 
outre.  Cortes  accueillit  Tanibassadeur 
avec  tous  les  egards  dus  a  son  rang , 
et  continua  sa  marcht,  faisant  oliser- 
ver  partout  la  plus  severe  discipline, 
et  prenant,  sans  avoir  d*ennemis  de- 
vnnt  iui ,  toutes  les  precautions  de  la 
prudeuce.  II  s'avan^a  par  Texcuco, 
a  la  priere  de  deux  freres  du  roi  de 
ce  petit  Etat,  priv^s  de  la  couronne  et 
reduits  a  vivre ,  coinme  des  seigneurs, 
de  ftefs.  L'un  d*eux,  se  plaignant  de  la 
partialite  deMoctezutna,  r^lamait  le 
trone  et  toutes  les  terres  de  ses  an- 
c^tres.  Cette  <|uerelle  de  fainille,  que 
nous  avons  deja  signalee,  ^tait  une 
bonne  fortune  pour  Cortes ;  il  promit 
sa  protection  et  compta  un  nouvel  allie 
de  plus. 

Texcuco  ,  quoique  alors  inf6rieur  h 
Tenoclititlan  en  richesses ,  en  magni- 
ficence, etait  apr^  cette  capitale  la 
ville  la  plus^tendue  et  la  plus  peuplee 
de  TAnabuac.  On  v  comptait  quarante 
mi  lie  maisons.  Elle  parut  aux  Espa- 
gnols  deux  fois  aussi  grande  que  Se- 
ville :  ils  ne  pouvaient  se  lasser  d*ad- 
mirer  la  beaute  des  temples,  des  palais 
royaux ,  des  rues,  des  fontaines  et 
des  jardins  publics.  11  en  fut  de  mdme 
h  Iztapalapai),  autre  grande  et  belle 
ville  de  douze  a  quinze  mille  habi- 
tants ,  apanage  du  frere  de  Moctezu- 
ma.  La  Cortes  fut  re^u  avec  tous  les 
hoaneurs  possibles  et  par  le  chef  et 
par  tous  les  seigneurs  du  pa^s.  « iNous 
fdmes  log^s ,  dit  Bernal  Diaz ,  dans 
de  magniOques  palais  bStis  en  pierre 


et  en  bois  de  cMre,  ayant  de  Tastes 
cours  et  des  appartements  garnis  de 
canap^  reconverts  d'une  fine  toiEe 
de  coton  ornee  de  broderies  et  de 

Eeinture,  et  dont  les  mnrs  ^talent  bien 
lanchis.  II  y  avait  des  maisons  neu- 
ves  qui  n'^taient  |)as  encore  achevees , 
et  qui  a[)partenaient  au  gouverneur 
ou  vice-roi ;  el  les  ^taient  aussi  solide- 
mentbdties  que  les  plus  belies  maisons 
d'Espagne.  Apres  avoir  contempl^  ces 
nobles  edifices ,  nous  nous  promend- 
mes  dans  des  jardins  admirables  a  voir 
par  la  variety  des  plantes  aromatiques, 
par  de  larges  allees  bord^es  d'arbres 
fruitiers ,  de  rosiers ,  et  de  bien  d'au- 
tres  fleurs  dont  je  ne  sals  pas  le  nom , 
et  surtout  par  cette  multitude  d*oiseaux 
au  plumage  brillant  qui  s*y  trouvaient 
reunis.  jSe  vastes  reservoirs  etaient 
remplis  de  poissons  et  couverts  de  ca- 
nards sauvages,  de  sarcelles,  et  de  plu- 
sieurs  especes  aquatiques  qui  semblent 
particulieres  a  ces  contr^es.  On  ^tait 
ici  sur  les  bords  d'un  lac  dont  Teau 
tr^s-limpide  communique  avecle  grand 
lac  de  Mexico  par  un  canal  assez  large 
pour  permettre  a  de  grandes  barques 
d'y  naviguer.  Tout  ce  beau  spectacle 
qui  m'entourait  me  fit  croire  que  j'^- 
tais  dans  le  paradis  terrestre,  dans  le 
plus  beau  jardin  de  la  terre.  A  cette 
epoque  la  ville  etait  telle  que  je  le  dis : 
une  moitie  de  ses  maisons  se  trouvait 
dans  le  lac,  Tautre  sur  la  terre  ferme; 
mais  tout  est  detruit;  ce  qui  6tait  lac 
est  aujourd'hui  des  champs  de  maTs, 
et  les  Indiens  eux-m6mes  peuvent  a 
grand'peine  reconnaftre  Templacement 
des  ancienhes  demeures.  » 

«  Le  lendemain  de  mon  arriv^e  dans 
cette  ville,  dit  Cortes,  je  la  quittai 
pour  suivre  ma  route  par  la  grande 
chauss^e  qui  conduit  d  ISIexico,  chaus- 
see  bien  faite,  large  de  deux  lances, 
ou  huit  chevaux  peuvent  marcher  de 
front,  et  bordee  de  trois  gros  villages, 
dont  un  surtout,  tres-peuple  et  bien 
bati ,  se  distingue  par  ses  temples  et 
par  son  grand  commerce  de  sel  tire 
des  eaux  du  marais  par  ebullition  et 
faconne  en  forme  de  pains.  Une  demi- 
lieue  avant  d'entrer  a  Tenochtitlan  ou 
Mexico,  dans  un  lieu  nomm^  Xoloc, 
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on  troufe  an  dduble  mar  en  foriiM  de 
bouievard ,  garni  d*un  parapet  cr^ne- 
le«  qui  sert  de  double  enceinte  h,  la 
TJile,  et  va  joindre  de  Pautrecote  una 
chaass^e  aboutissaut  a  ia  terre  ferme. 
Cette  double  enceinte  n'a  que  deux 
portes  qui  d^boucbent  sur  les  deux  . 
c^ttsste  en  question.  »  L^,  Cortes  fit 
halte  pour  recevoir  les  felicitations 
d'une  nonibreuse  deputation  de  la  no- 
blesse ,  par^  comme  pour  se  presenter 
devant  un  roi.  Ces  seigneurs  indiens 
ddfilereot  devant  lui  en  le  saluant 
a  la  nianiere  du  pays,  touchant  la 
terre  avec  la  main  et  la  baisant  en- 
suite,  lis  semblaient  inettre  beaueouf) 
d'importaDoe  a  cette  c^rdmonie  qui 
dura  plus  d*une  beure. 

«  En  entrant  dans  la  ville  il  y  a,  entre 
Textreniite  de  la  chaussee  et  la  porte, 
un  pont  de  bois  de  dix  pieds  de  large; 
afin  de  laisser  circuler  librenient  les 
eaux  autour  de  la  forteresse,  ce  pont, 
compose  de  larnbourdes  etdepoutres, 
s*euleve  h  volonte.  » 

Avant  de  p6n^rer  dans  cette  grande  ' 
cite  de  diflicile  acces ,  le  prudent  ge- 
neral disposa  son  monde  comme  s*il 
aUait  s'engager  dans  une  place  ennemie ; 
ses  colonnes  se  mettaient  en  marche , 
lorsqu*on  lui  annon^  Farriv^  de 
Moctezuma.  Ce  n'^tait  plus  un  prince 
incertaiu  dans  ses  resolutions,  mais 
UD  prince  subjugue  par  une  puissauce 
superieure,  un  prince  souverain  de 
quelques  millions  d'hommes  venant, 
dans  tout  Teclat  de  sa  puissance,  ren- 
dre  hommage  h  une  poignee  d'aven- 
turiers  qui,  pour  avoir  eu  Faudace  de 
lui  d^soMir,  d^entrer  roalgr^  lui  dans 
sa  capitale,  semblaient  a  ses  yeux  des 
^res  prot^es  du  ciel  et  fort  au-dessus 
des  autres  mortels.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Moctezuma  appartient  a  Cortes. 
Bernal  Diaz  etClavigeroontminutieu- 
senient  decrit  cette  premiere  entre vue ; 
Robertson  a  deligure  le  r^cit  du  pre- 
mier en  I  abregeant.  !Nous  allons  Ta- 
brpger  aussi,  niais  en  luiconservant  sa 
oooieur  native. 

En  tite  du  cortege  s'avanqaient  trols 
ofQciers  tenant  une  baguette  d*or  a  la 
main;  iis  Televnient  par  intervalles 
pour  annoncer  au  peuplc  la  presence 


du  monarque  et  hit  Intimer  Tordre  de 
se  prosterner  en  signe  de  respect  et  de 
veneration;  Moctezuma  ^tait  ulac^  sur 
une  litiere  couverte  de  feuilles  d'or 
et  surmontee  d*un  magnifique  dais 
charge  de  plumes  vertes ;  quatre  sei- 
gneurs la  portaient  sur  leurs  ^paules ; 
u  etait  accompagne  par  deux  cents  no- 
bles v^us  d'un  grand  manteau  d*^- 
toffe  de  coton  de  mdme  forme,  comme 
une  livr^e ,  ayant  tons  sur  la  t^te  de 
grosses  touffes  de  plumes  de  diverses 
couleurs.  lis  marcnaient  pieds  nus, 
en  tile ,  deux  a  deux  de  cnaque  c6t6 
de  la  rue,  etse  tenaient  a  distance 
de  -Moctezuma ,  les  yeux  baisses  vers 
la  terre  en  signe  de  profonde  vene- 
ration. Lui ,  dans  ses  habits  royaux , 
I>ortait  une  leg^re  couronne.  d*or  sur 
e  front ;  h  ses  pieds  etaient  attaches 
de  irichesbrodequins,  et  sur  ses  epaules 
un  manteau  parseme  de  lames  aor  et 
de  pierreries.  Quand  il  fut  pres  de 
Cortes  ilquitta  sa  litiere.  Lesseigneurs 
de  sa  maison  etendirent  leurs  propres 
manteaux  sur  la  terre,  afin  que  sea 
pieds  ne  la  pussent  toucher ;  les  quatre 
grands  feudataires  de  la  couronne  le 
prirent  dans  leurs  bras  et  le  remirent 
aux  mains  de  son  frere  et  de  son  ne- 
veu  qui  le  soutinrent  respectueuse- 
ment.  Cortes,  deson  c6te,  descend  it 
d&  cheval,  alia  au-devant.  de  lui,  le 
harangua,  et  lui  mit  au  cou  une 
chafne  d'or  garnie  de  perles  et  de  cris- 
taux  tallies  qu'il  portait  lui-meme: 
present  qui  rut  re<^u  d'une  maniere 
affectueuse  par  le  monarque.  Cortes 
voulut  Tembrasser,  mais  il  en  fut  em- 
p^che  par  les  seigneurs  qui  Taccom- 
pagnaient  et  qui  ne  lui  permirent 
nieine  pas  de  le  toucher.  Quelque 
temps  apres,  un  des  gens  du  roi  ap- 
porta  au  general  deux  colliers  compo- 
ses de  coquilles  de  limaqons,  h  chacun 
desquels  pendait  huit  morceaux  d'or 
fa^onnes  en  forme  de  poisson  d'un 
demi-pied  de  long  et  bien  travailies. 
Moctezuma  les  lui  passa  au  cou ,  puis 
il  reprit  la  route  de  son  palais  et 
chargea  son  frere  de  conduire  les  Es- 
pagnols  a  la  demeure  qui  leur  etait 
destiuee.  La  foule,  accoiirue  de  toutes 
parts  pour  contemplcr  un  tei  spectacle. 
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^ait  ImtneiiM;  ella  remplissait  lea 
deux  o0t^8  de  la  chauss^;  elle  ^tait 
aux  fendtres,  aur  les  toits,  ^tonn^e , 
interdite,  aurprise  aurtout  des  ^ards, 
des  oomplaiaances  de  leur  roi  envers 
ces  ^rangera  que  lea  honneura  n'en- 
dormaient  pai!(,  et  qui  conservaient 
dans  leur  marche  rordre  et  I'atti- 
tude  militaire.  Leurs  colonnes  serr^ea 
oceupaient  toute  cette  grande  et  ton- 
gue chausfi^  ^lev^  aur  le  lac ,  et  qui 
continue  en  ligne  droite  la  route  d'lzta- 
palapan  jusqu'au  centre  de  la  yille. 

Toutefoia  ffis  ne  pouvaient  ae  d^- 
fendre  d*un  vague  sentiment  d*inqui6- 
tude  en  se  voyant  quelquea  centainea 
dliommes  au  coeur  d'une  grande  cit6 
81  populeuse  et  h  quinze  cents  lieues 
de  leur  patrie.  Us  parvinrent  jusqu*au 
palais  qui  leur  ^tait  destin6  et  qu'avait 
jadis  occup6  le  roi  Axajacatl.  Mocte- 
zun)a,  qui  les  attendaita  la  porte  d*en* 
tr^e,  prit  Cortes  par  la  main  et  i*intro- 
duisit  dans  une  grande  salle  oh  il  le 
fit  asseoir  aur  un  petit  si^ge  couvert 
d*un  tapis  de  coton ,  et  dont  la  forme 
^tait  cetle  des  autels  de  nos  eglises. 
Les  murs  ^taient  drap^  d*une  sem- 
blable  ^toffe,  mais  bord^e  d'or  etde 
pierres  pr^cieuses.  Le  roi  prit  cong^ 
du  g^n^ral  en  lui  disant :  a  Vous  £tes 
maintenant  dans  votre  propre  maison; 
agissez  em  mattre,  prenez  du  repos 
voys  et  vos  compagnons ,  bientdt  je 
reviendrai  vous  voir. »  Cette  visite  ter- 
min6e ,  Cortes  fit  tirer  plusieurs  cou|)s 
de  canon  en  vue  d'effrayer  les  Mexi- 
cains ,  puis  il  visita  le  palais  qu'on  lui 
avait  donn^  pour  habitation,  grand 
Mifice ,  clair,  a6re,  aux  murailles  m^- 
diocrement  6paisses ,  flanqu6es  de  tou- 
relles ,  proprement  meuble  de  nattes , 
de  sieges  a'une  seule  piece  de  bois , 
et  si  vaste  que  toute  rarm^,  Espa- 
gnoU,  Indiens,  allies,  femmes,  en- 
fants  et  esclaves ,  au  nombre  de  plus 
de  sept  milie ,  y  etaient  loges  a  Taise. 
Les  Espagnols  y  trouverent  ce  qu'ils 
pouvaient  jd^sirer  pour  leur  sdret^. 
Toutefois ,  rhabile  et  infatigable  Cor- 
tes prit  toutes  les  pr^autions  possi- 
bles ;  il  pla<^  une  batterie  de  canons 
en  face  ue  la  porte  d'entr^e,  et  se  for- 
tifia  sur  toua  les  points  coiinne  s'il 


,devait  aootentr  un  al^ge.  L*entr^  des 
Eapagnola  dans  la  capitale  de  Mocte- 
zuma ,  jour  non  moins  illustre  pour 
eux  que  fatal  pour  les  pauvrea  Mezi- 
cain8,eut  lieu  le  8  novanbre  1519, 
aept  mois  apr^  leur  arrivee  dans  le 
pays  d'Anahuac.   Cort^  achevait  h 

Seme  de  diner  lorsque  Moctezuma,  fi- 
ele  &  aa  promease,  vint  lui  rendre 
visite;  le  monarque  le  fit  asseoir  k  son 
c6t6,  tandis  que  tous  lea  ofiiciera  es- 
pagnols ou  mexicains  se  tenaient  de- 
Dout  respectueusement.  De  nouveaiix 
presents  d'or,  de  plumes ,  de  milliers 
ue  pi^s  de  coton ,  furent  apport^  et 
offerts  par  le  roi.  Cort^  se  confon- 
dait  en  remerctments,  lorsque  Mocte- 
zuma rinterrompit  par  ces  paroles: 
«  Brave  g^n^ral,  et  vous  tous  ses  compa- 
gnons, les  hommes  de  nia  cour  et  mes 
domestiques  sont  temoins  de  tout  le 
plaisirquej'ai  ^prouve  h  la  nouvellede 
votre  arrivee ;  si  j'ai  eu  I'air  de  m'oppo- 
ser  jusqu'^  ce  moment  a  la  visite  que 
vous  me  rendez  ici^  ce  n*a  ^t^  que  pour 
me  conformer  aux  id^s  et  aux  dispo- 
sitions de  mon  peuple.  Votre  renom- 
m^  a  grossi  les  objets  et  alarms  les 
esprits ;  on  a  dit  que  vous  6tiez  des 
dieux  immortels  months  sur  des  ani- 
niaux  sauvages  d'une  grandeur  et 
d'une  force  6pouvantable,  et  lan^ant  a 
volont^  la  foudre  qui  fait  trembler  la 
terre.  On  vous  a  fait  passer  pour  des 
monstres  jet6s  sur  le  rivage  par  les 
vagues  de  la  mer ,  attires  dans  notre 
pays  par  une  soif  insatiable  de  Tor, 
et  livr^s  k  tous  les  genres  de  ddbau- 
ches.  Enfin  on  a  r^pete  qu*un  seul  de 
vous  mangeait plus  aue dix  Mexicains; 
mais  Texperience  et  le  temps  nous  ont 
fait  voir  que  toutes  ces  choses  n*d- 
taient  qu' impostures.  Nous  savons  au- 
jourd'hui  que  vous  ^tes  des  hommes 
inortels  comme  nous .  bien  que  votre 
teint  ne  soit  pas  le  meme  et  que  vous 
ayez  du  poll  au  visage.  Vos  cnevaux, 
ces  animaux  si  redout^,  sont  des  oerfs 
plus  gros ,  plus  grands  que  les  notres 
et  de  forme  un  peu  differente ;  et  vos 
armes  terribles,  des  tubes  assez  sem- 
blables  aux  Cannes  de  roseaux  avcc 
lesqueiles  nous  aliens  a  la  chasse, 
mais  langant  des  balles  avec  une  plus 
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gruwdfl  force.  Nous  shvors  auisi  que 
vous  Hes  boos  et  g^o^eux;  que  tous 
eodoreK  ]»tiefninent  la  mauvaise  for- 
tnne  et  ne  s^vissez  jamais  ^  inoins 
qa*on  ne  tous  provoque  par  d'injustea 
hoslilit^.  Je  ne  doute  uas  non  plus 
que  ▼oiis  ne  bannissiez  de  tos  esprits 
lee  fausses  id^  que  vous  atez  pu 

Srendre  de  oioi ,  soit  par  les  flatteries 
e  mes  Tassaux  ou  les  adulations  de 
mes  eDDemis.  On  vous  aura  dit  sans 
doate  que  j'^is  un  dieu,  et  que  je  pre- 
nais  a  ma  volont^,  ou  la  forme  d'un 
tigre  9  on  celle  d'un  lion ,  ou  de  tout 
autre  animal ;  mais  vous  voyez  main- 
tenant  de  vos  propres  yeux  que  je  sujs 
de  chair  et  d'os  comme  les  autres 
bommes ,  quoique  plus  noble  par  ma 
naiaaance  et  par  le  haut  rang  otk  je 
suis  plao^.  Les  Totonaques ,  qui  sous 
Totre  protection  se  sent  r^voltds 
oontre  moi ,  et  dont  la  rebellion  ne 
restera  pas  impunie,  n'auront  pas 
manqu^  de  vous  dire  que  les  murailles 
et  les  toits  de  mon  palais  6taient  d*or ; 
et  vous  qui  babitez  un  de  mes  palais, 
T008  pouvez  vous  convaincre  que  les 
murs  en  sent  faits  de  pierres  et  de 
cbaux.  Je  conviens  que  mes  richesses 
sont  grandes ,  mais  elles  sont  exag6- 
r^es  par  mes  sujets.  Quelques-uns 
d^entre  eux  se.  seront  probablement 
plaints  h  vous  de  ma  cruaut^  ^et  de 
DDa  tyrannie;  mais  ces  bommes  ap- 
pellent  tyrannie  Texercice  l^al  de  Tau- 
torite  supreme ,  ils  appellent  cruaut6 
les  rfgueurs  n6cessaires  de  la  Justice. 
Abandonnons  done,  Tun  et  rautre, 
les  fausses  id^es  que  Ton  a  pu  nous 
donner. 

«  D*apr^  les  signes  que  nous  avons 
observ^  d^s  les  cieux ,  et  d'apres  ce 
que  nous  savons  de  vous  et  des  con- 
tra d'ou  vous  venez,  nous  recon- 
naissons  que  les  temps  fix^  par  nos 
traditions  pour  raocomplissement  de 
oertaines  propb^ties  sont  arriv^; 
nous  Savons  qu'il  doit  venir  des  r^ 
ffions  derOrient,  ou  le  soleil  seleve, 
des  bommes  destine  k  se  rendre  mat- 
tresdece  pays,  sur  lequel  r^najadis 
DO  seigneur  qui  disparut,  et  dont  les 
descendants  soot  nos  legitimes  souve- 
raifis.  Moos,  nous  ne  sommes  point 


originairas  de  eetle  terte;  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  siedes  que  nos 
anc^tres,  sortis  des  contr6es  du  nord, 
B^  sont  ^tablis,  et  c'est  seulemeat 
comme  vice-roi  du  grand  Quetzalcoatl 

3ue  nous  la  ^ouvemons.  Je  re^is 
one  avec  plaisir  I'ambassade  de  votre 
roi,  et  je  mets  mon  royaume  h  ses 
ordres.  » 

Cortis,  trop  habile  pour  ne  pas  voir 
le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  Terreur 
du  roi  mexicain  au  sujet  de  rorigine 
des  Espagnols,  Tentretint  dans  une 
illusion  qui  servait  si  bien  ses  projets, 
etcompnt  qu'il  devait  d^rmais  agir 
avec  autorit6 ,  puisqu'il  trouvait  diuis 
Moctezuma  un  vassal  volontaire.  II 
s'etendit  longuement  sur  la  grandeur 
et  la  puissance  de  son  mattre  Cbarles- 
Quint :  sa  mission ,  disait^il ,  etait 
toute  pacifique;  il  avait  ordre  de  ci- 
menter  une  alliance  sincere  et  durable 
entre  les  deux  grands  rois  de  TOrient 
et  de  rOccident,  et  d'employer  tous 
les  movens  possibles  de  persuasion 
pour  alt^rer  et  modifier  4>^^i*cntes 
•  lois  et  usages  du  Mexigue  contraires  k 
la  justice  et  k  rhumanit^.  Ceci  le  con- 
duisit  k  narler  de  la  relieion  des  peu- 

{)les  de  rAnahuac,  h  s'elever  contre 
eur  idoldtrie ,  leurs  superstitions ,  et 
k  r^lamer  surtout  rabolition  de  ces 
execrables  sacrifices  humains  qui  ou- 
trageaient  la  Divinity  et  tous  les  sen- 
timents de  la  nature.  Malgre  cette 
sortie  sur  un  sujet  aussi  d^licat,  la 
j)ius  grande  cordialit6  r^na  dans  cette 
entrevue ;  les  deux  cbefs  se  s^pardrent 
avec  de  mutuelles  protestations  de 
bienveillance ,  et  nul  doute  gue  cet 
beureux  d^but,  ces  pr^liminaires  pa- 
cifiques,  n'enssent  garanti  aux  Espa- 
gnols ,  sans  eoup  mir,  la  pleine  et 
paisible  poseesslondetoute  cette  vaste 
monarchic,  s*ils  s'^taient  conduits 
avec  une  prudence  ^ale  k  leur  cou- 
rage. Dans  la  visite  que  Cortes ,  ac- 
compagn^  de  ses  capitaines,  rendit  le 
lendemaiu  au  roi,  les  choses  se  pas- 
s^rent  de  la  m6me  maniere ;  le  g^n^* 
ral  fut  re^u  comme  s'il  eiJtt  ete  I*6gal 
du  monarque ;  -celui-ci  sMnforma  beau* 
coupde  tout  ce  qui  concernait  le  gou- 
vemement  et  les  productions  de  i'Es* 
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pagne;  mals  Cortte,  le  plus  ardent 
de  tous  les  catholiques,  au  lieu  de  r^- 
pondre  h  oes  questions,  comment  par 
catMiiser  Moctezuma  :  il  lui  parla 
de  la  creation  du  monde,  d*un  seul 
Dieu ,  de  son  Fils  Jesus-Cbrist ,  de  la 
Trinity,  de  la  messe,  de  la  confession, 
des  ioies  du  paradis,  des  tourments  de 
Tenter ,  choses  excellentes  sans^doute 
a  enseigner ,  mats  au'il  ^ait  bien  per- 
inis  ^  Moctezuma  ae  ne  pas  compren- 
dre  du  premier  coup. 

Cortes  revint  sur  les  sacriices  hu- 
roains,  et  exigea  formellement  leur 
abolition  ;  Moctezuma  ne  concevait 
pas  comment  TEspagnol  trouvait  mau- 
vais  qu'on  sacritilt  aux  dieux  des 
hommes  qui ,  a  raison  de  leurs  crimes 
ou  de  leurs  mauvais  succ^  k  la  guerre, 
^taient  destin^  h  la  mort ;  et  cepen- 
dant,  soit  qu*il  filt  convaincu  des 
bonnes  raisons  de  Cortes,  soit  qu'il 
vouKIt  piaire  aux  Espasnols  dont  il 
avait  peur,  il  promit  Cju  on  ne  servi- 
rait  plus  de  chair  humame  sur  sa  table. 
Quant  a  sa  conversion  au  christian 
nisme ,  il  ne  fiit  pas  si  facile  :  il  sou- 
tint  que  les  dieux  des  Mexicains  ne 
leur  ayant  fait  que  du  bien ,  et  va- 
lant  ceux  des  Espagnols ,  il  y  aurait 
ingratitude  h  les  abandonner.  Cortes 
n'insista  pas  pour  cette  fois ,  et  se 
retira. 

Une  pens^  de  conservation  Toccu- 
paittout  entier :  I'ivresse  d'un  premier 
succes  ne  lui  cacbait  pas  le  danger^de 
sa  position,  et  il  sentait  le  besoin 
d'appeler  Tadresse  h  son  aide  :  le  mo- 
narque  ^tait  h  lui,  mais  il  avait  la  no- 
blesse h  conquerir.  II  chercha  a  se 
Tattacher  par  ses  provenances,  par  la 
douceur  et  la  dignity  de  ses  manieres ; 
il  nvait  a  se  renure  le  peuple  favorable, 
il  ordonna  h  ses  soldats  de  s'observer 
avec  tant  de  soin  qu'aucune  plainte  ne 
pdt  £tre  raison namement  portee  con- 
tre  eux.  Toute  cette  politique  n'etait 
qu'un  masque  jetO  sur  une  audacieuse 
ambition;  riiomme  de  paix  en  appa- 
rence  roulait  dans  sa  pensee  les  pro- 
jets  les  plus  hostiles  et  Tentreprise  la 
plus  bardie.  Toutefois  il  ne  voulait 
rien  executer  sans  avoir  une  connais- 
sance  parfaite  dc  cette  grande  capitale 


ou  il  se  trouvait  en  quel^ue  sorte  en- 
fermO.  Pour  i^observer  a  loisir  sans 
exciter  d'alarmes,  et  prendre  une  id^e 
exacte  de  ta  force  et  des  moyens  de 
.  resistance  des  Mexicains ,  il  pria  Moc- 
tezuma de  lui  permettre  de  visiter  lea 
palais  royaux ,  les  principaux  temples 
et  la  grande  place  du  marchO.  Ceci  lui 
fut  acoordO  avec  empressement ;  le 
malheureux  roi ,  sans  dOiiance,  permit 
aux  Espagnols  de  tout  examiner.  Nous 
aliens,  avec  les  recits  de  Cortes,  de 
Bernal  Diaz,  d'Acosta  et  de  Clavi- 
gero,  prendre  une  \d6e  de  rancieone 
capitale  de  TAnabuac. 

Le  plus  ancien  document  que  nous 
possOdions  sur  Tenochtitlan ,  son  lac 
et  ses  environs,  se  trouve  dans  une 
lettre  adress^  par  Cortes  k  rempereur 
Charles  V ,  le  30  octobre  dcL  1  annee 
1620.  Nous  citons  en  entier  ce  curieux 
passage.  «  La  province  dans  laquelle 
est  situ^  la  residence  de  oe  grand 
seigneur  Moctezuma,  dit  Cortes,  est 
circulairement  entour^  de  montagnes 
Olev^s  et  entrecoup^  de  precipices. 
La  plaine  contient  pr^  de  soixante- 
dix  lieues  de  circonference ,  et  dans 
cette  plaine  se  trouvent  deux  lacs  qui 
remplissent  presque  toute  la  vallee, 
car,  h  plus  de  cinquante  lieues  aien- 
tour,  les  habitants  naviguent  en  ca- 
not^(*).  De  ces  deux  grands  lacs  Tun 
est  o^eau  douce  et  i'autre  d*eau  salee. 
Us  sont  sOpares  Tun  de  Tautre  par  une 
petite  rangee  de  montapnes  (**)  qui 
s*01event  au  milieu  de  la  plaine.  Les 
eaux  du  lac  se  mSlent  ensemble  dans 
un  detroit  qui  existe  entre  les  collines 
et  la  haute  Cordillere  (***).  Les  villes 
et  les  villages  nombreux  construits 
sur  les  boras  de  ces  lacs  conmiercent 
entre  eux  par  des  canots  sans  passer 
par  la  terre  ferme.  La  grande  ville  de 

(*)  n  huK  observer  ■  que  le  general  ne 
parte  que  de  denx  lacs ,  parce  qiril  ne  con- 
naissait  qu*iroparfaiteinent  ceux  de  Zom- 
pango  et  de  Xaltocaii ,  entre  lesqucb  ii 
paMa  a  la  hkte  dans  sa  fuile  de  Mexico  a 
Tlascala,  aTant  la  bataille  d'Olumba. 

(**)  Les  collines^coniques  et  isolees  prcs 
dMzlapalapaa. 

('**)  Sans  douie  la  pcnte  ortentale  de 
CciTOs  de  Saata-Fc. 


MEXIQUB, 
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T^mixtUan  (Tenochtitlan)  est  fond^ 
«i  milieu  du  lac  saM,  qui  a  ses  niarees 
ixwime  ia  mer  (*).  Depuis  cette  viile 
ju^qu'a  la  terre  ferme  il  y  a  deux  Iteues, 
dequelqoe  c6t^  qa*on  veuifle  v  entrer; 
aiiaUe  dlf^es  y  menent  :  elies  soht 
raites  de  main  d'homine,  et  ont  la  Jar- 
geur  de  deux  lances  (  vingt  pieds  en- 
iiron ).  Temixtitan  est  grande  comme 
Seriile  ou  Cordoue;  les  rues,  je  ne 
parie  que  des  prinoipales,  sont  droites 
ct  Urges.  Mexico  renferme  plusieurs 
grandes  places  qui  servent  de  niarches : 
un  d'eux,  entour^  de  portiques,  est 
plus  grand  que  la  ville  de  Salamanque. 
Soixante  mille  acbeteurs  ou  vendeurs 
s'y  trouvent  reunis  (**);  il  y  a  des 
rues  uniquement  occupies  par  des  her* 
lK>ristes ,  par  des  orfevres  et  des  joail- 
liers,  par  des  charpentiers ,  par  des 
peintres ,  etc.  On  remarque  aux  diff6- 
rentfs  entrees  de  la  ville  des  barrieres, 
pres  dcsouelles  se  tiennent  plusieurs 
commis  marges  de  percevoir  les  droits 
imposes  sur  les  marchandises  et  les 
objets  de  consommation.  Le  people  y 
est  niieux  et  plus  el^gamment  habille 
que  dans  les  autres  villes  de  Tempire, 
parce  que  le  sejour  du  monarque  et 
des  grands  seigneurs  y  a  introduit  des 
nwdesparticutieres  et  des  habitudes 
plus  recherche.  La  noblesse  surtout 
y  deploie  \in  prand  faste  :  elle  se  fait 
porter  en  liti^re  et  suivre  dans  les 

(*)  Temixliian ,  Temistilan ,  Tenoxtitlan , 
Temihlillan ,  xont  des  cluuigeinenls  vicieiix 
da  Bom  de  Tenochtillan.  Les  Azteques  ou 
Mexiciiiis  s'anpelaient  eux-m^mes  Tenoch- 
^mes ,  d*oti  derive  la  deoomination  de  Te- 
BOikliliao.  Qyant  aux  pretendiies  mar^s , 
ee  ii*cst  probaklemeut  qu'un  jeu  periodii^uie 
des  Tents  d'esi ;  lonqu'ib  soufflent  avec  vio- 
lence, les  eau;i  du  lac  de  Texruro  se  reiirent 
Ten  le  bord  occidental ,  et  laissent  qnelqiie- 
kis  a  sec,  ainsi  -que  Va  reroaraue  M.  de 
UuBiboldi,  one  eteudue  de  plus  de  six  cents 
■ctfes  de  long.  Ce  mouvement  des  Tents  a 
pu  fidre  naitre  a  Cortes  Fidee  de  marees  r^ 


(*')  Nousavonsdeja  faitconnaiire,  d'apres 
k  oiAine  recit  de  Cortes ,  les  nriucipaux  pro* 
iidts  de  Tagriculturo  ou  de  rindustrie  azte- 
que  qa*oo  trouTail  dans  ce  marcke. 


roes  par  des  esclaves.  Les  mosurs  y 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
d'Es^gne ;  on  y  remaraue  a  peu  pres' 
le  menie  ordre  et  le  meme  ensemble. 
La  police  de  cette  grande  capitale 
frapped*etonnement;  elle  senible  mer- 
veilleuse  chez  une  nation  barbare  se- 
par^e  de  tons  les  peuples  polices  et  si 
loin  de  la  connaissance  du  vmi  Dieu.  » 
Orn^e  de  nombreux  t^ocailis,  dont 
la  partie  la  plus  eievee  seniblait  mon-. 
ter  dans  les- airs  en  forme  d^  minaret, 
entour^e^de  digues,  posee  au  milieu 
des  eaux^  assise  sur  des  lies  de  ver^ 
dure,  recevant  a  chaque  heure  du  jour 
des  milliers  de  barques  qui  repandaient 
la  vie  sur  son  beau  lac,  Tenochtitlan, 
d'apres  le  r^cit  des  premiers  conque- 
rants,  devait  ressembler  h  Yen ise  ou  a 
ces  villes  du  Delta  de  la  basse  itgypte 
au  moment  des  grandes  eaux  du  Nil. 
Bernal  Diaz  la  compare  a  un  immense 
^chiquier,  et  avecraison,  puisqu'elle 
etait  divis^e  en  carres  reguLiers,  ainsi 
que  nous  le  voyons  sur  le  fragment 
au  plan  de  cette  capitale  dresse  vers 
r^poque  du  dernier  des  Moctezuma,  et 
que  M.  Bullock  a  retrouve  et  public. 
Chacun  des  carres  grands  ou  petits 
avait  un  temple,  sur  le  frontispice  du- 
quel  on  lisait  en  caract^res  azteques  le 
nom  du  dieu  ou  de.la  dresse  a  laquelle 
il  etait  consacre.  La  circonference  de 
Fanoien   Mexico  6tait  d' environ   dix 
milles,  le  nombrede  ses  maisons  de 
soixante  mille.  Sa  population  peut  ^tre 
^valuee  k  trois  cent  mille  dmes.  Ses 
rues  etaient  lavees  et  nettoy^es  chaque 
jour,  et  par  de  nombreux  canaux  les 
provi^sions  n^cessaires  k  sa  consomma- 
tion lui  arrivaient  detoutes  parts.  Un 
grand  nombre  de  ponts  de  bois,  assez. 
larges  pour  le  passage  de  dix  cavaliers 
de  front,  liaient  entre  eux.les  diffe- 
rents  quartiers,  comme  dans  nos  vilies 
d*£urope.  Mexico  tirait  Teau  douce  de 
ses  fontaines ,  des  sources  de  Chapol- 
tepee;  elle  lui  arrivait  par  un  long 
aqueduc,  travail  admire  des  Espagnols. 
Ces  eaux ',  conduites  dans  des  tuyaux 
de  terre  cuite,  etaient  distribuees  sur, 
tous  les  points  de  la  ville.  Les  aucieiW 
nes  relations  parlent  avec  admiration^ 
et  certainement  avec  exageration,  du 


04 


L^UNIVEAS. 


caraet^re  mndiose  des  Mifices  de  la 
rovale  cite. 

Tous  les  temples  se  ressemblaient 
h  Fexterieur.  Mais  le  grand  t^ocalli  se 
distinguait  de  tous  les  autres  par  son 
immense  ^tendue,  ses  hautes  propor- 
tions et  sa  destination.  II  ne  datait  que 
de  i486,  six  ans  avant  la  ddcouverte 
de  I'Am^rique  par  Ghristophe  Colomb. 
Son  enceinte,  dessin^e  par  d'^paisses 
murailles  de  huit  pieds  de  haut ,  sur- 
mont6es  de  cr6neaux  en  forme  de  ni- 
ches, et  couvertes  de  reliefs  en  pierre, 
repr^sentant  des  serpents  entrelaces , 
lui  dbnnait  Taspect  d'une  ville  de 
guerre  soigneusement   fortifi^e;  ses 
quatre  portes  correspond  aient  aux  qua- 
tre  points  cardinaux.  La  grande  pyra- 
mide  qui  s'^ievait  au  centre  avait  cette 
m^me  orientation,  commune  aux  Edi- 
fices de  ce  genre,  asiatiques  ou  ^yi>- 
tiens.  Le  monument  mexicain  avait 
quatre-vingt-dix-sept  metres  a  sa  base , 
et  trente-sept  autres  de  hauteur;  il 
avait  Taspect  d'un  cube  Enorme.  On  y 
distinguait  cinq  Stages  ou  assises.  Un 
grand  escalier  conduisait  h  la  cime  de 
cette  pyramide  tronqu^ ;  ici ,  sur  la 
plate  -  forme ,  s'elevaient  deux  petits 
autels  dans  deux  chapelles  en  torme 
de  tours ;  ici  se  montraient  deux  hi* 
deuses  idoles ,  Tune  de  Tezcatlipoca , 
la  premiere  des  divinity  azteques  apr^ 
Teotl  ou  r^tre  suprtoe  invisible ;  rau- 
tre  de  Huitzilopoclitli ,  le  dieu  de  la 
guerre ,  le  dieu  protecteur  des  Azte- 
ques, auquel  le  temple  Etait  particu- 
lierement  dML  La  aussi ,  noh  moins 
hideuse  que  les  idoles ,  se  trouvait  la 
pierre  des  sacriOces,  la  pierre  verte 
sur  laquelle  les  pr^tres  etendaient  les 
yictimes  humaines.Trente-neuf  petites 
chapelles ,  consacr^es  h  autant  de  di- 
vinites,  entouraient  la  grande  pyra- 
mide, dont  rint^rieur  servait ,  comme 
nous  Talons  deja  remarquE ,  ^  la  se- 
pulture des  rois  et  des  prmcipaux  per- 
sonnages  mexicains.  Rois  et  nobles 
aussi  avaient  des  oratoires  dans  Ten- 
ceinte  du  temple,  qui  renfermait  encore 
des  jardins ,  des  fontaines ,  les  habi- 
tations des  pr^tres ,  et  plusieurs  cou- 
Tents  d*hommes  et  de  femmes.  Cort^ 
affirme  que ,  dans  cet  enclos ,  une  ville 


de  cinq  eents  feax  aurait  pn  6tre  ^le- 
T^.  Cest  1^  que,  saivi  de  ses  prind- 
paux  officiers  et  aocompagnE  de  Moc- 
tezuroa,  il  obtint  dans  les  premiers 
jours  de  son  arri?^  la  permission  de 
p6nEtrer;  la  qu'il  fut  saisi  d*Aorrear  k 
I'aspect  d'une  muraille  de  t^tes  et 
d'ossements  d'hommes,  sym^trique- 
ment  arranges,  h  la  vue  des  pav^ 
rougis  par  le  san^  des  victimes,  a  To- 
deur  qui  s'exbalait  de  cet  ossuaire  hi- 
deux ;  1^  que,  ne  pouvant  retenir  son 
indignation ,  il  se  r^pandit  en  impre- 
cations contre  les  idoles  et  ieur  culte 
infernal  (*). 

Si ,  des  temples  des  dieux ,  nous  pas- 
sons  avec  les  Espagnols  dans  les  palais 
royaux ,  nous  les  voyons  sous  la  torme 
d*une  reunion  de  maisons  spacieuses , 
mais  basses.  La  residence  habituelie  de 
Moctezuma  6tait  un  vaste  6difice  bSti 
en  pierre  et  en  mortier  de  chaux.  II 
avait  vingt  portes  donnant  surdespla- 

{*)  Yoici  le  r^it  de  Ckvigero.  Les  Espa- 
gnols, quelqiies  jours  aprdsleur  arrivee,  moo- 
terent  sur  la  plate-forme  du  grand  temple. 
Moctezuma ,  qui  Ieur  permettaii  cette  Tisite, 
les  avait  pr^c^es  aiin  que  sa  presence  les 
emp^hUt  de  se  liwer  a  quelque  Toie  de  foit 
reprehensible.  Cortes,  de  oe  point  eleve,  put 
observer  a  sod  aise  Tensembie  de  la  ville  et 
tout  le  pays  qui  Tenuronne.  Lorsqu'il  eut 
bien  examine  ce  vaste  panorama,  il  lui  vlnt 
en  pensee  de  pcnelrer  dans  le  sancloaire, 
ce  qui  lui  fut  accorde  du  consentement  des 
pr^tres.  Les  Espagnols ,  admis  dans  le  lieu 
saint ,  ne  virent  pas  sans  horreur  les  tiaees 
des  sacrifices  humains ,  et  sans  compassioa 
Taveuglement  des  Mexicains  pour  un  Id 
'culte.  Cortes,  le  plus  irrite  detous,  setonr- 
nant  vers  Moctezuma ,  lui  dit  brusquement: 
«  Je  m*etonne  qu*un  prince  aussi  sage  que 
vous  puisse  adorer  comme  Timage  des  dieux 
oes  abominables  figures  de  demons. »  A  ces 
outrageantes  paroles,  Moctezuma  se  con* 
tenta  de  repondre  :  «  Si  j'avais  pu  soup^ou- 
ner  que  vous  parieriez  de  nos  dieux  atee 
une  telle  inreverence,  jamais  je  n*aurais  coor* 
seuti  &  vous  introduire  dans  Ieur  temple.  » 
Cortes,  voyant  Tirritation  du  mooarqae, 
chercha  quelque  excuse  banale ,  et  prenant 
soudainement  conge  pour  se  retirer  dans  son 
quartier : «  Allezen  paix,lui  di(  Moctezuma, 
moi  ie  reste  pour  apaiser  par  mes  pri^res 
les  dieux  que  vous  avez  outrages.* 
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eespabliques  et  des  rues  direrses.  On  y 
ranarauait  trois  vastes  coors  orn^es 
defon&ines  jaillissantes,  et  de  grandes 
salies  de  reception,  dans  Tune  des- 
qoelles  trois  mille  hommes  se  trou* 
raient  h  I'aise ;  puis  de  longues  enfi- 
lades de  chambres ,  les  unes  aux  murs 
iocnist^  de  pierres  polies  et  brillantes , 
h  autres  aux  portes  et  aux  lambris 
de  dbdre  et  de  cypres  couverts  de  sculp- 
tures. lAy  dans  Tenceinte  du  royal 
asile  y  les  vieux  (Shroniqueurs  du  temps 
de  Cort^  nous  montrent  le  s^rail  des 
fionines ,  les  iogements  des  ministres , 
des  i;rands  dignitaires  du  royaume, 
des  ofiiciers  du  monarque  et  de  sa 
coor  Dombreuse  et  brillante.  A  Mpc- 
tezQinn  appartenait  aussi ,  dans  Tan- 
cien  Mexico ,  plusieurs  palais  destines 
aux  rois  alli^ ,  aux  princes  tributaires , 
aox    nobles   voyageurs,  et  quelques 
autres  rfeerr^s  pour  un  saint  usage ; 
its  servaient  d'hospice  aux  vieillards , 
aux  pauvres ,  aux  infirmes ,  aux  mala- 
des  indigents ,  nourris  et  soign6s  atix 
frais  du  tr^r. 

D*  autres  Offices  publics  attiraient  en- 
core les  regards ;  c*^taient  de  grandes 
menaseries  dent  I'Europe  n'oftrait  pas 
alors  Ye  luodele.  L*une  d'elles  se  com- 
posait  de  plusieurs  chambres  basses  et 
de  galeries  soutenues  par  des  colonnes 
de  marbre  d'une  seule  piece.  Ces  gale- 
ries donoaient   sur  un  vaste  jardin 
coop^  de  massifs  d'arbres  et  de  plu- 
sieurs ^tangs,  les  uns  d*eau  douce,  les 
autres  d^eau  sal^e,  destines  aux  oiseaux 
aguatiques.  Ul  se  trouvaient  aussi  des 
oiseaux  doux  et  paisibles  dont  le  plu- 
mage ^datant  et  vari^  servait  a  com- 
poser les  ing^nieuses   mosalqucs  des 
Azt^es.  On  leur  donnait  pour  nour- 
riture  ce  quMls  avaient  coutume  de 
manger  dans  leur  ^tat  de  liberty ,  grai- 
nes,  fruits  ou  insectes;  trois  cents 
hommes  ^taient  occupes  a  les  soigner. 
Us  aTaient  leurs  mraecins  ordinaires 
qui  habitaient  le  m^me  local ,  obser- 
taient  leurs  maladies  et  y  apportaient 
de  prompts  remedes.  Quelques-uns  de 
cei  employes  surveillaietit  les  oeufs 

eant  I'mcubation,  d'autres  recueil- 
t  en  certaines  saisons  ies  plumes 
e0|rfoj6es  au  travail  des  mosaTques« 


Gette  menagerie  oecapait  I'eittplace- 
ment  oh  Ton  voit  aujourd*hai  le  ecu- 
Tent  de  Saint-Francois. 

I^'autre  bdtiment,  destine  aux  ani- 
maux  feroces,  se  composait  d*un  grand 
nombre  de  chambres  souterraines  de 
plus  de  six  pieds  de  profondeur  sur 
seize  de  longueur,  et  de  vastes  cours 
pavees  de  larges  dalles  et  divis^es  en 
appartements.  Ici  Taigle  royal  et  les 
vautours,  les  jaguars,  les  lions,  les 
loups,  les  chats  sauvages  et  les  autres 
b^tes  ftroces  6taient  renferm^.  On 
les  nourrissait  de  daims,  de  lievres,  de 
lapins,  et,  ce  (jui  est  horrible  a  racon- 
ter,  des  entraiUes  des  victimes  humair 
nes.  Ici  de  hideux  crocodiles  s*agi- 
taient  dans  des  viviers  ferm^  de 
raurailles ,  et  des  serpents ,  de  tou- 
tes  les  couleurs,  gardes  dans  de  larges 
tonnes,  faisaient  entendre  leurs  affreux' 
sifldements.  Les  poissons  avaient  des 
reservoirs  particuliers ,  dont  deux  fort 
beaux  existent  encore,  et  peuvent  ^tre 
vus  au  palais  de  Chapoltepec. 

Dans  i'un  des  bdtiments  royaux  on 
avait  plac^  le  grand  arsenal  de  Tem- 
pire,  oi]r toutes  les  espies  d*armes  offen- 
sives etddfensives,toutes  les  enseignes 
militaires  en  usage  parmi  les  peuples 
de  TAnahuac  se  trouvaient  rassem- 
blees.  lii , '  un  nombre  immense  d*ou- 
vriers  ^tait  employe  a  la  fabrication 
des  armes;  et  dans  d'autres  ^ifi- 
ces ,  des  ateliers  de  peintres,  de  sculp- 
teurs ,  d*orf^vres ,  travaillaient  cons- 
tamment  pour  la  cour.  U  y  avait  mime 
un  quartier  oil  Ton  ^levait  des  trou- 
pes de  danseurs  pour  les  plaisirs  du 
roi. 

Entre  toutes  les  beauts  de  Tancien 
Mexico,  les  jardins  botaniques,  qui  ac- 
compagnaient  les  palais  rojaux  ou  les 
menageries,  6taient  particuli^rement 
remarquables.  On  y  cultivait  les  plan- 
tes  les  plus  rares ,  les  fleurs  les  plus 
brillantes  comme  les  plus  commu- 
nes avec  un  soin  qui  dut  d*autant 
plus  6merveiller  les  Espagnols ,  qu'ils 
ne  trouvaient  n'en  a  •  comparer  chez 
eux  h  des  ^tablissements  de  ce  genre. 
Les  Antilles,  ou  lis  venaient  de  s'^ta- 
blir ,  ne  leur  avaient  offert  aucun 
monument  artistique.  L5,  des  huttes 
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pour  palais ;  h ,  des  insulaires  pres- 
que  dans  Tdtat  de  nature^  presque 
nus  sous  UD  cliaud  climat,  passant  leur 
vie  dans  un  doux  repos ,  et  trouvant 
dans  une  culture  facile  et  uue  Indus- 
trie sauvage  tout  cequi  pouvait  sa- 
tisfaire  le  petit  nombre  de  leurs  be- 
soins. 

Cetalt  un  tout  autre  spectacle  dans 
la  viile  de  JMoctezuma;  c'etait  une 
civilisation  toute  particuli^re ,  a  la- 
quelle  les  compagnons  de  Cortes etaient 
loin  de  s'attendre.  Cette  circonstan- 
ce,  en  influant  sur  leur  ju^einent , 
dut  les  entralner  dans  une  vote  d*exa- 
g^ration  qui  semble  toute  naturelle  a 
leur  position,  et  si  Ton  ajoute  qu'ils 
n'avaient,  pour  nommer  les  objets  nou- 
veaux  qui  frappaient  leurs  regards,  que 
des  terines  emplo^^cs  en  Europe  pour 
exprimer  les  details  d'un  ordre  social 
entierenient  different,  on  s'expliquera 
faci lenient  les  erreurs  quails  ont  pu 
coniniettre  dans  le  tableau  de  la  cour 
du  monarque ;  a  eux  done  appartient 
la  responsabilit^  de  cette  peinture  qui 
a  quelquc  cbose  d*oriental  et  de  fan- 
tastique.  * 

Chaque  matin  six  cents  seigneurs 
feudataires  se  rendaient  au  palais  vd- 
tus  simplement,  parce  qu*il  etait  de- 
fendu  de  se  presenter  (levant  le  roi 
dans  de  riches  habits,  nus  pieds,  par- 
ce quMl  ^tait  ordonne  a  tout  homme 
qui  entrait  dans  la  deineure  royale  de 
laisser  ses  chaussures  a  la  porte  exte- 
rieure.  Ces  nobles  venaient  passer  la 
journee  dans  les  antichambres.  lis  s';^ 
tenaient  silencieux  ou  ne  parlaientqu'a 
voix  basse.  Introduits  devant  le  monar- 
que, ils  se  prosternaient  trois  fois,  di- 
sant  au  premier  salut :  Seigneur ;  au  se- 
cond :  Monseigneur ;  et  au  troisieme : 
Uaut  et  puissant  seigneur.  lis  iui  adres- 
saient  ensuite  leurs  suppliques,  ou  Iui 
demandaient  ses  ordres  la  t^te  baissee, 
dans  rhumble  attitude  d'un  esclave.  La 
reponse  du  roi  etait  transmise  par  un 
de  ses  secretaires.  Cela  fait,  les  nobles 
se  retiraient  h  reculons  et  sans  lever 
les  yeux. 

Cette  salled'audience  merite  bien  un 
coup  d'ceil.  C'etait  la  salle  h  manger, 
ou  nous  voyons  le  monarque  assis  sur 


un  fauteuil  fort  bas  devant  un  lar^ 
coussin,  espece  de  divan  qui  Iui  servait 
de  table.  Nappes,  serviettes,  essuie- 
mains  en  toile  de  coton  d'une  extreme 
finesse,  eciataient  deblancheur.  Si  nonv 
breux  etaient  les  plats  du  diner  royal, 
qu*ils  couvraient  une  bonne  partie  du 
plancher  de  la  grande  salle.  Gibier, 
poissons ,  legumes ,  fruits ,  sV  raon- 
traientappr^tes  de  mille  manieres,tant 
Tart  de  cette  cuisine  etait  varie  dans  ses 
ressources.  Des  coupes  d'or  ou  des  co- 
quilles  de  mer  artistement  travaillees, 
les  unes  pleines  dechocolat,  les  autres 
de  di  verses  liqueurs  de  cacao,  ornaient 
ce  pompeux  service.  Quatre  cents  jeu- 
nes  seigneurs  servaient  de  laquais ;  ils 
apportaient  les  plats,  les  presentaient 
a  Sa  IMajeste,  et  se  retiraient  aassitot 
qu*elie  etait  assise.  Le  roi  indiqtiait 
avec  une  baguette  celui  dont  il  voulait 
manger,  et  Te  surplus  etait  distribue 
aux  nobles  que  nous  avons  vus  dans 
Tantichambre.  Quatre  jeunes  femmes, 
six  ministreset  recuyer  tranchant,  as- 
sistaient  au  dtner  du  roi.  Cet  ofOcier 
avait  charge  de  fermer  la  porte  aussitot 
que  le  roi  avait  pris  place  a  table,  afin 
que  personne  ne  put  le  voir  manger. 
ISul  des  assistants  ne  Iui  adressalt  la 
parole.  Les  dames  et  Pecuyer  tranchant 
le  servaient  et  Iui  presentaient  le  pain 
de  mais  cuit  avec  des  ocufs.  On  Iui  fai- 
sait  de  Ja  musique  pendant  le  repas, 
ou  quelques  bouffons  d'ofGce,  nains  ou 
bossus ,  le  divertissaient  par  des  his- 
toires  plaisantes  et  de  joyeux  propos. , 
Moctezuma  disait  qu\i  travers  leurs' 
folies  il  decouvrait  souvent  d'utiles 
renseignements,  et  des  r^v^lation^  im- 
portantes  dont  il  faisait  son  proGt;  in-  ' 
g6nieux  moyen  probablement  employe 
pour  fai  re  aVriver  jusqu'a  Iui  des  veri- 
tes  Que  les  homines  d'Etat  n'avaient 
os6  Iui  faire  entendre,  et  quMI  e^t 
trouvees  fort  inconvenantes  et  tres- 

{mnissables  dans  la  bouche  de  sujets 
oyaux  ct  devours. 

Apr^  le  diner,  on  Iui  pr^entait  une 
grande  pipe  de  roseau  richement  gar- 
nie,  et  il  s'endormait  en  fuinant.  A 
son  r^veil,  il  recevait  les  grands  du 
royaume ,  puis  des  poetes  musiciens  Iui 
chantaient  les  exploits  de  ses  ano^tres 


1 


MEXIQUE. 


97 


et  ks  eT^emeots  ^lorieux  de  la  pa- 
trie;  d'autres  fois  il  s'amusait  h  voir 
des  ^p^ces  de  saltimbanques  faiseurs 
detoursd'adresse  et  sauteursdecordes. 
Tiiotot  \l  se  promenait  dans  ses  pares 
en  chassantf  tantot  il  alia  it  visiter  ses 
jnaisonsdecampagne.  Quand  il  sortait, 
il  etaitporte  sur  las  ^paules  des  nobles, 
daus  une  petite  litiere  couverte  d'un 
riche  dais,  et  suivi  d'un  nombreux  cor- 
tege de  ooartisans.  Tout  le  peupie  sur 
SOD  passage  s'arr^tait ;  bommes  et 
fcmmes  ferinaient  les  yeux,  commes'ils 
eossent  craint  d^^tre  ^blouis  par  la 
spiendeur  de  sa  naajeste,  et  s'il  venait 
adesoendre  de  sa. litiere,  on  etendait 
des  tapis  devant  lui ,  ainsi  que  nous 
ra?oos  deja  vu  pratiquer  lors  de  sa 
premi^  entrevue  avec  Cortes.  Moc- 
tezuina  se  baignait  tous  les  jours ;  il 
cfaangeaitd'babits  quatre  fois  par  jour, 
et  ne  reprenait  jamais  celui  qu'il  avait 
quitt^;  il  le  donnait  en  present  i^  ses 
Dobles  ofiQciers  ,  ou  ^  ceux  de  ses  sol- 
dats  qui  s*etaient  distin^u^  par  une 
aotioo  d'^lat.  Les  femmes  de  son  s^rail 
quin*avaieut  plus  le  bonheurde  lui  plai- 
re  ^eot  aussi  distribuees  en  cadeaux 
a  ses&voris.  Telles  etaient  en  1530 
la  ville  et  la  cour  du  roi  des  Azteques. 

Lafortunede  Cortes  semblait  comple- 
te: arrive  au  niilidude  la  capitate  crun 
crand  et  populeux  royaume,  traits  par 
le  monarque  avec  des  egards  qu'aucun 
mortel  n*avaitjamaisobtenusdelui,  re- 
doote  des  peuples  comme  un  ^tre  pri  vi- 
l^e  qui  dispose  de  la  foudre  et  de  mons- 
tnes  rapides  oomme  ie  vent,  comman- 
dant a  aessoldatsintrepides,devoues  et 
qui  ne  trouvaient  rien  dimpossible , 
lavenir  semblait  lui  appartenir ,  et  sa 
cooGance  dans  de  f  uturs  succes  justi  Gee 
par  les  evenements  du  pass^.  Toutefois 
a  ces  pensees  rassurantes  se  mSlaient 
des  r^exions  qui  T^taient  beaucoup 
moins  :  il  se  voyait,  lui  vainqueur,  em- 
prisono^  au  centre  d*une  immense  ci- 
t^,  doat  r^trange  construction,  la 
disjXMitioD  du  terrain  et  la  nature  des 
voiesde  communication  offiraient  tant 
de  moyens  de  defense.  Que  Ton  bris^t 
Itt  poDts,  que  Ton  coupSit  les  cbaus- 
tees,  que  Toti  barricadat  les  rues,  et 
ii  teat  pris  comme  dans  un  pi^ge.  Les 
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Tiascalans  Tayaient  cent  fois  avert!  de 
se  d<^fier  des  paroles  de  Moctezuma, 
de  ses  promesses,  de  ses  bienfaits. 
Aujourd^hui  mSme  ils  lui  r^ptotent 
encore  qu'il  serai t  imprudent  ae  se  re- 
poser  sur  sa  foi ;  qu'il  n'avait  perrais 
Tentr^e  de  sa  capitale  aux  Espagnols 
que  par  les  conseili  des  pr^tres  et  pour 
les  an^antir  d*un  seul  coup ;  sa  bien- 
veillance  ,*  ses  ^ards  n'^taient  qu'un 
manteau  dont  il  couvrait  des  desseins 
perGdes ;  ses  riches  presents ,  ses  pa- 
roles emmiellees,  ses  provenances  res- 
semblaient  aux  fleurs  qui  tapissent  le 
bord  d*un  precipice,  plac^es  la  par  un 
mauvais  g[enie  dans  le  but  d'attirer  le 
voya^eur  a  sa  destruction.  Ces  craintes 
d'allies  fideles  Etaient  partagees  par 
Cortes.  Tout  le  portait  a  croire  que 
I'expedition  du  general  mexicain  con- 
tre  les  Totonaques,  et  dans  laquelle 
Escaiante  avait  perdn  la  vie ,  etait 
I'oeuvre  du  roi ,  ou  du  moins  qu'il  Ta- 
vait  tolerOe.  L'affaire  de  Cholula  lui 
semblait  accuser  ^galement  la  fran- 
chise du  monarque.  II  savait  encore 
par  ses  espions  que  si  la  masse  du  peu- 
pie ne  s'occupait  que  d'affaires,  de 
ceremonies  religieuses  et  de  rejouis- 
sances  publiques ,  les  liobles  ne  mon- 
tr«rient  pas  une  telle  insouciance;  chez 
eux  r irritation  etait  grande  et  gene- 
rale;  leur  contenance  trahissait  d'hos- 
tiles  projets.  On  voyait  quails  se  sen- 
taient  profondement  blesses  par  la 

Erdsencede  Tetranger.  Ilss'expliquaient 
autement  sur  les  moyens  de  le  chas- 
ser  ou  de  Taneantir  en  lui  fermant 
toute  rftraite.  Les  prfitres  n'etaient 
pas  mieux  disposes  :  ils  redoutaient 
son  zele  fanatique ;  ils  le  signaiaient 
comme  Tennemi  des  dieux,  et  ils  mon- 
traient  les  dieux  indignes  de  sa  pre- 
sence dans  la  ville  royale.  Dans  cet 
etat  des  esprits ,  un  mot  de  Moctezu- 
ma pouvait  appeler  aux  armes  toute 
la  population  de  sa  grande  capitale. 
Cortes  ne  Fi^norait  pas ,  mais  il  met-  . 
tait  son  espour  dans  I  irresolution  et  la 
faiblesse  ue  ce  prince;  il  savait  que 
personne  n'agirait  sans  ses  ordres  et 
centre  sa  voionte ,  seiile  loi  de  Tem- 
pire.  De  telles  donnto  durent  natu- 
reliement  influer  sur  la 'politique  du 
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fkiMi  espagnol,  et  le  conTaincre  que 
Moctezuma,  perfide  peut-^tre,  maia 
sans  ^nergie,  sans  aueune  force  d*ac« 
tion  et  moins  attach^  h  Thonneur  qu'^ 
la  vie,  6tait  un  bouclier  dont  il  devatt 
s*assurer  la  possession.  Mootezuma 
^tait  pour  lui  un  otage  sacr^ ,  une  ga- 
rantie  de  Tob^issance  de  tout  un  peu« 
pie;  et  d'ailleurs,  en  portant  la  main 
sur  un  prince  que  nul  n*osait  toucher, 
en  le  retenant  prisonnier  dans  son 
propre  palais,  il  donnaitde  lui  Cortea 
et  ae  ses  Espa^ndls  une  id^e  surhu* 
maine  et  se  faisait  de  la  terreur  un 

Euissant  appui.  Ce  fut  sous  de  sem- 
labies  impressions  qu'il  se  d^ida  k 
s*emparer  ae  oe  pauvre  monar(]ue  et 
a  le  retenir  prisonnier  au  milieu  de 
ses  sujets.  Toutefois  il  crut  devoir 
assembler  son  oonseil ,  et  lui  sou- 
mettre  un  projet  duquel  d^pendait  lo 
salut  de  Tarmee.  Cortes  le  pr^enta 
comme  un  de  ces  partis  extremes  que 
le  droit  des  gensreprouve,  mais  que  la 
n^essit^  l^^itime.  lis  ^talent  bommes 
de  cGBur  ceux  devant  lesquels  il  par- 
lait ,  gens  aussi  braves  que  lui ;  mais 
aucun  d'eux  ne  possedait  son  coupd'oeil 
etcndu.  Aussi  l^s  opinions  furent-elles 
divis^es  :  quelques-uns  croyaient  que 
cet  arte  d'autorit^  ^tait  impratioable 
(t  entrainerait  la  ruine  totale  des  Es- 
pagiiols ;  d'autres  inclinalent  a  la  re* 
traite  et  peusaient  qu'it  etalt  plus  pru- 
dent et  plus  avantageux  de  conclure  un 
traite  d  alliance  avec  Moctezuma,  puis 
de  retourner  k  la  Vera-Cniz.  Mais  la 
voix  de  Cortes  avait  trouve  de  Techo 
dans  le  coeur  de  pHisieurs  ofBciers  : 
le  bouillant  Velasquez  de  Leon ,  San- 
doval au  courage  t^m^raire,  au  d6- 
vouement  absolu ,  se  montraient  z^ies 
partisans  de  la  mesure  proposee.  Cor- 
t^  la  fit  valoir  avec  taut  d'art  et  de 
conviction,  qu*elle  flnit  par  <!tre  adop- 
tee a  Tunanimit^. 

Si  la  hardiesse  d'une  telle  entreprise 
a  ^uelque  chose  d'extravagant,  la  ma- 
niere  dont  elle  fut  conduite  doit  ajou- 
ter  k  la  gloire  de  Cortes.  On  y  recon- 
natt  toute  sa  prudence ,  toute  sa 
sagacity.  II  jugea  qu*un  grand  d^ploie- 
ment  de  forcej  ^veillerait  les  soup^ons 
et  vendrait  l«  succte  impossible,  du 


moins  fort  incertain ,  et  qu'en  8*aven- 
turant  dans  une  attaque  violente ,  il 
finirait  par  succomber.  Un  coup  de 
main  execute  par  quelmies  houiroes 
lui  parut  le  seul  moyen  d  arriver  a  son 
but  sans  entrer  en  lutte  avec  des  for- 
ces cent  fois  sup^rieures  aux  siennes. 
II  choisit  done  cinq  de  ses  ofBciers 
les  plus  d6termin6s,  Sandoval,  Alva- 
rado,  Velasquez  de  L^n,  Lugo  ct 
Davila,  et  cinq  soldats  non  moins 
braves  pour  Taccompasner  au  palals. 
Vingt-cmq  autres  solaats  d'elite  les 
suivaient,  non  en  une  seule  trou()e, 
mais  deux  k  deux  et  marchant  h  in- 
tervalles,  comme  si  le   hasard  seul 
e<lt  dirig^  leurs  pas.  Tons  les  diffe- 
rents  corps  de  I'arm^ ,  Espa^nols  et 
TIascalans,  furent  mis  sous  le  com- 
mandement  d*Olid  et  de  Diego  de  Or- 
daz,  avec  ordre  formel  de  se  tenir 
pr^ts^l  marcher  au  premier  signal. 
Auss1t6t  que  Cortes  et  sa  suite  se  pre- 
senterent  au  palais ,  ils  furent  intro- 
duits  et  admis  k  Faudience  du  roi, 
ainsi  qu*on  avait  coutume  d'en  agir 
avec  eux.  Cbs  seigneurs  mexicains  se 
retirerent  respectueiisement.  La  con- 
versation roula  d'abord  sur  des  obiets 
insignifiants ;  le  roi  s*y  montra  plein 
de  bienveillance  et  d'attention  pour  les 
Espagnois.  II  les  Ot  tons  asseoir;  il 
leur  distribua  quelques  joyaux  d'of) 
et  presenta  k  Cortbs  une  de  ses  61leSt 
en  le  priant  de  T^pouser.  Cortes  de- 
clina  cet  honneur  le  plus  poliment  du 
monde;  il  s^excusa  sur  ce  qu'Aant 
marie,  sa  religion  lui  defendait  d'avoir 
deux  femmes.  Toutefois  il  accepts  la 
jeune  fille  pour  compagne  dans  le  bat 
d'en   faire  une  diretienne.  D'autres 
jeunes  filles,  aussi  nobles  et  belles, 
faisant  partie  du  s^rail,  furent  offertes 
en  presents  aux  ofQciers  de  CortdSi 
qui ,  impatient  d'arriver  au  but  de  sa 
visite,  rompit  brusquement  Tentre- 
tien ,  et ,  d'un  ton  tout  k  fait  different 
de  celui  qu'il  avait  employ^  jusqu'a- 
lors,  reprocha  vivemcnt  au  roi  Jes  nos- 
tilit^s  commtses  par  le  seigneur  de 
Nauhtlan   centre  les  Espagnois ,  lui 
demandant  one  reparation  publique 
pour  la  mort  de  quelques-uns  de  ses 
compagDons  et  TiDsulte  faite  au  grand 
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dont  ils  Aaioit  les  eriToy^.     sotiverain.  Cort^  Toulant 


Hoctezuroa ,  confondu  de  cette 
ntioD  inattendue  et  changeant  de 
GOuIeor,  soil  qu'il  filt  coupaUe,  soil 
qo'il  ressenttt  vivement  rindignitri 
arec  laijuelle  on  le  traitait,  protestn 
it  >on  iDnocence  avec  une  ^rande  vi- 
naXi  de  paroles.  11  pr^endit  que  leg 
Tiascalans  avnient  pu  seuls  inventer 
eette  odrfuse  calotnnie;  et  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ees  intentions, 
et  comme  preuTedesalo}'aut£,il  char- 
Eca  sur- le- champ  deux  deses  courriers 
d'aller  i  Nauhtian  se  saisrr  de  Quauh- 
popoca  et  de  ceux  qui  nvaient  tremp^ 
dans  le  meurtre  des  Espagnols,  et  de 
les  aoKDer  de  gr^  ou  de  force  a  JAcni- 
CO.  II  remit  aux  envoy^s  qo  anneau 
qu'il  portait  au  doi^,  et  sur  lequel 
etait  grav^  le  sii^ne  hiero^lyphique  du 
dim  de  la  guerre,  Huitzilopochtli. 
L'eihibition  de  cet  anneau  attestait 
la  Toionti  supreme  du  nionarque ,  et 
deTcnait ,  entre  les  mains  de  Tenvoyi, 
lapreuTe  de  sa  mission. 

Les  deui  courriers  partirent  sur-Ie- 
champ,  et  le  roi  dit  <i  Cortes  :  que 
puis-j«  faire  maintenant  pour  vous 
prouTerma  loyaut^?Je  nela  metspas 
en  doute,  r^pondit  le  g^n^ral ;  mais 
pour  detruire  daus  I'esprit  de  vos  su- 
jets  toute  id*e que I'affatrede Nauhtian 
at  Totre  ouvrageet  rassureren  m^uie 
temps  mm  compagnons  d'amies  sur 
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tour  de  Tadouclr  et  de  I'ini 
dispute  etait  Tire;  trois  I 
talent  £coul^es  dans  cette  discussion  , 
ettout  d^lai  devenait  Tatal,  torsque  Ve* 
lasquez  de  Uon ,  Jeune  homme  aussi 
brave  qu'im])6tueux  ,  s'adressant  i 
Cortte ,  s'ecna  de  toute  la  rudesse  de 
sa  itrosse  voix  :  «  Pourquoi ,  g^niral , 
d^pcnsez-Tous  en  vainvos  paroles?II 
faut  que  cet  lodien  soit  notre  prison- 
nier  ou  qu'il  ineure;  s'il  r^iste,  je 
vais  lui  plonger  mon  ^p^e  dans  le  cceur. 
Pour  nous,  nous  devons  assurer  not 
vies  ou  lesperdreaujourd'hui.  •Moctc- 
zuma,  effrayfe  du  ton  de  voii  rtde  I'air 
f6roce  de  Velasquez  ,  pria  Marina  de 
lui  expliquer  le  discours  de  cet  Espa- 

§nol.  Cefle-ci  le  fit  avec  toute  I'adresse 
'un  diplomate. 
•  Comme  voire  sujette,  dit-elle  au  roi 
d'un  air  de  eandeur  et  d'JnterA.ie 
desire  qu'il  ne  vous  arrive  aucun  mal ; 
mais ,  cojiime  I'interprete  de  ces  hom- 
ines ,  je  connais  leur  secret  et  leui*  ca- 
ractdre.  Si  vous  vous  reiidez  k  leurs 
dfeirs,  ils  vous  traiteront  avec  hon- 
neur,  avec  ce  resp^t  qu'oa  doit  aus 
rois ',  mais  si  vous  persistez  dans  votre 
refus,  votre  vie  est  dans  le  plus  grand 
danger ;  ils  ne  se  feront  aucun  scru- 
pule  de  vous  tuer  a  I'instant.  >  Cette 
explication  decida  Moctezuma.  Chaque 


Tos  bonnes  intentions,    abandouiiez     jour,  depuis  I'arriv^e  des  Espa^nol: 


Totre  demeure  et  venez  tiabiter  avec 
nous.  U,  vous  serez  roi  comme  dans 
votre  palais ,  et  servi  comme  doit  Vitre 
na  grand  monarque.  Par  cette  d-mar- 
che inon  souverain  sera  pldnement 
Mlisfait,  et  mea  sotdats,  fiers  d'un  tel 
hoDiieur,  pourront  trouver  uQ  abri 
loni  la  protection  de  Votre  Majesty.  A 
crtte  etrange  proposition  si  artiflcleu- 
Mment  pTiseat6e,  le  matheureux  roi 
nsta  loDxtcnips  sans  parler  et  pres- 

Jucsans  niouvement-  Rantmeparrin- 
ignation,  il  reiwndit  avec  hauteur 
que  lea  personnes  de  son  rani;  q'^ 
taient  pas  accoutumees  k  se  rendre 
eUes-iiUmes  prisonnieres ,  et  que, 
quaod  mtoie  il  aurait  la  faiblesse  d'y 
coiueatir,  tea  sujets  ne  souffrlraient 


courage  s'affaiblissait',  les'cjrcons- 
tances  le  dominaient;  cette  panique, 
qui  dirigeait  toutes  ses  r^tutions, 
allait  croissant;  11  demeura  convaincu 
qu'il  allait  p^rir  sur  I'heure  s'iUu'o- 
tKissait,  et,  s'abondonnant  i  sa  des- 
tiiiee,  il  se  mit  aux  mains  des  Espa- 
giiols.  •  Je  me  conQe  a  vous,  leur  dit-il; 
allons,  marchons,  puisquB  les  dieus 
le  veulent  aiosi.  •  n  appeta  ses  gens, 
Gt  preparer  sa  liti^r*,  et  se  rendit, 
dans  tout  Tappareil  de  la  nuissance 
Eouveraine,  et  sous  la  sarde  s6\in 
des  ccmpagnons  de  Cor^,  au  quar- 
tier  du  gin^TnL  Les  gens  de  son  ser* 
vice,  les  seigneurs  attaches  it  sa  per- 
sonne  raccouipagn^rent  en  silence  et 
les  larmes  aux  yeui.  Toutefois ,  cette 


pai  qu'oD  fit  un  pareil  afEront  k  leur    douleur  Biuette  des  grands  ih  sa  coar 
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.  n'^tait  ppint  partag^e  par  le  peuple; 
i  si  (ipiileur ,  a  lui ,  etait  bruyante  et 
'  meriai^ante ;  elle  s^^xhalait  en  impre- 
cations contre  les  ravisseurs  du  roi ; 
de  toutes  parts  ce  peuple  indigne  vou- 
lait  courir  aux  annes  pour  punir  les 
etrangers  de  leur  sacrilege!..  Mocte- 
zuma,  leur  prisonnier,  pouvait  seul 
)es  proteger ;  ii  le  flt  :  soit  a  leurs 
prieres ,  soit  en  ob^issant  a  leurs  me- 
naces, ii  annon<^a  a  lafaule  e]iasDer^e 
que  c'etait  volontairement  qu'il  s  etait 
rendu  au  milieu  des  Espa^nols,  qu'ii 
avait  fait  choix  de  leur  residence  pour 
y  etablir  sa  cour,  et  qu'il  sc  proposait 
de  passer  quelque  temps  a vec  eux.  Tout 
cela  fut  dit  d*un  air  calme ,  d'un  visage 
'  riant ,  et  la  multitude ,  accoutumee  a 
respecter  les  volontes  du  roi ,  se  dis- 
persa  tranquillement. 

Ce  fut  ainsi  qu'un  puissant  mo- 
narque  se  vit,  au  milieu  de  sa  ca- 
pitate, saisi,en  plein  jour,  par  une 
poignee  d'etrangers,  et  eminent  pri- 
sonnier sans  resistance  et  sans  com- 
bat. Uhistoire  nc  presente  rien  qu'on 
puisse  comparer  a  cet  6venement ,  soit 
par  la  temerite  de  Tentreprise,  soit 
pour  le  succes  de  Texecution;  et  si 
toutes  les  circonstances  de  ce  fait  ex- 
traordinaire n'etaient  pas  constatees 
par  les  teinoignages  les  plus  autben- 
tiques,  eiles  parattraient  si  extrava- 
gantes  et  si  incroyables  qu'on  n'y  trou- 
verait  pas  le  degr6  de  vraisemblance 
n^cessaire  pour  les  admettre,  m^me 
dansun  roman.  La  viede  Moctezuma, 
dans  son  honorable  prison ,  fut  h  peu 
pres  celle  qu'il  menait  dans  son  an- 
cien  palais ;  la  m^me  eti(^uette  y  fut 
admise ,  le  mdme  ceremonial  observe. 
Ses  ministres ,  ses  courtisans ,  et  \e^ 
principaux  seigneurs  de  sa  noblesse 
venaieiittravailler  avec  lui  ou  lui  faire 
leur  cour  comme  d'habitude.  On  lui 
soumettait  les  affaires  d'£tat  comme 
aux  jours  de  son  independance;  on  le 
servait  a  table  avec  le  mSine  appa- 
reil,  avec  la  m^me  magnificence  et 
les  monies  prodigalit^s ,  et  lui  conser- 
vait  religieusement  les  traditions  de 
la  couronne;  seulement  ce  n'^tait  plus 
a  ses  suiets  qu'il  envoy  ait  les  restes 
de  salable ,  mais  aux  soldats  espagnols. 


11  se  recoucilia  bient^t  avec  sa  des« 
tinee;  son  nouveau  genre  de  vie  ne 
lui  parut  point  desagreable;  il  Unit 
par  se  plaire  dans  la  soci^t^  de  ses 
geoliers.  II  s^attacha  surtout  a  ceux 
a'entre  les  Espagnols  qui  lui  parais- 
saient  les  plus  distingu4^.s  par  la  nais- 
sance ,  les  manieres ,  les  talents  et  les 
qualites  de  Tesprit.  Mais  entre  tous, 
Cortes  et  Pedro  de  Alvarado,  remar- 
quable  par  les  grdces  de  sa  personne, 
par  son  adresse  a  tons  les  exereices, 
par  la  gaiete  de  son  caractere ,  etaient 
ses  favoris ;  il  se  plaisait  a  jouer  avec 
eux  a  un  certain  jeu  nomme  bodocque^ 
et  a  montrer  sa  liberalite  en  distri- 
buant>sur-Ie-champ,  toutce  qu*il  ga- 
gnait  aux  soldats  espagnols.  Cortes,  de 
son  cote,  avait  grand  soin  que  son  illus- 
tre  prisonnier  fdt  traite  avec  le  plus 
proioud  respect.  On  le  vit,  dans  une 
certaine  occasion ,  punir  avec  la  der- 
niere  rigueur  un  soldat  qui  avait  parle 
du  roi  avec  irreverence.  II  mettait 
tout  en  oeuvre  pour  rendre  la  retraite 
de  Moctezuma  non-seuiement  suppor- 
table, mais  encore  agreable.  Cha- 
Que  jour  son  influence  sur  Tesprit 
du  monarque  dechu  allait  croissant. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  vu  Moctezuma 
dans  tout  Teclat  de  sa  puissance  au- 
raient  eu  peine  a  reconnatti*e  en  lui 
un  malheureux  prisonnier.  Cortes 
laissait  le  pauvre  prince  visiter  ses 
temples,  ses  maisons  de  campagne, 
ses  beaux  jardins  de  Chapoltepec.  II 
trouvait  bon  qu'il  allait  a  la  chasse ,  a 
la  p^che  dans  son  canot  royal  sur  le 
lac.  Mais  dans  toutes  ses  softies  Moc- 
tezuma etait  accompague  par  des  sol- 
dats et  des  officiers  espagnols  qui  ne 
le  perdaient  pas  de  vue  un  seul  instant. 
Toutefois ,  cet  etat  de  choses,  qui  res- 
seniblait  a  de  la  resignation  d'un  cot^ 
et  de  Tautre  a  de  la  pitie  respectueuse 
et  iuteress^e ,  fut  trouble  par  un  ev6- 
nement  qui  rend  it  la  destinee  de  Moc- 
tezuma plus  amere,  et  etendit  pour 
lui  le  cercle  des  humiliations.  Quinze 
jours  s'etaient  ecoules  depuis  son  em- 
prisonnement  lorsqu'on  annon^  Far- 
rivee  du  general  mexicain  qui  avait 
combattu  les  Espagnols  de  la  Vera- 
Cruz.  A  la  r^eption  de  Tordre  de  sou 
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maitre,  il  s*6tait  mis  h  la  disposition 
dcs  envoyes  de  Moctezuma ,  et  ceux-ci 
Tamenaient  a^ec  son  ills  et  plusieurs 
autres  seigneure  du  pays  impiiqu^ 
dans  la  m^me  atfaire. 

Qaauhpopoca ,  porte  dans  une  ma- 
gnilique  litiere ,  se  pr^senta  devant  le 
roi  aTec  toute  la  confiance  d*un  servi- 
teur  fid^e  et  z^le,  qui ,  ayant  bien  fait 
son  devoir ,  n*attend  que  des  eloges. 
llais ,  h  sou  grand  etonuement,  Moc^ 
Ifzunpa  raccueiilit  avec  tous  les  temoi- 
gnages  de  la  plus  vivelndi|^nation,  et, 
sans  daigner  Fentendre,  il  le  livra  ^ 
Cortes  pour  ^tre  juge  et  condamn6 
comme  uii  trattre.  Quauhpopoca ,  d*a- 
bord   interrog^,  puis  menace  de   la 
question ,  declara  qu'il  n'avait  agi  que 
par  les  ordres  du   roi.  Cet  aveu  ne 
sauTa  pas  la  vie  au  malheureux  general ; 
il  fot  condamne  h  itre  briil6  vif  ainsi 
que  trois  de  ses  ofliciers.  Cortes  an- 
Don^a  lai  m^me  cette  inique  sentence 
a  JHoctezuma ,  ajoutant :  «  Vous  me- 
riteriez  d'etre  puni  comme  Tauteur 
du  crime,  roais  votreconduiteenvers 
rooi ,  dans  ces  derniers  temps ,  me 
porte  a  Tindulgence;  toutefois  votre 
complicite  ne  peut  rester  impunie.  » 
A  ces  mots ,  un  soldat  espagnol ,  te- 
nant des  fers  a  la  main ,  se  presente , 
et-Cortes  lui  ordonne  de  les  attaciier 
sur-le-champ  aux  pieds  du  monarque. 
Lul,  nourri  dans  I'idee  que  sa  per- 
Bonne  etait  inviolable  et  sacr6e ,  de- 
neara  niuet  d'horreur  devant  un  tei 
out  cage ,  qu^ii  regards  it  comme  le  pre- 
lude de  sa  mort  prochaine.  Sa  douleur 
fifiit  par  eclater  en  plaintes ,  en  san- 

gots.  Les  larmes  et  les  gemissements 
ss  seigneurs  et  des  gens  de  sa  cour 
accompagnaient  les  siens.  Quelques- 
nns  de  ses  courtisans  le  consolaient,'^ 
genoux,  comme  une  divinite  outra- 
gee;  d'autres  soulevaient  ses  fers  pour 
hii  en  all^ger  le  poids.  Pendant  que 
ers  choses  se  passaient,  un  autre  acte 

eos  barbare  encore  avait  lieu  devant 
palais  royal :  1^  furent  amenes  les 
trois  autres  condamnes.  Un  immense 
bOdier,  dresse  pour  leur  suppiice,  s'e- 
levait  au  milieu  de  la  place,  remplie 
de  phwtenrs  milliers  dlndiens,  specta- 
teurs  iioujobiles  et  stupidesde  Tatroce 


vengeance  des  Espagnols.  Ce  bdcher , 
sur  l^uel  on  fit  monter  le  general  et 
ses  ofnciers,  etait  forme  de  toutes  les 
armes  amass^es  dans  les  arsenaux  du 
roi  pour  la  defense  publigue ;  en  un 
din  d'oeil  ces^  malheureux  uirent  con- 
Eum6s,  et  pas  une  voix  n'osa  s'^Iever 
contre  leurs  bourreaux. 

Cette  horrible  ex^ution  terminee, 
Cortes,  suivi  d'Alvarado  et  d'autres 
ofOciers,  se  rendit  aupres  de  Mocte- 
zuma, et,  Tabordant  d'un  air  de  bonte 
et  de  bienveillance,  s'empressa  de  de- 
tacher de  ses  propres  mains  les  fers 
dont  il  Tavait  fait  charter,  en  Tassu- 
rant  que  tout  ^tait  oublie,  et  que  son 
respect  et  son  attachement  pour  lui 
etaient  sans  bornes.  Moctezuma,  qui 
avait  montr^  d'abord  une  faiblesse  in- 
digned*nnhomme,parutmoinshomme 
encore  en  ce  moment;  de  I'exces  du 
d^sespo^r  il  passa  dans  de  Inches  trans- 
ports de  reconnaissance,  se  confondit 
en  remercf ments ,  et  ne  rougit  pas  de 
prodiguer  ses  tendresses  a  celui  qui 
vetiait  de  lui  faire  subir  une  si  grande 
humiliation,  et  d*outrager  tout  un 
grand  peuple  en  sapersonne.Les  choses 
reprirent  bient6t  leur  cours  accou- 
tura6;  Moctezuma  ne  fut  plus  qu*un 
mannequin  aux  mains  des  Espagnols; 
ils  tenaient  par  lui  plusieurs  millions 
d^hoinmes  dans  Tinaction  ,  et,  s'ils 
avaient  eu  autant  de  prudence  que  de 
bonheur,  le  Mexique,  sans  coup  ferir, 
leur  appartenait;  mais  a  ce  dranie  un 
autre  a^noilment  etait  reserve ;  les 
acteurs  devaient  rester  dans  leur  ca- 
ractere  jusqu*a  la  fin;  chacun  d'eux 
devait  accomplir  le  role  que  la  Provi- 
dence lui  avait  assign^,  et  donner  au 
monde  un  grand  et  tragique  spectacle. 

Uinsolent  orgueil  des  Espagnols  et 
les  Inches  condescendances  de  Mocte- 
zuma ne  devaient  paS  s'arr^ter.  Cort^ 
voulant  prendre  la  mesure  de  Tas- 
cendant  ^u'iWexer^ait  sur  le  roi  in- 
dien ,  lui  proposa  de  retourner  h  son 
palais,  sans  gardes,  en  toute  liberty. 
Cette  offre ,  que  Tadroit  politiaue  fai- 
sait  avec  la  presque  certitude  d  un  re- 
fus,  ne  fut  point  accepteepar  Moctezu- 
ma. Ce  prince  voulut  s'en  taire  honneur 
aux  yeux  des  Espagnols,  pr6tendant 
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qu'il  les  exposerait  par  sa  retraite  aux 
mauvais  traitements  du  peuple ,  a  la 
haine  des  pr^tres  et  h  la  vengeaDce 
des  nobles.  Ces  derniers ,  a  la  veriU , 
meilleurs  dioyens  que  leur  mooarque, 
voyai6Dtavecindignationl*avilissemeQt 
dans  lequel  il  ^tait  tombe  et  brdlaient 
de  secouer  te  joug  des  Strangers.  £n- 
tre  les  grands  de  Teinpire ,  le  roi  de 
Texcuco,neveudeMoctezuma,  semon- 
trait  le  plu^  hostile  aux  Espagnols.  II 
proposa  k  ses  vassaux  de  leur  declarer 
fa  guerre,  et  ceux-ci  applaudirent  a  cet 
acte  de  patriotisme.  Ce  r^reil  du  cou- 
rage national  inquietait  vivement  Cor- 
tes; il  craignait  que  le  mouvement  de 
Texcuco  ne  s^etendft  sur  les  provinces 
voisines  de  la  capitale ;  il  savait  que , 
Che2  les  hommes  timides  et  opprim^ , 
les  reactions  sont  toiyours  en  propor- 
tion de  Tancienne  apathle ,  et  que  la 
violence  de  la  haine  est  gen6ralement 
en  rapport  avec  Tetendue  des  ofHenses 
souffertes.  Le  jeune  prince,  loin  de 
suivre  TexenOple  et  Its  conseils  de  son 
oncle,  traitait  les  Espagnols  d'ennemis 
du  pays,  dont  il  ne  voulait  pas  €tre  plus 
longteinps  la  dupe,  et  qui  ne  Tintimi- 
daient  pas ;  il  les  somniait  de  repren- 
dre  sur-le-champ  le  chemin  de  leur 
pays,  k  moins  (^u*ils  ne  preferassent 
braver  Forage  qui  allait  de  toutes  parts 
fondre  sur  eux.  A  ce  langage  d'un 
homme  de  cceur,  Torgueil  es^agnol  ne 
demeura  pas  en  reste,  et  Cortes  se  pr^ 
parait  5  marcher  contre  Tennemi  lors- 
qu'il  en  fut  detourne  par  les  avis  de 
Moctezuma,  qui,  plus  prudent  que  son 
ge6lier,  Tavertit  de  tous  les  perils  qui 
ratteiidaient  en  atta<]uant  une  place 
aussi  forte  et  aussi  bien  defendue  que 
Texcuco,  la  seconde  vilie  de  tout  TAna- 
huac.  Le  monarque  invita  son  neveu 
h  se  rendre  |)res  de  lui ,  sou§  pretexte 
de  le  reconcilier  avec  les  Espagnols ; 
pi^ge  trop  grossier  pour  que  le  prin- 
ce, s*y  laissdt  prendre  fj,  dont  il  se 
mdqua,  reprocnant  a  son  oncle  Tin- 
t^rfit  qu'il  portait  aux  Strangers  et  lui 
declarant  qu*il  ne  voulait  rentrer  h 
Mexico  qoe  pour  les  an^antir.  Mocte- 
zuma, aui  n  avait  d^energie  que  contre 
ceux  qui  d6fendaient  ses  droits  et  Tin- 
d^pendance  du  pays,  s'empressa  d*en> 


plojrer  cequi  lui  resUdt  d'autorit^  pour 
punir  le  jeune  seigneur  de  Texcuco;  il 
d^p^a  secretement  dans  cette  ville 
quelques  6missaires  devoues  qui  avaient 
rordr'e  de  s'emparer  tie  lui  par  tous  les 
woyens  possibles.  II  fut  saisi  trattreuse- 
ment,envoye  h  Mexico  etmis  a  la  dis- 
position de  Cortes,  qui  le  fit  jeter  eu 
prison  et  remplacer  dans  son  gouverne- 
ment  par  ce  m^me  Cuitcuitzcatzin  oue 
nous  avons  vu  venir  au-devant  de  lui 
et  nklamer  sa  prot(*ction  lors  de  son 
entree  a  Texcuco.  Cette  affaire,  dont 
Tissue  pouvait  aniener  la  mine  del  Es* 
pagnols,  ne  servit  qu*a  consolider  leur 
domination  en  leur  donnant  pour  al- 
lie  le  phis  puissant  feudataire  du  royau- 
me.  Cortes  s*empara  successivement 
de  quelaues  autres  chefs  des  districts 
rapprocnesde  la  capitale,  notammeut 
des  deux  freres  de  Moctezuma ,  du 
seigneur  de  Tlatelolco ,  grand  prdtre 
de  Mexico ,  et  de  plusieurs  personna- 
ges  ^.minents,  possesseurs  Je  OeDs.  II 
les  Ot  arr^ter  run  apres  Tautre  a  me- 
sure  qu'ils  venaient  h  la  cour  rendre 
visite  au  roi  prisonnier.  Il  suivit  le 
m^nie  syst^me  h  T^ard  des  principaux 
ofQciers  de  Tempire,  des  employes 'd- 
vils  et  militaires*  II  provoqua  le  ren- 
voi de  ceux  <]ui  conservaient  quelque 
sentiment  d*independance  ^  et  les  fit 
remplacer  par  des  gens  avides  et  sans 
patriotisme,  sur  le  d^vouement  des« 
quels  il  pouvait  compter.  Libre  din- 
quietudes  ,^  regnant  sous  le  nom  de 
Moctezuma,Cortes  mit  a  proOt  les  a  van- 
tages de  cette  position  pour  explorer 
le  pays;  il  fit  reconnattre  les  dirferen« 
tes  parties  de  Tempire  par  quelqueg 
Espagnols,  accompagn^s  de  Mexicain^ 
charges  de  leur  servir  de  guides  et  de 
defenseurs.  lis  parcoururent  une  par- 
tie  des  provinces  jusqu*a  plus  de  qua* 
tre-vingts  lieues  de  la  capitale,  ob- 
servant le  sol  et  ses  produits,  prenant 
des  renseignements  sur  tous  les  lieus 
que  Ton  pouvait  coloniser  et  fortifier » 
mais  allant  surtout  a  la  recherche  de4 
mines  d'or  et  d'argent,  et  notant  fort 
exactement  toutes  les  localites  ou  Ton 
recueillait  de  l*or  par  le  lavage  du  sa- 
ble des  rivieres*  II  est  fort  difficile  de 
prendre  dans  les  lettres  de  Cortis  une 
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id^  encte  des  Doipts  visiUs  par  ks 
e&Tdyte  espalgnois.  Les  tibihs  oe  lieux 
j  sont  teliement  d^figur^s^  qu'il  edt 
assez  souvent  impossible  de  les  iden- 
tifier, rious  trouvons  toutefois  dans 
cette  partSe  de  la  cort*espoDdance  du 
general  un  fait  fort  curieur,  qui  prou- 
Te  que  les  Mexicains  ou  A^teques  n*^ 
laient  point  Strangers,  comme  nous 
Tarons  d^ja  dit ,  aux  pr(yM6s  de  la 
cartogra)>hie.  Cort^,  tres-empress6  de 
savoir  s'll  existait  sur  la  cdte  qui  horde 
le  goife  du  Mexique  quelques  rades, 
anses,  bales  et  lar^es  embouchures  de 
rivieres  oi!k  les  bdtiments,  venant  des 
ties  ou  d^Europe,  pussent  mouiller 
en  silret^,  s*aaressa  d  Moctezuma, 
qui  lui  promit  de  faire  dessiner  toute 
fa  cdte  et  de  fournir  des  guides  Dour 
accompagner  les  Espagnols  qu'll  cnar- 
gerait  de  Texaminer.  Cette  proraesse 
fut  proroptement  remplle  :  une  carte, 
tracee  sur  une  esp^e  d^etofTe  de  co- 
ton  ,  fut  remise  h  Cortes ,  et  le  recit 
de  ses  gens  oonfirma  sur  la  plupart  de^ 

C)ints  les  indications  des  dessinateurs. 
es  Es|niguoIs  suivireut  le  rivage  ma- 
ritime, a  partir  du  port  de  Saint- Jean 
oil  le  general  avait  debarqu^,  jusqu'^ 
soixante  et  quefques  lieues  de  la.  lis 
trouv^rent  eufin,  conform^ment  au 
traci6  de  la  carte,  une  riviere  beaucoup 
plus  large  uue  les  autres,  qui  se  rendait 
a  la  mer ;  elle  conservait  deux  brasses  et 
demie  de  profondeur  a  son  embouchu- 
re, lis  la  remont^rent  pendant  douze 
lieues  dans  des  canots  que  leur  four- 
nit  le  gouverneur  de  la  province.  lis 
obtinrent  des  renseignements  sur  son 
cours  sup^rieur  et  sur  le  pays  qu'elle 
traversait,  pays  plat,  bien  peuple.  tres- 
fertile,  et  produisant  toutes  les  cnoses 
n^cessaires  a  la  vie.  Les  habitants  de 
eette  province  n*etaient  pas  sujets  de 
Moctezuma,  mais  ses  ennemis.  Le  chef 
en  permit  Tentr^^e  aux  Espagnols  et  la 
defendit  h  Tescorte  mexicaine.  II  avait 
deia  entendu  parler  de  Cortes  par  les 
baoitants  de  Pontonchan,  ses  amis, 
et  il  lui  envoya  une  ambassade  pour 
r^Iamer  son  alliance  et  se  reconualtre 
tributaire. 

Cette  disposition  des  esprits  cbez 
les  peuples  voisins,  gage  de  security 


pour  Cortds ,  ne  Temp^a  ce^endant 
pas  de  songer  aux  joiirs  du  danger; 
11  voulut  rester  mattre  du  l^c  pouf  as- 
surer sa  retraite  dans  le  cas  ou  les 
Mexiciilns ,  par  impatience  du  joug , 
prendtaient  les  armes  contre  lui  et 
rompraient  les  pontsou  les  chaussees. 
Moctezuma  viiit  encore  a  son  aide; 
Cort^ ,  en  Tentretenant  de  la  marine 
europ^enne  et  de  Tart  merveilleux  de 
la  navigation,  lui  fit  d6sirer  de  voir 
ces  palais  mouvants  qui,  sans  lesecours 
des  rames ,  marchent  et  se  dirigent 
sur  les  eaux.  Cortes  bromit  de  lui  pro- 
curer un  tel  spectacle  sll  voulait  iaire 
transporter  h  Mexico  une  partie  des 
agr^  de  la  flotte  depos6s  a  la  Vera- 
cruz, et  employer  quelques -uns  de 
ses  gens  k  couper  et  k  preparer  lea 
bo  is  necessaires.  Le  roi  s  empressa  de 
donner  les  ordres  demand^s.  Les  ma- 
t^riaux  furent  apport^s  avec  une  in- 
concevable  cel^rite,  et  les  cbarpentiers 
espagnols  eurent  bientdt  construits 
deux  brigantins  qui  furent  pour  le  mo- 
narque  prisonnier  un  frivole  amuse- 
ment, et  pour  Cortes  une  ressource 
ass'iree  dans  la  mauvaise  fortune, 
Enhardi  par  tant  de  preuves  de  la  sou- 
mission  servile  de  Moctezuma  k  tou- 
tes ses  volont^s ,  Cortes  osa  le  mettre 
a  une  ^preuve  encore  plus  forte;  il  le 
pressa  de  se  reconnaltre  vassal  du  roi 
deCilstilleet  de  lui  payer  tribut  comme 
au  descendant  direct 'de  Quetzalcoatl« 
ceroi  mysterieux  deTancien  Anahuac. 
Moctezuma  se  soumit  encore  a  cet  hu<* 
millant  sacrifice.  II  r6unit  sa  no- 
blesse et  parut  devant  elle  assis  sur 
son  tr6ne,  dans  le  morne  abattement 
d'un  roi  qui  joue  le  dernier  r6ie  d*une 
abdication  torc6e;  il  Tentretint  des 
vieiiles  traditions ,  il  recoimut  les  Es- 
pagnols pour  le  peuple  qu'elies  desi- 
gnaient  et  le  roi  d'Espagne  pour  le 
representant  l^itime  de  ce  monarque 
legislateur  du  vieux  Mexique.  Puis  il 
raconta  les  ph^nomenes  observes  dans 
le  ciel,  et  les  interpretations  des  pr^- 
tres  qui  s'accordaient  a  reconnaltre 
que  les  temps  marques  pour  Taccom- 
piissement  de  ce  -^rand  ^veneroent 
etaient  arriv^ ;  puis  il  finit  par  de- 
clarer qu'il  mettait  sa  couronne  aux 
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pieds  du  roi  des  Espa^nols  et  se  re- 
connaissait  son  tributaire.  En  pronon- 

gint  ces  derniers  mots ,  son  coeur  se 
risa,  et  sa  voix  affaiblie  expira  dans 
des  sanglots  etouff^s.  La  douleur  de 
son  nome  auditolre  ne.fut  pas  moins 
Tive;  morne,  silencieux,  iiidign^,  iln*e- 
tait  contenu  que  par  son  respect  pour 
la  majesty  royale.  Enfin,  le  plus  an- 
cien  des  chefs  prenant  la  parole  : 
«  Prince,  dit-il,  vous  nous  annoncez 
que  les  dieux  vous  ordonnent  d*abdi- 
quer^  et  nous  font  sujets  d'un  nouveau 
seisneur.  Comme  une  derniere  preuve 
d'obeissance,  nous  nous  soumettons  a 
Tarr^t  que  les  dieux  nous  font  enten- 
dre  par  votre  bouche.  » 

A  la  suite  de  oet  acte  de  vasselage, 
Cortes  r^clama  de  Moctezuma,  comnie 
consequence  de  sa  nouvelle  position, 
un  certain  tribut  en  or  et  en  argent. 
Moctezuma,  avec  une  munificence 
toute  royale,  lui  abandonna  le  tr^sor 
du  roi  son  pere  que  Ton  conservait 
dans  le  palais  m^me  ou  lo^eait  Cortes, 
et  auquel  ce  dernier  n'avait  point  tou- 
che.  On  fit  d'abord  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne,  et  le  reste  fut  proportionnelle- 
ment  bartage  entre  le  e^ueral  en  chef, 
ses  bfnciers  et  ses  solaats.  Cortes  .eut 
pour  sa  part  plus  de  cent  mille  du- 
cats. 

Jusqu'alors  rien  n'avait  trouble  V6- 
tonnante  prosperite  des  Espa^nols; 
tout  le  Mexique  leur  semblait  paisible ; 
mais  les  jours  d*adversite  n'etaient  pas 
loin,  la  Providence  aHait  enfin  leur 
faire  adieter  par  une  lutte  acharnee 
et  sanglante  la  possession  de  cette 
grandecontr^e.  Moctezuma,  qui  s'6tait 
pr^te  si  facilement  a  toutes  les  exigen- 
ces de  Cortes,  ne  montrait  de  fermete 
que  sur  ce  qui  touchait  sa  religion. 
Sans  egard  aux  prieres ,  sans  crainte 
des  menaces,  il  rejetait  toute  proposi- 
tion de  changer  de  culte  avec  Finflexi- 
bilite  d*un  horame  profondement  con- 
vaincu.  La  superstition  ^taitgraveefort 
avant  dans  le  coeur  des  Mexicains ;  leur 
religion,  etablie  sur  un  systeme  complet 
et  regulier,  ne  ressemblait  en  rien  a 
celles  des  peuples  grossiers  des  autres 
parties  de  TAmerique  du  Nord,  ou  des 
differentes  ties  de  Tarchipel  des  An- 


tilles. Ces  derniers  abandonnaient  ai- 
s^ment  un  petit  norabre  de  notions  et 
de  c^r^monies  religieuses  trop  peu 
fixes  et  trop  arbitraires  pour  m6riter 
lenomde  religion  nationale.  Les  Mexi- 
cains au  contraire  restaient  obstine* 
ment  attaches  a  leur  culte,  quelque 
barbare  qu'il  f(lt,  parce  quMl  ^it  ac- 
compagne  d'une  solennite  et  pratique 
avec  une  r6gularit6  qui  le  rendaient 
respectable  a  leurs  yeux. 

Ce  flit  vers  le  cinquieme  ou  six! erne 
mois  de  I'occupation,  que  Cortes,  dans 
un  de  ces  acc^s  de  zdle  religieux  dont 
nous  lui  avons  vu  tant  de  fois  donner 
le  triste  spectacle ,  se  porta  de  sa  per- 
sonne  dans  le  sanctuaire  du  grand 
temple,  et  faisaot  briser  les  idolesdes 
dieux  mexicains  les  remplaija  par  un 
crucifix  et  les  images  de  la  Vierge 
et  des  saints.  Depuis  longtemps  il 
avait  fait  construire  une  chapelie  dans 
rinterieur  de  son  auartier,  oti  Ton  di- 
sait  la  messe  tous  les  matins.  Dans  sa 
cour  et  en  vue  de  tout  le  monde ,  il 
avait  fait  Clever  une  grande  croix 
comme  celle  de  nos  missions.  II  saisis- 
sait  toutes  les  occasions  d'insulter  aux 
symboles  r^v^r^  du  culte  mexicain.  Ces 
actes  divers  d'un  fanatisme  fort  impo- 
litique  et  les  avanies  qu'avaient  h  sup- 
porter les  principaux  habitants  eurent 
pour  r^sultat  de  reunir  en  un  seul  fais- 
ceau  la  haine  et  Topposition  des  pr^ 
tres  et  de  la  noblesse ,  ces  veritanles 
patriotes  du  Mexique.  La  mesure  ^tait 
comblee ;  tout  le  monde  k  Mexico  sem- 
blait se  r^veiller  d'une  longue  l^thar- 
gie.  Les  m^contents  se  groupaient  au- 
tour  des  grands  du  ro5''aumeaeposs6dds 
de  leurs  emplois,  et  de  tous  les  chefs 
militaires  de  quelque  valeur,  honteux 
de  Tavilissement  de  leur  patrie  et  de 
leur  souverain.  Dans  de  secrets  con- 
ciliabules  s'agitaient  les  moyens  de 
resistance.  Une  vaste  conspiration 
s'organisait  contre  la  tyrannic  de  l*e- 
tranger  non-s^ulemeht  dans  la  capitate, 
mais  dans  la  pi  u part  des  viiles  impor- 
tantes  voisines;  differentes  entrevues 
.adroitement  menagees  avaient  lieu  en- 
tre Moctezuma  et  les  personnages  les 
plus  marquants.  Ceux-ci  n'oubliaient 
rien  pour  lui  rendre  quelque  energie. 
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Bt  hii  rappelaient  sans  cesse  et  sa 
grandeur  pass^  et  son  abaissement 
actuel ;  ils  ne  lui  cachaient  pas  leurs 
projets  hostiles  et  leurs  moyens  d'ac- 
tioD.  Les  pr^tres  a  leur  tour  venaient 
lui  rendre  visite  comme  a  un  prison- 
nier  dans  les  fers,  ils  mettaient  a  pro- 
fit ses  terreurs  religieuses,  et,  dans 
rinter£t  de  rindependance  du  pays, 
ils  lui  r^etaient  sans  cesse  que  les 
dieux  demandaient  le  sang  des  Espa- 
gnols.  Toutefois  ces  hommes  prudents 
et  politiques  emp^chaient  d'hostiles 
demonstrations  qui ,  dans .  I'etat  des 
choses,  eussent  in6vitablement  en- 
tratne  la  mort  de  Moctezuma.  Par 
cette  consideration,  on  se  resolut  k 
tenter  avant  tout  la  voie  des  n^gocia- 
tions;  on  se  donnait  ainsi  le  temps 
d'organiser  la  resistance  et  d*agir  avec 
ensemble. 

Moctezuma  fit  inviter  Cort^  h  un 
entretien  particplier.  Cortes  n'enieno- 
rait  pas  le  motif.  Sa  police  etait  bien 
faite ;  Donna  Mat ina  la  dirigeait  habi- 
lement ;  elle  savait  tout  au  moyen  des 
intelligences  qu'elle  avait  su  se  cr^er, 
et  par  elle  Cortes  ^tait  instruit  chaque 
jour  de  tons  les  projets  enfantes.  Moc- 
tezuma le  re<^ut  avec  un  visage  s^v^re 
et  un  ton  de  dignity  qui  ne  lui  ^taient 
pas  ordinaires  :  a  Vous  £tes  depuis  six 
mois  dans  ma  capitale,  lui  dit-il,  vous 
n'avez  plus  aucun  motif  pour  j  demeu- 
rerplus  longtemps.  Votre  mission  est 
remplie;  il  vous  faut  maintenant  sou- 
ger  au  depart.  Qu'il  ne  se  fasse  pas 
attendre,  car  votre  sQrete  Texige;  tous 
mes  sujets  Tattendent  avec  impatience. 
Pretres,  nobles  et  vassaux  ont  declare 
qu'ils  ne  vous  souffriraient  pas  plus 
longtemps  au  milieu  d*eux.  Les  divi- 
nitns  que  nous  adorons  ont  aussi  parl^; 
eltes  veulent  que  ceux  qui  les  ont  si 
longtemps  outrage  soient  expuls^s 
ou  sacrin^. » 

Un  tel  langage  dans  la  bouche  d*un 
bomme  aussi  laible  que  Moctezuma 
devenait  pour  Cortes  la  preuve  com- 
plete de  la  force  des  conspirateurs ;  et 
3 unique  prepare  a  cette  entrevue,  la 
emande  etait  si  pressante  et  le.ton 
si  hautain ,  qu*il  eut  besoin  de  toute 
sa  presence  aesprit  pour  comprimer 


son  orgneil  bless^ ;  il  r^pondlt  au  roi 
qu*il  etait  pr^t  k  lui  ob^ir,  mais  que, 
manquant  de  vaisseaux  pour  retourner 
dans  sa  patrie,  il  avait  besoin  de  ma- 
V  t^riaux  et  d'hommes  pour  en  construire 
de  nouveaux.  Moctezuma,  ravi  d*une 
obeissance  a  laquelle  il  n'^tait  pas  ac- 
coutume,  en^brassa  Cort^,  et,  s*em- 
pressant  de  consentir  a  sa  demande,  il 
mit  sur-le-cliamp  h  sa  disposition  les 

§  rands  pins  d*une  for^t  royale  voisine 
e  la  Yera-Cruz,  et  lui  permit  de  dis- 
poser de  tous  les  bommes  dont  il  au- 
rait  besoin.  Gainer  du  temps  etait  le 
seul  but  de  Cortes;  mais  les  Mexicains 
n'admettaient  plus  ni  lenteurs  ni  tem- 
porisations ,  rimpatience  chez  eux 
croissait  avec  la  conscience  de  la  force. 
,  Huit  jours  s*etaient  h  peine  ecoules 
que  Cortes,  appeie  de  nouveau  devant 
Moctezuma,  re^ut  Tordre  de  se  pre- 
parer au  depart.  «  Vous  n*avez  plus 
besoin  de  faire  construire  des  vais- 
seaux, lui  dit  le  monarque;  dix-buit 
bdtiments.  semblables  a  ceux  qui  vous 
ont  apporte  viennent  d*ar river  sur  la 
cote ;  profitez-en  pour  retourner  dans 
votre  patrie,  vous  et  vos  soldats.  •  La 
joie  de  Cortes  fut  vive  a  Pannonce  d'une 
telle  nouvelle,  il  remercia  Dieu  de  i'ar- 
riveie  d*un  tel  secours.  II  se  bdti  d'exa- 
miner  les  peii^tures  que  les  gens  de 
Moctezuma  lui  avaient  envoyees,  et  il 
reconnut  facilement  les  vaisseaux  pour 
espagnols ;  il  crut  quMls  lui  amenaient 
des  bommes  et  des  munitions,  avec  sa 
nomination  de  vice-roi  ou  de  capitaine 
general.  Cet  espoir  ne  fut  pas  de  Ion- 
sue  duree ;  une  dep^che  de  Sandoval, 
le  gouverneur  de  la  Vera-Cruz,  lui 
apprit  que  cette  flotte  de  onze  vais- 
seaux, se|)t  brigantins,  portant  qua- 
tre-vingt-cinq  cavaliers,  huit  cents  fan- 
tassins  et  plus  de  cino  c^nts  matelots, 
avec  douze  pieces  d  artiUerie  et  une 
immense  quantite  de  munitions ,  sous 
le  commandement  de  Pamphilo  Nar- 
vaez,  venait  en  ennemie  pour  le  com- 
battre  comme  vassal  rebelle  et  trattre 
k  son  roi;  elle  etait  envoyee  par  Diego 
Velasquez ,  gouverneur  de  Cuba.  Cor- 
tes etait  chez  Moctezuma  quand  il  re- 
Sut  ces  depedies;  mais  toujours  maltre 
e  lui ,  rien  ne  vint  trahir  son  emo- 
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tioni  11  dtflslmula  si  bieh,  mdme  avec 
sea  propres  ofQciers,  que  tout  le  monde 
demeura  convaincu  que  c*^taient«  de 
nouvelles  troupes  que  la  cour  d'£8pa- 
gne  mettait  sous  ses  ordres. 

II  faut  maintenant  nous  occuper 
de  cette  exp^ition  de  Narvaez  si  im- 
portaiite  dans  Thistoire  de  la  con- 
quite  du  Mexique ,  et  qui ,  destine 
a  Eraser  Cortes  au  milieu  de  seer 
triompbes,  n'eutd*autre  resultatque 
de  lui  donner  les  moyens  de  pour- 
suivre  la  guerre  avec  de  plus  erandes 
chances  de  succes.  On  se  rappefle  qu*a- 
vant  de  quitter  la  Vera- Cruz  Cortes 
fit  partir  deux  de  ses  capitaines  pour 
TEspagne,  charges  de  ses  depdcbes  et 
-de  ses  presents.  Depuis  neut  mois  11 
attendait  impatiemment  leur  retour, 
et  avec  eux  la  confirmation  royale  de 
sonautorit^.  Sans  un  tel  pouvoir,  son 
^tat  restait  incertain  et  pr6caire,  le 
g<^n6rai  d*armee  n*6tant  qu'un  aventu- 
rier,  et  Taventurier  qu*un  rebelle  en 
cas  de  msuvaise  fortune.  Cortes  solli- 
citait  aussi  renvoi  de  nouvelles  trou- 
pes ;  il  avait  express^ment  prescrlt  h 
Bes  envoyes  de  se  rendre  directement 
en  Esnagne*,  toute  reldche  h  Cuba  ^tait 
d^fenaue.  En  abordant  dans  cette  tie 
malgre  les  ordres  de  leur  g<^n6ral ,  on 
pent  supposer  quMls  lui  ^talent  moins 
devours  qu'a  Velasquez qu*i Is  instruisi- 
rent  de  tons  les  details  de  la  campagne, 
de  toute  la  richesse  du  pays,  et  du  motif 
de  leur  voyage  k  Maorid.  Velasquez , 
honteux  de  son  rdlede  dupeet  p^nible- 
ment  affecte  d*avoir  employe  une  par-* 
tie  de  sa  fortune  h  Tagrandissement 
de  son  ennemt ,  r^olut  de  reprendre 
par  la  force  ce  qu'il  regardait  comme 
un  vol  fait  a  son  autorit^.  Tel  fut  le 
motif  de  rarmement  formidable  con- 
M  au  d^vouement  de  r^arvaez,  qui 
avait  ordre  de  se  saisir  de  Cortes  et 
de  ses  {jrincipaux  ofQciers,  de  les  en- 
voyer  prisonniers  a  Cuba,  et  d'achever 
ensuite,  au  nom  de  Velasquez,  la  de- 
couverte  et  la  conqulte  du  Mexique. 

Marvaez,  apres  une  beureuse  tra- 
versee,  debarqua,  au  mois  d*avril,  h 
Cliempoalla.  La,  trois  deserteurs ,  en- 
Toy6s  h  la  recherche  des  mines  de  ce 
district,  vinrent  le  joindre ;  il  fut  ins- 


truit  par  eux  de  Id  position  de  Cort^ 
et  de  ses  embarras ;  ils  le  flatt^rent  de 
i'espoir  d'une  victoire  fticile,  et  lui  ser- 
▼irent  d*interpr6tes  dans  ses  relations 
avec  les  naturels.  II  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  s'assurer  une  position 
fortifi^e ;  il  fit  sommer  le  gouvernour 
de  la  Vera-Cruz  de  lui  remettre  cette 
place.  Lepr^tre  Guevara,  charg^  de 
cette  mission,  se  pr^enta devant  San- 
doval avec  toute  Tinsolence  d'un  en- 
voy^ qui  croit  parler  h  un  rebelle  sans 
moyens  de  resistance  au  nom  du  sou- 
verain  legitime.  L'attitude  du  lieute- 
nant de  Cortes  Ait  celle  d*un  homme 
de  coGur ;  pour  toute  r^ponse  il  fit  ar- 
r^ter  Guevara  et  les  ^ens  de  sa  suite, 
et  les  envoy  a  charges  de  chatnes  k 
Mexico. 

L'adroit'Cortes  les  re^ut  non  comme 
d*arrogants  ennemis  qu'il  faut  punir 
pour  l^xemple,  mais  comme  des  com- 
patriotes  malheureux  a  la  guerre  et 
qui  ont  droit  a  des  ^gards ;  il  les  deli- 
vra  de  leurs  chatnes,  il  bidma  Sando- 
val tout  en  justifiant  ses  intentions,  et 
sut  si  bien  gagner  les  gens  de  Nar- 
vaez  par  ses  manieres  et  par  ses  pre- 
sents ,  qu'il  Onit  par  les  attacher  a  sa 
fortune  et  apprendre  d*eux  tout  ce 
gu*il  lui  importait  de  savoir  sur  les 
forces  et  le  plan  de  campagne  de  son 
rival.  Ce  n'etaient  plus  des  Indiens 
demi-nus  que  Cortes  avait  a  coni- 
battre,  mals  une  armde  qui  ne  le  c6- 
dait  h  la  sienne  nl  en  courage  ni  en 
discipline,  et  qui  Temportait  de  beau^ 
coup  par  le  nombre,  agissant  aunom 
et  par  Tautorit^  du  monarque ,  et  com- 
mand(^e  par  un  officier  d'une  bravou- 
re  reconnue.  Cortes  avait  appris  que 
Narvaez,  plus  occupe  de  seconder  le 
ressentiment  de  Velasquez  que  jaloux 
de  maintenir  la  gloire  du  nom  espa- 
gnol  et  rinter^t  mime  de  sa  patrie , 
Tavait  reprlsente  lui  et  ses  compa- 

§nons  comme  des  proscrits  coupables 
e  revoke  envers  leur  propre  souve- 
rain,  etdMnjustlce  envers  les  Mexicains 
en  envahissant  leur  pays.  IVarvaez 
6*annoncait  comme  leur.liberateur.  II 
Itait  parvenu  a  faire  savoir  h  Mocte- 
zuma  qu'il  venait,  par  ordre  du  roi 
d'Espague,  lui  rendre  la  liberty  et  le 
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fCHMif  smrsott  trAn«,  danstootesonln- 
d^pendanoe*  Cette  d^laration  dut  ren- 
dre  rariatocratie  plus  conflaiite  dans 
tea  proj^ta  hostiles;  lea  mecontents 
dea  provinces  durent  te  Unir  prits  a 
agir,  Tespoir  dut  eolrer  un  moment 
dans  rdme  du  roi  raptif.  Mata  rien  ne 
prouve  qu*ii  ait  second^  le  mouvement 
de  sa  dMiTrance ;  et  eependant  I'occa- 
aion  toit  belle  pour  lui  :  uo  mot  de 
sa  bouche  soulevait  toute  la  popula- 
tron,  ehassait  les  Espagnols^  brisait 
le  joug  aui  peaait  sur  sa  patrie  et  lui 
rendait  le  trdne.  Ge  root  ne  ftit  pas 
prunonc^.,  maia  Cortda  devait  le 
craindre. 

II  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'oeil 
aar  la  position  du  n^n^ral  pour  recon- 
nattre  tout  ce  qu'elle  avait  a'einbarras- 
aant  et  de  dangereux ;  Jamais  le  g6nie 
de  oet  bomme  extraordinaire  ne  Ait 
mis  k  plua  rude  6preuve.  S'il  attend 
Tarrivee  de  Piarraez  i  Mexico,  sa  perte 
est  ineTitable;  il  sera  press^,  d*uQ 
e6t^,  par  line  troupe  double  de  la 
aienne,  et  il  aura  sur  ses  derrieres 
toute  la  population  de  Mexico;  s'il 
rend  la  liberty  au  monarque  captif 
pour  aller  au-devant  de  Tennemi  avec 
toutes  ses  forces ,  il  perd  en  un  Jour 
le  fhilt  de  sa  longue  campagne ;  s'il 
n^ocie  avec  Flarvaez ,  il  u^couvre  sa 
faiblease  et  doit  s'attendre  h  subir  les 
conditions  qu'on  voudf  a  Jul  imposer: 
11  n'est  pour  lui  qu'un  parti  k  prendre, 
c'est  le  plus  basardeux  de  tous,  mais 
le  plus  honorable ,  le  parti  de  oonser- 
ver  sa  conqu^  et  son  prisonnier,  de 
lalsser  une  cornison  k  Mexico ,  et  d'al- 
ler  h  marches  forc6cs  avec  le  reste 
de  SOD  monde  chercher  et  combattre 
IVarvaeS)  alors  quatre  fois  plus  fort 
que  lui ;  e'est  h  ce  parti  qu  il  se  de- 
termine. 

Jamais  le  g^nie  et  le  courage 
n*avalent  Jou^  au  jeu  de  la  guerre 
h  chances  plus  d^avorables;  mais 
avant  de  vider  sa  querelle  les  armes 
k  la  main,  Ck>rt^s  veut  essay er  sur 
Hanraet  ees  moyens  de  persuasion 
qui  lui  out  si  souvent  reussi  :  il 
met  le  pere  OIniedo,  son  aumdnier, 
dans  la  confidence  de  ses  secretes  pen- 
afea ;  Q  le  Call  Moompaguer  4e  quel* 


ques  hominea  pMni  d*adfisaa,  et, 
convaincQ  que  Tor  est  le  meilleur 
auxiiiaire  des  negociations,  il  le  charuB 
de  riches  presents.  Toutes  proposi- 
tions d*arrangement  furentdMaigneu- 
aement  rejet^es  par  Narvaez.  Oimedo 
a'y  attendait,  mais  il  a?ait  aussi  rois- 
aion  d*agir  sur  les  ofliciers  de  son  ri- 
val. Cortes  connaissait  la  plupart  d'en- 
tre  eux;  il  leur  avait  ecrit,  et  les 
chaines  d*or  et  lea  bijoux  prteieux 
dont  il  aocompagnait  ses  lettres  don- 
naient  une  haute  ideede  sa  lib^ralite, 
de  la  richesse  du  pays  et  du  bonbeur 
de  ceux  qui  s'y  trouvaient  ^tablis.  Ces 
adroites  menees  lui  creaient  des  par- 
tisans ,  la  generosity  dont  il  avait  us^ 
envers  Guevara  lui  en  faisait  encore. 
II  avait  8em6  la  d^union  dans  Tarmde 
de  Narvaes  avant  de  la<;ombattre. 

Le  plan  qu'il  adoptait  robiigeait, 
avant  tout ,  a  s'occuper  de  la  conser- 
vation de  Mexico.  Ge  fut  k  une  laible 
garnison  de  eent  quaraote  homroes, 
sous  le  commandemeut  de  Pedro  de 
Alvarado,  qu'il  confla  la  garde  de 
cetle  grande  villeet  celle  du  monarque 
prisonnier. 

Cort^  quitta  Mexico  au  commence- 
ment du  mois  de  mai  de  Tannde  1520, 
six  mois  apres  son  arrlvee  dans  oette 
capitale.  Sa  marche  fut  rapide;  elle 
ne  fut  embarrass^  ni  par  les  baga^es 
ni  par  Tartillerie  qu'il  laissait  derriere 
lui ;  il  placait  tout  son  espoir  dans  la 
promptitude  de  ses  mouvements.  II 
se  fit  fournir,  par  le  chef  de  Chinan- 
tla,  trois  cents  longues  lances  dont 
les  Indiens  se  servaient  si  bien  centre 
les  chevaux  des  Espagnols ,  se  propo- 
sant  d*en  .tirer  le  meme  parti  centre 
la  cavalerie  de  son  rival.  Puis  il  s'a- 
vanca  en  toute  diligence  vers  Chem- 
poaUa  dont  Narvaez  s'etait  empare ; 
il  fut  rejoint  devant  cette  place  par 
Sandoval  et  la  garnison  de  H  Vera- 
cruz. Toutes  ses  forces  r^unies  ne  d^ 
passaient  pas  deux  cent  cinquaute 
Dommes;  mais  oette  petite  troupe, 
endurcie  aux  fatigues,  aux  privations 
de  tous  genres,  et  bien  acclimate, 
ne  Gomptait  pas  un  Idche,  pas  uu 
horome  qui  ne  pref(6rAt  la  raort  a  la 
hoato  de  aa  rendrct  paa  un  bomme 
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?|ui  ne  fdt  entidrement  d^you6  a  la 
ortune  de  son  chef.  Narvaez,  apres 
avoir  vainement  essay6  sur  de  tels 
soldats  des  moyens  de  seduction ,  crut 
qu'il  les  intiiniderait  par  la  terreur ; 
il  tnit  a  prix  la  tdte  de  Cortes  et  ceiles 
de  ses  principaux  officiers.  Ses  offres 
et  ses  jnenaces  furent  egalement  m^- 
pris^s. 

Narvaez,  voyairt  Gort^  h  une  lieue 
de  la  vilie ,  sortit  *poiir  le  combat- 
tre.  La  riviere  les  separait;  chacun 
d*eux  faisait  ses  dispositions  potir  en 
venir  aux  mains ,  lorsqu^une  de  ces 
pluies  violentes  particulieres  aux  tro- 

Siques  vint  ^  tomber.  Les  soldats  de 
farvaez  se  prirent  k  murmurer  de  ce 
qu'on  les  exposait  Sans  n^cessite  h  de 
telles  a  verses ,  et  rentrerent  dans 
Chempoalla.  Cortes  vit  des  ce  mo- 
ment a  quels  hommes  il  avait  affaire ; 
II  demeura  convaincu  que  Taudace 
seule  pouvait  le  servir ,  qu*un  coup  de 
main  terminerait  la  lutte.  Ce  genre 
de  f;nerre  convenait  mieux  a  son  in- 
feriorite  relative  et  a  Tbumeur  entre- 
prenante  de  ses  soldats  :  il  Fadopta 
sans  hesiter.  II  entre  h  minuit  dans 
Chempoalla ,  ville  ouverte  et  fort  mal 

f!;ard6e,  avec  ses  deux  cent  cinquante 
)onimes  arm^  d*epees,  de  poignards, 
de  lances,  de  boucliers ;  il  marclie, 
dans  le  plus  profond  silence ,  droit  au 
grand  temple  ou  Narvaez  avait  son 
quartier;  Sandoval,  le  brave  des  bra- 
ves, avec  quatre-vingts  soldats  d'e- 
lite  en  escalade  les  murailles  sous  une 
grile  de  balles  et  de  Heches ;  il  ren- 
verse  ce  qui  tente  de  r^sister ,  il  pe- 
netre  dans  la  partie  de  rediOce  ou 
T^arvaez  s'etait  retranche,  il  s*empare 
de  sa  nersonne,  il  se  saisit  de  ceux  de 
ses  ofnciers  qui  Tentourent  et  qui  Fa- 
vaient  vaillamment  defendu ,  et  avant 
le  point  du  jour  Cortes  est  mattre  de 
Tartilftrie ,  des  armes ,  des  munitions 
de  euerre,  des  chevaux  et  de  tous  les 
soldats  de  son  ennemi.  Narvaez , 
blesse,  apres  avoir  combattu  avec  cou- 
rage ,  e&t  mis  aux  fers  et  envoy6  au 
fort  de  la  Vcra-Cruz.  Puis  Cortes  f6- 
licite  tous  ses  gens ,  et  Sandoval  sur- 
tout,  d'un  succes  gu'il  n'attribue  qvCk 
leur  valeur.  II  se  tait,  sur-ie-champ, 


reconnaHte  oomme  capitaine  g^n^ 
ral  et  magistrat  supreme  par  Tar- 
mac qui  ^tait  venue  pour  le  traiter  eh 
rebelle.  Presque  tous  les  vaincus  ,  se- 
duits  par  ses  promesses ,  par  ses  pre- 
sents ,  par  ses  mani^res  engageantes , 
par  le  bonheur  de  sa  fortune ,  consen- 
tireut  a  le  suivre  aux  m^mes  condi- 
tions que  s'es  anciens  soldats. 

Le  succes  de  cette  attaque,  qui  n'a- 
vait  codte  que  quatre  bommes  au  vain- 
queur  et  dix-sept  au  vaincu^,  fut  si 
prompt,  que  deux  milie  Tndiens  de  Chi- 
nantia,  arrive  au  point  du  jour  pour  se 
r^unir  a  Cortes,  le  trouverent  sans  en- 
nemis,  au  milieu  de  son  triomphe,  et 
plus  puissant  que  iamais.  II  se  voyait 
alors  mattre  dedix-huit  vaisseaux,  bien 
pourvu  de  munitions,  et  a  la  t^te  de 
quinze  ou  seize  cents  soldats  espa- 
^nols,  et  de  cent  chevaux.  II  pensait 
a  faire  quelques  expeditions  sur  les 
cotes  du  golfe;  tous  ses  preparatifs 
etaient  termines,  ses  differents  corps 
d'operation  orsanis^s,  lorsque  de  fa- 
cheuses  nouvelles,  apport^es  en  toute 
hdte  de  Mexico,  roblig^rent  a  se  din- 
ger sur  la  capitale  k  marches  forcees. 

De  grands  ev^nements  s*etaient  pas- 
ses dans  la  capitale  de  TAnahuac  pen- 
dant Tabsence  de  Cortes;  une  cause 
fort  simple  en  apparence  les  avait  pro- 
duits.  La  Ule  du  dieu  de  la  guerre, 
du  grand  dieu  de  Mexico,  amenait 
chaaue  annee,  dans  le  mois  de  mai,  de 
publiques  r^jouissances  auxquelles.pre- 
naieut  part  tous  les  ordres  de  TEtat, 
roi,  nobles ,  prStres  et  peuple.  Alva- 
rado  fut  prie  de  permettre  que  Moc- 
tezuma  se  rendit  au  temple  pour  e^- 
lebrer  la  fSte.  Alvarado  ne  vit  dans 
cette  demande  (|u'un  pretexte  pour 
faire  sortir  le  roi  de  la  forteres^,  le 
placer  au  milieu  de  ses  sujets ,  et  ten- 
ter ensuite  un  soulevement  general 
centre  les  Espagnols ;  il  refusa.  Mais 
la  noblesse,  nevoulantpointquele  mo- 
narque  fQt  priv6  d'un  des  beaux  spec- 
tacles de  la  journee,  de  la  grande 
danse  religieuse,  resolut  de  Tex^cuter 
dans  la  cour  m^me  du  palais.  L'assein- 
blee  etait  nombreuse  et  paree ;  les 
plumes  les  plus  rares,  les  joyaux  les 
plus  pr^cieux,  Tor  et  les  pierreries 
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brillaient  sur  les  t^tes  et  sur  les  man- 
teaux.  La  danse  commen^a ;  elle  ^tait 
Tire  et    anim^,  lorsqu^a   un  signal 
donne,  les  soldats  d'Alvarado,  arm^s 
jusqu'aux  dents,  tombent  de  tous  cd- 
tes  sur  les  Mexicains  incapabies  d*op- 
poser  a  leurs  assassins  la  plus  l^ere 
resistance.  La  fuite  ro^me  leur  ^tait 
interdite,  les  portes  etaient  gardees 
avec  soin ;  il  leur  fallut  mourir,  et  mou- 
rir  sans  combattre.  Ce  fut  une  horri- 
ble boucberie ;  des  flots  de  sang  cou- 
ierent.  La  fleur  de  la  noblesse  perdit 
la  vie  dans  cette  ^pouvantable  catas- 
trophe. La  nouvelle  s*en  repandit  sur- 
]e-<»anip  non-seulement  dans  Mexico, 
inais  dans  les  districts  voisins.  L'indi- 
gnation  du  peuple  fut  ^^nerale,  la  ven- 
Heance  devint  un  besoin  pour  lui.  La 
vue  des  Espagnols  lui  fut  odieuse ,  il 
les  noursuivit  dans  les  rues ,  il  briila 
les  ori^antins  que  Cortes  avait  fait 
coDstniire  sur  le  lac,  il  emp6cha  Tar- 
rivee  des  provisions  au  quartier  d'Al- 
varado,  et  il  attaqua  cette  retraite  for- 
tiGee  a  plusieurs  reprises  et  avec  une 
telle  fune,  que,  sans  Tintervention  de 
Moctezuma  que  nous  trouvonstoujours 
entre  son  peuple  et  ses  tyrans ,  la  gar- 
nisonespagnole  allait  succomber.  (/est 
avec  la  certitude  du  sort  funeste  qui 
Tatteodait  qu'AJvarado  ^rivit  a  Cor- 
tes   et  fit  porter  sa  d^p^e  par  des 
Tlascalaos  devout.  Reinarquons   ici 
cooioie  tout  s'enchalne  dans  ce  grand 
drame  de  la  conqu^te  du  Mexique.  Si 
Cort^  n*en  etiX  pas  fini  aussi  prompte- 
ment  avec  Marvaez ,  s'il  eAt  ete  retenu 
dans  cette  lutte  auinze  jours  seule- 
meot,  si  quelque  obstacle  TeOt  arr^t^ 
dans  sa  route  de  rctour,  e'en  ^tait  fait 
de  sa  conqu^te.  Alvarado  et  les  siens 
ou  seraJent  morts  les  armes  a  la  main^ 
ou  sous  le  couteau  du  grand  sacriGca- 
teur;  Moctezuma  ressaisissait  sa  cou- 
ronne,  Mexico  recouvrait  son  ind^pen- 
dance,  et  toute  tentative  ulterieure 
exigeant  alors  des   forces  beaucoup 
plus  considerables,  Thonneur  d'achever 
one  telle  entreprise  edt  probablement 
appartenu  ^  tout  autre  qu'li  Cortes. 

Sa  marche  sur  Mexico  fut  rapide; 
aucun  part!  diadiens  ne  vint  Farreter, 
mais  ancune  deputation  des  villes  ne 


se  presenta,  comme  la  premiere  fois, 
pour  le  complementer.  Un  grand  dian- 
gement  s'etait  op^r6  dans  Topiniondes 
peuples;  les  haines  de  la  capitale  Etaient 
partagees  par  les  provinces ;  elles 
avaient  salu^  le  general  h  son  arri- 
vee  comme  le  lib^rateur  du  pays, 
elles  avaicDt  demand^  a  sa  main  puis- 
sante  de  renverser  le  despotisme  de 
Moctezuma  et  de  les  renare  a  Tinde- 
pendance,  et  elles  se  voyaient  aujour- 
ahui  sous  un  autre  joug,  celui  de 
Tetranger,  le  plus  lourd  de  tous.  L*e- 
tranger  les  traitait  comme  sa  conqu^te. 
II  renversait.  les  autels  de^  dieux  ;  le 
culte  national  etait  Tobjet  de  son  m^- 
pris ,  et  cependant  telles  etaient  I'apa- 
thie  et  la  timidity  de  ces  peuples ,  si 
profondement  blesses  dans  leurs  affec- 
tions les  plus  cheres,  que  chez  eux  les 
sentiments  bostiles  ne  se  montraient 

3ue  dans  une  resistance  negative.  lis 
etesUdent  les  Espagnols  et  les  lais- 
saient  cependant  retourner  paisible- 
ment  a  Mexico,  lorsqu'il  leur  6tait  si 
facile,  en  rompant  les  ponts  et  les 
chaussees ,  de  les  separer  pour  toujours 
de  leurs  compatriotes.  Cetlefaute  etait 
plus  impardonnable  encore  aux  habi- 
tants de  la  capitale.  Eux  aussi  demeur^- 
rent  immobiles  spectateu rs de  la  rentree 
de  Cortes,  qui  eut  lieu  le  24  juin  1520, 
aux  acclamations  des  soldats  d' Alva- 
rado reduits  a  la  derni^re  extremite. 

Moctezuma  vint  au-devant  de  lui 
dans  la  cour  du  (jalais;  il  se  montra 
tel  qu'il  avait  toujours  ete,  emprcsse , 
bienveillant,et  prodigue  detemoigna- 
ges  d'amiti^.  Cortes  les  re^ut  en  soldat 
enivre  de  sa  fortune,  qui  se  croit  mattre 
de  Tavenir  et  n'a  plus  rien  a  menager. 
II  ne  voulut  ni  le  voir  ni  recevoir  les 

§ens  de  sa  maison.  Olid ,  Velasquez 
e  L^on  et  Lugo  le  bldmant  de  cet  acta 
au  moins  impolitique,  Cortes  leur  r6- 
pliqua  vivement :  « (^Uels  compliments 
voulez-vous  que  je  fasse  c^  un  chien 
qui  a  traits  secretement  avec  Narvaez 
et  qui  nous  laisse  sans  provisions  ?  » II 
est  vrai  que.  les  Espagnols  manauaient 
de  vivres ;  mais  k  qui  la  faute?  etait-ce 
h  un  malheureux  captif  sans  autorit6 
qu'il  fallait  s'en  prendre.  Quepouvait- 
il  sur  UQ  peuple  qui,  convaiocu  que 
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sa  vo!ont^  ne  lui  appartenait  |)1u9,  ne 
trouvait  rkn  de  mieux  a  faire  que 
d'affamer  ses  oppresseurs  ?  Alvarado 
fut  reprimande ;  il  soutint  (|ue  les  no- 
bles et  les  pretres  conspiraient  contre  ' 
lui,  quails  se  proposaient  d*erilever 
Moctezuma  pour  le  niettre  h  la  t^te 
du  mouvement,  et  qu'en  les  frappant 
en  masse  il  n*avait  fait  que  les  pr6- 
venir.  Cortes,  dont  nous  connaissons 
le  coup  d'ocil  juste  et  prompt,  dut  ^tre 
d*autant  pkjs  irrite  d'une  telle  con- 
duite,  qu'il  vit  des  le  premier  jour  de 
son  arriv6e  toute  la  violence  de  To- 
rage  qu*eile  soulevait  contre  lui,  et 
s'il  se  contenta  de  bldmer  sans  punir, 
c*est  quMl  ne  voulut  point  se  faire  un 
ennemi  du  plus  brave  de  ses  officiers, 
au  moment  ou  il  allait  avoir  si  grand 
besoin  de  ses  services  dans  la  lutte  qui 
se  preparait.  Son  armee ,  en  y  com- 
prenant  les  Indiens  allies,  se  montait 
a  Tieuf  mille  hommes;  elte  etait  caser- 
n^e  dans  les  bdtiments  contigus  au 
palais.  La  faim  se  faisait  sentir  a  cette 
multitude.  Les  marches  restaient  de- 
serts ;  quelques-unsdes  principauxper- 
sonnages  du  pays,  qui  avaient  quel- 
que  influence  sur  le  peuple,  etaient  en 

{)rison.  Cortes  crut  qu'en  rel5chant 
e  frere  du  roi  il  allait  se  creer  un  ap- 
pui  aupres  des  re  voltes.  II  ne  fit  que 
leur  donner  un  general  habile,  qui 
contribua  puissamment  aux  mauvais 
jours  des  Kspagnols.  Nous  y  sommes 
maintenant  arrives. 

Des  le  lendemain  du  retour  de  Cor- 
t^,  le  mouvement  de  resistance  or- 
ganise depuis  longtemps  prit  un  carac- 
iM  general.  II  venait  d'^crire  h  la 
"Vera -Cruz  pour  annoncer  son  arri- 
T^e,'  lorsqn'un  de  ses  gens  le  prevint 
en  toute  fidte  que  les  indiens  accou- 
raient  en  armes.  On  entendit  aussitdt 
leurscris  sauvages  et  le  sifflement  des 
pierres  que  les  frondes  faisaient  voler 
de  touted  parts.  Ordaz ,  charge  de  les 
repousser,  se  vit  attaqu^  de  front,  et 
sur  les  flancs,  du  haut  des  terrasses. 
Blesse  et  forc6  de  se  replier  avec 
une  perte  de  vingt-trois  hommes, 
ouelques  coups  de  canon  dirig^s  sur  la 
nmle  prot^gerent  sa  retraite  et  le  quar- 
tfer  ae  Cortes  qui  fut  sur  le  point 


d'etre  pris  d'assant.  Le  lendemain, 
m6me  acharnement  des  deux  cot^, 
m^me  boucherie.  L*artillerie  fit  de 
larges  trouees  au  milieu  des  masses 
entass^  dans  les  rues  etroites ;  eeux 
qu*elle  n'atteignait  pas  d'abord  se  je^ 
taient  au-devant  de  la  mitraille,  et 
tombaient  a  leur  tour  comme  Therbe 
sous  la  faux  du  moissonneur.  Les 
morts  etaient  sur-le-champ  remplac^ 
par  de  nouveaux  combattants  animes 
du  m^me  desespoir.  Aussi,ditlevieux 
Bernal  Diaz ,  eussions-nous  6t^  dix 
mille  comme  Hector  le  Troyen  ou  le 
preux  Roland ,  nous  n*en  serions  pas 
venus  a  bout ;  leurs  dards ,  pierres  et 
fl^ches  nous  causa ient grand  dommage; 
et  les  anciens  soldats  qui  avaient  ^t^ 
aux  guerres  d*Italie  ,  disaient  tout 
haut  que  Tartillerie  du  roi  de  France 
n*et«it  pas  plus%  craindre  que  la  furie 
de  ces  Indiens.  Elle  6tait  chose  nou- 
velle  et  surprenante  pour  les  Espa- 
gnols ;  lis  croyaient  ces  peuples  facon* 
n6s  au  joug  et  comme  endormis  aans 
Tobeissance  passive;  lis  ne  s'atteii- 
daient  nullement  h  leur  terrible  t^ 
veil.  Les  soldats  recrut^s  parmi  ceux 
de  Narvaez,  qui  s*ima^inaient  n'aller 
qu'au  pillage  du  Mexique,  n'etai^nt 
pas  moins  trompcs  dans  leurs  esp^- 
rances.  Mais  ce  n*^tait  Theure  de  la 
plaiiite  pour  personne ,  il  fallait  agir, 
il  fallait  sortir  de  cette  ^rande  ville  de 
Mexico ,  qui  paraissait  a  to'us  comme 
une  tombe  beante  qui  reclame  sa 
proie. 

Dans  cette  grave  circonstance .  Cor- 
tes se  montra  le  plus  brave  soloot  de 
Tarmee  :  il  commanda  de  sa  personne 
dans  toutes  les  sorties ;  il  fut  toujours 
a  la  t6te  des  siens ,  la  oil  le  danger 
6tait  le  plus  grand.  Habile  dans  Tart  de 
la  guerre ,  il  n'oublia  rien  de  ce  qnf 
pouvait  contribuer  h  la  defense  et  di- 
minuer  les  chances  du  danger.  II  fit 
construire  quatre  machines  que  les  Es- 
pagnols  appeilent  manias,  esp^oe  de 
parapets  roulants  et  couverts ,  h  Faide 
desquels  les  travailleurs,  arm^s  de  bar- 
res  de  fer^  s'approchaient  des  roaisons, 
sans  craindre  les  projectiles  lances  du 
haut  des  terrasses ,  et  les  demolissaient 
ou  T  mettaient  le  feu.  Ces  petites  tours 
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mobiles  renfermaient  encore  un  certain 
nombre  de  tirailleurs  proteges  par  un 
reT^tement.  Plusieurs  quartiers  furent 
brdlte,  pjusieurs  ponts  pris  et  aban- 
donn^;  car,  dans  cette  lutte  achar- 
nie ,  ies  masses  ennemies  se  renouve- 
lant  sans  cesse  finissaient  par  refouler 
Ies  Espagndls  dans  leur  forteresse. 
Plus  d'une  fois  Ies  Mexicains  y  mirent 
le  feu ,  et  ii  falliit  d'incroyables  efforts 
et  le  sacrifice  de  plusieurs  bdtinients 
pour  se  rendre  maltre  de  Tincendie. 
On  comptait,  des  le  troisieme  jour, 
plus  de  quatre-vingts  Espagnols  hors 
de  combat ,  et  quelques  centaines  din- 
diens  allies  tues  ou  blesses;  du  cdt^ 
des  Mexicains,  des  mil|iers  de  morts 
jonchaient  la  terre. 

Pendant  une  de  ces  journees  de  car- 
nage,  Moctezuma ,  monte  sur  une  des 
hautes  tours  du  palais  et  cgnteniplant 
le  vaste  champ  de  bataille ,  aper^ut , 
an  milieu  des  troupes  mexicaines ,  son 
fr^re  Cuitlahuatzin  rev^tu  des  iiisignes 
de  commandant  en  chef.  A  cette  vue , 
il  fut  saisi  d*une  grande  tristesse.  Sa 
captivite  lui  parut  plusaffreuse  et  son 
arenir  plus  effrayant.  II  voyuit  d*un 
c6te  la  perte  de  sa  couroune  et  son 
frere  roi ,  de  Fautre ,  sa  capitaie  de- 
truite  et  Ies  etrangers  maltres  du  pays. 
Leur  prompt  depart  lui  parut  le  seul 
moybfl  de  salut.  II  se  rendit  sur-le- 
cbamp  aupres  de  Cortes  pour  le  lui 
proposer;  et  celui-ci,  quelqye  regret 
qa^it  eprouv&t  d*abandonner  une  con- 
tr6e  quMl  regardait  comroe  sa  conqu^te, 
Taincu  paries  circonstances  et  cedant 
a  rimperieuse  necessity,  promit  de 
quitter  la  ville  aussitdt  que  Ies  Mexi- 
cains auraient  mis  bas  Ies  armes.  Cf  tte 
cooditiou,  que  le  chef  d'une  poignee 
de  soldats  sans  vivres ,  sans  munitions , 
et  traqves  au  milieu  d'une  cite  popu- 
lease ,  pretendait  imposer  k  eent  niilie 
hofDines  vaioqueurs,  dquivalait  h  un 
r^us^  et  Moctezuma,  sans  autorit^, 
n*avait  oertes  pas  Tespoir  de  la  faire  ac« 
ceptor. 

La  conference  eotre  Ies  deux  chefs 
se  terminait  sans  resultat ,  lorsqiie  Ies 
seotinelies  de  Cort^  Orent  entendre 
le  m  d'alarme.  Lies  Mexicains  mon- 
taiQit  k  rasfdut  4f  U>im  cdtes ;  d4ja  Ies 
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la  roousqueterie ,  et  Ton  combattait 
corps  a  corps  dans  Tint^rieur  de  la  for* 
teresse.  Dans  ce  terrible  moment , 
Moctezuma  vit  tout  le  danger  de  sa 
position  et  de  oelie  de  Cortes ;  11  crut 
que  sa  presence  pourrait  arrdter  la  fu- 
reur  de  ses  sujets ;  il  se  rev^tit  de  bob 
habits  royaux ,  et ,  accompagne  de  ses 
ministres  et  de  deux  cents  Espagnols, 
il  parut  sur  la  principale  terrasse  du 
palais.  A  la  Vuede  leur  roi,  Ies  assi^ 
geants  s'arr^terent  soudainement.Quel- 
ques-'Uns  d'entre  eux  se  mirent  a  ge- 
noux;  il  se  fit  un  grand  silence,  et 
alprs,  d*une  ?oix  ferme  et  haute,  le 
rqi  s'adressant  a  la  foula :  «  Mexicains , 
leur  dit-il ,  si  votre  zele  pour  mon  ser« 
vice  et  le  d^sir  de  me  rendre  la  liberte 
vpus  ont  fait  prendre  Ies  armes  contre 
ces  strangers,  je  vous  remercie  de 
votre  fidente ;  mais  je  vous  dois  la  v^- , 
rit^;  je  ne  suis  point  prisonnier,  je 
suis  libre  d'habiter  ce  palais  de  mon 
pere  ou  de  retourner  dans  le  mien.  Si 
vous  Stes  irrites  par  la  presence  de  ces 
homines,  calmez  votre  colere,  leur 
chef  vient  de  prendre  son  l5ieu  a  id- 
moin  qu'il  partirait  aussitot  que  vous 
aurez  pose  Ies  armes.  Cessez  done  de 
combattre,  ou  je  crorrai  que  vous 
obeissez  a  un  autre  qu'a  moi.  Alors 
tremblez ,  car  lea  dieux  punissent  Ies 
parjures. » 

JLe  roi  cessa  de  parler,  et  le  silence 
continua  pendant  quelques  moments  : 
tout  k  coup  une  voix  partant  du  mi- 
lieu de  la  loule  s'ecria  :  «  Koi  des  Az- 
te(|ues,  vous  Stes  un  Idcbe,  un  effe- 
mine,  vous  valez  mieyx  k  nianier 
Taiguille  comme  Ies  femmes  qu'a  gou< 
verner  une  nation  de  braves.  Vous 
^tes  prisonnier  de  ces  etrangers  et 
vous  n'osez  Tavouer.  •  En  finissant 
ainsi,  Fhomme  prit  son  arc  et  lan^ 
une  de  ses  fleches  sur  le  roi ;  alors  un 
terrible  murmure  sortit  de  ces  mas- 
ses irrit^ ;  tout  le  peuple  rep^ta  Ies 
reproches  de  Taudacieux  Mexicain,  et 
des  milliers  de  pierres  et  de  fleches  fa^ 
rent  en  m^me  temps  dirigees  contre 
rinfortune  monarque  qui,  atteint  i  la 
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avant  que  les  Espagnols  commis  par- 
ticuli^rement  h  sa  garde  eussent  eu  le 
temps  de  le  couvrir  de  leurs  boucliers. 
II  fut  portc  sur-le-champ  par  ses  pro- 
pres  serviteurs  dans  son  appartement. 
Les  Mexicains,  en  le  voyant  frapp^, 
furent  saisis  d*un  grand  effroi ;  les  re- 
mords  succederent  a  Toutrage ,  et  la 
douleur  prit  la  place  de  la  vengeance 
satisfaite.  Toutefois  cette  pitie  n'^tait 

2ue  pour  Moctezuma,  et  Ton  continua 
e  combattre  les  Espagnols  iusqu*au 
moment  ou  les  chefs  de  la  noblesse  et 
Cortes  entrerent  en  pourparlers  sur 
le  lieu  m^me  ou  le  malneureux  monar- 
que  venait  d'etre  renvers6.  Cortes  es- 
saya  vainement  de  les  seduire  par  ses 
promesses  :  Partez  sur-le-champ ,  lui 
r^pondit  -  on ,  fuyez  loin  de  tout  un 
peuple  qui  vous  deteste,  car  il  a  jur6 
de  mounr  ou  de  vous  exterminer  tous. 
On  se  separa,  la  menace  a  la  bouche 
et  la  haine  dans  le  coeur. 

Les  bostilites  recommencerent  sur 
tous  les  points.  Dans  une'  suite  d'ac- 
tions  sanglantes  les  machines  d,e 
Cortes  furent  bris6es ,  quelc^ues  ponts 
pris  et  repris;  rartillerie  lit  ses  ra- 
vages accoutumes,  et  cependant  I'a- 
vantage  ne  demeura  point  aux  Espa- 
gnols ;  ils  ne  purent  gagner  un  pouce 
de  terrain  et  se  virent  contraints  de 
rentrer  dans  leurs  quartiers,  poursui- 
vis  par  les  Mexicains  qui  s'emparerent 
du  grand  temple  voisin,  et  s*etablirent 
sur  le  point  le  plus  ^leve.  Cinq  cents 
nobles  occuperent  cette  formidable  po- 
sition ou  ils  firent  porter  des  vivres  de 
toute  espeoe  et  une  incroyable  quan- 
tity de  pierres.  Tous  etaient  armes  de 
longues  lances  garnies  au  bout  de 
morceaux  d'obsidienne  plus  larges  , 
rooins  afQIes  et  aussi  tranchants  que 
le  fer  des  lances  espagnoies.  II  ^tait 
necessaire  de  les  chasser  a  tout  prix 
d'un  point  qui  commandait  la  forte- 
resse.  Jean  d'Escobar,  avec  un  de- 
tachement  de  soldats  choisis ,  fut 
charg6  de  cette  attaque;  bien  que 
cette  troupe  d*^lite ,  accoutum^  a 
vaincre,  i)t  des  prodiges  de  valeur, 
elle  fut  trois  fois  repouss^.  Cort^ , 
qui  voyait  toute  rimportaoce  de  cette 
position,  ne  pouvait  la  laisser  aux 


mains  de  Tennemi  sans  exposer  ses 
gens  b  ^tre  ^ras^s  jusqu^au  dernier. 
Quoique  bless^  a  la  main  gauche  d'un 
coup  qu'il  avait  recu  dans  un^des  pr^ 
c^dentes  affaires,  fl  se  tit  attacher  son 
bouclier,  et,  suivi  d'une  bonne  partie 
des  siens,  il  gravit  les  marches  de  la 
tour  avec  une  audace  dont  il  n*avait 
pas  encore  donne  de  preuves  plus  ecla- 
tantes.  II  renversa  tout  ce  qui  s*op- 
posait  a  son  passage;  sa  bonne  epee 
n*avait  pas  un  moment  de  repos,  et 
celles  de  ses  com{)agnons  n*etiiient  pas 
oisives,car  ils  avaient  afTairea  T^lite  de 
la  noblesse,  a  des  hommes  aussi  braves 
au'eiix,  et  qui  ne  faisaient  ni  ne  demaa- 
daient  quaitiert  Plusieurs  Espagnols 
furent  renversesen  montanta  Tassaut, 
mais,  dit  Cortes ,  avec  Taide  de  Dieu , 
de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  et  de  la 
sainte  Vierge  sa  mere,  dont  Timage 
avait  ^te  placee  dans  la  tour  et  qui  ne 
se  retrouva  plus,  nous  montdmes  et 
nous  parvtnmes  a  combattre  les  In- 
diens  corps  a  corps.  Ce  fut  une  m^lee 
terrible  que  celle  de  plusieurs  centai- 
nes  d'hommes  sur  une  plate -forme 
^levee  de  soixante  pieds,  et  qui  ne  pr6- 
sentait  qu'une  surface  de  quelques  toi- 
ses  carrees.  Cette  lutte  dura  trois  heu- 
res.  Tous  les  cinq  cents  nobles  furent 
tues  soit  par  Tepee,  soit  en  tombant 
sur  les  terrasses  inferieures,  ou  ils  se 
precipitaient  u]ut6t  que  de  se  rendre. 
Dans  ce  combat ,  le  plus  acharne  de 
ceux  qui  s'^taient  livres,  les  Mexicains 
se  defendirent  avec  un  ensemble  qu'fls 
n*avaient  pas  encore  montr^,  avec  un 
courage  di^ne  d'un  meilleur  sort.  Qua- 
rante-six  Espagnols  y  p^ri  rent,  et  pres- 
que  tous  les  autres  furent  bless^. 
Longtemps  apres  la  conqu^te,  les  Tlas- 
calans  et  les  Mexicains  en  conserv^- 
rent  le  souvenir  sur  leurs  peintures. 

Le  succes^e  cette  journee  ne  decou- 
ragea  pas  les  Mexicains ;  ils  se  presen- 
terent  sur  plusieurs  points ;  et  Cortes , 
sans  prendre  un  instant  de  repos,  se 
vit  force  a  recommencer  le  combat 
dans  les  rues  qui  aboutissaient  a  son 
palais.  Mont^  sur  son  cbeval  de  ba- 
taille ,  passant  dans  les  r^nes  son  bras 
bless^ ,  et  tenant  sa  lance  de  Taatre , 
il  se  porta  de  sa  personne  dans  la 
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rude  rue  de  Tacuba ,  oii  ]a  lutte  4tait 
plus  vive,  ou  les  Mexicains  pou- 
Taient  se  developper  avec  le  plus  de  fa- 
cilite.  Suivi  de  quelques  cavaliers,  U 
roDipit  d'abord  les  masses  serrees ,  et 
se  fit  jour  au  milieu  d'elles;  cheque 
coup  de  lance  etait  mortel  dans  Tepais- 
seur  de  la  foule.  Cependaot ,  emportc 
par  son  audace ,  il  se  vit  s^par^  oe  ses 
gens ,  et  sa  retraite  coup^  par  le  gros 
des  ennemis  ^ui  fuyaient  oevant  son 
infaoterie.  S*elan<^nt  dans  une  autre 
rue  qu*il  croyait  plus  libre ,  une  nou- 
TeUe  troupe  de  Mexicains  se  presente 
a  sa  vue ,  entratnant  au  milieu  d'eux 
son  meilleur  ami,  Andre  de  Du^ro, 
tombe  de  cheval,  fait  prisonoier,  et 
qu'ils  conduisaient  en  triomphe  au 
temple  voisin  pour  le  sacrifier.  A  cette 
rencontre ,  la  rage  de  Cortes  ne  con- 
iia2t  plus  de  bornes;  ses  forces  re- 
doublent ;  il  se  jette  au  milieu  de  ia 
foole,  il  renverse  ceux  qui  veulent 
s*opposer  a  son  passage ;  il  degage  son 
ami ,  qui ,  libre  de  ses  mouvemeuts , 
saisit  soQ  poignard ,  frappe  tout  ce  qui 
Tapproche,  se  fait  jour,  et  parvient  h 
retrouTer  son  cheval  et  sa  lance.  Ces 
deux  braves  s'excitant  a  Tenvi,  firent 
un  af&eux  carnage  des  Mexicains.  Tous 
deux,  couverts  de  sang  et  de  pous- 
siere ,  rejoignirent  leurs  gens  qui ,  eux- 
iD^mes,  avaient  eu  fort  affaire  avec 
rennemi,  dout  ils  avaient  fini  par 
trioinpher.  Cortes  aimait  k  raconter 
cette  aventure  qu'il  regardait  comme 
la  plus  beureuse  de  sa  vie. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
Moctezuma  gisait  modrant  au  milieu 
des  Espagnols.  Frapp^  par  ceux  qui  si 
longtemps  Tavaient  ven^r6  comme  un 
dieu,  il  ne  pouvait  se  resigner  a  ce 
dernier  decr6  d'infortune.  Quelque 
graves  que  nissent  ses  blessures ,  elles 
n'^taientcependant  pas  mortelles,et  il 
se  serait  facilement  retabli,  s'il  edt 
pu  mattriser  Tagitation  de  son  es- 
prit, s'il  n'edt  point  aigri  son  mal 
de  tous  les  souvenirs  de  sa  gran- 
dear  pass^;  la  etait  la  plaie  vive  et 
iocarable.  Sa  raison  s'egarait  devant 
ridee  qu'il  n'^tait  plus  qu'un  objet  de 
mepris  et  de  haine  pour  ses  sujets. 
Dans  un  acces  de  d^sespoir  il  dechira 
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Fappareil  qu*on  avait  mis  sur  ses  bles- 
sures et  retusa  de  prendre  le  moindre 
aliment.  La  mort  vint  promptement 
mettre  un  terme  a  tant  de  souffranee. 
II  expira  le  30  juin  1520,  dans  la  cin- 
quante-quatrieme  ann^e  de  son  dge, 
apr^s  avoir  regn6  dix-huit  ans,  et 
pass6  les  sept  derniers  mois  de  sa  vie 

f>risonnier  des  Espagnols  (*).  A  son 
it  de  mort,  les  moine^  essayerent  vai- 
nement  de  le  convertir  a  la  foi  chre- 
tienne.  II  resta  fidele  au  culte  de  ses 
anc^tres,  et  repoussa  tout  ce  qu*oa 
put  lui  dire  de  la  fausset^  de  sa  reli- 
gion et  de  rexcellencC'de  celle  de  ses 
oppresseurs. 

Aussitot  que  le  roi  fut  mort ,  Cortes 
s'empressa  d*annoncer  cette  nouvelle 
au  prince  Cuitiahuat^^in ,  g^n^ral  en 
chef  des  Mexicains.  Peu  de  moments 
apres  il  lui  fit  remettre  le  corps  du 
defunt  qu*accompagnaient  six  no- 
bles et  plusieurs  pr^tres.  A  la  vue  de 
ce  lugubre  cort^e  le  peuple  fit  ^cla- 
ter  une  grande  donleur,  et  ceux  qui 
traitaient  Moctezuma  de  Idche  quel- 

(*)  Les  historiens  espagnols  varient  stir 
les  causes  et  les  circonsMnees  de  la  mort 
de  Moctezuma.  Cortes  et  Gomara  Tatlri- 
bueut  a  ua  coup  de  pierre  re^u  a  la  t^te , 
Sol  is  au  refus  de  se  laisser  panser.  Bernal 
Diaz  dit  quUl  se  laissa  mourir  de  faim; 
Herrera  assure  qu'il  succomba  a  un  vio- 
lent chagrin ;  ^tiagun  et  queiques  histo- 
riens mexicains  affirment  qu'il  perit  de  la 
main  des  Espagnob^  supposition  inadmissi- 
ble. 11  laissa  plusieurs  uls ,  dont  irois  peri- 
rent  pendant  la  retraite  de  Cortes.  Le  plus 
remarqiiable  des  survivanls  fut  lohuahca' 
liuatzin,  ou  don  Pedro  Montezuma,  d*oii 
descendent  les  comles  de  Montezuma  et 
Tula.  Les  deux  nobles  maisous  de  Cano  et 
d'Aiidreda  Montezuma  sont  issues  d'une 
des  filles  de  Tinforlune  monarque.  Les  rois 
de  CastiUe  accorderent  a  sa  post^ritc  les 
privileges  les  plus  etendus,  et  d'immenses 
domaines  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Kous 
ferons  remarquer  que  le  veritable  nom  de 
Montezuma  etait  Moleuczoma,  ou  mieux 
encore  Mocthecuzoma.  On  le  trotive  quel- 
quefois  ecrit  Moctezoma  et  Moctezuma. 
Nous  avons  adople  cette  derniei*e  orlhogra- 
phe  qui  s*rcarte  moins  de  celle  des  Es^ia- 
gnuls  plus  gcueralement  connuc. 
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ques  jours  auparavant,  ^levaient  alors 
ses  vertus  jusqu*aux  deux  et  ne  taris- 
saient  pas  sur  ses  grandes  qualit^s.  Le 
corps  tut  porti  au  milieu  de  la  place 
de  Copaico  oik  s^elevait  le  bdcher.  La 
noblesse  y  viut  pleurer  suivant  I'usage, 
puis  les  cendres  furentrecueiilies  dans 
un  vase  et  enterr^s  avec  pompe.  On 
n'oublia  rien  du  c^r^monial  obser?^ 
aux  obs^ues  des  rois. 

La  mort  de  Afoctezuma  6tait  Tev^- 

nement  le  plus  fdcheux  qui  pdt  arriver 

'^Ck>rt^s,  dans  les  graves  circonstan« 

ces  oil  W  ^tait  enj^ag^.  Elle  lui  faisait 

{>erdre  tout  espoir  de  transiser  avec 
es  Mexicains;  elle  le  grivaitd  un  pro* 
tecteur  et  d*un  otage  precieux ;  ses 
forces  ne  lui  permettaient  plus  d'en-» 
treprendre  s^rieusement  la  conquSte 
d*une  grande  ville  ou  le  nombre  des 
combattants  croissait  d'heure  en  heure 
par  les  troupes  fratohes  qui  arrivaient 
des  provinces.  II  ne  lui  restait  de  sa- 
lut  que  dans  la  retraite;  il  s'y  deter- 
niina.  Mais  fermement  r^solu  a  reve* 
nir  avec  une  arm^  plus  nombreuse, 
sous  le  pr^texte  de  venger  ia  mort  de 
Moctezuma,  il  voulait  que  cette  re- 
traite donndt  encore  une  haute  id6e 
de  la  superiority  des  Igspagnols.  Tels 
etaient  ses  projets^  lorsqu'un  nouveau 
mouvement  des  Mexicains,  en  le  rap- 
pelant  k  de  nouveaux  combats ,  vint 
lui  prouver  que  tous  les  calculs  de  la 
prudence  et  de  Tart  militaire  peuvent 
echouer  devant  le  sauvage  desespoir 
d*un  peuple  qui  defend  ses  dieux  et 
ses  foyers. 

Cortes  aurait  eu  besoin  de  quelques 
jours  pour  ses  preparatifs  de  depart , 
roais  il  demeura  bient6t  convaincu 
que  tout  delai  profiterait  plus  k  son 
.  ennemi  qu'a  lui-m6me.  Sur  tous  les 
points ,  les  Mexicains  dlevaient  des 
barricades,  rompaient  les chauss6es , 
et  coupaient  toute  communication 
avec  le  continent.  Lui,  sans  perdre 
de  temps ,  fit  construire  un  pont  mo- 
bile de  grosses  solives  et  de  planches 
6paisses ,  a  Taide  duquel  TartiUerie  et 
les  bagagesde  Tarmeedevaientfranchir 
les  foss&.  Ce  travail  fait ,  il  r^unit  ses 
'  oiBciers  en  conseil ,  exposa  la  situation 
critique  ou  Ton  se  trouvait ,  anuon9ant 


ouMl  seproposaitxle  partir  sans  retard. 
On  eut  ensuite  h  dclib^rer  si  Ton  se 
mettrait  en  marche  de  jour  ou  de  nuit. 
•On  pr6fi6ra  ce  dernier  parti ,  dans  Ves^ 
poir  que  les  id^es  superstitieuses  des 
Mexicains  les  retiendraient  dans  Finac- 
tion  apr^  le  coucher  du  soleil ,  et  sur 
la  foi  des  predictions  d'un  soldat 
nomm6  Botello ,  qui  passait  pour  ha* 
bile  astroloKue ,  et  dans  la  science  du* 
quel ,  selon  resprit  du  temps ,  Gort^ , 
non  moins  que  ses  compagnons ,  met- 
tait  une  certaine  conflance.  Ce  Botello 
promettait  un  succ^  complet.  De 
vieux  militaires  redoutaient  une  mar- 
che nocturne  sur  un  terrain  coup^,  en 
pr^ence  d*ennemis  nombreux  aux 
aguets.  lis  pretendaient  aussi  que  Ton 
n*etait  point  en  mesure  de  franchir  les 
foss^  avec  un  pont  aussi  lourd ,  aussi 
peu  transportable ,  et  qu*on  devait  suc* 
comber  si  Ton  ^tait  s^rieusement  at- 
taqu^.  On  reoonnut  bientdt  one  leur 
exp4§rience  valait  mieux  que  les  pro* 
messes  de  Tastrologue. 

La  nuit  du  l**"  juillet  (1520)  fut 
fix6e  pour  le  depart.  Quelques  heu- 
res  auparavant,  on  avait  envoys  deux 
prisonniers  au  chef  ennemi ,  sous 
pr^texte  de  hdter  la  conclusion  d*une 
suspension  d*armes ,  mais  dans  le 
but  reel  de  d^tourner  son  atten- 
tion, et  de  lui  faire  croire  qu*oa 
attendait  tranquillemeilt  sa  r^ponse. 
Cependant  on  ne  perdait  pas  un  mo- 
ment pour  commencer  la  retraite.'Cor- 
tes,  par  ses  soins  et  ses  pr^utions, 
semblait  tout  embrasser.  Deux  cents 
Espagnols ,  vine;t  cavaliers  et  les  meil- 
leurs  soldats  tlascalans  composaient 
^avau^garde  sous  les  ordres  de  Sando- 
val. L'arriere-garde,  plus  nombreuse , 
fut  confiee  aux  officiers  venus  avee 
Narvaez ;  elle  avait  pour  chefs  Alva- 
rado  et  Velasquez  oe  L^u.  Cort^ 
commandait  le  centre,  ou  Etaient  places 
Tartilierie ,  les  bagages  et  les  prison- 
niers, parmi  lesquels  on  remarquait 
un  ills  et  deux  fiiles  de  Moctezuma ,  et 
guelques  seigneurs  mexicains.  On  avail 
rait  le  parta^  du  tr^or  de  Tarmee. 
Cortes  voulait  abandonner  tout  ce  qui 
n'appartenait  pas  au  roi ;  ses  soldats , 
au  contraire ,  ne  voulurent  laisser  que 
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ce  qa'ils  ne  pouvaient  pas  emporter. 
lis  se  charg^rent  d*or  et  d'argent  avec 
une  imprudente'  avidity.  Elle  codta  la 
Tie  a  plus  d'un  brave.  U  ^tait  pres  de 
minuit  lorsque  les  Espagnols  sortirent 
de  leurs  quartiers ;  its  marchaient  daus 
le  plus  grand  silence,  h  la  faveur  des 
traebres  et  de  la  pluie,  suivant  la 
chaussee  qui  conduit  k  Tlacopan,  la 
motns  endommag^  de  toutes.  Deja 
ils  etaient  parvenus  k  la  premiere  cou- 
pure  sans  etre  inquiet^s ;  deja  I'avant- 
garde  6tait  beureusement  pass^e  h 
Faide  du  pont  volant.  Le  tour  du  centre 
arriv6,  1  artillerie  et  les  bagages  sV 
vancerent  lentement  sur  la  lourde  ma- 
chine ;  leur  poids  la  fit  enfoncer  dans 
la  boue ,  dont  nul  effort  bumain  ne  put 
la  degager.  Dans  le  temps  m^me  od 
cette  division  du  centre,  commaudee 
par  Gortes,oj)^rait  son  passage*  bommes 
et  chevaux  nirent  tout  a  coup  alarm^s 
par  les  cris  sauvages,  par  leson  rauijue 
des  trompeUes  de  guerre  des  Mexicains. 
Eux  aussi  avaient  mis  le  temps  a  profit ; 
sans  se  montrer,  ils  avaient  suivi  tons 
les  mouvements  des  Espagnols  avec  une 
dissimulation  dont  on  ne  les  avait  pas 
ems  capables.  Leurs  canets  couvraient 
le  lac  des  deux  cotes  de  la  digue.  Aus- 
sitdt  qvL^ih  avaient  ra  leurs  ennemis 
engages ,  ils  avaient  commenc6  Tatta- 
que ,  avec  tant  de  mesure ,  avec  un 
ensemble  si  parfaitement  combing, 
ou'au  m^me  instant  les  pierres  et  les 
fleches  partirent  de  tous  les  points ,  et 

SuMls  relanoerent,  oomme  un  seul 
omme,  sur  les  troupes  de  Cortes; 
celles-ci,  entass6es  sur  un  6troit  espace 
et  dans  les  ombres  de  la  nuit ,  ne  pou- 
Taient  ni  faire  usage  de  leurs  armes , 
ni  emplojer  les  ressources  de  cette 
tactique  qui  leur  donnait  une  si  grande 
superiority.  Leurs  rangs  se  rompirent; 
ce  fut  un  affreux  p^le-m^le, que  Tarri- 
T6e  de  Tarri^re-garde ,  poursuivie  par 
d^autres  corps  dlndiens,  vint  aug- 
menter  encore.  Les  trois  divisions 
espagnoles  se  Toyaient  s^par^es  les 
unes  des  autres  par  des  masses  d'en- 
nemis,  et  chacune  d'elles  succom- 
bait  sous  le  nombre.  Tous  les  ba- 
bitaots  de  Mexico  s'^lent  mis  k  la 
poorsuite  de  leurs  oppresseurs,  et 


se  pr^ipitaient  sur  eux  comme  des 
bommes  ivres  de  vengeance ,  qui  payent 
en  un  jour  toute  la  dette  d'une  vieille 
baine.  Le  desordre  devint  g^u^ral ;  et 
si  les  Mexicains  avaient  eu  la  pr^au- 
tioD  de  faire  occuper  ia  t^te  de  la  cbaus- 
s^,  pas  un  Espagnol  n'edt  6cbapp6. 
Les  deux  demieres  brecbes  de  cette 
cbaussee  furent  enfin  francbies  par 
Cortes ,  suivi  d'une  oentaine  de^oluats 
et  de  quelques  cavaliers.  Parvenus  sur 
la  terre  fernie ,  ils  se  rangdrent  en  ba- 
taille ,  et  retoumerent  plusieurs  fois  k 
la  charge  pour  fadliter  la  retraite  <]e 
leurs  malheureux  camarades.  lis  al- 
l^rent  ensuite  prendre  position  k  TIa-  - 
copan  ^  ou  ils  furent  rejoints  par  quel- 
ques Espagnols  et  un  grand  nombre  de 
Tlascalans  aui  s'^taient  sauv^  k  la 
nage  et  caches  dans  les  champs.'  Le 
jour  vint  ^lairer  enfin  cet  epouvanta- 
ble  desastre ,  et  montrer  T^tendue  des 
pertes  qu'on  avait  faites. 

11  manquait  plus  de  deux  cents  Es- 
pagnols ,  plus  de  milie  Tlascalans ,  et 
tous  les  prisonniers  mexicains.  L'artil* 
lerie ,  les  bagages ,  les  munitions ,  le 
tresor  de  Tarm^e,  Etaient  tomb^  au 
pouvoir  de  Tennemi ;  et  cette  arm^, 
d^ja  si  faible  avant  le  depart ,  n*^tait  ' 
plus  qu'une  poign^e  d'bomnies  demo- 
ralises ,  couverts  de  blessures  et  ba- 
letants  de  fatigue.  Vkme  de  Gortds 
etait  bri^  de  douleur:  il  avait  vu 
tomber  ses  braves  compagnons  d'ar- 
mes ;  il  avait  entendu  les  cris  d^cbi- 
rants  des  Espagnols  prisonnier-s ,  en« 
tratn^s  par  les  Mexicains  pour  £tre  sacri* 
fi^s  aux  dieux.  Bon  nombre  de  ses  offi* 
ciers  avait  peri ;  il  regrettait  surtout  un 
de  ses  meiileurs  lieutenants,  Velasques 
deLeon,  son  intimeami,cet  homme  da 
guerre  si  loyal  dans  ses  attachements , 
et  qu*0Q  regardalt  comme  la  seconde 
personne  de  Tarmee.  Ses  tristes  pen* 
sees  lui  arracberent  des  larmes ;  assis 
sur  une  pierre ,  il  pleura  sur  tant  de 
morts ;  et  ce  temoignage  de  sensibilite 
d'un  courage  si  ferme'le  fit  cberir  de 
ses  ^ens ,  autantque  sa  prudence  9  son 
habilete*,  sa  valeur  Ten  avaient  tou^ 
jours  fait  respecter. 

Toutefots ,  daus  cette  grande  infor- 
tune ,  il  eut  au  moios  la  consolatiOA 
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de  se  voir  encore  entour^  de  ses  braves 
cslpitaines  Sandoval ,  Lugo ,  Olid ,  9r- 
daz,  Avila,  Alvarado,  qui  avaient 
^happ^  a  la  niort,  le  dernier  surtout 
d*une  maniere  presque  miraculeuse, 
en  franchissant  tout  d*un  saut,  ap- 
puy^  sur  sa  lance ,  la  derniere  brecne 
de  la  chaussee.  Aupres  de  Cortes ,  on 
revoyait  aussi  Marina,  Aguilar,  et  le 
P.  Olmedo ,  si  necessaires  pour  tra- 
verser le  territoire  des  nations  incon- 
nues  ou  suspectes ,  et  se  concilier  les 
peuples  dont  on  allait  rechercher  Tas- 
si§tance.  II  eut  encore  un  bonheur  au- 
quel  il  ne  s*attendait  pas.  Les  Mexi- 
cains  luidonnerentle  temps  derespirer. 
Au  lever  de  Taurore ,  ils  avaient  apergu 
parmi  les  morts ,  sur  le  champ  ae  ba- 
taiile  dout  ils  etaient  restes  les  mat- 
tres ,  un  fils  et  deux  OUes  de  Mocte- 
zuma ,  prisonniers  des  Espagnois.  Un 
tel  spectacle  les  gla^a  d'effroi.  lis 
craignirent,  en  laissant  ces  illustres 
morts  sans  sepulture,  de  joindre  Tim- 
pi^t6  au  regicide.  Le  nouveau  roi  fut 
foro^  de  s'associer  a  la  douleur  publi- 
que,  de  suspendre  toutes  les  bostili- 
tes ,  et  de  donner  Tordre  des  fun^railles 
avec  tout  le  ceremonial  en  usage  pour 
la  famille  royale.  On  employa  a  ces 
pompes  funebres  un  temps  qu^on  de- 
vait  au  salut  de  la  patrie ;  et  Cortes 
eut  quelques  heares  pour  r^organiser 
un  peu  les  tristes  debris  de  sa  petite 
armee. 

TIacopan,  tres-peupH,  n'^tait  pas 
une  place  tenable  pour  elle ;  Cortes  prit 
position  sur  une  hauteur  voisine ,  et 
se  fortifia  a  la  h^te  dans  un  temple  qui 
dominait  ce  point  ^leve.  A  cette  neure , 
dit-il ,  nous  n'avions  pas  un  fantassin 
qui  pdt  se  remuer,  pas  un  cavalier  qui 
pit  allonger  le  bras.  Les  Mexicains  ne 
Favaient  pas  Iaissi6  occuper  cet  Edifice 
religieux,  consacr^  a  la  divinite  qui 

{>rdsidait  aux  moissons ,  sans  le  harce- 
er  vivement.  lis  lui  avaient  dispute 
le  terrain  pied  h  pied,  et  fait  ^prouver 
de  nouvelles  pertes.  Sa  joie  fut  vive  de 
trouver  un  abri  dans  cette  enceinte 
spacieuse  et  flanqu^  de  tours ;  et  le  sou- 
venir s'en  conserva  si  bien  dans  sa 
m^moire,  qu'aprds  la  con^uete  il  y 
fit^iever  unechapellededi^e  a  laVierge 


de  bon  secours  (de  los  remedios).  Les 
ennemis,  apres  avoir  inutilement  es- 
say^  de  Ten  chasser  pendant- le  jour,  se 
retirerent ,  suivant  leur  usage ,  h  Ten- 
tree  de  la  nuit.  Des  Otomies,  qui  oc- 
cupaient  deux  hameaux  voisins ,  ou  ils 
supportaient  impatiemment  le  joug  de 
Mexico,  apporterent  quelques  provi- 
sions a  ses  soldats  affames. 

Tlascala  etait  le  seul  point  ou  Cor- 
tes pdt  se  retirer,  ou  il  eUt  I'espoir 
de  rencontrcr  des  allies  fideles  et 
les  secours  de  tout  genre  qui  lui 
etaient  indispensables  pour  continuer 
la  guerre.  Un  des  soldats  de  cette  na- 
tion s'offrit  a  lui  servir  de  guide.  II  n'y 
avait  pas  de  temps  a  perdre.  Cortes  se 
mit  en  marche  au  milieu  de  la  nuit , 
malgr^  le  deplorable  etat  de  ses  gens. 
II  se  reserva  le  commandement  de  Tar- 
riere-garde.  II  faut  voir  dans  sadouzie- 
me  lettre  ce  qu*il  eut  a  soutenir  de  com- 
bats ,  a  supporter  de  fatigues ,  a  vaincre 
de  difGcultesdans  cette  longue  retraite 
oil  jl  etait  oblige,  pour  atteindre  le 
territoire  de  Tlascala ,  de  c6toyer  le 
lac  a  Touest ,  de  le  tourner  au  nord , 
et  de  se  dinger  ensuite  a  Test,  mar- 
chant  toujours  au  milieu  d^un  pays 
insurge ,  sans  vivres ,  sans  munitions. 
Jamafis  le  courage  et  la  perseverance 
n'avaient  ete  mis  a  plus  rude  epreuve. 
Dans  les  environs  de  Zacamolco ,  ville 
considerable ,  les  Espagnois  furent  si 
vivement  attaques  qu'en  un  moment 
la  terre  se  trouva  couverte  de  pierres 
et  de  Heches.  Le  general  re^ut  deux 
biessures  a  la  tete ;' quelques  soldats  y 
furent  egalement  blesses.  lis  nous 
tuerent  encore  une  jument ,  dit  Cor- 
tes ,  ce  qui  nous  fit  grand'  peine  <^  per- 
dre, car,  apr^s  Dieu,  nous  mettions 
toutes  nos  esperances  dans  nos  che- 
vaux.  Nous  nous  consoldmes  de  cette 
perte  en  la  mangeant  jusqu'a  la  peau; 
nous  n'avions  pas  m^me  h  sufnre  de 
mais  cuit  ou  grille.  Les  TIascalans  se 
jetaient  h  terre  et  broutaient  Therbe 
des  champs,  en  priant  piteusement 
leurs  dieux  de  ne  point  les  aban- 
donner. 

Voyant  que  Fennemi  croissait  chaque 
jour  en  nombre ,  et  que  les  Espagnois 
diminuaient  a  vue  d'ocil,  QortSs  fit 
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faire  des  b6]uilles  pour  que  les  blesses 
pussent  suivre  la  coionne  et  se  d^fendre 
au  besoin.  Cette  precaution ,  dont  il 
attribue  Tidee  a  Tesprit  saint ,  sauva 
quelques  beures  apres  bon  nombre  des 
siens. 

Ijr  jour  suivant,  il  continuait  sa 
marche  par  les  montagnes  d'Aztaque- 
mecan ,  lorsqu*en  debouchant  dans  la 
lai^e  Yallee  ou  s'elevait  alors  la  ville 
indienne  d^Otompan ,  il  aper^ut  Tar- 
mee  ennemie  se  developpant  sur  un 
grand  espace.  Elle  Tattenaait  disposes 
en  ordre  de  bataille.  Solis  porte  a  deux 
cent  mille  hommes  cette  multitude 
d*Indiens  ,  reunion  de  tous  les  peuples 
allies  de  Mexico,  qui  babitaient  au 
nord  et  a  Test  des  lacs  Uevaluation 
de  Solis  est  tellement  exag^ree,  qu'en 
portant  cette  masse  a  cinquante  mille 
nomuies ,  on  pent  se  croire  encore  fort 
au-dessus  de  la  v^rit^.  Depuis  deux 
ou  trois  jours  les  Espagnols  enten- 
daient  sou  vent  r^peter  autoiir  d'eux 
par  les  petits  d^tacnements  aui  les  bar* 
celaient :  Avancez,  mis^rables,  venez 
recevoir  la  r^ompense  de  vos  crimes. 
On  avait  maintenant  Fexplication  de 
cette  phrase  myst^rieuse.  A  la  vue  de 
cette  formidable  arm^e  t  d^ployant 
ses  iromenses  ailes  pour  enveiopper  la 
petite  troupe  de  Cort^  qui ,  dans  I'etat 
d^lorable  ou  elle  se  trouvait ,  ressem- 
blait  assez  h  un  bataillon  d'invalides 
en  voyage,  les  plus  intr^pides  ne 
parent  se  defendre  d'an  mouvement 
de  crainte.  « Nous  regardions  cette 
joumee,  dit  le  general ,  comme  la  der- 
niere  de  notre  vie ,  tant  nous  etions 
iaibles ,  taut  nos  ennemis  ^taient  I'rais 
et  vigoureux ;  eux  pieins  d'ai'deur  et  de 
confiance ,  nous  presque  tous  blesses , 
mourant  de  faim  et  de  fatigue.  »  Cor- 
tes ,  s*apercevant  quMl  regnait  quelque 
hesitation  dans  ses  rang's ,  s*6cria  de 
cette  voix  formidable  qui  avait  tant 
d^mpire  sur  ses  vieux  compagnons, 
et  qui  savait  si  bien  prophetiser  la  vie- 
toire :  «  Amis ,  le  moment  est  arrive 
>dc  vaincre  ou  de  perir!  Castillans, 
point  de  faiblesse !  placez  votre  con- 
fiance  dans  le  Dieu  tout-puissant ,  et 
roarchez  en  avant  comme  ^es  hommes 
de  coeur. »  Ses  capitaines,  de  leur  c6te , 


ne  montr^rent  ni  moius  de  ooiiliance, 
ni  moins  d'audace.  Les  soldats  r^pon- 
dirent  par  leurs  acclamations ,  tous  in- 
voqucrent  J^sus-Christ .  la  vierge  Ma- 
rie et  le  bienheureux  saint  Jacques ,  et 
I'attaaue  commenca.  En  peu  dMnstants 
la  m6l6e  devint  ^^n^rale.  Quatre  heu- 
res  durant ,  Indians  allies  de  Mexico, 
Espagnols  et  TIascalans  combatti- 
rent  avec  uq  ^gal  acbarnement;  les 
premiers  excites  par  tout  ce  que  le 
sentiment  de  la  vengeance  pent  donner 
d'energie ;  les  seconds ,  par  tout  ce  que 

Eeut  inspirer  Thonneur  militaire  et  le 
esoin  d'echapper  a  un  grand  danger. 
Les  Espagnols  rom|>irent  plusieurs 
fois  les  masses  ennemies  dont  ils  fai- 
saient  un  horrible  carnage.  Les  In- 
diens,  sans  se  d6courager,  rempla- 
caient  sur-le-champ  les  morts  par  de 
nouvelles  troupes ,  et  revenaient  a  la 
charge.  Cette  poign^  de  h^ros  castil- 
lans diminuait  h  vue  d'oeil ,  et  ne  pou- 
vait  r^parer  ses  pertes.  Le  moment 
n'etait  pas  ^loign6  oil  elle  allait  dispa- 
rattre  entierement,  accabl^e  par  le 
nombre.  D^ja  ledecouragement^agnait 
les  plus  braves,  lorsque  Cortes  prit 
une  de  oes  resolutions  soudaines  qui 
font  le  destin  des  batailles.  II  se  rap- 
pela  que  les  armees  mexicaines  pre- 
naient  la  fuite  aussit6t  qu'elles  avaient 
vu  tombet  leur  g^n^ral ,  et  que  Feten- 
dard  royal  etait  enleve.  En  ce  mo- 

.  ment ,  il  apercut  le  general  ennenii  pare 
de  ses  riches*  habits  mtlitaires ,  ayant 
au  bras  un  bouclier  d*or ,  et  port^  sur 
une  espace  de  brancard  par  quelques- 
uns  de  ses  ofliciers.  L'etendard  de 
Tempire  etait  attach^  derriere  lui ,  et 
s'elevait  de  dix  palmes  au-dessus  de  sa 

'  t^te.  dAllons  a  cet  homme,  et finjsisons- 
en ,  V  dit  Cortes  a  Sandoval,  Avila,  Olid, 
Alvarado,  et  a  quelques  cavaliers  ^ui 
se  trouvaient  pres  de  lui :  aussitot , 
suivi  de  ces  braves,  il  pousse  son  che- 
val  en  avant,  il  frappe,  il  abat  tout 
ce  qu'il  rencontre ,  il  se  fait  jour 
au  milieu  des  masses ,  il  parvient 
jusqu'au  chef  .ennemi ,  il  le  renverse 
d'un  coup  de  lance.  Au  m^me  instant, 
Juan  de  Salamanca ,  intr^pide  cavalier, 
saute  a  terre ,  acheve  le  Mexicain ,  en- 
leve son  brillant  panache ,  s*cmpare  de 
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r^tendard  royal,  le  reoiet  h  Gort^, 
qui  De  Ta  pas  plutdt  aux  mains  que 
toute  rarm^e  eunemie,  dont  les  re- 
gards ^taient  fix^  sur  cette  baoniere , 
ne  la  voyant  plus ,  semble  frapp^e  d'une 
terreur  soudaine ;  elle  fuit  dans  toutes 
•les  directions  en  poussant  d'effroyables 
hurlements.  Les  Espagnols  la  pour- 
suivent  et  ne  s*arr6tent  que  lorsqu'ils 
Bont  las  de  tuer.  Jamais  victoire  ne 


des  Espagnols  dans  le  nouveau  monde. 
lis  s'y  couvrirent  de  gloire,  et  revin- 
rent  tous  bless^.  Sandoval  se  distin- 

((ua  entre  les  plus  habiles  capitaines  et 
es  plus  braves.  Maria  de  Estrada, 
femme  d'un  soldat  espagnol ,  y  Gt  des 
prodiges  de  valeur.  Les  Tlascaians 
combattirent  comme  des  lions ;  pres- 
que  tous  p^rirefit.  Cortes,  par  son 
brillant  courage ,  les  ressources  de  son 
g^nie  et  son  admirable  sane-froid ,  fut 
prodam6  tout  d*une  voix  le  h^ros  de 
cette  grande  journ^e. 

Le£utin  fut  immense:  les  ennemis 
s'etaient  par^  de  leurs  plus  riches 
manteaux ,  de  leurs  plus  belles  armes , 
de  leurs  plumes  les  plus  brillantes ,  de 
joyaux  d  or  et  de  pierres  precieuses*. 
Les  Espagnols  passerent  la  nuit  sur  le 
clianip  de  bataille ,  ou  iis  chanterent 
en  choeur  utLTe Deum pour remercier 
Dieu  de  leur  delivrance.  Le  lendepiain , 
8  juillet,  poursuivant  a  Test,  ils  at- 
teignirent  la  muraille  qui  separait  les 
terres  des  Mexicains  de  celles  de  la 
r^publique ,  et  s*arr6terent  a  quelques 
lieues  de  la  capitale.  lis  n'^taient  pas 
sans  inquietude  sur  la  reception  qui 
les  attendait.  Forts  et  puissants  Tan- 
nic pr6c^ente,  la  cramte  avait  pu 
faire  les  frais  de  Talliance  qu*on  avait 
contractee  avec  eux.  Faibles  aujour- 
d*hui,  sans  vivres,  sans  munitions, 
sans  moyens  de  defense ,  tous  blesses 
et  extenues  de  fatigue ,  la  politique  et 
rinterdt  ne  pouvaient  plus  rien  pour 
euA.  Ils  n'avaient  d'autres  protecteurs 
que  les  vertus  de  leurs  ndtes.  Les 
Tlascaians ,  braves  et  Gdeles  a  la  foi 
jur^e ,  les  accueillirent  comme  des  fre- 
res  malheureux.  Les  quatre  chefs  de 


la  republique  et  une  deputation  de 
la  noblesse  allerent  au-devant  d'eux 
jusqu'a  Huetjotlipan.  Cortes ,  compli- 
mente  comme  s'il  revenait  vainqueur,' 
fut  re^u ,  trois  jours  apres ,  dans  la  ca- 
pitale avec  plus  de  pompe  et  de  magni- 
ficence que  lors  desa  premiere  entree. 
Le  president  du  s^nat  tlascalan,  bien 
qu'accable  par  la  mort  de  sa  fille,  com- 
pagne  de  clonna  Marina ,  et  qui  avait 
peri  dans  la  nuit  fatale,  s'effbrfa  de 
consoler  Cortes  par  Tespoir  d'une  re- 
vanche prompte  et  complete.  Les  fem- 
mes  le  suppliaient  de  se  bien  preparer 
a  venger  la  mort  de  leurs  fils  et  de 
leurs  maris.  On  Tassura  que  toutes  les 
forces  de  la  republique  seraient  a  sa 
disposition ,  et  chaque  jour  le  cri  de 
guerre  et  de  mort  aux  Mexicains  se 
r^petait  sur  son  passage.  Les  Espa- 
gnols durent  se  convaincre  qu*avec 
Paide  d*un  tel  peuple  la  conqu^te  du 
Mexique  ieur  etait  assur^e.  Cortes  re- 
connut  un  tel  accueil  en  distribuant 
liberalement  aux  principaux  de  la  rd- 
publique  tout  le  butin  qu'il  avait  fait 
a  Otompan  et  Tor  qu'il  avait  rapporte 
de  Mexico.  II  recommanda  a  ses  sol-,' 
dats  d'entretenir  avec  les  habitants  les 
relations  les  plus  intimes,  de  se  con-| 
former  a  leurs  usages,  de  menager. 
leurs  prejug^s ,  et  d*agir  en  toute  oc- 
casion de  maniere  a  cimenter  de  plus 
en  plus  la  bonne  intelligence  qui  re- 

§nait  entre  les  deux  nations^  Au  milieu 
es  fetes  aui  suivirent  son  retour ,  ses 
derni^res  olessures,  mal  soign^es,  d^- 
terminerent  une  (ievre  cerebrale  qui 
mit  sa  vie  en  danger.  On  assure  qu'il 
ne  dut  sa  guerison  qu'a  Thabilete  des 
medecins  du  pays.  L'inter^t  que  tous 
les  Tlascaians  prirent  a  son  retablisse- 
ment  dut  le  convaincre  qu*il  pouvait 
tout  attendre  de  leur  affection. 

Pendant  que  les  Espagnols  se  repo- 
saientsous  le  toitde  leurs  loyaux  allies, 
les  Mexicains  s'occupaient  de  reparer 
leurs  pertes  et  d*eiire  un  roi.  Leur 
choix  tomba  sur  Cuitlahuatzin ,  frere 
de  Moctezuma ,  son  conseilier  intime 
et  general  de  Tarmee.  A  la  haine  qu'il 
portait  aux  etrangers,  titre  sufiisant 
aupres  des  electeurs ,  ce  jeune  prince 
r^unissait  toutes  les  quaiites  ueces- 
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nirts  pour  gouTflmer  dans  les  graves 
circonstanoeg  ou  se  trouvait  ]e  pays, 
U  s*^Uit  fait  coDDattre  comixie  chef 
Ott  seigneur  d'Iztapalapan  par  son  ^odt 
pour  les  arts.  On  iui  devait  le  palais  de 
cette  r^idence  et  les  beaux  jardins 
Tant^  par  tous  les  historiens  natio- 
Daux.  Sa  bravoure  etait  celebre;  il 
oommandait  en  personne  dans  les  der- 
niers  jours  de  roccupation  de  Me:(ico. 
II  aTait  dirij;^  toutes  les  attaques  pen- 
dant la  nuit  de  desolation.  II  ne  fut 
pas  plutot  sur  le  trdne  qu1l  s'effor^a 
de  rendre  a  cette  capitale  tout  Teclat 
qu'elle  avait  perdu.  II  fit  reblitir  les 
maisoDS  detruites,  les  temples  brd- 
les.  II  fit  r^parer  les  anciennes  fortifi- 
cations ;  11  en  ajouta  de  nouvelles.  II 
fit  un  appel  h  toutes  les  provinces  pour 
les  engager  h  se  reunir  a  Iui  contre  les 
etraogers.  Des  envoy^s  choisis  parmi 
les  principaux  seigneurs  de  sa  cour 
earent  mission  de  stimuler  le  patrio« 
tisme  de  tous  les  peuples  allies  ou  vas- 
saux  de  la  couronne.  II  proroit  d^aflrai^ 
cbir  des  tributs  ceux  qui  combattraient 
pour  la  defense  commune ,  et  chercha 
a  detacher  TIascala  de  son  alliance 
avec  les  Espagnols.  II  chargea  de  cette 
ticbe  des  hommes  consommes  dans 
ces  dlfficiles  n^gociations.  Admis  de- 
vant  le  senat,  et  re^us  avec  tous  les 
egards  que  oes  peuples  accordaient  aux 
ambassadeiirs ,  les  envoyes  mexicains 

Eri^rent  la  venerable  assembiee  d'ou- 
lier  Faocienne  inimiti^  des  deux  na- 
tions, pour  ne  voiraujourd'hui  que  Tin- 
ter^  de  tous  les  Etats  de  rAnabuac« 
^alement  menaces  par  les  Espagnols 
dans  leur  ind^pendance  politique,  dans ' 
leur  culte  religieux ,  dans  leur  liberty* 
Us  propos^rent  ensuite  une  alliance 
offensive  et  defensive ,  et  finirent  enfiq 
par  le  plus  important  objet  de  leur 
mission,  en  suppliant  la  republique 
d'an^antir  ces  etran^ers  ennemis  des 
dieux  et  de  la  patrie,  pendant  qu*ils 
toieot  en^son  pouvoir.  Une  telle  pro- 

Cwition  devait  £tre  repoussee  par  la 
yauti  tlascaiane;  elle  le  fut  aussi 
aprds  une  opposition  de  quelques  s^na- 
teurs  plus  clairvoyants  que  les  autres 
sur  les  destinees  futures  de  leur  pays. 
Panoi  ceux*cif  XicotencatI,  ce  jeuoe 


{(^ndral  vaiacu  par  Cortte,  samontrt 
e  plus  sM  partisan  de  la  politique 
mexicaine,  et  le  plus  ardent  adver- 
saire  des  Espagnols.  II  les  avait  de- 
vines;  il  les  peignit  perfides,  employant 
une  partie  de  F  Anahuac  a  mettre  Tau  tre 
sous  le  joug,  et  r^ervant  a  leurs  alli^ 
apres  la  victoire  un  sort  6gal  h  celui  des 
vaincus.  Les  partisans  des  Espagnols,  2| 
la  t^te  des^uels  ^it  le  vieux  Maxixcat> 
zin ,  traiterent  le  jeune  prophMe  en 
veritable  seditieux;  on  le  cnassa  de 
Tassemblde  comme  traltre  au  pays ,  et 
Ton  allait  mander  les  ambassadeurg 
)our  leur  signifier  le  refus  du  s^nat . 
orsqu'on  apprit  qu*ils  avaient  quittj 
a  ville  secr^tement ,  redoutant  fa  co- 
ere  du  peuple ,  qui  murmurait  d^jh  dQ 
voir  des  Mexicains  dans  ses  murs.  Les 
s^nateurs  s'efforc^rent  de  cacher  aux 
Espagnols  Tobjet  de  cette  anobassado 
et  la  discussion  qui  avait  eii  lieu ;  mais 
elle  ne  fut  pas  ignore  de  Cortes ,  qui 
redoubia  de  soins  aupres  de  ses  parti- 
sans et  de  prevenances  aupres  de  ses 
adversaires,  pour  s*attacher  de  plus 
en  plus  les  premiers,  et  trionipher  de 
Fantipathie  des  autres.  II  demanda 
m^me  et  obtint  la  grdcede  XicotencatI « 
mis  en  prison  et  priv^  de  son  com- 
mandement  par  ordre  du  senat.  Ce 
trait  de  gen^rosit^  &cheva  de  le  ren- 
dre popubire. 
7(on  content  de  Iui  donner  tant  de 

f)reuves  de  deference  et  d'attachementi 
e  s^nat ,  de  son  propre  mouvement , 
pr^ta  serment  d*0Deissance  au  roi  d'Es- 
pagne ;  et ,  ce  qui  fut  pour  le  prosely- 
tisme  de  Cortes  un  beau  tnomphe, 
les  quatre  chefs  de  la  r6publique,  ro* 
non^ant  au  culte  des  idoles,  embrasse- 
rent  la  foi  catholic^ue.  Le  P.  Olm^do , 
moine  tres  -  humam ,  tr^  -  tolerant  et 
tres-adroit  n^gociateur  de  ces  sortes 
de  conversions ,  les  baptisa.  II  est  pro* 
bable  qu'un  certain  nombre  de  courti- 
sans ,  de  gens  du  gouvernement  et  plu- 
sieurs  hs^bitants  suivirent  Fexemple  des 
chefs;  et  Fon  pent  supposer  que  le 
culte  Chretien ,  se  ployant  aux  ancien- 
nes idees  religieuses  du  pays ,  fit  ^  d^ 
ce  moment,  quelque  grogr^s  dans  cette 
partie  de  FAnahuac. 
Cortes ,  r^tabli  de  sa  maladie  et  gu^ri 
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de  ses  blessures ,  ne  cessait  de  penser 
aux  moyens  de  reprendre  I'offensive  et 
de  poufsuivre  ses  projets  de  conqu6te. 
Sa  position ,  moins'  belle  sans  doute 
qu'a  son  depart  de  TIascala ,  n'avait 
cependant  rien  de  critique.  La  colonie 
de  la  Yera-Cruz  etait  intacte  et  in^nrie 
en  voie  de  prosn^rite.  Les  Cbempoal- 
lans  restaient  nd^les ;  le  d^vouement 
des  Tlascalans  ^tait  sans  bornes.  II 
avait  encore  sous  ses  ordres  un  corps 
d*£spagnols  aussi  nombreux  que  ceiui 
qu'il  commandait  lors  de  son  premier 
depart  pour  .  Mexico.  II  connaissait 
mieux  le  pays ,  et  ses  revers  Tavaient 
6clair6.  Ilslui  avaient  appris  que,  pour 
8*eniparer  de  Mexico,  il  fallait  dtre 
mattre  des  lacs.  TJne  flottilie  de  bdti- 
njents  legers  ^tant  indispensable  au 
gucces  de  ce  nouveau  plan  de  earn- 

J)agne ,  il  fit  abattre  dans  les  inontagnes 
e  Lois  n^cessaire  h  la  construction  de 
treize  brigantins  qui  devaient  £tre  por- 
t^s  par  pieces  detach6es  sur  les  bords 
du  lac ,  assembles  et  mis  h  Teau  lors- 
qu'on  en  aurait  besoin.  II  fit  venir  de 
la  Vera-Cruz  le  fer ,  les  m^ts  et  tout 
le  greement  des  vaisseaux  qu'on  avait 
coulds  h  fond ;  il  tira  des  monies  ma- 
gasins  ^uelaues  munitions  et  deux  ou 
trois  pieces  de  caropagne.  II  mit  quatre 
bdtiments  de  la  flotte  de  Narvaez  h  la 
disposition  de  ouelques  ofBciers  de 
confiance ,  et  les  cnargea  dialler  a  Saint- 
Domingue  et  a  la  Jamaique,  pour  y  ^ 
recruter  des  hommes ,  pour  y  acheter 
des  cbevaux,  de  la  poudre  et  aes  armes 
de  guerre.  A  Taspect  de  ces  pr^para- 
tifs  qui  annon^ient  de  nouvelles  fa- 
tigues 5  endurer,denouveaux dangers 
a  courir,  Tesprit  de  mutinerie  et  de 
mecontentement  eclata  parmi  les  an- 
ciens  soldats  de  Narvaez ,  la  plupart 
planteurs  a  Cuba ,  qui  n*etaient  venus 
a  la  Nouvelle-Espagne  qu'en  vue  de 
fonder  nne  colonie,  et  non  de  guer- 
royer.  Les'derniers  evenements  de. 
Mexico  n'etaient  pas  de  nature  a  leur 
douner  le  godt  de  Tdtat  militaire  et  la 
passion  des  entreprises  aventureuses. 
Toute  Teloquence  de  Cortes  pour  les 
retenir  ^choua  devant  lu  peur  de  nou- 
veaux  dangers.  Rien  ne  put  trlompher 
d*un^  r^pxignanc^  qui  reposait  sur  une 


grande  frayeur.  Prieres  et  presents, 
tout  fut  inutile ;  et  les  planteurs  de 
Cuba  ne.  s'apais^rent  qu*aTec  la  pro- 
mjBsse  d'etre  renvoy^s  dans  leur  tie 
aussitot  que  Texpedition  que  Cortes 
allait  entreprendre  centre  la  province 
de  Tepejacac  serait  terminee.  lis  con- 
sent irent  mime  a  y  prendre  part ,  sa- 
chant  qu'il  s*agissait  de  venger  la  mort 
de  quelques-uns  des  leurs,  Idchement 
assassin^s  par  les  Indiens.  Les  cbefs  de 
cette  province,  divis^e  en  petits  Etats 
confeaeres  et  voisine  de  Tiascala , 
avaient  d*abord  accueilli  les  Espagnols 
avec  beaucoup  d'empressement ,  et  s'6- 
taientde  leurpropre  mouvementddcla- 
r^s  vassaux  de  la  couronne  d'Espa^ne. 
Mais  la  peur,  qui  les  avait  conseilles 
dans  cette  circonstance,  les  determine 
k  se  rapprocher  des  Mexicains  lors- 
qtiMIs  virent  que  la  fortune  abandon- 
nait  les  Espagnols.  Us  en  tu^rent  quel- 
ques-uns  qui  se  rendaient  sans  defiance 
de  Tiascala  a  la  Vera-Cruz ;  ils  occu- 
perent  cette  route  en  ennemis,  et 
re^urent  garnison  mexicaine.  II  deve- 
nait  necessaire  de  les  punir  de  leur 
perfidie,  et  de  r6tablir  les  communica- 
tions. Cortes  allait  inviter  ses  allies  a 
se  joindre  a  lui  lorsqu'on  apprit  que  le 
territoire  de  la  r^publique  venait  d'etre 
envahi  par  les  Tepejacans.  Ce  fut  les 
senateursqtii  le  supplierentalors  d>m- 
brasser  leurs  interlts;  et  il  eut  la 
bonne  fortune  d'accorder  comme  une 

frdce  ce  qu'il  avait  lui-mlme  I'intention 
e  solliciter.  Quatre  cent  vingt  Espa- 
gnols et  six  mille  arcbers  tlascalans  se 
mirent  en  marche  sous  ses  ordres, 
tandis  que  le  jeune  Xicotencatl  ras- 
semblait  dans  les  autres  villes  de  la  re- 
publique  une  nombreuse  armee  de 
reserve.  Huexotzinco  et  Cholula  four- 
nirent  leur  contingent.  Toute  cette 
reunion  d'Indiens  montait ,  dit*on ,  h 
cent  cinquante  mille  hommes.  Avec  de 
telles  forces  Tissue  de  la  cantpagne 
n'etait  pas  douteuse.  En  quelques  se- 
maines  et  apres  diff^rents  combats, 
les  Tepejacans  furent  ^erases,  toutes 
les  cites  de  leur  confederation  prises 
et  pillees;  leurs  habitants  reduits  en 
esclavage,  marques  d'un  fer  chaud 
comme  des  bites  de  sonime,  et  par- 
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tajs^s  entre  les  Espagiiols  et  leurs  aN 
lies.  Cortes  fit  efever  dans  Ja  capitate 
des  Tepejacans  quelques  fortifications , 
et  lui  aoona  le  nom  de  Segura  delta 
Frontera  (*).  Les  Mexicains ,  qui  occu- 
paient  quelques  autres  cites  de  cette 
(nrtie  de  I'Anabuac  oh  iis  coinptaient 
piusieurs  chefs  tributaires,  et  dans 
rune  desquelies  (Itzocan)  commandait 
m^me  un  prince  du  sang  royal ,  furent 
battus  dans  toutes  les  rencontres ,  soit 
par  Cortes  en  personne ,  soit  par  ses 
capitaines,  qui  op^rerent  particuliere- 
ment  sur  toute  la  ligne  de  communica- 
tion entre  Tlascala  et  la  Vera-Cruz. 
Dans  une  seule  de  ces  expeditions,  la 
fortune  trahit  le  courage  des  Espa- 

Sols ;  quatre-vingts  d*entre  eux ,  sous 
;  ordres  de  Salc^o ,  cbarg^  de  s'em- 
parer  deTocfatepec,  grande  viHe  situee 
sur  la  riviere  Papaloapan,  ou  les  Mexi- 
cains tenaient  ^arnison  >  furent  ^har- 
p6s,  tous  p^rirent.  lis  furent  bien 
Tenges  par  un  autre  detachement  sous 
les  ordres  de  Oniaz  et  Davila;  laville 
fut  prise,  saccagee;  les  Mexicains 
an^ntis ;  le  sang  indien  coula  k  flots ; 
mais  cette  terrime  revanche  he  rendit 
pas  a  Cortte  les  quatre-vingts  braves 
qui,  dans  sa  position,  faisaient  un 
grand  vide  dans  ses  rangs. 

Cette  campagne  de  quelques  mois 
eut  toutefois  d'neureux  resuitats ;  elle 
rendit  aux  Espagnols,  avec  leur  an- 
cienne  Anergic ,  le  sentiment  de  leur 
superiority ;  elle  accoutuma  les  Tlas- 
calans  a  agir  de  concert  avec  eux ,  a  se 
fainiliariser  avec  la  discipline  et  la  tac- 
tique  europ^nne.  Elle  enrichit  leur 
pays  des  depouilles.de  tous  leurs  voi- 
sins  vaincus ;  elle  cimenta  leur  alliance 
avec  les  troupes  de  Cortes ,  par  le  plus 
puissant  de  tous  les  liens ,  Tinter^t. 

(*)  Les  villcs  alors  improviseesau  Mexiqiie 
par  les  Espagools  n*etaient  ordinairemeiit 
qa*un  nom  nouveaa  donne  a  uue  aDcieune 
▼iUe  indiennc,  dans  laquelle  on  elevait  un 
fiort  oil  Voa  pla^ait  quelques  iiivalides ,  ou 
Ton  etablissait  un  certain  nombre  d'oflGciers 
civils  et  de  juges.  Depuis  longtemps  le  nom 
de  Segura  della  Frontera  est  oublic,  rt 
Tepejacac  ou  Tapeaca ,  corame  le  prooon- 
cent  lei  E«i>agnol4,  cxiste  encore. 


Elle  les  disposa  h  lui  tout  accorder,  as* 
sures  de  vamcre  avec  lui.  Son  heureuse 
etoile  reparut  brillante.  Des  hommes 
lui  arriverent ,  sur  lesquels  il  ne  comp- 
tait  pas ;  et ,  pour  un  g^n^ral  qui  coiTi- 
mandait  a  peine  a  quatre  cents  soldats, 
deux  cents  braves  de  plus  n*6taient 
pas  d*une  mediocre  valeur ;  il  les  obtint 
de  ceux-15  mSme  qui  lui  voulaient  le 
plus  de  mal ,  qui  conspiraient  sa  perte. 
Le  gouverneur  de  Cuba,  convaincu 
du  succes  de  !Narvaez ,  lui  fit  passer 
un  renfort  de  cent  hommes  et  quel- 
ques munitions  de  guerre:  les  deux 
petits  bdtiments  qui  les  portaient  se 
present^rent  dans  le  bavre  de  la  Vera- 
cruz comme  dans  un  port  ami ;  I'offi- 
cier  qui  y  commandait  pour  Cort^ 
n'eut  pas  de  peine  a  s'emparer  d^eux , 
et  a  determiner  soldats  et  matelots  a 
s*attaclier  k  la  fortune  de  son  g^n^ral. 
Quelque  temps  apres ,  trois  autres  bd- 
tiuients  plus  forts  que  les  premiers 
vinrent  se  faire  prendre  de  la  m^me 
maniere.  Ceux-la  faisaient  partie  d'une 
flottille  arm^  par  Francois  de  Garay , 
gouverneur  de  la  Jamaique ,  et  des- 
tine k  partager,  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  les  terres  conquises.  lis 
avaieut  6X6  pouss^  au  nord  du  golfe 

1>ar  les  vents  contraires ,  et  la  famine 
es  obligeait  a  chercher  des  vivres  dans 
le  port  de  leur  ennemi.  Comme  les 
premiers ,  ils  quittereut  le  service  da 
chef  qui  les  avait  engage ,  et  se  dou- 
nerent  k  Cortes.  D*autres  encore  vin- 
rent grossir  sa  troupe.  Dans  le  m^me 
port  de  la  Vera- Cruz  entra ,  vers  cette 
^poque ,  'un  bdtiment  europeen  charge 
de  munitions.  Cortes  acheta  toute  cette 
carsaison ;  il  la  paya  gen^reusement ; 
et  ri^quipage,  s^duit  par  Tor  qu'on  lui 
prodiguait ,  ne  voulut  jamais  reprendre 
la  mer.  II  alia  trouver  le  g^n^ral  a  Tlas- 
cala. II  n'est  pas  besoin  d'ajouter  qu*il 
fut  aussi  bien  requ  que  les  autres.  Par 
tous  ces  ^venements,  Tarmdede  Cortes 
se  trouva  augmentde  de  cent  quatre- 
vingts  hommes,  de  vingt  chevaux ,  for- 
ces trop  peu  considerables  pour  meriter 
qu'on  en  fit  mention  dans  Thistoire 
d'aucune  autre  partie  du  globe ,  mais 
qui ,  en  Amerique  a  cette  epoque,  pre- 
naient  une  importance  relative,  et  ddci- 
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daient  de  la  destio^  de  grands  empires. 
Ges  renforts  inesp^res  permirent  au 
g^n^rai  d'aoquttter  sa  promesse  et  de 
Ten  voyer  ceux  des  soldats  de  Narvaez  qui 
ne  voulaient  plus  servir ;  parmi  ceux-ci , 
ii  eut  la  douleur  de  compter  cet  Andr6 
de  Duero,  auquel  11  avait  sauv^  la  vie. 
Alvarado  fut  charge  de  les  conduire  h 
la  Vera-Cruz ,  et  d^.  pr^ider  h  leur  em- 
l)arquement.  Apr^  ieur  depart ,  Cor- 
tte  se  vit  encore  k  la  t^te  de  cinq  cent 
cinquante  hommes  dMufanterie ,  dont 

3uatre«vingt8  arm^s  de  mousquets  ou 
'arquebuses,  et  de  quarante  eava- 
Hers.  II  avalt  neuf  pieces  de  campagne 
et  une  abondante  quantity  de  muni- 
tions. C'est  avec  cette  petite  troupe  et 
dix  milte  Tlascalans  et  Indiens  auxi- 
liaires  que  Cortes  se  mil  en  marche 
pour  Mexico  le  28  d^embre  1520 ,  six 
mois  apres  sa  fatale  retraite ,  empress^ 
qu*il  6tait  d'en  effacer  le  souvenir  par 
un  grand  triomphe,  etde  donner  dans 
le  nouveau  monde  un  riche  empire  b 
BO  patrie. 

Mexico  ^alt  alors  dans  un  ^tat  de 
defense  respectable ;  et ,  pour  en  rendre 
les  approches  difficiles ,  toute  la  science 
strat^gique  des  Indiens  avait  itt6  mise 
h  contrioution.  Dans  leur  jeune  roi  ,* 
les  habitants  mettaient  une  confiance 
enti^re;  lui  ne  se  montrait  pas  au-des- 
sous  des  graves  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvait  plac^.  Ce  fut 
au  milieu  des  travaux  multiplies  aux- 
quels  il  se  livrait  pour  le  safut  de  son 
peuple ,  qu*il  tomba  victime  d'un  fl^au 
Jusqu'alors  inconnu  aux  Am^ricams, 
de  la  petite  v^role ,  importee  par  un 
esclave  maure  venu  avec  les  soldats  de 
Narvaez.  L'invasion  de  oette  terrible 
maladie  avait  eu  lieu  par  les  Etats  de 
Chempoalla  et  deTlascala;  elley  avait 
fait  de  grands  ravages  avant  de  passer 
sur  les  terres  des  Mexicains.  Cortes 
avait  eu  h  d^plorer  la  mort  de  son 
vieux  et  Od^le  ami  le  prince  Maxixcat- 
zin ;  d'autres  grands  personnages 
avaient  ^galement  succomm;  on  comp- 
tait  dans  le  peuple  les  victimes  par 
milliers.  Ceux  qui  ^chappaient  res- 
taient  un  objet  u'borreur  pour  leurs 
compatriotes ,  tant  les  traces  laiss^es 
sur  leurs   visages   les   d6Gguraient. 


C'etait  une  triste  nouveaot^  h  laquelle 
les  yeux  ne  pouvaient  s*habituer.  L'6- 
pideinie  ne  rut  pas  rooins  meurtriere 
dans  la  grande  viile  de  Mexico;  et  Ton 
n*y  fut  distrait  de  cette  calamit^ 
que  par  Telection  d'un  nouveau  roi. 
Quauhtemotzin ,  jeune  homme  de 
vmgt-cinq  ans ,  plein  de  talents  et  de 
courage,  fut  choisi  pour  succeder  a 
son  oncle.  Beaucoup  moins  verse  que 
lui  dans  les  clioses  de  la  guerre,  il 
crut  devoir  continuer  ses  dispositions 
militaires  et  prendre  sa  politique  pour 
regie  de  conduite.  La  Providence  le 
destinait  h  une  bien  rude  epreuve.  II 
devait  Stre  temoin  de  la  lon^ue  agonic 
de  son  pays,  et  clore  la  liste  de  ses 
rois. 

Cortes ,  apres  avoir  pass^  la  revue 
de  tout  son  monde,  et  public  divers 
reglements  pour  assurer  le  respect  des 
persohnes  et  des  proprietes ,  s'avan^a 
sur  les  terres  des  Mexicains ;  il  entra 
dans  Texcuco  le  dernier  jour  de  Tan- 
n^.  Quelques  nobles  venus  aundevant 
de  lui  le  conduisirent  au  palais  royal , 
ou  tous  les  Espagnols  trouv^rent  place. 
Le  roi ,  qui  s  etait  cach6 ,  se  sauva  la 
nuit  h  Mexico,  suivi  d'un  tres-grand 
nombre  de  ses  sujets,  au  grand  deplaisir 
du  general  qui  voulaits'en  servircomme 
d^un  instrument.  Mais  il  troava  bien- 
tdt  Toccasion  de  le  remplacer  d'une 
maniere  beaucoup  plus  utile  h  ses  des- 
seins.  Lorsque  les  Espa^^nols  entrerent 
pour  la  premiere  fois  a  Texcuco ,  un 
jeune  prince  de  la  famille  royale, 
nonun^  IxtlilxochitI ,  se  d^lara  pour 
eux ,  et  leur  ofTrit  m^me  Tarmee  qu'il 
commandait.  Malgr^  son  bon  vouloir, 
ils  se  saisirent  de  lui ,  le  retinrent  k 
Mexico  pendant  leur  s^jour  dans  cette 
ville ,  et  Temmenerent  avec  eux  h  Tiaa- 
cala  lors  de  leur  retraite ;  il  comptait 
beaucoup  de  partisans  parmi  les  chefs 
de  son  pays :  Cortes,  qui  s'en  aper^ut, 
le  fit  venir  en  toute  hMe ,  et  le  pr^* 
senta  a  la  noblesse.  Son  elevation  au 
tr6ue  ne  fut  point  contestee.  Lui,  vi« 
vant  depuis  longtemps  avec  les  Espa- 
gnols ,  familiarise  avec  leurs  moeurs « 
leurs  usages ,  leur  langue ,  se  montra 
tout  devoue  a  leurs  inter^ts.  Ii  parvint 
a  leur  concilier  Taffection  des  grandes 
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fonilles  de  son  ro]^aQiiie,  et  leur  ren- 
ditd*6clataDts  services  pendant  le  siege 
de  Mexico.  Cetteville  prise  et  d^truite, 
il  lear  foumit  un  grand  nombre  d'ar- 
diitectes ,  de  macons ,  d*ouvriers  pour 
la  rebicir.  Cortes' choisitTexcuco  pour 
son  quartier  general.  Cette  seconde 
ville  de  FAnahuac  etait  grande  et  forte, 
rempiie  d'habitations  spacieuses  et 
commodes ;  son  iieuple  etait  doux  et 
beaucoup  plus  civilise  qu'aucun  autre 
de  oes  contrees.  Son  voisinage  du  lac 
en  faisait  un  point  fort  important  pour 
la  construction  de  la  flottilie,  et  pour 
surveilier  en  mSme  tf  mps  les  roouve- 
inents  de  Tennenii  sons  avoir  rien  k 
redouter  de  ses  attaques. 

Pendant  qu*on  travaillait  h  TIascala 
a  r6unlr,  a  preparer  tous  les  bois  de 
construction,  Cortes,  dont  Tactivite 
ne  se  reposait  jamais ,  s'occupa  de  sou- 
mettre  le  pays  qui  entourait  les  lacs 
et  de  r^uire  Mexico  k  ses  propres 
forces.  On  le  vit,  soit  de  sa  personne, 
soft  par  ses  lieutenants,  attaquer  quel- 
ques  villes  importantes  du  littoral ,  et 
negocier  avec  plusieurs  petits  £tats 
jadis  ind^pendants ,  qui  portaient  avec 
impatience  le  joug  pesant  des  Azte- 
ques.  Trois  mois  ainsi  passes,  le  gene- 
ral apprit  que  les  materiaux  de  la  flot- 
tilie mient  pr^ts.  II  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  les  faire  venir.  Sandoval , 
oui  croissait  chaque  jour  dans  sa  con- 
nance  et  dans  I'estime  de  Tamiee ,  fut 
charge  de  la  difficile  mission  d'en  di- 
riger  le  transport  et'  de  les  escorter. 
Deux  cents  soldats  et  quihze  cavaliers 
I'aocompagnaient.  Quelques  partis  en- 
nemis  tenaient  la  canipagne  du  cdte 
de  TIascala;  il  les  fallait  effrayer  et 
punir  les  habitants  du  district  de  Zal- 
tepec ,  qui  avaient  surpris  et  massacre 
quarante  £spagnols  et  trois  cents  Tlas- 
caians  se  rendant  de  la  Vera -Cruz  a 
Mexico.  Sandoval  comment  par  cette 
execution,  qui  fut  d'autant  plus  ri^zou- 
reuse  qu'en  entrant  dans  le  chef-lieu 
de  ce  canton,  les  Espagnols  aperc^u- 
lent  les  idoles  du  temple  encore  toutes 
barbooiilees  du  sang  de  leurs  compa- 
triotes.  lis  virent  la   peau  de  deux 
figures  humaines  suspendue  h  Tautel , 
et  ceUe  de  quatre  chevaui  attachee  aux 


murailles.  Sur  ees  murailles  ils  lorent 
cette  m^lancolique  inscription  :  Ici 
Juan  Zuste  et  ses  infortuni6s  cama- 
rades  ont  ete  renfermes.  On  pense 
bien  qu'un  tel  spectacle. ne  permit  pas 
au  general  de  maltriser  la  colere  de  ses 
solaats ;  il  ne  pot  sauver  aue  des  fem- 
mes  et  des  enfants  qui  aemandaient 
grdce.  Cette  justice  miliiaire  faite, 
Sandoval  se  rendit  a  TIascala.  Tout 
6tait  dispose  pour  le  depart.  Huit  mille 
Indiens  portaient  les  bois  guards 
etdegrossis,  les  m^ts,  les  cordages, 
les  cables ,  les  voiles ,  les  ancres ,  enfin 
toute  la  flottilie  en  pieces  d^tacbees , 
les  munitions,  les  .vivres.  Sandoval 
disposa  le  convoi,  et  traca  I'ordre  de 
la  marche  avec  une  prudence  et  une 
babilete  fort  remar^uables  cbez  un 
homme  de  vingt-trois  ans.  II  avait  k 
sa  disposition  trente  mille  TIascalans 
commandos  par  un  des  chefs  de  la 
r^publique.  Le  convoi ,  pr6c^e  d*une 
forteavant-garde ,  flanque  de  nombreux 
d^tachements  disposes  en  ^claireurs, 
ch'eminait  lentement  dans  un  pays  ac- 
cidents ,  ou  pas  une  route  n'etait  ou- 
verte.  II  se  dSveloppait  sur  une  lon« 
gueur  de  six  milles.  Quelques  petits 
corps  se  montr^rent  au  lorn;  pas  un 
n'osa  Tattaquer.  II  entra  k  Texcuco  en 
aussi  bon  ordre  qu'il  6tait  sorti  de 
TIascala ,  aux  acclamations  des  Espa- 
gnols et  des  Indiens  bien  plus  surpris 
encore.  Cortes  etait  a\\6  au-devant  de 
Sandoval  pour  lui  faire  honneur.  II 
enibrassa  tous  les  principaux  chefs  des 
troupes  aliiSes ;  il  les  remercia  de  leur 
fidSlite.  En  ce  moment ,  le  cri  de  Cas- 
tille  et  TIascalj  pour  touioiirs !  partit 
de  tous  les  rangs  espagnols  et  indiens, 
et  se  confondit  longtemps  avec  le  bruit 
du  canon  et  des  instruments  de  guerre. 
Cort^  reprit  le  cours  de  ses  atta- 
ques contre  les  villes  mexicaines  du 
littoral.  Dans  cette  courte  et  brillante 
expedition ,  ou  trente  mille  TIascalans 
niarchaient  avec  lui,  Xaltocan,  qui 
s'Slevait  au  milieu  des  eaux,  fut  le 
thSdtre  d'une  lutte  acharn^.  L*entr6e 
de  TIacopan  fut  disputee  par  Fennemi 
avec  un  courage  digne  d  gn  meilleur 
sort.  Les  Espagnols  y  ^prou  virent 
une  perte  d'hommes  a  laquelle  ils  n'S- 
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talent  pas  aecouturn^.  La  grande  et 
populeuse  ville  de  Quauhnabuac,  de- 
iendue  par  une  forte  garnison,  par  le 
raviii  profond  qui  lui  servait  de  foss6 , 
fut  prise ,  grdce  h  l*audacieuse  adresse 
de  quelques  CastiUans  qui ,  proHtant 
de  deux  arbres  places  des  deux  c6t^ 
dn  ravin,  dont  les  cimes  indin^  for- 
inaient  oomme  un  pont  naturel ,  frau- 
cbirent  le  foss^  et  p^n^tr^rent  dans  la 
place.  Xocbimiico ,  sur  les  bords  du  lac 
de  Chaico,  c6lebre  par  ses  ties  flottantes, 
ses  jardins  de  fleurs ,  lit  p<11ir  un  mo- 
ment la  fortune  de  Cortes.  La ,  plus  de 
vingtmille  bommes,  port^s  dans  .deux 
mllle  canots,  vinrent,  pendant  plu- 
fiieurs  jours,  renouveler  le  combat. 
Dans  cette  iutte  acbarn^ ,  Cortes  eut 
un  clieval  tu^  sous  lui ;  quatre  Espa- 
gnols  furent  pris ,  et ,  comme  eux ,  ii 
allait  tomber  aux  mains  de  Tennemi , 
lorsqu'il  fut  delivr^par-unecolonne  de 
TIascalans.  Tons  les  nistoriens  de  cette 
grande  guerre  attestent  que  Cortes 
payait  de  sa  personne  comme  lin  sol- 
dat,  bien  qu'il  nMgnor^t  pas  qu*une 
forte  r^mpense  ^tait  promise  a  qui-le 

f>rendrait  vivant.  Cette  bravoure  fut 
a  seule  chose  qu'il  ne  put  jamais  mat- 
triser. 

Dans  le  temps  que  son  puissant  ge- 
nie preparait  la  destruction  du  Mexi- 
que ,  on  conspirait  contre  lui  dans  son 
camp.  Ce  n'etait  point  parmi  ses  an- 
ciens  compagnons  d'armes  qu'il  fallait 
chercher  les  coupables;  ils  se  trou- 
vaient  encore  dans  ce  qui  restait  des 
soldats  de  Narvaez.  Un  d'eux,  nomm^ 
Antonio  Yillafana ,  ^tait  h  la  t^te  de  la 
conspiration.  Cbez  lui  se  r^unissaient 
les  conjures  dont  il  avait  la  liste;  il 
s'agissait  d'assassiner  Cortes ,  Sando- 
val, Olid,  Alvarado,  Bernal  Diaz, 
etc. ,  etc. ,  etc. ,  et  de  reprendre  ensuite 
le  chemin  de  Cuba.  La  veille  du  jour 
designe  pour  Texecution  de  cet  infer^ 
nal  projet ,  un  des  complices  de  Yilla- 
fana se  rend  it  en  secret  aupres  du 
general ,  et  lui  d^couvrit  tout  le  com- 
piot.  Cortes ,  sans  perdre  une  minute , 
appelle  aupres  de  sa  personne  ceux 
qui ,  comme  lui ,  se  trouvaient  desi- 
gnes  au  fer  des  assassins.  II  se  rend 
a  leur  t^te  cbez  Yillafana ;  ii  le  fait  sai- 


sir,  il  lui  arrache  et  Faveu  de  son 
crime  et  la  liste  de  ses  complices ;  il  y 
voit  avec  douleur  des  noms  d'bommes 
qu*il  eroyait  lies  k  sa  fortune  par  la 
reconnaissance;  mais,  renfermant  eo 
lui  cette  triste  decouverte,  il  ne  veut 
pas  que  son  arm^ ,  ^ue  ses  allies  puis- 
sent  apprendre  qu'il  existe  tant  de 
trattres  autour  de  lui.  II  annonce  hau- 
tement  que  Yillafana  est  le  seul  cou- 
pable ,  et  sera  le  seul  puni.  Jug6  le  soir 
m^me ,  il  est  pendu  le  lendemain  a  la 
porte  de  sa  maison.  Cortes ,  dit  Ro- 
bertson ,  retira  de  c^t  ^v6nement  I'a- 
vantage  de  connattre  ses  v6ri tables 
ennemis  entre  les  Kspagnols,  et  de 
pouvoir  surveiller  leurs  dj^marcbes; 
tandis  qu'eux ,  persuades  que  les  de- 
tails de  la  conspiration  lui  ^taient  in- 
connus ,  s'effor<^ient  dedetourner  tous 
les  soupQons  en  redoublant  de  zele  et 
d'activite  pour  son  service.  Toutefois , 
il  ne  crut  devoir  donner  a  personne 
le  temps  de  r^fMcbir  dans  ri'naclion 
sur  un  pareil  ^v^nement;  il  se  bdta 
d'appeler  tous  les  interSts ,  toutes  les 
attentions  sur  la  grande  entreprise 
du  sie^e  de  Mexico. 

Huit  mille  ouvriers  du  royaume 
d'AcoIbuacan  avaient  6te  occupes  de- 
puis  cinquante  jours  a  creuser  un  ca- 
nal dedouze  pieds  de  profondeur,  etde 
deux  milles  oe long,  pour  conduire  les 
brigantins.de  Texcuco  dans  le  lac;  ce 
travail  termine,  Cortes  se  disposa  a 
lancer  sa  flottille  en  presence  de  toute 
I'armee.  Le  '2S  avril  1521,  Espagnols 
et  Indiens  se  rang^rent  en  bataille. 
Une  messe  solennelle  fut  celebr^, 
ou  tous  les  CastiUans  communierent. 
Puis  le  P.  Olmedo ,  dans  ses  ha- 
bits sacerdotaux,  s'avan^a  vers  les 
brigantins ,  les  b^nit ,  et  nomma  cha- 
cun  d*eux  a  son  entree  dans  les  eaux 
du  canal.  Parvenue  dans  le  lac ,  cette 
petite  flotte  mit  h  la  voile ;  tous  les 
yeux  fibers  sur  elle  la  regardaient 
comme  Tinstrument  d'une  victoire 
procbaine.  Un  TeDeum  chante  au  bruit 
du  canon  fut  suivi  d'ac/;lamations 
mille  fois  repetees,  qui  s'adressaient  k 
Cort^  deja  vainqueur  de  tant  d'obs- 
tacles.  Le  general  Gt  alors  la  revue  de 
ses  troupes  et  de  ses  munitions  de 
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goerre.  Grice  aux  renforts  qa*il  avait 
re^us ,  il  se  voyait  alors  a  la  tite  de 
quatre-vingt-six  cavaliers  et  de  huit 
cents  fantassins  espagnols.  On  peut 
evaluer  a  pres  de  cent  mi  lie  liommes 
ses  allies  indiens.  II  possedait  trois 
graodes  pieces  de  siege  en  fer  et  quinze 
petites  pieces  decam'pagne  en  bronze; 
les  boulets  et  les  baJles  ne  lui  ,man- 
quaient  pas;  sa  provision  de  pbudre 
ne  depassait  guere  un  inillier  de  livres. 
Tels  etaient  ses  forces  et  ses  moyens 
contre  Ja  puissante  Mexico ,  ou  pres  de 
deux  cent  mille  habitants,  guerriers, 
vieiilards,  femmes  et  enfants,  Etaient 
renfermes,  bien  resolus  a  s*ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  vjlle.  Le  si^ge 
de  oette  grande  capitale  est  le  plus 
important  ev^nement  de  Thistoire  du 
nouveau  monde,  depuis  T^poque  de  sa 
decouverte.  II  donne,  plus  que  tout 
autre  fait  militaire ,  la  mesure  de  Tc- 
nergique  desespoir  des  Azteques ,  d^- 
fendant  k  armes  inhales  et  pied  a  pied 
leurs  foyers  domestiques.  Plus  aue 
tout  autre  aussi ,  il  nous  montre  Tlia* 
Inlets  de  Cortes  parvenu  a  reunir  au- 
lour  de  son  drapeau  tant  de  peuplades, 
d^int^r^ts  si  divers «  de  mceurs  si  dif- 
ferentra,  employant  avec  art  ces  fa- 
milies aro^ricaines  a  renverserle  dernier 
boulevard  de  leur  ind^pendance ,  et  la 
moitie  de  Fempire  mexicain  a  mettre 
Tautre  aux  fers. 

Avant  d'entreprendre  cette  grande 
attaque ,  ie  general  espagnol  renouvela 
dans  Texcuco  Tordonnance  qu*il  avait 
deja  publiee  a  Tlascala ,  pour  le  main- 
tien  de  I'ordre  et  de  la  discipline.  Cest 
uoe  piece  curieuse  pour  le  temps ;  elle 
lionore  le  caractere  de  Cortes;  elle 
atteste  son  bumanite,  son  esprit  de 
justice.  11  disait  a  ses  soldats  espagnols 
et  allies :  >  Nul  d'entre  vous  ne  bias- 
phemera  le  nom  de  Dieu  et  de  la 
%ierge  Marie.  Nul  ne  se  prendra  de 
querelie  avec  son  camarade,  et  ne  por- 
tera  la  main  a  son  6p^e  pour  Ten  trap- 
per. Nul  ne  fera  violence  aux  femmes, 
sous  peine  de  mort.  Nul  ne  s^mparera 
de  la  propriety  d'autrui.  Nul  ne  punira 
un  Indien ,  a  moins  que  cet  Indien  ne 
soit  son  esclave.  Nul  ne  pillera  sa  mai- 
soo  9  k  moins  que  le  general  n'ait  per* 


rais  le  pillage.  Nul  Espagnol  n*en  usera 
mal  avec  un  allie  americain ,  niais  fera 
tout,  au  contraire,  pour  se  maintenir 
avec  lui  en  bonne  aniitie.  » 

Le  si^ge  de  Mexico  ne  ressembla 
I)oint  a  ceux  des  places  fortes  de  T Eu- 
rope au  commencement  du  seizieme 
sidcle.  La  tactique  europeenne  n'etait 
nullement  applicable  ici.  Point  de  rem- 
parts  bauts  et  epais ,  point  de  meur- 
trieres,  de  tours  cr^nelees,  de  don- 
jons, de  poiYts-levis.  Mais  une  grande 
viile  ouverte ,  une  vilie  couple  de  ca- 
naux ,  baignee  par  les  eaux  d'un  lac , 
et  ne  tenant  a  la  terre  ferme  que  par 
trois  longues  chauss6es.  Ses  moyens  de 
defense ,  a  elle ,  etaient  dans  sa  position 
presque  insulaire ,  daus  les  terrasses  de 
ses  maisons,dans  des  fosses  profonds, 
dans  des  barricades ,  et  surtout  dans 
une  immense  et  fanatique  population. 
D^ja ,  dans  la  nuit  triste  et  sanglante , 
nous  Tavons  vue  <;mployer  avec  bon^ 
heur  toutes  les  ressources  de  la  nature 
de  son  terrain.  Fidele  a  la  m^me  tac- 
tique, elle  se  borna,  dans  cette  cir- 
constance decisive,  k  T^tendre  sur  une 
plus  grande  ^helle.  Cortes  partagea 
609  arm^,  Espagnols  et  allies,  ea 
trois  corps  k  peu  pr^  ^aux ;  il  en  con- 
fia  le  commandement  a  ses  meilleurs 
lieutenants,  Alvarado,  Olid  et  Sando- 
val; il  fit  occuper  par  chacune  de  ses 
divisions  une  aes  grandes  villes  6lev^es 
en  t^te  des  trois  chauss^,  les  avenues 
de  la  capitale.  Ces  points  emportds  avec 
vigueur ,  les  assi6g^  se  virent  refou- 
l^s  dans  la  place  et  s^par^  de  la  terre 
ferme.  Une  autre  operation  prelimi- 
naire  leur  fut  plus  fa  tale  encore.  Le 
g6u6ral  espagnol  fit  rompre  les  aque- 
ducs  qui  oonduisaient  ^  Mexico  la  seule 
eau  douce  dont  on  y  fit  usage ;  entre- 
prise  bardie  que  les  assi^ges  ne  pu- 
rent  emp^her,  et  dont  le  succes  fut 
comme  le  prelude  des  calamites  qui 
ailaient  fondre  sur  eux. 

Le  30  mai ,  le  jour  de  la  F^te-Dieu , 
Cortes,  qui  s*etait  reserve  le  comman- 
dement des  brigantins  et  des  troupes 
Su'ils  portaient,  instruit  de  Tarrivee 
es  difterents  corps  aux  points  qu'ils 
etaient  charges  d'occuper,  commeoca 
Tattaque  du  c6te  des  lacs ;  sa^  flottille 
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se  iiiit  en  ligne ;  mais  h  peine  I'ennemi 
Fedt-il  apercue,  que  des  niilliers  de 
canots  vinrent  a  sa  rencontre,  et, 
conGants  dans  leur  nombre ,  manoeu- 
vrerent  pour  Tentourer,  Ini  couper 
toute  retjraite  et  Taborder.  Un  calme 
plat  les  favorisait.  La  position  de  Cor- 
tes ,  qui  semblait  enchain^  sur  le  lac 
au  milieu  d'ennemis  cent  fois  plus  nom- 
breux  que  lui ,  devenait  de  plus  en  plus 
critique ,  lorsqu*une  forte  brise ,  s  i6Ie- 
vant  tout  a  coup ,  permit  aux  Espagnois 
de  d^ployer  leurs  voiles  et  de  passer 
sur  le  corps  des  fr^les  embarcations 
qu'ils   avaient  devant  eux.   La  plu- 

f)art  des  canots  mexicains  furent  cou- 
6s,  le  reste  prit  la  fuite,  poursuivi 
par  les  Espagnois  qui  Orent ,  dans  cette 
journ^,  un  affreux  carnage  de  leurs 
malheureux  adversaires.  A  partir  de 
ce  moment,  la  possession  du  lac  ne 
leur  fut  plus  disputee ;  ils  rest^rent  les 
mattres  de  se  porter  sur  presque  tous 
les  poirits,  de  g^ner  les  communiea- 
tions  de  la  ville  assiegee,  et  de  secon- 
der les  attaques  de  leurs  troupes  de 
terre.  Un  mois  durant,  elles  se  renou- 
vel^rent  partiellement  contre  la  grande 
cit6  avec  des  chances  diverses.Lejour, 
les  Espagnois  pen6traient  dans  son  en- 
ceinte apres  une  lutte  acharnee.  lis 
s'emparaient  des  ponts ,  ils  comblaient 
les  fosses ,  ils  brdlaient  les  maisons , 
ils  tuaient  un  grand  nombre  d'enne- 
mis ;  et  puis ,  avec  la  nuit ,  les  Mexi- 
cains revenaient  h  la  charge ,  ils  for- 
caient  les  assai Hants  h  la  retraite ,  ils 
elevaient  de  nouveaux  retranchements 
et  creusaient  de  nouveaux  fosses.  Bien 
qu'un  quartier  de  la  ville  fdt  reduit  en 
cendres,  les  Espagnois  n*avaient  en- 
core pu  r^ussir  a  s'etablir  sur  aucun 
point.  L'arm^e ,  fatiguee  de  ces  tenta- 
tives  infructueuses ,  de  ces  boucheries 
sans  resultat,  d^sirait  d'en  finir  par 
un  coup  de  main.  Cortes  convoqua  son 
conseil.  La  fut  agitee  la  question  de 
savoir  s*il  fallait  continuer  le  systeme 
des  attaques  partielles,  allant'pied  a 
pied,  ct  d6truisant  a  mesure  qu'on 
occupait,  ou  si  les  trois  divisions  et 
la  flottille  devaient  s'avancer  simulta- 
D^ment,  en  prenantle  centre  delaville, 
la  grande  place  du  marche ,  pour  point 


de  reunion  de  tous  les  efforts  combi- 
nes. Le  premier  plan  avaitpour  lui 
auelques  vieux  militaires  dont  la  pru- 
aence  ^galait  le  courage.  Mais  Cortes , 
qui  voulait,  autant  que  possible,  con- 
server  iMexico  intact,  le  destinant  k 
devenir  la  capitale  de  cette  partie  de 
TAm^rique,  opinait  pour  un  assaut 
e^n^ral ;  son  avis ,  appuy^  par  tous 
les  jeunes  officiers ,  Temporta. 

Le  matin,  la  messe  entendue,  et 
chacun  ayant  reooromande  son  dme  a 
Dieu ,  toutes  les  divisions  marcherent 
contre  Tennemi ,  qui  faisait  face  de 
tous  c&iis.  La  colonne,  commandee 
par  Cortes  en  personne,  6t  d*abord 
merveilles.  Rien  ne  lui  r^istait;  tan- 
t6t  les  Mexicains  s*arrdtaient  un  mo- 
ment pour  combattre^  et  tant6t,  comine 
des  hommes  qui  ne  voient  de  salut  que 
dans  la  fuite,  ils  Idchaient  pied.  Ils 
mettaient  tant  de  naturel  dans  cette 
manoeuvre,  qu'on  ne  voyait  en  eux 
que  des  fuyards  apr^  la  victoire.  Cor- 
tes et  ses  gens  les  poursuivaient  sans 
mis^ricorde,  et  ne  s'inquietaient  nul- 
lement  de  combler  les  foss^  a  mesure 
qu'ils  avanc^ient.  Ayant  d^passe  le 
point  le  plus  ^troit  et  le  plus  fan- 
geux  de  la  chauss^ ,  la  scene  change 
tout  a  coup ;  les  Mexicains  s'arr^teiit 
et  font  bonne  contenance ,  tandis  que 
leurs  canots  charges  d'hommes,  caches 
par  des  palissades ,  s'avancent  h  force 
de  rames  et  bordent  en  un  instant  les 
deux  cdtes  de  la  route ,  couvrant  de 
leurs  fleches  et  attaquant  cor(»  a 
corps  les  Espagnois  prisen  flanc.  Bien- 
tdt  accables  par  le  nombre  et  culbut<^ 
dans  les  fosses ,  le  d^sordre  le  plus 
complet  se  mit  parmi  les  hommes  de 
Cortes ;  iui-m^me  fut  saisi  par  six  chefs 
mexicains,  qui,  jaloux  de  le  faire  pri- 
sonnier,  I'entratnaient  en  le  preservant 
de  toute  blessure,  comme  une  victime 
qu'ils  voulaient  offrir  vivante  a  leur 
dieu.  Delivr^  par  le  d6vouement  de 
trois  de  ses  gens  qui  se  sacrifierent 
pour  lui,  il  ^happa  encore  une  fois, 
tandis  que  son  fiddle  majordome, 
Christoval  de  Guzman ,  qui  lui  ceda 
son  propre  cheval,  tomba  vivant  aux 
mains  des  Mexicains  et  alia  mburir 
sous  le  couteau  du  grand  pr^tre.  La 
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dimion    d^Alvarado  n'eut   pas  nne 
mdlleure  fortune ;  Fennenii ,  voulant 
lui  faire  connattre  le  sucoes  qu*il  ve- 
nail  d^obtenir,  jeta  dans  ses  rangs  les 
tlin  saiiglantes  de  auelques  Espagnols 
en  criant  que  le  ineme  sort  le9  atten- 
dait.  A  c^tte  vue ,  les  Indiens  allies 
prirent  la  fuite ;  les  Castillans,  aban- 
doniM^  k  eux*m^mes,  furent  saisis  corps 
k  corps  et  forces  h  une  retraite  pr^ci- 
pit^.  «  Tahdis  queTennemi  nous  pour- 
suiYartf  dit  Bemal  Diaz,  nous'enten- 
dions   le  bruit  des    timbales  et  le 
terrible  son  delatrompettequi,  du  haut 
du  grand  temple  du  aieu  de  la  guerre, 
appelaient  tous  les  Mexicains  aux  ar- 
mes.  Cette  lugubre  et  ^latante  musi- 
mie^qu'on  ne  peut  comparer  ^u'a  celle 
de  Tenfer,  s*entendait  a  trois  lieues  5  la 
ronde.  Elle  annoncait  qu'en  oe  mo- 
ment on  allait  sacriner  nos  fnfortun^ 
caroarades    prisonniers.    Ayant    fait 
halte,  nous  les  vfmes  entratnes  sur  la 
plate-forme  du  temple,  la  t^te  char- 
gee  de  plumes  et  forces  de  danser  de- 
rant  la   hideuse   idole   avant  d'etre 
6corg^  sur  la  pierre.  Cette  vue  nous 
gla^  d*horreur.  Mais  en  ce  moment 
nous  edmes  nos  propres  vies  h  d^fen- 
dre,  car  Tennemi  nous  pressait  avec 
one  fureur  telle,  que  je  ne  puis  la  d^- 
crire.  C'est  a  la  seufe  protection  de 
Dieu  que  nous  dQmes  notre  retour 
dans  nos  quartiers.  «  La  division  de 
Sandoval  n'^prouva  pas  moins  de  re- 
sistance ;  ses  pertes  furent  erandes 
aussi,  mats  moindres  que  celles  oes  deux 
autres.  Lorsqu'elle  Tut  rentree  dans 
ses  anciennes  positions,  et  en  sdrete, 
Sandoval  monta  a  cheval  et  vint  trou- 
ver  Cortes.  «Mon  fits,  lui  dit  le  gene- 
ral les  larmes  aux  yeux ,  c'est  h  cause 
de  mes  p^b^  qu'un  si  grand  malheur 
m'est  arrive;  mais  la  faute  en  est  au 
trader  Aiderete  qui  a  neglig6  d'exe- 
cutermes  ordresennecombiantpasles 
losses  h  mesure  que  nous  avancions.  » 
Cc  qu'entendant ,  Aiderete  se  r^ria, 
•    .  protestant  que  Cortes  n'avalt  jamais 
donne  un  pareil  ordre,  et  Taccusant  k 
son  tour  d'avoir  manqu6  de  prudence  en 
marclKiDt  en  avant  sans  retraite  assu- 
rte.  Ces  recriminations  n'ailerent  pas 
plus  loin,  la  politique  les  fit  taire,  mais 


Cortes  n'en  fut  pas  moins  blflm^  de 
presque  toute  Tarmee.  Cette  d^faite , 
ou  soixante  Espagnols  furent  tu^s  ou 
pris ,  oil  mille  alli^  resterent  sur  le 
champ  de  bataille ,  oil  Ton  perdit  des 
dievaux,  des  canots,  des  armes  et  une 

Ki^ce  de  canon ,  releva  le  courage  des 
lexicains  et  d^moralisa  les  troupes 
de  Cort^ ,  et  les  alli^  surtout  {*).  La 

(*)  Yoici  oomment  la  relation  de  la  eon- 
ouAte  par  Plndten  IxtliUocliitI  rend  compte 
de  octte  joum^  Nous  donmons  oette  yer- 
sion  moins  pour  le  fait  principal  que  pour 
certains  details  qui  prourent  Jusqu'il  Tevi- 
dence  la  part  tres-importaote  que  les  allies 
de  Cortes  prirent  a  cette  guerre.  «  Ler  jour 
Tenu ,  Cortes  divisa  son  arraee  en  trois  corps. 
Cclui  d' Aiderete,  le  tresorier,  se  ooniposait 
de  60  Espagnols,  dont  8  cavaliers,  et  20,000 
Acolhues.  U  ^tait  charg^  d'abatire  les  mai- 
sons  etde  combler  les  fosses.  Alvarado  avait 
sous  ses  ordres  80  Espagnols  et  ia,ooo  allies 
et  une  batterie  de  deux  pieces  de  canons. 
Cort^  avec  100  Espagnols  et  8000  Indiens, 
oommandes  parlxtulxochitl,  devait  s*avan- 
oer  parla  pnncipalerue.Lesucc^  fut  grand 
d*abord,  on  tua  beaucoup  de  Mexicains,  on 
s'empara  de  plusienrs  quartiers  jusqu*a  la 
grande  place;  on  n'epargnait  personne,  si 
bicn  qu  on  crutque  ce  jour-la  Mexico  serait 
pris.  Le  corps  du  tresorier  poussa  jusqu*ji 
Tlatelolco ,  mais  il  fit  la  faute  d'abandonner 
un  pont  sans  avoir  comble  le  canal  ou  fosse. 
Cortes  passa  ce  mauvais  pas  pendant  que 
les  Indiens  d*IxtIi!xocbitl  couvraientsamar< 
che.  Mais  bientol  la  chance  touma.  Le  tre- 
sorier tomba  dans  une  embuscade  ok  une 
bonne  nartie  de  son  monde  trouva  la  mort. 
L'etcndard  royal  fut  pris  ainsi  que  40  Es- 

Eagnols.  Cette  deroute  deterroina  Cortes  k 
attre  en  retraite.  II  se  vit  oblige  de  par- 
ser le  canal  a  la  nage.  En  ce  moment  un 
cbef  mexicaiD,  qui  Tavait  aUeint,  s'appr^ 
tait  a  lui  couper  la  t6te;  mais  Ixtlilxocbitl 
survint  et  sa  bonne  epee  coupa  en  deux 
le  Mexicain.  Ce  fait  d'armes  fut  attri- 
bue  faussement  k  un  Espagnol,  et  on  le 
trouve  ainsi  represente  sur  un  bas>relief  de 
la  })orte  de  reglise  de  Saint-Jacques  de  Tla- 
telolco. Conime  il  rdndait  ce  bon  service  i 
Cortes ,  le  prince  de  Texcuco  re^ut  une 
pierre  a  Toreille  gauche,  qui  manqua  de  lui 
fetidrc  la  tete.  II  prit  un  peu  de  terre  et  Tin- 
troduisit  dans  sa  blessure ,  puis  il  se  mit  tout 
nu ,  tenant  d^une  main  sou  boucUer  et  do 
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nouvelle  s*en  r^pandit  dans  cette  par- 
tie  de  TAnahuac  la  plus  rapprochee  de 
Mexico ,  par  des  einissaires  de  Qua- 
uhteniotzin  porteiirs  de  t^tes  espaguo- 
les  comme  temoignages  de  la  victoire. 
lis  annoncaient  que  les  dieux ,  satis- 
faits  par  le  sang  des  prisonniers  im- 
mol6s ,  avaient  promts  que  sous  huit 
jours  tous  les  Kspagnols  seraient 
an^ntis.  Cette  prophetic  trouva 
creance  parmi  les  superstitieux  In- 
diens.  Ceux  qui  etaient  rest^s  neutres 
se  pr^parerent  a  combattre  pour 
Mexir>6.  Quelques  Tlascalans  m^me 
deserterent.Toutefois  la  plupart  d'en- 
tre  eux  et  leurs  chefs  demeurerent 
fldeles ,  et  le  prince  de  Texcuco  re&ta 
rami  le  plus  d^voue  des  Espagnols 
malheureux.  II  en  fut  ainsi  des  Oto- 
mies ,  qui ,  attaqu(6s  par  les  gens  de 
IMalinalco  ,  demand^rent  secours  a 
Cortes.  Maler6  sa  position  difficile,  il 
ne  leur  flt  faute;  un  de  ses  capital- 
nes  avec  deux  cents  hommes  de  pied 
alia  chdtier  les  montagnards.  Leurs 
voisins ,  les  Matlaltzincas  de  la  vallee 
de  Tolocan ,  furent  defaits  par  San- 

I'autre  sa  massue,  et  combatrit  corps  a 
corps  un  autre  clief  mexicaio.  Dans  cette 
liouvelle  afTaira  une  fleche  lui  traversa  le 
bras  droit ,  ce  qui  ne  I'emp^ha  pas  de  se 
mesurer  encore  avec  un  general  ennemi 
qui  Tavait  defie ,  et  de  Tolendre  mort  d'un 
scul  coup.  Apres  cette  troisieme  victoire, 
il  se  sentit  incapable  de  resister  plus  long- 
temps  a  la  douleur  que  lui  causait  la  flecbe 
restee  dans  son  bras,  et  faisant  un  grand 
effort  de  courage ,  il  Tarracha.  Ses  soldats 
panserenl  sa  blessure  et  lui  appliquereut 
certains  medicaments  qui  le  guerirent  en 
peu  de  lemps.  Sa  blessure  pansee,  il  alia 
rejoindre  Cortes,  et  tous  deux,  vigoureuse- 
ment  poursuivis  par  Tennemi ,  eurent  beau- 
coup  de  .peine  a  rentrer  dans  leur  camp.* 
Necroit-on  pas  lire  iri  une  page  des  vieux 
romans  cbevaleresques ,  ou  quelque  bis- 
toire  des  heros  scandinaves  au  moyen 
Age? 

Cette  relation  d'lxtlilxocbitl  donne  sur 
]*bistoire  de  la  conqu6te  du  Mexique  des 
details  qui  ne  se  (rouvent  ni  dans  les  leitres 
dp  Corles,  ni  dans  Gomara,  ni  dans  Cla- 
vigero.  Je  ne  parte  pas  de  Solis,  qui  n*a  que 
la  \alcur  d'un  pancgyriste  elegant. 


doval,  h  la  t^te  d'une  centaine  d*E8- 
pagnols  et  de  quelques  milliers  d'ln- 
dieos.  Ces  nations  vaincues  deman- 
derent  la  paix  et  offrirent  de  se  join- 
dre a  Cortes,  qui^accepta  leurs  ser- 
vices. Toutefois  il  ne  reprit  Toffensive 
qu'ajpres  avoir  laisse  passer  le  temps 
predit  par  les  oracles  mexicains  pour 
la  destruction  de  son  arm^e.  Cette 
inaction  politique  eut  pour  resultat  de 
convaincre  les  prStres  mexicains  d' im- 
posture aux  yeux  ro^mes  de  tous  les 
peuples  de  TAnahuac,  qui,  apres  avoir 
un  mstant  doute  de  la  fortune  du  ge- 
neral, revinrent  en  foule  sous  ses  dra- 
peaux.  Mexico  ne  coiupta  plus  un  seul 
allie. 

Instruit  par  Texperience ,  et  cedant 
aux  avis  du  chef  ae  Texcuco,  homme 
sage  et  prudent,  Cortes  changea  son 
systeme  d*attaque.  II  ne  procSla  nlus 
que  par  masses,  avec  une  grande  len- 
teur,  brdlant  ou  rasant  les  maisons,  et 
comblant  les  fosses  a  mesure  qu*il 
avancait.  Forces  de  se  replier,  les 
Mexicains ,  tout  en  se  defendant  avec 
courage,  voyaient  chaquejour  une  par- 
tie  de  leur  ville  tomber  aux  mains 
d*un  vainqueur  qui  ne  commettait  plus 
de  fautes,  qui  ne  hasardait  rien,  qui  ne 
s'engageait  qu'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection,  et  s'^tablissait  ensuite 
sur  le  terrain  conquis  de  maniere  k 
ne  pouvoir  plus  en  ^tre  delog^.  Les 
Espagnols  ne  se  contentaient  pas  de 
leurs  propres  amies,  ils  employaient 
celles  dont  les  Indiens  tiraient  si  boa 
parti,  ces  longues  piques  qui  leur  per- 
mettaient,  en  serrant  les  rangs,  a*at- 
tendre  Tennemi  sans  danger.  On  se 
battait  tou;s  les  jours,  et  tous  les  jours 
des  flots  de  sang  mexicain  rougissaient 
la  terre.  La  famine,  plus  terrible  en- 
core que  r^p^e  des  E^agnols,  faisait 
6prouver  toutes  ses  hbrreurs  aux  as- 
sieges;  ils  mouraient  par  milliers.  Les 
maladies  contagieuses,  autre  calamite 
de  la  guerre,  les  decimaient  encore; 
et  cepeudant  ils  rejetaient  avec  me- 
pris  les  propositions  de  paix  dont  Cor- 
t^  faisait  preceder  cliacune  de  ses  at- 
taques. 

Les  Espagnols  avan^t  toujours, 
les   trois  divisions  p^^trerent  enfio 
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ios<{u*^  la  grande  place,  au  centre  de 
la  ville.  Le  temple  du  dieu  de  la  guerre 
teit  alors  en  leur  pouvoir.  Gort^ 
monta  sur  la  plate-forme  de  ce  haut 
edifice,  et  conteinpla  de  ce  point  clev^ 
retendoe  de  sa  conqu^te  et  les  pro^r^ 
du  siese.  II  vit  que  des  liuit  quartiers 
dent  Mexico  se  composait,  un  seul 
restait  encore  a  prendre.  II  brilla  d*a- 
bord  le  temple  des  faux  dieux,  et  fit  de 
nouTdles  instances  aupres  des  assi^- 

Ses,  qui,  pour  toute  reponse,  jurerent 
e  p^ir  jusqu'au  dernier.  II  ne  restait 
done  plus  qu'ili  ex^cuter  le  terrible  ar- 
rit  de  la  Providence  centre  des  hom- 
ines que  rien  ne  pouvait  flechir,  qui 
repoussaient  comme  un  outrage  la 
clmence  du  vainqueur,  et  portaient 
le  d^lire  et  la  baroarie  jusqu'a  sacri- 
fier  a  leurs  dieux  les  Indiens  envoyes 
eomme  ambassftdeurs  pour  traiter  de 
la  paix  (*),  L'ordre  fut  donne  d*attaquer 
sur'  tous  les  points ,  sur  les  canaux , 
sur  le  lac,  daus  les  rues  et  sur  les  mu- 
railles.  En  quelques  heures,  quarante 
mille  hommes  furent  tues  ou  pris; 
quince  mille  malheureux  qui  venaient 
se  rendre  ftirent  impitovablement 
gorges.  Les  cocurs  etaient  brises  aux 
cris  dechirants  de  ces  pauvres  victi- 
Dies.  Les  Tlascalans  et  les  autres  na- 
tions enneniies  des  Azteaues  se  ven- 
Seaient  sur  elles  de  deux  siecles 
^outrages.  En  vain  Cortes  et  ses  Ks- 
pognols,  le  chef  de  Tezcuco  et  ses  sol- 
dats  essayerent-ils  d*arr^ter  le  car- 
nage, it  ne  cessa  qu^avec  la  nuit.  On 
remit  au  lendemain  a  s>mparer  de  ce 
qui  restait  de  la  place.  Dans  cette  der- 
ni^re  journee  du  drame,  les  IMexicains, 
trtstes  et  abattus ,  etaient  sur  les  ter- 
rass^  des  niaisons  attendant  la  mort. 
Les  enfants ,  les  vieillards  et  les  fcm- 
mes  pleuraient;  quelques  nobles  guer- 

(*)  Pnmi  ces  derniers  elait  un  oncle 
d'lxlinxoGhitl  au  sen'ice  des  Mexicains,  qui 
arait  ele  pris  dans  les  dernieres  joiirnees. 
Cortes  le  chargea  d'aller  trailer  de  la  paix ; 
le  maiheiiretix  s'y  refusa  d^abord  et  finit  par 
ae  rendre  aux  insfances  de  son  neveu.  Les 
gardes  le  laissereni  peneirer  aupres  du  roi; 
aais  il  n*eut  pas  plut6t  expose  Tobjet  de 
tanissioD,  qu*il  fut  saisi  et  immole  en  grande 
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riers  se  d^endaient  encore  sur  les 
plates-formes  des  palais  et  sur  les  cliaus- 
sees  pavees ,  d*ou  ils  se  precipitaient 
dans  les  (lots  plutot  que  die  se  rendre; 
d'autres,  echappant  a  la  mort,  s'etaient 
reunis  a  leur  roi  qu*entouraient  sa  fa- 
mille  et  quelques  officiers  de  sa  coinr* 
lis  le  dcterminerent  a  fuir  sur  des  ca- 
nots  tenus  en  reserve  dans  une  petite 
anse  du  lac,  du  cot^  de  Tlatelolco. 
Pour  masquer  une  fnite  tres-diflicile , 
on  avait  essaye  d*arr^ter  Cortes  par 
un  simulacre  de  negociations ;  mats 
cette  ruse  etait  trop  grossiere  pour 
tromper  rocil  du  vieux  guerrier.  Dans 
la  orevision  de  ce  mouvement,  il  avait 
ordonne  a  Sandoval,  qui  commandait 
les  brigautins,  de  bloquer  ce  |>etit  port 
d'embarquement,  et  de  ne  laisser  sor* 
tir  aucun  canot.  IMalcre  sa  vigilance, 
quelques-unes  de  ces  legeres  embarca- 
tions  etaient  parvenues  a  s*echapper. 
Sandoval  les  ayant  apercues  glissant 
rapidement  sur  les  eaux  du  lac  et  cher- 
chant  a  gagner  la  terre  opposes,  les 
fit  poursuivre  par  Garcia  Holguin,  un 
de  ses  capitaines ;  et  telle  fut  la  promp- 
titude de  ce  dernier,  quN^n  moins 
d'une  heure  il  se  vit  a  nortec  de  fii- 
sil  des  bateaux  ennemis.  un  Blexicain, 
son  prisonnier,  lui  desif^na  le  canot 
royal,  et  celui-ci  fut  a  Tmstant  serr6 
de  pres.  £n  ce  moment  les  rameurs 
s*arreterent ;  et  le  roi,  qui  d'al)ord 
avait  pris  son  bouclicr  et  sa  macana 
pour  combattre,  mis  en  ioue  par  les 
Espagnols,  doifia  Tordre  de  n*opposer 
aucune  resistance.  Holguin  sauta  dans 
le  bateau  Tepee  a  la  main;  aussiiot, 
un  jeune  homme  d^une  haute  stature 
et  de  Tair  le  plus  noble  s'avanca  vers 
lui,  et  lui  dit  avec  dignite  :  «  Je  suis 
Quauhtemotzin ,  le  souverain  de  I'A- 
nahuac ;  trahi  par  le  sort,  je  me  rends 
^  toi ;  ^pargne  les  insultes  a  la  reine 
et  a  mes  enfants,  et  n'epargne  pas 
moins  le  sang  de  mes  sujets ,  tu  n*as 
plus  rien  a  craindre  d>ux.  »  L*illu8- 
tre  prisonnier,  avec  sa  famiJle  et  sa 
suite,  conduit devant  Cortes,  ne  mon- 
tra  ni  la  ferocite  sombre  d*un  barliare, 
ni  Tabattement  d'un  suppliant.  L*Es« 

fmgnol,  de  son  cote,  lerecut  avec  tous 
es  egards  que  Too  doit  aux  grandeurs 
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ddchaes  :  «  G^n^ral,  )ui  A\t]e  monar- 

Se  fnexfieain ,  fai  ^it  pour  ma  d^- 
Me  et  eeHe  de  ine9  sujets  tout  ce 
que  me  prescrivait  I'honneur  de  ma 
oouronne  el  men  devoir  de  roi :  mes 
dteuK  Ri'^ntM  contraires,  je  suis  ton 
prifioiHiier,  fais  de  m<A  ce  que  tu  voa- 
•'dras.  «  Et,  portant  en  ce  moment  Ja 
nain  swr  le  poignard  de  Cort^,  il 
tjoota : «  Frappe-moi,  prends  cette  vte 
que  Je  regrette  de  n'avoir  pu  perdre 
Ml  defendant  mes  Btats.  » 

di^issapt  aux  ordres  de  leur  roi, 
tee   Mexieaina   cessment  t  l*instant 
mitne  de  oombattre.  lis  sortirent  de 
la  ville  sans  armes  ni  bagages,  et  Ton 
fut  ^tonn^  de  rimmense  quantity  d*ha- 
1>itent8  que  renfermait  encore  la  capi- 
tale  'Spres  un  si^^  si  long  et  si  meur- 
trier.   lis  eournrent   pendant   trois 
jouTO  les  routes  Toisines,  et  se  diss6- 
min^ent  eosuite  sur  tous  les  points 
de  Tempire  et  jusque  ehez  les  peuples 
▼oisins,  dont  les  moeurs,  la  religion  et 
les  habitudes  6taient  les  m^mes,  Tou- 
tefois,  plusieurs  milliers  d'entre  eax 
furent  retenas  par  les  vainqueurs  qui 
-fie  les  partag^rent  comme  esclaves. 
Cort^  en  fit  marquer  un  grand  nom- 
■fefe  avcc  un  ferdiaud,  qu'il  r&erva 
pour  d^biayer  la  viJIe  de  ses  d^om- 
Bres  et  traTailler  ensuite  h  la  rebdtir. 
Bemal  Diaz  compare  en  ce  moment 
le  triste  ^at  de  Mexico  h  celai  de  J^- 
ru^alem  apr^  lesi^ge  de  la  ciU  sainte. 
A  peine  un  dixieme  de  la  ville  etait-il 
deoout;  le  reste  ne  m'^sentait  qu'un 
¥asle  amas  de  mines  couvertes  de  ca- 
davres,  qu^un  immense  cbarnier,  dont 
Todeur  msupjK)rtab]e  chassait  vain- 
queurs et  vamcus.  II  perit  pendant 
les  sohante-quinze  jours  du siege  (les 
peintures  mexicaines  disent  quatre- 
vingts)  cent  Espagnols  tu^  surje 
ehamp  de  bataille  ou  sacrifi^s  dans  la 
erana  temple,  plusieurs  milliers  d'auxi- 
liaires,  et  suivant  Bernal  Diaz,  d'ac- 
eord  en  cela  avec  les  rdcits  des  indi- 
^hies,  cent  cinquante  milte  Mexicains 
ou  Azt^es ,  dont  le  tiers  mourut  de 
fiiim  ou  par  les  maladies. 

Fuyant  Thorrible  aspect  de  sa  eon* 

Site,  et  Fair  empesU^  qu'on  respirait 
DS  son  enceinte^  Cortes,  aprds  avoir 


laisse  quelques  CastUlans  pour  faire  la 
police  d^  cette  grande  ruine,  alia  s'^- 
tablir  h  Cuvoacau  ou  CoyobuBcan,  jp- 
lie  ville  h  rextr^mite  de  la  aiausse«, 
a  une  iieue  et  demie  de  Mexico.  La  il 
r^unft  tous  ses  allies,  et  partagea  avec 
eux  le  butin  fait  a  Mexico.  II  garda 
Tor  et  Tar^ent.  Les  nobles  indiens  eu- 
rent  les  pierreries,  les  plumes  aux  ri- 
ches coufeurs,  les  belles  ^toffes  et  les 
meubles  de  prix ;  Les  soldats,  les  man- 
teaux ,  les  armes  et  beaucoup  d'objets 
d*ameublement.  Cort^  comola  de  ca- 
resses toutes  ces  nations  am/6ricaine(, 
il  leur  garantit  la  liberty,  il  leur  pro- 
mit  des  terres,  il  les  cong^ia  «n  leur 
laissant  le  choix  de  s'^tablir  dans  sa 
nouvelle  villei  Les  populations  voisi- 
nes  des  lacs,  azteques  ou  aoolbues,  res- 
terent  h  sa  disposition;  il  les  employa 
dans  toutes  les  campagnes  suivantes 
et  s*en  servit  fort  utilement  pour  sou- 
mettre  le  reste  de.  TAnabuac.  £n  se 
rendant  chez  eux ,  les  Tlascalaos  pil- 
li^rent  la  belle  ville  de  Tezcuco  et  d^- 
truisfrent  une  partie  de  se&  ^iiices. 
II  paratt  que  la  politique  de  Cortes  ne 
fut  pas  etrangere  a  cette  barbaric; 
Tezcuco  etait  la  seconde  viUe  de  Tem- 
pire  etranciennecapitaled'unroyauDia 
jadis  rival  du  royaume  azteque.  Au- 
cune  trace  de  Pancienne  magnificence 
du  pays  ne  devait  rappeler  aux  indi- 
genes I'ind^pendance  qu'ils   allaieot 
perdre  pour  toujours,  car  au  vieil  Ana- 
huac  sans  exception  ^tait  r&erv^  le 
sort  de  Mexico.  Dans  les  joies  de  la 
prise  de  cette  derniere  cit^,  Cuyoacap 
uevint  le  s^jour  des  fStes  mondaines 
et  des  £§tes  religieuses.  Cortes  y  donna 
un  grand  diner  a  toute  son  arm<66. 
Comme  plusieurs  soldats  u'avaient  pu 
trouver  place  aux  tables  dr^nsees,  ily 
eut  tout  a  la  fois  confusion  et  orgie. 
Dernal  Diaz  fait  un  tableau  fort  pi- 
quant de  cette  fite  ou  le  scandale  ne 
manqua  pas.  Apr^  le  dtner ,  les  sol- 
dats et  les  ofSciers,  revitus  deleurs  ar- 
mures,  se  mirent  h  danser  avec  lea 
Mexicaines  presque  nues.Les  reverends 
pl^res  franciscains  se  formaliserent; 
Cortes  les  pria  de  chanter  une  messe 
en  musique  et  de  faire  quelques  ser» 
mons  sur  la  morale,  k  fa  suite  des* 


VEXIQtJlS. 


m 


oodtf  00  iNMrta  en  pioce$siaa  rimagis 
oe  la  Vierge.  Toutfe  FarnMse  assista  a 
oeCte  oMmonie  avec  ^raod  recueiiie- 
ment  et  devotion ;  le  frere  Bartbolome 
pr^cha,  puis,  au  bruit  d^  timbales, 
des  trooipettea  et  du  canon,  oo  rendit 
ffAces  a  Dieu  de  la  victoijre. 

D*autres  soins  vinrent  ensuite  oer 
ouper  les  vainqueurs.  Crovaot  que  de 
lioies  tr^son  etaient  ca<»es  sous  ies 
mines  de  Mexico,  ils  se  mireot  h  les 
fiwiller  et  ne  trouyerent  que  des  cada- 
TRS.  L'or  et  les  bijoux  raniass^  dans 
le  sac  de  cette  grande  vilie  ne  monta 
qu'a  350,000  Mus,  semme  bien  iofig- 
rieare  li  celie  qu'ils  avaient  partagte  la 
▼eiile  de  la  nuit  tfiste,  au  temps  de 
lenr premiere  retraile.  Les  murmures 

Crtireot  alors  de  toutes  les  bouches. 
i  tresorier  g^n^ral  Alderete,  parlant 
au  nam  de  Cbarles-Quint  et  r^laroant 
d'acUves  recherches,  se  montrait  le 
plus  irrit^.  Les  mto>ntents  le  prirent 
poor  lear  interprete ;  ils  soutenaient 
que  Coit^  8*entendait  avec  Quaubte- 
motzio,  et  le  g£n6ral ,  pour  ecbaj^er 
aux  suites  d'une  pareille  accusation  , 
se  rendit  coupable  d'un  crime  :  il  per* 
mit  qu'un  des  ofBciers  du  malheu* 
reax  prince  fttt  appK<}u^  h  la  ques- 
tion. On  Itti  briAa  les  pieds  h  petit  feu, 
afNT^s  les  avoir  frott^  d*i)uile.  La 
douleur  ne  lui  arraclia  aucun  aveu. 
Ses  bmirreaox,  bonteux,  Tabandonn^- 
?ent.  On  pretendit  one  le  tr^r  royal 
aTait  ^  jet^  dans  le  lac,  quelques  jours 
avant  la  fin  du  si^e;  on  I'y  chercfaa 
Tainement,  et  les  murmures  recom- 
meneerent  (*}.  Cortes,  pour  d^urner 

O  Von  De  soivoM  |Mt  ici  les  redts  espft- 
giiois,mais  la  relationde  Flndleii  hUitxocfaill 
qui  ne  fait  pas  menlion  dusupplicedeQnaub- 
tnaotziii.  Elle  parteseulenieal  d^un  offjcier  du 
roi  qui  eul  les  piedsbhiles  par  ordre  de  Cortes, 
ct  dioot  on  ne  put  obieuir  aucun  renseiene- 
iMDi.  D^aotres  Mexicaios,  interroges,  decU- 
rerent  que  les  tresors  de  la  couroime  avaient 
ele  jetes  dans  le  caoal  qui  senrait  d'ecoule- 
aeni  aox  eaux  du  lac,  ou  il  devenait  im- 
possible de  les  retronver.  Si  Ton  en  croit  la 
nlqie  relation ,  Corles  ne  se  borna  pas  k 
oet  aete  de  cruaut^ :  il  se  fit  payer  par  plu- 
sieors  nobles  mexicains  de  tres-fortes  som- 
mes  poor  avoir  ta  vie  saave  et  n*Alre  point 


rattentio9  et  oceuper  soa  moMe ,  fit 
partir  qu^ques  detachemepts  d'Espa^ 
gnols  accompagoes  dlndiens  de  Tez* 
cucb,  avec  mission  d^explorer  le  pays  » 
d*examiner  les  differeotes  lignes  da 
communicatiop ,  et  de  s'enquerir  sur- 
tout  des  mines  d'or  et  ^'argent.  Lui, 
tournant  les  yeux  sur  la  Mexico  (Ja 
Moctezuma  toute  en  ruines  ^  ouilne 
restait  pa$  deuxpierre^  oisemblies, 
fijt  d*abord  incertain  s^jl  reconstruirait 
cette  grande  capitate  sur  ie  site  qu'ella 
occupait.  II  s'y  determina  apres  mOre 
r^flexipn ,  et  de  Tavis  de  son  eonseil, 
parce  que ,  dit-il  dans  ses  lettres ,  la 
vilie  de  TemixtUan  ^tait  devenue  &&• 
lisbre,  que  sa  position  est  merveilJeuse, 
et  que  depuis  plusieurs  si^es  tout 
FAnabuac  la  considerait  comme  sa 
vilie  principale,  conune  le  dief-lieu  de 
I'empire  mexicain.  C'^tait  a  Test  de 
Tezoico  ou  sur  les  hauteurs  qu*elle  au- 
rait  dd  £tre  plac^e,  a  Tabri  des  inon- 
dations.  Citait  \k  que  Philippe  III 
donna  Tordre  de  la  transporter,  en 
1607.  Mais  aLors  la  nouvelle  Mexico 
^itd^ja  une  grande  et  belle  citi§,  dont 
on  ^valuait  les  maisons  h  106  millions 
de  francs.  On  ^araissait  ignorer  h  Ma- 
drid que  la  capitale  d*un  grand  £tat, 
eonstruite  depuis  quatre-vingt-huit 
ans,  n'est  pas  un  camp  volant  qi^'oni 
diange  a  volont^. 

La  vilie  de  Cort^ ,  commence  en 
1624,  s'eleva  rapidement  sur  les  66- 
bris  de  rancien  Tenochtitlan ,  mais 
plus  r^uliere  et  beaucoup  moins  ^n- 
due.  La  plupart  des  canaux  furent  com- 
Ues;  de  larges  rues  furent  tracees; 
on  adopta  toutes  les  dispositions  qui 
restrei^naient  Taction  des  eaux ,  et  de- 
vaient  taciliter  un  jour  la  reunion  h  la 
'  terre  ferme  de  la  nouvelle  cit^.  On  ne 
s'est  point  ecart^  par  la  suite  de  Ten- 
semble  du  plan  primltif ,  bien  que  la 
plupart  des  edifices  publics  et  parti- 
euliers,  bitis  alors  a  la  hite,  aient 
^  successivement  remplac^  par  des 
constructions  plus  solides,  plus  H& 

tortures.  Le  chef  de  Tezcuco ,  alK^  diss  Ei* 
pagnols ,  flit  m^me  oblige  de  racheter  acnk 
iehiSf  qui  avait  servi  dans  Tarmee  mexicaine 
et  aUail  ^tre  pendu, 
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gantes  et  plus  rdguli^res.  Gort^  se 
servitdeslndiens  pourr^ifler,  comme 
ii  les  avait  employes  h  detruire.  II 
donna  aux  nrincipaux  seigneurs  niexi- 
cains ,  au  nls  de  Moctezunia ,  au  g6- 
n^ral  en  chef  de  Qiiauhtemotzin ,  des 
rues  entieres  k  bdtir,  en  les  nommant 
chefs  de  ces  nouveaux  quartiers.  II  les 
interessa  h  tous  ses  projets,  et  d'an- 
ciens  ennemis  il  suten  faire  des  Chre- 
tiens dociles  et  des  sujets  souinis.  A  la 
vorix  de  ces  nobles  indisenes ,  vinrent 
8'<^tablir  dans  la  nouvelte  cit6  les  po- 
pulations Toisines ;  elles  obtinrent  des 
privities  et  la  faveur  d'un  exein|)- 
tion  d  impdt.  Le  nombre  des  habi- 
tants de  Mexico  s'^levait  deia  c^  plus 
de  trente  miile  dmes  h  la  fin  de  Tann^e 
1524.  Cortes  ne  negligea  aucune  me- 
sure  de  sdrete ;  il  separa  le  quartier 
des  Kspagnols  de  celui  des  indigenes 
par  un  large  canal.  II  fit  elever  au  mi- 
lieu des  eaiix  une  forteresse  oil  les  bri- 
ffantins  et  l*artillerie  se  trouvaient  jl 
rabri  d'un  coup  de  main ,  et  qui ,  do- 
minant la  ville ,  permettait ,  en  cas  de 
Edition,  dy  faire  la  loi.  Les  soins 
d'une  bonne  police  n^occuperent  pas 
moins  le  conquerant;  il  fit  proc^der  k 
Telection  des  alcades ,  desjuges  et  au- 
tres  officiers  publics  a  la  maniere  de 
TEspagne;  il  mstitua  un  conseii  d'ad- 
niinistration ;  il  publia  des  ordonnances 
s^veres  qui  garontissaient  la  security 
de  tous ;  il  fonda  des  hdpitaux ;  il  eta* 
blit  des  manufactures;  il  introduisit 
dans  le  pays  la  culture  de  la  canne  k 
Sucre,  ae  la  vigne,  du  mQrier,  et  de 
differentes  plantes  des  Antilles,  d'ou 
ii  fit  (6galement  venir  des  animaux  do- 
mestiques  qui  ne  setrouvaient  pas  dans 
la  Nouvelle-Espagne ;  il  monta  une  im- 
primerie  a  Mexjico ;  il  fit  battre  mon- 
naie  et  fondre  des  canons.  Lui  -  m^me 
nous  appreud  par  q^uel  moyen  il  par- 
vint  k  se  procurer,  a  cette  epoque ,  du 
salp^tre  et  du  soufre.  Mous  trouvons 
dans  une  de  ses  letlres  a  Charles- 
Quint,  Que  la  cime  du  Popocatepetl, 
le  grand  volcan  du  Mexique ,  fut  at- 
teinte,  en  1522,  parun  intr^pide  sol- 
dat,  Francisco  Montano.  Get  auda- 
deux  Castillan  entra  dans  le  cratere, 
oil  il  se  fit  descendre  k  une  profondeur 


desoixanteetdix  k  quatre-vingts  bras* 
ses.  II  y  recueillit  une  quantity  de 
soufre  sufQsante  pour  les  premiers  be- 
soins  de  I'arm^.  Cortes  n'a  pas  assez 
d'^loges  pour  une  si  courageuse  entre- 
prise,  que  personne  n'avait  os^  tenter 
avant  Montano.  Nous  remarquons,  vers 
la  m^me  epoque,  tous  les  efforts  du 

f6n^ral  pour  encourager  I'^mi^ration 
es  ties  au  profit  de  ra  Nouvelle  •  Es- 
pagne.  II  invita  les  Castilians  maries  it 
y  faire  venir  leurs  families.  Les  filles 
d^  Europ^ens  y  furent  recberch^s  avec 
empressement ,  et  firent  des  manages 
avantageux.  C^est  encore  dans  cette 
m^me  lettre  de  Cort^,  que  nous 
venons  de  citer,  qu'on  reconnatt  le 
grand  administrateur,  la  qu'il  se  mon- 
tre  en  avant  de  son  siecle  et  digne  de 
gouverner  les  terres  qu'il  avait  si  biea 
conouises.  Son  zele  religieux,  asse^ 
g^neralement  outr^,  nj  obscurdt 
mdme  pas  ses  idees.  S*il  reclame  de 
son  maltre  des  pr^tres  pour  convertir, 
il  le  prie  d*envoyer  des  religieux  au 
coeur  simple  et  droit,  a  la  parole  per- 
suasive ,  des  hommes  qui  sachent  por- 
ter le  poids  du  jour,  qui  pr^ent 
d^exemple  et  se  contentent  de  peu.  11 
demande  comme  une  grAce  qu  on  ne 
lui  envoie  point  de  chanoines  et  de  be- 
neficiers  y  et  voici  pourqupi :  «  Si  Votre 
Majeste,  dit-il,  nous  envoie  de  tds 
personnages ,  ils  s'occuperont  de  don- 
ner  a  leurs  creatures;  ils  acquerront 
des  majorats  pour  leurs  enfants,  et 
dissiperont  leurs  richesses  en  pompes 
vaines  et  scandaleuses.  Leur  vie  de- 
reglee  sera  peu  propre  a  convertir  des 
gens  qui  compareront  les  habitudes 
mondaines  des  dignitaires  eccl^iasti- 
ques  de  nos  jours  iivec  la  regularity 
et  Taust^rite  des  ministres  de  leurs 
idoles,  punissanlde  mort  ceux  d*entre 
eux  qui  tombent  dans  la  moindre 
faute.  Si  les  Indiens  savaient  gue  nous 
appelons  ministres  du  Dieu  vivant  des 
hommes  livres  a  tous  les  exci^^s,  h 
toutes  les  profanations,  ils  meprise- 
raient  a  coup  sQr  et  ces  pr^res  scan- 
daleux ,  et  la  religion  qu  ils  pr^tient. 
Eile  perdrait  a  leurs  yeux  sa  majesty 
divine,  et  leurs  esurits  repousseraient 
ee  qu'oD  voudrait  leur  faire  croire.  » 
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Cortks  soppliait  aussi  Charles-Quint 
de  ne  point  faire  passer  d'avocats  et  de 
^ens  de  loi  au  Mexique ,  de  crainte  d'y 
introduire  Tesprit  de  chicane  qu'on  n*y 
eonnaissait  pais ;  de  n*y  point  envoyer 
de  niedecins ,  parce  qu*iis  ne  connat* 
traient  rien  aux  maladies  du  pays ,  et 
ea  donneraient  peut-^tre  d'autres  en 
Toalant  traiter  ceiies-ci ;  enfin ,  d'en  de- 
fendre  I'entr^  aux  juifs  christianises, 
qui  sont,  en  general,  d*assez  mauvais 
croyants ,  et  pourraient  nuire  a  la  con- 
vei^ion  des  indigenes. 

£tait-ce  done  au  nulieu  d'une  paix 
profonde ,  fort  de  Tappui  d*un  gouver- 
nement  bienveiliant,  et  agissant  dans 
one  ^rande  tranquitliU  (Tesprit,  que 
Cortes  se  livrait  a  une  multitude  de 
creations  qui ,  seules ,  ^taient  de  nature 
k  OGCoper  la  vie  la  plus  active  ?  Non , 
oe  grand  homme  faisait  ces  choses  en 
m^noe  temps  qu'il  luttait  contre  les 
eombinaisons  de  Tintrigue,  contre 
rinfluence  de  son  puissant  ennemi 
FarcfaeT^qne  de  Burgos,  contre  les  de- 
fiances de  la  cour,  Fingratitude  du 
monarque ,  et  oue ,  FoDil  nx^  sur  tous 
les  points  de  rAnalmac,  ii  apaisait 
les  revoltes  des  Indiens,  ajoutait  de 
iKHiTeMes  provinces  h  ses  premieres 
eonq[t]^tes,  et  plantait  le  drapeau  de 
Castille  sur  les  bords  d*un  autre 
oc6an. 

A  la  noQvelle  de  la  chute  de  Mexico, 
les  grands  £tats  ind^pendants ,  qui  s'e- 
taient  maintenus  avec  tant  de  peine 
contre  les  forces  de'la  puissante  cit^, 
tremblereiit  d'avoir  a  lutter  contre  les 
tcrnblcs  etrangers  qui  Tavaient  ren- 
Ters6e.  Les  moins  ^loign^s  s'empres- 
serent  d'apaiser  le  vainqueur  par  une 
proropte  soumission.  Lie  roi  du  Me- 
choacan ,  le  plus  puissant  prince  apr^s 
Moctezuroa ,  fut  le  premier  a  lui  en- 
voyer des  ambassadeurs  (*).  Cortes  les 
gafda  plusieurs  jours ,  fit  manoeuvrer 
ses  troupes  devant  eux ,  et  leur  parla 
de  la  mer  du  Sud ,  sur  Texistence  de 

(*)  Le  sotiveniiii  du  Meclioacan  prenait 
le  litre  de  Cazonzi ,  c*est  a-dire  ehausse,  par 
oppositioD  aux  rois  vasisaux  de  Moclezuma, 
ti^i  eiaient  obliges  de  se  dechauuer  en  pa- 
atiiaiit  devant  lui. 


laquelle  il  avait  d^jik  quelques  notions. 
U  apprit  d'eux  qu*on  pouvait  y  par- 
venir  en  traversant  leurs  provinces. 
II  les  renvoya  charges  de  presents, 
dans  Tadmiration  de  sa  puissance,  et 
accompagn^s  de  deux  Espagnols,  de 
plusieurs  sei^eurs  indiens ,  et  de  quel- 
ques interpretes  qui  parlaient  le  mexi- 
cain  etTotomie;  ils  avaient  mission 
d'explorer  le  pavs,  de  s*enquerir  de 
ses  richesses  et  du  lieu  le  plus  propre 
It  y  fonder  une  grande  colonie.  A  leur 
retour,  ces  envov6s,  que  suivaient  le 
frere  du  roi  et  puis  de  mille  Indiens , 
dirent  a  Cortes :  «  Le  grand  royaume 
de  Mechoacan  est  admirable ;  on  dirait 
le  paradis  terrestre.  Sa  capitaie  est 
pres(]ue  aussi  magnifique  que  T^tait 
Mexico.  Un  lac  immense  (*) ,  aux  ri- 
vages  pittoresques ,  s^^tend  \  ses  pieds, 
et  reflechit  ses  grands  edifices.  Id 
Ton  pent  s'etablir  avec  la  certitude 
de  rencontrer  des  terres  fertiles,  des 
mines  d'or ,  et  le  ciimat  le  plus  doux 
et  le  plus  parfume. »  Ces  renseiene- 
meots  determinerent  Cortds  h  faire 
partir  Olid  avec  cent  hommes  de  pied 
et  quar^nte  chevaux  pour  s*assurer  de 
cette  belle  contree.  Cet  ofQcier  occupa 
la  ville  royale  sans  combattre;  et  puis, 
fldele  a  ses  instructions ,  il  passa  dans 
la  province  de  Colima ,  et  se  mit  ^  la 
recherche  de  la  mer  du  Sud. 

C'est  k  cette  expedition  qu*on  doit 
les  premieres  notions  etendues  du  Me- 
choacan ;  notions  que  Ton  trouve  reu- 
nies  dans  Herrera ,  et  que  nous  abr6« 
geons  (**). 

Le  Michuacan  ou  Mechoacan  qui  tire 
son  nom  d*un  esp^e  de  poisson  nomme 
michi  que  Ton^  trouve  en  abondance , 
s'^tendait  depuis  le  Rio  de  Zaeatula  jus- 
qu*au  port  de  la  Navidad ,  et  depuis  les 
montagnes  de  Xala  et  de  Colima  iusou^a 
la  riviere  de  Lerma  et  au  lac  oe  Cna- 
pala.  II  occupait  la  pente  occidentale 
de  la  cordiliere  d'Anahuac ,  entrecou- 
pee  de  collines  et  de  vall^  charmantes, 
offrant  a  Toeil  du  voyageur  le  rare  as- 

(*)  Le  lac  de  PaUquaro. 

(•*)  Voy.  Herrera.  Dec.  3 ,  lib.  3,  chap.  3, 
et  la  Rea  clironica  de  la  provlneia  dt  Mfi* 
chuacan,  Me&ioo,  1643 ,  4<>,  Ub.  1,  cap.  i8. 
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feet  9  sous  la  zone  torride,  de  vastes 
rairies  arros^es  de  ruisseaux.  Un  ciel 
pur  et  bleu  couvrait  cette  belle  contree , 
ou  vivait  ud  peuple  robuste,  brave , 
intelligent.  Sur  les  oordsdu  pittoresque 
lac  de  Patzquaro ,  s*61evalt  Tzintzont- 
zan,sacapitaIe,ouIaville  des  oiseaux 
au  plumage  ^clatant  (')  .Ce  peuple  appar- 
tenait  en  partiea  la  grande  ftmille  aztd- 
que.  II  d^scendait  oTune  de  ces  tribui 
acolbues,  qui,.seduite  par  la  douceuif 
du  climat  et  la  bont^  des  terres ,  s'y 
dtait  arr^tee  lors  de  la  grande  migra- 
tion des  bomme^  du  iNord.  II  avaii 
quitt^  son  nom  primitif  pour  prendre 
celui  de  Tarrasque,  nom  probaolement 
emprunte  de  quelque  peuplade  indi- 
gene ;  il  avait  e^alement  abandonne  la 
iangue  de  ses  peres  pour  adopter  celle 
de  sa  nouvelle  patrie.  Laborieux  et  s6-. 
dentaire,  ses  moeurs  s*adoucirent  par 
degres ;  fl  avait  fini  par  soumettre  plu- 
sieurs  petites  nations ,  et  se  composer 
un  grand  royaume  dont  Thistoire  est  h 
peu  pres  inconnue.  II  avait  aussi  bien 
proRte  que  les  Aztequesdel'ancienne  ci- 
vilisation deTAnahuacOnlecitait  pour 
sa  politique  adroite,  nour  la  sagesse 
de  ses  lois ,  pour  sou  numanit^ ,  pour 
son  genie  industrieux ,  pour  son  habi- 
lete  dans  Tart  de  composer  des  mo- 
saiques  en  plumes,  qu^on  regardait 
commedesmerveilles,etquisepayaient 
fort  cher.  Son  ^tat  social  rappelait 
celui  des  Mexicains;  ses  dieux  etaient 
aussi  les  monies;  mais  le  culte  au'il 
leur  rendait  etait  beaucoup  moins  oar- 
bare  :  les  sacriGces  humams  le  souii- 
lalent  moins  souvent.  Cbez  les  Tarras- 

3ues,  le  souverain  pontife  vivait  retire 
ans  un  temple  consacr6  au  premier 
des  dieux.  Chaque  annee ,  le  roi ,  suivi 
de  sa  cour,  allait  lui  rendre  visite,  et 
lui  offrir  h  genoux  de  riches  presents. 
Ce  jour-l^  seul ,  le  grand  pr^tre  se 
montrait  au  peuple;  le  feste  du  tem|)s' 
il  ne  sortait  pas  de  son  honorable  pri- 
son. On  remarquait ,  dans  les  c^r^mo- 

(*)  Tzintzontzan ,  que  les  Azteqties,  ha- 
bitants de  Tenochtitlan ,  nommereDt  Huit- 
zitzila  ,.ii*est  anjourd'bui  qu\in  pauTre  vil- 
lage indien  qui  a  couserve  le  litre  fastueux 
<)fi  cite. 


pies  religieusesde  Tancien  Mecboacan , 
un  eertain  c6t^  politique.  A  la  mort 
d^un  roi ,  par  exemple,  son  successeur 
d^signait  ceux  qui  devaient  le  servir 
dans  I'autre  monde ,  et  qu*on  immolait 
an  jour  de  ses  funerailles ;  le  choix 
tomoait  toujours  sur  quelques  hommes 
riches  ou  puissants  dont  on  redou- 
tait  rinflu6nce ,  et  dont  on  suspectaiC 
la  fid^lit6. 

Les  Tarrasques  et  les  Mexicains  vi- 
Taient  dans  un  ^tat  presque  continue! 
d*hostilit6s.  Jamais  les  rois  de  Tenoch- 
titlan n^avaient  pu  entamer  les  fron- 
tieres  de  leurs  voisins.  Les  Espagnols 
les  franchirent  sans  coup  ferir,  et 
s'avanc^rent  daAs  le  pays  sans  grande 
resistance.  Plus  tara,  il  leur  fallut, 
pour  s'dtablir  solidement ,  vaincre  les 
habitants  de  Colima  et  occuper  le  lit- 
toral maritime.  Ce  fut  Toeuvre  de  San- 
doval et  d*01id  r6unis. 

D*autfes  nations  de  TAnahuac  ne  se 
pr^terent  pas  aussi  facilement  h  la  do- 
mination des  Chretiens ;  et ,  du  nord 
au  sud ,  Cones  et  ses  lieutenants  eurent 
il  combattre.  Chaque  r^volte  vaincue 
permettait  de  faire  un  pas  de  plus 
dans  le  pays ;  et  Ton  finit  par  depasser 
les  limites  de  Tancien  royaun^ede  Moc- 
tezuma.  Sandoval,  charge  d*explorer 
les  pays  du  sud ,  qui  sont  arros^  par  le 
Guazacualco ,  triomphe  facilement  de 
Topposition  de  quelques  tribus  in- 
diennes.  Elles  disparaissent  ou  se  sou- 
mettent.  Le  fort  del  Espiritu  Santo 
s'^l^ve  pour  les  contenir  et  assurer, 
dans  ces  contr^es,  la  domination  des 
Espagnols.  Plusieurs  peuplades  mis- 
teques  et  zapot^ues ,  en  guerre  avec 
le  seigneur  de  Tutepec ,  les  appellent 
h  leur  secours ;  ils  y  marchent  sous  le 
commandement  d*AIvarado,  qui  les 
d^livre  de  leur  ennenii,  s'empare  de 
leurs  terres ,  laisse  garnison  dans  leurs 
Titles  murees ,  et  marche  a  la  conqu^te 
du  pays  de  Soconusco  et  du  royaume 
de  Guatemala.  Dans  ces  contrees  que 
les  Espagnols  parcourent  pour  la  pre- 
miere fois,  its  reconnaissent  Tein- 
preinte  d*une  antique  civilisation ;  ils 
ont  devant  les  yeux  des  palais  en  pierres 
de  taille,  des  villes  d'une  lieue  de  cir- 
cuit, entourees  de  murs  hauts,  epais,  ei 
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ordre  d*archifectur6  plus  ^i^aot  que 
eenx  de  Mexico.  Le  m^nt  spectaole, 
mais  pills  ifier?efl)eux  encore,  les  at- 
tend dans  le  royaame  de  GnafllUHila , 
dent  lis  traversent  Fextr^me  fronti^e 
pour  se  rendre  sur  les  cdtes  de  la  nier 
da  Sud.  Cest  1^  que  les  r^ards  de 
Gort^  se  portaient  curieusement,  et 

3Qe,  d*apra  les  ordfes  de  sa  coor^  ii 
eyait  tenter  des  dtouYertes.  U ,  il 
esp6rait  rencoi^trer  le  passage  d^jh 
cherch^  entre  FAtlaiytlque  et  Focean 
Padfique ,  cette  route  des  Indes  que 
les  premiers  d^eoutreurs  de  TAim* 
riqae  eurent  en  me.  Tel  ayait  dU  le 
bat  da  voyage  de  Yanez  Pinzon ,  de 
Jean  et  de  Sebastfen  Cabot,  de  Corte 
de  Real ,  de  Ponce  de  Uoxk.  La  certi* 
tude  que  le  continent  am^rieain  s'in* 
terposait  entre  TEurope  et  r  Asie  avait 
et^  aoquise  en  1513^  lorsque  Vasco 
Nognez  de  Balboa,  de  la  cime  des 
montagnes  de  Pancas,  dans  Fisthme 
de  Panama ,  apercot  le  grand  Oc^an. 
Cortes  ignorait  qu'un  passage  avait  M 
troQT^  au  sud  par  Maeellan  dans  Fan- 
nie pr^dklente;  loi  te  chercha  dans 
les  latitodes  de  la  Nonvel]e>£spagoe. 
Son  expddftion  du  Mechoacan  .conduit 
sit  on  de  ses  capitaines  k  Fembou* 
diore  de  la  rivi^e  de  Zacatula ;  Fex« 
pMition  d'Alvarado  le  fit  arriver  sur  h 
m^me  o6te  oocidentale,  entre  le  15*. 
et  le  16*  dtgf€  de  latitude  nord.  11 
dirigea  sur  Zacatula  tous  les  char« 
pentiers  de  Farm^ ,  et  y  fit  transporter 
de  la  V^ra-Cruz ,  k  travers  le  conti- 
nent, des  voiles,  ie$  cordages  et  du 
fer.  Deux  navires  f  fiirent  construfts 
pour  explorer  la  o6te  sur  laqnelle  Olid , 
par  ordre  de  Cortes,  fit  des  recherches 
sans  r^sultat. 

Nul  doote  que  ce  demfer  n'edt  don- 
ne,  des  la  seconde  ann^  de  la  conqul- 
te^  epoque  ou  nous  sommes  encore, 
plus  de  suite  h  Fexploration  du  grand 
Ocean,  s'il  ne  s*^tait  vu  forc^  de  se 
mettre  lui-ro^me  h  la  t^te  de  ses  trou- 
pa,  pour  diasser  du  pays  de  Panuco 
FEspagnol  Garay  qui  s  en  6tait  declare 
chef  ind^pendant.  Dans  cette  campa- 
gne,  Corns  n'eut  point  seulement  k 
Taincre  les  gens  de  Garay  qui  furent 


batcus,  iHiii  h  sMAet  am  InUgkm 
dans  un  pays  saatrage  (A  Jl  pentit  ma» 
qae  tens  ses  cberaox.  U  se  troorait  )k 
an  milleti  de  nattons  donf  k  dsracN 
tdre  iMl^pendittt  n'avait  juoam  pa 
supporter  le  joog  anixitain.  «  Lctf 
territoire ,  di^il ,  est  telletneot  coiipi 
de  ravins  el  rempti  de  moMagoes  ee*< 
carpto,  quHl  est  mlDneinwrtftiMiiiek 
Finftnterie.  J*v  ai  6mt  fois  esfey^ 
des  troupes  quf  n'ont  mi  kf^domptcr; 
leors  villes  sent  ionmk^  par  Is  aa^ 
ture  da  terrain.  Les  ludfleM  ooaiu^ 
tent  avee  deft  lances  de  vlngt^cinq  k 
trente  pieds,  dont  Fextrdmit^  eit  araite 
d*an  calllou  trinchant  el  polvta.  lis 
se  soni  toujours  vaiJlamment  d^feiH 
dos ;  ils  onf  souveot  fait  mi  Asauviis 
parti  aox  Espagnols  et  sont  la  ferredp 
des  provinces  voisines.  Ils  attaqo^M 
de  nuit,  et  mettent  a  feu  et  a  sang  daiNl- 
Fombre  et  le  sKenee,  les  villes  el  les 
villages.  »  Cortes  eombaM  plov  d'aoe 
fots  oes  terribles  Indiene,  qal  repr^ 
naient  les  amies  avssitAt  qoe  tes  Es* 
pagnols  s'^loignafent.  Une  fois  enfln  il' 
r^sotut  d*en  unfr  avec  eax ;  il  cbargea 
Sandoval  de  les  ponrsulvre  k  ootra«i« 
ce,  de  les  r6dutreen  eselacvage;  deiSiire 
marquer  d'on  fer  cfaaud  ses  prisoA^ 
niers ,  et  de  partager  h  ses  soldats  lei^ 
terres  des  vamcus.  Ceci  fut  extents  s 
Sandoval  d^passa  nK§me  lea  riguenri 
de  cette  vengeance.  Grdee  h  ton  artil* 
lerie  et  anx  Mexicains  qui  aidaienf 
maintenant  leurs  vainqueurs  k  ehMer 
leurs  anciens  tributaires ,  ees  peupladea 
iadJennes  succomb^rent.  Quatreeent^ 
d^  leurs  chefs  furent  saisTs  et  brdl6s 
vifis  en  presence  de  leurs  femmea  et  de 
leurs  enfants  :  action  barbare  que  le 
code  sanglant  des  repr6sailles  ne  pou* 
vait  m^me  pas  excuser. 

Cette  province  de  Panuco  h  pea  pr^ 
soumise ,  le  pays  d^Ybueras  (de  Hon* 
duras),oti  la  renomm6e  pla^it  de  ridiea 
mines  d*or,  tente  Fambition  de  Cot^ 
ths ;  c*est  au  jenne  Olid ,  Fiin  de  ses 
lieutenants  favoris,  qu*il  eonfie  Fhon- 
neur  de  planter  le  drapeau  de  Castille 
sur  cette  terre  ou  Faiele  mexicain  n'a- 
vait  pu  p^netrer.  Olid  toucha  h  la  Ha- 
vana poui^  prendre  des  provisions  eC 
des  cbevaux;  et  li»,  Velasquez,  daov 
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la  maifloa  duquel  il  avail  passe  son  en- 
fance,  fwrvint  k  le  rendre  infld^Ie  h 
son  general.  Olid ,  arrive  dans  le  pays 
qu'il  devait  conquerir,  en  prit  pos- 
session au  nom  du  gouverneur  do 
Cuba.  II  y  resta  huit  mois  sans  ^rire 
a  son  aeneral ,  qui ,  certain  de  sa  trahi- 
son,  ut  marclier  contre  iui  le  capi- 
taine  LasCasas ,  a  la  t^te  d'une  centaine 
d'£spagnols  et  de  queiques  milliers 
d*Inaiens.  Poursuivi  par  les  temp^tes 
et  sans  experience  de  la  c6te,  Las 
Casas  perdu  la  plupart  des  siens ,  et , 
Taincu,  tomba  au  pouvoir  d'Olid ;  mais, 
h  VMe  d'un  audacieux  coup  de  main , 
il  flnit  par  s'emparer  lui-m^me  de  ce 
dief  reuelle.  Olid ,  h  son  tour  prison- 
nier,  fut  juge  comme  traltre  et  deca- 
pit^  h  I>^aco ,  apres  avoir  vu  tous  ses 
partisans  ralli&  k  Vautorit^  de  Cor* 

tisn. 

Cependant  Cort^,  dans  une  pro« 
fonde  ianorance  de  ce  qui  se  passait , 
se  dedoe  a  ex^uter  en  personne  la 
conqu^te  du  Honduras ,  et  a  chercher 
sur  ses  rivages  un  passage  pour  pene- 
trer  dans  Tautre  oci^n.  II  venait  de 
recevoir  alors  Tannonce  oflicielle  de  sa 
nomination  de  gouverneur  et  de  ca- 
pitaine  general  de  la'  I^^ouvelle  -  Es- 
pagne ,  titre  qui  devait  bient6t  Iui 
etre  retire.  II  laisse  Mexico  toute  oc- 
cupee  a  s*agrandir,  a  se  couvrir  de 
palais  et  d'egiises ,  a  changer  ses  chau- 
mieres  en  maisons,  a  se  faire  belle, 
ridie,  elegante;  et  Iui  part  dans  tout 
le  pompeux  appareil  d'un  prince  sou- 
Terain.  Un  nombreux  ooinestique , 
officiers,  majordomes,  pages,  laquais, 
Taccompagne.Unecompagniedegardes 
fait  le  service  pres  de  sa  personne. 
Dona  Marina,  avec  les  feinmes  de  sa 
suite ,  est  du  voyage.  Sandoval  com- 
mande  la  division  espagnolc  forte  de 
queiques  centaines  d'nonimcs,  dont 
eent  cinquante  cavaliers;  trois  niille 
Mexicains  marchent  sous  les  ordres 
de  leurs  propres  chefs.  Cort^  n'avait 
pas  voulu  laisser  a  Mexico  Tinfortune 
roi  Quauhtemotzin ,  l*ancien  seigneur 

(*)  Od  trotive  dans  Bcriial  Diaz  tin  recit 
delaille  el  trcs-dramatique  de  la  defection 
d*01id  el  de  sa  fin  tragiquc. 


de  Tlacopan ,  et  queiques  autres  chefs ; 
il  les  tralnait  a  sa  suite.  Sa  mar- 
che ,  jusqu'au  chef'lieu  de  Guaza- 
cualcx),  ressembia  plus  a  une  marche 
royale  qu*a  une  expedition  militaire ; 
c'est  la  qu'il  re^ut  rhommage  de  tous 
les  chefs  de  la  province ,  r^unis  pour 
prater  serment  de  fidelite  au  roi  a'Es- 
pagne.  Parmi  ces  nobles  indiens  se 
trouvaient  le  fr^re  et  la  m^re  de  Ma- 
rina. Quel  fut  leur  effroi  lorsque, 
dans  la  ^rande  dame  favorite  de  Cor- 
tes, assise  a  cote  de  Iui,  ils  recon- 
nurent  la  pauvre  jeune  filie  qu'ils 
avaient  chassee  et  vendue.  Le  coeur  dc 
cette  belle  Americaine  n'^tait  fait  que 
pour  les  nobles  passions;  elle  accueiilit 
sa  vieille  mere  tremblante  comme  une 
fille  tendre ;  eile  la  punit  par  des  bien- 
faits,  et  fit  elever  son  frere  au  rang 
des  principaux  chefs  du  pays.  Tous 
deux  s*empresserent  d*embrasser  la 
religion  de  Marina ,  qui  repoussait  la 
vengeance  comme  un  crime,  et  faisait 
un  devoir  du  pardon  des  injures. 

La  campagne  du  Honduras  ne  fut 
pour  Cortes  qu*un  long  tissu  de  cata- 
mites. Nous  ne  le  suivrons  pas  au  mi- 
lieu des  vastes  prairies  inonddes,  des 
profonds  marecages  ou  les  chevaux 
enfon^aient  jusqu'au  poitrail,  dans  ces 
bourgs  deserts,  au  milieu  de  ces  peu- 
pladcs  energiques  qui  Iui  disputaient 
pied  h  pied  un  terrain  difficile.  Nous 
ne  rappellerons  pas  ces  mille  scenes  de 
carnage  et  de  patriotisme,  ces  tribus 
prdferant  la  mort  au  joug,  ces  pr^tres 
s*enfermant  dans  leurs  temples  et  s*y 
laissant  broiler  jusqu'au  dernier.  Ja- 
mais les  Espagnols  n'eurent  a  surmon- 
ter  plus  d'obstacles  :  la,  des  for^ts  ou 
le  pied  de  Thomme  n'avait  jamais  pe- 
netre;  la,  de  grandes  et  nombreuses 
rivieres  a  traverser,  sans  ponts,  sans 
radeaux ;  la  des  montagnes  h  pic,  cou- 
ples de  precipices  qu  il  fallait  faire 
gravir  aux  honmies,  aux  chevaux  ex- 
tenues  de  fatigue  et  mourants  de  faim, 
et  sur  le  sommet  desquelles  ils  ne  pou- 
vaient  se  soutenir,  taut  les  vents,  im- 
p^tueux  comme  le  cours  d'un  torrent, 
y  balayaient  vite  tout  ce  qu'ils  trou- 
vaient sur  leur  passage.  Ces  difficultes 
a  vaincre  se  renouvelerent  h  chaque 
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pendant  one  marche  de  qua- 
tre  cents  lieues.  Enfin,  le  capitaineg^ 
iK^ral  atteignit  ?^ito  dans  le  Honduras, 
od  il  retrouva  une  petite  colonie  d'Es- 

Kgnols  dans  un  pitoyable  ^tat.  Ce  fut 
ns  oette  campagne  pres  d'Izancanac, 
capitale  de  la  province  d'Acalan,  un  des 
trois  Jours  qui  pr^ederent  le  car^me 
de  1525,  que  Cort^  ternit  sa  gloire 
par  la  mort  de  Quauhtemotzin.  Ber- 
nal  Diaz ,  t6moin  oculaire  de  ce  tra- 
gique  ev6nement,  ya  nous  !e  raconter. 
« Ici ,  dit  le  vieux  et  v^ridique  soidat, 
fut  le  thedtre  de  la  mort  de  Tinfor* 
tan^  Guatemotzin ,  le  dernier  roi  in- 
digene des  Mexicains.  On  disait  que 
ee  prince  et  quelques  nobles  de  sa 
suite  avaient  forme  le  projet  d'assas- 
•iDer  les  Espagnols,  puis  de  retour- 
ner  i  Mexico  ou  ils  devaient  r6unir 
toutes  leurs  forces  et  attaquer  la  gar- 
nison.  Deux  nobles,  qui  avaient  com- 
mand)^ sous  Guatemotzin  pendant  le 
ai^e,  revelerent  ce  complot.  Aussi- 
tdt  que  CoTits  en  eut  connaissance , 
il  pnt  quelques  informations  aupres 
dfs  deux  denonciateurs.  II  paralt 
quits  lui  avou^rent  que,  nous  voyant 
fliarcber  sans  precaution,  malaxes, 
nito>otents  et  roourants  de  faim; 
qa^eux-mtoes  incertains  de  leur  des- 
tination et  s'attendant  h  perir  d'un 
jour  k  Fautre ,  ils  s*6taient  decides  a 
tenter  la  fortune  et  h  tomber  sur  nous 
au  passage  de  quelque  riviere,  se  con- 
flant  dans  leur  nombre  et  dans  leur 
courage.  Guatemotzin  nia  toute  par- 
ticipation k  ce  complot ,  dont  il  recon- 
not  seulement  avoir  oui  parler  vague- 
roent ,  sans  Tencourager,  ni  Tapprou- 
Ter.  Le  prince  deTacuba  (TIacopan) 
fit  la  m^me  declaration,  ainsi  que  deux 
aotres  chefs.  Cependant ,  sans  aucune 
autre  preuve,  Cortes  condamna  les 
malheureiix  princes  h  itre  pendus. 
Tout  ^ant  prepare  pour  Tex&ution , 
ib  furent  amends  sur  la  grand  e  place 
de  la  ville ,  accompagn6s  par  deux  r^- 
T^rends  Peres  qui  les  exhortaient. 
Mais,avant  d'etre  mis  h  mort,  le  roi 
se  tourna  vers  Cortes,  et  lui  dit: 
«  Malintzin ,  je  vois  maintenant  a  quoi 
devaient  aboutir  tes  fausses  paroles 
•t  promesses. -• .  •  ^  ma  mort.  Taurais  dd 


me  la  donner  de  mes  propres  mains 
dans  ma  ville  de  Mexico,  plutdt  qua 
de  mettre  ma  personne  en  ton  p|0u- 
voir.  Pourquoi  me  fais-tu  p^riraussi  in* 
justement?  Dieu  te  demandera  compte 
de  mon  sans ;  fesp^re  qu*il  te  punira. » 
Le  prince  de  TIacopan  ne  fit  que  dire 

au'il  6tait  heureux  de  mourir  k  cdtd 
e  son  souverain  I6ffitime.  Ainsi  finirent 
ces  deux  grands  nommes,  et  je  dots 
a|outer  ces  deux  bons  Chretiens ,  tr^- 
pieux  pour  des  Indiens.  J'eus  grande 
piti^de  Tun  et  de  Tautre,  les  ayant 
vus  en  si  belle  fortune  et  haute  posi- 
tion. Ils  furent  tres-bons  pour  moi 
pendant  notre  marche;  ils  m'ooligeaient 
souvent ,  et  me  donnaient  des  Indiens 
pour  aller  chercher  du  fourrase  pour 
mon  cheval.  Je  d^xlare  ici  qu'iis  souf- 
frirent  la  mort  sans  Tavoir  m^rit^ , 
et  que  leur  supplice  fut  une  grande  in- 
justice. Nous  en  jugedmes  tous  ainsi ; 
il  n'y  eut  parmi  nous  qu'une  opinion 
surcettecruelleet  inique  sentence  (*). » 
Voila  I'expression  d*un  soidat  franc  et 
loyal ,  d'un  homme  de  coeur  et  d'un 
hoipme.d'honneur.  II  p^se  sur  la  m^- 
moire  de  Cortes,  Cemeurtre  abomi- 
nable que  rien  ne  justifie.  Que  pouvaient 
ees  pnnces  d^trdn^  dans  les  forlts 
et  les  solitudes  du  Honduras ,  au  mi- 
lieu de  leurs  ge61iers  arm^s.  Cortes , 
vous  avez  dQ  voir  plus  d'une  fois  dans 
vos  veilles  de  nuit ,  les  regards  du  jeune 
et  brave  Quauhtemotzin  s'attacher  sur 
les  vdtres,  et  vous  reprocher  votre 
trahison ;  et  lors^ue ,  vieux  et  d^laisse , 
vous  vous  plaigniez  amerement  de  Tin- 
justice  des  hommes,  une  voix  inte- 
rieura,  la  voix  de  cette  inexorable 
conscience  qui  ne  pardonne  jamais ,  a 
dd  venger  le  successeurdeMoctezuma. 
Les  jours  de  tribulation,  les  m^- 
comptes  de  I'ambition,  Tingratitnde 
des  nommes  du  pouvoir,  les  calom- 
el) Ce  tragique  evenement  est  fort  longtie- 
metit  raconte  dans  la  relation  d'lxtiilxorhill ; 
il  eolre  dans  de  curieux  details  et  place  la 
scene  a  Teotilac ,  le  dernier  jour  du  camaTal 
de  I'anncc  i  S-iS  ( 1 5  fcTrter).  II  nrouvejusqu*i 
residence  Tinnocence  di's  malheureux  chefs 
roexicaius ,  et  la  froide  cruaute  de  Cortte 
qui  n*avait  pas  im  seul  fait  a  produire  conm 
cox. 
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tim^  lea  aoeasatioM  mensongeres 
viHrt  ooannencer  poor  Gortds.  La  cam* 
pBgne  in  Hoadaras  n'avait  pas  rempli 
son  attoite  t  maid  la  scienoe  y  avait 
gfl^  la  ootinaisMoce  dii  littoral  ma- 
rttime;  la  g^rapbie  avait  fait  de 
nottveUcfl  oonqu^tea  dans  rint^rieur. 
Toot  le  slid  da  Mexique  pouvait  ^tre^ 
dtaKriqa^  iiDparfaitcoDenty  inscrit  suf 
les  cartefti  A  la  mime  ^poque,  plu- 
sieiii^  cit^s  espagDoleB  s'devAieot  dans 
cuSB  ooDtrM  k  peine  paroourues ,  tan- 
dis  qa*AlvaradOy  apres  avoir  ex(>lor6 
le  Coiapa  et  TOaxaca,  poursuivait  la 
cKcouyerte  et  la  oonquete  du  Guate* 
dfeata  C). 

Les  eniMniis  de  Cort^  k  la  cour  Ta- 
Taient  emport^ ;  il  apprend ,  a  Truxillo, 
qa'on  hii  retire  le  gouvernement  de  la 
Noavelle^EapaKne ;  que  Nunez  de  Gas- 
man est  charge  de  oelui  de  la  province 
d^  Panuco.  II  t^uve^  a  00a  arrivee 
dans  la  capitale  dii  Mexique ,  un  com* 
missaire  souverain ,  clmrg6  d'infor- 
tfier  sur  sa  oonduite.  Get  bommot 
Ponoe  de  Lton ,  meart  au  d^ut  de 
sa  mission  >  au  moment  ou  il  commen- 
caitik  organiser  un  tribunal  de  gens  do 
lOi ,  charg^  de  prononcer  sur  Thon- 
neur  du  vainqueur  de  Moctezuma.  On 
chasse  Cort^  de  la  ville  quil  avait 
aoquise  h  TEspagne  au  prix  de  son  sang 
et  de  tant  d'bero'iques  efforts ;  et ,  pour 
J  rentrer,  le  ^nd  capitaine  est  torc6 
de  rtelamer  rmtenrention  d'un  6v^ue« 
Mais  les  humiliations  ne  font  que  ooro- 
mencer  pour  Cortes;  son  rappel  lut 
est  signing;  le  voild  avec  la  destinee 
de  Colomb ;  seulement ,  plus  heureuz 
que  rilhistre  G^nois ,  on  ne  le  cl)argea 
pas  de  fers.  II  s'embarque,  noblement 
escort^  de  quelques-nns  de  ses  vieux. 
capitaines;  son  lidele  ami  Sandoval, 
le  compagnon  de  toutes  ses  guerres  et 
de  toutes  ses  grandes  journ6es,  est 
avec  lui.  On  voit  marcher  a  sa  suite 
quelques  nobles  de  TIascala  et  des 
principales  villes  mexicaines ,  ainsi  que 
des  echantilions  d'Indiens  de  toutes 
les  parties  de  FAnahuac ,  surtout  de 

(*)  Nons  reaenrons  les  details  de  son 
expedition  pour  I'liisloire  du  roysume  de 
Gualemala  indepeodant  du  Mexique. 


jeunes  filles  belles  et  blanches.  H  em- 
niene  aussi  des  nains  et  des  danseurs 
de  cordes.  II  emporte  beaucoup  d^or, 
d*argent,  d*oiseaux^  de  plantes,  et  de 
raretes  du  pays  (*).  II  debarque  a  Pa< 
los  a  la  fin  de  mat  1628;  il  se  rend  k 
Madrid;  il  confond  ses  ennemis;  il 
re^oit  de  Fempereur  Faccueil  le  plus 
distingu4§.  Tous  ses  titres  et  honneurs 
lui  sont  rendus ;  on  le  fait  non-seule- 
ment  gouverneur  de.Ia  Nouvelle-£s- 
pagne ,  nuUs  de  tout  le  continent  et 
des  iles  qu^Upourrait  decouvrir  dani 
la  mer  du  Sud,  On  lui  cede  la  vall^ 
d*Atrisco  avec  ses  villes,  ses  villages,  et 
ses  vingt-trois  mille  habitants ;  et  U 
grande  vall^  d*Oaxaca ,  si  riche  et  si 
populeuse,  ^rig^e  pour  lui  en  marqui- 
sat.  L*empereur  met  le  comble  a  ses 
bienfaits  en  lui  donnant  pour  femme 
la  belle  dona  Juana  de  Zuniga,  la 
soeur  du  comte  d'Aguilar,  Fun  des 
plus  grands  seigneurs  des  Espagnes. 
Ce  fut  un  ^lair  de  favour,  britkint 
comme  les  flairs  du  ciel ,  mais  raptd6 
comme  eux. 

Cortds ,  pres  du  trdne ,  ne  fiit  pas 
oublieux  -de  ses  fr^es  (Tarmes,  qui 
trouverent  en  lui  un  chaud  defenseur 
de  leurs services ;  il  obtint  la  confirma- 
tion de  toutes  les  cessions  de  terres 
qu'il  leur  avait  faites,  et  le  droit  do 
porter  des  armes  offensives  et  d^fen* 
sives  soit  en  Espagne,  soit  dans  le^ 
Indes.  Ses  fideles  allies,  les  Ttasca- 
lans,  furent  declares  libres;  oii  leur 
accorda  m^me  quelaues  privil^es  qui , 
dans  la  suite ,  ne  furent  pas  &ujours 
respect^. 

Le  triomphe  de  Cortes  sur  la  cama- 
rilla fut  attri8t6  par  une  grande  dou- 
leur ;  Sandoval ,  cet  autre  lui  -  raSme , 
n'en  fut  pas  temoin.  II  expira  dans  une 
petite  ville  de  FAndalousie.  a  'la  fleur 
de  F^ge,  en  se  rendant  a  la  cour. 
C'etait  la  perte  la  plus  cruelle  que 
Cortes  p(!it  ^prouver;  Sandoval  6tait 

(*)  Cort^  ftvait  deji  foil  au  foi  d%pi« 
gne  un  premier  envoi  d'or ,  d'^ent ,  d« 
mannscrits.  azleques,  d*ouvrages  en  pin* 
mes,  etc,  etc.  Mais  le  bAtimeut  porteur  d« 
ces  richesses  fut  pris  par  un  corsaire  fran« 
9«u  qui  en  fit  hommage  a  Francois  I**'. 


MEXIQUE. 
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lewettlear  el  le  plut  <KTOQ64e  «et  o& 
fiders;  celui  qui ,  en  tout  temps  et  en 
totts  lieux,  avail  j|>arle  le  plus  haul 
poor  lui.  G*etait «  apres  le  general  ed 
elief ,  le  plus  illustre  de  tous  les  con* 
qu^rants  du  Mexique;  poor  hii,  Gortds 
resenrait  les  exp^itions  les  plus  diffr- 
ctles  f  les  plus  p^rilleuses.  Ses  grands 
talents  mifitaires  egafaient  sa  bravoore 
personnelle,  et  sa  braToore,  son  d6- 
siot^ressemeiit  et  son  huniaiiit^ill  6tait 
cheri  de  tous ;  Cortes  le  pleura  comme 
on  pleure  un  61s.  Sandoval  mourut  a 
trente  aos ,  us^  par  les  fatigues  et  con* 
vert  de  blessnres. 

Cependant  Cortes  t  bonor^  de  nou- 
veonx  titres ,  ne  revint  tur  le  tb^lttf e 
de  sa  gloire  qa'avec  one  autorit^  res- 
treinte;  on  ne  lui  oonfia  ni  lepouvoir 
admintstratif  t  ni  le  pouvoir  judiciaire ; 
tous  deox  nass^rent  aux  mains  d'un 
eonseil  soperieur,  appele  Audience  de 
la  Ifoovelle-Espacne.  On  toit  h  Tan- 
nee  1530,  et  deja  tout  ^tait  change 
daiis  celts  grande  contrte;  des  gens 
de  peu  ^importance  personnelle  et  de 
orande  rapacity  y  avaient  M  envoy^s 
«i  Madrid «  et  contrariaient  touted  les 
wes  geniuses  de  Cort^.  Les  vieux 
eompagnons  de  sa  fortune  n'6taietit 
plus ,  00  se  trouvaient  diss^mln^  dans 
les  provinces  on  englig^  dans  de  io^p- 
taines  expeditions.  Une  fouled*ofBciers 
noareaux  ne  lui  ob^issaient  qu*a  re- 
gret et  sans  d^vouement  personnel. 
Dans  oette  position ,  Cortes ,  d^pouill6 
d^nne  grande  partie  de  son  autorit6 
dans  les  affaires  de  Tint^rieur,  cher- 
cha  d'autres  routes  de  gloire  dans  la 
carriere  des  d^convertes.  II  reprft 
avec  une  douvelle  srdeur  la  recherche 
d^un  passage  entre  les  deux  mers;  il 
fit  ej^orer  d*abord  Pisthnie  de  Darien 
et  les  cdtes  orientates  de  TAm^ique 
du  Nord.  Tous  les  bAtiments  qo'il 
envoya  dans  oes  directions  p^rirent 
successivement.  AfQige  de  ces  mauvais 
resultats  et  confiant  dans  sa  fortune , 
il  prft  loi-m^me  \b  commandement 
d'ohe  notfvelle  expedition  (1586).  S*il 
ue  re ncoDtra  pas  le  passage  tant  cher- 
ch^ ,  il  d^ouvrit  la  Calltornie ;  il  en 
visffa  ane  partie  des  cdtes;  il  navi- 
gaa  dans  eette  mer  interieure^,  a  la- 


qudle  on  donne  le  lioni  de  Vermelllt^ 
et  que  Ton  devrait  bien  plntdl  appelel 
la  mer  de  Cortes  (*)• 

Ce  fut  pendant  ce  dernier  voyage 
qn'il  apprit  Tarriv^  Si  Mexico  du  vice* 
rot  Mendoza.  II  redonnut  dhn  ce  msM 
mentqu'ii  n*y  avaft  plus  rien  h  attendrtf 
pour  lui.  Les  obstacles  se  mtiltipllaieni 
sdr  ses  pas,  on  Tabfeuvait  de  d^godtSr 
Enfin  4  las  de  se  voir  cbaque  jour  aux 
prises  avee  rintfigae  el  le  mauvais 
voulotr,  honteux  aavoir  h  latter  svetf 
des  gens  si  inferieuts  a  lui ,  il  se  d6- 
termlna  i  repasset  en  Espa^  pour 
revendiquer  Ses  droits  de  capitaine  g6* 
n^ral ,  et  r^lamer  le  remboursement 
des  sommes  qu'il  avait  depens^es  dans 
sesdiverses  entreprises,  toutes  faites 
ill  ses  frais.  L'aecueil  qu'il  re^ut  dans 
sa  patrie  dut  mofns  le  surprendre  que 
riiKligner,  sa  gloire  y  ^tait  oobli^  d^- 
ja;  des  conqu^tes  plus  r6centes  sur 
d'autres  points  de  r  A  manque  et  dont 
on  attendait  de  phis  riches  tr^sors, 
occupaient  les  esprits;  on  n*avait  plus 
rien  a  esp^rer  d'un  homme  vieux ,  que 
la  fortune  semblait  avoir  abandonne,  et 
dont  tant  de  longues  guerres  avaient 
use  les  forces.  Charles  le  re^nt  avec 
froideur,  ses  ministres  avec  insolence. 
Con^,  qui  8'<^tait  assis  en  mattre  dans 
le  palais  de  Moctezuma,  qui  avait  dis- 
pose en  vainqueur  de  tant  de  vies  et 
de  tant  de  contrto,  qui,  molns  loyal, 
pouvait  placer  sur  sa  t^e  la  couronne 
des  rois  du  Mexique ,  se  faire  des  In- 
diens  un  peupie  devoer^,  assocfer  k  sa 
fortune  royale  bon  tiombre  de  ses 
vieux  oompagnons  d^armes,  et  defier, 
chef  ind^pendant  de  la  rVouvelle-Es- 

(*)  Anterieiirement  k  celte  expedition, 
les  Espagnols  0'etaient  procure  des  rensei* 
gnements  sur  la  Califomie  par  ouelques 
natureb  de  Coliroa.  M.  de  Humoolcit  a 
trouvc ,  dans  un  manuscrit  consenre  aux 
archives  de  la  vioe-royaute  de  Mexico ,  que 
la  Californie  aVail  ete  dccouverte  en  1 5a6 ;  il 
ignore  sur  quoi  se  fonde  cetie  assertion.  Les 
extraits  que  Tauteur  de  la  Relacion  delviafe 
at  estrecho  de  fttca  a  fails  des  manuscrits 
conserves  &  Tacademie  d'histoire  de  Madrid, 
paraissent  prouver  que  la  Californie  n*a  pas 
mtoie  cte  vue  dans  I'cxpedilion  de  Dif*go 
Hurtado  de  Mendozaea  i53a. 
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pagne,  toutes  ies  forces  de  Tanctenne, 
Uortes  se  voit  reduit  k  se  presenter 
en  solliciteur  devant  un  comrais  de 
bureau,  a  subir  les  bauteurs  de  ce^ 
homme  si  bas  place  vis-a-vis  de  lui , 
et  les  dedains  et  les  refus  des  courti- 
sans  du  pouvoir,  saiaire  dont  TEspagne 
payait  alors  ceux  qui  avaient  a^raodi 
^es  domaines  et  fait  radmiration  du 
monde.  Cette  vie  de  mis^re  finit  vite  de 
Cortes ;  il  expira  le  2  dtombre  1547, 
dans  la  soixante-deuxieme  ann6e  de 
son  dge.  II  avait  surv6cu  a  presque  tous 
ces  grands  capitaines  dont  les  noms 
figurent  si  bonorablement  dans  le  mer- 
veilleux  draine  de  la  conqu^te.  Velas- 
quez de  L^on,  Morla  et  Escalante 
n'^taient  plus  quand  Mexico  succom- 
ba ;  Christoval  de  Olid  avait  port^  sa 
t^te  sur  i'echafaud.  line  petite  ville 
d'Andaiousie  avait  vu  Sandoval  rendre 
le  dernier  soupir;  et  P6dro  de  Alva- 
rado,  einporte  par  un  cheval  fougueux, 
^tuit  mort  d'une  cbute  violente  dans 
la  Nouvelle-Galice  (* ). 

Nous  a vonsmaintenant  devant  nous 
une  grande  colonic  europ^enne.  Pres 
de  trois  siecles  nous  separent  encore 
de  ce  jour  memorable,  ou,  lasse  du  joug 
de  la  metropole ,  elle  l^vera  le  drapeau 
de  rindependance.  Ce  long  temps  n'a 
plus  h  nous  offrir  dans  la  Nouvelle- 
Espagne  les  grands  6venements  qui  at- 
tirent  les  regards  du  monde ,  mais  des 
faits  d'un  int^r^t  purement  local.  ISous 
les  resumerons  rapidement  en  nous 
attachant  aux  principaux. 

La  premise  peusee  des  vainqueurs 
fut  une  pensee  de  propagande,  mais 
de  propagande  telle  que  des  bommes 
de  guerre  la  con^oivent;  toutefois  le 
zele  des  Es|iagnols  pour  le  progres  de  la 
foi  eiU^il  etemoins  ardent  et  moins  bru- 
tal, ils  fussent  devenus  convertisseurs 
par  f)olitique.  Cortes  avait  vu  des  16 
premier  moment  que  le  meilleur  moyen 
de  s*assurer  de  la  fid^lite  des  indigenes 

(•)  Un  document  fori  ciirietix  pour  la 
biographic  de  Cortes  a  e(e  piiblie  par  M.  de 
Khmboldt  :  nous  vouloiis  parliT  du  testa- 
ment du  grand  capiiaine ,  en  date  du  1 1 
octobre  1547.  Voyez  Essai  sur  la  Nouvelle- 
Espagoe,  tome  vr. 


^tait  d*ea  faire  des  Chretiens ;  qu*eiitre 
eux  et  les  Espagnols  ridoldtrie  azteque 
61evait  une  barriere  insurmontable. 
Lui  et  ses  successeurs  se  montrerent 
sans  pitie  pour  le  culte  mexicain.  Les 
idoles  furent  brisks  et  brQI^es,  les 
t^ocalli  ou  maisons  des  dieux  d^molis 
et  ras^ ;  pas  un  pr^tre  ne  fut  ^par- 
gn6.  Cortes  et  les  premiers  gouver- 
neurs  r6clamerent  des  missionnaires 
pour  aqcomplir  Toeuvre  de  la  civilisa- 
tion. Franciscains ,  augustins,  domi- 
nicains  ne  se  firent  pas  attendre.  Nous 
les  voyons  accourir  au  Mexique  dans 
les  annees  1522,  1524,  1526,  1526, 
1545 ;  ils  se  dirigent  sur  tousles  points, 
ils  p^netrent  bien  au  del^  des  etablis- 
sements  militaires,  ils  trouvent  pres- 
que partout  des  esprits  ebranles  par  la 
crainte  et  des  populations  tremblantes 
prates  a  recevoir  un  nouveau  symbole 
religieux.  Les  Mexicain^  crurent  que 
les  dieux  indigenes  vaincus  devaient 
ceder  aux  dieux  des  vainqueurs.  Dans 
une  mythologie  aussi  compliqu6e  que 
la  mythologie  azteque,  il  etait  facile  de 
trouver  une  parent^  enire  les  divini- 
tes  d'Aztlan  et  celle  de  FOrieiit.  ?i*a- 
vons-nous  pas  dejh  vu  Cortes  proGter 
babilement  d*une  trudition  populaire 
qui  fdisait  descendre  les  Espagnols  du 
divin  legislaleur  de  TAnabuac.  Un  tel 
exemple  ne  fut  pas  perdu  pour  les  mis- 
sionnaires. Eux,  dans  un  plus  noble 
but,  se  servirent  de  frauues  pieuses 
pour  assurer  le  triomphe  du  cnristia- 
nisme.  Ils  persuaderent  aux  indigenes 
que  r£vangile  dans  des  temps  tres- 
recul^  avait  etc  prdche  en  Am^rique; 
lis  en  rechercherent  les  traces  dans  le 
rite  azteque,  et  favoriserent,  jusqu*a  un 
certain  point,  tout  ce  qui  pouvait  iden- 
tifier le  culte  nouveau  avec  le  culte  an- 
cien.  lis  trouverent  la  croix  aditiise 
comme  un  signe  religieux ,  *et  ils  en 

Erofiterent  pour  faire  adopter  le  sym- 
ole  de  la  redemption.  L'aigie  sacr6 
des  Azteques  leur  servit  a  introduire 
le  culte  du  Siiint-Esprit.  lis  accueilli- 
rent  toutes  les  transactions  que  *le 
pass^  des  Indiens  permettait  d'admet- 
tre,  et  lirent  flechir,  jusqu*aux  limites 
du  do^me,  la  rigidite  de  la  liturgie 
catholique.  Beaucoup  de  choses  6tran- 
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g^res  an  rite  romaiD  fnrent  regues.  La 
passion  des  Indieos  pour  les  fleurs  fut 
sanctifi6e.  On  alia  jusqua  permettre  les 
danses  et  lestravestisseinents  les  jours 
de  lites  dans  Tinterieur  mime  des 
^ises.  Enfin,  tout  ce  qui  ne  heurtait 
pas  les  grands  articles  de  foi  fut  res- 
pect^. Ces  menagements,  secombinant 
avec  la  volonte  prononc^  des  conqu^ 
rants,  et  leurs  exigences  aax  formes 
aoerbcs,  expliquent  la  promptitude  et 
le  erand  nombre  des  conversions,  mal- 
gre  Tattachement  bien  connu  des  Mexi- 
cains  au  polytheisme  de  leurs  anc6- 
tres.  Si  pleine  foi  doit  dtre  accordee 
an  chiffre  d«  Torquemada,  il  faut  por- 
for  a  six  millions  le  nombre  des  Indiens 
baptist  par  les  franciscains  de  1524 
k  1540,  soit  dans  le  rovaume  de  Moc- 
tezuma ,  soit  k  TIascala ,  soit  dans  le 
Mecboacan.  Quauhtemotzin  et  le  petit 
norobf«  de  nobles  mexicains  Nappes 
au  fer  espagnol  embrass^rent  la  foi 
Doovelle.  La  famille  royate  de  Tezcuco 
en  6t  autant.  IxtiilxochitI ,  chef  de  ce 
petit  royaume ,  fiddle  alli^  de  Cortes 
dans  toutes  ses  campagnes,  se  distin* 
goa  parmi  les  nouveaux  convertis.  II 
ttt^  h  bras  ouverts  le  frere  Martin 
de  Valence  et  douze  moines  qui  I'ac- 
oompagnaient;  il  les  lo^ea  dans  le  pa- 
lais  de  ses  ancltres;  il  apprit  tres- 
IHTomptenient  les  mystires  de  la 
messe  et  He  la  passion ,  puis  11  se  mit 
a  cathechiser  ses  sujets,  et  les  obligea, 
tant  par  ses  paroles  que  par  son  auto- 
rite,  a  recevoir  le  baptlme  (*).  Son  zete 
etait  si  passionne  qu*il  mena^a  la  vieille 
reine,  sa  m^re,  de  la  faire  ordler  vire 
si  eile  ne  oonsentait  a  quitter  sur-le- 
cbamp  le  culte  de  ses  dieux  auqu^l  elle 
tenait  beaocoup ;  il  la  pricha,  lui  donna 
de  fort  bonnes  raisons ,  et  finit  par  la 
condoire  a  F^glise  ou  elie  fut  baptist 
sous  le  nom  de  Marie  (**).  Un  fait  qu'on 

(*)  La  maniere  dont  les  reUgieiix  imno- 
wreiit  des  noms  k  oelte  multitude  de  neo- 
pbjlcf ,  est  assez  curieuse  :  ou  les  divisait 
par  baades,  el  les  individus  Bp|«rtenant  k 
cfaaque  division  ,  recevaient  le  m^me  nom; 
ce  qoi  abregeail  singuliercmeiit  la  ceremonie 
CI  permettait  aox  rdigieux  d'operer  par 

('*)  Ma%re  oes  ooaversions  spontauccs  et 


ne  doit  pas  passer  sous  silence,  c'est 
Fattachement  des  indigenes  a  leurs 
pasteurs ;  il  date  de  leurs  premiers  rap* 
ports,  il  ne  s^affaiblit  point  pendant 
trois  siecles.  Pour  les  apotres  du  Mexi- 
que  fut  une  noble  tdclie;  ils  s'interpo- 
serent  entre  les  Yainqueurs  et  les  vain- 
cus,  ils  plaeerent  la  croix  entre  le 
glaive  et  la  victime.  Leur  parole  im- 
posante  prot^sea  la  faiblesse  et  le  mal- 
neur,  et  le  malheur  et  la  faiblesse  s*at- 
tacberent  k  eux  comme  les  lierres  des 
for^ts  a  Tarbre  qui  les  soutient.  II  est 
doux  pour  rhumanit^  de  pouvoir  op- 
poser  aux  victorieux  soldats  de  Cas- 
tillo, rapaces  et  sans  piti^,  les  soldats 
du  Christ,  ces  missionnaires  de  la  foi 
dans  tout  T^lat  de  la  charity  apostoli- 
que.  Deux  d*entre  eux  se  font  surtout 
remarauer  entre  les  courageux  defen- 
seurs  aes  va incus.  Depuis  trois  siecles 
les  Indiens  ne  prononcent  qu'avec  ve- 
neration les  noms  illustres  de  Sahagun 
et  de  Las  Casas.  Le  premier,  Bernar- 
dino Ribeira,  d'une  famille  respectable 
d*Espague,  prit  Thabit  de  saint  Fran- 
cois sous  le  nom  de  Sahagun  sa  ville 
natale.  Sa  figure  ^tait  aussi  belle  que 
son  dme,  ses  manidres  aussi  distm- 
gu^s  que  son  esprit.  Le  Mexique  ^tait 
'  un  champ  ouvert  au  z^le  religieux ;  il 
8*y  rendit  en  1529.  T^moin  des  maux 
des  Indiens,  il  r^olut  de  consacrer  sa 
vie  k  les  consoler,  k  les  instruire,  k 
am^liorer  leur  sort.  La  langue  azt6- 

J|ue  devint  la  sienne ;  il  I'apprit  si  par- 
aitement  (]u'il  devint  aux  veux  des  sa- 
vants mexicains  un  modele  classique. 

I)1us  ou  moins  Toeuvre  de  la  force  et  de 
'adresse,  I'attachemeot  des  Indiens  k  leur 
premiere  religion  ne  s^eteignil  pas  facilement. 
lis  I<^  conservcrent  longtemps  au  fond 
du  cceur.  On  les  vil  bien  des  annees  apres 
la  conqueic  se  livrer  aux  pratiques  de  cette 
religion  dans  le  petit  nombre  de  temples 
qui ,  perdus  dans  les  bois  ou  caches  dans 
les  montagnes,  avaient  echapp^  k  la  destruc- 
tion. Ce  fait  justifie  la  politique  des  con- 
qi^nls  el  le  zele  des  premiers  6vdqii«s  qui 
iirent  brdler  tout  ce  qui  pouvait  directemeat 
ou  indirectement  rappeler  TidolAtrie.  Si  les 
signes  visibles  en  eussent  ete  conserves,  let 
Indiens  aiuraient  plus  di(ficilement  aban- 
doune  le  culte  sanguinaire  de  leurs  aieuz. 
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Les  detii  rejetona  de»  deux  maliieu* 
reuses  dynasties  de  Mexico  et  ie  Te;:- 
cuco  turent  a  la  fois  ses  mat tres  et  ses 
amis.  Ce  fut  Saluigun  qui  sugg6ra  a 
Don  Antooio  de  Mendoza,  le  premier 
et  Tun  des  plus  dignes  vice-rois  du 
Mexique,  Tid^e  de  cr^  un  college 

four  rinstruction  des  jeuoes  Jndiens* 
1  reunit  plus  de  cent  Aleves  qui  de- 
vaient,  en  se  r^paodant  dans  fes  dif- 
ferentes  vilie^  du  royaume,  instruire  h 
leur  tour  leurs  compatriotes.  Le  pere 
Safiagun  dirigeait  cette  oeuvre  de  piete 
et  de  philaotliropie  qui  compta  bientdt 
autant  d'enneinis  que  de  gens  interes- 
ses  in  Tabrutissement  des  indigenes. 
On  ^tait  s^r  de  trouver  Sahagun  ih 
ou  il  y  avait  des  injustices  a  com- 
battre ,  des  douleurs  a  consoler,  des 
miseres  a  seoourir.  Sa  mort  fut  une 
ifflJamit^  pour  ies  pauvres  Indiens  qui 
perdirent  en  lui  un  protecteur  pujs- 
eant.  Le  nom  de  Las  Casas  est  trop 
iilustre  pour  que  nous  ayons  besoin  de 
dire  ici  ce  que  fut,.  ce  que  fit  cetapotre  { 
qui  ne  sail  ses  ceuvres ,  son  courage  et 
son  zele  infatigable  pour  prot^ger  la 
'  race  am^ricaine  aux  mains  des  £spai- 
gnols.  Grfioe  ^  fia  pers^v^rante  inter- 
vention, Il  sa  parole  evang^lique, 
cette  raise  vaincue  fut  prise  en  piti^ 
pair  les  papes  et  les  rois  d'Espagne. 
Deux  bulles  de  Paul  III  d^larirent 
les  Indiens  creatures  raisonnables  et 
capables  de  participer  aux  sacrements. 
Des  1633  Cliarles-<2uint  avait  expedi^ 
de  YaUadolid  des  instructions  fort  sa- 
ges et  fort  precises  pour  T^Uisse* 
ment  d'un  gouvernement  regulierdans 
la  Nouvelle-Espagne.  Le  prince  d^fen^ 
dait  tout  partage  des  naturels;  il  an- 
nulait  ceux  qui  avaient  ^^t^  faits ;  il  d6- 
clarait  les  Indiens  libres  en  acquittant 
)es  droits  de  vasselage;  il  recomman- 
dait  de  n'user  d*aucune  violence  en- 
vers  eux.  IiCs  m£mes  ordonnances  fu- 
rent  renouvel^es  en  1535, 1549,  1550 
et  1552,  ce  qui  fait  supposer  qu'elles 
tt*avaient  pas  ^t(§  biea  ex^cutees  jus- 
i^*alors.  Tout  service  personnel  des 
indigenes  fut  aboli,  et,  pour  leur  don- 
fier  dans  le  pays  m^ine  de  puissants 
appuis ,  lis  furent  mis  sous  la  protec- 
tion des  6vlques ,  qui  exero^reoc  un  tel 


patrooa^  en  V^ritables  ap6tref  dt 
rbumamt^.  Nous  pourrtons  ajouter 
4jue  les  incapacit^s  mime  dont  ils 
etaient  l^alement  frappes,  taumarent 
dans  le  priiicipe  a  leur  avantage.  La 
couronne,  en  les  declarant  iidiabiles  a 
contracter  sans  I'assistaace  d'ua  tu$- 
teur  jfonr  des  valeurs  sup^rieures  a 
€inq  piastres ,  les  mettait  a  Fabri  de  la 
ruse  et  de  la  rapacity  des  blancs.  SMls 
furent  astreints  a  payer  le  tribut, 
on  les  affrancbit  de  1  alcavala  et  de 
plusieurs  autres  taxes  on6reu5es.  U 
fut  defiendu  aux  Europieos  de  s*etai> 
blir  dans  leurs  villages.  Malheureuse^ 
ment  toutes  ces  mesures  prises  de  loia 
n*eurentpas,dans  Texecutioo,  lesucces 
qu*on  s'en  promettait.  Les  bonnes  in- 
tentions de  la  cour  d'Espagne  pendai^t 
les  seizieme  et  dix-septieme  siecies  ne 
garantirent  pas  les  Indiens  d'un  sort 
miserable.  Tout^ois  leurs  soufifranoei 
n€  prouvent  rien  contre  le  gouverne- 
ment de  Madrid ;  elles  attestent  seule- 
jnentque  dons  les  premiers  temps  qui 
fiuivirentlaconqu^teil  i^taitsans  moyea 
d'action  sur  oe  grand  nombre  de  sol- 
dats  espagnols  envabisseurs  des  pro- 
priety de Tandenne  aristocratic  mexi- 
eaine,  et  mattres  de  toute  eette 
population  vassale  qui  couvrait  le 
pays.  II  V  eut  alors  au  Mexique  une 
periode  (Tanarchie  militaire  pendant  la- 

auelle  la  force  et  le  caprice  tmreot  lieu 
u  droit.  Tous  les  possesseurs  de  ter- 
res,  moins  ie  petit  nombre  de  nobles 
adniis  dans  Tarmee  espagnole  ou  que 
les  alliances  avec  les  vainqueurs  pro- 
teg^rent,  furent  d^pouiHes.  On  laissa 
aeulement  a  cette  pauvre  noblesse, 
ainsi  qu*^  ses  anciens  vassaux ,  quel-  , 
ques  netites  portions  de  fcerres  a  ren-  ; 
tour  oes  eglises  pour  babiter  et  se  noor- 
rir.  Alors  on  employait  les  indigenes 
comme  b^tes  de  somme  pour  porter  le 
bagage  et  trainer  les  canons,  ou,  comme 
troupes  auxiJiaires,  on  les  livrait  aux 
premiers  coups  de  rennemi.  Dans  les 
(expeditions  duMechoacan,  de  Paouco, 
du  Honduras,  d^Oaxaca,  du  Guate- 
mala, iis  combattirent  cootre  leurs 
freres  pour  leurs  tyrans ;  on  les  laisaa 
sans  nourriture ,  on  les  accabla  de  itir 
tigues.  La  mort  sous  toutes  les  tbr« 
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mat,  Ibmioa,  flims^  i^ite  v^role 
siutouty  viot  les  moissoiMer.  La  d^ 
population  croiftsaot  rapidement,  un 
autre  ordre  de  cboses  rut  introduit. 
L*int^6t  jNrSta  Toreille  k  la  voix  de 
Iliuoiaiiite.  On  execuU  mieox  les  de* 
erett  des  roia  catfaolu|ues,  roppression 
Alt  i^ularis^.  Les  Indiens  regard^ 
oomnie  d^peodaoce  du  sol  fiireot  aUa- 
ches  ^  la  glebe,  par  retablissement  dea 
EueamAendas,  aapeces  de  fiusfe  6tMis 
en  faveur  4^  eon^uistadores.  L*escJa« 
Tj^a,  d*abord  arbitraire  et  aoumis  uoi* 
yciHenl  a  la  loi  du  boo  plaisijr,  prjt  dea 
ftMViea  l^lea.  Ob  paitagea  entre  lea 
coD^o^kiuiiftalearestesdupeiiplevaincu. 
ties  lodieoa,  diviaf^  en  tribua  de  plu* 
aieuraeetttaiues  de  famiiles.  eureot  pour 
nailrea  lea  aoldata  qui  s'^taieut  diatiu- 
gMes  dans  la  guerre  d'invaaioa,  et  les 
gma  de  loi  eaYoy^  de  Madrid  pour  gou- 
vcracr  lea  provinces.  Toutefois,  ces  feu« 
datairea  encomienderos  ne  se  bkireut 
poiot  dea  nidi  de  vautour  comme  ies 
aeigneura  du  moyen  ftge»  oiais  des  ha- 
eiemdas  ou  granides  fermes,  qu'ils  eu- 
Kot  le  bon  esprit  de  faire  regir  a  la 
naniere  de  la  noblesaeast^ue.  II  n*y 
cot  point  d*ioterruptioo  et  de  cbange- 
^meni  dana  la  culture  dea  plantes  du 
paya.  lie  aerf  y  aK>orta  aa  routine  lie- 
rtiitaire«  et  s*identifia  teltemeot^ayee 
son  maltre,  que  fort  souvent  il  eu  prit 
le  nofls.  Beauooup  de  families  indien- 
Ma  portent  encore  aujourd'hui  des 
noma  emagDols  sans  4}ue  leur  sang  ait 
jamaia  ete  m^  au  sang  europeen. 
Dana  eette  periode  de  vaaselage ,  la 
maaae  du  peuple  reata  ce  qu'elle  i^it 
avant  la  conqu^te,  paurre,  avilie,  trar 
TaMam  pour  autrui  et  ne  poss^ant 
fieo.  Ators  une  heureuae  cireonatance 
Tint  prol^r  la  vie  des  indigenes.  Lea 
praoMcra  colons  ne  firent  pas  au  Meii* 

Ziecegne  leurs  compatriotea  avaient 
it  anx  Aotilka*  lis  ne  forewent  point 
touleia  population  indienne  k  8*enter« 
rar  dnna  les  profondeura  du  sol  pour 
CO  anracber  Tor  et  Targent;  ils  ne. 
fimiUikrent  point  les  mines;  ils  ne  pos- 
aedaient  id  lea  fopds  ni  les  oonnais* 
aanoes  adoeaaaires  pour  les  exploiter. 
Us  ignoraiant  Fart  de  traiter  le  mine* 
lai  pour  en  f^parer  ie  nUial ;  ils  aii 


oontant^rent ,  a  t^imitatlon  dea  natu<> 
rela,  da  laver  les  terras  eotrafni^M  dss- 
montagoes  par  les  rivierea  et  les  tor* 
rents  f  et  d'en  retirer  les  grains  d'or 
qui  a'y  trouvaieot.  Les  mines  de  la 
iNouvelle-Espagne,  qui  opt  repandu  tant 
de  richesses  sur  le  globe ,  ne  Cui«nt 
d^uvertesqueplusieursanote  apres 
la  conqudte,  et  rapport^reot  peu  de 
chose  aux  premiers  entrepreneurs. 
Cette  Industrie ,  assez  longtamps  Ian- 

fuissante,  n'occupa  qu'un  petit  nom* 
re  de  bras.  Ge  nit  un  bonheur  pour 
I'bumaniti^. 

Jusqu'au  XYIII*  siMe  le  sort  deM 
eultivateura  mexicains  fut  k  peu  pr^ 
celui  des  ser&  de  notre  Europe.  De- 
puis,  il  s'ami^iora  progresaivement. 
Les  families  des  eonqvutadorei  s'd« 
tant  States  en  partie,  les  enaomimt*' 
das  ne  iiirent  point  distribu^  de 
nooTeau.  Les  vioe-rois  et  les  audien* 
eids  Teillerent  sur  les  int^rits  des  In- 
dians qui,  d^dar^  libres,  a^appartin- 
rent  h  eux-m^mes  at  purent  disposer 
de  leors  personnes.  Aucun  service 
personnel  ne  leur  fut  impost  Ls  mita 
(travail  forc^  des  mines)  fut  aboli ;  ce 
travail  deviot  entierement  volontaire 
et  r^ribue.  Toutefbis,  makr^  ces 
ameliorations,  de  nombreux  abus  res- 
talent  encore,  au  premier  rangdesquels 
il  faut  plaoer  les  repartimientos,  ven* 
tes  foroees  faites  aux  Indiens  par  les 
agents  de  Tadministration  espognole, 
ventes  presque  toujours  frauauleuses, 
et  qui  constituaient  Pindig^  dana 
une  entiere  d^pendance  du  cr^ancier. 
Ce  dernier,  a  d^aut  de  pj^emenl, 
acqu^rait  un  droit  absolu  sur  le  tra- 
vail de  son  d^iteur,  et  pouvait  le  e6» 
duire  en  une  servitude  de  fait  comma 
insolvable.  Dans  ce  syattoe,  vendre 
un  mulct ,  une  selle,  un  manteau  a  un 
Mexicain,  c'^tait  Tacheter  lui-mtoe. 
Cbarles  III ,  le  bieufaiteur  de  la  po- 
pulation anu^ricaine,  d^endit  ces  re- 
partimientos,  qui,  oependant,  conti- 
nuerent  dans  quelques  parties  ^gn^ 
de  reetl  des  intenaants. 

Nous  verrons  bient^t  quels  ^talent 
les  autres  abus  dont  les  bommes  sagaa 
demandaient  le  redressement ,  et  qui 
aubsistaieat  encore  au  moment  de  la 
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r^volation  de  1808.  Revenons  au 
XYI*  si^le,  alors  (]iie  le  joug  etait 
loiird,  et  que  I'esprit  d'ind6pendance 
agitait  encore  quislques  nations  bel- 
liqueuses,  entre  lesquelles  se  distin- 
guaient  les  Chichi meques ,  les  plus 
Bauvages  et  les  plus  braves  de  tous  ces 
hommes  du  Nord,  dont  I'^tablissement 
sur  le  plateau  d'Aoahuac  avaitpr6c^d^ 
celui  des  Azt^ques.  lis  occupaient  les 
environs  de  Guadalaxara.  Lorsque  les 
Espagnols  arriverent  dans  ce  pays ,  ils 
y  remarqu^rent  les  ruines  de  plusieurs 
grandes  villes ,  dont  le  territoire  'pa- 
raissait  avoir  M  jadis  ciiltiv^;  il  ne 
I'^tait  plus.  Les  Chicbimeques  avaient 
chass^  les  Otomies,  peuple  essentiei- 
lement  agricole,  qui  s*etait  retire  plus 
au  sud.  Kux  ne  vivaient  point  dans  des 
^aisons,  ils  ne  connaissaient  d'autre 
bonheur  aue  Texistence  va^iabondedes 
for^ts  et  des  montngnes;  la  chasse  fai- 
sait  leur  principale  occupation ,  ils 
passaient  pour  d'excellents  archers,  ils 
^taicnt  armes  de  longs  arcs  et  de  fl^ 
cbes,  et  enievaient  le  pericrdne  h  leurs 
prisonniers,  dont  ils  faisaient  troph^e 
dans  leurs  jours  de  fites. 

Ces  Chicliim^es  qui  s^avan^aient 
jusqu*^  trente  lieues  de  Mexico,  ^taient 
detrop  dangereux  voisins  pour  que  les 
Espagnols  les  laissassent  en  repos.  At- 
taques  dans  leurs  villages,  ils  se  refu- 
gierent  dans  les  montagnes.  C'est  1^ 
que  Christoval  de  Onate  les  poursui- 
vit.avec  un  |)etit  nombre  de  cavaliers 
ef  de  fantassins  et  beaucoup  dlndiens  s 
allies :  cette  petite  arin^e  s  avanqa  jus- 
qu*au  rocher  de  Mixtan;  quinze  niille 
ennemis  en  descendirent  avant  le  lever 
du  soleil  et  firent  main  basse  sur  la 
troupe  d'Onate.  A  la  nouvelle  de  cette 
d^faite,  Alvarado,  ce  lieutenant  de  Cor- 
tes, Tun  des  h^ros  de  toutes  les  gran- 
ges journ^s  de  la  conqu^te,  quitta  les 
fronti^res  du  Guatemala  pour  se  me* 
surer  aussi  avec  les  Cnichimeques 
qui ,  retranch^s  dans  leurs  rochers , 
remporterent  une  nouvelle  victoire 
sur  les  Espagnols.  lis  ne  se  conten- 
terent  pas  de  les  repousser,  ils  le^ 
poursuivirent,  et  si  vivement,  qu* Al- 
varado lui-m6me  se  vit  oblige  de  pren- 
dre la  fuite.  £mpori6  par  son  cneval 


fougueux  dansun  pr^ipioe,  il  mod- 
rut  trois  jours  apr^  des  suites  de 
cette  chute  violente ,  laissant  les  vieux 
compagnons  d^armes,  qu'il  arait  si 
souvent  conduits  a  la  victoire,  incon* 
solabies  de  sa  perte.  Elle  fut  vengee , 
mais  non  sans  peine.  II  fiillut  plus  de 
deux  ann^s  de  combats  pour  r6duire 
ces  terribles  Chicbimeques^  Le  vice- 
roi  Mendoza  fut  oblige,  a  I'exemple  de 
Cortes,  d*appelera  son  aide  cinquante 
mille  Indiens  de  Tlascala,  de  Cbolula, 
de  Tepeaca,  qui  semblent  avoir  ea 
mission  de  mettre  tout  TAnabuac  aux 
mains  des  Espagnols.  On  fut  tout 
etonn^  dans  cette  rude  campagne  de 
voir  les  Chicbimeques  combattre  avec 
un  ordre  inconnu  aux  Indiens ;  ils  se 
pr^entaient  en  batai  lions  ay  ant  sept 
nommes  de  profondeur;  leurs  rangs 
^taient  serr^s,  leurs  mouvements  r^u- 
liers  :  on  edt  dit  que  quelque  trans- 
fuge  espagnol  leur  avait  enseigne  la 
tactique  d  Europe.  Cette  guerre  est, 
apres  la  grande  guerre  de  la  conquSte, 
r^venement  militaire  le  plus  impor- 
tant du  seizi^me  siecle.  Pour  contenir 
cette  race  belliqueuse  vaincue,  mais 
non  soumise ,  on  entoura  leurs  fron- 
tieres  de  colonies  et  de  places  forti- 
fi^es.  La  ville  de  San-Miguel  sur  la 
route  de  Zacatecas  s'eleva  comme  une 
barriere  k  leurs  incursions.  Dans  le 
m^me  but  on  agrandit  les  villes  de 
Durango  et  de  San-S^bastien.  11  y  eut 
blen  sur  d*autres  points  quelaues  r^ 
voltes  partielles,  mais  de  peu  cIMmpor- 
tance,  au  nombre  desquelles  fieurent 
celles  des  indigenes  ae  la  vallee  de 
Vaorita  et  des  Indiens  d*Oaxaea,  noo- 
vellement  convertis,  quirenoncerenta 
la  religion  chr^tienne  et  revinrent  aux 
dieux  de  leurs  ancdtres.  Toutes  oes 
tentatives  n^eurent  d'autre  resultat  que 
de  rendre  plus  lourd  le  joug  espagnol. 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  de 
nouvellies  villes  s'^levaieni  sur  tous  les 
points  de  la  conqu^e;  de  nouvelles  po- 
pulations s'^  rendaient  d'Espagne,  de 
Cuba,deSaint-Domingue,  attireespar 
la  fertilite  du  littoral  maritime  et  des 
terres  chaudes  qui  donnaient  dt(  Su- 
cre, du  cacao,  de  la  cochenille,  deFin- 
digo,  du  cotoD,  precieux  produitsqu'oa 
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tenait  alors  5  si  haut  prix.  On  y  ve- 
nait  suitout  h  la  recherche  des  mines 
d'or  et  d'argent.  Les  revokes  des  in- 
digenes apais^es,  on  se  mit  a  fouiller 
ks  terrains  exploites  par  les  rois  az to- 
ques ;  les  vke-rois  Mendoza  et  Velasco 
encouragerenttoutes  les  tentatives  par- 
ticulieres ;  quelques  nouveaux  filons  fu- 
rent  trouves.  Cette  recherche  des  mi- 
nes se  lie  intimement  a  Tjexpioration 
et  au  developpeinent  de  la  conqu^te 
de  la  Nouvelle-Espagne :  les  grandes 
expeditions  qui  en  reculerent  les  li- 
mites  ne  peuvent  dtre  passees  sous  si- 
lence. 

Vers  1537,  un  certain  Alvaro  Nunez, 
samomm^  Cabe^'  de  Vaca,  un  des 
trois  centff  Espagnols  qui  avaient  de- 
barqu^  dans  la  Floride  avec  Panfilo  de 
Narvaez ,  parvint  h  ^chapper  lui  qua- 
trienoe  au  massacre  de  ce  d^tachement. 
Jeti  dans  des  regions  inconnues ,  au 
milieu  de  peuplades  barbares,  il  erra 
l^usieursann^es  a  travers  la  Louisiane 
et  la  partie  septentrionale  du  Mexique, 
et  finit  par  atteindre  la  c6te  de  Culia- 
can  iann  la  province  de  la  Sonora.  II 
fit  a  son  retour  de  pompeux  recits  de 
ses  lon^  voyages ;  il  raconta  une  mul- 
titude de  choses  merveilleuses  sur  les 
dangers  qu*il  avait  courus,  sur  les 
peoples  et  les  immenses  pays  qu'il  avait 
Ytsites.  Loin  de  mettre  en.  doute  sa 
Y^cite ,  on  etvt  que  par  modestie  il 
ne  se  vantait  pas  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait;  on  alia m^me  jusqu'^  publier  que 
Diea ,  pour  le  sauver  lui  et  les  siens, 
leur  avait  donn^  le  pouvoir  de  guerir 
les  Indiens  maladeset  de  ressusciter  les 
morts.  De  Yaca  ne  dit  pas  non ,  et 
Toyant  les  Espagnols  en  si  bonne  dis- 
position de  croire^  il  les  assura  que 
toute  la  c6te  de  la  Californie  ^tait  ta- 
pfss6e  de  perles.  A  la  m^me  6poque 
nous  troavons  une  autre  source  de 
merveilleux  dans  la  relation  des  voya- 
ges du  mofne  Marcos  de  Nizzn.  Ce 
missionnaire ,  envoye  a  la  demande  de 
I^as  Casas  pour  convertir  les  Indiens 
de  la  Sonora,  s*avanca  fort  loin  au 
nord  du  golfe  de  la  Californie.  II  exalta 
rimagination  des  Espagnols  par  le  ta- 
bleau fantasticjue  de  la  civilisation  de 
contrees,  ou  il  pla^ait,  sur  la  foi  de 

10*  Uvraison.  (MbxiqubO 


quelques  indigenes  mal  compris,  la 
grande  cite  imaginaire  de  Cioola  et 
sept  autres  granoes  villesdont  lesmai- 
sons  etaient  en  pierre ,  a  deux  stages , 
avec  des  portes  enrichies  de  turquoi- 
ses ,  et  dont  les  habitants  bien  v^us 
et  soumis  a  un  chef  mangeaient  dans 
de  la  vaisselle  d'or.  II  est  possible  que 
les  mines  des  Casas  Grandes  du  Gila  (*} 
aient  servi  de  fondements  k  Thistoire 
de  Cibola,  et  que  la  fable  des  septvilles 
ne  soit  qu'un  Replacement  de  cette  tra- 
dition populaire  qui  depuis  plusieurs 
siecles  voyageait  toujours  a  Touest 
dans  les  pays  inconnus. 

La  relation  de  Marcos  Nizza  deter- 
mina  Texpedition  de  Vasquez  de  Coro- 
nado  qui ,  tout  en  reculant  les  limites 
des  terres  connues  au  nord-ouest  de 
la  Nouvellie-Espagne,  vint  ajouter  de 
nouvelles  fables  a  celles  qui  avaient 
deja  cours  sur  les  pays  situ^s  entre  le 
Bio-Gila  et  le  Rio-Colorado.  A  cette 
expedition,  qui  ne  fonda  aucun  ^tablis- 
sement  stable ,  se  rattache  Tidee  du 
Dorado  mexicain  sous  le  41*  degre  de 
latitude ,  et  Fexistence  du  grand 
rovaume  de  Tatarrax  et  de  Timmense 
ville  de  Quivira  sur  les  bords  du  lac 
douteux  de  Teguayo.  Ce  qui  reste 
prouv6,  c'est  qu&%Coronado  ne  put.se 
maintenir  au  milieu  de  populations 
hostiles  et  braves ,  et  que,  riche  et  nou- 
vel  epoux  d*une  jeune  et  jolie  femme , 
il  se  Mta  de  revenir  aupres  d*elle. 

Moins  un  pays  est  connu ,  moins  il 
est  rapprocb^  des  colonies  europ^ennes 
populeuses,  plus  facilement  on  croit  k 
ses  richesses  metalliques.  Les  hommes 
courent  au-devant  du  merveilleux,  leur 
terre  de  predilection  ;  les  premiers 
voyageurs  le  savaient  bien  lorsqu'ils 
r^pandaient  de  brillants  mensonges 
avec  le  ton  du  mystere  et  toutes  les 
circonstanccs  de  la  bonne  foi.  Jamais 
rimagination  des  Espagnols  n'ayait  6t6 
plus  occupee  qu*a  r^poque  ou  nous 
sommes  parvenus.  Toutefois,  mieux 
conseill^s ,  les  chercheurs  de  mines  se 

(*)  n  ne  faut  pas  confondre  les  Casas 
Grandes  du  Gila  avec  les  Casas  Grandes  de  la 
Nouvelle-Biscaye,  designees  paries  indigenes 
comme  la  troisicme  demeure  des  Azteques. 
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dirig^rent  vers  les  districts  qui  rec^- 
laient  les  [}lus  riches  tresors.  LMntr6- 

Side  Francisco  Ybarra  se  montra  plus 
abile  ou  plus  heureux  que  ses  prede- 
cesseurs  dans  cette  carriere  ouverte  a 
Taventureuse  cupidity.  Apres,  avoir, 
par  ordre  de  Velasco ,  visits  et  pacific 
une  partie  du  pays  de  Zacatecas,  il  de- 
couvrit  les  mines  de  Saint-Mnrtin  et 
de  Saint- Luc  de  A  vino.  Pour  assurer 
leur  exploitation ,  il  jeta  entre  Zacate- 
cas  et  Sanrta-Barbara ,  sur  une  6ten- 
due  de  100  lieues ,  les  fondements 
d*une  suite  de  vitles,  puis,  ^agnant  au 
nord  ia  valine  de  la  Guadiana  ou  la 
cite  de  Durango  commencaitas'elever, 
11  parcouf'Ut  avep  une  pofgnee  de  bra- 
ves les  provinces  de  Topia  et  de  Si- 
naloa ,  marquant  son  passage  uar  de 
hauts  faits  d  armes  et  de  nouvelles  co- 
lonies auxquelles  il  ne  laissait  que  quel- 
ques  hommes  pour  garnison.  Cest  ainsi 
qu'il  s'avan^a  de  quelques  centaines  de 
lieues  dans  des  pays  ou  ie  nom  espa- 
gnol  n^avaitpas  penetre.  Tropfaible  au 
milieu  de  populations  guerri^res  pour 
parler  en  mattre,  il  revint  plus  tard 
fonder  la  colonic  de  Chiametia  dans  le 
voisinage  de  riches  mines  d*argent. 

Nous  n'avons  sur  Thistoire  oe  la  de- 
couverte  et  des  premieres  exploita- 
tions des  mines  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne  que  des  notions  fort  imparfaites. 
On  a  deja  vu  que  les  filons  de  Tasco 
avaient  ^te  les  premiers  travailles. 
Cest  a  peu  pres  a  la  m^me  6poque  que 
les  terrains  de  Sultepeque,  de  Tlapu- 
jahua  et  de  Pachuca  furent  fouilles. 
L'exploitation  des  diff6rentes  mines  de 
Zacatecas  suivit  de  pr^s.  Celle  de  San- 
Barnabe  fut  attaqu^e  des  Tannee  1548. 
On  assure  que  vers  ce  temps,  des  mule- 
tiers,  qui  vo^ageaient  de  Mexico  a  Za- 
catecas ,  decouvrirent  les  minerals 
d^argent  du  district  de  Guanaxuato. 
Lefilon  principal,  la  Feta  Madre^  fut 
trouv6  en  1560.  On  croit  que  les  mi- 
nes de  Comanjas  sont  plus  anciennes 
encore  que  celles  de  Guanaxuato,  mais, 
comme  le  produit  de  toutes  les  mines 
du  Mexiaue  n'a  6tejusqu*au  commen- 
cement  au  dix-huitieme  si^cle,  que  de 
six  cent  mille  marcs  d*or  et  d'argent 
par  an,  on  peut  en  conclure  qu'au 


seizi^me  on  ije  travaiUait  [>as  avec  tine 
grande  activity  a  Textraction  des  mi- 
nerals. Ge  resultat  ne  peut  tVtt  im- 
pute qu*a  Tabsence  de  fonds  n^cessai- 
res,  qu*a  Timperfection  des  moyens 
d'extraction ,  car  la  cupidity  n'etait 
pas  en  defaut.  G'^tait  elle  qui,  comme 
nous  Tavons-vu,  conrait  sur  tons  les 
points  de  la  Nouvelle-Espagne  en  au- 
dacieuse  aventuriere,  qui  agrandis- 
sait  le  domaine  de  la  geographie ,  qui 
posait  les  premieres  pierres  de  ces  vil- 
les  mexicaines,  e^lebres  aujourd^hui 
entre  les  plus  belles  des  deux  Am6ri- 
ques.  Toutefois,  ce  nom  de  ville  dans 
le  seizieme  siecle ,  qui  revient  si  sou- 
vent  sous  la  plume  des  anciens  histo- 
riens,  ne  doit  pas  toujours  ^tre  pris 
dans  le  sens  que  nous  attachons  a  ce 
mot.  Les  conquistadores  et  les  moines 
missionnaires  donnaient  assez  souvent 
de  grands  noms  a  de  petites  choses. 
Une  croix  plantee  dans  un  desert  de 
la  Nouvelle-Biscaye  ou  dela  Sonora, 
ou  de  quelque  province  interieure, 
figurait  dans  leurs  recits  ou  sur  leurs 
cartes  comme  un  village  habite.  Quel- 
ques cabanes  reunies  prenaient  le  ti- 
tre  pompeux  de  villes;  une  enceinte 
en  palissades ,  un  mauvais  mur  de 
terre  improvise,  etaient  designes  sous 
le  nom  ae  place  forte.  II  faut  done  re- 
duire  ces  fictions  a  leur  juste  valeur 
pour  se  former  une  idee  vraie  des  pre- 
miers etablissements  au  Mexique  sur 
les  points  eloignes  de  la  capitale.  II 
en  etait  tout  autrement  dans  les  limi- 
tes  de  Fempire  aztcque.  Ici  les  citds 
espagnoles  se  d^veloppaient  sur  le  site 
memc  des  villes  indiennes ,  et  crois- 
saient  en  richesses  et  en  population 
avec  une  merveilleuse  rapiaite.  Dans 
quelques  -  unes  d'entre  elles ,  Tiudus- 
trie  d'Europe  s'^tait  introduite,  et, 
copistes  habiles  de  ce  quils  voyaient 
faire,  les  indigenes  contribuaient  aux 
progres  des  premieres  manufactures. 
Eux  aussi ,  esclaves  ou  serviteurs  dans 
les  grandes  fermes,  cultiverent  pour 
leurs  maltres,  d'apres  les  anciens  pro- 
c6d6s  du  jpays,  les  jneilleurs  pour  les 

Elantes   indigenes,  et    s'habitu^rent 
ientot  aux  methodes  du  vieux  conti-i 
nent  pour  tout  ce  qui  conceruait  nos 
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eMries,  ies  ariires  fruiticrs  et  les  1^ 
gnmes  4e  nos  jardins,  que  les  Espa- 
gools  s'empressdreDt  a'importer  en 
Am^rique. 

La  decouTeite  el  la  eolonisatioa  du 
Dooveau  Mexique,  la  partie  la  phis 
septentrionale  de  la  Nouvelle-Espagne, 
appaTliennent  eDCore  au  seizi^me  si^* 
cle,  et  (fest  encore  ici  des  moines  mis- 
•ioiUMiires  qui  forment  Tavant-^arde. 
La  ^nde  expiMition  du  capital ne 
Eap^  suivit  celle  duPere  Augustin 
Ruix',  qui  p^rit  victime  de  son  z^le 
reli(peux.  Si  Ton  pouvait  sVo  rappor* 
tail  a  la  relation  du  premier, '  cette 
profinoe  recul^  pr^seiitait  au  mo* 
neDt  de  sa  decourerte  des  popu- 
lations en  Tote  de  civilisation ,  el 
doni  quelques-unes  avaieni  certains 
rapports  oomrouns  avec  les  Azteques, 
autani  toutefois  que  des  hommes  li- 
bres  peuTent  ressembler  a  des  especes 
de  sens  d'une  aristocratic  f(todale.  £s- 
p^jo  tH  plusleurs  de  oes  Indiens,  bom- 
nies  et  femmes ,  avec  des  robes  de 
cbloa  agrtoUement  peintes,  ou  des 
casaqucs  d'^toffe  bigarree  blanc  el 
bleu ,  a  la  manidre  des  Ghinois  :  tous 
teieni  ornes  de  plumes  de  di verses 
eouleun.  Un  des  chefs  lui  Ct  pr^nt 
de  quatre  mille  manteaux  de  colon.  La 
tribtt  des  Jumanes  se  tatouait  le  vi- 
sage el  se  Iracait  des  lignes  btzarres 
sur  les  bras  el  les  jambes.  Ces  peuples 
avaieni  pour  armes  de  granos  arcs 
idonl  les  flecbes  se  lerminaient  par  des 
poinles  aigues  d*un  caiilou  fort  dur, 
el  des  epees  de  bois  arm^s  des  deux 
o6t6sde  pierres  Irancbantes,  commeles 
^pees  des  Azl^ues ;  ils  savaieni  s*en 
tervir  avec  beaucoup  de  dexterite  el 
oouper  en  deux  un  nomme  d'un  seul 
coup.  Leurs  boucliers  etaieni  recou- 
verts  de  peaux  de  boeuf  non  tannics. 
Quelques-unes  de  ces  jpelites  nations 
logeaienl  dans  des  maisons  de  pierre 
a  quaire  Stages ,  a  toils  plate,  et  doni 
les  ^paisses  murailles  les  garantis- 
saient  du  froid  de  Thiver.  D'aiUres  se 
leposaient  sous  des  tenles  pendant  les 
cnaleurs  de  ViU^  ou  y  vivaient  toute 
i*aon^.  Oo  reneontrait  des  bourgades 
ou  Je  luxe  el  Taisance  se  faisaient  re- 
.inarquer.  Les  aiaisons  ilaient  endui- 


les  de  cbaux,  et  les  murs  couverts  de 
peintures.  Les  habitants  portaient  de 
lorl  beaux  manteaux  6fi;aleinent  peints, 
et  se  nourrissaieni  de  viandes  bien 
prepar^es  el  de  pain  de  mais.  D*autres 
tribus  elaienl  un  peu  plus  sauvages ; 
dies  se  recouvraient  ue  pcaux  d'ani- 
maux,  produits  de  leurs  chasses,  et 
faisaient  dela  chair  du  bison  leurprin- 
cipale  nourriture.  Les  plus  voisines  dea 
bords  du  Rio-del-Norte ,  et  dont  les 
champs  paraissaient  bien  cultives, 
obeissaient  a  des  chefs  dont  les  ordres 
Etaieni  annonc^s  par  des  crieurs  pu- 
blics. On  voyait  chez  tous  ces  Indiens 
une  multitude  d'idoies,  et  dans  chaque 
cabane  une  cbapelle  dediee  au  mau- 
vais  genie.  lis  representaient  en  pein- 
ture  le  soleil,  la  iune  et  les  etoiles 
principaux  objets  de  leur  culte.  Lors- 
qu'ils  virent  pour  la  premiere  fois  les 
chevaux  des  Espaf^nois,  eux,  non  moins 
^tonn^  que  les  Mexicains,  furent  ten- 
t^  de  les  adorer  comme  des  ^res 
d*une  nature  sup^rieure.  Ils  consenti- 
rent  a  les  loger  dans  une  de  leurs  plus 
belles  maisons,  et  les  prierent  d*accep- 
ter  ce  qu'ils  avaieni  de  meiileur.  On 
Irouvait  dans  cette  grande  contr^  d*a- 
bondantes  moissons  de  mais,  des  me- 
lons, des  citrouilleS;  du  lin  semblable 
a  celui  d'Europe,  des  vignes  chargees 
de  raisin,  et  de  belles  forlts  remplies 
de  bufUes ,  de  cerfs,  de  daims  et  de 
toute  esp^  de  gibier.  Tels  furent  en 
substance  les  recite  d*£spejo,  recite 
^videmment  fabuleux .  et  <iui  par  cela 
.  m^me  Grent  fortune  dans  resprit  des 
gouverneurs  de  la  Nouvelle-Espagne. 
Ceux-ci,  frapp^  des  avantages  d'une 
aussi  merveillcusecontree,  chargereni 
don  Juan  de  Onate  d'en  prendre  posses- 
sion et  de  la  coloniser.  Cette  mission 
fut  remplie  dans  la  derniere  annee  du 
seizieme  siecle.  Les  rives  du  Rio-del- 
Norte  se  peuplerent  d'Europeens.  Les 
annees  suivantes  virent  le  christia- 
nisme  essayer  son  influence  sur  les 
sauvages  indiens ,  et  planter  la  croix 
au  milieu  de  nations  feroces  qui  furent 
longtemps  et  dont  quelques-unes  soni 
restees  la  terreur  des  Espagnols.  En- 
core aujourd'hui  les  colons  au  nouveau 
Mexique ,  coouus  par  la  grande  6ner- 
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file  de  leur  caract^re ,  vivent  dans  un 
etat  de  guerre  perpi6tuelle  avec  les  In- 
dietis  Yoisins.  La  crainte  de  tels  en- 
nemis  a  peupl^  les  villes  et  loiss^  les 
cami)agnes  reculees  presque  ddsertes. 
La  situation  des  habitants  du  nouveau 
Mexique,  a  peu  pres  celle  des  peuples 
de  I^Kurope  au  moyen  dge,  explique  ce 
d^faut  d'equilibreentre  les  populations 
des  champs  et  des  cit^s. 

Pendant  que  la  !Nouve1l^-£spagne 
etendait  ses  limites,  le  concile  provin- 
cial de  1585  |)Osait  h  Mexico  les  bases 
de  Torganisation  et  de  la  discipline  de 
son  ^glise  et  procMait  a  des  r^formes 
qu*approuvait  Sixte-Quint.  Le  premier 
concile  de  1555  avait  defendu  de  con- 
fdrer  aux  Indiens  Tordre  de  la  pritrise, 
la  bassesse  de  leur  condition,  disait-il, 
pouvant  Jeter  quelque  defavear  sur 
retat  eccl6siastique.  L'assemblee  de 
1585,  la  plus  celebre  de  toutes  et  dont 
les  decisions  sont  encore  en  vigueur, 
r^forma  cette  disposition.  Les  indige- 
nes furent  admis  aux  ordres  sacr6s, 
mais  avec  une  grande  circonspection. 
Depuis  longtemps  cette  reserve  m^me 
nVst  plus  observ6e,  et  le  nombre  des 
pr^tres  de  la  race  rouge  est  devenu 
considerable  au  Mexique ;  ils  joueront 
un  rdle  important  dans  les  ^venements 
de  la  revolution.  ?Ious  voyons  dans  la 
seconde  moitie  du  seizieme  siecle  1* in- 
quisition sMnstaller  dans  cette  grande 
contree  et  y  r^v^ler  sa  presence  par 
un  execrable  auto-da-fe.  Puis  arrivent 
des  builes  du  pape  que  les  Indiens  tri- 
butaires  sont  forces  de  prendre  h  rai- 
son  de  quatre  reaux  la  pi^ce ;  m^me 
somme  est  exigee  d*eux  pour  cbaque 
messe  qu'ils  entendent.  lis  demandent 
qu*on  se  contente  de  cet  imp6t  par  fa- 
mine et  non  par  tSte;  on  refuse.  Quel- 
ques  r^voltes  partielles  facilement  r^- 
prim^es  appellent  sur  eux  de  nouvelles 
mesures  uscales.  II  est  defendu  sous 
]>eine  de  mort  a  tout  Mexicain  de  cul- 
tiverla  vigne  etFolivier.  L'Espagnese 
reserve  le  monopole  du  vin  et  de 
Fbuile,  et  soumet  successivement  aux 
m^mes  restrictions  la  plupart  des  au- 
tres  industries.  C'^tait  le  temps  des 
mauvais  jours  pour  Tindigene,  qui, 
dej^  decime  par  une  fi^vre  pemicieuse 


en  1545,  se  voit  frapp^  par  one  HUM 
peste  en  1576.  On  porte  h  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  morts  les  victi- 
mes  de  ce  double  fleau. 

Empress^e  de  cacber  toutes  les  ri- 
chesses  de  ses  conqu^tes  aux  regards 
des  nations  de  FEurope,  TEspagne  en- 
vironna  de  mystere  tout  ce  qui  tou- 
chait  k  ses  l^tablissements  d*outre- 
mer.  Le  Mexique  fut  un  des  points 
les  moins  accessibles  a  I'^tranger  : 
aussi  n*avons-nous,  dans  les  relations 
des  voyageurs  du  seizieme  siecle , 
que  de  vagues  renseignements  surTen- 
semble  du  pays ,  que  des  details  plus 
ou  moins  incomplets  sur  quelques 
points  de  la  c6te.  Thomas  Gage,  beau- 
coup  trop  decrie  par  Clavigero,  et  Ge- 
melli  Careri,  dont  on  reconnatt  main- 
tenant  la^v^racite,  sont,  vers  le  milieu 
et  la  fin  du  dix-septieme  siecle,  la  source 
des  connaissances  vulgaires  sur  le 
Mexique.  Le  premier  nous  montre  la 
capitale  de  cette  grande  colonic  comme 
une  esp^ce  de  Babylone  am^ricaine. 
Je  ne  sais  si  la  comparaison  n'est  pas 
forc^e ,  si  la  sainte  colore  du  pr^dica- 
teur  dominicain  n'a  pas  et6  trop  loin ; 
mais  ce  qui  semble  vrai ,  c*est  qa^k 
cette  epoque  Mexico  ^tait,  plus  qu^au- 
cune  ville  du  vieux  continent ,  belle , 
ricbe,  grande,  coupee  de  larges  rues, 
couverte  d^^glises^  de  palais,  d'h6- 
tels,  ou  For,  Targent,  les  pedes,  *les 
pierrenes  brillaient  avec  profusion. 
On  les  Yoyait  encore  sur  les  nabits  des 
hommes  et  sur  les  parures  des  ferh- 
mes  qui  n'appartenaient  pas  aux  clas- 
ses eiev^es  de  la  society.  On  incrus- 
tait  des  pierres  pr^cieuses  sur  les  pan- 
neaux  des  voitures  et  sur  les  harnais. 
Les  etoffes  de  soie  de  la  Chine ,  les 
mousselines  des  Indes  paraient  jus- 
qu*aux  esclaves  noires.  Quinze  mille 
equipages  parcouraient  cliaque  jour 
les  rues  de  Mexico,  animees  par  de  ri- 
ches magasins  semblables  aux  bazars 
de  PAsie.  On  menait  dans  cette  grande 
capitale  une  vie  d'orgueil,  d'affaires  et 
de  plaisirs;  une  vie  molle  et  volup- 
tueuse.Les  ndgresses  et  les  femmes  de 
cou  leur  y  sont  charmantes,  dit  Thomas 
Gage ;  elles  se  mettent  avec  one  grande 
recherche,  elles  sont  aimdes  des  bom- 
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qn'dlet  captivent  et  qu^lles  ont 
Part  d'enlever  a  leurs  Spouses  legiti- 
mes :  celles-ci  se  consolent  en  prenant 
leur  revanche,  en  se  livrant  a  la 
jiassion  du  jeu ,  passion  si  forte  qui  I 
n*e8t  pas  rare  de  les  voir  inviter  des 
Strangers  passant  dans  la  rue  a  en- 
trer  cbez  elles  pour  faire  une  partie 
de  prime  ^ui  se  prolonge  fort  avant 
dans  la  nuit.  A  ces  mocurs  d^r^iees 
se  m^e  beaacoup  de  bigoterie;  on 
croit  racheter  ses  erreurs ,  ses  cri- 
mes mtoe,  en  fondant  des  eglises,  en 
dotant  des  monasteres.  On  observe  ri- 
goareusement  TeJCt^rieur  de  la  religion 
et  Ton  fait  bon  marcbe  de  sa  morale 
severe.  Les  moines  ne  sont  pas  epar- 
gn6i  dans  cette  revue  satirique.  Gage 
nous  les  montre  a  vides  de  richesses  et  de 
tous  les  plaisirs  du  monde,  employant 
une  partie  du  jour  h  visiter  les  reli- 
gieuses  de  leur  ordre ,  a  causer  avec 
elles,  k  faire  de  la  musique  et  a  manger 
des  confitures.  11  nous  introduit  dans 
Ics  oDuvents  ou  les  regies  et  la  disci- 
pline ne  sont  pas  trop  bien  observees. 
ffous  voyons  les  Peres  de  la  Mercy 
proceder  h  Telection  d*un  provincial, 
se  disputant  d'abord  et  finissant  par 
un  combat  aux  couteaux.  Ces  bons 
moines  montraient  des  deux  cotds  un 
^zeie  si  vif  a  faire  triompher  la  cause 
de  leur  candidat ,  qu*il  ne  fallut  rien 
moins  que  Tintervention  du  vice-roi  et 
de  sa  garde  pour  que  i'election  se  ter- 
mindt  un  peu  plus  canoniquement. 

En  ce  temps-ia,  la  puissance  eccl6- 
siasttque,  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
te  mesorait  quelquefois  avec  le  pou- 
voir  civil ;  elle  ne  recolait  pas  a  pren- 
dre en  main  contre  lui  la  cause  des 
populations  souffrantes  par  quelque 
abus  d*autorite.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  cette  grande  lutte  de 
1624 ,  entre  Tarchev^que  Alonzo  de 
Zema  et  le  vice-roi  marquis  de  Gel- 
vez.  Thomas  Gage  nous  raconte  en 
detail  cet  ev^neroent  qui  eut  toute  ('im- 
portance d'une  ^meute.  Gelvez,  bon 
adrainistrateur,  severe  justicier,  effroi 
des  voleurs  de  grand  cbemin ,  ternis- 
sait  les  quality  de  Tbomme  d'Etat  par 
une  insatiable  cupidity.  Elle  lui  inspira 
I'id^  de  sp^^coler  sur  les  bles  en  les 


faisant  aocaparer  par  un  de  ses  agents 
nomm^  don  Pedro  Mexio ,  non  moins 
avide  que  lui,  riche  et  fort  adroit.  Get 
honime,  par  ses  dbbats  dans  toutes  les 
contrees  qui  approvisionnaient  la  capi- 
tale,  fut  bient5t  maftre  du  marche,  et 
vendit  au  prix  qu'il  lui  plut  d'etabiir. 
Le  peuple  souffrait ,  il  se  plaignit :  il 
s'adressa  d'abord  au  vice-roi ,  et ,  sur 
son  rcfus  de  punir,  il  porta  ses  dolean- 
ces  a  Tarcheveque,  qui  nefit  pasatten- 
dre  les  foudres  spirituelles ,  seuls 
moyens  de  repression  dont  il  pdt  dis- 
poser. II  excommunia  le  vendeur  de 
b\6 ;  et,  comme  cclui-ci,  loin  de  s'amen- 
der^  tenait  sa  niarchandise  a  plus  haut 
prix ,  le  prelat  mit  la  capitate  en  in- 
terdit  et  fit  fermer  les  egllses.  Ce  fut 
grande  rumeur  cbez  un  peuple  emi- 
nemment  catholique,  chez  un  clerge 
nombreux  qui  peraait  en  messes  plus 
de  3,000  francs  par  jour.  Le  vice-roi 
ne  pouvant  parvenir  a  faife  lever  Tin- 
teroit,  donna  Tordre  d'arr^ter  Tarche- 
v^que  comme  perturbateur  du  repos 
public  et  criminel  de  lese-majeste , 
ordre  qui  finit  par  Itre  execute,  bien 

?|ue  le  pr^iat,  pour  s*y  soustraire,  se 
lit  retranch^  dans  sa  cath^rale 
comme  dans  un  asile  inviolable,  qu'il 
se  fQt  rev^tu  de  ses  habits  pontificaux, 
qu'il  se  filt  place  sur  les  marches  de 
rautel,  au  milieu  de  son  clerge,  tenant 
le  saint  sacrement  d'une  main  et  sa 
crosse  de  Tautre.  Alonzo  de  Zerna, 
conduit  sous  bonne  escorte  a  Saint- 
Jean  de  Ulloa,  fut  ensuite  embarque 
pour  TEspagne  sur  un  des  vaisseaux 
de  r^tat.  Mais  un  tel  acte  d'autorit^ 
soulevait  trop  de  passions  pour  ^tre 
accept^  par  une  population  qu'excitait 
des  pr^tres  irrites.  Elle  commenca  par 
pousser  des  cris  de  rage  contre  le  cnef 
des  officiers  de  justice,  un  certain  Ti- 
rol, qui  avait  arr^te  le  prelat.  Cet 
homme,  chaque  jour  menace  demort, 
se  r^fugia  dans  le  palais  du  vice-roi  oil 
il  lilt  poursuivi  par  la  populace  deman- 
dant sa  t6te.  L  emeute  voyant  que  sa 
proie  lui  6chappait,  s*en  pVit  au  vice- 
roi  lui-m^me;  elle  brisa  la  porte  de 
la  prison  d^pendante  du  pabis ;  elle 
mit  les  prisonniers  en  liberte,  puis, 
forte  de  tels  auxiliaires ,  elle  attaqua 
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le  palais.  Le  Y]ce-roi>  qai  n*avatt  ni 
MldaU  ni  cbdods,  et  se  voyait  reduit 
k  queiquea  gardes  et  domestiques,  fit 
arborer  le  grand. Aendard  royal,  et 
BOnner  la  trompette :  c'etait  un  signal 
de  detresse  qui  derail  faire  aocaurir 
tons  ies  bons  Espagnols  a  son  aide ; 
cependant  personne  ne  bougiea.  Gette 
aympatbie  pour  Ies  factieux  ies  enhar- 
dit  k  tel  point  qu*iis  mirent  le  feu  a  la 
prison,  fore^rent  lepalais,  le  pilierent, 
et  n'en  sortirent  qu'apres  s'Stre  bien 
assures  que  le  vice-roi  n*y  6tait  pas. 
Ce  grand  personnage  s*^tait  fort  neu- 
reusement  ^happe  d^uis^  en  corde- 
lier ;  un  religieux  de  ^liut-Fran^ois  le 
Gonduisit  dans  son  convent  ou  il  de- 
meura  le  rcste  de  Tann^.  A  la  nou- 
velie  de  cette  sedition  de  si  mauvais 
exenaple,  la  cour  d*Espagne  fit  partir 
unnouveau  vice-roi,  assiste  d*un  iiiqui- 
siteur  de  Valladolid  obarge  d'iuformer. 
II  y  avail  tant  de  gens  a  punir  et  de 
si  considerables ,  qiron  crut  devoir  se 
borner  a  faire  pendre  quelques  mis^« 
rabies  eonvaincus  de  vol,  et  a  desti- 
tuer  un  certain  noinbre  de  fonclion- 
naires  publics.  L'allitude  des  cr^les 
el  des  honimes  de  la  race  rouge ,  en 
cette  circonstance ,  fut  remarquable  : 
elle  donna  la  mesure  de  leur  aversion 
pour  le  ffouvernementde  la  m^tropole; 
on  vit  des  lors  ce  qu'on  devait  atlen- 
dre  de  ces  deux  classes  d'bouimes ,  si 
Toccasion  de  secouer  le  joug  espagnol 
ae  pr^eniail  un  jour. 

Nous  n'avons  au  Mexique,  dans  le 
dix-seplieme  si^cle,  que  des  6v^ne- 
ments  d'interieur,  et  plus  de  ces  fails 
qui  se  lient  a  Thistoire  du  monde.  De 
temps  en  temps  la  tyrannic  des  Espa- 
flnols  est  encore  obhgee  de  recourir  h 
la  force.  11  lui  fa  Hut  lulter  conlre  quel- 
ques tribiis  chichimeques  qui  airoaient 
Ufiieux  mourir  Ies  armes  a  la  main,  que 
dialler  finir  au  fond  des  mines ,  dans 
une  lente  agonie.  Mais  un  ennemi  plus 
puissant  que  Tlndien,  Teau  des  lacs, 
mil  plusieurs  fois  dansce  dix-septi^me 
siecle  la  nouvelle  Mexico  en  clanger. 
Deja  nous  avons  vu  ce  terrible  ele- 
ment couvrir  la  capilale  des  rois  az- 
teques ,  et  ceux-ci  chercher  a  se  pre- 
server de  ses  ravages  par  une  longue 


digue  ^levee  depaia  Iztapalapaii  jos- 
qiraXepeyacac.  Ce  grand  travail,  sou- 
vent  degrade  par  Ies  eaux,  et  plusieurs 
fois  rdpare  par  Ies  Espagnols  >  n'avait 
pu  empdcher  Ies  inondalions  de  1553, 
de  1580,  de  1604,  de  1607.  Son  insof- 
fisance  bien  constal6e,  on  eut  recours 
k  un  autre  systeme,  k  un  canal  dc- 
coulement.  L  ingenieur  Martinez  adop- 
tant  Tancien  projet  de  1580,  fit  creu- 
ser  la  fameuse  ^alerie  souterraine  de 
Nocbistongo  qui  devait  donner  issue 
aux  eaux  du  lac  de  Zumpango  et  du 
rio  de  Guautillan.  Ce  travail  fut  com- 
mence d'une  maniere  toule  solennelle. 
Le  vice-roi,  en  presence  de  VeuuUen- 
cia^  donna  le  premier  coup  de  pioche. 
Quinze  mille  Indiens  furent  employes 
a  cet  ouvrage  et  trait^s  avec  une  ri- 
gueur  toule  barbare;  il  fallail  aller 
vile,  on  ne  m^nagea  ni  leurs  forces  ni 
leurs  vies.  Au  mois  de  decembre  160S» 
le  vice-roi  et  rarcliev^que  furent  in- 
vites par  Martinez  a  venir  voir  couler 
Ies  eaux  dans  cette  galerie  qui  devint 
bien  tot  Tobjet  de  la  critique ;  on  lui 
repr6cha  de  n'^tre  ni  assez  large ,  ni 
asse^  profonde,  ni  assez  durable.  Les 
hommes  sp^ciaux  se  dispulerent,  et 
la  cour  de  Madrid,  pour  les  mettre 
d'accord ,  les  repoussa  tons  et  confia 
la  direction  des  travaux  a  un  HoUan- 
dais  nomme  Adrien  Boot,  partisan  du 
systeme  des  digues,  qu'on  peut  appeler 
le  systeme  indien.  La  galerie  fut  anan- 
donnee,  peut-^tre  m^me  bouchee,  on 
ne  sail.  Mais  apres  de  grandes  piuies, 
le  20  juin  1629,  la  ville  de  Mexico  se 
trouva  inondee  a  un  metre  de  hau- 
teur ;  ou  allaiten  bateau  dans  les  rues. 
Pendant  cinq  ann^es  que  dura  cette 
inondation,  la  misere  du  bas  peuple 
fut  a  son  comble,  le  commerce  cessa, 
beaucoup  de  maisons  s'ecroul^eut , 
d'autres  devinrent  inhabitables.  L'ar- 
chevSque  Manzo  y  Zunisa  se  distin- 
gua  par  sa  bienfaisance;  il  sortait  jour- 
Dellement  en  canot  pour  di'stribuer  du 
pain  aux  pauvres  dans  les  rues  cou- 
vertps  par  Ies  eaux.  Au  milieu  de  ces 
malheurs,  le  vice-roi  fit  venir  k  Mexico 
Timage  de  la  sainte  Yierge  de  la  Gua- 
dalupe. Elle  s^journa  longtemps  dans 
la  ville  inondee.  Les  eaux  ne  se  retire 
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rent  qa*en  1634,  ^poque  ou ,  par  des 
tremblements  de  terre  tres-iorts  et 
tres-frequents,  le  sol  se  crevassa  dans 
la  vall^  :  ce  ph^Domene,  au  dire  des 
incr^dules,  faYorisa  beaucoop  le  mira- 
cle de  Timage  rev^r^e. 

Aucun  evenement  important  nevient 
attirer  Tattention  du  monde  sur  la  Nou- 
velle-Espagne  pendant  une  grande  par- 
tie  du  dix-septieme  sidcle.  Ce  n'est  que 
rers  1680  que  ses  cdtes  orientates  ten- 
tent  Pavidlte  des  hardis  flibustiers. 
£n  1663,  trois  de  leurs  chefs,  deux 
Hollandais  et  le  Frangais  Grammont , 
h  la  t£te  de  douze  cents  hommes  d*^- 
lite,  se  rendirent  sur  la  c6te  du  Mexi- 
que  dans  le  but  d'attaquer  la  nouvelle 
vera- Cruz.  lis  s^y  introduisirent  de 
nuit  par  surprise.  Graff,  Tun  des  chefs , 
s^empara  de  la  forteresse  qui  ^tait  ar- 
m^  de  douze  pitees  de  canon ,  et  les 
dirigea  aussitdt  sur  la  ville.  Les  Espa- 
gnois ,  reveilles  par  le  bruit  de  Partil- 
lerie,  apprennent  que  les  flibustiers 
sont  maitres  de  la  place;  alors  ils 
oourent  aux  armes ,  et  bient6t  le  car- 
nage devient  horrible.  Les  flibus- 
tiers resterent  valnqueurs,  et  firent 
on  grand  nombre  de  prisonniers ,  au 
oombre  desquels  etaient  les  plus  ri- 
daes  et  les  plus  notables  de  la  ville ; 
ils  les  renfermerent  dans  une  des  prin- 
cipalcs  e^Iises  qu'ils  dispos^rent  de 
maniere  a  la  faire  sauter.  Ils  firent 
ensuite  main  basse  sur  Tor,  Tarsent, 
les  bijoux,  les  raarchandises  des  habi- 
tants. Ils  en  porterent  sur  leurs  vais- 
seaux  pour  plus  de  six  millions.  Crai- 
gnant  alors  d*^tre  attaques  par  les 
miiioes  des  environs ,  ils  offrirent  la  li- 
berie aux  Espa^nols  enferm^s  dans 
Teglise,  h  conaition  de  payer  une  ran- 

Sn  de  deux  millions  de  piastres  qui 
ir  futcomptee  immediatement,  puis 
ils  s*empresserent  de  mettre  a  la  voile 
avec  leur  riche  butin.  Deux  ans  aprds , 
ces  mtoes  hommes,  sous  les  ordres 
de  Grammont ,  partirent  de  la  Tortue , 
el  ailerent  attaquer  Camp(8che.  Ouel- 
quet  heures  leur  sufBrent  pour  rem- 
parer  des  faubourgs.  La  forteresse. 
inunied*une  bonne  artillerie ,  fitd'abora 
quelque  resistance ;  mais  sa  faiblegar- 
nisoa  Tabandonnant  bientdt  pour  se 


sauver  dans  rint^rieur ,  les  flibustieri 
en  prirent  possession.  lis  y  resterent 
deux  mois,  pendant  lesquels  ils  pill^ 
rent  la  ville  qu'ils  incendiirent  en  se 
retirant :  Grammont  y  c^l^bra  la  Ute 
du  roi  de  France  en  veritable  corsaire, 
en  faisant  brdlerdans  unfeu  dejoie,le 
Jour  de  la  Saint-Louis ,  pour  plus  d*un 
million  de  hois  de  teinture.  Alors  lea 
rivages  du  Mexique,  qui  bordent  le 
grand  Oc^an,  plus  heureux  qoe  oeux 
de  I'Atlentique ,  voyaient  s'avancer  les 
missionnaires  jesuites  a  la  conqu^te 
toute  pacifique  de  la  Californie ;  con* 
qu^te  poursuivie  sans  succ^  pendant 
pres  de  deux  siedes  par  Cortes  et  par 
tous  les  vice-rois ,  ensuite  abandonn^ 
comme  impossible  par  la  Gour  de  Ma- 
drid ,  et  reprise  par  cette  soci^t^  e^- 
lebre  dont  les  services  g6ographiques 
ne  peuvent  ^re  m^connus. 

Le  voyage  de  Ulloa ,  en  1641 ,  entre* 
pris  par  ordre  de  Cortes ,  avail  a  peu 
pr^s  ^tabli  que  la  Californie  tenait  aa 
continent.  Ce  fut  comme  une  pres* 
qu'fle  que  le  pilote  Castillo  la  repr^ 
senta  sur  sa  carte  construite  k  Mexico 
en  1641.  Malgr6  ces  progr^s  de  la  geo- 
graphic, les  cartographes  du  temps  de 
Charles  II  regarddrent  cette  eontr^e 
commi  un  archipel  des  grandes  lies 
appelees  islas  CaroUnas.  La  ptehe 
des  perles  y  attirait  de  temps  en  temps 
quelques  batiments  expedies  des  ports 
ae  Xalisco,  d^Acapuico  «u  de  Cha- 
cala.  Sebastien  Viscaino  en  avait  for- 
mellenient  pris  possession  des  1596. 
Quarante-six  ans  plus  tard  les  je« 
suites  parvinrent  a  y  former  quel- 
ques etablissements.  lis  eurent  k  lat- 
ter contre  les  efforts  des  moines  de 
Saint -Francois,  qui  cherchaient  de 
temps  en  temps  a  s  introduire  chez  les 
Indiens.  lis  eurent  h  conibattre  ces 
Indiens  stupides  et  feroces ,  incapables 
de  oompreiidre  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation ,  et  n*obtinref  It  point  des  postes 
militaires  la  protection  qu'ils  en  de- 
vaient  attendre.  Le  temps  leur  vint  en 
aide ;  leur  zele  fut  appr^i^ ;  ils  rem- 
porterent  enOn  une  victoire  complete. 
Kon-seulement  ils  eurent  le  privilege 
du  gouvernement  spirituel  de  la  Cali- 
fornie, mais  la  cour  d^cida  que  tous 
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les  soldats ,  m^me  le  capitaine  du  deta- 
chement  de  Loreto ,  seraient  sous  les 
ordres  du  Pere  president.  Depuis  1697 
jusau*en  1721 ,  trois  j6suites,  les  Peres 
Kiinn,  Salvatierra  et  Ugarte,  firent 
connaltre  dans  le  plus  grand  detail  les 
c6tes  qui  environnent  la  mer  de  Cor- 
tes ,  Taspect  physique  du  pays  et  son 
veritable  trac^.  On  crut  alors  •  en  Eu- 
rope, avoir  appris  pour  la  premiere 
fois  que  la  Californie  etait  une  penin- 
Bule  (*).  Ges  religieux  en  furent  les  v^ 
ritables  conquerants;  lis  la  soumirent 
^r£vangile.  Leursetablissements,  pen- 
dant  les  soixante  premieres  annees  du 
dix-huitieme  si^cle,  furent  en  plein 
progres.  On  y  comptait  alors  seize 
missions  pri  nci  pales,  don  t  dependaient 
encore  quarante  et  quelques  villages. 
Les  j^uites  deploy^rent ,  dans  cette 
oeuvre  de  civilisation ,  le  zele  aposto- 
lique,  I'industrie  commerciiSLle ,  Tad- 
mmistration  prudente  et  saee ,  et  Tac- 
tivite  auxquels  lis  ont  du  tant  de 
succ^s ,  et  qui  les  ont  exposes  a  tant 
de  calomnies  dans  les  deux  Indes.  Le 
fanatisme  ne  guidait  pas  leurs  pas.  lis 
arriverent  chez  les  sauvages  califor- 
niens  avec  des  curiosites  pour  les  amu- 
ser,  et  du  grain  pour  les  nourrir.  La 
haine  de  ces  peuples  pour  le  nom  es- 
pagnol  fut  vaincue  par  la  bienveillance 
de  leurs  instituteurs.  Eux  se  firent 
cbarpentiers ,  ma<^x)n8 ,  tisserands ,  ar- 
chitectes,  <^ltivateurs.    Depuis  leur 
expulsion  en  1767,  Tadministration 
de  la  Californie  fut  confiee  aux  domi- 
nicains  de  Mexico ,  et  la  prosperite  des 
missions  disparut  avec  leurs  habiles 
fondateurs. 

Avant  d'arriver  a  la  revolution  de 
1808,  il  nous  faut  prendre  une  idee 
de  Torganisation  coloniale,  civile, 
politique  et  religieuse  du  Mexique, 

(•)  Le  Pcre  Kuhn  etablit,  en  1697,  par  ses 
propres  observalions ,  que  la  Californie  se 
rauachoit'ven  le  nord  au  continent  ei  se 
joignait  k  la  Pimeria-Alta.  Yingt  ans  plus 
lard ,  Urgate  visita  le  golfe  dc  Call fornte  jus- 
qu'au  llio-Colorado ;  il  leva  la  carte  d*une 
partie  de  sescdtes,  et  reconnut  qu'il  n'cxis- 
tait  point  de  communication  entre  ce  golfe 
et  la  mer  du  Sud.  L'exactitude  de  ia  carte 
de  Castillo  fut  alors  confirmee. 


passer  en  revue  son  ^tat  social,  et 
signaler  cette  suite  d'abus  qui  reunit 
dans  une  haine  commune  du  loug  es- 
pagnol  les  Creoles  blancs  et  les  hommes 
de  la  race  rouge. 

L*Espagne  fonda  ses  colonies  en 
Am^rique  avant  toutes  les  autres  puis- 
sances. A  elle  appartint  la  tdclie  dan- 
gereuse  des  premiers  essais.  C'^tait  au 
temps  ou  TEurope  sortait  h  peine  da 
moyen  dge;  ou  la  r^forme  dans  le 
Nord  agitait  les  esprits ;  ou  la  crainte 
de  la  voir  p^netrer  dans  des  contrees 
nouvellement  affranchies  de  ia  presence 
des  Maures,  tenait  cette  m^me  Espa^ne 
en  defiance  perp^tuelie.  Elle  se  roidis- 
sait  dans  son  immobility  contre  tout 
changement  politique  ou  religieux  : 
elle  confiait  a  Tinquisition  la  garde  de 
^on  vieux  christianisme,  de  ses  vieilles 
institutions.  Fanatique,  et  encore  toute 
chevaleresque ,  elle  combattait  pour 
Une  mattresse,  pour  saint  Jacques, 
pour  rimmacul^e  conception  ae  la 
Vierge,  avec  une  ^gale  ardeur;  et, 
jjuand  il  s*agissait  de  triompher  des 
mfideles ,  d'etendre  sa  foi  et  d'enrichir 
le  tr6ne  de  nouveaux  domaines,  tous 
les  moyens  lui  semblaient  legitimes. 
Ces  dispositions  expliquent  les  me- 
sures  rigoureuses  employees  par  les 
Castillans  dans  les  Ameriques ,  Vesprit 
de  leur  politique,  et  les  droits  qu*ils  se 
croyaient  sur  la  terre  conquise  ou  sur 
les  peuples  vaincus. 

Le  Mexique ,  comme  toutes  les  au- 
tres possessions  am6ricaines  de  TEs- 
pagne ,  n'^tait  point  consid^r^  comme 
cofonie  dans  Tacception  ordinaire  de 
ce  mot.  C'^tait  uniquement  une  pro- 
priety de  la  couronne  en  vertu  de  la 
donation  du  pape.  Au  roi  appartenait 
le  pays ;  toutes  les  terres  occupees  par 
les  conquerants  ou  leurs  ayants  droit 
et  par  les  indigenes  etaient  reputees  con- 
cession royale.  A  ce  titre  de  proprie- 
taire,  le  roi  ne  levait  pas  d'imp6ts  sur 
le  sol ,  mais  percevait  des  droits ,  des 
tributs ,  des  redevances.  11  gouvernait 
par  un  d^Mgue  ayant  le  titre  de  vice- 
roi.  II  ne  reconnaissait  aucun  droit  de 
corporation ,  aucun  privilege.  Les  fonc- 
tionnaires  6taient  ses  gens ,  ses  gens  k 
gages  plus  ou  moins  retribu^s. 
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Repr^entant  le  souverain ,  1e  vioe- 
roi  mit  h  la  t^te  de  toute  i'adminis- 
tratioQ  du  pays ;  il  pr^idait  le  conseH ; 
0  Dommait  k  tous  les  emplois  vacants , 
•oils  ia  reserve  de  la  sanction  ro^^ale'; 
il  comoiaiidait  Tarmde ,  et  decidait  de 
loutes  les  questions  nailitaires  en  con« 
seil  de  guerre.  Telles  ^talent  ses  prin- 
cipales  attributions  (*). 

A  c6t^  de  ce  grand  fonctionnaire , 
et  comme  eontre>poids  a  son  autorit^  > 
un  tribunal  supreme,  nomro^  j4udien* 
ctOf  cour  d'ap^l  de  tous  les  tribunaux 
civils  et  ecclesiastiques ,  rendait  la  jus* 
tice  en  dernier  ressort ,  toutes  les  fois 
que  Tobjet  du  litige  n*exoedait  pas  dix 
mille  dollars.  Cette  cour  avait  le  droit 
de  reniontrance,  et  deliberait  comme 
consdl  d*£tat.  Elle  correspondait  -di- 
rectement  avec  le  conseil  des  Indes , 
oe  grand  regulateur  de  toutes  les  af- 
fiiires  des  colonies  espagnoies.  Les 
membres  de  I'Audience  jouissaient 
d^immenses  privileges.  Hommes  de  la 
mere  patrie  avant  tout,  ils  se  devaient 
uoiquement  a  ses  inter^ts.;  et,  pour' 

£*auciiQe  affection  de  famille  ne  p6t 
t  attacber  au  Mexique,  il  leur  ^tait 
defendu  d'y  prendre  femme,  eux  et 
kurs  fils ,  et  d*y  acau^rir  des  propria* 
tes.  Pareille  interdiction  Arappait  le 
vicc-roi. 

A  la  t^  des  gens  de  finance  et  des 
administrations  locales  des  provinces 
ae  trouvait  rintendant.  Sous  ses  ordres, 
les  Gollecteurs  des  droits  et  redevances , 
et ,  plus  tard ,  des  douanes  et  de  Tim- 
p6t ,  exer^ient  leurs  fonctions.  Tous 
ces  agtnXs  du  fisc,  plus  redoutables 
que  des  nu^s  de  sauterelles ,  s'abat- 
taient ,  a  epoques  fixes ,  dans  les  vil- 
lages des  Indiens  qu*ils  pressuraient 
sans  pitie.  Ce  que  ces  vampires  ren- 
daient  au  tresor  royal  6tait  beaucoup 
molns  considerable*  que  ce  qu'ils  gar- 
daient  pour  eux«  Le  pouvoir  des  inten- 

(*)  Jjt  pOQToir  des  vice-rois  aTait  singu- 
HiniiieQt  diminue  dans  les  d«niicn  temps 
de  Ja  domination  espagoole ;  il  se  trouvait 
entraTe  par  dtttirtxiies  iuntes  de  creation 
Dodeme;  La  vieille  audiencia  et  le  conseil 
del  fodei  araient  fini  par  s'attribuer  jus- 
qa*aia  plus  pelils  details  d'administntioD. 


dants,  dans  tout  ce  qui  coneernait 
riropdt  direct  ou  indirect,  ^tait  tr^- 
^tendu.  Leurs  appointeroents  ^taient 
fixes  par  le  conseil  des  Indes,  sous 
rintervention  du  vice-roi.  lis  ^taient 
k  pen  pr^  ind^pendants  dans  leurs 
provinces ,  dont  les  limites  ont  servi , 
dans  ces  derniers  temps,  k  determiner 
la  circonscriptlon  de  cnaque  £tat  de  la 
confederation  mexicaine. 

La  constitution  de  T^glise  am^ri- 
caine  ne  ressemblait  nullement  a  celle 
d'Espagne.  Dans  la p6ninsule,  le  pape 
^tait  le  chef  absolu  du  clerg6 ;  en  Am^- 
rique ,  il  n*avait  siur  lui  qu'un  pouvoir 
nominal.  L*^lise  mexicaine  n*ob^is- 
sait  au*au  roi.  Les  prerogatives  jadis 
concedees  h  Ferdinand  par  Alexan« 
dre  VI  et  Jules  II ,  n*etaient  pas  moins 
etendues  que  celles  d'un  chef  d^l^gtise 
nationale,   du  roi  d'Angleterre  par 
exempie.  Le  monarque  espaenol  dis- 
posait  de  tous  les  benefices  et  emplois* 
Son  patronage  ^tait  iliimit^.  Aucune 
bulle  n'^tait  reque  dans  la  P^ouvelle* 
Espagne  sans  avoir  M  examinee  et 
approuvee  par  le  conseil  des  Indes.  Les 
rois  n'autoris^rent  au  Mexique  d'autres 
ordres  religieux  que  ceux  qui  faisaient 
voeu  de  pauvrete,  et  auxquels  leurs 
statuts  d^fendaient  de  posseder  des 
proprietes  territoriales  et  d*exercer  des 
droits  seigneuriaux.  On  est  f^e  de 
trouver  a  cdt^  de  mesures  aussi  sages 
rindignetraficdesbullesd'indulgences, 
dont  le  gouvernement  traitait  a  for- 
fait  avec  le  pape,  et  qu*il  revendait  fort 
cher  aux  Indiens  et  aux  Creoles.  Ce 
traOc  se  faisait  bautement,  sans  mys- 
t^re,  comme  celui  du  tabac.  Ce  mono- 
pole  etait  un  des  principaux  revenus 
de  la  couronne ;  elle  ne  permettait  pas 
plus  au  souverain pontife  de  s*en  m^ler, 
(lu'elle  n*edt  souftert  que  la  France  et 
1  Angleterre  s'lmmis^ssent  dans  Tad- 
ministration  du  pays.  Ce  n*etait  point 
seulement    question    dMnter^t  pecu- 
niaire^  mais  affaire  de  souverainet^. 

Remarquez  comme  un  fait  caracte- 
ristique  de  la  politique  espagnole,  dans 
Tadministration  de  ses  colonies  ^  ^ue 
tous  les  pouvoirs  y  ^taient  balances, 
qu'aucun  n*6tait  absolu  et  ne  pouvait 
pr^tendre  k  une  action  non  contrAl^* 
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Tons  se  survcillafcnt  rAsiproguement. 
G'est  ain$i  que  la  m^re  patrif  crovait 
s'assurer  centre  toute  entreprise  drin- 
d^pendam*^;  mais  elle  ouoliait  que 
I'ind^pendance  d'une  colonic  ne  fut 
jamais  Toeuvre  des  agents  salaries 
du  gouvernement ,  mais  des  popula- 
tions opprimees  et  de  la  marche  du 
temps. 

Je  n*ai  point  encore  parI4  du  poa- 
Toir  populaire,  de  ces  corporations  mu- 

'  nicipales ,  seul  ^i^ment  democratique 
qui  se  rencontrdt  au  Mexique.  Ces  as- 
semblies conserv^rent  lon^temps  quel- 
ques  vestiges  de  leurorigine,  et  cct 
esprit  de  linerte  que  Charles  V,  h  peine 

'  8ur  le  trdne ,  an^antit  si  parfaitement 
en  Espagne.  Les  regidores  et  les  alcades, 
comffOsant]es  ayttntatnientos  ou  muni- 
cipafit^s,  nommes  d*abord  au  Mexique 
par  les  habitants  de  chaque  ville,  ^taient 
aimesdupeuple  qui  les  regardaitcomme 
ses  protecteurs  naturels.  Des  liens 
nombreux,  soit  alliances  de  famille, 
soitoommunaut^  d*int^r6ts,  unissaient 
rindig^ne  aux  ma^istrats  de  la  cit^ , 
tandis  quVntreTindigeneet  I'Europ^n 
aucun  point  de  contact,  aucun  rapport 
intime,  aucune  parent^.  Au  commen- 
cement de  la  revolution  les  membres 
du  cabildo  devinrent,  sur  presque  tous 
les  points ,  les  organes  du  peuple.  Us 
66  nrent  les  chauds  avocats  du  gou- 
vernement proviso  ire  en  Tabsence  du 
roi ,  et  se  pos^rent  en  ennemis  vis-a- 
vis des  audiencias  devours  aux  int^- 
r^ts  de  la  vieille  monarchie.  Ainsi 
commenca  la  lutte  entre  les  peaux 
rouges  et  la  race  blanche.  Cette  posi- 
tion des  cabildos  et  du  peuple  a  toutes 
les  epoques ,  est  un  fait  tres-extraor- 
dinaire,  car  il  faut  bien  noter  que  de- 
pais  longtemps  les  premiers  ^taient  k 
peu  pres  choisis  par  la  couronne ,  et 
que  jusqu*en  1813,  lors  de  P^tablisse- 
ment  de  la  constitution  en  Espagne , 
le  privil^^e  de  Selection  ^tait  purement 
nominal.  Bien  plus ,  on  chercba  a  la 
fin  du  Steele  dernier  h  d^naturer  com- 
pl^ement  cette  institution  en  lui  don- 
nant  une  couleur  militaire ;  on  essaya 

f  dans  les  provinces  internes  de  faire,  ou 
capitaine  et  des  lieutenants  de  milice 
de  chaque  localite^  un  alcade  et  des  re- 


gidores h  vie.  Cette  innovation  fiit  de 
courte  dur^;  le  ridicule  en  fit  jij»* 
tice. 

Le  code  qui  r^ssait  le  Mexique, 
etd'apres  lequel  les  tribunaux  devaient 

S>rononcer,  porta  it  le  titre  de  Recomr 
otdon  de  las  leyes  de  las  Indicts.  C*e- 
tait  une  masse  heterogene  de  statuts, 
dedecrets,  d'ordonnances,  rend  us  de- 
puis  trois  siecles  sur  differents  sujets 
touchant  TAm^rique  espagnole^  par  le 
conseil  des  Indesetles  roisd'Espagoe. 
C'etait  un  bizarre  assemblage  de  dis- 
positions incoh^rentes,  sou  vent  mime 
contradictoires ,  et  qui  n'avaient  de 
commun  entre  elles  que  d'etre  r^nies 
et  relives  en  quatre  ^ros  volumes 
in-folio.  Nulle  part  Tarbitraire  n'^tait 
plus  \  raise  que  dans  ce  chaos  ou 
toutes  les  opinions  pouvaient  trouvn 
un  texte  favorable.  Aussi  y  et  comnie 
une  cons6quencede  cette  facility,  nulle 
part  la  justice  n'etait  moins  pure,  la 
corruption  plus  generate  et  moins  de- 
guis^ :  Fabsence  de  toute  publicite  la 
servait  a  merveille.  A  cette  mauvaise 
l^islation  venait  se  joindre  encore 
une  d^estable  proc^ure,  r^sultat  d'in- 
nombrables  privileges  (fueros).  Chaque 
profession  ou  corporation  avait  les 
siens;  le  clerge  possedait  les  pluseten- 
dus.  Puis  venaient  ceux  du  corps  en- 
seignant,  des  marchands,  de  la  milice, 
de  la  marine ,  etc.  Chaque  privilegi^ 
pouvait  choisir,  tant  au  civil  qu*au 
criminel ,  le  tribunal  sp^ial  du  corps 
dont  il  faisiait  partie.  Dans  tout  ced 
il  n'7  avait  que  les  indigenes  qui  eus- 
sent  a  souffrir ;  il  leiir  etait  a  peu  pH^ 
impossible  d*obtenir  raison  d'nn  Eo- 
ropeen,  qui  declinait  toujours  la  com- 
petence de  Tordinaire ,  et  ne  preten- 
dait  plaider  que  devant  les  juges  d'ex- 
ception. 

A  ne  consid^rer  que  la  lettre  de  la 
loi,  il  y  avait  parfaite  ^alit6  entre  les 
Americains  et  les  Espagnols;  les  pre- 
miers com  me  les  seconds  etaient  ad- 
missibles  aux  emplois  publics :  ce  droit 
est  cent  fois  exprime  dans  les  Recopi- 
laciones.  On  trouve  dans  le  mime  re- 
cueil  de  sages  dispositions  sur  la  re- 
partition et  la  perception  des  impdts  ; 
mais  ces  theories  de  justice  et  d'equiti 
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disparaissaient  devant  une  pratique 
braucoup  plus  en  harmonie  avec  U 
SYSteme  prohibitif  adopts.  Ici  le  privi- 
lege devenait  une  n^essit^  politKfue , 
one  oons^uence  forc^e.  En  emplovant 
uniquement  des  Espagnols,  on  diW- 
jnina  sur  tons  les  points  une  classe 
dHiommes  Grangers  aux  usages,  aux 
habitudes,  aux  int^r^s  du  nays,  et 
qui ,  devant  tout  a  I'Espa^ne ,  lui  6tait 
exclusiYement  d^vou^.  On  init  entre 
aes  mains  tons  les  moyens  de  fortune, 
rooins  pour  elle-m^me  que  pour  enle- 
Tcr  aa  Mexique  le  plus  de  capitaux 
possible.  Ces  nommes  ne  se  rendaient 
Ik  que  pour  un  temps ,  et  comme  les 
oiseaux  de  proie  qui  rapportent  dans 
Taire  ce  qu*ils  ont  pu  d^rober,  eux 
se  hdtaient  de  revenir  deposer  sous 
le  toit  paternel  le  fruit  de  leurs  rapi- 
nes. Les  modules  de  cette  cupidity 
itsient  baut  places.  Les  vice-rois  don- 
naieot  Fexemple.  Avec  un  salaire  no- 
minal de  soixante  mille  dollars,  ils 
trouvaient  moyen  d*en  d^penser  deux 
ou  trois  foi^  autant ;  |)uis ,  aorte  quel- 
ques  annees  de  cette  vie  royale,  ils  re- 
tenaient  en  Espagne  avec  quelques 
millions  de  francs  d*economies.  lis  ti- 
raient  d^enorraes  b^n^fices  de  la  dis- 
tribution arbitraire  du  mercure ,  dont 
la  vente  exclusive  appartenait  au  roi ; 
ils  vrndaient  aux  Creoles  des  titres  et 
des  distinctions  qu'ils  se  chargeaient 
de  faire  obtenir  ^  Madrid ;  ils  vendaient 
aux  ^ndes  maisons  de  commerce  de 
Mexico  et  de  la  Vera-Gruz  des  licences 
pour  rintroduction  des  articles  Stran- 
gers prohibits.  Tous  les  fonctionnaires , 
grands  ou  petits,  allaient  k  la  curSe 
chacun  dans  les  limites  de  son  emploi ; 
elle  6tait  si  bonne  que  nombre  d'agents 
Don  retribu^  s^en  contentaient  fort 
bien.  Les  places  sans  traitement  ne  man- 

J|oaient  pas  de  candidats  qui  payaient 
ort  cber  la  faculty  de  voler  au  Mexique 
avec  privilege. 

Ce  friste  etat  de  eboses ,  que  les  in- 
t^resses  de  Madrid^  de  Cadix,  de  la 
Vera-Cruz  et  de  Mexico  appuyaient  de 
leur  influence ,  trouvait  dans  cette  so- 
lidarity la  force  de  triompber  de  tou- 
tes  Jes  plain tes  des  AmSricains ;  TEs- 
pagno!  aux  colonies  restait  toujonrs 


rhorame  de  la  m^tropole,  rhomme  fler 
de  sa  couleur  et  de  sa  race.  II  faut 
avoir  visits  le  Mexique  avant  la  der- 
niere  revolution,  pour  se  faire  une  id^ 
de  la  preference  que  les  liens  du  pays 
obtenaient  sur  ceux  du  sang.  Le  fils 
qui  avait  le  malheur  de  nattre  d'une 
m^re  creole  etait  regard^  dans  la  mat* 
son  paternelle  comme  inferieur  h  un 
petit  commis  castillan ,  auquel  on  etait 
tout  fier  d'accorder  la  filie  de  la  mai- 
son  avec  une  bonne  partie  de  la  for- 
tune. Eres  cfiotton  y  basta.  vous  ^tes 
Creole ,  et  c'est  assez  :  telle  etait  la 
phrase  ordinaire  que  TEspagnol ,  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur, 
adressait  h  ses  enfants ;  c^etait  la  for- 
mule  du  plus  profond  mepris  qu'ii  lui 
fdt  possible  d*exprimer.  Lui  et  ses  pa- 
reils  etaient  connus  sous  le  nom  de 
Gachupins.  Ce  termedesignait  dans  la 
bouche  des  Americains  FEuropeen 
infatue  de  son  nropre  merite,  et  qui 
s'ima^inait  aue  le  hasard  d'etre  ne  dans 
les  andes  plaines  de  la  Castille  ou  de 
la  Manche  lui  donnait  une  capacite  in- 
tellectueile  superieure  h  celie  de  cette 
race  issue  des  conquerants  du  Mexique 
et  des  fillps  de  la  noblesse  aztraue. 

Vigilante  dans  ce  qui  touchait  a  ses 
interets  financiers,  TEspagne  etait  loin 
cependant  de  les  entendre  d*une  ma- 
niere  rationnelle.  Au  lieu  de  simplifler 
son  administration,  elle  la  compliquait 
chaque  annee  de  rouages  nouveaux, 
d'omces  qui  n'avaient  d'antre  objet 
que  de  contrdler  des  emplois  inutiles. 
Aussi  la  belle  et  riche  colonic  de  la 
T^fouvelle- Espagne  ne  lui  rapportait 
chaque  annee  que  six  millions  de  dol- 
lars ,  bien  que  la  totalite  des  impdts 
et  des  droits  de  toute  nature  s^eie- 
vdt  h  plus  de  vingt  millions.  Les  frais 
d'admmistration  absorbaient  plus  de 
la  moitie  de  cette  somme ,  et  le  reste 
servait  k  couvrir  le  deficit  qui  existait 
entre  les  recettes  et  les  depenses  de  la 
Havane  et  des  Philippines. 

Sous  un  tel  regime  on  ne  s'occupait 
gu^re  du  bien-etre  moral  des  masses ; 
on  regardait  comme  mesure  politique 
de  les  maintenir  dans  une  ignorance 
profonde,  garantie  d'obeissance  et  de 
securite  pour  le  gouvemement.  Aussi, 
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parfaitement  dtraoger  h  ce  qui  se  pas- 
sait  hors  de  sa  patrie,  le  creoIe  s*i- 
maginait  que  le  sort  des  autres  peuples 
valait  encore  moins  que  le  sien;  il  etait 
convaincu  quMI  n'y  avait  rien  de  plus 
grand ,  de  plus  ^Iair6  que  TEspagne. 
B  vovait  dans  son  gouvernement  la 
plus  haute  combinaison  monarchique, 
et  dans  sa  puissance  militaire  la  reine 
des  nations.  Pour  lui ,  hablar  chris- 
iiano^  parfer  Chretien  ou  la  langue  des 
Chretiens,  ne  signifiait  rien  autre  que 
parler  espagnol.  II  comprenait  sous  la 
rubrique  gen6rale  d'infideles  ou  d*he- 
retiques,  Francais,  Anglais,  Juifis, 
Musulmans,  avec  lesquels  tout  bon 
catholique  ne  pouvait  entretenir  de 
rapports.  Chez  lui  Tinquisition ,  gar- 
dienne  de  son  ignorance,  ne  proscri- 
vait  pas  moins  les  ecrits  politiques,  les 
histoires  les  moins  haraies ,  que  les 
oeuvres  de  Luther.  Jusqu'en  1811 ,  la 
dpctrine  de  la  souverainet^  nationale 
etait  par  une  etrange  anomalie  denon- 
cee  a  Mexico  comme  cliose  perverse  et 
condamnable,  II  fallait  au  Creole  une 
permission  speciale  pour  visiter  les 
pays  etrangers;  on  ne  Fobtenait  pas 
toujours,  et  toujours  elle  etait  limi- 
t6e.  Les  arts  du  dessin  et  les  etudes 
relatives  a  I'exploitation  des  mines  re- 
c^vaient  seuls  quelques  encourage- 
ments. On  pense  bien  que  Timpor- 
tation  des  livres  d'Europe  ^tait  s^- 
verement  defendue.  En  1807 ,  un 
Mexicain,  don  Jose  Roxas,  fut  de- 
nonce  par  sa  propre  mere  comme  pos- 
sedant  un  volume  de  Rousseau.  Le 
malheureux  n^^chappa  a  la  prison  que 
par  la  fuite.  Toutefois ,  il  est  juste  de 
reconnaltre  que  cette  persecution  n*at- 
teignait  que  les  petites  gens ,  et  nuUe- 
mentla  haute  societe,  et  que  les  prohi- 
bitions ^taient  plus  en  th6orie  qu*en 
pratique.  Les  classes  ^levees  se  sou- 
ciaient  fort  peu  du  saint-office,  et  le 
m^prisaient  m^me  assez  ouvertement. 
On  trouvait  dans  leurs  bibliotheques 
les  oeuvres  des  philosopbes  fran<^ais  et 
anglais ,  ainsi  qu*un  assez  grand  nom- 
bre  d'ouvrages  politiques,  m^me  ceux 
que  le  g^nie  r^volutionnaire  enfantait 
dans  les  dernieres  annees  du  dix-hui- 
tieme  siecle. 


En  terminant  ce  rapide  tableau, 
nous  ne  devons  pas  oublier  les  restric- 
tions a  la  liberty  industrieile  et  com- 
merciale  que  la  Nouvelle-Esjpagne avail 
a  subir.  Ce  regime  Drohibitlt ,  qui  frois- 
sait  les  inter^ts  aes  classes  les  plus, 
nombreuses ,  est  certainement  la  cause 
la  plus  directe  de  la  revolution.  La 

{)r6f^rence  donnee  h  TEspagnol  pour 
es  emplois  publics  n'agissait  guere 
sur  le  peu  pie  qui  ne  pr^tendait  pas  k 
gouverner.  Mais  le  monopole  de  Cadix 
et  de  la  Vera-Cruz  lui  6tait  dur.  II 
s*en  rappelait  chaque  jour  en  payant 
au  poids  de  Tor  les  articles  d'Europe 
d'un  usage  general ,  ceux  -  la  surtoiit 
que  son  propre  pays  aurait  produits 
avec  tant  d'abondance  et  k  si  bon  mar- 
ch^. Si,  le  regime  prohibitif  le  plus 
complet  pouvait  6tre  offert  comme  le 
type  du  meilleur  systeme  colonial ,  la 
Vieille- Espagne  aurait  des  droits  a 
Fadmirationde  la  post^rit^.  Nousavons 
deja  vu  qu*elle  avait  defendu  la  culture 
de  la  vigne  et  de  I'olivier.  Celle  du  ca- 
cao, du  caf<6,  de  I'indigo,  n'^tait  to- 
l^ree  que  dans  certaines  limites  et 
dans  les  seules  proportions  des  besoins 
de  la  m^re  patrie.  II  serait  fastidieux 
de  rappeler  toutes  les  industries  ma- 
nufacturieres  d6fendues  au  Mexique 
ou  laissees  sans  protection.  L'Espagne 
se  r^servait  le  droit  exclusif  de  fournir 
a  ses  colonies  tout  ce  qui  leur  man- 
quait.  II  n*est  pas  difficile  de  demon- 
trer  'qu'impuissante  a  manufacturer 
chez  elle  la  plupart  des  objets  qu*elle 
portait  en  Amerique ,  elle  .n*^tait ,  en 
realite,  que  Tintermediaire  entre  ses 
sujets  d*outre-mer  et  les  v^ritables 

{>roducteurs  d*Europe.  En  definitive, 
es  tr^sors  du  nouveau  monde  ne  lui 
restaient  pas  aux  mains. 

II  faut  arriver  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-buitieme  siecle  pour  aper- 
cevoir  quelques  modifications  a  ce  ri- 
goureux  systeme  prohibitif  que  nous 
venons  de  signaler.  II  fut  permis  aux 
Frani^ais ,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
.cession ,  de  commercer  avec  le  P^rou; 
mais  le  Mexique  ne  leur  fut  pas  ou- 
vert.  Apres  la  paix  d'Utrecht,  le  trait6 
connu  sous  le  nom  de  TAsiento  ga- 
rantit  a  la  Grande -Bretagne  le  droit 
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4e  tl^nspoiier,  pendant  trente  ans, 
des  esclaves  noirs  dans  les- colonies  es- 

Cgnoles ,  et  le  privilege  d*envoyer  un 
timent  de  cinq  cents  tonneaux  charge 
de  marcbaodises  d'Europe  a  la  foire 
dePorto-Bello.  La  prohibition  qui  frap- 
pait  les  colons  fut  nnxlifi^e,  dans  Tan- 
nee  1774,  en  faveur  du  Mexique,  du 
Guatemala ,  du  P^rou  et  de  la  Nou- 
Yelle-Greoade.  Ces  grandes  provinces 
purent  commercer  entre  elles.  La 
m^me  liberte  s'etendit  plus  tard  h 
toutes  les  autres  colonies  espagnoles 
dans  les  deux  Am^riques. 

La  fin  da  dix-buitieme  si^le  fut  uq 
ftriode  de  progr^s  pour  le  Mexique. 
L'administration  du  comte  de  ReviIJa- 
gigedo  se  fit  remarquer  par  d'utiles 
travaux ,  par  de  bonnes  routes,  par  le 
parage  et  F^lairage  des  principales 
Titles,  par  la  publication  d'une  statis- 
tique  du  pays ,  par  une  meiileure  po^ 
Nee,  et  par  de  saees  r^lements  qui 
forent  assez  mal  execute  par  les  agents 
du  goavernement. 

Nous  venons  de  donner  un  aper^n 
da  monopoie  de  I'Espagne  avec  son 
luxe  de  mesures  fiscales  et  de  prohibi- 
tions. Unsemblable  regime  n*a  d'autre 
dor^  que  celle  de  la  puissance  qui  le 
aoutient.  II  est  dans  Tordre  immuable 
des  dioses  humaines  que  tout  systeme 
oa  les  avantages  ne  sont  pas  r^ciproques 
entre  les  gouvemants  et  les  gouvern^s, 
tombe  avec  la  force  dont  il  faisait  son 

Point  d'appui.  Cest  ce  qu'on  vit  dans 
Anneriqoe  espagnole  h  la  nouvelle  des 
tenements  de  1808.  lis  d^velopp^rent 
dans  les  masses  des  id^es  d'indepen- 
dance  qui  n*etaient  point  jusqu'alors 
assez  jM>pulaires  pour  ^tre  traduites 
en  action ;  elles  seraient  rest^es ,  sans 
de  telles  circonstances ,  le  thdme  fa- 
Tori  de  qoelques  esprits,  bons  pour 
arranger  philosophiquement  dans  le 
silence  du  cabinet  le  arame  des  revolu- 
tions ,  mais  reculant  toujours  devant 
la  mise  en  setae* 

On  admet  g^n^lement  que  Tinsur- 
rection  d*Aranjuez  (1808),  qui  deter- 
mina  ie  renvoi  du  prince  de  la  Paix  et 
Tabdication  de  Charles  IV,  porta  le 

Cmier  coap  a  I'autorit^  royale  dans 
colooies  ae  TEspagne.  Un  monarque 


absolu ,  forc^  de  courber  la  t^te  do* 
vant  une  populace  factieuse,  insult^ 
par  ses  sujets ,  abandonn^  de  sesgardes, 
etait  un  spectacle  bien  fait  pour  afifai- 
blir  au  loin ,  chez  les  colons  d*Am^ 
rique ,  le  sentiment  monarcbique  et  le 
culte  de  la  royaute;  et ,  lorsqu'a  la  suite 
de  ces  tristes  scenes  arriva  Tinvasion 
de  la  P^ninsule  par  Napoleon ,  la  cap- 
tivite  du  monarque,  la  ruine  de  la 
vieille  dynastic  a  Bayonne ,  ce  qui  res* 
tait  de  prestige  attach^  au  nom  de 
TEspagne  s'6vanouit  dans  Tesprit  des 
Americains,  qui,  jusqu*alors,  cropient 
toujours  au  grand  empire  du  se^zieme 
siecle,  la  terreur  du  monde,  sur  les 
terres  duquel  le  soleil  ne  se  couchait 
jamais. 

Gette  croyance  ^tait  Tange  gardien 
de  la  mdre  patrie ;  en  perdant  cet  ap- 
pui,  elle  perdait  sa  force  morale,  la 
seule  qui  pdt  tenir  en  ob^issaoce  ses 
dix-sept  millions  de  sujets  d'outre- 
mer.  Des  ce  moment ,  la  perte  de  ses 
colonies  devint  in^itable;  celles-ci 
crurent  quelques  instants  que  le  peuple 
espagnol,  se  levant  courageusenient 
pour  defendre  ses  droits ,  allait  ^chap- 
per  au  joug ;  mais  les  rapides  progres 
aes  arm^  frangaises  pendant  Tannic 
1809,  la  faiblesse,  les  incertitudes  et 
les  revers  de  la  junte  centrale ,  sa  re- 
traite  en  Andalousie ,  et  Toccupation 
successive  detoute  la  Peninsulepar  I'ar- 
mee  d*invasion,  h  I'exception  de  Cadix^ 
firent  ^vanouir  Tentbousiasme  momen-  <> 
tan^  descolonies|>our  la  m^tropole.  Ces 
^v^nements  r^veillerent ,  dans  V&me 
des  cr^ies ,  d*anciens  sentiments  de 
jalousie  et  firent  naltre  de  nouveaux 
sentiments  de  d^ain.  lis  regarderent 
TKspagne  comme  dechuede  son  ancien 
rang ,  comme  une  des  provinces  de  la 
France;  ils  se  crurent  alors  degages 
de  toute  ob^issance  envers  les  agents 
d*un  gouvernement  qui  n*avait  plus  le 
pouvoir  de  se  faire  oroir  chez  lui.  Le 
roi  ^tait  le  seul  lien  qui  les  retint  en- 
core ,  d'apr^s  ce  principe  fondamental 
de  la  jurisprudence  espagnole ,  que  les 
colonies  6taient  h  la  couronne ,  et  non 
pas  h  rittat.  Toutefois ,  dans  Tabsence 
du  monarque ,  les  Americains  espagnols 
avaient  devant  eux  Texemple  de  Teurs 
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freres  d*£urope ,  gui  irempia^ieDt  le 
pouvoir  royal  par  oes  autorit&  de  leur 
choix  charg^es  de  gouveroer  ea  son 
notn. 

Get  ^tat  de  chosesn'etait point  ignore 
dan«  ia  Peninsule;  et  Ton  vit  d'abord 
la  junte  centrale ,  et ,  plus  tard ,  la  r6- 
gence ,  chercher  a  conjurer  Torage  par 
de  sages  mesures  bas6es  sur  une  par« 
faite  ^alit^  de  droits  entre  la  mere 
patrie  et  ses  colonies  d'outre-mer. 
Gelles-ci  furent  d^clar^es  parties  in- 
tegrantes  de  la  inonarchie  par  decret 
du  5  juin  1809.  Un  autre  decret  du 
10  mai  1810  leur  acoorda  la  libert4& 
de  commerce  sous  oertaines  restric- 
tions. Cette  Suitable  resolution  etait 
le  meilleur  antidote  contre  Fesprit 
d'ind^pendance  des  colonies.  Malheu- 
reusement  les  marchands  de  Cadix, 
dont  elle  contrariait  les  int^r^ts ,  eurent 
le  fdcheux  credit  de  ta  faire  rapporter. 
Une  autre  disposition  du  ^7  juin  d^- 
cida  qu'attendu  Timportance  de  la  ma- 
ti^re  et  la  difOculte  de  la  situation .  il 
ne  serait  rien  innov^  aux  lois  prohibi- 
tives  qui  frappaient  les  colonies ,  ainsi 
qu'aux  rapports  qui  existaient  entre 
elles  et  TEsoagne.  Toutes  les  disposi- 
tions da  code  indien  resterent  en  vi- 
fiueur,  et  le  decret  du  10  mai  fut 
declare  duI  etde  uul  effet.  On  crut  pou- 
voir adoucir  tout  ce  que  ces  nouveiles 
rigueurs  avaient  d'irritant,  par  des 

Ehrases  lib^rales,  par  des  promesses 
rillantes.  C^tait  peine  perdue.  Les 
crtoles  resterent  convaincus  de  ce 
qu'ils  avaient  a  atteadre  de  ceux-la  qui 
reclamaient  pour  eux  la  liberte ,  en  re- 
fusant  de  I'acoorder  k  leurs  freres  d'A- 
m^rique. 

De  cette  situation  morale  de  toute 
rAm^rique  espagnole  au  temps  dont 
nous  nous  occupons,  il  nous  fant 
maintenant  revenir  au  Mexique,  ou, 
jusqu'en  1808,  les  masses,  plus  apa- 
thicjues  qu*ailleurs,  semblaient  plus 
indiff<6rente8  a  la  possession  des  droits 
politiques. 

Ce  pavs  6tait  alors  florissant  et  tran- 
quille ;  les  mines  et  Tagriculture  don- 
na ient  k  la  population  laborieuse  du 
travail  et  de  I'aisance ,  et  des  richesses 
aux  proprietaires;  rien  n'y  annoncait 


rapprocfae  de  I  Wage  qui  devait,  6tt 
peu  d'ann^ ,  repandre  lant  de  fl^ux 
sur  la  Nouvelte-Espagne.  A  la  X&te  de 
son  gouvernement  ^tait  alors  don  Jose 
Iturrigaray,  homme  sage,  modere, 
cherdiant  le  bien  sans  passions  et  sans 
pr^jug^s.  Son  autorite,  appuyee  par 
les  planteurs ,  les  grands  proprietaires 
de  mines  et  les  employes  europ6enSy 
semblait  aussi  bien  6tablie  que  celle 
des  vice-rois  ses  predecesseors. 

Le  8  juillet  1808  une  corvette  ex- 
p^iee  de  Cadix  apporta  au  Mexiqut 
les  gazettes  fran^ises  de  Madrid ,  con- 
tenant  le  r^cit  des  ^v^nements  qui  pla- 
^aient  la  couronne  d'Espagne  sur  la 
t^te  de  Joseph  Bonaparte.  Le  vice-roi, 
laiss^  sans  instructions,  et  suspectant 
la  Gd6lit^  de  quelques  Espagnols  de 
son  entourage,  communiqua  ces  nou- 
veiles au  public  par  la  voie  de  la  ga- 
zette ofOcielle ;  il  les  donnait  sans  com- 
nentaire ,  sans  aucune  de  ces  reflexions 
qui  ^clairent  Topi  n  ion  et  peu  vent  ser- 
vir  h  la  diriger.  C'^tait  un  tort,  et  ce 
tort  fut  promptement  r^pare  dans  une 
proclamation  ou  il  protestait  de  sa 
iid61ite  au  roi  Ferdinand ,  son  legitime 
souverain;  ou  il  invitait  le  people  k 
suivre  son  exemple  et  a  lui  prater  soa 
appui.  Toute  cette  d^laration  fut  re^ue 
avec  enthousiasme.  La  foule  se  pressa 
dans  les  rues ,  criant  vengeance  contre 
la  France  et  ses  partisans.  Le  peuple 
^tait  tout  fier  de  cette  phrase  de  la 
proclamation  qui  r^lamait  son  appui ; 
on  ne  Tavait  pcnnt  aocoutume  a  un  tel 
langage.  C/^tait  la  premiere  fois  qu*oa 
le  comptait  pour  quel^ue  chose.  Uem- 
pressement  qu'il  mit  a  exercer  le  pou- 
voir qu'pn  lui  reconnaissait  prouva 
qu'il  connaissait  la  valeur  de  son  as- 
sistance. Les  Ayuntamientos  repon- 
dirent  pour  lui.  lis  avaient  €t6  dej4 
ses  organes  en  plusieurs  circonstances. 
On  vit  alors  arriver  de  tous  les  quar- 
tiers  de  la  capitale ,  de  toutes  les  villes 
de  province ,  mime  de  simples  villages, 
des  adresses  sign^es  par  la  commu- 
naut^  des  habitants,  exprimant  ua 
loyal  devouement  au  roi ,  et  la  r^.solu- 
tion  de  soutenir  le  repr^sentant  de  soa 
aulorite.  Get  ^lange  de  sentiments 
analogues  crea  entre  le  vice-roi  et  les 
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oMcs  les  rapports  les  plus  intimes  el 
la  plos  bienveillants.  La  municipality 
de  Mexico,  compost  d'hommes  in* 
fluents  et  respectes,  s'empressa  de 
proGter  de  ces  dispositions  pour  de- 
noander  au  vice-roi  la  creation  d'une 
Jante  centrale  h  Fexemple  de  la  noere 
patrie ,  et  m^me  la  convocation  d'une 
a^enibl^  nationale,  compos^e  de  de- 
putes des  diffi^rentes  provinces. 

Cette  proposition ,  favorablement  ac* 
coeillie  par  Iturrigaray,  fut  repoussee 
par  Taudience  corome  contrafre  aux 
droits  de  la  couronne ,  aux  privil^ees 
des  Espagnols.  Ce  fut  en  vain  qux)n 
essaya  pendant  trots  mots  d*amener 
eeCle  oompagnie  h  une  politique  plus 
oonaliante;  loin  de  c^er,  elle  prit 
le  parti  de  trancber  la  question  par  un 
coup  d'Etat.  Le  vice-roi  lui  paraissant 
pencher  en  faveur  de  sea  adversaires , 
elle  resolut  de  le  d^poser  et  de  Ten- 
royer  en  Espagne.  Dans  la  nuit  du  16 
septembre,  une  bande  d'Europ^ns, 
la  plupart  marchands,  commana^  par 
an  certain  Gabriel  Yermo ,  ricbe  pro* 
pritoire  de  la  plus  belle  sucrerie  de 
la  bailee  de  Cuernavaca ,  forcerent  Ten* 
tr^  du  palais.  lis  se  saisirent  dlturri- 
^ray  qui  reposait  sans  defiance ;  ils  le 
jetdrent  dans  les  prisons  de  rinquisi<» 
tton,  et  sa  femille  dans  un  couvent. 
Ses  gardes  ne  firent  aucune  resistance; 
ils  laiss^rent  leurs  compatriotes  agir 
en  toute  liberie,  et  donner  a  TAme* 
riqoe  i'exemple  de  ce  que  peut  oser 
Taristocratie  d'argent  quand  il  s*agit 
de  coDserver  un  monopole. 

L'aiidience  se  justifla  vis4*yis  de  la 
pOfMilaee  en  accusant  le  vice*roi  d'h6- 
resie ;  et ,  devant  les  bommes  plus  Clai- 
res ,  elle  s'autorisa  d*une  disposition 
da  code  des  Indes ,  qui  lui  donnait  le 
droit  d'intervention  et  de  haute  police 
poor  assurer  la  tranquillity  publique 
lorsque  fas  yice*roi  la  compromettait 
par  un  abus  d*autorit^.  Mais  ces  expli- 
cations ,  n^  du  besoin  de  cacher  au 
poMie  le  veritable  motif  du  coupd'lttat , 
n^eareot  aucun  suoc^  aupres  des 
crMes.  lis  Tirent  que  la  deposition 
d'ltiirrigaray  n'etait  autre  que  leurex- 
efnsion  du  pouvoir,  et  que  sa  cause 
Mt  la  leur.  I^'aodlence  une  fois  dans 


la  route  de  rarbitraird ,  ne  fiCan^^ta  pas* 
Kile  crda  une  junte  de  sdrete ,  esp^ 
de  bureau  de  police  g^n^rale,  muni  de 
pleins  pouvoirs  pour  surveiller  et  ar* 
r^ter.  Elle  organisa  des  bandes  d'Es- 
pagnols  armees,  sous  le  titre  asses 
bizarre  de  patriotes.  Elle  fit  jeter  en 
prison  ceux  qui ,  dans  rAvuntamiento, 
avaient  vot^  en  faveur  de  Tasseinbl^ 
nationale ;  elle  les  d^rta  sans  juge* 
ment ,  soit  en  Espagne ,  soit  aux  Pnl- 
lippines.  Elle  donna  le  titre  de  chef  dtt 
gouvernemei^t  k  Tarchev^e  Lixana, 
pour  se  concilier  Taffection  du  peuple, 
qui  reverrait  le  prelat  comme  un  saint 
h  cause  de  sa  devotion  toute  particu- 
Uer^  h  la  Vierge  de  la  Guadalupe ;  et  puis 
elle  fitpartirlemalheureux Iturrigaray 
pour  Cadix ,  oCk  il  fut  livre  a  la  ven« 
geance  de  la  junte  centrale  qu'il  avait 
refuse  de  reconnattre.  L'accusation  de« 
▼ant  elle ,  tout  en  cbangeant  de  Ian- 
gage,  resta  calomnieuse.  On  pretendit 
que  ce  haut  fonctionnaire ,  que  cet  ex* 
cellent  homme,  dont  un  peu  de  fai- 
blesse  ^tait  Tunique  d^aut,  avait  le 

Srojet  de  se  faire  couronner  roi  du 
lexique ;  et ,  sans  examen ,  sans  pro-* 
cMure ,  sans  ju^ement ,  on  Tenferma 
dans  un  des  donjons  de  Cadix ,  d'o^  il 
ne  sortit  qu'apres  trois  ans  de  eapti* 
vit^ ,  et  a  la  suite  d'line  amnistie  g6« 
n^rale. 

Cependant  la  conduite  de  Taudienee, 
loin  ae  reduire  au  silence  les  prton- 
tions  des  Creoles  et  des  Indieos,  nt 
servait  qu'a  leur  donner  une  nouvelle 
^nergie.  Leur  vieux  respect  pour  le 
lieutenant  du  roi  n'existait  plusdepuis 
qu'ils  avaient  vu  cette  dignity  si  laci- 
leinent  profap^  dans  la  |>ersoBne 
d'lturrigaray.Poureux  la  question  avait 
change  de  face.  II  s'agissait  alors  de 
savoir  h  qui  des  Am^ricains  ou  des 
Espagnols  appartiendrait,  au  Mexique* 
Tautorit^  souveraine  pendant  la  capti- 
vity du  roi.  L'insolence  avec  laquelle 
elle  etait  exigi§e  par  les  Europeens 
augmentait  encore  Tirritation  des  in* 
digenes.  L'oidor  Bataller,  le  plus  fouF* 
gueux  personnage  de  Taudienoe,  avait 
coutume  de  dire  que  tant  qu'il  reste* 
rait  un  muletier  dans  la  Manche  ou  un 
savetier  dans  les  Castilies,  h  lui  serait 


fes 


rUNTVERS. 


connu :  ce  fut  une  boucherie.  Tous  les 
principaux  Creoles  allies  aux  Cspagnols, 
et  QUI  s'etaient  refugies  avec  eux  dans 
TAlhondiga,  partagerent  leur  sort. 
Une  seule  famille  perdit  dix-sept  de 
ses  membres.  II  nV  a  pas  d*expression 
pour  peindre  la  ferocity  des  Indiens. 
Fas  lin  Europ^n  ne  trouva  grdce  de- 
vant  eux ;  ils  se  vengeaient  en  narbares 
sur  les  descendants  des  Espagools  du 
seizi^me  siecle,  de  tous  les  maux  qui 
avaient  afflig^  leurs  anc^res  aux  jours 
de  la  conquete. 

Les  Europeens  ayanttransporte  dans 
le  fort  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
pr^cieux,  le  butin  fut  immense.  On 
restima  Ik  cin(]  millions  de  dollars, 
vin^i^cinq  millions  de  francs.  La  pos- 
session de  ce  tresor  changea  tout  k 
coup  la  position  de  Hidalgo;  et  ceiix 

?|ui  avaient  traits  son  entreprise  de 
olie,  commencerent  a  la  juger  autre- 
ment.  Tous  les  yeux  au  Mexique  se 
tournerent  avec  anxi6t^  sur  les  r^vol- 
tes  de  Dolores,  et  le  gouvernement 
fi*Jnauieta  d'une  insurrection  qui,  bien 
canauite,avaitdeschancesdetriomphe. 
La  premiere  pens^e  d^Hidalgo  fut 
de  r^compenser  son  arm^;  il  lui  dis- 
Iribua  les  proprietes  des  EspagnoLs 
de  Guanajuato.  Telle  fut  Tactivite  des 
Indiens  pour  detruire,  que,  des  le  len- 
demain  de  I'affaire,  pas  uue  maison, 
appartenant  a  un  Europ^en,  n'^tait  de- 
bout.  Us  se  livr^rent  aux  plus  grands 
exc^s  pendant  leur  sejour  dans  cette 
grande  et  belle  ville  (*).  Hidalgo  n*a- 
vait  ni  le  pouvoir  ni  peut-^tre  la  vo- 
lenti de  les  arr^ter.  II  n'ignorail  pas 
que  la  lutte  dans  laquelle  U  venalt  de 
s  enga-er,  ^tait  une  lutte  h  mort,  et  il 
o'etait  pas  fdche  de  voir  ses  adherents 

(*^  Nous  trouvons  dans  les  metnoires  sur 
(a  revolution  mexicaine,  par  M.  Robiuson, 
que  le  sac  de  Guanajuato  dura  trois  jours, 
pendant  lesquels  les  Indiens  fireni  main  basse 
sur  tons  les  Espagnols,  sans  distinction  d'Age 
et  de  &exe.  C^  Indiens  succombaient  sons 
la  charge  de  lingots  d*or  el  d 'argent ,  de  dol- 
lars et  de  doubloos.  Apres  le  pillage,  ils  of* 
fraieut  ces  doublons  pourquatre  reaux  cha- 
cun  (un  demi-doUar),  ne  les  considerani 
point  comme  monnaie,  mais  seulement 
cooime  des  medailles. 


se  comprome(tre  de  mani^re  h  rendre 
toute  reconciliation  impossible.  Cec 
nous  explique  IMndiscipline  des  pre* 
miers  insurg^ii,  indiscipline  quMl  etait 
si  facile  de  r^primer,  et  que ,  dans  la 
suite ,  on  ne  reprocha  plus  aux  soldata 
de  Morelos.  Ce  n'^tait  pas  la  fermet^ 
qui  manquait  a  Hidalgo;  il  en  donna 
plus  d'une  preuve  dans  sa  courte  cam- 
pagne.  II  montra  m^me  quelques  ta- 
lents d'administration  pendant  le  peu 
de  temps  qu'il  occupa  Guanajuato ;  il  y 
fit  battre  monnaie;  il  y  fit  fondre  des 
canons  avec  les  cloches  trouvees  chez 
les  Europeens ,  et  pourvut  aux  besoins 
des  diff^ents  services,  autant  que  les 
moyens  quMl  avait  it  sa  disposition 
pouvaient  le  lui  permettre.  A  ce  debut 
de  sa  carriere  se  rattache  toute  la  cell- 
brite  de  son  nom.  Ce  nom  alia  bientot 
de  bouche  en  bouche  dans  toutes  les 
provinces;  on  vit  en  peu  de  jours  Tar- 
mee  des  insurg^s  s'augmenter  d'une 
foule  d'bommes  avides  d*un  change- 
ment  politique,  et  bien  plus  encore  de 
pillage.  Tous  s*empresserent  de  rc- 
connaltre  Hidalgo  pour  chef,  et  de 
recevoir  de  lui  des  grades  dans  farm^e 
et  des  emplois  dans  radministratioa. 
Le  bruit  de  ses  succes  oonsterna  les 
Espagnols  de  Mexico.  Toutefois,  le 
vice-roi  Venegas,  homme  ferme  et  pru- 
dent, ne  perdit  pas  uh  moment  pour 
assurer  la  defense  de  la  capitale.  Grd- 
ce  h  la  sagesse  de  ses  mesures,  la 
tranquillity  ne  fut  pas  troubl^e,  et  les 
sympathies  qui  pouvaient  exister  en  fa- 
veur  des  insurg^s  ^  ne  purent  se  inani- 
fester.  Venegas,  d'abord  trompe  par 
les  fanfaronnades  de  quelques  membres 
de  Taudience,  qui  soutenaient  que  ^ 
son  de  la   trompette   sufGrait    seul 
pour  dissiper   les   ind^pendants ,   ne 
tarda  pas  a  voir  les  choses  sous  leur 
veritable  jour.  Convaincu  de  la  gravite 
de  la  situation,  il  fit  arriver  en  toute 
hdte  les  troupes  cantonn^es  ala  Puebia, 
a  Orizava,  a  Toluca,  pour  couvrir  la 
capitale.  II  enjoignit  a  Calleja,  qui 
commandait  la  division  de  San  Louis 
de  Potosi ,  de  se  mettre  h  la  poursuite 
de  Hidalgo.  II  donna  le  commande- 
ihent  de  1  un  des  plus  beaux  regiments 
au  comte  de  (a  Cadena ,  id  Mexicain  ^ 
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I'll  tii«  de  s^attadier  1e  parti  cr6ole 
par  tine  marque  de  con&nce;  cette 
p<4fiiqae  adroite  ne  tarda  pas  h  porter 
Bcs  fruits.  Le  comte,  qaipenchatt  pour 
find^pendance,  devint  run  des  plus 
loyaux  defenseurs  des  iot6r^  de  rEs- 
pagne,  et  alia  bravement  combattre  et 
se  faire  tner  pour  en  assurer  h  triom- 
pbe.  La  m^me  poltticfoe  vis-a-vIs  des 
orgies  fot  recommandlte  h  tous  les 
eoinmandants  de  jiroviuce.  Venegas 
Toalot  aussi  que  T^gftse  intervfnt  dans 
la  querplle,  et,  chez  un  peuple  aussi 
sa|]«rstitienx ,  l^jtse  n*etait  pas  un 
auxlliarre  ^  n^Kser.  On  semblaft  met- 
tre  en  doute  la  legality  de  rexcommu- 
iricatfon  prononcee  contre  Hiddko 
par  r^dque  de  ValladoHd,  d'apres 
ce  motif  que  te  cur6  de  Dolores, 
bien  que  revolts  centre  son  roi,  et 
criminel  de  Idse-majest^ ,  n'^t  point 
fa^r^'que ,  et  n'avait  point  commis 
d'ofiense  oontre  la  religion  catho- 
iique.  Venegas ,  qui  tenait  beanconp  h 
ome  excommunication,  lafit  confirmer 
par  Tareher^ue  Lizana  et  par  Tinqui- 
vition.  lis  excommunidrent  egalement 
les  partisans  du  cure,  et  tout  M exicafn 

2ui  s'aviseraJt  de  mettre  en  doute,  par 
I  suite ,  la  justice  de  cette  mesure. 
Tout  ceia  n'emplchait  pas  la  d^saifec- 
tioa  de  gagner  du  terrain ;  Hidalgo  le 
savait,  et  Use  mil  en  mafche,apres  avoir 
s^journe  tres -paisiblement  h  Gua- 
najuato jusqu'au  10  octobre;  il  se  di- 
rigea  sur  Valladolid ,  ou  il  entra  sans 
coup  ferir.  Les  Espagnols  s'etaient 
hdtes  d'abandonner  cette  villeouverte, 
dans  la  crainte  de  partager  le  sort  de 
lenrs  compatridtes  de  Guanajuato. 
Bidaigo  ae  ^oyait  alors  k  la  ti!te  de 
dnqoanlie  millehommes.  II  venait  de 
Toir  passer  daussfs  rangs  tin  raiment 
d'infanterie  et  un  raiment  de  drai^ons 
appartenant  aux  milices  <provrnciaies 
du  Mechoacan ,  deux  beaux  r^gimeilts 
parfaitement  arm^s  et  equip^ ,  et  ma- 
DceoTTilnt  bien.  Mais  b  meilleure  de 
ses  acquisitions  fot  celle  de  don  Jose 
Morelos,  cutft  de  I^ucupetato,  son 
ami  d'enfance ,  qui  sut  tout  d*abord 
captiter  la  confiance  des  Insurges ,  et 
gue  nous  terrons  bient6t  jouer  un  rdle 
lolportailt  sur  lasctoerdvolutionnaire. 


Hidalgo ,  api^  avoir  pris  le  tttre  de 
g^n^ralissime  des  armies  mexicaines, 
et  chang6  sa  soutane  de  prdtre  contre 
un  uniforme  d'officier ,  se  dirigea  sur 
Tolnca.  11  n'^tait  plus  alors  qu'a  douze 
lieues  de  Mexico,  dont  sept  miile 
bommes  r^unis  par  Venegas  d6tendarent 
les  approches.  Un  de  ces  corps  d'ob- 
-servation  command^  par  *fnixfllo ,  et 
dans  lequel  servait  Iturbide,  celui  que 
■nous  vcrrons  empereur  un  jour,  fut 
battu  par  Hidalgo ,  le  30  octobre ,  h 
Las  Cruces,  une  des  passes  de  la  chatne 
de  montagnes  qui  s^pare  la  vallee  de 
Mexico  de  celle  de  Toluca.  II  n'y  a  de 
remarquable  dans  cette  affaire  que  Ti- 
gnobie  conduite  de  ce  Truxillo,  qui 
en^agea  un  des  chefs  insurges  h  s'ap- 
procber  de  ses  iignes,  comme  parle- 
mentaire ,  et  qui  fit  tirer  sur  lui  et 
sur  sa  suite  lorsqu'il  fut  h  port^. 
L*auteur  de  cette  trahlson  s^en  vanta , 
dans  un  rapport  ofGciel  au  viee-roi, 
comme  d*une  action  m^ritoire ,  et  le 
vice-roi ,  en  Tapprouvant ,  sanctionda 
ce  prinCipe ,  qu'au(;;Mne  des  r^les  or- 
dinaires  de  la  guerre  ne  devait  (^e 
admise  avec  les  revolt^s.  Toutefois, 
cette  victoire,  et  Tapproche  de  Tenne- 
.mij  alarmerent  tellement  Venegas , 
qu*il  crut  devoir  appeler  a  son  aide  la 
Vierge  de  los  Remedies ,  toute-puis- 
sante  sur  Tesprit  du  peuple.  et  dont 
rimage,  conserv^e  dans  un  village  voi- 
sin,  etait  robjet  d'un  culte  particnlier. 
Cette  image  fut  port^e  processionnel- 
lement  en  c^r^monie  sur  le  mattre- 
autel  de  lacath^drale;  puiSi  le  vice-roi, 
en  grand  uniforme ^  alia,  a  la  t^te  de 
son  6tat-nTajor  et  des  principaux  fonc- 
tionnaires,lui  rendre'hommage  et  Tib- 
voquer;  il  la  pria  de  vouloir  bien  ac- 
cepter le  gouvernement  du  pays,  et 
termina  sa  barangue  en  d^posant  k 
ses  pieds  son  bdton  de  commandant. 

Si  cette  puissante  protectrice  inspira 
au  cure  de  Dolores  la  funeste  resolution 
de  s'arr^ter  en  vue  de  la  capitate,  sans 
rien  tenter  pour  y  p^n^trer,  elle  rendit 
h  la  cause  de  PEspagne  le  service  le 
plussignaie.  Ona^rit  bien  des  choses 
sur  ce  mouvemenrt  inattendu;  on  a 
tente  d*expliquerrinaction  dece  chef, 
qui,  parvenu  sur  les  bautenrsdeSanta- 
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Fd,  n*ayant  que  deux  ou  trois  mille 
hommes  devant  lui,  se  met  en  retraite 
avec  tout  son  monde ,  et  reprend  ia 
route  de  Guanajuato.  On  a  dit  que 
c*etait  d^ut  de  courage;  on  a  dit  que 
c'^tait  le  desir  d'epargner  a  la  capitale 
les  borreurs  d*un  assaut.  Le  caractere 
et  les  antec^ents  de  Hidalgo  se  refu- 
sent  h  cette  explication.  II  avait  donne 
trop  de  preuves  de  bravoure  et  d'in- 
butnanite  pour  ^tre  arrSte  par  de  tels 
obstacles.  II  faut  cherchei  a  sa  con- 
duite  un  tout  autre  motif.  Hidalgo 
n'avait  point  compte  sur  Tattitude 
prise  par  le  vice-roi ,  sur  le  nombre  de 
soldats  qu'il  avait  su  r^unir ,  sur  les 
batteries  bien  armies  qu*il  avait  fait 
^ever  a  la  bdte.  Les  Indiens ,  d6mora- 
lis^  depuis  le  combat  de  Las  Gruces, 
ou  ils  avaient  fait  de  si  grandes  pertes, 
ou  lis  avaient  montr6  une  si  complete 
ignorance  des  effets  de  Tartillerie, 
craignaient  de  se  mesurer  avec  des 
troupes  r^guii^res.  La  plus  grande 
confusion  regnait  dans  leurs  rangs; 
ils  manquaient  d*armes  et  de  muni- 
tions. A  toutes  ces  causes,  qui  devaient 
influer  sur  Hidalgo,  il  Kiut  ajouter 
une  circonstance  plus  imperieuse  en- 
core. Des  dep^bes  de  Calleja ,  inter- 
cept^es,  apprenaient  que  ce  g6n6ra1 
s'avanqait  a  roarcbes  forcees  sur  la 
capitale.  Cette  manoeuvre  allait  placer 
les  insurges  entre  deux  feux.  Hidalgo 
Youlut  pr^venir  TEspagnol  en  se  por- 
tant  h  sa  rencontre.  Ce  mouvement 
fut  ex6cut^  dans  un  grand  desordre. 
Apres  six  jours  de  marcbe ,  les  deux 
avant-gardes  furent  en  presence.  Les 
troupes  de  Calleja  se  composaient 
presque  uniquement  de  regiments 
Creoles;  sa  cavalerie  ^tait  sous  les 
ordres  du  comte  de  la  Cadena.  Cette 
arm6e  avait  sur  celle  d'Hidalgo  la 
superiorite  des  armes  et  de  la  dis- 
cipline; mais  on  ^tait  incertain  de 
ses  dispositions  morales.  Allait- elle 
consentir  a  combattre  des  hommes, 
des  freres ,  dont  les  int^r^ts  6taient  les 
siens?  Cette  question  fut  d6cid^  le  7 
novembre  1810,  dans  les  plaines  d'A- 
culco.  Des  t^moins  de  cette  journ^e 
ont  racont6  que  les  soldats  de  Calleja 
montraient  beaucoup  d*ind^ision  en 


arrivantsur  le  champ  debatailk^et 
ne  sait  ce  qu'elles  eussent  fait ,  si  les 
insurges,  plus  patients  ou  moins  erain- 
tifs,  ne  se  fussenthdtes  de  conmencer 
le  feu.  Cette  espece  de  provocation  leur 
porta  malbeur.  A  partir  de  ce  moment, 
les  troupes  de  Calleja  ne  balancerent 
plus,  et  se  conduisirent  avec  une  bra- 
voure et  un  ensemble  qui  leur  valurent 
la  victoire  la  plus  complete.  Les  in- 
surges perdirent  dix  mille  hommes; 
Hidalgo  etun  grand  nombre  de  fuyards 

Iirirenl  en  toute  Mte  la  route  de  Val- 
adolid,  tandis  qu'Allende  et  sa  di- 
vision gagnaient  Guanajuato,  ou  ils 
ne  purent  se  maintenir. 

On  a  fait  d^^pouvantables  r6cits  des 
atrocit^s  commises  par  les  Espagnols 
dans  cette  malbeureuse  ville,  et  ces 
rdcits  ne  sont  point  une  invention  du 
parti  vaincu.  II  n*est  que  trop  vrai 
qu'un  grand  nombre  d*babitants.  hom- 
mes, femmes,    enfants,    vieillards, 
trafn^  sur  la  place  publique,  apres  le 
combat,  furent  impitoyabiement  egor- 
g^.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuiile 
taire  et  encore  moins  excuser  de  sem- 
blables  cruaut^s!  mais,  tout  en  les 
vouant  a  Texecration,  il  faut  ajouter, 
pour  Stre juste,  qu'elles 6taient une  at- 
freuse  reprdsaille.  Le  jour  m^me  ou 
Calleja  entrait  dans  Guanajuato,  quel- 
ques  heures  avant  son  arriv^,  la  po- 
pulace de  cette  ville,  furieuse  de  ra- 
oandon  d*Ailende,  avait  massacre  deux 
cent  quarante-neuf  Europ^ens  prison- 
niers,  qu'Hidalgo  avait,  deux  mois 
auparavant ,  laisses  dans  TAlhondiga , 
en  quittant  Guanajuato.  Tons  ces  cri* 
mes  sont  d^plorables  sans  doute;  mais 
il  ne  faut  jamais  oublier  qu'au  com- 
mencement d'une  revolution ,  quelque 
legitime  qu'elle  soit,  ceux  qui  attaquent 
le  gouvernement  etabli ,  le  font  a  leurs 
risques  et  perils ,  et  doivent  s'attendre 
a  ^tre  trait^s  comme  trattres,  jusqu^au 
moment  ou  la  r6volte   triompnante 
devient  un  acte  accompli.  On  ne  pcut 
pas  reprocher  au  gouvernement  espa- 
gnol  cravoir  fait  au  Mexique  ce  que 
tout  gouvernement  doit  f^iredans  no- 
ter^t  de  sa  propre  conservation;  on 
pent  le  blAraer  seulement  d^avoir  con- 
tinue la  guerre  lorsque  toute  chance  de 
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tocete  aTaitdisparu,  et  d*avoircon- 
*  tinu6  de  a^vir  lorsqoe  la  repression 
^it  sans  utility 

Les  recrues  qu'Hidaleo  fit  ^  Valla- 
dolid  lui  permirent  cPaller  occuper 
Gtiadalaxara,  dont  un  de  ses  lieutenants 
I'etait  empare  le  jour  mtoe  de  la  ba- 
taille  d*Aculco.  C'est  \h  que  vint  se 
reuDir  a  lui  Pavocat  Rajon ,  dont  il  fit 
son  secretaire,  et  qui  jouera  plus  tard 
un  rdle  tres-actif  et  tr^s -honorable 
dans  la  guerre  de  la  revolution.  Hi- 
dalgo fit  une  entree  triomphale  h  Gua- 
dalaxara  y  comme  s*tl  fdt  revenu  vain- 
queur,  et,  bien  que  sous  ie  poids  d*une 
excommunication,  il  n'en  fit  pas  moins 
chanter  un  Te  Deum  oil  il  assista.  On 
le  vit  essayer  ensuite  de  rtorganiser 
son  arm^e  fort  en  d^sordre.  II  fit 
prendre  a  San  Bias,  arsenal  des  Es- 
pagnols,  sur  Tocean  Pacifiaue,  toute 
rartillerie  qui  s'y  trouvait;  n  fit  m£me 
Teni'r  des  canons  de  vingt-quatre ,  que 
lea  Indiens  train^ent  k  grand'peine  h 
tracers  un  pays  montagneux,  sans 
routes  trac^.  .Malbeureusement  Hi- 
dalgo ne  se  borna  point  aux  soins  d'un 
g^n^ral^  ses  vengeances  r^volution- 
naires  loccuperent  ici.  Nous  avons 
dej^  fait  remarquer  rimpitoyable  ca- 
ractere  de  ce  pretre ,  et  la  hoine  pro- 
fonde  qu^il  portait  aux  Espagnols; 
ceux  qui  habttaientOuadalaxaraavaient 
a^  arr^tes  par  son  ordre,  et  leur 
nombre  etait  si  considerable,  que  la 
prison  ne  i>ouvant  suffire,  il  fallut  les 
r^partir  dans  plusieurs  convents.  II 
est  bieo  probable  quMIs  n'y  furent  pas 
gardte  avec  tout  le  soin  possible ,  et 
que  quelaues-uns  d'entre  eux  parvin- 
rent  a  s  echapper.  Hidalgo  en  6t  un 
crime  aux  malbeureux  qui  restaient 
sous  les  verrous,  et,  sur  de  vagues 
rumeurs  d*une  conspiration  de  prison, 
il  se  dMda  h  les  faire  tous  p^nr.  Geci 
ne  fut  point  Toeuvre  d*un  moment 
d'efferveseence.  Une  froide  barbarie 
presida  a  cette  execution;  aucun  simu- 
facre  de  proces  n'avait  lieu.  On  con- 
daisait  chaque  nult  vingt  ou  trente 
prisonniers  dans  les  lieux  les  plus  sau- 
Tages  des  montagnes  voisines.  Lk ,  on 
les  assassinait  sans  bruit,  sans  Tern- 
phri  d'armes  h  fieu,  de  crainte  d'^veiller 


les  soupfons.  Sept  k  huit  cents  per^' 
sonnes  p^rirent  de  cette  mani^re  k 
Guadalaxara.  Hidalgo  paratt  avoir  eu 
le  projet  d^^riger  en  systeme  perma- 
nent ces  meurtres  abominables.  On 
produisit  lors  de  son  proces  une  lettre 
dans  laquelle  il  recommandait  k  un  de 
ses  lieutenants  d'arr^ter  tous  les  Es- 
pagnols quMl  pourrait  saisir,  et,  s'il 
6*apercevait  qu'ils  eussent  quelqueff 
pensies  seditieuses  ou  intentions  cou- 
pables,  de  les  ensevelir  dans  un  ^ternel 
oubli ,  en  mettant  les  conspirateurs  k 
mort,  secretement,  loin  des  lieux  ha- 
b\Us ,  et  avec  toutes  les  pr^utions 
convenables. 

Ces  mesures  barbares  eurent  |)our 
resultat  d*exasp6rer  les  populations 
espagnoles,  de  justifier  lebr  syst^e 
de  represailles ,  d*organiser  la  terreur 
dans  les  deux  partis ,  de  discrediter  la 
cause  de  la  revolution,  et  d'emp^cher 
les  Creoles  respectables  d*en  adopter 
les  principes  et  de  se  r^unir  aux  iu- 
surg^s. 

Cependant  nidalgo,  mattre  d*une 
nombreuse  artillerie,  s'imagina  qu*elle 
lui  suffirait  pour  repousser  les  forces 
de  Calleja.  Allende  n'^tait  point  de 
cet  avis,  et  cro^ait  de  plus  qu  avec  des 
bandes  aussi  indisciplinees ,  il  devait 
eviter  toute  bataille  reguUere.  On  for- 
tifia  le  pont  de  Galderon,  a  seize  lieues 
de  Guadalaxara ,  et  la ,  les  Mexicains 
attendirent  les  rovalistes.  Le  lejanvier, 
les  deux  armees  Airent  encore  une  fois 
en  presence.  Lk  tristes previsions  d*Al- 
lende  ne  tarderent  pas  k  se  r^aliser: 
apres  quelques  succes  partiels ,  les  in* 
surges  furent  mis  en  deroute;  mais 
comme  ils  mettaient  d€}k  un  peu  plus 
d'ordre  dans  leurs  manoeuvres,  ils 
perdirent  beaucoup  moins  de  monde 
qu'au  combat  d*Aculco.  Hidalgo  et 
Allende  se  retir^rent  dans  la  direction 
des  provinces  interieures ,  et  Rayon  se 
d^pecha  de  $;agner  Guadalaxara  pour 
prendre  la  caisse  de  Tarm^e  qui  conte<* 
naittrois  cent  mille  dollars,  ce  qu*ii 
ex^cuta  fort  heureusement ,  Calleja, 
satisfait  desa  victoire«jiyant  laisse  pas- 
ser quatre  jours  sans  le  poursuivre.  Les 
autres  chefs  atteignirent  Saltillo  avec 
quatre  mille  hommes  qui  furent  laisses 
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(oiu  left  ardr«»(|e  Rajfoni  taQ4i&  qua 
flidalgo ,  Allenda  et  Abasolo  se  mi- 
rent  en  marcbe  avec  one  escorte  poue 
gagiier  les  Drooti^res  des  ^atsrlinis , 
ou  ils  se  proposaient  d'acbeter  des  ar« 
mes  et  des  munitions  avec  les  doUars 

;u*ils  avaient  sauves.  lis  fiirent  sur- 
Iris  sur  la  rou^  par  la  trahisoa  d*ua 
de  leurs  ancieos  partisans ,  doo  Igna* 
cio  ]^lizondo»qui  s^tait  d'abord  onver- 
temeut  pronoftic^  pour  le  parti  de  la 
revolution ,  et  qui  saisit  TOocasion  de 
rentrex  en  gr^ce  aupres  du  gouvcrne-t 
ment,  en  lui  livrant  les  trois  cbefs  de 
rinsurrection.  Ils  furent  faits  prisou'r 
niers ,  le  21  mars  181 1 ,  et  conduits  k 
Cbibuahua.  lA ,  mis  en  ji^ement ,  on 
fit  durer  leur  proces  plusieurs  mois « 
dans  Tespoir  d^obtenir  d'eux  quelques 
revelations  importantes  sur  les  rami- 
fications de  rinsurrection.  Ils  tromp^- 
rent  Tattente  de  leurs  ennemis,  et, 
condamn^  k  mort,  ils  all^rent  au  sup* 
plice  avec  courage  {*). 

Telle  fut  la  premiere  p^riode  de  la 
guerre  da  Tindependancl.  Cette  guerre 

?irit  ensuite  un  autre  caractere,  et  se 
ransforma  en  une  esp^e  de  choua* 
nerie ,  dont  tout  le  Mexique  fut  h  peu 

Sr^s  le  theatre.  Je  n*ai  pas  Tintention 
e  suivre  les  bandes  armdes  dans  leur 
vie  de  combats,  de  meurtres  et  de  bri- 
gandages. Je  dois  me  borner  a  indiquer 
les  noms  des  principaux  chefs ,  et  les 
limites  de  leurs  operationsi  Rayon  prit 
le  commandement  des  debris  de  rar« 
mee  d'Hidalgo,  et  se  retira  sur  Zacate* 
cas,  n'ayant  d'autorite  ^ue  sur  ses 
propres  soldats.  Le  Baxio  fut  mis  a 
contribution  par  les  partis  de  Muniz  et 
du  padre  r^avarrete.  Serrano  et  Osorno 
exploitalent  les  provinces  de  la  Puebla 
et  de  la  Vera  Crux;  et  la  vall6e  de 
Mexico  comptait  un  si  grand  nomb^e 
de  guerillas,  que  toutes  communica- 

{*)  II  est  aaiourd*bai  bien  prouve  que 
Hidalgo  et  ses  lieutenants  ne  firent  aucune 
r^ir^lalioQ,  qu'ils  ne  oempromireni  en  rien 
le  succes  de  ieur  cause ,  et  que  les  aveax , 
les  temoigaages  de  repcntir  et  les  amendes 
honorables  que  les  jouraaux  offictels  mireot 
dans  la  bouche  des  eondaioDes  a^etaieiil 
qu*uu  tissu  de  meosonges  pour  les  avilir 
aux  ytuMi  du  fi|rti  revolu^qaoaire. 


tioos  onUe:  la  capitaU  el  rintMeui 
se  trouvaient  ioterrompues.  A^outoof 
que  le  lasso  des  insurg^  allait  saisir 
les  sentinelles  jus^^aux  pories  de  la 
viile.  Toutefois  les  principales  cite« 
coatinuaient  a  reconnattre  Tautorit^ 
du  vice-roi ;  mais  I'armee  de  Calleja 
ne  recevait  aucun  renfort,  e%  bien  qua 
chaque  jour  fdt  signal^  par  quelque  ren* 
contre,  on  ne  faisait  rien,  en  resultat, 
pour  terminer  cette  grande  lutta. 

Rayon  (ut  ie  premier  a  s*aperce< 
voir  qu'il  n'y  avait  clianc^  de  succea 
(]ue  dans  la  reunion  4a  tons  les  che& 
ind^pendants ;  qu'uoe  coalition  etait 
Tunique  moyen  de  balancer  les  forces 
royales,  et  quMl  fallait  eoeore  regula- 
riser  rinsurrection  par  un  gouverne* 
ment.  Ge  fut  sous  TinQuence  de  cette 
pens^&e  politique  ciue  Ton  cr^  la  pre^ 
miere  junte  nationale,  composee  de 
cinq  membres ,  nommes  par  les  pro? 
prietaires  et  fermiers  du  di^^trict  e% 
les  citoyens  de  la  vilje.  Elle  s'^tablit  j| 
Zitacuaro,  dans  cette  partie  de  r£ta| 
de  Valladolid  ou  lea  msurges  Gomp*> 
taient  un  plus  grand  pombre  de  par<^ 
tisans  que  sur  tout  autr^  point  du 

Mexique. 

Le  programnr^  de  cette  iuote  sem-^ 
ble  £tre  oevenu  la  base  de  la  fameuse 
declaration  d'Iguala,  adoptee  par  Itur* 
bide  dix  ans  plus  tard.  La  recounaia^ 
sance  de  Ferainand  VI(  comme  sou- 
verain  du  Mexi<|ue,  s*y  trouve  expri^ 
m^e ;  toutefois,  il  ne  fa^ut  pas  se  laiaser 
abuser  par  ces  paroles  des  premiers 
r^volutionnaires.  On  est  fonde  a 
croire  qu'elles  manquaient  de  since- 
rity. Nous  voyons,  vers  cette  eM>que, 
Morelos  blSmer  ses  coU^ues  q'avoir 
reconnu  ie  roi  d'Espagne ,  et  Rayoi^, 
se  borner  a  defendre  la  mesure  comma 
une  necessity  du  moment,  comme  un 
sacrifice  aux  pr^jug^  populaires ,  qui 
n'engagealt  pas  Tavenir. 

La  nouvelle  de  Tinstallation  de  cette 
junte  lut  accueillie  avec  ^ntbousiasme 
par  les  partisans  de  rinsurrection ,  et 
m^me  par  un  certain  nombre  de  Creo- 
les, seuuits  par  la  moderation  de  cette 
assembi^e.  Le  manifestequ*elle  adressa 
au  vice-roi,  en  mars  1812,  est  redige 
avec  uoe  mesure  parfait^,  et  annonoe 
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QDecettaine  in^gence  de  1^  sjuia- 
tfoa.  £lie  commence  par  une  peinture 
traie  des  malbeurs  du  pays  et  des 
borreurs  de  la  guerre  civile;  elle  s*e- 
live  avec  6nergie  coDtre  Tusage  bar- 
lare  de  fusilier  les  prisonniers ;  elle 
dierche  ensuite  k  inquieter  Venegas 
sir  les  dispositions  des  troupes  cr^ 
les  qui ,  tot  ou  tard ,  TabanddDneront 
pour  se  joiodre  a  leurs  compatriotes; 
elle  dtablit  TinefGcacite  des  uiesures 
de  rigueur  adoptees  oontre  Ids  iod^- 
peodjiots,  par  les  progres  toujours 
croissants  de  la  revolution ,  puts  elle 
^D  vient  a  des  propositions  d'arrao^e- 
meot  £lie  pose  en  principe  T^alit^ 
des  droits  entre  TEspagnol  amencaia 
et  I'Espagnol  d'Europe;  elle  en  tire 
la  oons!6quence  que  le  Mexique  doit 
avoir  ses  cort^  comme  TEspagne 
pendant  la  captivite  du  monarque; 
elle  demande  que  les  Europ^ens  se  d6- 
jnettent  de  leurs  emplois ,  et  consen- 
tent  a  la  reunion  immediate  du  con- 
sres;  elle  promet  que  les  anciens 
traitements  continuerontd*^tre  payes, 
que  les  personnes  et  les  proprietes  se- 
root  respect^es,  que  les  Espagnols 
u)uiront  de  tons  les  privil^es  des  in- 
digenes ;  elle  s'engage,  enfin,  k  recon- 
Daitre  Ferdinand  roi  du  Medaue ,  a  la 
condition  d^y  raider,  et  otrre  a  la 
Peninsule  de  Faider  dans  la  lutte  et 
de  Fassister  de  ses  triors. 

Ces  propositions,  qui  m^ritaient 
au  moins  les  bonneurs  de  la  discus- 
sion, furent  trait^es  par  Venegas 
avec  uo  mepris  impolitique ;  il  ^e^ 
Gt  brdler  publiquemeut  par  le  bour- 
reau  sur  la  Plaza-Mayor;  puerile  yen- 
geance  qui  n'emp^cha  pas  les  sympa- 
thies des  populations  Creoles  de  se 
manifester  bientdt  apres,  excit^es  par 
lessucces  de  Morelos,  qu*il  nous  faut 
maiotenant  raconter.  La  vie  militaire 
de  ce  pr^tre  est  Tun  des  episodes  les 
plus  inferessants  de  la  revolution 
oiexicaioe. 

Moreips  avait  regu  d'Hidaleo,  en 
octobre  1810,  la  commission  de  capi- 
taineg^n^ral  des  tierras  calientes  qui 
bordent  au  sud-ouest  le  grand  Oc^an. 
IJ  6tait  parti  de  Valladolid  avec  ce  titre 
poinpeuz  I  n'^yant  pour  toute  escorte 


?|ue  queloues  serviteurs  ar^^s  de  six 
usils  et  crautant  de  vieilles  'lances.  Le 
Eremier  renfort  qui  lui  arriva  fut  une 
ande  d'esclaves  noirs  qui  s*etaient 
^happes  de  Petatan  ,  et  de  quelques 
autres  villes  voisines,  empresses  de 
conquerir  leur  liberty  sur  le  champ 
de  botaille.  Puis  il  lui  vint  de  la  cam-' 
pagne  bon  nombre  de  jeunes  Indiens, 
mhabiles  aux  armes,  mais  robustes  et 
pleins  d'ardeur.  Lorsque  sa  troupe  se 
lut  eiev^e  a  un  millier  d'hommes ,  il 
voulut ,  debutant  par  une  action  d*6- 
clat,  surprendre  le  canip  royaliste. 
C'^tait  une  entreprise  t^ineraire,  avec^ 
des  soldats  aussi  nouveaux,  aussi  mal 
armes  qiie  les  siens.  La  nuit  et  la  for- 
tune le  servirent :  son  succes  fut  com- 
plet.  L'ennemi  prit  la  fuite,  laissant 
entre  ses  mains  nuit  cents  fusils,  cinq 
pieces  de  canon,  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent,  et  sept  cents  prisonniers.  Ceux- 
ci  furent  traits  avec  la  plus  grande  hu- 
manity ;  circonstance  qui,  malheureu- 
sement,  ne  se  reproduisft  pas,  mais  qui 
valut  k  Morelos  plus  de  partisans  que 
sa  victoire.  Depuis  ce  moment,  la  ra- 
piditfl  de  ses  succ^  fut  merveilleuse. 
Des  hommes  de  coeur  et  de  talent  lui 
arriverent  de  tous  les  points  du  Mexi- 
que, et  parmi  ceux-ci  il  faut  citer 
Galeana,  le  cure  Matamoros,  et  toute 
la  famille  Bravo ,  le  pere  et  les  deux 
fils ,  dont  un  ,  don  Nicolas  ,  fut 
assez  heurenx  pour  assister  an  triom- 
phe  de  sa  cause ,  et  occuper  la  pre- 
miere magistrature  de  son  pays. 

L^annee  1811  se  passa  en  petits; 
combats,  dont  le  detail  ne  pourrait 
interesser  que  des  Mexicains.  More- 
los y  fut  souvent  vainqueur.  L'insur- 
rection  s*etendait  au  loin  et  se  mon- 
trait  en  m^me  temps  jusqu'aux  portes 
de  Mexico.  L'avant-garde  ^e  Morelos, 
commandee  par  Bravo ,  s'avanqa  jus- 
qu'a  San-Augustin  delas  Cuevas,  qui 
n*est  qu'a  trois  lieues.  Ce  fut  alors 
que  Caileja,  quittant  les  provinces  du 
Nord,  vin(  defendre  la  capitale ,  et 
for^  les  insurges  k  se  retirer  dans  la 
petite  viile  de  Cuautia  Amilpas ,  quMls 
fortifierent  a  la  Mie.  Quelques  jourd 
auparavant,  le  general  espagnol  avait 
cbasse  la  junte  de  Zitacuaro.  Ni  les 
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difiicnli^  d'un  terrain  montueux  et 
coup^,  ni  la  fatigue  de  ses  gens  ,  qui 
venaient  deloin  h  marches  forc^es,  oe 
]*arr£t^rent.  Zitacuaro  fut  emport^ 
d'assaut  le  2  Janvier  1812,  et  traitd 
avec  une  barbarie  dont  cette  guerre 
civile  n'avait  point  encore  offert  un 
si  deplorable  exempie :  les  niaisons 
furent  brdlees,  les  murailles  rashes, 
les  habitants  ddcim^s ;  on  n'epargna 
que  les  ^lises  et  les  couvents.  Ce  fut 
h  la  suite  de  ce  sanglant  exploit  aue 
Calieja  fit  son  entree  dans  la  capitale , 
•u  il  inspira  presque  autant  de  crainte 
(|ue  Tennemi.  II  en  sortit  assez  vite, 
a  la  grande  satisfaction  du  vice-roi, 
pour  aller  attaquer  Cuautia  Amiipas. 
Mais  ce  n'6tait  plus  ici  Zitacuaro;  1^, 
se  trouvait  Telite  des  insurges ;  la,  de 
jeunes  officiers  patriotes  s'^taient  r^u- 
nis  et  jetaient  les  fondements  de  leur 
renomm^e  militaire.  Les  attaques  de 
Caileja  furent  repouss^es.  Dans  ce 
combat  acbarn6 ,  ualeana  fit  des  pro- 
diges  de  valeur,  et  sauva  la  vie  a  Mo- 
relos,  qui  s*exposait  comme  le  dernier 
des  soldats ;  don  Jose  Maria  Fernan- 
dez, depuis  le  g^n^ral  Victoria,  s'y 
montral  un  des  cnefsles  plus  britlants 
et  les  plus  braves  de  rarm^e.  Un  as- 
sautg^n^ral,  tente  par  Caileja,  fut 
repoussd  avec  une  perte  de  cinq  cents 
hommes.  Galeana,  qui  commandait 
dans  la  place  •  voyant  un  colonel  en- 
nemi  a  quelque  distance  des  siens, 
sortit  seul  et  Talla  d^fier  a  un  combat 
singulier.  Ce  duel,  qui  rappelle  les  ha- 
bitudes chevaieresques  du  moyen  dge, 
eut  lieu  en  presence  des  deux  armies. 
l.'£spagnol  fut  tu6,  et  le  triomphe 
de  Galeana  doubta  Tenergie  des  as- 
sieges. 

Decouragd  par  des  tentatives  in- 
fructueuses,  Calieja  se  resolut  a  faire 
un  siege  en  regie.  Sur  sa  demande , 
Fartillerie  et  les  munitions  lui  arri- 
verent  de  Mexico.  Le  general  royaliste 
Llano  vint  augmenter  ses  forces,  et 

auitta,  pour  se  reunir  k  lui,  le  si6ge 
*lzucar,  defendu  avec  succes  par 
Guerrero.  Ce  chef  avait  glorieusement 
commence  sa  longue  et  perilleuse  car- 
riere ;  il  comptait  deja  plus  de  cin- 
quante  blessures,  revues  pour  la  cause 


de  rindependanoe.  II  ^chappa  comnse 
par  miracle  dans  cette  ville  d*Izucar* 
II  dormait,  Louise  de  fatieue,  lors- 
qu'une  petite  bombe  per^  le  toit,  et, 
penetrant  dans  la  chambre  qu*il  oocu- 
pait,  alia  rouler  sous  son  lit  ou  elle 
eclata.  Tons  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  rapparteroent  furent  blesses,  ex« 
cepte  lui. 

Le  si6ge  de  Cuautia  est  cei^bre  dans 
I'histoire  de  la  guerre  de  Tindepeii- 
dance,  par  la  belie  defense  des  insur- 
eds, k  laquelle  Calieja  lui-mdme  fut 
forc6  de  rendre  justice.  Morelos  n'i- 
gnorait  pas  que  cette  defense  ne  pour- 
rait  sauver  la  place,  mais  il  savait  qae 
tout  le  Mexique  avait  les  yeux  sur  lui, 
et  il  voulait,  en  lui  prouvant  Theroi- 
que  bravoure,  la  fermete  d'dme ,  et  le 
devouement  sans  bornes  des  patriotes 
qu'il  commandait ,  se  cr^er  des  admi- 
rateurs  et  de  nouveaux  partisans.  11 
voulait  aussi  prolonger  le  siege  jus- 
qu'au  commencement  de  la  saison 
pluvieuse,  si  malsaine  dans  la  tierra 
caliente  oQ  Cuautia  est  situce.  Cal- 
ieja, de  son  c6t6 ,  sacbant  tres-bien  ce 
quil  devait  ei^rouver  alorsd'un  climat 
meurtrier ,  se  hdtait  d'en  finir  a  tout 

f^rix.  II  avait ,  malheureusement  pour 
es  Mexicains,  un  puissant  allie  dans 
la  ville.  Cuautia  n*avait  point  ete  ap- 
provisionnee  avant  le  siege,  suivant  les 
regies  ordinaire  de  la  guerre ;  la  f amino 
y  exercait  d*horribles  ravages ,  et  le 
manque  d*eau  s*y  faisait  sentir  d'une 
maniere  non  moins  cruelle.  Un  chat 
8*y  vendait  six  dollars,  un  lezard  deux, 
un  rat  un  dollar ;  la  garnison  etait 
r^duite  h  une  petite  portion  de  mais 
pour  toute  nourriture.  On  raconte 
qu'un  boeuf ,  paissant  sur  le  territoire 
entre  les  deux  camps ,  devint  la  cause 
d^une  affaire  gdnerale.  Les  assieges 
s'en  etant  empares ,  T avant-garde  es- 
pagnole  voulut  le  leur  reprendre ,  et 
successivement  toutes  les  divisions 
entrerent  en  ligne ,  et  prirent  part  k 
un  combat  acharn^.  Je  ne  sais  a  qui 
resta  le  boeuf.  Ce  triste  6tat  de  Gno- 
ses ,  qui  s'aggravait  chaque  jour,  d^- 
rangea  tous  les  calculs  de  Morelos ; 
les  maladies  lui  enlevaient  un  grand 
nombre  d'hommes;  ilse  r^lnt,  pour 
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saoTcr  le  reste ,  et  poor  ne  pas  com- 
promettre  la  cause  de  Tindependance,  k 
.sortir  de  Guautla.  II  rabaodonna  pen- 
daot  la  Duit  du  2  mai.  Tel  fut  ie  si- 
lence gard6  dans  la  retraite ,  que  ses 
colonnes  passerent  sous  les  batteries 
de  feanemi  sans  que  celui-ci  se  dou- 
tilt  de  lear  marche.  Elles  atteignirent 
Izucar,  n'ayant  perdu  que  dix-sept 
bommes,  aunombre  desquels  setrou- 
▼ait  malheureusement  Ie  commandant 
de  Tavant-garde,  don  Leonardo  Bravo, 
qui  tomba  aux  mains  des  royalistes, 
et  que  Tarmee  regretta  comme  Ie  pa- 
triote  Ie  plus  6nergique  de  cette  6po«. 
que  de  ddvouement 

Caileja  n'osa  pendtrer  dans  la  ville 
que  plusieurs  heures  apr^s  Ie  depart 
de  Morelos,  tant  il  redoutait  une  em- 
buscade.  La,  il  se  montra  ce  quMI  avait 
toujours  ete,  lAcbeoient  feroce.  Les 
cniaut^  qu'il  exer9a  sur  les  habitants 
de  Ja  ville  abandonnee  sont  d'un  sau- 
sage. Dix  ans  plus  tard ,  des  officiers, 
t^moins  du  si^e,  en  parlaient  encore 
avec  horreur.  Caileja  s'empressa  de 
rentrer  dans  la  capitale,  ou  il  croyait  k 
on  brillant  accueii.  La  reception  qu'on 
loi  fit  prouva  qu'on  n*6tait  dupe  ni  de 
ses  fanfaronnades,  ni  de  ses  pr6ten- 
dos  succes ;  il  etait  Evident  pour  tout 
Ie  monde  qu*ii  avait  fait  des  pertes 
immenses,  qu'il  n'avait  obtenu  que  de 
steriles  avantages,  quMI  avait  rendu  la 
cause  de  TEspagne  odieuse  par  ses 
eruautes,  et  que  i  insurrection  restait 
dans  toote  sa  force,  avec  des  assassi- 
nats  de  plus  k  venger. 

Elle  se d^veloppa  en  pcu de  temps  sur 
la  plus  graodeecneUe;  Morelos,  dont 
la  c6l^rit^  etrinfloence  allaient  crois- 
sant, reprit  Toffensive  sur  presquc 
tous  les  points ;  il  battit  Tarm^e  de 
Fuentes,  envoys  k  sa  poursuite;  il 
s'empara  des  villes  de  Cbilapa,  Te- 
haaeaQ ,  Orizava ,  Oaxaca ,  Acapulco^^ 
Vera-Crux  et  Puebia  de  los  Angelos. 
Des  go^rilla^j  sous  les  ordres  de  Gua- 
dalope  Victoria ,  parcouraient  Ie  pays 
eotre  la  Vera-Crux  et  Xalapa ,  et  oc- 
capaient  toutes  les  fortes  positions  de 
cette  partie  du  Mexique.  Teran ,  avec 
sa  division  ,  inqui^tait  Fintendance 
de  la  Puebia ;  Osomo  portait /epou* 


vante  jusqu^au  voisinage  de  Mexico, 
tandis  que  Rayon,  et  quelques  au- 
tres  chefs ,  promenaient  Ie  drapeau 
de  rind^pendance  dans  les  intcndances 
de  Guanajuato,  de  Valladolid,  de  Za- 
catecas  et  deGuadalaxara. 

On  signale  cette  periode  de  la  re- 
volution comme  un  temps  de  pillages 
et  d'assassinats.  Les  villes  prises  et 
reprises  eprouvaient  un  double  mou- 
vement  de  reaction.  Royalistes  et  pa- 
triotes  avaient  chacun  leurs  jours  de 
represailles  et  de  vengeances.-  Le 
commerce  6tait  nnl ,  personne  n*osait 
s*aventurer  au  milieu  des  bandes  ar- 
mees  sans  discipline  et  sans  pitie.  Les 
mines  6taient  d^ertes;  les  ouvriers 
les  avaient  quittto,  ou  pour  aller 
combattre,  ou  parce  qu'ils  n'^taient 
pas  pay^s,  et  les  eaux  s*^levaient  en 
toute  liberty  sur  les  iiions  metalli- 
ques.  Les  terres  nestaient  en  friche 
oans  une  partie  du  pays;  le  bl^  de« 
venait  rare  et  cher;  les  maladies, 
plus  nombreuses ,  augmentaient  de 
mali^nit^  dans  les  terres  chaudes,  et 
faisaient  invasion  sur  les  plateaux, 
ott  eiles  etaient  ordinairement  incon- 
nues.  C'^tait  un  triste  spectacle  que 
le  Mexique  en  travail  de  son  ind^pen- 
dance. 

Alors,  toiis  les  pouvoirs  civils  et 
militaires  se  concentraient  ^ans  la 
personne  du  g^n6ral  en  chef.  C'^tait 
un  lourd  fardeau  que  Morelos  se  pro- 
posait  depuis  longtemps  de  deposer 
entre  les  mains  d'un  congr^s  national. 
II  voulait ,  dans  sa  candeur  constitu« 
tionnelle,  n'^tre  que  le  deMgu6  de  cette 
assembl6e  souveraine.  Cette  abdica- 
tion n*etait  pas  d*un  homme  d*£tat. 
La  dictature  de  Morelos  faisait  toute 
la  force  de  son  parti ,  et  dans  les  cir- 
constances  difficiles  ou  I'anarchie  des 
opinions  et  le  dtfaut  d*ensemble  pla- 
^ient  lesinsurg^s  de  toutes  les  provin- 
ces ,  une  reunion  de  demagogues ,  ja- 
loux  de  toute  autorit^,  infatu^s  de 
tb^ries  philosophiques  et  de  vieux 
prejug^s ,  devait  aggraver  Ie  mat  au 
lieu  oe  le  detruire.  Morelos  n*aper^ut 
que  rhonneur  de  constituer  un  gou- 
vernement  populaire  et  regulier.  Pour 
lui  manager  un  asile  assurd,  iis'eni* 
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de  rintendance  de  Yalladplid.  Le  siege 
d'Acapulco.  commence  ie  15  fevrier 
1813,  Tarrlta  jusqu*au  20  ao(lt,que  le 
drapeaa  mexicain  reiuplaca  sur  la  for- 
teresse  de  San  Diego  les'couleurs  de 
TEspagne.  Le  g^n^ral  reviot  eosuite 
a  Oaxaca,  ou  toutes  cboses  etaient 
preparees  Dour  la  reception  du  con- 
gi  es,  qui  fut  compos^  dans  Torigine, 
deft  noembres  de  lo  junte  de  Zitacuaro 
et  de  deputes  61  us  par  les  provinces 
gu'pccupaieDt  les  insurg^.  Cette  as- 
semblee  ouvrit  sa  premiere  session 
)e  13  ^eptembre  1SI8,  dans  la  ville  de 
Chilpanziiigo.  Le  plus  remarquable  de 
ses  actes  fut  sans  doij^te  cette  decla- 
ration d'ind^p^ndance  du  Mexique, 
qu'elle  publia  le  13  novembre  1818. 
Qui  peut  dire  i'effet  de  cette  declara- 
tion sur  le  pays ,  si  la  fortune  e^t 
*  continue  de  favoris^  Morelos?  Mais 
ii  cessa  de  vaincre  avant  que  ce  ma- 
nifeste  fdt  g^neralement  connu.  L'e- 
toiie  du  ooogres  suivit  celle  de  so(^ 
protecteur  :  toutes  deux  pdlirent  en- 
semble. Heureux  jusqu*ators  de  sa 
personne,  le  general  des  insurges 
sembiait  avoir  communique  tout  son 
bonheur  k  ses  lieutenants.  Les  ann^es 
1812  et  1813  se  font  remarquer  par 
les  victoires  de  Bravo  et  de  Matamp- 
ros  h  Palmar,  et  par  la  belle  defense 
de  la  iftontagne  de  Coscomatepec. 
Dans  la  premiere  de  ces  affaires,  qui 
dura  trois  jours,  le  regiment  espagndl 
de  la  Vera-Crux  fut  aneanti,  et  le  vil- 
lage oCk  il  s'etait  retrancbe ,  emporte 
de  vive  force.  Morelos  mit  trois  cents 
prisonniers  royalistes  k  la  disposition 
de  Bravo,  qui  les  offrit  au  vioe-roi 
Venegas,  en  ^change  de  don  Leonardo 
son  pere,  tombe  aux  mains  de  Tarm^e 
rovale ,  et  condamne  k  mort.  Get 
ecnange  fut  inhumainement  refuse,  et 
le  jugement  execute.  Yoici  comme  le 
jeune  Bravo  comprit  les  lois  de  la 
guerre  qui  autorisent  les  represailies, 
II  fit  mettre,  1^  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  pere ,  tons  ses  prisonniers  en 
liberte.  Je  veux.  dit-il^  les  eloigner  de 
ma  vue,  et  les  placer  a  Tabri  de  mon 
pouvoir;  je  craindrais,  dans  les  pre- 
miers moments  de  ma  douleur  ef  dci 


mipn  indignatioo,  de  n'aToir  pas  afise;^ 
de  force  or&me  pour  resister  aux  ten- 
tations  de  la  vengeance.  On  se  rap- 
pellera  ces  belles  pacoles  longtemps 
apres  que  les  victoires  de  Bravo  se- 
ront  oubliees. 

La  seconde  bataille  de  palmar  (18  oc- 
tobre  1813)  est  un  des  plus  brillants 
faits  d'armes  de  la  guerre  de  Tindd- 
pendance. 

Ce  fut  dans  cette  journee  que  le  re- 
giment des  Asturies,  entierenient  com- 
pose d'Europeens ,  fut  taille  en  pieces 
par  Matamoros ,  apres  huit  heures  de 
combat.  Ce  regiment  etait  un  de  ceux 
qui  avaient  pris  part  a  la  bataille  de 
Baylen.  II  arrivait  d'Espagne  avec  les 
titres  ridicules  d'invincible ,  de  vain- 
queur  des  vainqueurs  d'Austerlitz.  Sa 
aefaite  fut  regardee  par  les  Espagools 
comme  une  grande  caiamite;  elle  de- 
truisait  le  prestip  qui  environnait  les 
soldats  de  ia  mere  patrie.  Toutefois , 
les  insurges  tirerent  peu  d*avantage 
de  leur  victoire ;  ce  fut  pour  eux  le 
dernier  sourire  de  la  fortune ;  le  temps 
des  mauvais  jours  etait  arrive.  La  Ji- 
vision  de  Matamoros  s'empressadere- 
joindre  Morelos  a  Oaxaca ,  qui  se  pre- 
parait  a  une  expedition  contre  la 
province  de  Valladolid.  II  la  voulait 
tout  entiere  en  sa  possession  ,  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  les  insurges  de 
rinterieur ,  et  il  avait  besoin  de  toutes 
les  forces  de  ceux-ci  pour  frapper  un 
coup  decisif  contre  la  capitale.' 

Avec  sept  miile  hommes,  etun  train 
d*artillerieassez  considerable,  il  arriva 
devant  Valladolid  ,  le  23  decembre  , 
apr^s  une  marche  de  cent  lieues  dans 
un  pays  qu'ii  n'avait  point  encore  par- 
couru.  II  se  vit  en  presence  de  forces 
considerables ,  sous  les  ordres  de  Llano 
et  d'lturbide ,  alors  colonel ,  e^  biea 
preparees  a  le  recevoir.  Lui ,  trop 
conGant  par  les  succes  qui  Tavaient 
accompagne  jusqu*alors ,  au  lieu  de 
donner  a  ses  troupes  fatiguees  un  re* 
pos  necessaire,  s'avan^  sur-le-champ 
vers  la  ville,  et  fut  repousse  avec  perte 
par  les  royalistes.  C'est  dans  cette  af- 
faire que  deux  corps  d'insurges  tir^ 
rent  Tun  sur  Tautre,  par  une  latale  er- 
reur  dont  Ituxbide  ne  naanqua  pus  de 
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IMfilev ,  el  fu  ktt  ^M  la  vktoirei. 

Mcnrdo^  qui  veaait  de  pefdre  ses 
MneiUnm  r^imeots  et  teute  soo  ar*- 
tiUarle,  se  retira  a  Puruaran,  ou  il  fiU 
mcMe  batlu  par  Iturbide,  qui  n*avait 
eesse  4e  le  poursuivre.  Cette  foi»y  le 
iocces  lui  oomplet }  Tun  des  cbefs  tea 
i»l4ia  distingues  4^  insurff^ ,  Matamo*' 
ms,  tooiiba  au  pouYoir  des  royalistes^ 
Mordos  mit  tout  en  oe^vre  pour  sau* 
ver  ka  vie  de  soq  lieuteiiaat ;  il  offrit 
|KMir  UD  seul  homme  ouelques  eentai- 
aee  de  sokUts  et  d'glBciera  de  ce  re- 
giment dee  Asturies  pris  i  Faimar  et 
enfenn^  a  Acapuloo.  Calleja,  qui  rero« 
^la^il  alore  Veoegas  comaie  vioe-roi, 
ne  fouiut  entendre  k  aueune  proposi- 
tion ;  Matamoros  fut  fusiil^ ,  et,  ^f 
voie  <k  represailles ,  toua  les  ofliciere 
qu*on  olfrait  de  rendie  ppur  lui  k  fu* 
re«t  egalement* 

Cest  iei  que  eommeoce  cette  sdrie 
4e  r^vtn  qui  ne  linissenl  qu'avec  la 
vie  4e  Moroos.  Dans  oette  periode  de 
decadence,  nous  ne  ie  vovons  ni  moins 
eourageia  ni  inoins  actif ;  il  lutte  d'6* 
nergie  avec  la  niauvaise  fortune ;  il 
appose  tons  les  efforts  bumains  au 
llol  de  Tadversite ,  mais  c'est  en  vain. 
11  eat  vaincu  dans  tous  les  combats 
gu*ilestforoedelivrer;  laviUed'Oaxaca 
retombe  aux  mains  des  royalistes ;  don 
Miguel  Bravo  est  pris «  et  meurt  sur 
Tediaiaud  de  la  Puebia.  Galeana,  plus 
heureux «  perit  sur  le  champ  de  ba« 
taille.  La  con^r^  de  Chilpanzingo  est 
chasse  de  la  ville ,  et  force  de  se  refu« 
gier  dans  le  bois  de  Apatzingan,  ou  il 
continue  ses  travaux,  et  sancttonne,  le 
72  octobre,  le  premier  acte  eonstitu* 
iionnel.  Iei,  cette  assembl^e  fut  sur  le 
point  de  tooiber  aux  mains  dUturbide, 
qui,  par  une  marche  bardie  a  travera 
leiniontagnesdu  Mecboacan,surpritlea 
d^tte«  au  moment  ou  ils  le  croyaient 
bien  loin  d'eux.  Ce  fut  pour  les  mettre 
k  Tabri  d'un  pareil  coup  de  main  que 
Morelofi  entreprit ,  avec  cinq  cents 
bomoies  seulenient ,  son  expedition  a 
Tebuacan ,  dans  ia  province  ne  la  Pue- 
bla ,  ou  il  voulait  installer  le  congr^s. 
Terao  avait  reuni  dans  cette  province 
dee  forces  considerables ;  Guerrero  s'y 
ttwivait^galeiQeDl*  Moielos  avait  torrt 
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e  eee  dei»  cM»  de  veiMr  ^  sa  eaneoih- 
tre«  Malbeoreuaement  sea  courriera 
furent  intercept^ ,  et  la  fdcheuse  por 
sition  du  ge<)eral  resta  ignoree  de  ses 
lieutenants.  Bile  F^tait  auasi  des  Espa- 
gnola,  qui,  lui  supposant  une  tout 
autre  arm^,  le  laiaserent  pen^trer 

r'usou*a  Teamalaca.  II  leur  aurait  pro* 
ablement  ecfaappi^,  s*il  n'eiU  ^t^  trahi 
par  les  lodieos ,  qui,  le  voyant  si  roal 
accompagn^,  all^rsnt  pr^venir  le  cbef 
royaliste ,  don  Manuel  Ckmcha.  More- 
los  ^ait  loin  de  se  douter  de  cette 
perfidie ;  il  se  croyait  mdme  h  Tabvi 
de  tout  danger ,  et  hors  des  lignes  es- 
pagnolea  ,  lorsque ,  le  6  novemhre 
1815 ,  il  se  vit  aondainement  attaqu6 
par  deux  divisions  ennemies  beaucouf 
plus  fortes  que  lui.  Dans  oe  piril , 
Thonime  de  ceeur  ne  faillit  pas.  11  or- 
donna  a  Nicelaa  Bravo  decontinuer  sa 
marcbe  avec  la  plus  grande  partie  du 
d^tachement ,  et  de  veiller  h  la  s(lret6 
du  eongr^s  qu'il  eaeorlail ,  tandis  qu'ji 
la  tdte  de  quelques  bommes,  il  s'eftbi^- 
oaitd'arr^ter  rennemi.  «  Ma  vie,dit-i^ 
est  de  peu  dimportanee;  je  la  p«rdrai 
sans  regret,  pourvu  que  le  oongres 
soit  sauv^.  Ma  carri^re  est  finte,  du 
moment  ou  j'ai  vu  un  gouverneoient 
independant  ^abli. » 

Les  ordres  du  g^^ral  furent  ex^ 
cut<§s.  Lui,  a  la  tdte de  einquante bom- 
mes ,  dont  queloues-uns  1  abandonnc^ 
rent  dans  la  cbaieur  de  Taction ,  par* 
vInt  cependant  a  gagner  du  temps.  Les 
royalistes  n'oserent  Tapprocber  tan| 
qu'il  re^ta  un  bomme  a  ses  c6tes, 
Lorsqu*ils  le  virent  seul  sur  le  champ 
de  bataille.,  ils  se  jeterent  sur  kii  et  ie 
firent  prisonnier.  Dans  cette  lutte 
aeharnee ,  il  avait  tout  fait  pour  trou* 
Yer  la'mort.  II  la  cherchait  avidement^ 
comme  un  homme  degoi^t^  de  la  vie 
par  ses  derniers  revers ,  oomme  un 
patriote  jaloux  de  finir  par  un  grand 
acte  de  devouement ,  par  une  action 
d^eclat  di^ne  de  la  premiere  p^rindo 
de  sa'iglorieuse  vie  militaire. 

Morelos  fut  traits  avec  una  brutalitd 
sans  exemple  par  les  soldats  entre  les 
mains  desquels  il  6tait  tomb^.  Ils  le  d6i 
pouillerent ,  et  le  conduisirent  chargA 
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fit  honneur  en  le  recevant  avec  tout  le 
respect  dQ  k  un  ennemi  tomb6 ,  en  lui 

{irodiguant  les  soins  et  les  ^gards  que 
*on  doit  au  malheur.  Moretos  fut  di- 
rig^  sans  d^lai  sur  Mexico.  Toute  la 
population  vint  a  sa  rencontre  jusqu'^ 
San  Augustin  de  las  Cuevas ;  il  eut  k 
subir  I- avide  curiosity  d*une  foule  in- 
solente ,  et  les  insultes  que  les  popu- 
laces de  tous  les  pays  prodiguent  aux 
ennemis  vaincus.  Mais  de  tels  outra- 
ges trouverent  Morelos  insensible.  Ici, 
comme  dans  la  prison,  son  sang-froid 
ne  Tabandonna  pas  un  seul  instant; 
ridee  de  subir  la  degradation  des  or- 
dres  sacr6s  etait  la  seule  chose  qui  Taf- 
fectait.  Cette  humiliante  c^r^monie  le 
fut  doublement  pour  lui,  par  la  pu- 
blicity et  Tappareii  qu*on  lui  aonna.  Son 
proces  fut  conduit  par  cet  Oidor  Batal- 
ler,  le  plusbarbare  de  tous  les  membres 
de  Taudience,  ceiui  qui  soutenait  inso- 
lemment  la  superiority  des  Espagnols 
sur  les  cr<^oles.  L'instruction  setermina 
rHpidement  par  une  sentence  de  mort. 
Le  22  decembre  1815,  Concha  fut 
charge  d'extraire  le  condamn^  des  pri- 
sons de  rinquisition ,  et  de  le  conduire 
a  rhdpital  ae  San  Christoval,  derriere 
lequel  Texecution.  devait  avoir  lieu. 
Morelos,  en  arrivant,  dfna  avec  cet  of- 
ficier ;  il  Tembrassa  tendrement,  en  le 
remerciant  des  ^gards  qu'il  \m  avait 
temoign^s ;  puis  il  se  confessa  ,  et  se 
rendit  ensuite  d*un  pas  ferme  sur  la 
place  ou  it  devait  ^tre  fusilie.  La  courte 
priere  qu'il  prononca  avant  son  sup' 
piice,  merite  d'etre  rapport^e  pour  sa 
noble  simplicity :  «  Seigneur,  dit  le  ge- 
neral, si  j^ai  bien  fait,  tu  le  sais,  et  tu 
m*en  recompenseras  ;  si  j*ai  mal  fait, 
je  recommande  mon  Ame  h  ta  mis^- 
ricorde  infinie.  »  Aprds  cet  appel  au 
juge  supreme ,  il  se  banda  les  yeux , 
coininanda  le  feu ,  et  re^ut  la  mort 
avec  ce  visage  calme  et  impassible 
qu*on  avait  admire  tant  de  fois  sur  les 
champs  de  bataille. 

Avec  la  vie  de  Morelos  se  termina 
la  plus  brillante  p^riode  de  la  revolu- 
tion. Lui  seul  possedait  assez  d'in- 
fluence  pour  dominer  les  pretentions 
des  chefs  secondaires,  pour  reunir 
leurs  efforts  dans  un  but  eommun, 


pour  les  faire  coneourir  k  un  mtoie 
plan ,  pour  concilier  enfin  leurs  in- 
terets  divers  et  leurs  ambitions  ri- 
vales.  Par  sa  ntort,  le  lien  qui  ratta- 
chait  les  fractions  eparses  du  grand 
parti  de  I'independance  fut  brise ;  Pa- 
nite  d'action  disnarut,  et  tout  retomba 
dans  une  eranae  confusion :  chaque 
province  sMsoIant,  se  pretendit  aes 
droits  separ^s,  et  bientdt,  par  Tabsence 
de  toute  combinaison,  la  cause  desin- 
surg^s,  bien  que  defendue  sur  certains 
points  par  d'incontestablj^s  talents 
militaires,  tomba  graduellement  dans 
un  etat  desesp^re. 

Six  8emainess*etaient  ecoul^es  entre 
la  prise  de  Morelos  et  sa  condamna- 
tion,  et  pendant  ce  temps  le  coneres, 
escorte  par  Bravo,  avait  gagne  Tenua- 
can  et  recommence  ses  travaux.  Son 
premier  acte  fut  d*adresser  au  vice- 
roi  une  note  tout  a  la  fois  suppliante 
etmena<^nte  en  faveur  du  malheureux 

f;eneral  prisonnier.  Cetait  I'oeuvre  de 
a  reconnaissance,  mais  de  la  recon- 
naissance impuissante.  Qu'etaient  les 
membres  du  congres  aux  yeuK  du 
vice-roi?  une  troupe  de  traltres  et 
de  factieux  mise  en  quelque  sorte 
hors  la  loi ,  et  dont  le  proces  etait 
fait  d'avance.  C'etait,  pour  Calieja^ 
comme  si  des  bandits  Teussent  prie 
d'epargner  un  des  leurs  dej5  con- 
damne.  Cette  note  ne  reste  pas  moins 
comme  un  monument  de  patriotisme. 
Le  congres  s'y  plaintavec  noblesse  que 
le  gouvernement  espagnol  ait  cherche 
k  donner  aux  nations  civilisees  une 
idee  desavantageuse  de  la  revolution. 
II  descend  ensuite  au  r6Iede  suppliant; 
il  conjure  Calleja  d*epargner  les  jours 
du  general issime,  qui  epargna  souvent 
ceux  de  ses  ennenus  apres  la  victoire ; 
il  prie  au  nom  de  Thumanite,  au  nom 
de  la  moderation,  la  meilleure  poli- 
tique k  suivre  dans  les  revolutions ; 
puis  il  dit  au  vice-roi :  «  Si  vous  vous 
montrez  cruel,  qu*aurez-vous  a  espe- 
rer  de  nous  pour  les  v6tres,  quand  les 
chances  de  la  guerre  les  feront  nos 
prisonniers?  Songez  que  soixante 
mille  Espagnols  repondent  de  la  t^te 
de  Morelos,  cher  k  tous  les  Americains, 
et  dont  le  sort  interesse  jusqu'a  ceux 
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mii  ne  soot  que  simples  spectateurs 
de  no8  combats.  » 

LecoDgr^,  quiappr^iaitassezmal 
sa  position  yls-a-vis  au  gouvernement 
espagnol,  ne  la  comprenait  pas  mieux 
Tis-a-vi^de  son  propre  parti.  Creee  par 
k  general issi me  comme  un  puissant 
iostrument  de  revolution,  comme  Tex- 
pression  de  la  souverainete  populaire, 
oette  assemble  se  fit  illusion  sur  son 
origine  et  sur  sa  puissance  r^Ue;  elle 
ne  pouvait  avoir,  k  son  d6but,  d*in- 
fluence  active  sur  la  nation.  Cette  in- 
fluence etait  tout  entiere  aux  mains 
des  chefs  militaires,  quf  n'avaient, 
pour  les  representants,  que  fort  peu 
de  considteition,  et  voici  pourquoi : 
dans  I'acte  constitutionnel,  les  mem- 
bres  du  congres  ne  s*etaient  point  ou- 
blies;  ils  avaient  assign^  k  chaque  d^ 
put6  un  salaire  annuel  de  huit  mille 
dollars.  D'apres  cette  disposition,  il 
Iniportait  beaucoup  aux  deputes  d'a- 
Toir  la  haute  main  sur  les  fonds  pu- 
blics,  et  d^en  confier  la  ^arde  a6x  in- 
tendants  h  leur  nomination.  Celui  de 
Tehuacan,  un  certain  Martinez,  comp- 
table  ripde,  exact,  severe,  ^tait  assez 
mal  avec  le  g^n^ral  Teran ,  qui  pr^- 
tendait  qu*ayant  rempli  le  tr6sor  de  ce~ 
qu'il  avait  pris  a  Teonemi  ou  des  con- 
tributions par  lui  recueillies,  il  avait 
2e  droit  d*y  puiser  sans  contr6Ie.  De 
oette  pretention,  repoussdepar  Marti- 
nez, le  congres  se  fit  juge,  et  donna 
gain  decausea  Fintendant.  Une  telle  de- 
cision, juste  peut^tre,  maisrien  moins 
one  politique,  r^duisait  le  general  a  la 
ficheose  alternative  ou  den*£treque  le 
subordonn^  d'un  corps  qui  lui  devait 
la  Tie,  ou  de  d^cliner  publiquement 
son  autorite.  Teran,  ne  consultant  que 
son  int^r^  personnel,  prit  ce  dernier 
parti.  Fut-il  ensuite  (Question  de  sa 
destitution  ?  La  division  se  mitelle 
entre  les  niembres  du  congres  ?  Se  pri- 
rent-ils  a  disputer  sur  des  matieres  fri- 
voles,  comme  il  arrive  souvent  dans 
les  assemblees  deliberantes  aux  jours 
de  Ja  mauvaise  fortune  ?  Je  ne  sais; 
mais  un  coop  d'£tat  vint  les  frapper 
foadaiDenoent :  Teran  pronon<;a  la  dis- 
solution du  congres  le  15  decembre 
1815.  II  n^est  aucun  acte  dans  la  re- 


volution mexicaine  plus  sevirement 
bUme  que  celui-ci;  if  n'en  est  aucun 
qui  alt  ete  moins  bien  juge.  On  ne 
peut  nier  qu'en  adoptant  cette  mesure 
extreme,  on  ne  privait  les  insurges 
d'un  point  de  reunion  qui  pouvait  de- 
venir  fort  utile  par  la  suite ;  mais  ce 
qu'on  n*a  jamais  etabli,  c*est  qu'il  fdt 
possible  au  general  d'agir  autrement. 
Qn  ne  doit  pas  oublier  qu*il  fallait  en- 
tretenir  et  paj^er  ce  fantome  de  repre- 
sentation nationale,  et  que  le  district 
occupe  par  Teran  n'etait  ni  assez 
etendu  ni  assez  ricbe  pour  supporter 
ce  lourd  fardeau  patriotique.  Les  au« 
tres  chefs  nemontraientaucune  dispo- 
tion  h  lui  venir  en  aide;  nul  d'entre 
eux  ne  fit  offre  d'un  dollar ;  et,  s'ils 
refuserent  de  reconnaltre  le  gouver- 
nement qui  avait  remplac^  le  congres, 
par  ce  motif  que  Teran  n'avait  pas 
le  droit  de  Tinstituer,  ils  repousserent 
aussi  de  leui^mp  les  anciens  deputes 
Qui  cherchaient  a  s'y  etabiir.  Pas  un 
des  g^neraux  ne  voulut  a  cette  heure 
prendre  la  charge  d*une  assemblee 
constituante  mexicaine. 

La  dissolution  du  cong^r^s,  dans  les 
circonstances  critiques  ou  se  trouvait 
rinsurrection,  eut  de  fdcheux  effets. 
Des  revers  I'avaient  prec6dee :  elle  g^- 
n^ralisa  le  d^sordre ;  et,  a  partir  de  ce 
moment,  tout  fut  confusion  parmi 
les  chefs  independants,  qui,  operant 
chacun  pour  leur  compte ,  se  firent 
successivenient  ^eraser  par  Tennemi 
commun,  bien  superieur  en  forces. 
Des  troupes  fratches,  arriv^es  de  la 
Peninsule,  permirent  au  vice-roi  de 
prendre  partout  TofTensive,  d*etablir 
une  chatne  reguli^re  de  communica- 
tions au  travers  du  pays,  et  de  faire 
reconnaltre  Tautorite  royale  sur  les 
points  les  plus  eioign^s. 

Je  n'ai  point  Tintention  de  m'enga- 
ger  ici  dans  un  labyrinthe  de  details 
sans  interet,  dans  une  suite  de  petits 
combats  sans  gloire ;  c'est  une  periode 
d'anarchie,  de  vols,  de  meurtres,  de 
brigandages.  On  voit  sur^iralors,  des 
derniers  ranss  de  la  societe,  unefoule 
d'ambitieux  du  pouvoir  comme  moyen 
de  fortune,  qui,  sous  les  noms  de  co- 
lonels, de  brigadiers,  et  h  la  tete  de 
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banded  '^m  Aisci^ffh^^i^Y^  du 
nom  de  patrfotcs,  se  rendent  redotita- 
bles  h  tous  les  paitis  par  leur  audace 
et  leur  cruaut^.  Les  homines  honora- 
bles  parmi  les  chefs  I'evolutitfnnaires 
cesserent  d'etre  respects -,  leur  fer- 
mete  dans  le  comniandement  passa 
pour  du  despotisme ,  ils  se  vitent  afc- 
cuses'detrahison  et  debord^  par  toutes 
les  mauvaises  passions.  Its  ne  tardfe- 
rent  pasa  seconvaincreqa'i1n'6taitplos 
en  leur  pouvoir  d'arrfiter  le  dfeordre 
et  de  surmonter  celte  crise  d 'anarchic. 
Ce  f(it  alors  que  la  politique  adroiteet 
prudente  du  vice-roi  Apodaca,  succes- 
seur  de  Calleja ,  leur  offrit  une  annnis- 
tie  pleine  et  entiere.  Conflants  daiis  de 
Toyales  fJromesses  qui  furent  loya'lfe- 
ment  tenues,  la  plupart  d'entre  eux  se 
r^sigrt^rerit  au  repos ;  et,  dans  les  pre- 
miers Jours  de  1  ann^e  1817,  on  ne 
'compta?t  qu'un  petit  lymbre  d'hom- 
mes  armes  sous  les  drapeaux]  de  in- 
surrection. 

A  leur  t^e  ti'^aient  plus  les  prlnci- 
patix  lieutenants  de  Morelos.  IHous  di- 
rons  en  peu  de  mots  comment  ils  suc- 
combftrent. 

Teran,  que  nous  ahrofte  latss^  Tain- 
queur  du  cotigr^,  se  soutint  quelque 
temps  contre  I'arm^e  royale ,  en  se 
retranchaht  avec  soin  sur  tous  les 
'points  susceptibles  de  defense.  Mais 
il  manquait  d'armes,  et  pour  s'en  pro- 
curer il  tenta  une  expedition  sur  la 
cote.  II  fut  surpris  par  la  saison  plu- 
vieuse  dans  le  pays  de  iTustepec,  et  ne 
trouva  d'autre  moyen  pour  en  sortir 
que  de  fdire  en  Six  jours,  a  I'aide  de 
la  population  indienne,  une  route}mi- 
litaire  de  sept  iieues  a  travers  un  raa- 
rais  impraticable ;  ouvrage  que  les 
hommes  de  Fart  vantent  comme  un 
fort  beau  travail.  Cette  route  le  con- 
duisit^  Amistan,d'ou  II  alia  combattre 
a  Playa-Vicente  une  division  roya- 
liste,  qu*il  d^fit  compl^temeiit.  Moms 
heureux  quelque  temps  apres,  il  bnttit 
en  retraite  devant  un  corps  de  quatre 
milie  hommes,  et  se  renferma  dans 
la  Dositionfortifi^edu  Cerro  Colorado; 
il  la  defendit  vaillammeut  iusqu'anSl 
Janvier  1817,  qu^il  obtint  la  pms  ho- 
norable  capitulation.    C^tait  chose 


tkOtivelV^  ^re^  "^M^  matfidt^  de  friAto 
avec  les  msurg^s;  elte  att<^talt  hq 
grand  progr^  dans  Topimon  en  £a- 
veur  de  md^pendance,  ou  toot  au 
moins  un  retour  aux  usages  des  pea- 
pies  civilis^.  Teran  vtScut  pafsfble  a  la 
Poebia  jusqu*^  la  seconde  revolution, 
sous  la  surveillance  des  autorit^ 
royales. 

Son  collogue  *Rayon,  I'un  des  pre- 
miers insurges.et  qui,  pendant  hi  pros- 
p6rit^  de  Morelos ,  exer^ait  un  com- 
mandement  5  peu  pres  ind^pendant 
dans  la  partie  montagneuse  de  la  pro- 
vince de  Valladolid,  etait  connu  oarde 
beaux  faits  d'tfrmes.  Sa  d^nse  aes  re- 
tranchements  du  Cerro  -  de  Coporo, 
dc^nt  les  deux  divisions  royalistes  de 
Llano  et  dTturbide  n^  parent  s'empa- 
*er,  malgr^  la  sup^riorrt6  de  leurs 
forces  et  de  leur  artillerie,  attira  sur 
lui  les  yeux  des  amis  et  des  ennenrns 
de  rina6pendance.  Malheureusement, 
le  gouvernement  espagnol  mit  an 
grand  prix  h  ce  point  fortifle ;  il  fit 
Tavager  les  campagnes  environnantes 
pour  affamer  la  garnison,  et  la  cer- 
nant  de  toutes  parts,  11  finit  par  To- 
blfger  h  se  rendre.  Kayon  n*toit  point 
dans  cette  forteresse  quand  elle  capi- 
tula.  Cette  perte  devait  entratner  la 
sienne.  On  le  vit  errer  h  I'aventurc, 
"Vivement  poursufvi  pay  le  g^n^ral  Ar- 
mijo,  et,  compldtement  abandonne  par 
les  siens,  force  d'accepter  les  condi- 
tions qui  lui  furent  otfertes.  II  vrvait 
retire  dans  la  capitate,  lorsque  la  r6- 
volution  de  1821  T^Ie^  au  grade  de 
g^n^al,  et  lui  donna  un  eommande- 
ment  important  dans  Fint^eur. 

La  destin^e  de  Bravo  fut  'tie  tout 
point  isemblable  a  celle  de  -ses  compa- 
gnons  d'armes.  Comme  eux,  atscaol^ 
par  le'ftombre,  il  se  vit  contraint  de 
chercher  un  refuge  dans  Tamnistie. 
Nous  le  verrons,  au  temps  dlturbide, 
reparattre  sur  la  scdne  politique,  et 
prendre  une  part  active  a  I'^levation 
et  au  renversement  de  Tex-empcrcur, 
puis  iouer  un  r6le  important  dans  la 
r^puDlique  qui  lui  succeda. 

iNlais  aucun  chef  d*insurg^  ne  fat 
poursuivi  avec  plus  d'acharnement  par 
le  gouvernement  royal  que  Guadalupe 
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Victoria ;  et  la  raison,  c'est  qu'aucun 
ne  lui  Dvait  fait  plus  de  mal.  Ce  g^n^- 
ral  op^ralt  depuis  1814  dans  la  pro- 
Tince  de  la  V^ra-Cruz,  contr^e  mon- 
tacneiise,  ou,  avecdeux  miJIe  hommes 
d^ou^Sf  il  s*6tart  rendu  redoutable 
aux  Tice-rois,  en  coupant  toutes  le^ 
communications  de  Mexico  avec  le 
principal  poft  du  Mexigue.  A  Puente 
del  Key,  cette  passe  si  forte  par  la  na- 
ture du  terrain,  et  que  les  insurg^ 
avaient  rendue  plus  forte  encore  par 
des  travaux  et  de  Tartillerie,  Victoria 
avait  longtemps  arr^t^  un  convoi  de 
Six  mille  mules,  escorts  par  deux 
milfe  hommes,  sous  le  commandement 
do  colonel  Aguila.  Sa  manidre  defaire 
la  guerre  convenait  merveilleusement 
i  la  nature  du  pa^^s  et  aux  habitudes 
des  Indiens :  c'etait  celle  des  chouans 
de  Bretagne   ou   des  guerillas  espa- 

fnoies.  La  n^essite  de  maintenir  li- 
re la  grande  voie  de  communication 
avec  TEurope  d<^termlna  le  vice-roi  & 
^tablir  une  chalne  de  postes  fortifies 
sur  toute  cette  longue  mont6e  qui 
conduit  de  la  cdte  au  plateau.  L'ex^- 
cution  de  ce  plan  fut  prdcedee  et  ac- 
compagnte  d'une  suite  de  combats  eil- 
tre  les  royalistes  et  les  insurg^s.  Mfyui- 
res,  qui  commandait  les  premiers', 

earrint  enfin  h  chasser  Victoria  des 
auteors  de  Puente  del  Key.  Le  g^.' 
neral  insurg^  se  matntint  encore  pen- 
dant deux  ann^  d'une  lutte  in^gale; 
mats  en  1816  fa  fortune  Tabandonna 
completement.  Les  vieux  soldats  des 
premiers  Jours  de  I'lnsurrection  ^taient 
tomh^s  sur  les  champs  de  bataille;  les 
nouTelles  recrues  n*avaient  ui  leur  en- 
tbousiasme,  ni  leur  courage,  ni  leur 
habitude  de  la  guerre.  Le  z^le  des 
populations  pour  la  cause  de  Tindd- 
pendance  se  refroidissait  h  mesure 
que  les  revers  se  multipliaient;  les  vil- 
lages r^fusaient  de  nourrir  les  soldats. 
lies  soldats  d^sert^rent  et  laiss^rent 
Victoria  absolument  seul.  Dans  cette 
position  d^sp^r^,  le  g^n^ral  patriote 
resta  in^branlable;  il  refusa  le  ranc  et 
les  recompenses  qu*Apodaca  loi  ofirait 
en  ^change  de  sa  soumission,  et  se 
determina  h  chercher  un  asile  dans 
les  forto,  plut6t  que  d'accepter  Tirt' 


duUo  on  le  pardon  royal,  sur  la  foi  du« 
quel  presque  tous  les  autres  cheft 
avaient  mis  has  les  armes;  il  s*en- 
fon^a,  avec  un  seul  serviteur,  da*ns  leis 
parties  les  plus  infr^uentees  et  le^ 
plus  montagneuses  du  district  de  i^ 
Vera-Cruz,  et  disparut  aux  yeux  dfe 
'ses  compatriotes.  Ses  aventures  dan^ 
la  solitude  ont  toutes  les  couleurs  dti 
merveitieux:  on  les  croirait  cr^espar 
la  capricieuse  imagination  d*un  ro- 
mancier,  et  cependant  elles  appar- 
tiennent  h  Thistoire. 

Bans  les  premiers  moments  de  Bk 
fuite,  les  Tndiens  se  montr^ent  bona 
€t  secourables  en  vers  lui ;  lis  le  ca*- 
cherent,  ils  le  nourrirent  sous  leur 
toit.  Son  existence  va^abonde  eOt  6x6 
tolerable,  sans  la  cramte  puerile  6ix 
Tice-roi,  qui  crut  que  la  cause  de  I'Es- 
pagne  serait  compromise  tant  que  Vic- 
toria serait  sur  la  terre.  Litteralement 
parlant,  il  Ini  fit  donner  la  chasse 
comme  h  une  b^te  fauve.  Mille  hora^ 
mes,  divis6s  en  petits  d^tachements, 
le  poursuivirent  dans  toutes  les  di- 
rections. Les  villages  ou  il  recevait 
un  asile  de  quelques  heures  furentbrt)- 
I^;  et,  laterreur  s'emparnnt  des  In- 
diens, toutes  les  portes  se  ferrnerent 
devant  le  proscrit.  Lui  se  mit  a  errer 
dans  le  pays  comme  un  sauvage  pour- 
suivi  par  les  blancs.  Une  fbfs,  Il  n'^- 
chappa  aux  balles  qu'en  traversant  -i. 
la  nage  une  large  riviere  gue  les  pour- 
suivants  n'osaient  frat^chir;  nne  autrb 
fois,  blotti  sous  des  broussailles ,  il 
assiste  a  la  recherche  de  sa  personne, 
et  les  baTonnettes  ^ui  fouillaient  le 
buisson  ne  sont  qu'a  deux  doigts  de 
sa  poitrine.  Six  mois  entiers  cette 
chasse  ne  se  ralentitpas.  A  hi  fin,  l^s 
soldats,  harasses  et  hoiiteux  de  Tigno* 
ble  rdle  qu'on  leur  faisait  Jouer  centre 
un  seul  homme,  murmurdrent.  Leurs 
chefji  resolurentd'en'finir  par  unmen- 
songe.  On  ^crivit,  pour  complafre  au 
vice-roi,  que  Victoria  avalt  6t6  tu6 ;  Oft 
dressa  proc^s-verbal  de  Ttot  de  son  ca- 
^avre,  oh  lesignalement  de  sa'p^rsonde 
se  trouve  minutieusement  donn^.Cette 
piece  authentique  ftit  ins6r^  tout  ati 
long  dans  la  gdtette  offlcielle  deMexf- 
coi,  (Sties  troupes  furent  rappel6es. 
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Les  maux  de  Victoria  ne  cess^rent 
point  avec  la  poursuite.  Epuise  par  les 
fatigues,  par  les  privations  de  tout 
genre ,  ses  habits  en  lambeaux , .  son 
corps  dechire  par  lesbuissons  epineux 
desTropiques,  il  lui  fallait  cependant 
continuer  d'habiter  dans  la  profondeur 
des  forSts.  La  ,  pendant  les  ^tes ,  il 
pouvait  ais^ment  se  nourrir  des  fruits 
dont  la  nature  est  si  prodigue  dans  les 
terres  chaudes  du  Mexique ;  mais  Thi- 
ver,  aux  prises  avec  la  faim,  il  se  trou- 
vait  heureux  quand  il  rencontrait  quel- 
ques  lambeaux  de  chair  encore  attaches 
aux  ossements  des  chevaux  morts.  II 
s'accoutuma  par  degr^s  a  passer  qua- 
tre  et  cinq  jours  sans  prendre  autre 
chose  qu*un  peu  d'eau  ;  il  supportait 
ce  long  jedne  sans  beaucoup  souffrir ; 
niais  il  eprouvait  d'atroces  douleurs 
quand  i'  se  prolongeait  plus  longtemps. 
II  fut  deux  ans  et  demi  sans  manger 
de  pain  ,  sans  voir  une  seule  creature 
humaine. 

Abandonnons  un  moment  le  mal- 
beureux  proscrit  dans  ces  impen^tra- 
bles  bois  qui  le  cachent  si  bien  a  ses 
persecuteurs ,  et  dont  il  ne  doit  sortir 
qu'aux  jours  d^Iturbide,  et,  revenant  a 
1  ordre  des  temps ,  dont  nous  nous 
sommes  ecartes,  suivons  le  jeune  Mina 
dans  sa  courte  et  chevaleresque  expe- 
dition ,  la  derniere  tentative  en  faveur 
de  la  premiere  revolution  mexicaine. 

Xavler  Mina,  neveu  du  fameux  Espoz 
y  Mina,  faisait  ses  etudes  a  Tuniversit^ 
de  Saragosse,  lorsque  Napoleon  entra 
en  lutte  avec  I'Espagne.  Apr^  les  £^- 
cheux  ^v^nements  de  Madrid  du  2 
mai ,  il  crut  que  son  devoir  Tappelait 
a  defendre  Tindependance  de  sa  patrie; 
il  se  rendit  dans  le  nord  de  TEspagne, 
et  se  distingua  bientot  entre  tous  les 
chefs  des  guerillas ,  par  son  humanity 
et  sa  bravoure  chevaleresque.  Ses  ex- 
ploits lui  valurent  le  rang  de  colonel 
et  le  commandement  g^n^ral  de  la  Na- 
varre et  du  haut  Aragon.  Mais  la  for- 
tune Tabandonna  dans  Thiver  de  1810, 
il  tomba  aux  mains  des  Francais* 
Conduit  h  Vincennes,  il  yresta'pri- 
sonnier  jusqu'il  la  paix  g^n^rale  de 
1814.  Ses  services  et  sa  longue  capti- 
vity devaient  appeler  sur  lui  les  fa- 


veurs  de  Ferdinand.  Mais  la  recon- 
naissance n^etait  pas  la  vertu  domi- 
nante  du  monar<][ue  restaure.  II  ne  vit 
dans  les  deux  Mma  que  des  membres 
influents  du  parti  liberal;  ils  hirent 
en  pleine  disgrace  a  sa  cour.  Pour  se 
debarrasser  de  Xavier ,  on  lui  offrit 
un  commandement  dans  Tarmde  espa- 
gnole  du  Mexique,  il  refusa;  et  apres 
avoir  ete  moifientanement  arr^t6,  il 
parvint  a  se  sauver  en  Angleterre ,  ou 
il  s'occupa  tres-activemeni,  non  dial- 
ler combattre  les  ind^pendants ,  mais 
de  leur  porter  secours.  II  parvint  a 
reunir  quelques  centaines  de  caissons, 
d'armes  et  d'^quipements  militaires, 
et,  suivi  d'un  petit  nombre  d'ofBciers 
espagnols,  italiens  et  anglais ,  il  quitta 
Liverpool  pour  se  renare  a  Norfolk 
dans  la  bale  de  Chesapeake,  puis  a  Bal- 
timore ,  ou  il  s^occupa  des  pr^paratifs 
de  son  expedition.  Elle  se  bornait  a 
trois  petits  bStiments ,  et  a  un  tres- 
petit  nombre  d'hommes.  II  esperait 
en  recruter  dans  le  Texas;  mais  un 
ouragan  le  forca  d*aborder  au  Port- 
au-Prince  ,  ou  le  president  d'Haiti  lui 
fournit  les  moyens  de  reparer  ses  ava- 
ries.  Malheufeusement ,  les  renforts 
que  Mina  esperait  trouver  au  Texas 
n*existaient  pas  :  le  commodore  Aury, 
gouverneur  de  cette  province ,  et  qui 
se  proposait  d'entrer  de  son  cote  en 
campagne,  n*avait  que  deux  cents 
hommes  a  sa  disposition.  Ce  triste  al- 
lie  se  borna  done  h  faire  des  voeux 
pour  le  jeune  aventurier,  et  celuin:! 
s'empressa  de  se  rendre  a  Galveston , 
dans  rsie  San  Luis ,  ou  il  recruta  une 
centaine  d'Am^ricains ,  commandes 
par  un  certain  colonel  Perry.  Mina 
crut  qu*il  serait  plus  heureux  au  Mexi- 
que m^me ;  il  se  flattait  de  voir  accou- 
rir  sous  son  drapeau  les  guerillas 
eparses  sur  la  c6te ;  il  se  hdta  done 
dy  aborder,  et,  le  15  ayril  1817,  il 
debarqua  pres  de  la  petite  ville  de  Soto 
la  Marina ,  dont  il  prit  possession. 

Le  moment  choisi  par  Mina  n'etait 
pas  heureux  :  il  paraissait  sur  la 
scene  quand  les  chefs  renomm^s  de 
la  premiere  insurrection  avaient  dis- 
paru;  quand  la  cause  de  la  revoia- 
tion,  comme  nous  Tavons  d^j^  dit. 
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teit  tombde  am  mains  d^hommes  en 
horreur  a  tons  les  partis  par  leur  f6- 
Tocite  et  par  leurs  brigandages.  An 
premier  rang  de  ces  r6voTutionnaires , 
on  mettait  Te  pr^tre  Torrte ,  dont  le 
despotisme  theocratico-militaire  i>6- 
sait  sur  tout  le  Baxio,  cette  fertile 
partie  du  Mexique  qu'il  avait  divis^ 
entre  ses  principau?^  oJfOciers,  gens  de 
son  espece ,  et  aveagl^ment  soumis  a 
ses  volont^.  II  avait  ^lev^  une  petite 
forteresse  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne  de  Los  Remedios ;  et ,  de  ce  nid 
de  vautour,  il  s'^lani^it  sur  toute  la 
contr^,  la  ran^onnant  suivant  son 
caprice  f  et  sans  distinction  d'Espa- 
sDols  et  de  Creoles.  II  fit  plus  pour 
b  mine  de  ce  beau  canton  que  tous  les 
chefs,  independants  ou  royalistes, 
qui  Tavaient  prec6d6.  Si  Ton  veut  con- 
Itattre  en  detail^toutes  ces  cruautes, 
on  peut  consoltef  Robinson :  on  verra, 
dans  son  histoire  de  la  premiere  r^vo- 
lotion  mexicaine,  a  quel  point  ce  Torres 
teit  eiicr€  de  tous  les  habitants  du 
pays:  son  nom  n'est  encore  aujourd*hui 
pionone^  qu'avec  horreur.  Toutefpis, 
on  remarque,  pendant  la  domination 
de  ee  chef,  un  fant6me  de  gouverne- 
roent  qu'on  appelait  la  Junte  de 
Janxilla ,  du  nom  d'un  petit  fort  assis 
au  milieu  d'un  marais ,  et  dans  lequel 
cette  junte  faisait  sa  residence.  Elle 
6tait  entierement  composee  de  creatu- 
res de  Torr^.  Son  influence  6tait  fort 
mMfocre ,  et  son  autorite  nulle.  Dans 
oe  mtoc  temps,  les  bandes  de  Guerrero, 
^chelonnto  sur  lescdtes  orientates,  se 
trouraient  dans  Timpossibilit^  d'op^rer 
ieor  jonction  avec  les  bandes  de  I  intd- 
rieur,  et,  des  anciennes  arm^s  de  Hi- 
ifelgo  et  deMorelos,  il  ne  restait  que  de 
faibJes  detachements  de  pillards  ^pars 
nir  un  vaste  territoire ,  tandis  que  les 
forces  rojalistes,  s'augmentant  suc- 
cessivement  de  toutes  les  troupes  en- 
Toj^es  de  la  P^ninsule ,  occupaient  les 
Tides  et  les  positions  militaires,  et 
ooapaient  toute  communication  entre 
less  differents  corps  des  r^volutionnai- 


Cependant  la  cause  de  Findepen- 
danoe  avait  de  telles  racines  dans  le 
pays,  Topinion  des  masses  lui  etait  si 

13*  Livraisan.  (Mbxiqub.) 


ddcidement  favorable,  qu'il  eQt  suffl, 
que  Mina  I'eveilldt  par  une  veritable 
sympathie,  pour  sedonner  des  chances 
de  succ^  h  peu  pres  certaines.  Mal- 
heureusement ,  Mina  etait  Espagnol, 
et  ne  consentait  pas  h  priver  son  pays 
natal  de  ce  Mexique,  le  plus  beau  dia- 
mant  de  sa  couronne.  Son  but  r^l 
etait  d'etablir  dans  cette  colonic  un 
gouvernement  constitutionnel ,  avec 
telles  formes  de  liberie  qu'il  plairait 
aux  Mexicains  d'admettire ;  mats  pour 
une  separation  absolue  de  la  mere 
patrie,  il  parait  qu'il  n'en  voulait  pas. 
Ses  proclamations ,  h  la  v^rite ,  n'a- 
non^aient  pas  un  tel  dessein ,  mais 
elles  ne  disaient  rien  en  faveur  d'une 
compile  independance.  Son  silence 
fit  suspecter  ses  intentions;  on  les  ju- 

§eait  nostiles  au  voeu  des  Creoles  et 
es  indigenes,  par  cela  nieme  que  les 
marchands  de  la  Vera-Crux  ne  s'en 
alarmaient  pas,  et  Ton  savait  que  ces 
marchands,  Espagnols  d'origine,  bien 
^ue  partisans  d'un  regime  constitu- 
tionnel, s'etaient  vivement  prononces 
contre  toute  separation  de  TEspagne 
et  du  Mexique.  Les  Creoles  restaient 
done  convaincus  que  le  triomphe  de 
Mina  n*amenerait  qu'un  chan^ement 
de  mattres ,  et  cette  conviction  ex- 
plique  la  neutralite  qu'ils  garderent 
dans  cette  lutte  inegale  entre  une  poi- 

f;nee  d'hommes  et  les  armees  roya* 
es. 

Cette  inferiorite  du  nombre  para- 
lysait  I'enthousiasme  des  plus  chauds 
partisans  de  Mina.  Ce  jeune  aventu- 
rier,  au  moment  oil  il  mit  le  pied  sur 
la  terre  du  Mexique ,  n'avait  avec  lui 
que  trois  cent  cinquante-neuf  hom- 
mes,  y  compris  les  officiers.  II  se  vit 

f)resque  aussitdt  abandonne  par  le  co- 
onel  Perry,  qui  entratna  dans  sa  de* 
fection  une  cinquantaine  de  soldats,  et 
il  fut  oblige  d*en  laisser  cent  autres  sous 
le  commandement  du  major  Sarda, 
comme  garnison  de  Soto  la  Marina, 
qu'il  avait  fait  fortifier  a  la  hdte. 
Avec  le  reste  de  sa  troupe ,  ^rossie 
de  quelques  fousueux  revolutionnai- 
res,  cet  intrepide  jeune  homme  es- 
saya  d'operer  sa  jonction  avec  les 
insurgesdu  Baxio,  dont  le  separait 
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iine  vaste  cohtr^e ,  p^fcourue  en  tous 
kens  pair  de  nombreux  d^tachements 
eniiemi^  sup^rieurs  en  nombre.  II  lui 
fallut  endurer,  eti  faraversant  la  Herra 
caHtmte-y  toutes  les  souffrances  que 
le  manque  de  vivres  et  d*eau  peut 
fefre  ^prouver.  tl  atteignit  enfin,  le 
ftjuin  1817,  la  roHe  del  Maiz^  situ6e 
^r  la  riviere  de  Panuco ,  dans  Tin- 
lendance  de  San  Luis  Potosi .  oil  finit 
la  plaine  et  commencent  les  hauteurs 
du  plateau.  L^  ,  il  eut  k  combattre 

Suatre  cents  cavaliers  royaux  qu'il 
^fit,  et  ce  premier  succ^s  lui  permit 
de  donner  deux  Jours  de  repos  h  ses 
gens,  qui  allaient  rencontrer,  k  la  Ha- 
cienda de  Peotillos  ,  une  opposition 
plus  serieuse.  Le  brigadier  Arminan, 
a  la  t^te  de  neuf  cent  quatre-vingts 
liommes  d'infanterie  europdenne,  et  de 
onze  cents  cavaliers  Creoles ,  occupait 
la  route  que  Mina  devait  suivre.  II 
fallait  ou  se  renfermer  dans  la  Ha- 
cienda, ou  d^loger  Tennemi  de  sa  po- 
sition. Mina  prit  ce  dernier  parti.  II 
dispose  son  monde,  cent  soixante- 
douze  hommes ,  sur  une  petite  ^mi- 
hence  qui  domine  la  plaine ,  et  de  II, 
s^elanqant  h  la  t6te  de  cette  poign6e 
de  braves  stir  les  lignes  espagno- 
les ,  il  renverse  tout  ce  qui  s'opposc  a 
6on  passage,  et  met  dans  la  deroute  la 
j^lus  complete  une  troupe  d*^lite,  qui  le 
regardait  quelques  heures  auparavant 
comnie  une  proie  facile.  Ce  tuxent' les 
sens  d^AVminan  qui  se  trouvereiit  fort 
neureux  d*^happer  par  la  fiiite  Jaux 
coups  des  insurg^s,  qui  ne  pouvaient 

§as  le^  poursuivre.  On  pretend  qu'ils 
urent,  en  partie  ,  le  succ^s  de  cette 
journee  a  la  mani^re  dont  ils  char- 
geaient  leurs  armes.  Au  lieu  d'une 
seule  balle  de  calibre ,  ils  mettaient  k 
la  fois  un  tres-grand  nombre  de  petits 
projectiles  qu'on  nomme posies,  etti- 
raient  k  bout  portant.  Si  les  pertes 
des  royalistes  turent  grandes ,  ceiles 
de  Mina  I'etaient  aussi ,  et ,  de  plus, 
irreparables.  II  comptait  onze  offi- 
ciers  et  dix-qeuf  soldats  tu^,  et  vingt- 
six  blesses.  II  dut,  avec  ce  qui  lui  res* 
tait,  se  hdter  de  poursuivre  sa  marche 
sur  le  Baxio,  ou  il  pouvait  se  recruter 
un  peu.  La  ifortune  le  servit  encore  a 


rattamie  de  la  petite  Villie  d6  Pines , 
dont  il  s'empara  par  surprise ,  biea 
qu'elle  etlt  une  garnison  de  trois  cents 
Lommes.  II  n'y  perdit  pas  un  seul  des 
siens.  II  accorda  le  pillage ,  a  Texcep- 
tion  des  ^glises.  tin  de  ses  soldats 
s'6tant  permis  de  prendre  des  vases 
6acr6s,  fut  h  Tinstant  fusill^.  Enfin,  le 
22  juin,  apres  trois  jours  de  marches 
forc^es  dans  un  pays  d^oI6  pair  la 
guerre ,  Mina  se  mit  en  communica- 
tion avec  un  parti  de  revolutionnaires 
du  fiaxio,  command^  par  don  Christo- 
val  Nava.  Le  voici  au  milieu  d'hom- 
mes  aux  formes  athl^tiques ,  bons  ca- 
valiers, montant  d'excellents  chevaux, 
arm^s  de  lances  et  de  sabres,  dont  ils 
se  servant  a  merveille.  Le  costume  de 
cas  hommes  est  riche  et  pittoresque; 
leurveste  ronde,  leurs  culottes  de  ve- 
lours, sont  orn^s  de  galons  d'or  et 
d*argent.  Des  gu^tres  de  peau  de 
daim  enveloppent  leurs  iambes;  a 
leurs  souliers,  ouverts  de  cot6,  sont  at- 
taches de  longs  ^perons  en  cuivre, 
incrust6s  d*argent  et  arm^s  de  molet- 
tes  de  quatre  pouces  de  diam^tre.  Le 
col  de  leurs  chemises  est  ouvert ;  ils 
portent  des  chapeaux  a  larges  bords, 
entour^s  d'un  galon  d'ar^ent,  et  de- 
cor^s  de  Pi  mage  de  la  Yierge  de  la 
Guadalupe ,  enferm^e  dans  un  m^ail- 
lon  recQuvert  d'un  verre.  Tel  6tait 
alors,  et  tel  est  encore  aujourd^hui  le 
costume  des  Rancheros^  qui,  dans  un 
plus  haut  degr^  de  civilisation .  res- 
'semblent  assez  aux  Gauchos  des  Pam- 
pas ,  dont  le  capitaine  Head  nous  a 
fait  une  si  pittoresque  description. 
Comme  eux,  le  Hanchero  mexicain  se 
distingue  par  la  force.,  le  courage , 
Tactivite,  le  m6pris  du  danger,  et 
toute  I'adresse  possible  dans  I'exer- 
cice  du  cheval  et  le  maniement  des 
armes.    . 

Mina ,  conduit  par  ce  Narva  qo*9 
venait  de  rencontrer,  parvint  dans  le 
petit  fort  de  Sombrero  sans  ^tre  in- 
qui^te ,  tant  la  crainte  qu'inspiraieot 
les    vainqueurs    de    Peotillos    ^tait 

§rande.  II  avait  parcouru  en  trente- 
eux  Jours,  deux  cent  vingt  Iieu6s ,  ci 
8*etait  trois  fois  enga^6  avec  ub.  en- 
nemi  infiniment  supeneur  en  nombre; 
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n  ataft  perdd  tretite-neaf  hommes 
ians  oette  marebe,  et  il  ne  Itii  en  res- 
lait  plus  mie  deux  oeiit^,  dont  que(- 
msts  blesses.  Ge  ftitde  Sdmbrero  qoll 
icrint  h  Torres  et  d  sa  Junte ,  pour 
leur  annoaeer  son  arri?^  et  ieur 
iMnr  ses  services.  II  vit  bient6t  h 
qvels  hommes  il  avait  affaire,  et  dans 
quelle  triste  compagnie  il  dllait  se 
trottver.  II  demenra  oonTaincu  de 
toot  ce  (}tie  la  cause  de  Tind^n- 
dance  avait  de  chances  contre  elle , 
et  de  tout  oe  quMI  lui  fkllait  d'heu- 
tmx  hasards  fx)ur  triompher  de  sa 
mauvaise  position.  Blais  bientdt  ce 
.  d^ooaragement  d'an  moment  c^da  k 
r^nergie  de  son  eanctdre  et  aux  en 
ta§[enients  pris  avec  ses  compa^nons 
d*armes.  Use  hdta,  apr^  quatrejours 
de  repos,  ^e  les  condnf re  a  une  nou- 
Telle  expolttion.  II  s*agissait  d'atta- 

Slier  Castanon ,  qui  commandait  une 
iWsion  rojaliste  de  sept  cents  hom- 
mes ,  infanteri^  et  cavalerie ,  et  avait 
pris  position  sous  le  petit  fort  de  San 
Felipe  f  h  treize  Keues  de  Sombrero. 
Ct  Castanon  ^tait  I'un  des  chefs  les 
^s  braves  et  les  nitss  heureux  de 
ramn^  royale.  Mais  il  avatttemi  tous 
ies  sooc^  par  une  f^rocite  $ans  exem<* 
pie ;  et  si  le  vice-roi  Apodaca ,  re- 
nomm^  par  sa  douceur  et  ison  huma- 
nity, Ini  conservait  un  commandement, 
e'eat  que  les  services  d'nn  tel  partisan 
trop  utiles  pour  pouvoir  s'en 


Le  petit  cbrps  deMina,  inrossi  des 
oeax  gnerillas  de  Moreno  et  d'Encar- 
naeion  Ortiz,  etdeqnelques  patriotes, 
ae  montait  a  qnat re  cents  hommes  envi- 
ron; mais  la  pinpart  des  nouvelles  re- 
cmes  n'avaient ,  pour  combnttre ,  que 
ite  tnanvats  fusils  sans  pierres  ou  sans 
baguettes.  Les  deux  partis  se  rencon- 
trferent  le  ao  hiin.  dans  les  plainesqui 
aiiNn'ent  la  ville  de  San-Felipe  de  celle 
de  San-lnan,  prte  de  la  Hacienda  de 
eenom.  La  victoire  ne  fut  pas  long- 
temps  douteuse :  en  huit  minutes  elle 
M  d<§cid^.  Le  colonel  Young,  h  la 
tAe  de  f infanterie,  se  precipita  sur 
Tennemi,  et  aprte  une  decharge  g6- 
afrale,  cfaargea  h  la  baTonnette ;  dans 
le  niAme  moment,  la  cavalerie  des 


patriotes,  commnnd^e  par  le  major 
Maylefer,  ofBcier  Suisse  tu6  dans  Tac- 
tion, enfon^  la  cavalerie  royale,  la 
miten  fuite,  et  tournant  ensuite  le  bii- 
taillon  que  Young  combattait  en  face, 
en  fit  an  horrible  carnaee.  Jamais  d6- 
route  ne  ftit  plus  complete  et  engag^ 
ment  plus  sanglant.  Castanon  resta 
sur  le  champ  de  bataille  avec  trola 
cent  trente-neuf  des  siens  1  on  flt  deux 
cent  vingt  prisonniers,  et  cent  cin- 
quante  hommes  seulement  parvinrent 
a  s'^happer.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Castanon,  tout  le  Baxio,  qui  avail 
si  longtemps  g^mi  sous  sa  tyrannic, 
poussa  un  cri  de  joie ,  et  salua  Mipa 
comme  son  lib^ateur. 

Apr^  ce  beau  fait  d*armes,  nous  le 
voyons  engae6  dans  une  expedition  de 
flioustiers.  Suivi  d*un  petit  nombre 
des  siens,  il  va  occuper  et  piller  THa- 
cienda  de  Jaral.  Cette  Hacienda  ap- 
partenait  h  don  Juan  Moncada,  mar- 

2uiS  de  Jaral  et  co^te  de  San-Mateo. 
le  noble  cr6ole,  immens6ment  riche, 
passait  pour  un  chaud  partisan  de  la 
cause  royale.  Sa  belle  habitation  6tait 
fortifi^  et  d6fendue  par  un  d^tache- 
ment  de  miliciens  reunis  i  ses  vas- 
saux  et  tenanciers,  qui  Tavaient  pre- 
serve pendant  la  premiere  perfode 
de  la  revolution.  Mais  la  terreur  du 
nom  de  Mina  effraya  le  marquis  h 
td  point,  que  cette  rois,  loin  de  son- 
ger  a  r^sister,  il  prit  la  fuite  avec  son 
escorte,  et  se  rerugia  k  San  Luis  Po- 
tosi.  Aussi,  THacienda  fiit-elle  occu- 
pee  sans  opposition,  et  Mina  put  la 
piller  tout  k  loisir.  Don  Juan  passait 
pour  avoir  beaucoup  d'argent  cache; 
fa  trahison  d*un  domestique  fit  decou- 
vrir,  sous  le  plancher  d'une  chambre 
contigue  k  la  cuisine ,  cent  quarante 
mille  dollars,  qui  furent  portes  a  la 
caisse  de  Tarmee.  !Nous  donnons  le 
chiffre  avoue  par  les  insurges.  Phis 
tard,  le  marquis  fit  monter  sa  perte  k 
trois  cent  mille  dollars,  quMl  preten- 
dait  avoir  enfouis.  Sans  entrer  tlan§  la 
discussion  du  chiffre,  nous  devons  re^ 
connaltre  que  le  fait  du  pilldge  da 
la  propriete  privee  d'un  nome  creol$ 
bien  qn*autorise  par  la  rigueur  deli 
lois  de  la  guerre ,  n^etait  bertaine-  ' 
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ment  pas  de  nature  a  au^meoter  le 
Dombre  des  partisans  de  Mina. 

La  plupart  des  grands  proprietaires 
fonciers  du  pays  avaient  suivi  la  m^me 
ligne  que  le  marquis  de  Jaral.  Comme 
lui,  ils  ne  s'etaient  pas  bornes  a  payer 
regulierement  leurs  impositions,  mais 
ils  assistaient  encore  le  gouvernement 
du  roi  de  contributions  proportionnees 
k  la  fortune  de  chacun  d*eux,  et  qui , 
bien  qu'elles  ne  fussent  pas  volontai- 
res,  ^taient  acquitt^s  sans  contrainte. 
Si  cette  obeissance  a  Tautorit^  legitime 
pouvait  ^tre  rej^ardee  comme  un  acte 
d*hostilite  positive,  il  n'y  avait  plus  de 
securite  pour  eux  au  jour  du  triomphe 
de  la  revolution.  Le  marquis,  a  la  v^rite, 
avait  accept^  le  titre  de  colonel  dans 
Tarmee  espagnole ;  il  y  avait  un  regi- 
ment qui  portait  son  nom.  Mais  son 
titre  etait  purement  nominal  :  don 
Juan  ne  figurait  pas  dans  Tarm^e  ac- 
tive; il  n^avait  pris  aucune  part  k  la 
guerre ,  et  se  trouvait  ainsi  dans  la 
categoric  des  crefles  privilegies,  que 
Mina  avait  declares,  des  le  debut  de  la 
campagne,  prendre  sons  sa  protection 
et  venir  defendre.  Don  Juan  ^tait 
Mexicain  d*origine,  et  la  saisie  de  ses 
proprietes  fut  done  g6neralement  re- 
gardee  comme  un  acte  non  moins  im- 
politique  qu'ill^gai. 

Les  avantages  remportes  par  Mina 
dans  rinterieur  furent  balances  par  la 
perte  du  fort  qu'il  avait  ^lev^  sur  la 
-c^te,  h  Soto  la  Marina ;  c^etait  non- 
seulement  son  d^p6t  d'armes  et  de  muni- 
tions, maisle  seulmoyen  de  communi- 
cation entre  les  insur^^s  et  les  Etats- 
Unis.  Ce  fort  n'avait,  comme  nous 
Tavonsd^ja  vu,  qu*une  faiblegarnison 
decent  (]uinze homme-s ;  il  fut  invest!, 
le  11  juin,  par  le  g6n6ral  Arredondo, 
commandant  en  cnef  des  provinces, 
centrales  de  TEst,  qui  avait  avec  lui 
deux  mille  deux  cents  hommes  et  dix- 
neuf  mbces  d'artillerie.  La  br^che  fut 
bientot  praticable.  Les  assi^eants 
donn^rent  trois  assauts  bravement  re- 
pousse, et  proposerent  ensuite  une 
capitulation  accept^e  par  Sarda.  Les 
omciers  devaient  £tre  libres  sur  pa- 
role ;  les  soldats  devaient  rentrer  dans 
lears  foyers.  Toute  cette  petite  garni- 


8on,  r^uite  a  trente-sept  hommes, 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Cette  capitulation  etait  un  pi^ge  tendu 
a  la  bonne  foi  des  assises.  Les  mal- 
heureux  n'eureot  pas  plut6t  pose  les 
armes,  qu*ils  furent  ent6ur6s,  saisis, 
mis  aux  fers,  puis  enfermds  au  ch^ 
teau  de  Saint-Jean  d'Ulloa,  puis  trans- 

{)ortes  en  Espagne,  et  envoys  dans 
es  presides  de  Ceuta,  Melilla  et  Cadix, 
mourir  de  misere,  apr^s  avoir  epuis^ 
toutes  les  tortures,  toutes  les  humi- 
liations ^ue  le  cruel  ^6nie  du  despo- 
tisme  irrite  peut  imagmer  pour  punir 
des  ennemis  vaincus. 

Mina  fut  vivement  affects  de  oe  re- 
vers,  dont  il  ne  se  dissimulait  pas  les 

graves  consequences.  II  avait  encore 
'autres  sqjets  de  chagrin.  II  se  voyait 
contrarie  dans  ses  plans  de  resistance, 
dans  Torganisation  d*une  ai*mee  r^gu- 
liere,  par  la  basse  jalousie  du  Padre 
Torres,  qui  ne  sentait  que  trop  bien 
la  superiority  du  jeune  i^eneral.  Tous 
les  obstacles  se  multipliaient  sous  ses 
pas.  Apodaca,  le  vice-roi,  le  savait ;  il 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  con- 
centrer  toutes  les  forces  dont  il  pou- 
vait disposer,  et  dont  il  donna  lecom- 
mandement  h  don  Pascual  Linan,  ua 
de  ses  meilleurs  officiers.  Cinq  mille 
royalistes  entrerent  dans  le  Baxio, 
dans  le  courant  du  mois  de  juiiiet. 
Mina  n'avait  pas  cinq  cents  hommes  a 
leur  opposer,  et  encore  en  perdit^il 
cent  ^  rattaque  malheureuse  de  la  ville 
de  Leon,  dont  il  voulait  s'emparer 
avant  Karri vee  de  Linan.  Ce  dernier 
se  montra  devant  Sombrero  le  30  juii- 
iet, a  la  tete  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes.  La  garnison  de  cette  petite 
place  n'etait  pas  de  neuf  cents  per- 
sonnes,  ycompris  les  femmes  et  les 
enfants.  lis  furent  bientot  reduits  a  la 
plus  dure  des  privations,  a  manquer 
a*eau.  Le  fort  etait  alimente  par  une 
source  voisine,  qui  fut  bientot  au  pou- 
voir  des  assiegeants.  II  n*v  avait  point 
de  puits  dans  la  place,  et  oien  qu'on  se. 
trouvdt  dans  la  saison  des  pluies,  les 
nuaj^es,  qui  couvraient  lescampagnes 
en vironn antes,  passaient  sur  la  forte- 
resse,  assise  sur  un  rocher,  sans  lais- 
ser  tomber  une  gouUe  d'eau.  Quelques 
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oodles  viorent  enfin,  et  avec  elles  se 
ranima  le  courage  des  soldats.  Mina 
voulut.en  profiter  pour  les  conduire 
h  Tattaque  des  retranchementsde  I'en- 
nemi.  Sa  bonne  ^toile  avait  dispart^ ; 
a  fiit  repousse.  II  perdit  quelques-uns 
de  ses  vieux  oompagnons  crarmes; 
d'autres  tomUrent  vivants  aux  mains 
de  Unan.  Le  barbare  les  fit  etranglef 
le  lendemain,  sur  un  monticule  en  vue 
de  leurs  camarades.  Torres  avait  pro- 
mis  de  secourir  Sombrero;  Torr^ 
n'arrivait  pas.  Mina,  suivi  detrois  des 
siens,  se  devoua  pour  ie  salut  detous: 
il  sortit  de  la  forteresse,  parvint  h 
franchir  les  lignes  ennemies,  et  aila 
deiifiander  le  secours  de  tous  les  petits 
chefs  de  guerillas  qui  rddaient  dans 
cette  partie  du  Baxio.  Inutiles  prieres; 
Fannie  de  Linan  6tait  trop  redoutable 
pour  ne  pas  effraver  des  bandes  sans 
disciplme  et  mai  armies.  Mina  fut 
force  de  donner  Tordre  au  colonel 
Toung  d'^vacuer  la  place  pendant  la 
nott.  Cet  ordre  ne  fut  pas  re^u  par  ce- 
loi  auquel  il  ^tait  adress^:  Young  avait 
trouve  la  mort  sur  la  br^he.  Le  lieu- 
tenant Bradburn,  qui  lui  succ^dait, 
essaya  cette  retraite,  d*autant  plus  dif- 
ficile, qu'il  ne  luirestait  plus  que  cent 
dnquante  bommes  en  6tat  de  porter 
les  armes,  et  qu'il  fallait  emmener 
line  multitude  de  femmes  et  d'enfants, 
dent  les  cris  et  les  g^missements  atti- 
rerent  bientdt  les  assi^eants  sur  les 
pas  des  fiiyards.  Bon  nombre  d*entre 
eax  p6rit  avant  d'avoir  pu  franchir  le 
fosse  qui  entourait  la  forteresse;  d'au- 
tres,  errants  dans  les  campagnes,  et 
sans  connaissance  du  pays,  furent  sa- 
bres par  les  detachements  de  cava- 
lerie  mis  a  leur  poursuite.  Les  roya- 
listes  ne  firent  aucun  quartier,  et  por- 
tdrent  la  barbaric  jusqu'^^  fusilier  les 
blesses  rest^s  h  rh6pital.  Les  guerres 
dviles  montrent  Fespece  humaine  sous 
un  triste  jour. 

La  prise  de  Sombrero  portait  un 
coop  de  mort  au  parti  de  Mina.  Tous 
les  ofBciers  strangers  avec  lesquels  il 
poovait  former  ses  recrues  de  Creoles, 
avaieot  succomb^.  Les  crtoles  ^taient 
Inaves jusqu'a  la  t^^rit^ ,  mais  ils  ne 
oomprenaient  pas  que  la  valeur  indivi- 


duelle  n'est  rien  devant  la  tactique  des 
troupes  deligne.  Torres  et  Mina  se  rap- 
proch^rent  aussitot  qu'ils  apprirent 
que  Linan  allait  assi^ger  le  lort  de 
Los  Remedies.  II  fut  convenu  que 
Mina  tiendrait  la  campagne  avec  neuf 
cents  cavaliers  pour  harceler  les  roya- 
listes  et  enlever  leurs  convois ,  tandis 
que  Torres  av%  ses  officiers  dirigerait 
la  defense  de  la  place.  La  disposition 
du  terrain  ajoutait  a  sa  force.  Los  Re- 
medios  s'eleve  dans  une  buute  chafne 
de  montagnes  entre  Silao  et  Penjamo. 
Ce  fort  est  entour^  de  precipices  et  de 
profonds  ravins ;  il  n'est  accessible  que 
sur  un  seul  point,  et  ce  point  ^tait  d6- 
fendu  par  un  mur  de  trois  pieds  d'^- 
paisseur  et  V^f  trois  batteries  etagees. 
II  ^taitbien  approvisionn^  de  bestiaux, 
de  bl^  et  de  rarine.  L*eau  s*y  trou- 
vait  en  abondance  et  ne  pouvait  ja- 
mais y  manquer  ;  quinze  cents  bommes 
composaient  sa  garnison,  d^termin^s 
h  la  plus  vigoureuse  resistance. 

Le  siege  commen^a  le  31  aoOt.  Mina 
avec  Ortiz  essaya  d'intercepter  les 
communications  entre  Mexico  et  les 
provinces  du  ISord.  II  emporta  d'assaut 
la  Hacienda  d&Biscocho,  oik  ses  soldats 
vengerent  la  mort  de  leurs  camarades 
en  massacrant  trente  et  un  soldats  de 
la  garnison.  Le  lendemain ,  il  atta- 
qua  San  Luis  de  Paz,  <)ui  se  rendit 
apres  ouatre  jours  de  r^istance;cequi 
n  empecba  pas  le  commandant  et  deux 
de  ses  ofGciers  d'etre  fusilles.  Mina 
ayant  fait  sauter  les  fortifications  d^ 
la  place,  y  laissa  le  colonel  Gonzales 
pour  observer  les  mouvementsde  Ten* 
nemi.  II  fut  bientot  force  de  se  replier 
sur  la  valine  de  Santiago,  presse  par  un 
corps  nombreux  de  royal istes,  sous 
les  ordres  d'Orrantia,  et  r6duit  a 
quelques  operations  insignifiantes  dans 
les  plaines  de  Silao  et  de  Salaman- 
que. 

Cependant,  Orrantia  s'etant  rappro- 
ch^  oe  Sombrero,  Mina  le  suivit  a  son 
tour  et  lui  livra  bataille.  La  partie 
n'^tait  pas  ^gale,  car  les  soldats  roya- 
Ifstes  valaient  cent  fois  mieux  que  les 
insurges ,  qui  combattirent  assez  mal, 
et  finirent  par  prendre  la  fuite.  Mina , 
avec  deux  cent  dnquante  bommes  seu- 
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lefneot,  soutini  \$  cboc  i%  l-armte 
eooemie,  et  s*et$iQt  ^i^  ua  passage, 
Vij^  k  la  maip,  parviot  h  ga^oer 
J^uxiU^  ou  si^geait  la  junta  patriote, 
4I  $e  vit  bieotot  k  la  tete  de  quatorze 
^nts  combattaiit8t  il  se  crut  aiors  aa* 
aez  fort  pour  tenter  une  attaque  sur 
Guanajuato ;  il  esp^rait  par  cette  di- 
Ifftrpion  forcer  LiQan  a  lever  le  siege  > 
9t  86  flattait  qu'uQ  parti  puissaot  dans 
Guanajuato  la  recevrait  comma  m  li- 
berateur.  Cette  confianca  le  coqduisit 
k  i$a  parte.  En  vain  sea  amis  et  \e$ 
^emDres  de  la  junta  la  lui  pr^isaient : 
tout  ce  qui  cQnnaissait  (es  dispositions 
r^lcQ  qea  habitants  s'opposait  a  cette 
expedition.  Le  24  octobre,  il  paryint, 
par  des  marches  bien  combines,  a 
r^unir  tout  son  monde  a  la  Mina  dq 
la  Luz,  a  qnatre  lieues  de  la  ville,  oh 
Ton  ne  soupconqait  pas  son  approche* 
II  attaqua,  a  nuit  close,  las  postaa 
avanods^  m^lbeurausement  le  ooeur 
faillit  h  sea  gens;  quand  iU  se  virent 
aoffa^^a  dans  cette  populeuse  cit^^  ils 
reiusarent  d*aller  plus  avant,  et  latsse* 
rant  a  la  garnison  le  tempq  de  prendre 
las  armes,  puis  ils  9'enfuirent  si  pr^- 
eipitamment,  apras  un  ^change  de  quel- 
quas  coups  de  fusil ,  que  cin||  d'entre 
auxaeulement  furent  tues.  Minarecon- 
nutalors  combien  il  avait^t^  trompe, 
el  sur  la  disposition  des  esprits,  et  sur 
les  forces  et  la  fermet^  des  insurg^s. 
Se  voyant  alors  presque  abandonne  da 
sas  soldats,  il  se  hdta  de  quitter  las 
anviroBs  de  Guanajuato  et  de  pourvoir 
a  sa  sdret^.  Accompagne  d*une  faible 
ascorte,  il  prit  le  coemin  du  Rancbo 
del  Yenadifo ,  se  proposant  de  se  ren- 
dre  a  IHacienda  de  la  TIachijera,  qui 
appartenait  h  don  Mariano  Harrera « 
son  ami.  II  arriva  au  Rancho  le  36,  et 
r^lut  d'v  passer  la  nuit ,  ne  croyant 
pas  possible  que  le  colonel  Orrantia 
pdt  etre  inform^  de  la  route  qu*il  avait 
suivia,  ayant  ^vit^  tons  lea  sentiers 
battus.  Malbeureusement,  il  avait  ^t^ 
racoonu  en  cbemin  par  un  moioe ,  et 
Orrantia,  bien  instruit,  avait  detach^ 
cinq  cents  cavaliers  k  sa  poursuita. 
Ceux-ci,  ayant  cerne  le  Rancho  au 

Soint  du  jour ,  tomb^rent  sur  Tescorta 
e  Mina.  liUf-mtme  ne  put  leur^bap- 


per ;  ils  aa  aaiairent  de  lot  au  roooiaiit 
oil,  sortant  de  sa  maison,  il  se  pr6« 
sentait  sans  armes  pour  cobqattre  b 
cause  du  bruit  qui  se  faisait  au  dehors, 
Don  Pedro  Moreno  ^  comqiandaqt  de 
Sombrero ,  f ut  pris  en  m^ma  tenipa  e^ 
fusille  sur  Theure. 

Le  sort  de  Mina  est  plus  cruel;  on 
la  conduisit,  les  bras  lies,  a  Irapuato 
devant  Orrantia,  Ce  miserable  ise  cou« 
vrit  de  honte  en  prodiguant  Finjure  a 
aon  annemi  vaincq,  en  le  frappant  du 
plat  de  son  epee  a  plusieurs  reprises, 
Mina  se  montra  dans  les  fers  ce  qu'il 
avait  ete$ur  les  champs  de  bataille,  sans 
peur  et  sans  reproche,  ferme  e\  ^iQ^e^ 
C'est  un  grand  malbeur  d'etre  prison- 
nier,  dit-il;  mais  tomber  aux  maina 
dun  homme  qui  pe  comprend  ni  la 
dignite  du  soldat,  ni  Thonneur  espa<» 
gnol,c'est6tra  deux  fois  malheureux. 

f^inan  ne  m^rita  pas  le  m^o^e  re- 
proche :  tout  en  faisant  garder  aveo 
soin  son  prisonnier,  il  le  traita  du 
moins  en  militaire  et  en  gentilhomme, 
II  ne  voulut  pas  mdme  prendre  sur  lui 
de  disposer  d^  sa  vie  sans  un  ordra 
expres  du  vipe«roi.  Cet  ordre  ne  so 
fit  pas  attendre,  il  enjoignait  de  fusiU 
ler  Mina  sans  delai.  11  rut  conduit  au 
supplice  le  U  novembre,  et  mourut 
avec  toute  la  fermet^  dont  il  avait 
donne  tant  de  preuves  pendant  sa  vie 
courte  et  glorieuse ;  il  n'avait  que  vingt* 
buit  ans. 

L'histoire  ne  doit  pas  copfondre  ce 
jeune  militaire,  doue  (je  rareset  pre- 
cieuses  quality,  avec  les  chefs  revo* 
lutionnaires  dont  il  Cut  oblige  de  suivre 
la  fortune;  eux  cn^els  et  piliards,  lui 
eenereux  et  humain ;  eux  sans  foi ,  lui 
udele  a  sa  parole^  eux  sans  capacity 
militaire,   |ui    militaire  forme  a  hi 

§rande  ^cole  europeenne.  Les  fautes 
a  Mina  prirent  naiasance  dans  son 
ignorance  du  veritable  ^tat  de  Topi* 
nion  publique  au  Mexique  et  de  la  force 
r^lle  des  insurg^.  II  se  comproniit 
inutilement  pour  une  cause  qu'il  ne 
pouvait  faire  triompber  avec  une  pqi- 
gn^  de  braves.  Il  comptait  sur  Tassis- 
tance  des  £tats-Unis,  qui  ne  lui  en^ 
voyerent  oi  un  homme,  ni  un  dollar, 
r^oup  avoQ9  4^j^  4>t  ^  quelles  causes  il 


i^ut  attribuer  le  peude  sympiathiequ'il 
reiicontra  parmi  les  populations  Creo- 
les. En  le  croyant  oppose  a  Pind^pen- 
daiiceabsolue  du  paysJlparaltqu'eJIes 
aTaient  devtn^  juste.  Mina  nous  a  laiss^ 
en  tetnoignage  positif  de  ce  qu'il  ne 
Toulait  pas.  Nous  le  trou?ons  dans  une 
lettre  ^rite  par  lui  le  8  novembre  au 
genera)  Linan  (*).  «Je  n'ai  jamais  cess^, 
dit-il,  d*£tre  bon  Dspagnol;  et  si  je  n'ai 
pas  toujours  paru  tel ,  mes  actes  n*ont 
pas  H€  d*accord  avec  mes  intentions. 
je  suls  profond^ment  convaincu  que  le 
parti  de  Tindependance  ne  triomphera 
pas  au  Mexique ,  et  quMl  amenera  la 
mine  du  pays.  »  N*oublions  pas  que 
Mina  D*^tait  plus  au  debut  de  sa  car- 
rtere  lorsquMl  8*exprimait  ainsi.  Pour 
lui,*  les  heures  d*iIiusion  s*etaient  eva- 
nouies  apres  quelques  mois  passes  au 
milieu  des  revolutionnaires.  Cest  ce 

?|ui  arriTe  dans  tons  les  temps  et  dans 
oas  les  pays  aux  hommes  droits  et 
genereux. 

La  terreur  que  cet  intr^pfde  jeune 
homme  causait  au  vice-roi  etait  telle , 
que  sa  chute  fut  cel^br^e  comme  ces 
grands  ^venements  qui  assurent  la  du- 
r^  d'un  empire.  Un  Te  Deum  solen- 
nel  fiit  chants  dans  toutes  les  ^gllses 
du  Mexique.  On  illumina,  on  tira  le 
canon,  et'des  rejouissances  publiques 
furent  ordonn^s.  Un  minutieux  pro- 
oes-verbal  de  rex^cutfon  du  prisonnier 
parut  dans  le  journal  ofBcief.  On  y  in- 
wtn  jusqu'au  certificat  du  chirurgien 
qui  constatait  le  nombre  de  balles  qui 
lui  avaient  donnd  la  mort  et  la  partie 
du  corps  au'elles  avaient  frappee.  C6- 
taient  les  nonteuses  joies  d'une  grande 
pnir  ^Tanouie.  Le  gouvernement  es- 
pagnol,  qui  n'avait  pas  ^t^  moins  ef- 
Iray^ ,  recompensa  splendidement  ses 
agents  du  Mexiaue ;  Apodaca  fut  cree 
comte  de  Venadito ,  et  Linan  et  Or- 
rantia  eurent  aussi  leur  part  de  ca- 
resses et  d'hopneurs. 

La  d^faite  et  la  mort  de  Mina  ren- 
dirent  aux  royalistes  la  confiance  qu1ls 

(*)  L*authenticiti  de  cette  lettre  a  ete  niee 
farRobinsoD  et  eiabliepardon  Carlos  Bus- 
tameiite,  qui  assure  avoir  possed^  roriginal 
cent  de  la  main  de  Mina. 


«  < 
commencaient  h  perdre,  lis  redoubj^* 
rent  dVnorts  pour  s'emparer  de  Los 


pour  s  emparer 
Remedios,  qui  les  eOt  longtemps  ar- 
r^tes  si  les  munitions  n*eussent  com- 
pletement  manqu^.  La  garnison  fqt 
obligee  d*abandonner  la  forteresse  dans 
la  nuit  du  1"  Janvier  1818,  apres  up 
si^e  de  quatre  mois.  Cette  retraite  rat 
encore  plus  fatale  ai\x  assieg^  que 
celle  de  Sombrero.  Les  Espagnols  t^ 
regardant  comme  inevitable,  avaient 
dispose  de  grandes  piles  de  bois  r^si- 
neux  qu'ils  allum^rent  au  premier  si- 
gnal de  leurs  sentinelles  avanc^es.  Ces 
tiammes  brillant^s ,  en  ^clairant  la  fuite 
des  assieg^s,  permirent  h  leurs  enne- 
mis  de  les  poursuivre  jusque  dans  la 
profondeur  des  ravins.  Torres  et  douze 
d'entre  eux  6cbapperent  seuls  h  cette 
boucherie.  La  plume  se  refuse  a  pein- 
dre  la  sc^ne  d'norreur  qui  suivit  I'en- 
tr6e  des  vainqueurs  dans  ia  forteresse. 
Les  femmes  furent  trait^es  avec  une 
brutalite  sans  exempte,  une  barbario 
de  cannibales.  Les  royalistes,  plus 
cruels  qUe  les'^auvages  du  desert,  mi- 
rent  le  lieu  aux  quatre  coins  de  ThSpital 
qui  renfermait  les  blesses ,  et  ceux  qqi 
pouvaient  encore  se  trainer  n*echapp^ 
rent  aijx  flammes  que  pour  aljer  mourir 
dechir^s  par  les  baionfiettes. 

La  petite  forteresse  de  Jauxilla ,  o(k 
la  junte  patriote  tenait  ses  stances ,  fa^ 
livr^e  par  le  commandant  cr^ole,  Lope< 
de  Lara,  au  colonel  don  MatbiaS  y 
Aguirre ,  charge  par  Linan  du  siege  de 
cette  f)lace.  Les  membres  de  la  junte, 
qui  etaient  parvenus  k  s'echapper  avan^ 
que  Jauxilla  fdt  entierement  invest!^ 
se  transporterent  h  la  Tierra  Caliente 
deyalladolid,  le  seul  ooint  ou  se mon^ 
XtSx  alors  une  ombre  de  resistance.  I4 
tyrannic  de  Torres,  qui  semblait  au^« 
menter  avec  la  mauvaise fortune,  etait 
devenue  tellement  intolerable ,  mime  k 
ses  partisans, que  leurs  plaintesdetermi- 
nerent  la  junte  k  le  remplacer  dans  son 
commandement  par  le  colonel  Arago. 
Torres  n'etait  pas  fa^onne  a  Pobeis- 
sance,  et  il  s*apprltait  k  resisterf 
lorsque  le  petit  nombre  d'insurses  qui 
le  suivaient  encpre^  redoutant  I  arm^e 
royale  qui  s'avan^ait,  Fabandonnerent 
pour  suivre  Arago,  Torres,  errant 
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dans  les  montagnes,  se  prit  dequerelle 
avec  un  de  ses  capitaiDes,  don  Juan 
Zamora,  et  fut  tue  d'un  coup  de  lance 
par  cet  ofllicier,  dont  il  voulait  enlever 
te  cbeval  favori. 

Auinoisdejuillet  1819,  la  revolu- 
tion itmt  descend ue  au  dernier  degre 
de  r^chelle.  Aucun  deceuxquiavaient 
dirig^  ses  premiers  efforts  n'etait  en 
vie ;  aucune  ville  ,  aucune  place  forte 
n'etait  entre  ses  mains.  £IIe  rodait 
encore,  transformee  en  guerillas  plus 
ou  nioins  nombreuses,  dans  lesmonta- 
gncs  de  Guanajuato,  et  sur  la  rive 
droite  de  la  riviere  Zacatula ,  pres  de 
Coll  ma ,  sur  les  bords  de  Tocean  Pa- 
cifique ,  ou  elle  attendait ,  avec  Guer- 
rero et  ses  bandes,  Toccasion  de 
reprendre  Toffensive.  Elle  restait  dis- 
sonin^e  sur  beaucoup  d'autres  points, 
sous  le  masque  de  la  soumission ,  gar- 
dant  le  silence,  entretenant  ses  armes 
en  bon  ^tat  pour  les  reprendre  au  be- 
soin.  La  suriace  du  Mexique  semblait 
plus  tranquille ;  mais  ce  calme  appa- 
rent couvrait  les  passions  r^volution- 
naires  de  1808,  et  la  m^me  di^saffec- 
tion  pour  lametropoieet  les  Espagnols. 
Apooaca  y  fut  tromp^.  II  ^crivit  k 
Madrid  que  la»  revolution  touchait  a 
sa  derniere  heure,  que  sa  voix  n'^tait 
plus  que  le  rdle  de  ragonie ,  que  par- 
tout  elle  se  soumettait  a  lautorit^ 
royale,  et  qu*il  r^pondait  du  salut  du 
Mexique  sans  autres  troupes  que  les 
siennes. 

Nous  avons  tous  vu  cette  confiance 
des  agents  du  pouvoir  a  Tapproche 
des  crises  les  plus  graves.  II  semble 
que  Fatmosphere  qui  les  entoure  s'6- 
paissit  a  mesure  que  Torage  se  forme. 
Pauvres  hommes  tromp6s  au  fond  de 
leurs  palais,  ils  prennent  pour  Taccent 
des  peuples  la  voix  des  courtisans  de 
bas  etage  et  se  h^tent  h  leur  tour, 
dans  des  rapports  sans  v^rite ,  d'en- 
dormir  leurs  maltres  de  ce  m^me  som- 
meil  auquel  ils  se  laissent  aller.  Apo- 
daca  ne  s'etait  pas  aper^u  que  si  la 
force  comprimait  Taction  de  la  r6- 
volte  materielle,  elle  etait  sans  valeur 
sur  Tinsurrection  morale,  et  que  celle- 
ci,  comme  le  volcan  qui  dort,  se  nour- 
rissait  en  silence  de  nouveaux  elements 


de  vie  pour  le  jour  de  T^ption.  La 
calme  du  Mexique  n'etait  arrive  qa*& 
la  suite  de  son  6puisement.  II  y  avait 
tr^ve  et  non  paix  entre  TEspagne  et 
sa  colonie.  La  m^tropole  avait  trouv^ 
son  principal  appui ,  pendant  la  pre- 
miere lutte,  dans  le^  troupes  Creoles 
qui  embrasserent  sa  cause  avec  un 
Me  qu'il  est  difficile  d*expliquer ,  car 
la  profession  militaire,  sous  Tancien 
regime,  avait  aussi  pour  les  indigenes 
des  entraves  sans  nombre.  Aucun 
Am^ricain  ne  pouvait  pr^tendre  h  un 
commandement  important.  Toutefois, 
dans  cette  guerre,  le  besoin  de  se  con- 
cilier  I'arm^e  avait  amene  de  notables 
concessions,  et  Farm^e,  jusqu'en  1820, 
resta  fidele  au  drapeau  de  TEspagne. 
Cette  fiddite  s*explique  par  plusieurs 
causes.  Pendant  une  guerre  vive  et 
sanglante  ,  les  ofQciers  n'avaient  pas 
de  loisir  pour  s'occuper  de  politique 
etdebattre  la  constitution  du  pays. 
Expose  aux  coups  des  insurg^ ,  ils 
ne  voyaient  en  eux  ^ue  des  ennemis 
barba'res  ,  que  de  veri tables  bandits, 
en  dehors  du  droit  des  gens.  Les  sol- 
dats  Creoles,  engages  sous  les  deux 
drapeaux  opposes ,  n*ecoutant  que  les 
devoirs  de  Vob^issance  passive,  se  . 
combattaient  avec  un  acharnement 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  reilechir 
sur  leur  communaut^  d'origine  et 
d'int^rlts.  Mais  quand  le  feu  de  la 
querelle  se  fut  calra6,  les  choses  chan- 
gerent  d'aspect.  Tous  les  insurg^  qui 
avaient  accept^  I'amnistie  (Findulto) 
furent  incorpores  dans  les  regiments 
de  ligne  ou  (fans  les  milices  de  I'armee 
royaie.  L'esprit  de  cette  arm^e  ne 
tarda  pas  h  se  ressentir  d*un  pareil 
melange.  Les  nouveaux  venus  gtisse- 
rent  leurs  anciennes  opinions  au  mi- 
lieu de  leurs  nouveaux  camarades. 
lis  s'efforc^rent  de  les  faire  partager 
en  les  justifiant.  La  discussion  n'^tait 
pas  la  seule  arme  emplo/^^e  pour  con- 
vertir.  Des  seductions  d'un  autre 
genre  etaient  mises  en  oeuvre.  Les 
femmes ,  qui  furent  pendant  toute  la 
revolution  avocates  z^lees  de  rind6- 
pendance,  s'adressaient  alors,  pour  lui 
conquerir  des  partisans ,  a  toutes  les 
passions  g^n^reuses ,  k  I'amour  de  la 


MEXIQUE. 


185 


doire,  de  la  patrie ,  de  la  liberie;  et 
Mrsque  le&  imaginations  ardentes 
^ient  eoflamm^es  par  leurs  patrioti- 
qoes  predications,  elles  reprocbaient 
aux  militaires  deia  seduits ,  d*avoir  si 
loi^temps  arr^te  Tbeure  de  I'affran- 
cfaissement ,  et  les  suppliaient  de  r^ 
parer  une  faute  qu*un  faux  point  d'hon- 
ocur  leur  avait  fait  commettre. 

Telle  ^tait  la  disposition  des  esprits 
an  Mexique  en  1820 ,  au  moment  ou 
Ton  apprit  le  retablissement  de  la  cons- 
litution  des  cortes  en  Espagne ,  et  ia 
revolution  op^ree  par  Tarmee  mtoe 
que  r«n  destinait  a  consolider  ie  /^- 
einie  absolu  dans  les  deux  Am^riques. 
Unrest  pas  besoin  d'ajouter  que  cet 
^fenement  donna  une  nouvelle  ^ner- 
cie  au  parti  de  Tind^pendance.  Si  la 
ubert^  de  la  presse  n'existait  pas ,  la 
liberty  des  comrounicalions  etait  pleine 
et  entiere.  Partout ,  au  Mexiaue ,  des 
reunions  clandestines  avaient  lieu  pour 
discuter  la  forme  de  gouvemement 
qi^on  devait  adopter.  Les  £urop6ens 
et  leurs  adb^rents  penchaient  pour  la 
constitution  espagnole,  les  uns  sans 
modiOcation ,  les  autres  nioins  demo- 
cratique  et  plus  appropri^e  h   Tetat- 
sodal  du  Mexique.  Les  Americains 
voulaient  I'ind^pendance,  mais  nes*ac- 
cordaient  ni  sur  la  mani&re  de  Tobte- 
nir  ,  ni  sur  le  gouvemement  a  adopter. 
La  plupart  des  orioles  desiraient  te 
bannissementdesEsua'gnols;  auelques 
exalte  allaient  jusqu  a  deraandfer  leurs 
t^tes  et  la  confiscation  de  leurs  pro- 
prietes.  Les  moderns  se  contentaient 
de  les  exclure  des  emplois  publics ,  et 
de  les  faire  descendre  a  la  condition 
dans  laquelle  ils  avaient  maintenu  les 
indigenes   durant   trois   sidles.  Un 
P|arti  voulait  la  monarchie  constitu- 
tionnelle,  un  autre  la  repubiique  fede- 
rative ,  un  troisieme  la  republique  une 
et    indivisible.  Dans  ce  chaos  d'opi- 
nions,  de  passions,  de  prejuges,  de 
pretentions  individuelles ,  d'inter6ts  de 
castes,   et  dirritation  populaire,  le 
clerce  agissait  activement  en  faveur  de 
rin&pendance  du  pays.  Son  action 
sur  Jes  masses  6tait  sans  limites,  sa 
balne  de  TEspag^ne  sans  bornes.  Les 
dtoetJB  des  cortes  rclatifs  aux  biens 


ecclesiastiques  n'^aient  pas  de  nature 
h  modifier  eette  baine  implacable. 
Apodaca ,  qui  croyait  (]ue  son  metier 
a  lui  etait  d'etre  royaliste ,  tout  en  se 
soumettant  au  regime  constitutionnel, 
ne  laissait  ^c^bapper  aucune  occasion 
de  favoriser  le  parti  contraire.  11  se 
rapprocba  de  gueiques  grands  digni- 
taires  de  Tl^glise  allies  a  la  noblesse, 
avec  le  projet  d*assurer  a  Ferdinand 
un  asile  au  Mexique ,  ;et  d*y  retablir 
Tancienne  forme  de  gouvemement.  Un 
tel  plan  ne  pouvait  ^tre  execute  que 
par  Varm^e.  II  fallait  un  chef  qui  edt 
assez  d'influence  sur  elle  pour  rentrat« 
ner  dans  cette  voie  retrograde,  ou  Ton 
aurait  a  combattre  tout  le  parti  pa- 
triote  mexicain ,  c*est-a-dire  la  masse 
liberaie  de  la  nation ,  appuy^e  de  tous 
les  corps  insurges  encore  en  armes. 
Don  Augustin  Iturbide,  designe,comme 
le  militaire  le  plus  capable  de  conduire 
une  telle  entreprise ,  s'empressa  de 
prouver  qu'il  etait  le  dernier  des  offi- 
ciers  qu*on  aurait  d(\  cboisir,  et  celui 
de  tous  peutetre  gui  meritait  le  moins 
la  confiance  du  vice-roi.  Sa  defection 
ne  se  fit  pas  attendre. 

Tout  porte  a  croire  quMl  etait  secre* 
temeni  lie  avec  cette  partie  du  clerge 
mexicain  qui  voulait  Tindependance 
absolue ,  et  que  depuis  iongtemps  la 
pensee  de  s'em  parer  du  pouvoir  su- 
preme Toccupait  tout  entier.  Nous  le 
verrons  bient6t  parodier  en  Amerique 
le  r6Ie  de  Napoleon  et  la  journee  de 
Saint-Cloud. 

Iturbide,  ne  a  Valladolid,  dansle 
Mechoacan,  d'une  famille  considera- 
ble du  pays ,  avait  re<;u  une  education 
soignee.  11  u'etait  encore  en  18t0 
gu'officier  subalterne  (lieutenant)  dans 
le  regiment  provincial  de  sa  ville  na- 
tale.  Ceux,  qui  servaient  dans  ce  corps 
ne  recevaient  pas  de  solde.  II  n*en  avait 
pas  besoin  :  il  possedait  une  fortune 
mdependante,  et  s*occupait  activement 
de  Tadministration  de  ses  biens.  Quand 
la  revolution  edata ,  Hidalgo  lui  offrit 
le  rang  de  lieutenant  general  qu*il  re- 
fusa.  Cette  offre  etait  de  nature  a  ten- 
ter un  jeune  bomme  sans  experience  ; 
mais  lui  voyait  ce  qu'etaient  les  plans 
du  cure ,  la  faiblesse  reelle  des  insur- 
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g^ ,  et  la  p^pode  d*anarchie  qifils 
Svaient  h  traverser ;  il  aima  mieux  les 
oombattre  que  de  s^associer  a  leur 
sort(*).  11  alia  joindre,  eo  1810,  les 
troupes  du  Yice-roi  Venegas,  et  se  dis- 
lingua  h  Taffaire  de  Las  Gruces.  De 
oe  moment  son  ^l^vation  fut  rapide. 
Choisi  pour  toutes  les  operations  p^* 
ri Ileuses ,  la  fortune  lui  fut  presque 
toujours  favorable.  II  contribua  puis- 
samment  au  triomphe  des  armes  es- 
pagnoles  dans  les  batailles  de  Vallado- 
lid  et  de  Puruaran.  II  ne  fut  malheureux 

?u'a  Tattaque  du  fort  de  Coporo  ,  en 
815,  et  il  avait  pr^itce  revers,  qu'il 
ne  lui  ^tait  pas  cfonn^  dVmp^ber.  On 
lui  accorda  un  commahdement  inde- 
pendant  dans  le  Baxio ,  honneur  que 

{)eu  de  Creoles  avaient  obtenu  avant 
ui.  Si  rimpartiale  histoire  doit  recon- 
nahre  les  talents  militaires  dlturbide, 
elle  ne  doit  pas  dissimuler  qu'il  en 
temit  Teclat  par  la  fougue  de  ses  pas- 
sions ,  et  par  une  cruaut6  que  rien  ne 
peut  justifier ,  pas  m^me  I'entralne- 
ment  des  repr^illes.  II  existe  encore 
une  de  ses  d^p^ches,  adressee  au  vice- 
roi  apres  Taffaire  de  Salvatierra,  dat^e 
dd  vendredi  saint  1814,  dans  iaquelle 
iJ  annonqe  qu'en  Vhonneur  de  cejour 
il  vient  d'ordonner  le  supplice  de  trois 
cents  miserables  excommuni^s  (insur- 
^^s).  Ilsfurentfusilles.  Les  populations 
mdigenes  avaient  d'autres  griefe  contre 
Ituroide.  Elles  Taccusaient  de  rapacity 
et  de  concussion ,  et  les  d^nonciations 
furent  si  vives  et  si  nombreuses ,  que 
le  gouverqement  se  vit  force,  en  1816, 
de  le  rappeler  h  Mexico.  Une  enqu^te 
cut  lieu;  mais  la  crainte  d*indisposer 
les  autres  chefs  de  I'armee  qui  s'etaient 
renduscoupables  des  m^mes  exactions, 
arr^ta  les  poursuites.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  Ituroide  resta  sans  emploi  jus- 
qu'en  1820^  ^poque  ou  il  fut  charge  par 

(*)  Les  inturg^  de  Ifur  cdleont  plusieurs 
6)13  affirme  qu'ils  n'avaient  pas  oflerl  a  Iiur> 
bide  le  grade  de  lieutenant  general ,  mais 
que  lui  seu|  leleuraTait'demande;  oe  qu*ib 
n'avaient  point  accorde ,  peiuant  que  c*etait 
acheter  trop  cher  les  services  d'un  jeune 
hooifne  saus  nom  et  sans  reputation  mili- 
taire. 


Apodaca  de  I4  n^ission  dont  nous  avoos 
dgii  pari6.  II  avait  eu  le  loisir,  pendant 

Suatre  ann^s  passees  dans  le  repos , 
e  r^fl^chir  sur  T^t  du  Mexique,  et 
de  se  convaincre  de  la  facility  avec  Ia- 
quelle on  pouvait  secouer  le  joug  de 
I  Espagne «  si  Pon  determinait  les 
troupes  Creoles  h  se  r^unir  aux  tnsor- 
gds.  Gette  reunion  operee  ,  les  r^- 
ments  europ6ens ,  compares  h  Parmte 
indiffene,devaientsetrouverhors  d'etat 
de  resister.  Gefut  en  vuedecerappro* 
chement ,  qui  diangeait  oompl^tement 
la  face  des  choses ,  qu'Iturbide  con^ut 
le  fameux  plan  dlguala ,  dont  il  me 
parait  le  seul  auteur,  bien  que  ses  en* 
nemis  Talent  attribu^  au  parti  espa- 
gnol.  Ge  plan  f\jt  communique  aux 
chefs  des  insurg^ ,  qui  Fapprouv^- 
rent,  et  proclame  dans  la  petite  ville 
d'lguaki,  le  24  f^vrier  1821.  Cimpor- 
tance  de  ce  document  nous  engage  k 
en  faire  connaltre  les  principales  ba- 
ses. La  nation  mexicaine  est  declare 
independante  de  la  nation  espagnole 
ou  de  toute  autre  sur  le  continent  ame* 
ricain.  La  religion  catholique  est  la 
seule  reconnue.  Le  gouvernement  doit 
dtre  une  monarchic  constitutionnelle. 
La  nation  est  une,  sans  distinction 
d'Am6ricains  et  d'Europ^ens.  La  dis* 
tinction  des  castes  est  abolie  :  tous  les 
citoyens,  Mexicains,  Europeens,  noirs, 
mufdtres ,  sont  eligibles  aux  m^mes 
emplois.  Ferdinand  VII  est  invrt^  ^ 
mooter  sur  le  trAne,  avec  le  titre  d'em- 
pereur.  En  cas  de  refus ,  ee  trdne  doit 
etre  offert  aux  infants  don  Garlos  et 
don  Francisco  de  Paula  ,  et  si  aucua 
d'eux  n'accepte ,  la  nation  y  appellera 
tel  niembre  des  families  regnantes 
qu'il  lui  plaira  de  choisir.  En  attendant 
la  decision  des  princes  espagnols,  le 
gouvernement  provisoire  se  compose 
d'unejunte,  sous  la  presidencedu  vice- 
roi.  II  sera  organist  une  arm6e  pour  la 
defense  de  la  religion ,  de  Tindepeo- 
dance  et  de  Tunion,  et  cette  armee  s^ap- 
pellera  V armee  des  trois  garanties. 

Le  noyau  de  cett«  armee  n*6tait  pas 
considerable ,  car  Iturbide  n'etait  en- 
core a  la  the  que  de  huit  cents  honi- 
mes ;  et  quoique  tous  eussent  pr^t^ 
serment  au  projet  de  constitution  j 
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l^iisicprv  d'eotreeux  d^it^rent,  lor«* 
q|U*ilB  vireot  que  ce  projet  D*^tait  pas 
re^u  dans  le  pays  avec  tout  Fentliou- 
siasme  sur  lequel  on  avail  conipt^.  II 
paratt  certaio  que  si ,  dans  ce  premier 
nK>ment ,  le  vice-roj  edt  nnontr^  moins 
d*indecistoo  ,  et  se  fQt  mis  a  la  t^tedes 
regiments  europ^ens  dont  il  pouvait 
disposer,  la  cause  dlturbide  ^tait  per- 
due. Les  Espagnols  de  Mexico ,  juste- 
ment  effrayes  de  ce  d^Iai ,  et  suspec* 
lant  ses  intentions,  le  trait^rent  confine 
on  avait  traits  Iturrigaray  en  1808:  lis 
le  deposerent ,  et  cTioisirent  pour  |e 
reropUcer,  don  Francisco  rtovella,  of- 
ficier  d'artillerie.  Cette  faute  grave  de 
la  part  des  royalistes  vint  en  aide  k 
Ilurbide.  L*autorite  de  Novella  ne  fut 
pas  e^neralement  reconnue  dans  la  ca- 
pitale.  La  division  se  mit  parmi  lef 
Europ^ens;  et  pendant  qu'ils  discu- 
taient  entre  eux  a  qui  devait  apparte* 
nir  le  gouvernemeot ,  et  quel  etait  le 
pouroir  Id^itime ,  Iturbide  put  sans 
etre  inquiete  poursuivre  son  entre« 
prise.  Alors  le  g^n^ral  espagnol  Ce« 
lestino  T^egrette ,  et  le  colonel  Busta- 
mente «  niecontents  des  ohangements 
gui  venaient  de  s'op^rer ,  se  reunirent 
a  lui ,  Tun  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres ,   Fautre  avec  milie  cavaliers 

3[u^ilcoaimandait.  Dans  le  mSme  temps, 
turbide  fut  encore  assez  heureux  pour 
s^emparer  d*un  million  de  dollars  que 
la  compagnie  de  Manille  envoyait  a 
Acapuico ,  et  pour  attirer  k  son  parti 
)e  general  Guerrero,  qui  se  maintenait 
depuis  longtemps  sur  la  riviere  Zaca- 
tula  h  la  tete  crune  forte  guerilla.  Ce 
dief  patriote  n'besita  pas  a  se  ranger 
sous  les  drapeaux  d'lturbide  combat- 
tant  pour  Tindependance  du  pays.  t)e 
ce  moment  1^  succes  de  Tinsurrection 
iut  assure. 
Iturbide,   sans   crainte  d'etre  in- 

Siet^ ,  se  dirigea  en  toute  hdte  sur  le 
xio ,  position  centrale  et  fover  des 
insurrections  anterieures,  ou  il  devait 
s'attendre  k  trouver  de  nouvelles  re- 
crues.  Dans  cette  marche ,  il  vit  venir 
a  lui  les  vieux  cbefs  revolution nai res, 
empress^  de  recommencer  la  lutte, 
et  de  nombreux  d^tachements  de  trou« 
pes  cr^les,  gui  desertaieqt  le  drapeau 


de  r^pagne.  ]Le  ctarg <  et  to  pevple  If 
saluaient  du  nom  de  lib^rateur^  de9 
adresses  arrivajent  des  district  les 
plus  6ioign^,  annoncant  un^adli^iqa 
pleine  et  entiere  an  pl^n  d'Iguala.  ^ien 
ne  pouvait  ^aler  I'enthousiasme  des 
populations ;  et  jt|squ'ji  ^  mnmen^ 
aucun  homme  au  Mexique  n*avait  oh* 
tenu  un  plus  enivrant  ^uccte  qultUPf 
|)ide.  Ces  clameurs ,  quQ  d'autres  pla* 
meurs  bostiles  devfiient  un  jour 
remptacer ,  sont  encore  un  ei^emple 
de  rmstabilit^  de  I9  faveur  populaire, 
et  du  peu  de  valeur  de  ces  louanges 
passionn^es  que  la  multitude  jette  k  to 
t^te  des  ri§volutionnaires  de  tous  le^ 
pays.  Tant  que  dura  cette  vogue  de 
fortune ,  rien  ne  put  anr^ter  les  pro* 
eres  d'lturbide.  Avant  le  mois  dejui)«> 
let  1821 ,  tout  le  pays  avait  reconnu 
son  autorite ,  a  Texceptjon  de  la  capir 
tale,  dans  laquelle  Novella  et  ses  ^ol- 
date  europeens  s*etaient  renferm^s.  || 
se  trouvait  dans  les  environs  de  Que* 
retaro ,  lorsquMI  apprit  Tarrivde  a  la 
Vera-Crux  du  nouveau  vice-roi  eons* 
titutionnel,  don  Juan  0*Donoju,  qui, 
dans  ce  moment  de  crise ,  ne  pouvai| 
faire  un  pas  au  dela  de  la  forteresse, 
Iturbide,  avec  une  babilete  que  ses  en* 
nemis  ne  lui  ont  jamais  refus^«,  se 
hdta  de  tirer  parti  de  cette  circons? 
tance.  II  invita  O'Donoju  a  se  rendrii 
h  Cordova ,  ou  il  3e  rendit  lui-mtoe , 
et  lui  proposa  d'adopter  la  d^laration 
d*Iguala ,  comme  le  seul  moyen  de  ga<* 
rantir  la  vie  et  les  propri^tes  des  £s- 
pagnols  ^tablis  au  Mexique,  et  d'as-* 
surer  les  droits  au  tr6ne  de  la  maisoq 
de  Bourbon.  Ces  considerations  deci-* 
derent  O'Donoiu.  II  reconnut,  au  nom 
du  roi  son  martre,  Tind^pendance  du 
Mexique,  et  livra  la  capitale  a  rarrpee 
des  trois  garanties,  Elie  en  prit  pos- 
session sans  coup  f^rir ,  sans  effusion 
de  sang,  le  27  septembre  1821.  No- 
vella et  ses  troupes  eurent  toute  liberty 
de  quitter  le  territoire  mexicain ,  et 
fnreut  defray^s  de  toute  d^pense  jus- 
qu'h  la  Havane.  Les  Europ^ns  de 
Mexico  eprouv^rent  la  m^me  bienveil- 
Iqnce ;  on  respecta  leurs  industries  at 
leurs  proprietes  de  tout  genre.  O'Do* 
noju  lui-m£me  fut  cboisi  pour  yeiller  ^ 
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la  rdijieuse  observation  des  articles 
dn  traits  favorables  ases  compatriotes. 
Tel  fut  le  traits  de  Cordova ,  que  les 
pr^tendus  hommes  d'l^tat  de  la  P^- 
ninsule  critiquerent  avec  tant  d*amer- 
tume  et  tant  d'ignorance  du  pays  et 
des  ^veDements.  Iturbide ,  dans  ses 
M6nioires  ,  a  d^fendu  la  conduite  du 
vice-roi  par  cette  seule  phrase  :  II  n*a- 
vait  pas  ie  choix  d*agir  autrement^  Ou 
signer  ou  se  rendre,  telle  ^tait  la  cruelle 
alternative  qui  lui  6tait  offerte.  "Ne  pas 
signer  dans  ce  moment  d'exaltation 
populaire,  cVtait  conipromettre  Texts- 
tence  de  tout  ce  qui  s'appelait  £spa- 

{;nol ;  c*^tait  priver  le  trone  de  toutes 
es  concessions  que  les  vainqueurs  lui 
faisaient ;  c*^tait  ne  pas  r^erver  une 
seule  chance  a  Tavenir.  Les  avantages, 
h  la  v6rit^,  n*etaient  pas  6gaux;  la 
meilleure  part  revenait  aux  insurff^s, 
qui ,  obtenant  la  capitale  sans-combat- 
tre ,  assuraient  le  triompbe  de  la  revo- 
lution. 

A  peine  eurent-iis  pris  possession 
de  Mexico,  qu'ils  organis^rent  le  nou- 
veau  gouvernement,  qui  se  [composa 
d'une  r^gence  de  cin^  membres  et 
d*une  junte  de  trente-six.  Tout  le  pou- 
voir  executif  fut  concentre  dans  cette 
r6gence,  pr^sidee  par  Iturbide,  gui  fut 
en  mdme  temps  cr6e  g^n^ralissime  et 
grand  amiraf,  avec  cent  vingt-cinq 
mille  dollars  de  traitement. 

Jusqu'alors  cet  ambitieux  soldat 
n*avait  point  connu  d*opposition ;  il 
semblait  trainer  ia  nation  a  sa  suite ; 
pas  une  voix  ne  s'^tait  ^levee  en  faveur 
de  TEspagne.  Mais  toute  cette  appa- 
rente  unanimity  s*6vanouit  a  I'instant 
m^me  ou  Tondiscuta  la  forme  du  gou- 
vernement futur.  La  junte,  dont  le 
premier  devoir  6tait  de  preparer  le 
projet  de  convocation  d'un  congr^ 
national,  a^issant  sous  I'influence d'l- 
turbide,  prit  uniquement  pour  base  le 
plan  d'Iguala,  et  elle  decida  que  les 
nouveaux  d^put^s  ne  seraient  admis  k 
si^^er  au  congres  qu*apres  avoir  jur6 
ob^issance  a  ce  programme  constitu- 
tionnel.  Les  vieux  insurges  s'indigne- 
rentde  cette  disposition,  qu'iis  regar- 
daient  corome  un  attentat  h  la  souve- 
rainetdnationale;  comme  restreignant 


ill^alement  le  pouvoir  des  ^lecteurs, 
auxquels  on  devait  laisser  toute  liberty 
d'approuver  ou  de  rejeter,  par  I'inter- 
mediaire  de  leurs  repr6sentants,  ce  qui 
avait  €t€  fait  en  leur  nom,  mais  sans 
leur  autorisation.  Les  hommes  les  plus 
marquants  entre  les  g^neraux,  Guada- 
lupe Victoria,  Bravo  et  Guerrero, 
ainsi  que  bon  nombre  de  miiitaires  et 
de  citoyens,  soutenaient  cette  opinion 
liberale.  On  voit  que  des  germes  de 
m^contentement  ^taient  sem6s  dans  le 
congres  avant  m^me  Touverture  de  la 
session. 

Les  cortds  se  r^unirent  le  24  f^vrier 
1822,  et  se  diviserent  bient6t  en  trois 
partis  tres-distincts :  les  bourbonistes, 
c'est-^-dire,  les  partisans  du  plan.dT- 
guala,  avec  un  prince  de  la  maison 
royale  d'Espagne;  les  r6publicains, 
preferant  a  toute  monarchic  constitu- 
iionnelle  une  r^publique  centrale  ou 
federative  ;enfin,  les  iturbistes,  vou- 
lant  faire  un  roi  de  leur  h6ros,  etadop- 
tant  tout  le  plan  dlguala,  moins  Tar- 
ticle  favorable  k  ia  maison  d'Espagne. 
Suivant  Tusage,  chacune  deces  gran- 
ges fractions  de  lachambre  se  regardaif 
comme  le  seul  parti  national,  et  n*en- 
teodait  a  aucune  transaction. 

Les  bourbonistes  cess^rent  bient6( 
de  compter  comme  parti :  le  d^cret  des 
cort^s  de  Madrid,  qui  d^clarait  nul  ie 
traite  de  Cordova,  les  mit  hors  de  la 
lutte ;  elle  ne  resta  plus  engag^e  qu'en- 
tre  les  iturbistes  et  les  republicains. 
Ceux-ci,  suivant  la  tactique  des  repu- 
blicains  de  tous  les  pays,  se  mirent  a 
ddclamer  centre  la  prodigalite  mi- 
neuse  de  la  r^gence,  et  surtout  de  son 
president.  Ituroide,  a  son  tour,  les  ac- 
cusa  dMngratitude  envers  Tarmee,  aux 
depenses  de  laguelle  ils  refusaient  de 
subvenir.  L'irritation  devint  plus  vive 
encore,  Iorsqu*on  proposa,  dans  lecon- 
gres,de  r^duire  cette  armee,  desoixante 
mille,^vingt  mille  hommes,  etderem- 

filacer  les  soldats  licencies  par  des  mi- 
iciens.  Iturbide,  qui  connaissait  toute 
la  port^e  dn  coup  que  ses  ennerais 
voulaient  lui  porter,  en  le  privant  de 
son  plus  puissant  appui,  s'opposa  ^ner- 
giquement  a  cette  mesure ;  elle  n*en 
lut  pas  moins  adoptee  a  une  assez  forte 
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majority.  Vers  la  m^me  ^poque,  le  con* 
gres,  toujours  hostile  au  pr&ident,  d^ 
posa  trois  des  membresde  la  r^ence, 
n*eQ  laissant  qu'uQ  seal  en  place,  en- 
oemi  d^Iturbide,  dans  le  buj;  de  ren- 
dre  son  Yote  nul  dans  toute  d^lib^ra- 
tioD  politique.  On  alia  m^roe,  dans  une 
aatre  s^aifce,  jusqu'i  presenter  un  pro- 
jet  de  loi  qui  declarait  le  commande- 
ment  de  VBtta^e  incompatible  avec  les 
fonctions  du  ])ouvoir  ex^utif.  II  n*^- 
tait  plus  permis  aux  amisd'Iturbidede 
se  faire  iliusiou  sur  le  declin  de  son  in- 
fluence; lis  demeur^rent  convaincus 
qo'il  fallait  se  hdter  d*organiser  un 
iDoaTement  populaire  pour  le  porter 
sur  ie  trone,  si  Von  vouiait  profiler  du 
monaent  ou  le  souvenir  de  ses  services 
n*etait  pas  encore  6teint.  Leurs  me- 
sures  furent  concertos  avec  rapidity ; 
aucun  homme  de  rang  ne  fut  emplove 
ni  ni^me  mis  dans  le  secret.  lis  ne  s  a- 
dress^rent  qu'aux  sous-officiers  et  aux 
ofBciers  non  commissionn^s  de  la  gar- 
nison,  tr^s-d^vou^s    a   Iturbide.  lis 
avaient  a  leur  t^te  un  serpent  du  pre- 
mier regiment  d'infanterie  de  ligne, 
an  nomme  Pio  Marcba,  le  plus  exalt6 
de  tous ;  on  avait  r6uni  pour  le  secon- 
der une  foule  de  leperos  (lazzaroni), 
ces  mis^rables  vagabonds  dont  les  rues 
de  Mexico  sont  remplies.  Tout  ce  ras- 
semblement  se  porta  devant  la  maison 
d'Iturfoide,dans  la  nuit  du  22  mai  1822, 
et  le  proclama  empereur,  sous  le  nom 
d*Augastin  I".  Les  cris,  les  vivat,  les 
feux  de  joie  se   succederent  jusqu'au 
jour.  Aucune  des  manoeuvres  bypo- 
crites  que  les  usurpateurs  pratiquent  en 
nareil  eas,  pour  simuler  une  apparence 
de  Ifberte  et  de  voeu  national,  ne  fut  n^- 
clifj^  en  cette  occasion.  Iturbide  parut 
b^siter,  afinqu'on  serobldtlui  fairevio- 
koaoe.  llpublia  une  proclamation  ^qui- 
voque^  qui  encourageait  le  mouveroent 
commence  sous  I'apparence  de  le  mo- 
d^rer,  en  m^me  temps  qu'il  prenait 
sous  main  toutes  les  mesures  necessai- 
res  poor  parvenir  k  ses  fins.  Le  len- 
demajn,  le  consres  fut  extraordinaire- 
meot  oonvoque  pour  prendre  part  k 
eette  parade  politique.  Les  agents  d'l- 
tofbtoe  oommeoc^rent  par  obtenir  un 
Uciet  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre 


au  sein  de  Tassemblde.  II  y  vlnt,  ac- 
compagn^  de  quelques  militaires  de  di- 
vers grades.  Les  tribunes  6taient  rem- 
plies par  ses  partisans  arm6s.  Les  cris 
de  cette  multitude  couvraient  la  voix 
des  deputes  ind6pendants,  et  ses  ac- 
clamations encourageaient  I'^loquenoe 
des  d^put^  vendus.  Iturbide,  se  dra- 
pant  du  manteau  de  Thypocrite,  recla- 
mait  la  liberte  de  la  parole  pour  ses 
adversaires,et  suppliait  la  populace  des 
tribunes  de  les  ecouter  avec  bienveil- 
lance.  La  fin  de  ce  pitovable  drame  fut 
ce  qu'elle  devait  dtre :  ('^lection  dltur- 
bide,  propos^e  et  discutee,  re^^t  la 
sanction  a'une  assembl^e  qui  n'^tait 
pas  libre.  Sur  cent  quatre-vin^-deux 
deputes,  dont  le  congr^s  devait  ^tre 
compost,  quatre-vingt-quatorze  Hseu- 
lement  se  trouv^rent  presents ;  soixan- 
te-dix-sept.voterent  pour  Tdection, 
deux  se  retirerent  sans  voter,  et  quinze 
se  prononc^rent  pour  la  negative,  de- 
clarant qu'il  leur  paraissait  indispen- 
sable d'en  r^f^rer  a  leurs  commettants 
et  d*en  obtenir  des  pouvoirs  sp^iaux. 
A  son  retour  au  palais,  comme  lors- 
qu'il  s^etait  rendu  a  rassembl^e,  la 
voiture  du  monarque  improvise  fut 
trainee  par  le  peuple. 

Les  provinces  apprirent  cet  ^v^ne- 
ment  par  les  joumaux,  et  Taccept^rent 
comme  un  fait  accompli.  L'opposition 
etait  concentric  dans  la  capitale ,  mais 
morne  et  silencieuse ;  elle  ne  se  r^v^- 
lait  par  aucun  acte.  La  majorite  dl- 
turbide  dominait  dans  le  coneres;  elle 
voulut  achever  son  oeuvre.  £Tle  d6cida 
que  la  couronne  serait  h^reditaire  dans 
la  famille  de  Tempereur ;  elie  fit  un 
prince  imperial  de  son  fits  atn^ ;  elle 
donna  le  titre  de  princes  mexicains  h 
ses  autres  fils ;  sa  sceur  fut  princesse ; 
son  pere  fut  appel6  prince  de  TUnion ; 
on  r6gla  le  ceremonial  de  son  couron- 
nement ;  un  ordre  decbevalerie,  sous 
le  titre  de  GuacUUupe  y  fut  institu6 
pour  completer  Tattirail  de  cette  nou- 
velle  monarchic.  On  decr^ta  que  toutes 
les  depenses  d'lturbide  seraientsoldto 
par  le  tresor  public ;  et  plus  tard  elles 
furent  fix^es  h  la  somme  d'un  million 
et  demi  de  piastres  (8, 100,000  fr.)  Tous 
ces  d^rets  passaient  sans  discussion, 
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comme  il  a^ve  dans  les  assembles 
qui  nesont  pas  fibres .  Iturbide,  tromp6 
par  ces  apparences  de  serviltsme,  criit 
ponvoilr  tout  oser.  II  r6elarrta  le  droit 
de  fieto  sur  tous  les  articles  de  1^ 
constitution  que  Ton  dter^tait  alors , 
et  le  droit  plus  exorbitant  encore  de 
noknmer  et  de  destituer  les  membre^ 
du  tribunal  sdpr^nie  de  justice.  II  .de- 
tnartda  r^tablissement  d  une  commis- 
sion milftaire ,  avec  pouvoir  de  juger 
fiOuverainemeht.  Ces  propositions  ra- 
rent  rejet^es  par  le  congr^ ,  malg:re 
tous  les  efforts  des  d^put^  vendus. 
Leurs  adversaires  ne  tard^rent  pas  a 
recevoir  le  prix  de  leur  courageuse  op- 
|)Osition ;  Iturbide  fit  arnSter  quatorze 
d^put^s  ind^pendants ,  sous  pr^texte 
qu*Hs  appartenaient  du  parti  r^publi- 
cain.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  le 
congrls  fit  entendre  d'energiques  pro- 
testations. 11  demanda  que  ces  d^putds 
fussent  r^iUt^jgres  dans  son  sein ,  ou 
t^utau  moinsquerinstruction  de  cette 
afl^ire  lui  fdt  remise ,  pour  dtre  sta- 
txA suivant  les lois.  Iturbide  refbsa,  et 
(a  lutte,  de  part  et  d'autre,  prit  une 
tiouvelle  ^ergie.  Les  journaux  du  gou- 
vernement  excitaient  le  peuple  contre 
la  representation  natlonale ,  et  la  tri- 
bune retentissait  d'accusations  contre 
!e  gouvernement  imperial.  On  lui  re- 
proch^it  son  brigine ,  sa  tyrannic ,  sa 
d^toyaut^ ;  le  plan  dlguala  et  le  traite 
de  Gibrdova,  fondements  du  tr6ne  mexi- 
cain ,  rt'^taient  pas  menaces.  Get  etat 
\ie   choses    £tait  trop  violent    pour 
)M)uvoir  durer.  La  forde  triompba  du 
droit.  Iturbide  n'avait  d'autre  ressouree 
qu'un  coup  d*£tat ;  il  adopta  cette  me- 
sure  extreme.  II  fit  signifier  par  un  de 
ses  oflflciers  an  president  du  congr^ 
la  dissolution  de  rassembl6e,  et  donna 
Tordre  de  faire  fermer  la  salte  des 
stances  ,  ce  qui  fax  ex^cut^  sans  la 
moindre  opt)osition.  Le  m^me  jour ,  il 
id^r^  la  formation  d'une  junte,  h  la- 
quelle  il  donna  le  nom  ^'instituante , 
et  qu*i1  composa  de  s^es  creatures.  Cette 
Junte  avalt  mission  de  convoquer  une 
Initre  representation  nationale ,  sui- 
vant  des  formes  d'6lection  quMI  se  r^- 
Bfertait  de  dieter.  Tootefois,  en  cafe 
^*Ai1getie^,  elle  pouyait  exercer   des 


fbnctions  legislatives.  Ge  coH)s ,  sans 
influence  et  sans  pouvoir,  ne  nit  qn*an 
•instrument  avill  entre  les  mains  du 
'ttiattre.  Il  lui  fit  d6critcr  un  emphint 
force  de  deux  millions  et  demi  de  dol«- 
lars,  et  {'application  auxbesoinsdu  tr^- 
sor  d'une  sommede deux  millions  d'es- 
|)^ces,  exp^i^es  de  Mexico  pour  la 
Vera-Crux  par  une  compagnie  de  n6- 
sociants,  et  que  le  gouvernement  avail 
fait  arrfiter  a  Perote ,  sous  le  pretexte 
•  que  ces  foods  ^taient  en  r^alite  la  pro- 
.  prii^t6  de  TEspagne. 

La  popularity  d'lturbide  ne  surv^cat 
pas  longtemps  h  son  usurpation ,  et 
surtout  aux  mesures  arbitraires  qui  se 
multipliaient  cbaque  jour.  Avant  laftn 
de  novcmbre.  une  grande  fermenta- 
tion se  manitesta  dans  les  provinces 

•  du  Nord.  Le  g^n^ral  la  Garza  se  trott- 
vait  h  la  t^e  de  insurrection.  Elle 
fut  bientdt  comprim^e  par  Tarnr^, 
seul  appui  d'lturoide,  qui  devait  bien- 

*  t6t  lui  manquer. 

On  ne  connatt  pas  bien  les  v^rit^tes 
causes  de  la  division  qui  s*6tablit  tout 
h  coup  entre  Tempereur  et  quelques- 
uns  de  ses  g^n^raux.  On  a  cru  que  des 
motife  d'int^rft  priv^,  plus  encore  que 
la  politique,  d^terminerent  la  defec- 
tion de  Santa-Anna.  Quoi  quMI  en  soit, 
ce  fut  cfet  oflicier  g^n^ral  qui  se  pn>- 
non^a  le  premier  contre  le  trone  im- 
perial. iSanta-Anna  commandait  ta 
Srovince  et  la  place  de  la  Vera-Cnix. 
eune  alors  ,  il  crut  que  le  regime  r6- 
publicain  conviendrait  mieux  a  sa 
fortune.  Il  prit  Tinitiative  du  monve« 
ment.  II  adressa  ay  peuple  mexicain 
une  energique  proclamation ,  oh  il  ac- 
cusait  Iturbide  d'avoir  vioM  la  consti- 
tution, en  chassant  le  congres ;  d'avoir 
trahi  ses  serments ,  en  gouvernant  ar- 
bitrairement.  II  demandait,  tant  en 
son  nom  qu'au  nom  de  son  arm^e ,  le 
retablissement  de  I'assembiee  natlo- 
nale ,  promettant  de  soutenir  la  fomrt 
de  gouvernement  qu'il  lui  conviendrait 
d*adopter.  Pour  reprimer  une  revolte 
qui  semblait  bomee  k  ta  senle  gami- 
son  de  la  Vera-Crux,  Iturbide  s'em- 
pressa  de  faire  marcher  un  icorps  d^ 
troupes  suffisant  pour  investir  cettft 
place ,  et  forcer  Satita-Anna  «  ht  iott- 
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mission.  Mais  d^^  il  n'^taif  plus  seul 
§  m^fonnattre  rautoriti^  d'lturbide; 
Guadalupe  Victoria  ^ait  venu  se  r^- 
ttir  a  lui.  (T^tait  un  nom  c^t^bre,  une 
irenomro^  militaireet  revolutionnaire, 
qui  devait  exercer  une  haute  influence 
sur  l^esprit  du  soldat.  Santa-^nna  lui 
ceda  1e  eommandement  en  dief ,  en 
dMaraiit  quMI  s^estimait  heureux  de 
servir  sous  ses  ordres.  Les  principes 
de  Victoria  toient  connus ;  c'^ait  un 
rppublicain  rieide.  Aussi,  d^s  Tinstant 
qu^on  le  Tit  i  la  t^te  de  Tinsurrectic^, 
on  n'eut  plus  de  doute  sur  le  syst^me 
politique  que  les  r^vott^  se  propo- 
safent  de  (aire  triompher.  Leurs  rangs 
se  grossirent  de  tous  les  partisans  de 
la  repuUique.  Iturbide  avait  donn6  le 
rommandement  de  ses  troupes  k  Echa- 
Tari ,  son  aide  de  camp ,  celui  de  tous 
ses  offiders  qu*il  croyait  leplus  d6vou6 
ft  sa  personne.  Echavari  n^etait  d^vou6 
qu'ft  la  bonne  fortune  d^  son  g^^ral. 
Aussitdt  quMI  s'aperqut  que  T^toile  im- 
p^riale  pflnssaitj  il  abandonna  rhomme 
que  ne  soutenait  plus  Topinion  publi- 
que ;  et ,  apr^s  quelques  combats  insf- 
gnifiants  dans  le  voisinage  de  Puente 
del  Rev ,  il  alia  se  r^unir  a  la  garnison 
de  la  vera-Crux.  Ses  soldats  suivirent 
son  exemple.  Les  trois  chefs  revoltes 
Toulant  aonner  un  certain  caractere 
legal  a  rinsurrection ,  signerent ,  le 
1*'  furrier  1823,  Tacte  connu  sous  le 
nom  de  convention  de  la  Casa-Mata. 
Tout  teur  plan  y  6tait  expos6  en  onze 
articles.  Les  apparences  do  respect  pour 
Fautorit6  impi^riale  s*ytrouvaientcon- 
serr^es ,  bien  que  cet  acte  edt  pour 
effet  imm6diat  d'en  paralyser  Taction. 
Les  g^n^aux  qui  ravaient  sign^  se 

Sortaient  garants  du  r^tablissement 
e  la  representation  nationale.  A  par- 
tir  de  ce  moment ,  Vinsurrection  s'^- 
tendit  avec  une  prodigieuse  rapidit6 
dans  toutes  les  provinces.  La  plupart 
des  chefs  militaires  se  mirent  a  la  tdte 
da  mouvement.  De  ce  nombre  furent 
le  marquis  de  Vibanco ,  qui  comman- 
dalt  un  corps  assez  considerable  dans 
le  territoire  de  la  Puebla ,  et  les  ^^n^- 
raux  Guerrero  et  Bravo,  qui  quitterent 
la  capitale  dans  le  but  de  proclamer  le 
nouTcau  systdm^  dans  les  provinoes  dib 


I'Ouest,  theStre  de  leurs  anciens  com- 
bats. Le^n^ral  Negrette  joignit  Tar- 
m^e  des  insureds ,  qiTi  marcha  sur 
Mexico.  Iturbide ,  avec  quelques  trou- 
pes ,  vint  prendre  position  entre  la  ca- 
pitale et  Tarm^e  ripublicaine.  Ne 
comptant  plus  sur  la  force  popniaire 
et  morale  qui  Tavait  abandonn^  j)our 
passer  du  cot^  de  ses  adversaires,  il  se 
determina  h  n(§gocier  au  lieu  de  com- 
battre.  II  ofArait  de  convoqufer  un  noU- 
veau  congr^s  ,  et  de  s'en  rapporter  k 
sa  decision.  Ces  propositions  ne  fbrent 
point  acceptdes.  Iturbide  ne  put  m^mb 
obtenir  une  entrevue  des  principaux 
chefs  de  Tarm^e  r6publicaine.  DanS 
cet  etat  de  choses ,  il  perdait  chaque 
jour  quelques-uns  de  ses  partisans.  Les 
ofliciers  dont  11  avait  avano^  la  for- 
tune ,  se  montraient  k  Tenvi  Jes  plus 
prompts  h*  Fabandonner.  Eff^aye  de 
cette  defection  generate ,  il  rappela 
Tancien  congr^s  qu1l  avait  dissous  pa^ 
la  violence ,  et  abdiqua  la  couronne  le 
20  mars  1823.  Le  congr^s ,  fideie  h  ses 
antecedents ,  dedara  que  le  couronne- 
ment  dlturbide  ayant  ete  Toeuvre  de 
la  force  et  de  la  violence ,  etait  nul ,  et 
bu'il  n*y  avait  lieu ,  par  cotisequeht ,  k 
aeiiberer  sur  son  abdication.  II  d.e- 
clara  egalement  nuls  tous  les  actes  du 
gouvernement  imperial «  ainsi  que  les 
plans  dlguala  et  le  traite  de  Cordova, 
et  finit  par  proclamer  le  droit  de  la 
nation  de  se  constituer  sous  la  forme 
de  gouvernement  qui  lui  conviendraii 
le  mieux.  Apres  avoir  fait  table  rase 
en  l*honneur  de  la  souverainete  du 
peuple ,  le  consres  s*occupa  de  la  per- 
sonne alturbide.  La  prudence  lui  fai- 
sait  un  devoir  ie  s*en  debarrasser; 
mais  il  le  Gt  genereusement :  il  pro- 
non^a  Texil  de  Tex-empereur ,  en  lui 
accordant  une  pension  viag^re  de 
25.000  piastres  (135,000  fir.),  k  la  seule 
condition  d'etablir  sa  residence  dans 
quelque  partie  de  Iltalie.  Apres  sa 
mort,  une  pension  de  huit  mine  pias- 
tres etait  accordee  k  sa  famiile. 

Le  pouvoir  executjf ,  compose  pro- 
visoireinent  des  generaux  Bravo  ,  Vic- 
toria et  Neerette ,  fut  charge  de  hdter 
le  depart  cTIturbide.  II  aevait  6trp 
transporte  en  Europe  sur  to  bdtlment 
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neutre  aux  frais  de  r£tat.  On  lui  of- 

frit  une  escorte,  d'honneur  de  cinq 
cents  hommes  prise  parmi  les  troupes 
qui  lui  ^taient  restees  fideles  jusqu*^ 
la  fin ;  mais  lui  voulut  prendre  cette 
escorte  dans  les  rangs  de  Farmee  r^ 
publicaine,  et  demanda  que  le  com- 
mandeiAent  en  filt  confix  au  brigadier 
g^n^ral  Bravo ,  qui  Faccompagna  jus- 

2u*a  Antiffua ,  pr^s  de  la  Vera-Crux. 
I'est  de  la  qu'ii  mit  k  la  voile,  le  11 
mai  1823 ,  pour  se  rendre  en  Italie. 

La  revolution  qui  venait  de  s'op^rer 
oonduisait  tout  naturellement  a  la  re- 
publique.  On  ne  discutait  plus  que  sur 
la  forme.  Le  con^res ,  en  attendant , 
se  trouvait  d^positaire  du  pouvoir.  II 
debuta  par  un  acte  arbitraire ,  et  eel  a 
ne  doit  pas  ^tonner  en  temps  de  revo- 
lution. Ce  congrds ,  qui  avait  fait  un 
crime  a  Iturbide  d'nvoir  ejcig^  le  ren- 
voi des  d^put^  qui  lui  ^taient  contrai- 
res ,  elimma  de  son  sein  les  partisans 
de  Tex-empereur.  U  decreta  que  le  pa- 
vilion national  serait  Taigle  mexicain 
sans  couronne.  II  annula  un  emprunt 
de  seize  millions  de  piastres,  contracte 
par  Iturbide  avec  la  maison  Denis 
Smith  de  Baltimore.  II  d^fendit  aux 
membres  du  clerg^  de  traiter  de  matie- 
res  politiques ,  ce  qui  prouve  que  le 
clerg6  6tait  hostile  au  nouvel  orare  de 
choses,  et  s'arrangeait  beaucoup  mieux 
du  regime  imperial.  Enfin ,  le  congres 
s'occupa  de  la  forme  du  gouvernement 
et  des  bases  de  Facte  constitutionnel. 
Mais  pendant  quMl  se  livrait  h  cette 
difficile  beso^ne,  sa  legitimit^  ^tait 
mise  en  question.  II  etait  stipule  dans 
les  articles  II  et  III  de  Facte  de  Casa- 
Mata ,  qu*il  serait  convoque  un  nou- 
veau  congres.  Quelques  provinces  de- 
raandaient  Fex^cution  imm^iate  de 
cette  disposition.  Un  comity  special  fut 
charge  d'examiner  Fopportunite  de 
cette  mesure ,  et  conclut  a  Faiourne- 
ment,  motive  sur  le  danger  d'eiections 
iiouveiles  dans  les  graves  circonstan- 
ces  ou  Fon  se  trouvait ,  et  sur  le  be- 
soin  de  travailler  sans  reldche  k  cons- 
tituer  la  nation  et  les  di  verses  bra^phes 
du  service  public.  Peut-^tre  edt-il  et6 
plus  simple  de  declarer  franchement 
que  ceux  qui  tenai«nt  le  pouvoir  ne 


pretendaient  point  le  soumettre  aux 
chances  incertaines  d*uR  scrutin  nou* 
veau.  Cette  decision  fut  fort  mal  recue 
par  les  provinces  de  Guadalaxara ,  'de 
valladond,  d'Oaxaca,  de  Zacate^as,  de 
Guanajuato, de  Queretaro,  de  San-Luis 
de  Potosi,  qui  focmerent  des  juntes  et 
se  declarerent  independantes.  Santa- 
Anna  ,  que  nous  trouvons  toujours 
pret  h  faire  de  la  politique  les  armes 
a  la  main ,  se  declara  Fun  des  premiers 
centre  le  congres ,  en  se  proclamant  le 
protecteur  de  la  repubhque  federaie. 
Ses  forces  n*egalaient  pas  son  ambi- 
tion :  il  ne  disposait  que  de  six  cents 
hommes.  II  fut  bientot  arrSte ;  ce  qui 
n'empecha  pas  Fopposition  entre  le 
pouvoir  executif  et  les  juntes  provin* 
ciales  de  se  prolonger  encore  quciques 
mois.  II  falUit  la  presence  du  general 
Bravo ,  a  la  tete  de  sept  a  hurt  mille 
hommes ,  pour  amener  un  arrani^e- 
ment.  Toutefois  les  provinces  se  pro- 
noncerent  toutes  pour  un  gouverne- 
ment federal ,  semblable  a  celui  des 
£tats-Unis.  L*exemple  de  Santa-Anna 
trouva  quel^ues  imitateurs.  Le  gene- 
ral Echavari ,  aui  coramandait  la  pro- 
vince de  la  Pueula ,  et  un  autre  ofBcier 
superieur  nomme  Hernandez  a  Cuer- 
navaca ,  refuserent  d'obeir  au  pouvoir 
executif;  mais ,  abandonnes  par  leurs 
soldats ,  ils  furent  obliges  de  se  rendre 
au  general  Guerrero,  qui  les  fitconduire 
h  Mexico. 

Cette  capitale  etait  alors  le  theatre 
de  troubles  beaucoup  plus  serieux.  La 
chute  d'lturbide y  avait  laisse  le  §erme 
de  divisions  proiondes.  Les  ambitions 
particulieres  ne  pouvaient  s'y  accom- 
moder  d'un  regime  l^al ;  elles  regret- 
taient  le  temps  oQ  il  suffisaitde  plaire 
h  un  seul  homme  pour  s'eiever  rapi- 
dement.  Ces  mecontents  se  compo- 
saient  particuiierement  de  militaires  et 
d'ccciesiastiques.  Le  congres  s^etait 
montre  modere.  Les  membres  du  pou- 
voir executif ,  hommes  sages  et  eclai- 
res ,  menageaient  soigneusement  tous 
les  partis ,  et  s'effor^aient  de  reconci- 
lier  les  habitants  espagnols  au  nouvel 
ordre  de  choses.  lis  employaient  le 
faible  produit  des  imp6ts  oe  la  douane 
a  payer  la  soldo  arrieree  des  troupes; 
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inais  la  faction  y  entretenait  soigneu- 
sement  le  m^contentement,  et  psfVvint 
h  J  organises  Tinsurrection.  Mexico 
toil  le  centre  de  ses  manoeuvres.  La , 
commandait  le  general  Lobato,  ancien 
oordonnier ,  parvenu  dans  les  guerres 
de  la  revolution  a  ce  grade  superieur. 
Cethomme  s*etaitd'abord  recommande 
a  la  oonfiance  du  pouvoir  executif  par 
des  opinions  moaerees.  Tout  h  coup 
on  le  vit ,  affectant  un  zele  de  d^ma- 
ffogue',  accuser  le  gouvernement  de 
faiblesse  et  de  trahison ,  et  annoncer 
hautement  Tintention  de  le  renverser. 
Ce  n^etait  pas  une  menace  vaine.  Lo- 
bato parvint  k  seduire  une  partie  de  la 
^mison,  mille  hommes  environ ;  et, 
a  la  t^te  de  cette  troupe,  il  signi6a  au 
oongres  qu*ii  etlt  a  renvoyer  Michetna 
et  Domingnez ,  membres  du  pouvoir 
ex6cutif ,  et  Alaman ,  ministre  des  af- 
fyirts  etrang^res ,  qu'il  traitait  d'Es- 
pagools  ennerois  de  la  r^publi(]ue.  II 
termjnait  son  message  par  reclamer 
rarrier(§  de  la  solde  de  Tarmee.  Le 
eongres  r^pondit  avecdignite,  qu'il  de- 
libererait  sur  ce  message  quand  les 
petitionnaires  seraient  rentres  dans 
rofdre.  Geux-ci  declarerent  qu'ils  met- 
traient  bas  les  armes  ^uand  le  pouvoir 
executif  serait  aux  mains  d'Americatns 
patriotes ;  quand  les  Espagnols  ou  les 
Americains  peu  d^voues  ill  la  cause  du 
pa^  seraient  chasses  des  emplois  pu- 
blics ;  quand  I'Espagne  aurait  reconnu 
rindependance  du  ^exique.  Ce  fut  en 
vain  que  Lobato  essaya  d'entralner  le 
people  dans  sa  r^volte ,  le  peuple  resta 
ealme  et  le  danger  diminua.  Cepen- 
dant,  pour  dter  tout  prtitexte  aux  fac- 
tieux ,  Miebelna ,  Dominguez  et  Ala- 
man offraient  leur  demission  ;  le 
eongres  la  refusa ,  se  declara  en  per- 
manence «  et  conf6ra  au  gouvernement 
tous  les  pouvoirs  n^cessaires  |)our  r^- 
tablir  la  tranqaiilit^.  Deux  jours  se 
pasrtrent  dans  les  angoisses  d'une 
crise  mena^nte.  Le  eongres  et  le  pou- 
Tov  executif,  si^eant  dans  te  in^me 
paJais  ,  n*avaient  pour  se  d^fendre 
qu'une  garde  peu  nombreuse  et  deux 
eeots  hommes  de  milices  qui  resist^ 
rent  ooorajgeusement  Us  etaient  r6- 
aokM  k  quitter  Mexico  avec  cette  fai* 
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ble  escorte ,  et  a  transporter  le  si^ge 
du  gouvernement  a  Cuantillan.  Cette 
menace ,  et  Tapproche  des  g6n6raux 
Guerrero  et  Bravo,  que  le  eongres 
avait  appel^s  h  son  secours ,  Jeterent 
rincertitude  dans  le  parti  des  factieux. 
Le  gouvernement  profita  de  cette  in- 
decision pour.offrir  une  amnistie  a 
ceux  qui  rentreraient  dans  Tordre. 
Cette  mesure  eut  un  plein  succ^s.  Plu- 
sieurs  officiers  se  pr^enterent ,  assu- 
rant  au*eux  et  leurs  soldats  avaient 
^e  indigneroent  tromp^s.  Lobato  lui- 
m^me  r^clama  le  b^n^fice  de  Tamnis- 
tie ,  et  la  conservation  des  grades  des 
g^neraux  et  officiers  qui  avaient  pris 
part  a  T insurrection.  On  en  mit  quel- 
ques-uns  en  jugement,  mais  Faftaire 
n'eut  pas  de  suites. 

Six  jours  apres  ces  troubles ,  pen- 
dant lesquels  la  r^publique  naissante 
s'etait  vue  h  deux  ooigts  de  sa  perte, 
on  decreta  les  bases  fondamentales  de 
la  constitution  mexicaine,  qui  devaient 
6tre  soumises  h  Tacceptation  des  etats 
conf6der6s.  Au  nombre  de  ceux-ci  ne 
flgurait  pas  la  province  de  Guate- 
mala, qui  faisait  anciennement  partie 
de  la  vice^royaute  du  Mexique.  Cette 
grande  contr^e,  comme  nous  le  ver- 
rons  dans  le  r^cit  de  sa  revolution , 
lasse  aussi  d'ob^ir  h  la  m^tropole ,  et 
setrouvant  des  int^r^ts  opposes  a  ceux 
du  Mexique,  venaitde  suivre  Texemple 
des  autres  colonies  de  TEspagne  et  de 
se  declarer  independante.  Le  eongres 
niexicain  n*6leva  aucune  objection  cen- 
tre cette  separation ,  qui  cependant  fut 
d*3bord  assez  froidement  accueillie. 
La  r^pnblique  nouvelle ,  sous  le  nom 
d'Amerique  centrale ,  se  composa  dans 
le  principe  de  sept  provinces,  Cbiapa , 
I^icaragua,  Honduras,  San-Salvador, 
Costa -Rica,  Guatemala  et  Quesal- 
tenango ,  et  se  constitua  provisoire- 
ment  sous  un  gouvernement  de  trois 
notables  citoyens,  avec  un  conseil  de 
depute  des  sept  provinces  confed^- 
rees. 

Les  bases  de  la  charte  mexicaine  fu- 
rent  pr^cedees  d*une  adresse  au  peuple, 
ou  Ton  exposait  les  difficult^  que  la 
republique  avait  trouv^es  a  s'mblir, 
ou  Ton  invilait  tous  ies  citoyens  a  se 
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rallier  dans  una  m^me  pens^  et  sous 
le  ro^me  drapeau.  Cet  appel  k  i*ordre» 
k  TuDJon ,  au  regime  l^al ,  h  Poubli , 
ne  fut  point  entendu  de  tous,  pas 
m^md  du  coDgr^  qui  Tadressait.  On 
vit,  dans  le  m^me  temps,  le  pouvoir 
supreme  passer  des  mains  de  Michelna 
dans  celles  de  Bravo ,  et  les  passions 
des  d^mocrates  Temporter  sur  la  mo- 
deration de  leurs  adversaires.  Un  de- 
cret  du  14  fi^vrier  mit  en  surveillance 
tous  les  £spagnols  d*Europe,  et  su- 
bordonna  la  conservation  de  leurs  pro* 
priet^  a  la  reconnaissance  de  Tind^- 
pendance  par  le  cabinet  de  Madrid; 
r^voltante  miquit^  qui  faisait  d^pendre 
le  sort  de  mameureux  etrangers  de  la 
determination  d*un  gouvernement  sur 
lequel  ils  ne  pouvaient  avoir  d^action. 
Ce  m^me  d«;ret  fermait  Tentree  du 
territoire  mexicain  aux  Espagnols  de 
la  peninsule ,  k  moins  qu*ils  ne  prou* 
vassent  qu*ils  s'^nhappaient  de  leur  pa- 
trie  pour  chercher  un  asile  sous  le  pa- 
vilion de  la  r^publique. 

Le  pays  ^tait  encore  agiti  de  ce 
mouvement ,  et  les  deux  grandes  fac- 
tions qui  lui  ont  fait  tant  de  mal  com- 
mencaient  h  s*organiser,  lorsque  arriva 
la  nouvelle  qu^Iturbide  avait  quitt^  sa 
r^idence  d'ltalie  et  s^etait  rendu  en 
An^leterre.  A  ce  bruit ,  C|ui  parcourut 
rapidement  toute  la  confederation,  les 
,  esp^rances ,  les  craintes ,  les  passions 
se  r<^veillerent.  Le  gouvernement,  jus- 
tement  inquiet,  redoubla  de  surveil- 
lance; on  supposait,  et  probablement 
avec  raison,  que  Tex-empereur  avait 
conserve  des  correspond  a  nces  avec  ses 
nombreux  partisans  rest^s  au  Mexique. 
On  ne  savait  sMi  agissait  pour  son 
compte  ou  dans  rinter^t  de  1  Espagne; 
mais  personne  ne  croyait  h  son  isole- 
ment.  Deja  Tannonce  de  son  retour  et 
de  son  retablissement  avait  ete  suivie 
de  troubles  serieux  dans  quelques  oro- 
vinoeSf  notamment  dans  celle  de  Gua- 
dalaxara.  Ce  fut  sous  Tinfluence  d'un 
puissant  inter^t  de  conservation  et. 
d*une  grande  frayeur  que  le  congres 
rendit ,  le  28  avril ,  un  d^cret  qui  d^- 
darait  don  Augustin  Iturbide  traltre, 
proscrit  et  ennemi  de  TEtat,  s'il  se 
presentait  sur  ua.  point  queiconque  du 


territoire,  sous  quelque  titre  queee  fdt. 
Etaient  egalement  declares  tra?tres 
ceux  qui ,  par  ^crit,  discours  ou  autrea 
moyens ,  chercberaieut  a  favoriser  ou 
son  retour,  ou  les  projets  d'une  inva- 
sion etrangere.  Tous  devaient  ^tre  ju- 
ges  conform^ment  h  la  loi  du  27  sep- 
tembre  1823,  c*est-a-dire,  Iturbide  et 
ses  complices  Etaient  mis  hors  la  loi. 
Pour  appuyer  ces  rigoureuses  dispo- 
sitions, k  general  Bravo,  cbef  du  pou- 
voir  ex6cutif,  se  mit  a  la  t^te  d'un 
corps  d'arm^e,  avec  mission  de  tenir 
en  respect  les  provinces  menac^es  ou 
agitees.  Le  gouvernement,  exer^ant  la 
police  la  plus  severe,  (it  arr^ter,  le  13, 
a  Mexico  m^me,  plusieurs  personnages» 
au  nombre  desquels  on  remarquait  les 
.gen6raux  Hernandez  d'Andrade  et  le 
comte  del  Valle,  dont  les  papiers 
saisisjustifiaientces  mesures,  en  ibur- 
nissant  la  preuve  de  Texistence  d'un 
complot  qui  avait  pour  but  le  retablis- 
sement de  fempire.  Quelques-uos  des 
coupables  furent  condamnes  a^  mort 
ou  bannis.  La  resistance  des  provinces 
ne  fut  pas  de  longue  dur^e.  A  Gua- 
dalaxara,  le  gouverneur  Quintana,  qui 
comptait  sur  sessoldats,  se  vitbieutSt 
abandon  ne,  et  le  general  fit  son  en- 
tree dans  la  viile  aux  cris  repetes  de  : 
Vive  Bravo ,  vive  le  supreme  congres 
constituant  du  Mexique.  Cette  pro- 
vince pacifiee,  le  general  Bravo  fit 
garder  la  c6te  par  des  troupes  et  des 
generaux  sur  la  fidelite  desquels  il 
croyait  pouvoir  compter.  Ils  avaient 
mission  expresse  de  s  opposer  sur  toua 
les  iK)ints  au  debarquement  d'lturbide. 
II  etait  temps  de  prendre  ces  dispo* 
sitions ,  ear  Iturbide  voguait  a  pleines 
voiles  vers  les  rivages  de  sa  patrie.  li 
avait  quitte  Southampton  h  bord  du 
Spring  f  brigantin  arme,  le  11  mai 
1824;,  une  annee  jour  pour  jour  apr^ 
son  depart  de  la  Vera-Cruz.  Sa  femra6« 
deux  de  ses  enfants,  son  aide  de  camp 
Beneski ,  colonel  polonais,  et  deux  ou 
trois  domestiques,  raecompagnaieot. 
II  devait  rcl^oher  k  la  Jamaique  pour 
Y  recueillir  des  renseignements  ,sar 
retat  reel  du  Mexique  et  Timportaooe 
de  son  parti.  L^  il  eilt  eu  coonaia- 
sance  du  deoret  lendu  cQntre  loi  et 
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MtprnMoM  fhms  fwor  ifoppMcr 
A  Ml  pnnett;  maig,  fmpati«nt  ct^tr^ 
fcr,  Ituibide  pouRaivit  sa  route  sans 
nttchcr  nulla  part.  Una  mauyaisd 
telle  le  poussait  li  sa  parte.  1\  arrival 
aprta  u&e  iraTera^ede  toixaDteHraatra 
Jmtb  1  ii  la  baot^r  da  la  barre  du  pa^ 
til  port  de  Solo  la  Marina,  otL  com* 
flModoit  la  gte^al  FdipadaLa  Oatxa^ 
qai  9^€tmX  pronone^  contra  Tex-ampa* 
resr  knra  da  I'arrastation  daa  metnbrea 
da  oongrta,  maia  qui  dapuis  s'^ait 
tailid  att  gouTarnenfani  imperial  dont 
il  avail  aooept^  iaa  favaora.  Iturbida 
ponvait  done  suppoaar  quMi  n*ailait 
paa  rraoantrar  an  anaemi.  II  an  fat 
■trcfneni;  at  krin  d^  t^p^tet  iti  Maxi- 
■M  raudaaieuM  antrepriae  de  Napo- 
MD ,  la  malbaureux  »a  fit  qua  paro^ 
diar  la  eatastropha  da  Marat. 

Ija  Sprihg  a'atait  aanoiiad  an  arri- 
taot  comma  an  bitimant  da  commansa 
ajant  a  bofd  Charlaa  Banaski  at  un 
aaaoei^  taaua  aa  Maxiqoa  pour  traitar 
avac  la  qonrarnamant  d'un  projef  da 
aalooiaation  propoa^  par  des  aapita* 
liBlea  da  Londrca.  Baneaki  sa  randit 
la  laBdamain  efaez  la  commandant  qui 
la  queationoa  sar  Tex'-empf  reur  at  ftujr 
Im  projata  qa*on  lui  pritalt.  La  g^n^ 
val  la  Otfza  a  prHando^  dans  son  rap- 
port au  mini&tre  d^  la  goarra,  qua 
MDOrid  raaaurad'ana  mani^re  qoi  pa- 
fcit  aiocira ,  qa*att  moment  da  son 
Itartdda  vivah  tranqniUamaDt 

Aaglaierra  avao  aa  Ikmilla.  Puia  il 
raiaoma  i  bord  ponr  y  ebercbar  son 
aaaodd.  TMs  daax  ddbafqodrant  to  16 
jaillat  ^  tma  beora  apr^midi.  La 
Garta  an  Ait  inform^  au^la-obamp 

Pr  la  aamnaadant  do  poata  plaa^  a 
barre  t  at  aaMa-abamp  11  aa  mit  an 
roou^foiir  allar  I  laar  raneontra.  On 
favait  pr^ano  qa*oa  daa  daux  bom^ 
■aa  Halt  ddaoM,  at  eetaa  draona- 
lanaa  darait  Smillar  aaa  aoup^S)  ai 
d^  M  aa  aavalt  i  qaal  tfm  tantr  rar 
la  nom  do  myaierlauft  Inaonmi.  II  Tat^ 
Higali  d  six  Ifaaas  da  la  Tilla  dana  it 
Mtfapa  6t  las  Arroyoa,  at  na  fut  pas 
liaftampa  b  raaoamittra  Itarbida  dans 
ii  aompagnoa  da  Baaaabi.  Iturbida 
lararla  ae  fit  aiieuaa  rMatonaa;  il  na 
osaa  poM  ami  aaai)  U  randit  aot 


prami^raa  qoaatf^na  qui  lal  fbrant  fal" 
tea,  qu'll  n^toit  venu  qu'avec  sa 
famme  at  sas  enfants ;  on  le  conduisit 
d  Soto  la  Marina  sans  ou'il  lui  fdt 
permis  da  laur  donner  dfe  sas  nou* 
telles^ 

D'a||rds  la  d  toet  da  38  avril^La  Garza 
pouvait  la  tradutra  darant  una  oom^^ 
mission  mllitaire  qui  n'avait  It  constat 
ter  qwii  ridantit^  de  sa  personne  et 

t»rononceP  la  sentence  da  mort.  Mais 
e  jg^n^ral  sa  eonduisit  en  bomme  po- 
litique ,  ii  voulut  iaisser  au  congres  de 
la  profinca  touia  la  responsabilitig 
d*una  telle  execution ;  il  conduisit  son 
prisonnier  k  Padilla  et  remit  son  sort 
a  la  deeialon  da  Tassembl^e.  Gelle-ci 
fut  prompt  It  se  dMder.  Ella  ordonna 
qultiirbideserait  fusing  le  jour  m^me, 
apres  lui  avoir  accord^  la  temps  stric- 
tement  n^oessaire  pour  mourir  en  Chre- 
tien. Ii  na  rastait  plus  k  La  Garza  qu*lt 
faire  axdcuter  cat  arr^t^  A  trois  heures 
apr^s-midi ,  il  fit  pf6f enir  Tex-empe- 
I'eur  qn'il  devait  surle-champ  se  pre- 
parer h  la  mort.  Bien  qu'll  ddt  s'at- 
tendra  d  cetta  cruelie  annonoe,  le  mal*- 
baoraox  condamn^  parut  frapp^  d'une 
profonde  stupeun  II  supplia  le  g^n^ral 
oe  diff6rer  rextoition  jnsqu'd  ce  que 
la  gouvernement  supreme  edt  connaia- 
aanea  de  sa  situation  et  de  la  mani^re 
dont  il  s'^it  rendu.  Inutiies  pri^res; 
La  Gana  d^lara  au'ii  ^tait  dans  la 
trisie  n^ceasite  da  faire  ex6cuter  Tor* 
dre,  ft  Iturbida  parut  alors  se  r^i- 

gner  pi  se  confessa  Ii  un  pr^re,  mem* 
re  du  conseii  da  la  province  ^  et ,  ii 
six  heures  du  Soir^  il  fut  conduit  sut 
la  place,  od  sa  troovaient  une  soixan*- 
taina  de  soldata  ajant  le  g^n^ral  Ii  leur 
t^te.  Des  groupea  da  peuple  obser- 
vaient  oetia  triste  sedna  dans  le  plus 
profond  silence.  Suivant  la  relation 
anglarse ,  Itorbide  aurait  adress^  aux 
soMats  at  au  peuple  one  allocution  oCk 
il  lea  engageait  h  rester  fiddles  ^  leur 
patria^  Ii  laur  cause,  Ii  leurs  serments, 
en  implorant  les  ^ards  des  autorit^ 
pour  sa  famine,  et  en  faisant  des 
▼eeux  pour  que  sa  mort  fdt  utile  Ii  son 
pays.  Suivant  la  d^p^he  officiate  da 
La  Garsa,  Tax^ution  eut  lieu  sans 
dMaratioa,  aaua  diaeoura  at  Sana  dd* 
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]ai,  de  crainte  que  la  sympathie  pu- 
blique  n'intervtnt :  c'est  le  plus  proba* 
ble.  Iturbide  donna  k  son  contesseur 
la  roontre  et  le  rosaire  qu'il  portait  au 
cou  pour  ^tre  remis  a  son  fils  atn6.  U 
coofia  ^galement  h  cet  eccl^siastique 
une  lettre  ecrite  h  sa  femnie ,  ou  il  lui 
donnait  des  conseils  et  des  instruc- 
tions ;  il  voulut  ^u'on  distribuSt  aux 
soldats  qui  allaient  Tex^cuter  huit 
onces  d*br  qu'il  avait  dans  sa  bourse ; 
puis  il  se  mit  k  genoux,  r6cita  uq 
Credo  et  un  acte  de  contrition,  et 
mourut  frapp6  de  plusieurs  balles  h  la 
t^te  et  au  cceur.  On  fit  reconnattre  le 
corps  par  les  autorites ,  et  m^me  par 
le  cure,  dont  on  publia  ensuite  les  cer- 
tificats.  II  ^tait  oesoin  de  donoer  cette 
authenticity  a  Texdcution,  car,  plu- 
sieurs mois  apr^,  les  habitants  de  rin- 
t^rieur  ne  voulaient  pas  croire  h  la 
mort  de  leur  enipereur.  II  fut  enterr6 
sans  honneurs,  mais  au  milieu  des 
marques  de  la  piti6  publique. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
la  malheureuse  veuve  et  les  enfants 
dlturbide  attendaient  k  Soto  la  Marina 
dans  une  cruelle  anxiety  des  nouvelles 
de  son  sort.  Deja  ils  avaient  fait  por- 
ter a  terre  quelques-unes  de  leurs  cais- 
ses,  lorsqu'a  la  nouvelle  de  Tex^ution, 
le  b^iment  qui  les  avait  amenes  coupa 
ges  cables  et  mit  a  la  voile  avec  toutes 
les  personneis  et  le^  effets  demeur^s 
il  bord.  La  famille  d'lturbide  resta 
sans  linge  et  sans  argent ,  et  fut  obli- 
ge d'accepter  les  secours  de  La  Garza. 
II  s'^tait  rendu  k  Soto  la  Marina  pour 
visiter  Iui-m6me  leurs  papiers  et  leurs 
malles.  II  y  trouva ,  disent  les  rela- 
tions oiBcielles ,  des  habits,  des  deco- 
rations ,  des  sceaux  et  tous  les  insi- 
gnes  de  la  dignity  imp^riale,  mais 
aussi  ufi  grand  nombre  de  proclama- 
tions dans  lesquelles  Iturbide  s*annon- 
^it  non  comme  empereyr,  mais 
comme  soldat  venant  pour  d^jouer  les 
projets  de  TEspagne ,  et  dans  le  seul 
out  de  mettre  un  terme  aux  discordes 
civiles  et  de  conserver  Tind^pendance 
du  Mexique  menace  par  des  nations 
puissantes. 

L*ex-empereur  comptait  un  grand 
Dombre  de  partisans  dans  les  pro-* 


▼inces  idt^rieures  etdans  rarmee;  |^ 
sieurs  faits  particuliers  et  les  mouve- 
ments  qui  survinrent  dans  la  province 
d*Oaxaca  peuvent  faire  supposerqu'oa 
plan  dinsurrection  6tait  organist  en  sa 
laveur.  Aussi  la  nouvelle  de  sa  fin  tragi- 
que  fut-elle  accueillie  bieii  diversement 
dans  tout  le  pays.  Ici ,  les  r^publicains 
ne  dissimulaient  pas  leur  joie,  et,  sur 
d'autres  points,  des  murmures  se  fai- 
saient  entendre.  Dans  ces  graves  cir- 
constances ,  la  conduite  du  ^ouveme- 
ment  fut  g^n^reuse  et  habile.  II  vit 
dans  r^v^nement  qui  venait  de  s'ac- 
complir  Toccasion  d'^teindre  les  res- 
sentiments  et  de  rapprocher  les  partis. 
L'esprit  de  la  capitale  r6pondait  k  ses 
vues;  Mexico  gardait  une  attitude 
noble  et  silencieuse  dict^  par  un  sen- 
timent de  convenance  et  d^humanite. 
La  majority  des  cortes  se  fit  ^alement 
honneur  par  son  vote  en  faveur  de  la 
veuve  et  des  enfants  dlturbide.  S'il 

f»arut  dangereux  de  les  laisser  habiter 
e  Mexique ,  on  voulut  au  moins  qu'ils 
pussent  iouir  ailleurs  d'une  existence 
mdependante  et  conforme  k  leur  an- 
cienne  position.  On  leur  assigna  une 
pension  de  huit  mille  piastres,,  a  la 
seule  condition  d^habiter  les  Etats- 
Unis  ou  la  Colombie.  lis  all^rent  se 
fixer  a  Baltimore. 

La  r6publique  venait  d'6chapper  k 
un  grand  daiker,  et  les  partisans  de 
TEspagne  peroaient  toute  esp^ance. 
Tranquilles  sur  les  projets  hostiles  de 
Fext^rieur,  le  gouvernement  et  le  con- 
gr^  n'eurent  plus  qu'a  s*occuper  de  la 
prosp^rit^  interieure  du  pays.  L'un  de 
ses  premiers  actes  fut  d*annuler  un 
emprunt  de  16,000,000  de  dollars  con- 
tracte  r^mmeat  par  Iturbide  a  6  p. 
100  avec  un  n^ociant  de  Baltimore. 
On  fut  assez  heureux  pour  en  obtcnir 
un  nouveau  de  20,000,000  de  dollars 
^  6  p.  100  d*une  maison  de  Londres. 
Le  congr^  abolit  la  traite  des  n^res, 
et  declara  libra  tout  esclave  qui  tou- 
cherait  le  sol  mexicain;  il  reconnat 
I'ind^pendance  des  ^tats-Unis  de  TA- 
m^rique  ceutrale  (Guatemala),  et  enfin 
termma  ses  travaux  par  Tacte  le  plus 
important  de  la  session :  la  constita- 
tion  de  la  r6publique.  Cet  acte,  re- 
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vltn  de  racceptation  de  toutes  les  le- 
gislatures provinciales,  fut  promulgu^ 
oomme  loi  fondaroentale  pour  Hre  exe- 
cute 8ur-le-champ.  Le  congres ,  avaot 
de  se  dissoudre,  proc^a  k  la  nomina* 
tiOQ  du  pr^ident  de  la  r^poblique.  Son 
choix  tomba  sur  le  g^n^ral  Guadalupe 
Victoria ;  le  general  Bravo  fut  nomm^ 
Tice-president.  II  6tait  impossible  de 
dioisir  deux  homines  qui  eussent  plus 
de  talents  >  de  dignite  et  de  modera- 
tion, et  qui  inspirassent  plus  de  con- 
fiance  h  l'etran|;er.  Cest  de  cette  ^po* 
que  que  date  Tere  constitutionnelle  du 
Mexique. 

Cette  forme  de  gouyernement  fede- 
ral, qui  n'existe  plus  aujourd'hui ,  por- 
tait  eTidemment  Tempreinte  de  Timi- 
tation.  (Tetait  le  systeme  oonstitution- 
nel  des  £tats-Unis,  avec  quelques  mo- 
difications qui  n'^ient  pas  heureuses. 
Dans  sa  loi  fondamentale,  le  Mexique 
aed^arait  libre,  souverain,  indepen- 
dant  de  toute  autre  puissance.  Vieux 
catbolique  a  la  mani^re  de  TEspagne^ 
il  n*admettait  que  la  religion  romaine, 
et  profaibait  tous  les  autres  cultes ;  il 
se  constituait  en  r^publique  f6derale, 
dont  toutes  les  parties  formaient  au- 
tant  d*£tats  ^alement  libres,  souve- 
rains  et  ind^pendants.  II  confiait  le 
pouToir  l^islatif  a  un  senat  et  a  une 
cfaambre  des  representants  ,  dont 
les  membres  6taient  choisis  pr  tous 
ies*citoyens  de  ehaque  l^tat;  il  remet- 
tait  le  pouvoirex^olif  aux  mains  d'un 
pnfesident,  mais  un  pouvoir  limits  par 
toutes  les  restrictions  ombrageuses 
de  la  democratic.  Ce  president  ne  pou- 
▼ait  £tre  r6elu  qu*apres  un  intervalle 
de  quatre  ans;  il  ne  pouvait  comman- 
der les  forces  nationales  en  personne 
sans  une  permission  du  congres ,  ni 
faire  arr^ter  un  individu  de  sa  propre 
autorite.  Entre  deux  sessions  du  con- 
gres ,  un  conseil  de  gouTemement  se 
troavait  investi  d^une  grande  partie 
de  la  puissance  sooveraine.  II  d^cidait 
de  Temploi  des  milices locales;  il  rati- 
fiait  les  nominations  faites  par  le  pre- 
sident; il  conToquait  le  congres;  il 
▼eillait  a  robservation  de  la  constitu- 
tion etdes  lots;  il  ffouvemait  enfin. 

Iies£tats  particuiiers,  independants 


les  uns  des  autres ,  et  poss^dant  des 
droits  e^aux,  a?aient  aussi  leurscham- 
bres  legislatives,  et  leur  pouvoir  ex6- 
cutif ,  et  leurs  tribunaux ,  et  leurs  re- 
venus  speciaux.  lis  simposaient,  s*ad- 
ministraient ;  mais  les  constitutions 
de  ces  l^tats  ne  pouvaient  jamais  etre 
en  opposition  avec  la  loi  fondamen- 
tale; celle-ci,  dans  ses  171  articles, 
reglait  tout  ce  gui  avait  rapport  a  Tor- 
ganisation  genei*ale  de  la  republique 
et  aux  obligations  des  £tats  avec  le 
gouvernement  central ;  elle  r^glait  en- 
core les  droits  et  les  capacites  politi- 
ques  et  les  formes  de  Telection.  La  li- 
berte  de  la  presse  s'y  trouvait  formel- 
lement  consacree,  sauf  les  restrictions 
legales;  mais  on  y  chercbait  vaine- 
ment  le  iugement  par  jury  et  la 
publicity  aes  audiences.  On  ne  pent 
nier  ^ue  cette  constitution ,  tout  im- 

I'>arfaite  gu*elle  etait,  ne  renfermdt 
e  germe  o'un  progrds  reel.  Elle  faisait 
au  congres  Tobligation  d'ouvrir  des 
routes,  des  canaux,  de  creer  une  admi- 
nistration des  postes,  de  faci liter  les 
relations  commerciaies ,  d'assurer  la 
liberie  du  commerce,  de  recompenser 
les  inventeurs  des  decouvertes,  de  sup- 
primer  tous  les  genres  de  monopoles, 
et  de  repandre  nnstruction  par  reta- 
blissement  d'ecoles  speciales  pour  la 
marine  et  Tarmee,  et  d'ecoles  primai- 
res  pour  le  peuple. 

Le  Mexifjue  etait>il  prdt  k  rece- 
voir  soudainement  tant  de  liberte, 
tant  de  droits  politiques  compiete- 
ment  nouveaux?  Les  prtncipes  qu'on 
venait  de  decreter  etaient-ils  familiers 
aux  masses ,  ou  m^me  compris  par 
elles?  Nous  sommes  loin  de  le  penser. 
Cette  grande  contree  n'etait  nullement 
preparee  k  la  brusque  transition  du 
regime  absolu  aux  formes  et  aux  allu- 
res des  republiques  democratiques. 
Ceci  nes'improvise  pas.Les£tats-Unis 
ne  pouvaient  servird'exemple;  car  les 
conditions  des  deux  peuples  differaient 
entierement.  Les  colonies  anglaises, 
avant  leur  emancipation ,  possedaient 

Eresque  tous  les  elements  des  J^tata 
bres  :  legislatures  locales ,  systeme 
*d*election  et  droits  politiques.  Au  Mexi- 
que, le  peuple  etait  nul :  iln'etait  point 
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repr^sest^,  il  nt  Bommait  k  mn  \  li 
ob^issait,  ppmme  uo  peuple  oonqnis , 
aux  agents  (ie  r£spagne*  II  n'etait  pa$ 
focile  (i»  le  tiper  tout  d'abord  de  oette 
routine  de  servitude  pour  en  faire  uoe 
eaptee  de  souverain*  II  ee  mentrait 
assez  insoucient  de  s«  part  de  pou» 
voir,  et  ceux-|^  qui  ne  poss^daient  pas 
UD  sou  s'in(]uietaienl  assez  pep  de 
I'adrainistration  de  la  propri^te.  II  n'ea 
#tait  pas  tout  k  fait  ainsi  de  la  classe 
inoyenne,  si  tant  est  qu'on  pqisse  don* 
ner  ee  nom  k  la  bourgeoisie  du  Mexi? 
que.  Celle*oi,  sans  trop  savoir  oe  que 
Valaient  ses  droits  nouveaux,  ne  voyait 
dans  la  eopstitution  qu'une  garantie 
de  Tind^pendaDce  natiooale)  qu'un 
obstacle  losurmontable  au  retour  du 
iBonopole  de  FEspagne.  Chasser  ies 
hommes  de  la  P^niusule  de  tous  ley 
emplois,  de  toutes  Ies  industries,  et 
Ies  remplacer,  lui  semblait  une  conse- 
queuoe  toute  naturelle  du  nouveau  rer 
gime.  £Ue  I'envisageait  du  point  de 
vue  de  ses  vieilles  haines  et  de  son  inr 
t^r^t  personnel.  Militaires,  marchands, 
petits  propri^taires  etgens  de  loi,ad* 
naettaient  ia  r^publique  corome  un 
moyen  de  fortune  et  dravantages  par- 
ticuliers,  et  la  saluaientde  toutes  leurs 
esperanoes. 

Mais  un  tel  syst^me  ne  pouvait 
prosp^rer  qu*lk  I  aide  de  beauooup 
de  moderation  et  d*esprit  de  justice. 
Loin  de  proscrire  Ies  vaincus,  il 
fallait  Ies  attacber  aux  destinies  de 
la  Douvelle  r^publi^ue,  et  respecter 
tous  Ies  droits  acquis  sans  distinction 
d'Espagnols  et  d*Am6ricains.  On  de- 
vait  se  bdter  surtout,  en  r^uisant 
rarm^e  k  quelques  bataillons  pour  la 

Sarde  des  places  fortes,  d'annuler  Tin- 
uence  militaire  toujours  d^astreuse 
dans  Ies  r^publiqueH.  L'exemple  des 
£tats-Unis  etait  la.  Ge  fut  une  grande 
faute  de  ne  pas  le  suivre.  En  enlevant 
aux  Mictions  le  sabre  du  soldat,  le  pays 
n'aurait  point  eu  h  gtoir  sur  une  Ion- 

Sue  suite d*a^itations  et  de  revolutions ; 
ne  fdt  point  entr^  dans  oes  voies 
iunestes  qui  ont  epuis^  -ses  ressouroes 
et  ruin^  son  industrie,  son  agricul- 
ture, son  cr^it. 
L{i  sessioa  du  premier  epngr^  Qonf- 


titutionnel  de  l«  confiUMirelioit  s*oavfil 
Aveo  Tannee  t895.  Le  diaooun  dv 
pri6fiident,  ealque  sur  toules  lea  hamar 
gues  de  oe  genre,  felicita  le  pays  sur  It 
gouvernemeiJt  qu'il  avait  adopts  et  lui 

£ronr)it  une  prosperity  sans  bornes. 
.e  ministre  des  Gnanoes  se  chargea  de 
lui  prouver  quMl  avait  beauooup  a  Mrt 
pour  arriver  h  oe  bieqheureux  avenir; 
il  lui  appril  qu'il  etait  moins  riohe  de 
moitie  que  sous  le  gouvernement  espa*' 
gnol;  que  oelni-ci  reoevait  de  19  I  fiO 
millions  de  dollars,  et  qu'il  n*eQ  pout 
vait  esp^rer  que  10,690,609  pour  i*att« 
n6e  courante,  tandis  que  Ies  depeasas 
atteindraient  un  ohiffre  beaueoup  plus 
eieve.  II  eat  vrai  que  Ies  prdvisions 
du  ministre  furent  modi&es  quelt 
ques  jours  apr^s  par  une  commisaion 
oompos6e  de  plusieura  membres  du 
s^nat,  qui  portait  Ies  revenua,  aana 
y  oomprendre  lea  mines  i  h  l|,847,S7I 
dollars,  et  Ies  d^penses  h  fO,9di«aS7, 
Cette  oommiisipn  fondait  de  grander 
esperapoea  sur  las  mines,  iJk  pine 
soiides  etaient  alors  dans  le  produtt 
des  douanes,  aui  sont  encore  enJouN 
d'hui,  crtoe  i  rextensjon  du  oomK 
meroe,  le  moins  incerteia  des  revenua 
du  Mexique. 

L'esprit  d^meoretique  de  Passemf 
bl^e  se  manifests  dans  son  deeret  di| 
9  avril,  qui  abolit  pour  toujours  lea 
titres  et  Ies  qualifications  nobiliaire^ 
prodigu^s  par  le  gouvemenient  espa-p 
gnol.  On  eut  ensuite  k  s'oeeiiper  d« 
eboses  moins  futiles.  On  disouia  le 
traite  de  commerce  avec  la  Grande* 
Brelagne.  ^opposition  s'olevait  contre 
certaines  dispositions  de  oe  traits ;  elle 
critiquait  surtout  le  rappel  de  Tarlicle 
6  du  traite  de  Yeraailles,  qui  semblait 
mettre  en  question  la  possession  des 
deux  Californies.  Une  fraction  de  Tas- 
semblee  aignalait  la  conoession  faite 
aux  siyets  anglais  de  Texercioe  de  leur 
religion ,  oomnie  une  toieranoe  impie 
incompatible  avee  Feaprit  de  la  religion 
catholique.  Quelques  membres,  pa« 
triotes  maladroits,  aurai^nt  vonilu  que 
rindependance  mexicaine  fdt  ouveit^a* 
ment  reconnue  par  le  traite,  oonme  ai 
cette  recoonaissance  ne  re$ultait  paa 
dii  traiie  nrfiiM.  Toua 
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opposants  dMamaicnt  pour  le  plaS*- 
sir  d'occuper  la  tribuna  et  d6  se  donner 
Ifs  airfl  de  la  force;  car  aucun  d'eux 
n*ignorait  que  la  nouvelie  republique 
n'^tait  pas  en  position  de  faire  la  loi  k 
la  vieille  Angleterre ,  dont  la  protection 
avait  poar  eux  tant  de  vaieur,  et  qui 
Re  tend  jamais  la  main  aiix  nouveaux 
Tenus  sans  qu*il  leur  en  codte  quelque 
chose.  Le  traits  ftit  accepts  par  le 
congrds  et  mtifi^  par  le  president. 
L'Angleterre  ne  fut  pas  de  si  facile 
composition;  elie  exigea  des  modifica- 
tions, mais  n'envoya  pas  moins  un 
char^i  d'affaires,  M.  Ward,  qui  s'd- 
tendit  beaucoup ,  dans  son  discours  de 
reception,  sur  rint^rdt  que  portait  son 
Bouverain  k  la  prosp^rlt6  de  la  con- 
fMeratton. 

Le  premier  congr^s  mit  fln  a  sea 
traTSQX  apres  avoir  appris,  de  la  bou» 
cbe  du  president,  que  Tarmee  mexi- 
eaine  etatt  pay^,  que  les  magasins 
^ient  remplls,  qu*on  avait  achet^  une 
grande  quantit^  de  munitions,  qq'on 
allait  aeheter  des  bdtiments  de  guerre, 
qu*on  avait  satisfait  aux  besoins  de  la 
liste  civile,  qu*une  partie  de  la  dette 
6tait  amortie,  que  le  papier-monnaie 
^tdit  retire,  et  que  le  nouveau  syst^me 
introduit  dans  Tadministration  pro- 
mettait  de  fortes  Economies. 

Cependant  le  ^^nie  r^volutionnaire 
n'etait  pas  satisfait;  I'ind^pendance  du 
pays  obtenue,  il  lui  restait  d  faire  de 
la  propagande  k  main  arm^.  II  jeta  les 
WMx  sur  les  ties  de  Cuba  et  Porto 
Rico,  oik,depuisla  contre-r^volution 
de  i8S3,  un  nombreux  parti  de  m^con- 
tents  se  tenait  pr^  k  seconder  toute 
entreprise  hostile  k  I'autorit^  de  la 
m^tropole.  Ce  parti,  heureusement 
pour  rEspagne,  se  croyait  tellement 
sAr  de  sa  force,  qu*il  ne  cachait  ni  ses 
esp^ranres  ni  ses  moyens  d'aetion.  II 
avait  invito  le  gouverneur  du  Yucatan 
k  venir  k  son  secours;  et  Ton  ne  sera 
pas  surpris  de  I'empressement  de  ce 
couverneur  k  coop^rer  k  une  entreprise 
decette  nature,  lorsqu'on  saura  qu*il 
s'appelait  Santa-Anna,  que  nous  avons 
deja  vu  et  que  nous  verrons  plus  tard 
pm  k  se  mettre  k  la  t^ie  de  tous  les 
mooTMneats  miiitaires.  On  pr^para 


sous  sa  direotion,  duis  le  port  d*Alva^ 
rado,  une  expedition  de  quinze  k  seize 
cents  bommes  quMI  devait  conduire 
au  secours  des  m^contents  de  Cuba. 
Mais  le  gouverneur  de  cette  tie,  le  ^ 
n^ral  ViveSy  inform^  de  ce  dessein, 
deja  public  dans  les  journaux  de  Bo* 
gota ,  fit  arr^ter  les  chefs  de  cette  cons- 
piration ,  et  surveilla  de  si  pnte  leurs 
complices ,  tout  en  prenant  les  mesures 
les  plus  ^nergiques  pour  la  defense  de 
la  colonic,  que  I'entreprise  fut  aban*- 
donnee.  Les  gouvernements  du  Mexi- 
que  et  de  la  Colombie  s'empresserent, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  de  d^* 
saVbuer  toute  cooperation  k  cette 
^bauffour^e ;  elle  resta  tout  enti^re  k  la 
charae  de  Santa- Anna,  qui  fut  m^me 
Rfeand^  k  Mexico  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  11  en  fut  quitte  pour 
changer  son  titre  de  gouverneur  du 
Yucatan  contra  celui  de  premier  ins* 
pecteur  du  g^nie.  Cette  douce  punitiou 
ne  lui  fitrienperdredeson  importance 
politique  et  oe  sa  popularity. 

Pendant  que  oes  choses  se  passaient, 
le  gouvern  'ment  de  la  republique  avait 
It  se  defendre  lui-m^me  des  mton- 
tents.Un  de  ses  regiments,  enti^rement 
compost  dlndiens ,  cantonne  dans  Hie 
des  Sacrifices,  massacra  ses  officiers 
et  arbora  le  drapeau  espagnol,  Des 
forces  sup^rieures  triomphdrent  fact- 
lement  de  cette  poignee  d'hommes, 
qui  mit  bas  les  armes  et  fut  traits 
avec  la  derni^re  rigueur.  Ces  Indiens 
venaient  de  donner  une  nouvelie  preo ve 
de  la  haine  que  jes  aborigines  portaient 
encore  aux  aescendants  des  Europ^ns. 

Le  Mexique  n*avait  point  de  marine, 
et  ce  n*etalt  pas  un  des  moindres  em- 
barras  de  son  gouvernement.  La  tra- 
hison  vint  lui  en  donner  une.  Le  vais- 
seau  de  ligne  espagnol  VAsia^  apr^ 
avoir  quitte  les  cotes  du  Perou ,  s'etait 
reAdu  k  Tune  des  ties  Mariannes  pour 
s*y  ravitailler.  II  paratt  que  Tequipage 
avait  eprouv^  de  grandes  fatigues  et 
n*etait  pas  paye;  il  murmurait  depuis 
longtemps  et  finit  par  se  r^volter. 
D.  Roque  de  Guzuarte,  son  capitaine, 
sui vi  de  quelques  ofGciers  et  aspiAnts , 
essaya  de  retablir  Tordre;  mais  les 
soldatsde  marine  et  I'^ipage,  rangte 
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€n  bataille  sor  le  gaillard  d'arridre, 
les  repousserent  k  coups  de  sabre,  et, 
apr^  les  avoir  blesses  plus  ou  moius 
gridvement ,  les  jet^rent  plle-m^le  dans 
la  chambre  du  conseiL  11  fut  m6me 
question  de  les  egorger.  Les  plus  logi- 
quement  cruels  parmi  les  revoltes  le 
voulaiemt  ainsi,  attend  u,  disaient-ils 
avec  le  proverbe  espagnol,  qu*un 
homme  mart  ne  park  plus  (bombre 
muerto  no  habla).  Les  plus  humains 
d^ciderent  qu*on  les  d^barquerait  sur 
une  plage  d^erte,  ce  qui  fut  fait; 
jnais,  fort  heureusement  pour  eux, 
deux  baleiniers  anglais  survinrent  qui 
les  recueiilirent  et  les  conduisirent  k 
Alanine.  Un  petit  brick ,  la  Constant 
tia,  qui  accompagnait  rjsia,  suivit 
son  exemple;  puis  les  deux  ^uipag^s 
r^volt6s,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Martinez,  se  dirig^rent  vers  les  cdtes 
du  Mexique,  r^solus ,  pour  mettre  leur 
trahison  k  couvert,  de  se  donner  a  la 
nouvelle  republique.  Arrives  dans  la 
baie  de  Monterey,  Martinez  fit  savoir 
ses  intentions  au  commandant  mili- 
taire  du  pays.  II  offrit  de  livrer  au 
Mexique  les  deux  bdtiments  avec  leurs 
munitions  et  armements  de  guerre,  et 
de  mettre  les  equipages  k  la  disposition 
de  la  republique,  a  la  condition  qu^elle 
Jeur  payerait  sur-le-champ  tout  ce  qui 
leur  ^tait  dd  depuis  le  jour  ou  ils 
avaient  quitt^  TEspagne.  On  n*a  pas 
besoin  d'ajouter  que  cette  capitulation 
fut  accept^e  avec  empressement  par  le 
gouvernement  mexicain.  II  venait  deja 
de  faire  acheter  en  Atisleterre  un  gros 
bdtiment  de  la  Comp^nie  des  Indes, 
le  Swrat  Castle,  et  deux  fregates  aux 
Jttats-Unis.  Cette  marine  improvisee 
lui  donnait  Tespoir  de  hitter  avec 
avantage  contre  le  triste  debris  de  la 
marine  espagnole.  Le  qongres,  dans 
sa  session  extraordinaire  du  mois 
d'aoQt,  s'empressa  de  voter  les  fonds 
n^cessaires  aux  divers  services.  Le 
traite  avec  la  Grande-Bretagne  fut  en- 
core mis  en  deliberation ,  mais  rten  ne 
fut  terming.  Une  autre  question  non 
moins  ditficile  et  plus  delicate  causait 
quelque  agitation  dans  les  provinces  : 
ii  s'agissait  des  rapports  du  Mexique 
.avec  le  saint-siege.  Le  president  s*etait 


empresse  de  feiiciter  L6on  XII  sur  son 

avenement  au  pontifical  et  de  lui  ex- 
poser  le  besoin  de  r£glise  mexieaine. 
Le  pape,  non  moins  poll,  s'etait  hite 
de  feliciter  le  president  de  ses  senti- 
ments reli^ieux  et  de  sa  Constance 
dans  la  foi,  en  lui  donnant  sa  be- 
nediction apostolique.  Ce  n'etait  pas 
precisement  tout  ce  que  demandait  le 
president;  il  aurait  bien  voulu  queSa 
Sainlete  se  pronon^dt  favorablement 
sur  les  nominations  aux  sieges  vacants 
dans  retendue  de  la  federatiou,  et  se 
relKchdt  de  Tinfluenoe  qu'il  voulait 
e)^rcer  sur  des  matieres  que  le  gou- 
vernement de  la  republique  regardait 
absolument  comme  du  ressort  oe  I'au- 
torite  temporelle.  Le  congr^s  prit  fait 
et  cause  dans  cette  lutte,  en  declaraot 
qu'il  maintiendrait  les  droits  du  gou- 
vernement civil  contre  les  usurpations 
du  pouvoir  religieux ,  et  qu'il  punirait 
tout  habitant  qui,  sous  pretexte  de 
defendre  la  religion,  chercnerait  a  ex- 
citer des  troubles.  Ceci  pouvait  peut- 
etre  intimider  quelques  Mexicains, 
mais  n'avan^ait  nullemeiit  les  affaires 
de  la  republique  en  cour  de  Rome.  Les 
hommes  pieux  dans  les  provinces  con- 
tinuerent  de  murmurer. 

Un  evenement  important  pour  les 
destinees  de  la  republique  fit  oublier 
les  discussions  religieuses  et  les  rava- 
ges d'une  epidemic  qui  venait  d'ailliger 
toute  cette  partie  de  TAmerique.  De- 
puis longtemps,  le  siege  de  Saint- Jean 
d'Ulloa,  toujours  occupe  par  les  Espa- 
gnols,  n'etait  plus  qu  une  espece  de 
blocus.  Le  canon  de  la  forteresse  avait 
jonche  de  mines  les  rues  de  la  Vera- 
Crux;  mais  la  forteresse,  en  proie 
k  la  famine  et  aux  maladies,  voyait 
chaque  jour  diminuer  sa  garnison. 
Le  ceneral  Coppinger,  son  com- 
mandant, ne  voulait  entendre  a  au- 
cune  capitulation  tant  qu'il  lui  res- 
tait  I'espoir  d'etre  secouru.  Cet  espoir 
s'evanouit  enfin,  lorsqu'une  tempete 
dissipa  quelques  fregates  espagnoles 
qui  etaient  arrivees  en  vue  de  la  for- 
terresse.  Reduit  k  la  dernidre  extrd- 
mite,  ce  brave  general  obtint  une 
honorable  capitulation.  La  garnison 
sortit  avec  les  honneucs  de  la  guerre. 
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^natre  pieces  d^artinerie  et  ses  bagages, 
et  fut  transport^  k  la  Havane  aux 
firaisdu  gouvernement  roexicain.  Celui* 
d  lira  grand  parti  de  cet  beureux  ev6- 
Dement.  II  annonca  a  la  nation  qu'a- 

Fr^  trois  cent  quatre  ans  de  possession 
6teiMiard  de  Gastille  avait  disparu  des 
edtes  du  Mexique.  11  saisit  cette  occa- 
sion pour  prober  a  tons  les  partis 
union  et  oubii;  il  les  conjura  de  se 
reanir  sous  ie  drapeau  triomphant  de 
la  r^publioue.  Mais  au  soin  qu*ii  pre- 
oait  de  precher  la  concorde,  on  voyait 
toute  retendue  de  ses  inquietudes. 
Nous  ne  tarderons  pas  a  reconnattre 
att*elles  etaient  bien  fondles.  Toute- 
rois,  a  Texterieur,  la  position  du  gou- 
Tfmement  ^tait  beaucoup  meilleure; 
FEspagne  se  trouTait  sans  point  d'ap- 
pui  ^ur  reconqu^rir  son  ancienne 
coloQie;  la  clef  du  Mexique  venait  de 
lui  ^cfaapperC*). 

(*)  Ge  fut  vers  oette  epoque  que  le  goa- 
▼emement  mexicain  porta  ses  regards  sur 
Texploitalion  des  mines  si  ilegligees  pendant 
les  goerrcs  civiles.  Ges  mines,  pendant  irois 
■iedes,  tiraient  fait  la  richesse  du  pays. 
Vh&tri  des  monnaies  de  Mexica  avatt 
feumi,  de  1690^  i8o3,  sukant  les  calculs 
deM.  de  Humboldt,  plus  de  i,353,ooo,ooo 
de  piastres,  etdepnis  la  decouverte  de  la 
Ifouvelle-Espagiie  jusqu*aii  commencement 
do  dix-neuvieme  siede  probablement , 
^,028,000,000  de  piastres,  a  pen  pres  les 
deux  cinquieines  de  tout  Tor  et  I'argent  qui 
dans  cet  inienrafle  ont  reflue  du  nonveau 
oootinent  vers  rancien.  Le  produit  de  ces 
mines  avait  triple  en  cinquante-deux  ans  et 
sextuple  en  omt  ans.  Il  etait  annuellemeut, 
avaat  la  revolution, de  a3,ooo,ooo  de  pias- 
tres, 00  pres  de  la  moitie  des  m^taux  pre- 
cieux  que  Ton  retirait  chaque  annee  des 
deux  Ameriqnes.  Depnis  xSio,  ce  cliiffre 
•vait  singulierement  baisse;  il  ne  presentait 
plus,  de  18x0  a  i8ai,  qu*une  mojenne 
anonelle  de  0,348,730  piastres,  a  pen  pres 
46.743,650  firauGs.  L*annee  entiere  de  c8ax 
n'avait  donneque  5,916,000  piastres  en  or 
cC  eo  argent ;  mais  dans  les  annees  suivantes, 
oa  oblint  une  amelioralion  successive.  Les 
hait  premiers  mois  de  i8a5  presenlaient 
dqi  an  prodoit  de  pres  de  8,000,000  de 
piastres.  Deji,  k  cetie  epoque,  rinflueoce 
des  compagnies  etrangeres  qui  s'etaient  for- 
ties pour  FcxploiUlioD  des  aunes  se  faisait 


^  Nous avons d^k vaque PAngleterre 
n'avait  point  attendu  cette  nouvelle 
drconstance  pour  r^pondre  au  voeu  de 
son  commerce  et  reconnattre  la  con- 
federation roexicaine.  D^s  le  4  Janvier, 
M.  Canning  avait  fait  savoir  h  toutes 
les  puissances  europeennes  que  Sa  Ma- 
jeste  Britannique  s'^tait  determinee  h 
nommer  des  diarges  d'affaires  aupres 
des  Etats  de  Colombie,  du  Mexique  et 
de  Buenos-Ayres.  Cet  exemple  d*une> 
poUtique  sage  et  pr^voyante  avait  et6 
suivi  par  le  roi  des  Pays-Bas.La6u^e 
et  le  Oanemark ,  sans  prendre  aucune 
mesure  diplomatique,  ne  montraient 
pas  d'eloignement  h  se  lier  d'amitie 
avec  les  nations  am^ricaines,  et  Ton 
ne  decouvrait  dans  la  conduite  de  Tem- 
pereur  de  Russie  aucun  symptdme 
d*hostilit^  centre  les  dernieres  revo- 
lutions du  nouveau  monde.  La  France, 
qu*on  croyait,  en  1823,  fort  mal  dis- 
pose pour  les  nouveaux  £tat8  d*A- 
merigue,  faisant  c^der  une  <^troite 
politique  de  famille  h  ses  v^ritables 
mter^ts,  venait  d'envoyer  k  Mexico 
un  agent  confldentlel ,  sans  caractdre 
diplomatique,  h  la  v^rite.  Ce  premier 
pas  dans   une  meilleure  vote  ^tait 

sentir.  Elles  possedaient  de  grands  capitaux 
et  employaient  soit  des  macnines  a  vapeur, 
soit  des  machines  ordinaires,  mais  perfec- 
tionnees  |iar  la  mecanique  moderne.  On 
comptait,  en  1837,  ^P'  grandes  comnagnies 
anglaises,  une  allemande,  deux  amencaines. 
Malgre  let  sacrifices  enormes  de  loutes  ces 
compag&ies,  le  produit  des  mines  exploit^ 
par  elles  n*atteignait  qira  peine,  en  i836, 
18,000,000  de  piastres.  II  faut  chercher  la 
cause  de  ce  faible  resultat  de  tant  d^efTorls 
combines  dans  T^tat  politique  du  pays  tou- 
jours  agite,  dans  ceUe  serie  de  revolutions 
interieures  executees  k  main  armee,  dans  le 
peu  de  security  des  travailleurs,  souvent 
forces  d'armer  de  canons  et  de  garder  leurs 
mines  comme  des  forteresses,  de  s*y  exercer 
au  maniemeut  des  armes,  et  de  sV  defendre 
contre  les  pillards  de  tous  les  partis.  Ajoutez 
a  ces  obstacles  le  peu  de  sttrete  des  trans- 
ports et  Tohligalion  de  donner  une  cscorte 
au  moindre  lingot  d*argent,  et  Ton  s*expli- 
quera  le  peu  d*empressement  des  capitalistes 
k  foumir  de  nouveaux  fonds,  et  le  decou- 
ragement  des  actionnaires  a  sortir  de  ces 
pcriUeuses  entreprises. 
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Ipin  eiM^re  i»  ee  qa*dUt  d«?ait  fiire 
pour  mettre  son  eoismeroe  lur  la 
pied  du  commerce  anglais,  et  lut 
obtenir  l^s  mtoes  avantages.  CepeD« 
dant  cette  d^tarmioation  de  la  France , 
quoique  inoompl^  %  n'en  ilit  pas  moina 
signalee  par  ie  pr^ideot  Victoria  dana 
son  discours  de  cl6ture  (38  aiai  18S6), 
comme  choae  beureuse  pour  le  Mexi* 

Sue.  Ge  fut  dana  oe  mdme  discoura 
e  ddture  qu'ii  fit  part  aux  deux  cham* 
bres  de  rouverlure  du  grand  congrea 
de  Panama. 

Ce  congr^v  si  longtempa  annonc^, 
devait  r^unir  cfaaque  ann^a  les  deputes 
de  toutes  les  r^publiques  jadis  colo- 
nies de  TEspagne,  ets'ooeuper,  cofnme 
les  grandes  assemblta  da  Tancienne 
Gr^ ,  des  int^r^ts  oonamuns  k  tous  les 
Etats;  il  devait  ^tre  un  conseiller  dans 
les  grandes  luttes,  uo  interpr^te  fiddle 
des  trait^,  un  na^diateur  dans  lea 
querelles  domestiquea,  un  agent  pour 
retablissement  des  droits  de  cbacune 
des  republiques  vi9-li«Yis  de  Tetraoger, 
et  surtout  un  centre  de  force  et  de 
r^istance  contra  toutes  les  tentatives 
de  TEspagne.  C'etait  une  mission  noble 
et  sainte;  elle  6tait  malheureusement 
au-dessus  des  forces  et  du  pouvoir 
d'une  telle  assembl^e,  ^man^  d'£tats 
trop  jeunes  encore  dans  la  vie  inde- 
pendante.  Elle  se  faisait  illusion  sur  la 
faiblesse  individuelle  de  chacun  d'eux, 
sur  la  difficult^  de  concilier  des  int^- 
r^ts  oppose  plac6s  a  de  grandes  dis* 
tances,  et  de  fonder  un  droit  public 
amei  icain  en.  regard  du  droit  public  de 
TEurope  monarohique. 

Malgre  les  invitations  pressantea 
adresseea  h  toutes  les  aneiennes  colo* 
nies  espagnoles  et  portugaises ,  il  ne 
se  presenta  an  congr^  que  les  d^puti^s 
du  Mexique,  de  Guatemala*  de  la  Co- 
lombie  et  du  P6rou.  Les  confiSrences 
s'ouvrirent  en  presence  des  envoy^s 
de  PAngleterre  et  des  ttats-Unis,  qui 
ne  prirent  aucune  part  aux  delibera- 
tions. Elles  furent  bient6t  interrom- 
pues  par  les  deplorables  effets  du  cli- 
ipat ;  uJi  des  plenipotentiaires  des 
£tats-Unis  et  deux  secretaires  du 
commissaire  anglais  en  furent  victi- 
mes.  Enfin ,  le  danger  panit  td ,  que 


le  congret,  dlarm^  poor  la  vie  de  gef 
membres,  jugea  n^cessaire  determiner 
promptement  Tobiet  le  plus  important 
de  sa  mission,  oelui  qui  concernait  la 
defense  commune.  Avant  de  se  s^pa- 
rer,  les  plenipotentiaires  signerent,  le 
15  juillet,  un  trdite  d'union  et  de  con- 
federation perpetuelle  eutre  les  quatre 
£tats  represent^s,  auquel  tous  les  au- 
tres  ^tats  de  TAmerique  auraient  la 
fiacultd  de  se  r^unir  dans  un  d^lai  de- 
termini.  Ce  traite  flxait  le  contingent 
militaire  de  chaque  Etat ,  et  indiquait 
les  mesures  g^n^rales  a  prendre  en 
cas  d'attaque  d'un  ennemi  etranger. 
II  fut  decide  que  les  conferences  se* 
raient  reprises,  h  une  epoque  indeter- 
minee ,  dans  la  ville  de  Tacubaya , 
voisine  de  Mexico.  Cette  determina- 
tion n*eut  pas  de  suite. 

Aucun  autre  evenement  que  le  con- 
eres  de  Panama  n'attira  cette  annee 
Fattention  du  Mexique.  Quelques  trou- 
bles dans  le  Yucatan  fbrent  prompte- 
ment apaises,  et  la  perception  des 
impdts  s*opera  sans  opposition;  le 
produit  des  mines  concedees  a  des 
compagnies  anglafse  et  americaine 
augmenta.  La  republique  fit  face  aux 
engagements contractes  au  dehors,  et 
subvint  aux  besoins  de  Tarniee  et  de 
la  marine.  La  balance  des  recettes  et 
des  depenses  fut  en  faveur  du  tresor. 
Le  Mexique,  entre  tous  les  nouveaux 
ittats,  eut  en  ce  moment,  a  la  bourse 
de  Londres ,  le  credit  le  mieux  etabli; 
et  si  les  cbiffres  d'un  budget  peuvent 
servir  a  fonder  des  esperances  sur 
Tavenir  d'un  pays,  les  destinees  de  la 
confederation  mexic^ne  ne  devaieut 
inspirer  aucune  inquietude.  Cepen- 
dant,  sous  cette  apparence  de  ieunesse, 
dc  force  et  de  vie,  se  cachait  un  mal 
profond  :  les  passions  revolutionnai- 
res  ferroentaient  au  sein  de  la  repu- 
blique et  allaient  enfanter  une  ere  de 
troubles  et  d*anarchie. 

Avant  de  la  paroourir  il  convient, 
pour  suivre  Ford  re  des  temps ,  de  si- 
gnaler les  premiers  efforts  du  Texas 
pour  se  separer  du  Mexique  et  eon* 
querir  son  independance  (*), 

{*)  Nous  Doui  b«nuMtt  ki  k  I'indicatim 
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CMt  premfftfo  insurpcctiiin ,  attri- 
hai6e  a  ^elquea  strangers  ^tablis  dans 
las  environs  de  Nacogdoches ,  avait 
pour  objet  de  r^untr  ee  pays  h  la 
crande  confederation  de  rAm^rique 
da  Mord.  Toutefois,  elle  n*6tait  I'oqu^ 
▼re  que  d*un  petit  oombre  d'bommes, 
et  Be  s'^tendait  que  but  oette  partie 
du  pa^rs  ou  le  Mexique  n*avait  que  peu 
d'oraciers  eivils  et  militaires  et  quel- 
qnea    detadiements    Isolds;    U  ftiut 
mtoe  reconnattre  que  la  plupart  des 
eolons,  venus  r^mment  des  £tat8- 
fjnis ,  trop  faibles  et  trop  pr^occupte 
des  soins  mat^riels  de  leurs  ^tablisse- 
ments,  n'y  nrirent  aucune  part » et  se 
deoiar^rent  nautement  pour  l*autorlt6 
l^le.  L'aete  le  plus  curieux  de  cette 
insurrection  est  un  traits  d'alliance 
offensifeet  defensive,  conolu  le  9i  d^ 
cembre  1816,  entre  les  insurg^s  et 
quel^aes  tribas  indiennes.  Les  deux 
parties  s'engageaient  a  d^endre  leur 
ind^pendanee  contre  le  Mexique,  et  se 
garantissaient  leur  .territoire.  L*ap- 
proche  de  quelques  bataillons  mexi- 
cains  suffit  pour  r^ablir  Tordre ,  dis- 
siper  les  inaurs^Jntimider  les  Indiens, 
et  arrMer  le  d^yeloppement  d-une  re* 
▼olution  qui  n*dtait  pas  encore  mttre. 
Vers  le  m^me  temps  ^latait ,   au 
sein  de  la  capitate ,  une  conspiration 
d*une  nature  plus  grave.  Ella  avait 
poor  ^bef  un  rnoine  nomm^  Arenas, 
fanatlque  ardent  et  adversaire  fbu- 
goeux  du  noovel  ordre  de  ehoses. 
Arenas  ne  pouvait  r^ussir  sans  k  se^ 
cours  de  la  garnison ;  il  crut  devoir 
sonder  les  dispositions  du  commandant 
de  la  place,  leg^n^ral  Mora,  etiui  faire 
gueiqaes  ouvertures.  Mora,  brave  mU 
utaire,  s*empressad*in8truire  le  pWisi* 
deot  de  la  republiquedeoe  qu'ii  venait 


de  oette  premi^  tentative ,  noug 
profMwant  de  reuoir  plus  tard  tons  les  fait3 
qui  se  ratlachent  a  la  revolution  du  Texas 
et  I  la  description  g^graphique.  Nous  pro- 
fiterons  alors  de  Texcellent  travail  de 
If.  FMiric  Leclerc  sur  le  Texas  et  sa  revo- 
lution, n  eyt  impossible  de  reunir  en  moins 
de  pages  plus  de  (bits  ctnrienx  sur  les  grands 
Mmomdo  doat  oette  oontree  si  richa  dV 
aMIelliMtiie. 
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d'apprendre.  II  ftit  eonvenu  que  deox 
espions  pris  dans  un  rangilev^,  un  se- 
nateur  et  un  d^put^  ,  se  rendraient 
Chez  le  g^n^ral ,  et  se  placeraient  de 
mani^re  a  tout  voir  et  h  tout  entendre. 
Arenas  6*y  etant  presente  de  nouveau, 
donna  un  libre  oours  a  ses  confiden- 
ces; il  d^voila  le  plan  qoMI  se  propo- 
sait  de  suivre  et  le  but  du  complot. 
11  s*agissait  de  r^tablir  la  religion  ca« 
tholjque  dans  toute  sa  puret($,  comme 
elle^tatten  1808,  c'est-a^ire,  avec  Tin- 
quisition  et  Pautoriteroyale  de  Ferdi- 
nand VII ;  de  nomroer  une  r^enoe  dont 
les  membres  seraient  choisisparmi  les 
^v^ues  et  les  cabikhs  eoclesiastiques, 
afln  de  gouvemer  le  pays  au  nom  du 
roi  d'Espagne,  jusqu'^  oe  qu'il  edt  fait 
eonnattre  ses  intentions.  Arenas  pro- 
mettait  le  pardon  du  pass^  et  la  eon- 
seryation  des  emplois  a  ceux  qui  se 
joindraient  h  lui.  II  aifirma  au  general 
qu\in   eommissaire  royal  dirigeait  k 
Mexico  cette  grande  conspiration.  A 
peine  eut-il  prenonoe  oes  dernidres 
paroles,  que  les  deux  espions  se  monf 
trerent.  «  Je  suis  trahi ,  8*6cria-t«il, 
mais  je  suis  r^soiu  a  mourir  pour  ma 
religion  et  pour  mon  roi ;  je  ne  suis 
pasle  premier  martyr  de  cette  cause 
sacree,  dont  le  triomphe  est  un  jour 
assurd.  »  II  fut  arrdt^  sur-leohamp  et 
mis  au  secret.  II  r^ulta  de  ses  pre- 
miers interrogatoires  et  de  Texamen 
de  ses  papiers  beaucoup  d'arresta*- 
tions  de  personnages  considerables^ 
d*un  grana  nombre  de  pr^tres ,  et  de 
quelques  g^n^raux ,  Arena ,  Negreti , 
Ecbavarri,quis'^taient  diatingu^dans 
la  guerre  de  I'ind^pendance,  On  s'as- 
sura  que  le  complot  remontait  k  Te* 
poque  oik  I'amiral  Laborde  avait  paru 
rannto  derniere  sur  les  cdtes  du  golfe   * 
du  Mexique,  et  qu'il  avait  des  ramifi- 
cations fort  etendues  dans  le  olergil 
Toutefois,  le  moine  Arenas,  dont  on 
diff^ra  le  supplioe,  mourut  sans  reve* 
ler  le  nom  de  ses  complices.  II  fut  fu- 
sille  le  2  juin,  hors  de  la  ville ,  sur  un 
pont  du  grand  chemin  de  Chapultepec, 
pour  ^vlter  les  clameurs  qu*aurait  pi4 
produirela  oondamnatioo  d'uu  moine 
par  un  tribunal  civil. 
On  a  prdteodu  foe  oette  ooaspin* 


304 


L'UNIVERS. 


tion  absolutiste,  sans^cho  dans  les 
masses,  sans  sympathie  dans  la  classe 
moyenne,  avait  et^  presenile  sous 
un  aspect  plus  grave  guMl  ne  con- 
venait,  en  vue  de  justiOer  les  me- 
sures  arbitraires  qu*on  se  proposait 
de  prendre  contre  les  Espagnols.  Li 
n*^it  pas  le  veritable  danger.  Alors, 
au  sein  du  pays,  au  milieu  de  la  capi- 
tale,  une  autre  conspiration  flagrante 
et  permanente  allait  t6te  levee ,  me- 
na^ant  les  institutions  ^tablies ,  la 
constitution  f^6rale  et  Tordre  public. 
C*^tait  la  conspiration  du  parti  ultra- 
d^mocratique.  Pour  bien  comprendre 
les  causes  des  6v6nements  qui  vont 
suivre,  il  convient  d*exposer^  en  pea 
de  roots,  T^tat  politique  du  pays  au 
moment  oh  nous  sommes  parvenus. 
Nul  point  du  globe,  nous  Tavons 
d6ja  dit,  n*avait  et^  plus  mal  pr^par6 

3ue  le  Mexique  k  la  brusque  transition 
u  despo^isme  k  la  democratic.  Cepen- 
dant  le  systdme  federal  prenait  ra- 
cinedans  les  provinces.  II  leur  donnait 
une  importance  qui  les  flattait.  L'en- 
trde  aux  diverses  legislatures  conve- 
nait  aux  ambitions  subalternes,  qui 
trouvaient  la  un  theatre  a  s*exercer. 
Ce  systeme  avait  de  plus  I'avantage  de 
r^unir  dans  un  pays,  si  different  de 
climatet  de  produits,  les  int^r^ts  ma- 
t^riels  identiques  soit  agricoies ,  soit 
industriels,  et  d'habituer  toutes  les 
populations  a  s'occuper  d'affaires  lo- 
cales dans  la  paisible  carri^re  de  Tad- 
ministration.  Malheureusement  beau- 
coup  d*anciens  miiitaires  qui  auraient 
pu  trouver  place  dans  ce  nouvel  ordre 
dedioses  pr^feraientauxemplois  civils 
la  vie  aventureuse  du  soldat,  et,  ve- 
ritables  condottieri ,  tenaient  toujours 
leur  epee  au  service  des  factions. 

Mexico,  sejour  du  gouvernement 
federal,  etait  a  lafois  le  centre  des  ambi- 
tions decueset  m6contentes,  le  repaire 
des  revolutionnaires  les  plus  fougueux. 
La  se  reunissaient  aussi  les  hommes 
influents  du  parti  conservateur , 
loyaux  defenseurs  de  la  constitution 
iuree,  et  amis  sinc^res  de  Tordre  et  de 
la  legalite.  Ces  deux  grands  partis  se 
dasjM^rent  bient6t  sous  les  deux  deno- 
minatioDS  de  esooceses  et  de  yorkinos. 


Les  premiers  se  composaient  de  pro- 
prietalres  fanciers  ,  de  ceux  surtout 
qui  possedaient  des  titres  de  noblesse 
avant  la  revolution ,  d'officiers  appar- 
tenant  a  Tarmee  Creole ,  opposes  atix 
premiers  fauteurs  de  Tinsurrection, 
de  deputes  aux  cortes  d*Espagne,  nom- 
m^s  avant  la  declaration  d  indepen- 
dance  dlturbide ,  de  magistrals  ,  de 
riches  negociants.  Ces  hommes ,  Te- 
ll te  de  la  societe  mexicaine ,  etaient 
unis  par  les  liens  ma^npiques  du  rit 
ecossais ,  et  se  reunissaient  en  lege 
pour  deiiberer  sur  les  grands  inter^ts 
du  pays  ,  et  donner  aux  elections  la 
direction  qui  semblait  la  plus  conve- 
nable  a  leurs  opinions.  Parmi  les  per- 
sonnages  influents  de  cette  associa- 
tion ,  qui  doit  etre  assimilee  aux 
federalistes  des  £tats-Unis,  on  comp- 
tait  le  general  Bravo ,  Tun  des  plus 
honoraoles  caracteres  de  la  revela- 
tion mexicaine. 

Jusqu'a  Tannee  1825  les  yorkinos 
n*existaient  pas  comme  parti.  Leur 
reunion  se  composa  d*abord  de  pa- 
triotes  sages ,  etrangers  aux  escoceses 
sans  leur  etre  hostiles.  On  leur  don- 
nait le  nom  de  j^orkinos  ,  a  raison  de 
leur  affiliation  a  une  loge  de  New- 
York.  Ce  fut  le  ministre  Poinsett, 
Tun  des  dignitaires  de  cette  derniere 
loge,  qui  organisa  celle  de  Mexico.  Eile 
devintceiebreenpeu  de  temps,  et  mal- 
heureusement trop  influentft.  La  se 
reunirent  suocessivement  tous  les 
hommes  nouveaux  de  la  revolution, 
les  radicaux,  les  republicains  les  plus 
avances.  L'exaltation  6e&  opinions  y 
fut  un  litre  d'admission  et  un  moyen 
d^influence.  En  peu  de  temps  la  scis- 
sion entre  les  deux  loges  ou  les  deux 
clubs  fut  complete  :  les  yorkinos  se 
poserent  comme  les  adversaires  de- 
clares des  escoceses.  Leurs  journaux 
firent  une  guerre  acharnee  aux  mode- 
res  du  pays  ainsi  qu'aux  Espagnols 
etablis  au  Mexic]ue,  qui  n*eurent  pas 
d'ennemis  plus  impitoyables. 

Le  pouvoir  etait  Tunique  affaire  da 
ces  deux  grands  partis ,  mais  ils  le 
dierchaient  par  des  moyens  differents : 
les  premiers ,  par  la  moderation ,  Tor- 
dre ,  le  respect  de  la  loi  et  de  toua  les 
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droits  acquis ;  les  seconds,  par  Taudace 
r^olotioDnairepareedescouIeurs  d*uQ 
pstriotisme  excaisif ,  ayaot  toujours  h 
la  bouche  les  grands  mots  de  saiut 
public  Les  yorkinos ,  plus  nombreux 
que  les  escoceses,  faisaient  sans  re- 
lache  appel  aux  passions  de  la  multi- 
tude ,  aux  irritations  du  pays,  et,  dans 
les  circonstances  d^isives,  h  Tarm^e. 
Lenr  loge  etait  veritablement  au  Mexi- 
que  ceque  le  club  des  jacobins  avait  6U 
en  France;  on  y  denon^it  incessam- 
ment  comme  amis  du  despotisme  et  des 
Espagnols,  g^n^raux,  depute ,  minis- 
tres ,  fonctionnaires  de  tout  rang.  Le 
gouTernementetleschambres  n'^taient 
que  trop  souvent  obliges  de  ceder  aux 
Tiolences  et  aux  intrigues  de  ces  fou- 
gneux  d^mocrates.  Le  mal  etait  assez 
grand  pour  appeler  un  prompt  re- 
inede  (1837).  La  prohibition  des  so- 
detes  secretes  et  la  fermeture  des 
Joges  maconniques  fut  proposee  par  le 
gourernement  et  adoptee  par  le  se- 
uat,  a  la  roajorite  de  yingt-quatre 
voix  oontre  sept ,  et  par  la  chambre 
des  representants,  par  quarante  suf- 
frages contre  vingt-quatre.  Je  donne 
oe  ctiiffre  pour  qu'on  puisse  prendre 
une  idee  de  la  force  des  deux  partis 
dans  la  l^islature,  et  se  convaincre 
que  Tordre  et  la  paix  publique  n'a- 
Taient  rien  k  redouter  d'un  parlement 
ainsi  compost.  Le  pouvoir  executif, 
a  peu  pres  dtorra^,  fit  bien  former  les 
leges  ma^nniques  existantes,  mais  ne 
rarTint  point  a  emp^her  les  yorkinos 
aen  ouvrir  de  nouveiles ,  d  y  conti- 
Duer  leurs  seances ,  leurs  calomnies 
el  leurs  d^nonciations  contre  les 
meilleurs  citoyens.  Us  obtinrent  un 
premier  succ^  contr^  les  Espagnols. 
Apres  quatre  mois  de  deliberations, 
le  congr^  finit  par  les  exclure  de  tout 
emploi  public,  civil ,  militaire ,  eccl^* 
siastique,  les  ^v^h^  exceptes ,  et  cela 
jusqu  au  jour  ou  FEspagne  aurait  re- 
eonnu  Tind^pendance  de  la  nation. 
Otte  concession  ue  satisfit  pas  les 
puritains  du  Mexique;  ils  voulaient 

Sueique  chose  de  mieux  :  il  leur  fal- 
ut  rexpubion  de  tout  ce  qui  ^tait  n6 
en  Espagne.  D^j^  queiques  provinces 
la  r^amaient  hautement  y  et  pre- 


naient  rinitiative  en  bannissant  ceux 
qui  n*avalent  pas  pr£t^  sernient  a  la 
constitution.  Mais,  s*il  etait  facile  de 
chasser  des  vaincus ,  des  families  iso- 
lees ,  des  femmes  et  des  enfants  sans 
defense',  il  T^tait  un  peu  moins  de 
triompher  de  la  misere  et  de  la  ban- 
queroute«  Ces  deux  fl^uxetaient  venus 
s  abattre  sur  la  nouvelle  r^publique. 
En  d^pit  de  tons  les  brillants  tableaux 
duministre  des  finances,  il  fallait  re- 
connattre  enfin  un  enorme  deficit.  On 
avait  menti  a  Ja  nation  et  a  FEurope 
dans  les  budgets  precedents,  en  grou- 

Eant  habilement  les  cbiffres  pour  6ta- 
lir  un  exc^ant  de  recettes  sur  les 
d^penses.  On  avait  m^me  lvalue  le 
revenu  net  de  Fannie  financiere  1827 
a  1828  a  13,667,637  dollars,  et  la  de- 
pensea  13,363,098,  et  Fon  concluait 
un  excedant  de  304,639  dollars.  Ce- 
pendant,  des  cette  m^nie  anne«  1827, 
le  gouvernement  ^tait  bors  dV.tat  de 
satisfaire  aux  engagements  du  de- 
dans et  du  dehors,  et  ne  pouvait  payer 
les  dividendes  et  les  traites  renvoy^es 
d*  Angleterre.  La  republique  mexicaine» 
si  ricnesur  son  budget,  se  vit  bientdt 
en  fail  lite  sur  la  place  de  Londres. 
Force  fut  au  president ,  dans  le  dis- 
cours  d'ouverture  de  la  seconde  ses- 
sion de  septembre  1827,  de  faire 
pressentir  ce  fdcheux  6tat  de  choses, 
et  la  n^essit^  d'un  emprunt.  Get  en>* 

f^runtsouleva  une  vive  opposition ;  on 
ui  pr^ferait  F^tablissement  de  nou- 
veaux  impots.  II  passa  cependant, 
apres  de  longues  conferences ,  et  fut 
SMcialement  affect^  au  payementdes 
cTividendes  dus  a  Londres  ,  et  des 
traites  protestees  renvoyees  au  gou- 
vernement. 

.  A  ces  tristes  ddbats  financiers  vint 
se  m61er  la  question  relative  a  la 
nomination  du  president ,  du  suc- 
cesseur  de  Guadalupe  Victoria.  La 
constitution  fixait  Fepoque  de  la  no- 
mination du  chef  de  la  republique 
au  mois  de  septembre  de  Fann6e  qui 
pr^c^dait  celle  ou  finissaient  ses  fonc- 
tions;  de  plus,  par  une  etrange  ano- 
malic,  il  s'dcoulait  sept  mois  entre 
Velection  du  nouveau  president  et  le 
jour  ou  il  prenait  possession  du  gou« 
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t^rim,  radministration  «de8  affairea 
restait  aux  mains  du  president  son 
tant.  Le  danger  d'un  tel  interr^ne 
tdtt  M  grand  dana  un«  vfeiilQ  aoci^t^ 
bien  organia^e  et  aux  habitudes  r^gu^ 
litres.  II  6tait  cent  fois  pire  dana  un 
Etat  n^  d'hier ,  en  proie  a  toute  la  vi- 
▼aoit^  dea  passions  politiciues,  et 
Jouant  avec  ellea  comme  un  enfant 
aveo  du  feu. 

Le  chef  des  escoeeses,  le  ^^n^ral 
Bravo ,  port^  par  eux  a  la  pr^idence, 
commit  une  i^ute,  h  laquelle  on  peut  at» 
tribuer  line  partie  des  malheursduMexi- 

3ae  h  eetteepoque.  Lai ,  vice-president 
e  la  republique ,  pouss^.  par  une  de  cea 
colerea  qui  servent  si  mal  en  politique » 
eut  la  malheureuse  id^  d*attaquer  dl« 
rectement  Victoria,  et,  sur  le  soumou 
qu'ii  prot^eait  sea  adversaires,  il  Vac* 
eusa  de  sanctionner  lies  mesures  con* 
traires  h  Thonneur  et  &  la  prosp6rit^  du 
pays,  ou,  en  d*autres  termed,  de  tra* 
fiison.  A  cette  fhute,  il  en  ajouta  une 
beaucoup  plus  grande,  oelle  de  d6ser* 
ter  son  poste  et  de  ae  r^unir  ji  quel* 
ques  g^neraux  qui  s'^taient  mia  en  r^- 
volte  ouverte,  d6cid6s  k  renouveler 
Tadministration  par  dea  hommes  da 
parti  ecossais.  II  alia  se  mettre  h  leur 
t^te  dans  la  petite  ville  de  Tulancingo. 
Gette  lev^  deboucliersforca  Victoria 
h  se  Jeter  dans  les  bras  des'vorkinos . 
et  k  donner  h  leur  chef,  le  g^n^i 
Guerrero ,  le  commandement  general 
des  troupes.  Bravo  ne  voulait  pas  la 
guerre  civile,  il  croyait  le  droit  de  p^* 
tition  h  main  armto  dans  Tesprit  6^  la 
constitution ,  le  gouvernement  Tayant 
phia  d*une  fois  sancticShn^  dans  des 
circonstances  oOi  il  ^tait  exerc6  dans 
rinter^t  de  sea  projets.  Lui  et  ses  par- 
tisans se  rfndirent  done  k  peu  pr^ 
sans  combettre,  et  furent  conduits  k 
Mexico,  od,  quelquea  mois  plus  tard, 
le  oongr^  les  condamna  a  un  bannis" 
sement  de  six  ann^,  pendant  les- 
quel  les  lis  eurent  la  jooiasance  de  leur 
demi-solde.  Ce  maavais  succes  de  Bra-* 
vo  ne  dacourageci  pas  les  escoceses;  ils 
mirent  sur  les  rangs  pour  la  pr^i* 
denee  le  g^n^al  PedniKa ,  ancien  mi-> 
nifire  de  la  guerre*  Lea  piiia  mod^^ 


entre  les  yorkfiHMi,  eontttii  tout  le 
nom  de  guadalupea ,  se  ddeid^nt 
pour  ce  candldat.  Il  obtint  une  majo<* 
rit6  de  deux  votes,  et  Ton  put  croire 

Sue  sous  radministrationdecethomme 
'£tat ,  ^minemment  sage  et  ferme,  le 
Mexique  allait  jouir  ennn  de  quelquei 
ann^es  de  tranquillity. 

Mais  c*est  mal  connaftre  les  partis 
que  de  k^  supposer  cons^ents  avee 
eux-m^mes.  Gette  impartiale  balance 
que  tient  en  main  la  justice  n'est  point 
a  leur  usage.  Ge$  m^mes  vorkinos  que 
nous  avons  vus  tout  k  rhenre  punir^ 
dans  le  vice-president  Bravo ,  les  p^ 
titions  k  main  arm^,  earent  hUta 
d*employer  le  m^me  moyen  contre  le 
candldat  vainqueur.  Apres  avoir,  dans 
leurs  clubs,  d^plor^  son  Election  comma 
un  malheur  public,  ils  choisirent  San<> 
ta-Anna ,  qui  commandait  dans  la  pro- 
vince de  Vera-Grux,  pour  fattaquer 
miljtairement.  t^  ieune  s^^ral  s>ro- 
pressa  de  justifier  la  connance  des  f^e- 
tieux.  A  la  t^e  de  cinq  cents  hommea, 
il  s'empara  de  Perote,  et,  de  cette  for- 
teresse ,  il  publia  un  manifeste  k  la  na- 
tion ,  qd  il  lui  apprenait  que  la  volont6 
des  Etata  n'^tait  point  celledu  people; 

3ue  Pedraza  n'avait  pas  la  majority 
es  citoyens ,  et  qu'tl  prenalt  sur  loi 
d'exprimer  leur  veritable  vote,  en  pro^ 
clamant  Guerrero  president  de  la  re- 
publique. 

Le  congr^  r^pondit  k  cette  anar^ 
ehique  argumentation,  en  d^larant 
Santa^Anna  bors  la  loi  dans  le  eas  oA 
il  ne  mettrait  pas  has  les  armes  dans 
le  d^lai  qui  lui  serai t  fix^  par  ie  gou* 
vernement.  Qaekiues  milliers  d*hom* 
mes ,  sous  les  ordrea  du  g^n^ral  Bin* 
con,  furent  envoy^  contre  les  r^volt^ 

2ui  fbrent  battus  sous  lea  murs  de 
^erote.  Santa-Anna  prit  la  fuite  avee 
quelqueS'uns  de  ses  partisans  et  s'^* 
biit  dans  les  environs  d^Oaxaca.  Lepaya 
ne  montrant  nolle  disposition  a  raire 
cause  commune  avec  lo),  rinsurrection 
parut  apala^.  La  capitate  aussi  pa- 
raissait  plus  tranquiile.  Les  masses 
reprenaient  des  habitudes  d'ordre.  Les 
n^gocianta  de  Mexico,  conflants  dans 
ravenir,  souscrivirent  un  emprunt  de 
trois  cent  mille  ddlara  saas  itiUtH 
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pendant  Deaf  mois.  Le  oongr^s,  d^li- 
Derant  avec  calme  sur  rorganisation 
du  pays ,  rendit  alors  deux  lois  impor« 
tantes  :  Fune  soumettait  au  jurv  la 
jugement  des  delits  de  la  presse ;  rau* 
ire  organiaait  una  garde  nationale 
dana  toute  Teteodue  de  la  conf^d^ 
ration. 

Cette  trompeuse  tranquillity  n'^tait 
qa^une  halte  dea  bommes  du  mouve*- 
tneot.  La  querelle  eotre  Pedraza  et 
Guerrero  semblait  apais^ ,  et  ce  der« 
nier  r^ign^  k  subir  la  voiont^  legale 
du  pays ;  maia  les  yorkinos ,  habiles 
explorateura  des  passions  populaires^ 
avaieot  eu  Tart  de  lier  la  question  de 
ia  presideoce  a  eelle  de  Texpulsion  des 
Espagnols ;  et  il  faut  peconuattre  que 
oette  aiesure,  odieux  abus  de  la  forcey 
a?aH  des  partisans  dans  les  masses* 
lies  droits  des  Espagnols  mexicaina 
n^etajeot  cependant  pas  mains  sacrea 
que  oeux  oes  crtoles.  Iturbide  leur 
avait  garaoti   les  m^mes  privil^es. 
Leurs  propriety   etaient  egaleinent 
prol^^  par  la  loi.  Le  premier  con- 
gr^  avait  sanctionn^ '  les  promessea 
qui  leur  etaient  faites  dans  le  plan  dl- 
guala.  La  constitution  f6derale  n'avait 
point  cr^  eontre  eux  de  categories 
particulieres.  lis  justifiaient  oes  dispo- 
sitions ^uitables  par  une  conduite 
sage  t^  mesur^e.  On  ne  lea  avait  point 
Tua  dans  les  rangs  des  arm^  royales; 
ila  a'^ient  abstenus  de  prendre  part 
dans  les  iuttes  des  factions.  lis  Etaient 
onJs  aux  crtoles  par  des  mariagea ;  ils 
ne  denoandaient  qu*A  vieillir  et  &  mou* 
rtr  au  milieu  de  leurs  families;  ils 
n*avaient  d^autre  patrie  que  celle  de 
leurs  eitfants  :  TEspagoe  n*etait  plus 
poUr  eux  qu*une  terre  ^trangere.  Maia 
teura  grandes  propri^t^,  Teurs  im« 
menses  eapitaux  tentaient  la  cupidity 
des  aust^res  republicains ;  ils  ne  pou« 
vaieot  telu^per  a  la  proscription. 

Elle  ue  so  fit  pas  iongterops  atten- 
dre.  Le  3  mars ,  a  l\entr^  de  la  nuit« 
rex-marquis  de  Cadeua  et  le  colonel 
Gareaa « a  la  titedu  regiment  de  Trda 
Villas,  a'etant  empares  du  pare  d'ar- 
tliierfOy  firent  oonnaltre  au  pr^ident 
Jeer  inteatkm  de  forcer  le  congr^  a 
cbaaaer  to  Eapagnoli,  lyoutant  quo 


si  le  dterek  n'^tait  pas  rendu  dana 
vingt-quatre  beures,  ils  feraientmain 
basse  sur  tons  ceux  qu*ils  poprraient 
rencontrer.  A  ce  debut  de  rinsurrec- 
tion,  il  ne  fallait  qu'un  peu  de  fermet^ 
de  la  part  du  gouvernement  pour  en 
arr^ter  le  cours.  II  avait  assez  de 
forces  disponibles  pour  punir  cette 
bande  d^assassins,  bien  qu'aiors  una 
partie  des  troupes  de  ligne  fdt  dirig^e 
sur  la  Puebia*  II  s*avisa  de  n^gocier 
au  lieu  de  eombattre.  Le  reste  de  la 
nuit  se  passa  en  pourparlers  sans  r^ 
sultat.  Les  insui^es  les  tratnaient  en 
longueur  pour  donner  le  temps  a  leurs 
partisans  d'arrlver.  Lejoursuivant,se 
reunirent  a  eux  le  g^n^ral  Lobato,  Zava* 
la,  Tex-gouverneur  de  TEtat  de  Mexico* 
le  depute  Cerecero,  et  un  certain  nom* 
bre  de  milidens  etd'ofliciers  de  diffe* 
rentsgrades,  tous  vorkinoa.On  vit  aussi 
accourir,  sous  le  drapeau  de  la  r^volte« 
une  multitude  de  leperoa,  auxquels 
Lobatopromitle pillage  de  layille.Cea 
nouvelles  recrues ,  dignes  de  la  cause 
qu'elles  venaient  servir,  dOnnerent 
a  ce  mouvement  anarchique  une  nou* 
Telle  audaoe.  Les  etiefs  proclainireni 
alors  Guerrero  president  de  la  r^pu« 
blique.  Le  general  s'empressa  d*aocep» 
ter  et  de  haranguer  la  populace  dea 
fendtres  de  TAcordoda;  toutefois,  il 
crut  prudent  de  se  retirer  sur*le-cbamp 
h  Santa*Fe,  k  trois  lieues  de  Mexico  ^ 
oil  il  s*occupa  pendant  deux  joura 
d*organiser  de  nouvelles  troupes  pout 
assurer  le  triorophe  de  son  parti* 

Le  president,  qui  avait  fait  de  sOa 
c6t^  qu^lques  dispositions  militairea « 
mais  incompl^St  et  comma  pour 
mettre  sa  responsabilit^  k  convert « 
donna  le  oommandement  de  la  capitale 
au  ii^n^ral  Filisola.  Gelu^ei  sortit  du 

()alais,  le  3  d^cembre,  pour  deloger 
es  rebelles  des  positions  qu'ils  occu- 
paieot.  Cette  premiere  journee  fut 
sans  rdsultat.  Le  8,  le  feu  recom- 
meofa  k  six  beures  du  matin  et  dura 
sans  interruption  jusqu'a  sept  beurea 
du  soir.  On  se  mitraillait  dans  les 
rues ;  on  se  fusillait  du  baut  des  mai- 
sons.  Les  grenades  et  les  boulets  des  r^« 
voltes  etant  d'ua  plus  gros  call  bre,  firent 
de  grauda  ravagaa  daba  la  ville  et  aiir- 
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tout  h  la  facade  du  palais.  Mais  ces 
terribles  scenes  n*etaient  que  le  prelude 
de  scenes  plus  horribles  encore.  li  n'y 
avait  eu  jusque-l^  rien  de  d^isif.  Le 
4 ,  la  fortune  se  pronon^a  pour  Tin- 
surrection.  D^  le  matin ,  le  president 
avait  fait  arborer  le  drapeau  blanc  sur 
I'Acordada  et  cesser  le  feu.  Ces  paei- 
liques  demonstrations  furent  d^dai- 
gn^es  par  un  ennemi  sup^rieur  en 
nombre  et  qui  venait  de  recevoir  de 
nouveaux  renforts  commandos  par 
Guerrero  en  personne  (*).  Le  feu  re- 
commenca  plus  vif  et  plus  meurtrier. 
Les  masses  de  leperos'cernerent  le 
petit  nombre  de  soldats  du  ^ouverne- 
ment  qui  restaient  encore.  Ces  braves 
ne  cedaient  le  terrain  ^ue  pied  a  pied*; 
enfin  ,  accules  au  palais ,  ii  leur  fallut 
mourir  ou  se  rend  re.  On  vit  plusieurs 
d'entre  eux  briser  de  ra^e  leurs  armes 
contre  les  murailles ,  indign^s  de  la 
lilchete  de  leurs  chefs  (]ui  les  avaient 
abandonnes.  Le  congres ,  en  perma* 
nence  depuis  le  commencement  de  Tin- 
surrection ,  protesta,  avant  de  se  dis- 
soudre,  contre  la  violence  doat  11  ^tait 
Tobjet.  Le  general  Victoria  ne  suivit 
point  un  tel  exemple;  il  alia  au-devant 
des  insurg6s,  et  revint  au  palais  escort^ 
par  Lobato  et  les  autres  chefs  yorki- 
nos,  avec  lesquels  il  entra  sur-le-champ 
en  conf<6rence.  On  ne  peut  expliquer 
une  telle  conduite  de  la  part  d'un 
bomme  qui  avait  donne  tant  ae  preuves 
de  courage,  qu*en  supposant  qui!  vou- 
lait  ^viter  a  Mexico  les  horreurs  d'un 
pillage  quil  savait promts  aux  leperos. 
Inutiles  efforts.  Victoria  sembl^it  ou- 
blier  qu'un  magtstrat  supreme  qui  n'a 
pas  su  r^primer  T^meute  a  sa  nais- 
sance,  n'est  plus  ^u'un  fant6me  sans 
valeur  devant  Femeute  victorieuse. 
Pendant  que  le  pr^ident  traitait  avec 
elle,  les  leperos  se  repandaient  comme 
un  torrent  sur  la  ville.  Sous  le  pr^- 
texte  de  chercher  des  Espagnols ,  ils 
enfon^aient  les  portes  des  plus  riches 
Mexicains.  Le  Parian,  bazar  de  cette 

(*)  La  milice  nationale  de  Mexico  passe 
pour  avoir  pris  une  part  fort  actiTe  dans 
oette  insurrection ;  elle  etait  receaimenl  or- 
guiijee  «t  sotu  rinflueiice  des  yorkiuos. 


grande  cit^,  fut  envahi  par  eux  et  aac« 
cas^^de  fond  en  comble.  Cetait  un 
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horrible  spectacle  que  celui  de  ce 
peuple  en  haillons  se  disputant  les 
mousselines  et  les  soierie-s  de  I'Inde, 
les  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Ja- 

f)on ,  les  meubles  pr^ieux ,  les  bijoux, 
es  pieces  d*orfevrerie ,  les  sacs  d*or 
et  d  argent.  On  a  dit  que  des  gens  bieo 
Y^tus,desofBciers,des  pr6tres  m^me, 
prirent  part  a  ce  pillage,  qui  s'eteodit 
a  plusieurs  maisons  de  banqu)B  et  de 
commerce  6trangere8  ou  mexicaines, 
et  qui  se  prolonged  une  nuit  durant, 
pendant  laquelie  Mexico  fut  en  proie 
a  tous  les  exc^s  auxquels  une  solda- 
tesque  furieuse  s*abandonne  dans  une 
place  prise  d'assaut.  On  porte  le  chiffre 
des  morts ,  dans  ces  affreuses  jour- 
n^es,  a  huit  cents  militaires  ou  citoyens. 
Plus  de  cinq  cents  families  opulentes 
perdirent  tout  ce  qu'elles  poss^aient, 
et  se  virent  en  quelques  heures  r6- 
duites  h  la  mis^re.  Le  lendemain, 
Mexico  ressemblait  h  un  champ  de  ba- 
taiile  convert  de  mines  et  de  cadavres. 
Plusieurs  membres  du  gouvernement 
et  des  deux  chambres ,  ministres,  con- 
suls Strangers ,  prirent  la  fuite. 
Pedraza,  dont  la  t^te  6tait  demand6e 

Sar  les  sicaires  de  Lobato ,  se  retira 
ans  r£tat  de  Guadalaxara.  II  y  comp- 
tait  de  noinbreux  partisans ,  amsi  que 
dans  les  provinces  de  Zacatecas  et  de 
Guanaxuato.  II  pouvait  avec  eux  pro- 
longer  la  lutte  et  faire  triompher  sa 
cause ,  intimement  \i6e  h  Texistence  du 
pacte  fondamental ;  mais  la  lutte  eM 
ete  longue.  Pedraza ,  ^mioemment  pa- 
triote,  fit  le  sacrifice  de  ses  droits  a  la 
paix  de  son  pays;  il  remercia  ses  amis 
de  leurs  offres  de  service;  il  les  con- 
jura  m^me ,  pour  terminer  la  guerre 
civile,  de  se  soumettre  k  un  autre 

{>resident ,  et  lui ,  anres  avoir  formel- 
eroent  r^ign^  ses  lonctions ,  se  con- 
damnant  h  I'exil  comme  une  cause  de 
troubles ,  s'^loigna  du  Mexique. 

Retournons  dans  la  capitale  desol^ 
Au  milieu  de  la  consternation  geo6- 
rale ,  les  chefs  des  rebelles  ^tabOrent 
une  junte  provisoire  compo86e  des  ge- 
neraux  Lobato,  Zavala ,  et  d  la  tdte  de 
laquelie  ils  plaedrent  Guadalupe  Vic- 
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I,  qui  semblait  juBtifier,  en  accep- 
Uot,  msoup^Dsdesvaincus(*).  Cette 
junte  fit  rouvrir  les  boutiques ,  arborer 
aux  fen^tres  et  sur  les  balcons  de  pe- 
tits  drapeaux  blancs  en  signe  de  paix , 
et  felicita  les  Mexicains  d'ev^nements 
qui  couvraieot  leur  patrie  de  honte 
et  de  deuil. 

La  nouvellede  ces  ev^nements,  bien« 
t5t  r^pandue  dans  les  provinces ,  ex- 
cita  lindignation  de  tous  les  Etats 
dont  le  vote  avalt  ^t^  favorable  au  pr6* 
sident  6lu.  La  legislature  de  la  Yera- 
Cnix  se  distingiia  par  son  ^nergique 
opposition.  Mais,  soit Tinfluence  des 
oooseils  pacifiaues  de  Pedraza,  soit 
I'tudace  ou  Tnabilet^  de  Guerrero , 
oelte  opposition  s*^vanouit  rapidement 
oomroe  uoe  de  ces  pens^es  g^nereuses 

fu*on  n*a  pas  la  force  d*ex&uter.  Les 
ifferents  corps  reunis  pour  marcher 
sur  lacapitale  s'arr^terent.Santa-Anna, 
GUI  exer^it  une  espece  de  dictature 
dans  r^tat  d*Oaxaca ,  se  declare  pour 
la  r^volutioo ,  tout  en  bldmant  les  ex- 
ces  commis  h  Mexico.  Les  garnisons 
de  la  Puebia  se  tournerent  aussi  du 
cdte  du  vainqueur;  elles  s'empresse- 
leot  probablement  de  se  jeter  dans 
rioaurreetion ,  pour  avoir  un  pretexte 
de  piller  la  conauda  ou  le  convoi  d*ar- 

?ent  qui  6tait  en  route  pour  la  Vera* 
Imx ,  et  qui  ne  s'^levait  pas  h  moins 
de  deux  cent  cinquante  roille  dollars. 

(*)  La  oondaite  de  Yictoria  a  souIct^  de 
graves  aocusalions.  Sans  6ire  jorkino,  il 
n'clait  pas  hostile  Ace  pard;  plusieiire  fonc- 
liounalres  Dommes  par  Ini  se  faisaieot  re- 
aarquer  ptr  Tcxageration  de  leara  opinions ; 
il  avail  place  a  la  tdte  de  la  milice  de  Mexico, 
Toniel ,  nn  des  Torkinos  les  plus  influents. 
Aoasi  les  moderes  du  congres  refusereat 
d'accordcr  ao  president  les  pouvoirs  extraor- 
dinaires  qii*il  demanda  au  premier  jour  de 
rinsurrection ,  dans  lacrainte  de  Tusage  qu^il 
en  ferait.  Ce  fut  chose  ficheuse,  car  Yic- 
toria Mail  un  homme  d'bonneur.  Il  aurait 
jnstifie  la  oonfiance  du  congres  et  probable- 
Bwal  coBprimc  la  revolte,  s*ir  avait  cu  a  sa 
dispositioQ  od  decret  pour  mettre  la  capi- 
tale  eo  etat  de  siege,  creer  une  commission 
Biiitaire ,  j  traduire  tout  individu  pris  les 
anoes  a  la  maiu ,  faire  surveiller  rout  hommc 
•aspect  etsuspendre  la  libertc  de  la  presse. 

14*  UvrcAicn.  (  Mexique.  ) 


Un  tel  exemple,  suivi  par  d*aQtre8 
corps  arm^,  nt  triompher  la  revolte 
sur  tous  les  points.  Les  commandants 
militaires  se  prononc^rent  success! ve- 
vement  pour  la  pr^idence  de  Guer* 
rero  et  1  expulsion  des  Espagnols.  Les 
escoceses  eux-m^mes  c^erent  au  tor- 
rent, quitte  h  prendre  leur  revanche 
plus  tard.  La  faction  triomphante 
8*empara  de  tous  les  emplois,  presi- 
dence,  minist^re  et  fonctions  pubii- 
ques  les  mieux  payees.  L'ordre  revint 
enfin,  avec  Tambition  de  Guerrero 
et  les  passions  des  yorkinos  satis- 
faites. 

Les  membres  des  deux  chambres 
qui  s^^taient  s6par^  comme  nous  Ta- 
Vons  vu,  reparurent  successivement  & 
Mexico  et  s*y  trouvefent  bientdt  en  as- 
sez  grand  nombre  pour  que  le  president, 
,  encore  en  exercice,  pdt  ouvrir  la  ses- 
sion du  congr^  a  l^poque  ordinaire 
du  premier  Janvier  1829.  La  physio- 
nomie  de  Tasseniblee  etait  calme  et 
triste,  elle  semblait  incertaine  et  in- 
gni^te  de  la  l^alit^  de  ses  pouvoirs. 
Le  discours  du  president  fut  pdle  et 
embarrass^.  II  rappela  les  derniers 
6v6nements,  mais  sommairement  et 
sans  details.  Ce  tableau  ^tait  ^videm- 
ment  calcule  pour  T^tranger;  toute- 
fois  il  ne  dissimulait  pas  la  gravity 
des  circonstances.  L'horizon  sembia 
moins  sombre  d^  le  jour  suivant;  on 
apprit  la  soumission  du  corps  de  Cal- 
deron  et  la  demission  de  Pedraza,  qui 
demandait  des  passe-ports  pour  se 
rendre  aux  £tats-Unis.  On  ne  les  lui 
fit  pas  attendre.  G'etait  un  grand  em- 
barras  de  moins  pour  le  ^ouverne- 
ment.  Les  chambres  setrouvaient  aussi 

iilus  k  raise ;  elles  pouvaient  regarder 
a  derniere  revolution  comme  un  fait 
accompli,  et  se  tourner  du  c6t<^  du 
vainqueur.  On  s'occupa  d*abord  de  Vi- 
lection  du  pr^ident.  II  edt  ete  ration- 
nel  de  la  soumettre  de  nouveau  aux 
l^islatures  des  diff^rents  £tats ;  mais 
les  amis  de  Guerrero  ne  voulant 
point  coyrir  une  telle  chance,  prirent 
le  parti  d'annuler  la  nomination  dePe* 
draza,  comme  faite  sous  Tinfluence  de 
la  force  miiitaire,  et  de  presenter  celle 
de  Guerrero  comme  Texpression  du 
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Hea  national.  La  Tice-presidence  fut 
con8erv6e  au  g^n^ral  Anastasio  Bus- 
tamente.    On  rapporta    les    decrets 

J[Ui  avaient  mis  Santa-Anna  hors  la 
oU  et  toute  liberty  fut  rendue  h  Ja 
pres8«. 

Mais  la  grande  affaire  des  yorkinos^ 
I'expalsion  des  Espagnob,  ne  pou- 
vatt  manauer  d'oocuper  les  premieres 
stances  du  congr^ ;  des  le  2  Janvier 
elie  fut  prteentee  a  la  ctiambredes  re- 
pr^sentants,  qui  adopta  le  projet  pre- 
sents k  la  presque  unanimite.  II  etait 
enjoint  h  tous  les  Espagnols  nes  dans 
la  PSninsule,  dans  les  presides  d'A- 
frique,  dans  les  ties  Bal^res  et  Cana- 
ries (*),  de  sortir  dans  le  dSlai  de  trois 
mois  du  territoire  de  la  r^ublique, 
tous  peine  d'emprisonnement  dans 
nne  forteresse,  tant  que  durerait  la 
guerre  avec  TEspagne.  Ceux  qui  ca- 
cheratent  les  proscrits  devaient  subir 
la  mSme  peine,  plus  une  amende  de 
cinq  cents  k  mille  piastres.  Les  fem- 
mes  n'Staient  pas  forcees  de  suivre 
leurs  maris.  En  declarant  leur  inten- 
tion de  rester,  larSpubliquelesprenait 
Mus  sa  protection ;  elles  conservaient 
leurs  biens,  et  ceuK  de  leurs  maris  ne 
pouvai6nt  ^tre  emportes,  qu'un  tiers 
en  vaieurs  mStalliques  et  les  deux  au* 
tres  en  efFets  du  pays. 

Cette  expulsion,  qu'on  ne  peut  com- 
parer qn'h  celle  des  Maures  de  TEs- 
pagneet  des  protestants  de  France,  fut 
votee  h  une  immense  majority  par  la 
chambre  des  representants  et  sano- 
tionn^  par  le  sSnat  apres  une  longue 
hesitation.  Un  grand  nombre  de  fa- 
milies espagnoles  n*avaient  point  atten- 
du  ce  r6sultat  prSvu.  Gellesqui  avaient 
le  plus  h  perdre  s'empresserent  de 
partir  avant  la  promulgation  de  la  loi 
(30  mars  1839).  On  fit  toutefois  qud- 

Sues  exceptions  en  faveur  dHnfirmes, 
e  vieillards,  dliommes  ayant  rendu 
des  services  au  pays,  ou  de  pauvres 
Espagnols,  issus  de  families  fran^ai- 
ses,  recommandSs  par  le  consul  de 
France.  Cette  mesure  appauvrtt  le 
Mexique  de  plus  de  cent  millions  de 

{*)  Let  Ues  de  Cuba,  de  Porto-Bioo  et 
les  PluMppines  etaient  esceptees. 


piastres  et  le  priva  de  trois  h  qoatrt 
mille  individus,  appartenant  pour  la 
plupart  aux  classes  les  plus  riches  ou 
les  plus  laborieuses. 

Les  finances  de  la  rSpublique  avaient 
Ste  prosperes  jusqu*en  1827 ;  le  minis* 
tre  Esteva  vint  apprendre  au  con^nto 
qu'il  n*en  6tait  plus  ainsi.  II  ne  dissi- 
mula  pas  les  f^cbeux  effets  des  d«r- 
niers  troubles  de  Mexico  sur  la  pros- 
perity du  pays.  aJe  m'acquitte,  di- 
sait-il,  d'un  triste  devoir  en  r^yf- 
lant  aii  con^r^  les  blessures  faites  au 
tresor  public  et  au  credit  national.  • 
Les  revenus  de  I'ann^  pr^entaient 
un  deficit  de  2,  251,  395  piastres  sur 
ceux  de  TannSe  pr^edente,  o\i  deja 
les  depenses  n'etaient  pas  couvertea 
par  les  recettes.  Pour  pallier  tout  oe 
qu'un  tel  etat  de  choses  avait  de  si- 
nistre,  le  ministre  proposa  quelques 
Economies  sur  la  guerre  et  sur  la  ma- 
rine, ainsi  qu^une  augmeutation  d*im* 
p6tsindirectset  le  monopole  du  tabac. 
U  supposait  que  les  produits  tr^-in- 
certains  des  nouveaux  imp6ts  conible- 
raieot  en  grande  partie  le  d^cit  trea- 
tM  ^u'il  venait  d  avouer.  Ce  singulier 
systeme  de  recettes  Sventudles  ne 
parut  pas  du  godt  de  Tassemblto.  Au 
surplus,  Esteva  ne  fut  pas  mis  k  1*6* 
preuve  d'ali^ner  un  tel  budget;  la 
nouveau  president,  qu^on  venait  d'ins- 
taller,  le  rempla^a  par  le  gininA  Zih 
vala,  qui  prenait  une  rude  tUche.  II  fit 
adopter  un  autre  projet  qui  se  rappro- 
chait  du  systeme  des  Etats  d'Europe. 
C'^tait  r^tablissement,  dans  toute  1 6> 
tendue  de  la  r^publique,  d'une  contri- 
bution annuelle  de  cinq  pour  cent  sur 
les  revenus  de  toute  nature  qui  d6- 
passaient  mille  piastres,  et  de  dix  pour 
cent  au-dessus  de  dix  mille  piastres. 
La  d^laration  asserment^  des  impo- 
ses devait  servir  de  base  h  la  percep- 
tion. Le  projet  ajoutait  des  droits  de 
patente  egalement  gradu^.  Ce  plan 
eut  tout  le  succ^  qu'ii  toit  aiae  de 
prevoir.  L'esprit  de  M^raliame  et  la 
mauvaise  foi  des  d^laratiobs  foro^rett 
bientot  d'y  renoncer,  et  le  gouverae- 
ment  se  trouva  plus  embarrass6  que 
jamais. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  queb 
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eongrte,  au  dernier  jour  de  la  session, 
apprit  officiellement  du  pr^ident  que 
)  Cspa^ne  se  preparait  a  reconauerir 
le  Mexique.Lepouvoir  executif,  disait- 
H,  ne  doute  pas  que  le  gouvernement 
de  Madrid,  aussi  opiniatre  dans  son 
orgueil  qu'impuissant  dans  ses  res- 
soarces,  ne  persiste  dans  cette  extra- 
vagance qui  mettra  toute  sa  faibiesse 
au  grand  jour.  Les  £tats  de  la  confe- 
deration organisent  leurs  milices,  et 
bientot  une  arm^  nombreuse  etdispo* 
nible  aneantira  les  insens^s  qui  ose- 
raient  profaner  nos  ri vases* 

On.  salt  qu'une  des  rolles  preoccu- 
pations de  Ferdinand  VII  fut  de  ren* 
trer  dans  la  possession  des  colonies 

Fu'ik  avait  perdues.  Ce  prince,  sous 
empire  de  ses  pr^uges  d*enfance  et 
trompti  par  son  entourage,  s'imaginait 
que  le  retoar  du  pouvoir  de  la  metro** 
pole  eUit  Tivement  d^sir^  par  ses  an- 
Giens   sujets  d'Am^rique,  isoupirani 
tpus  apres  le  r^ime^  colonial  dont  eux 
ii,  leurs  anbdtres  avalent  godt^  les  dour 
eeqrs  pendant  trois  siecles*  Le  cabinet 
(fe  Bladrid,  moins  confiant  que  Ferdi- 
oaod  dans  la  jiredilection  des  Am^ri- 
*  eaioa  pour  le  joug  de  la  mere  patrje, 
jugeait  le  moment  favorable  pourtea- 
ter  on  coup  de  main  sur  le  Mexique. 
Bieo  inform^  des  luttes  r^voiutionnai* 
res  de  cette  r^publioue,  il  Tetait  mal 
de  la  cause  du  d^sordre,  des  forces  du 
pajs  et  de  la  haine  que  tons  les  partis 
portaient  k  TEspagne.  Cette  ignorance 
se  r^veledans  la  maniere  dont  Tarme- 
oient  lilt  prepare.  A  sa  faibiesse,  on 
eCt  ditqu'il  s  agissait  d*ailer  mettre  k 
la  raisoo  quelque  petite  province  r4* 
ToU^  et  non  de  soumettre  un  grand 
empire  et  sept  millions  de  rebelles.On 
assurait,  k  la  v6rite,  que  ce  n'etalt  que 
FaTantgarde  d'uiie  arm^e  de   vinat 
mille  lx»mmes;   Strange  avant-garde 
mie  celle  d*une  armee  qui  laissait  a 
oeux  miJle  lieues  en  mer  son  corps 
principal  i  L^expedition,  commandee 
par  le  origadier  don  Isidore  Barradas^ 
ancieo  creolet  se  dirigea  d'abord  sur 
Cu^,  o&  on  lui  annon^iit  des  ren- 
forto  eofiSJderables  qu*il   ne  trouva 

tarn. 
Le  gouTeraeur  Vivte  lui  fournit 


seulement  quelqnes  bataillons  d*hom- 
mes  de  couleur,  ce  qui  porta  ]*arm^ 
d'invasion  a  cinq  mille  nommes  envi- 
ron, y  compris  les  Equipages  de  douse 
bdtiments  sur  lesquels  lis  ^talent  etn* 
barques.  D^ja  circulaient  dans  les  An- 
tilles les  proclamations  de  Vlv^,  qui 
les  faisait  Jeter  aussi  sur  les  cdtes  du 
Mexique.  Elles  essayaient,  sans  pren- 
dre aucun  detour/  de  persuader  aux 
Mexicains  que  leur  veritable  int^r^t 
^tait  de  reconneftre  le  gouvernement 
paternel  de  Ferdinand  VIX,  seul  remd* 
de  a  Tanarcliie.  Elles  annon^aient  Tar- 
riv^e  de  Barradas  comme  celle  d'un  Ii* 
berateur,  apportant  avec  lui  amnistie 
complete,  pardon  g^n^ral,  earantie  des 
personnes  et  des  propri^es,  et  con* 
servation  des  empfois  ctvils .  et  mill* 
tairea.  Ces  belies  promesses,  loin  &€- 
branler  la  fid^liti^  des  masses,  firent 
cesser  tout  a  coup  lea  divisions,  lesia** 
lousies,  iesquerelles  int^rieures  aes 
chefs;  tout  cequi  avait  combattu  pour 
eonquerir  Find^pendanee  prit  les  ar- 
mes  pour  la  defendre.  Partout  des  mi- 
lices s*organisdrent,  prates  a  se  diriger, 
au  premier  ^ignal,  sur  le  point  me- 
nace. 

Ce  fiit  le  6  juillet,  dans  la  mating, 
que  l*exp^ition  de  Barradas^  eseor- 
t6e  par  treize  vaisseaux  de  guerre, 
sous  les  ordres  de  Tamirai  Laborde, 
sortit  du  port  de  la  Havana  au  milieu 
des  acclamations  et  du  bruit  des  fan- 
fares.  Le  vaisseau  amiral  le  Soberano 
cassa  son  cabestan,  ce  qui  obligea  Tes- 
cadre  de  mettre  en  panne  jusquau  jour 
suivant,  qu*elie  fit  voile  vers  I'ouest^ 
aocompagn^e  des  hosanna  joyeux  du 
journal  officiel  de  la  Havane,  qui  com- 
parait  sans  fa^on  Barradas  k  Cortes , 
et  111!  predisait  le  mime  sucote. 

L'exp^ition  atteignit,  contre  toutes 
previsions  raisonnables,  le  point  de  la 
cdte  ou  Ton  devait  s'attendre  le  moins 
a  un  debarquemeot.  Elie  prit  terre  le 
37  juillet  a  Cabo  Roio,a  une  vingtaine 
de  lieues  au  sud  de  Tampico.  La  plage 
dtait  deserte  et  sablonneute,  et  le  so* 
leil  des  tropiques  ardent.  Les  soldats 
espagnols,  en  d^barquant,  aveient  de 
Teau  jusqu'4  la  ceintitfei  ili  se  mlreiit 
^en  marchele  lendemain  pour  atteindre 
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I'ainpico,  alors  sans  fortiflcations. 
Mieux  edt  valu,  sans  doute  ^  en  abor- 
dant  directement  a  ce  petit  port,  epar- 
ffner  a  Tarm^e  une  marche  p6nible  et 
dangereuse.  Mais  Barradas,  convaincu 
que  Yes  Mexicains  allaient  accourir  par 
masses  sous  les  drapeaux  du  roi,  avait 
liSte  de  leur  en  offrir  Toccasion.  II  se 
plaisait  a  le  rep^ter  devant  les  mis- 
sionnaires  franciscains  qui  I'accompa- 
gnaient,  et  dont  (e  secours  lui  parais- 
sa  it  sans  doute  pi  uspr^cieux  que  eel  uide 
Tartillerie,  puisqu'il  n*avait  pas  m^me 
embarque  quelques  canons  de  si6ge. 
On  ie  vit  encore  en  cette  circonstance 
parodier  ieconquerant  du  seizieme  sie- 
cle.  II  nefit  pas,  a  la  verite,  brdler 
ses  vaisseaux,  mais  il  ordonna  que 
Tescadre  s'eloigndt,  comme  si  elle  n'edt 
plus  et^  d'aucune  utility. 

Cependant  ces  Mexicains ,  qui  de- 
vaient  grossir  Tarmee  de  Barradas,  se 
inontrerent  bientot,  mais  en  ennemis 
indign^s  d'une  telle  entreprise.  Trois 
cents  d*entre  eux ,  places  en  embus- 
cade  avec  deux  pieces  de  canon  sur  les 
liauteurs  bois^es  de  Los  Corchos,  ten- 
terent  d'arr^ter  les'  Espa^nols.  Une 
fusillade  bien  oourrie  mit  quelques 
instants  Favant  -  garde  en  desordre. 
Gette  petite  troupe  dut  bientdt  c^der 
au  nombre,  et  Tampico  fut  occup#  par 
les  troupes  royales.  Toujours  confian- 
tes  dans  ieurs  proclamations,  elles  en 
attendaient  tranquiliement  le  r^sultat, 
lorsque  la  nouvelle  du  ddbarquenient 
de  1  ennemi,  allant  de  bouche  en  bou- 
cbe  sur  tons  les  points  du  pays,  par- 
vint  a  Mexico.  Elle  n'y  trouva  J'a- 
bord  que  des  increduies;  mais  les 
courriers  se  succ^dant  sans  reldche, 
il  fallut  bien  y  croire.  A  ce  bruit,  plus 
de  divisions  de  parti ,  plus  de  querelles 
d*ambition,  m^me  horreur  du  joug  es- 
pagnoi.  De  toutes  parts,  on  s'arma 
pour  la  guerre ;  des  g^n^raux  ^migr^s 
ou  bannis  demanderent  et  obtinrent 
la  faveur  de  combattre  pour  la  patrie, 
et  tout  le  pays  se  leva  comme  un  seul 
homme.  Guerrero  s'empressa  de  con- 
Yoquer  le  congr^.  II  demanda  la  die* 
tature  et  la  suspension  de  la  constitu- 
tion. Le  s^nat  fit  quelques  difficult^  de 
]uidi§ferer  une  telle  autorit^.  II  Tobtiot 


enfin  avec  quelques  restrictions.  U avait 
une  belle  occasion  de  reduire  pour 
longtemps  reposition  au  silence.  0 
fallait  faire  moms  de  proclamations , 
moins  d'appels  h  un  patriotisme  qui 
n'avait  pas  oesoin  d^^tre  excite ,  mais 
se  mettre  a  la  Xite  de  I'arm^e,  et  mar- 
cher droit  a  Tennemi.  Idole  de  la  pa- 
trie  apres  la  victoire,  le  litre  de  1id6- 
rateur  Tattendait.  Un  autre  que  lui,  le 
general  Santa-Anna,  se  bdta  de  [fi  con- 

2u6rir.  Ce  gouverneur  de  la  Vera- 
;rux  se  reposait  des  fatigues  de  la 
derniere  campagne ,  dans  sa  retraite 
de  Manga  de  Clavo,  lorsqu'il  apprit  ie 
d^barquement  des  Espagnols.  Aussi- 
t6t  il  vole  k  la  Vera-Crux.  II  n'attend 
ni  les  d^rets  du  congr^  ni  les  pro- 
clamations du  president.  II  appdle 
aux  annes  la  population.  II  demande 
au  commerce  de  remplir  la  caisse  de 
Tarm^,  et  s'embarque  avec  huit  ou 
neuf  cents  bommes  pour  aller  au  se- 
cours de  la  province  envahie. 

Que  faisait  le  general  espagool  ?  II 
attendait  toujours  Tarme  au  bras  Tis- 
sue dc  ses  proclamations.  Tristement 
d^tromp^  sur  les  dispositions  des  Mexi- 
cains,  il  finit  par  se  d^ider  a  mar- 
cher en  avant.  II  obtint  d'abord 
quelques  succ^  sur  la  division  de  la 
Garza,  et  il  allait  probablement  ea 
finir  avec  elle  lors(]uMl  a[)prit  ^e 
Santa- Anna  attaquait  Tampico ,  ou  il 
n'avait  laiss^  que  trois  cents  hommes 
et  beaucoup  de  malades.  Cette  faible 
garnison  faisaft  une  r6sistance  h^roi- 
que,  lorsque  Barradas  accourt  en  toute 
ndte  pour  mettre  Tassi^eant  entre 
deux  feux.  A  son  tour,  Santa-Anna 
se  crut  perdu.  Une  ruse  le  tira  d*af- 
faire.'  II  fit  croire  au  commandant  es- 
pagnol  que  plusieurs  regiments  de  mi- 
lice  venaient  n  son  aide.  Ce  mensonge 
lui  valut  la  permission  de  repasser  le 
fleuve,  et  le  oonheur  d'^happer,  avec 
cinq  cents  des  siens ,  aux  trois  mille 
hommes  que  Barradas  pouvait  encore 
mettre  en  ligne.  I^  famine,  les  mala- 
dies, la  misere,  rinsalubrit6  du  climat, 
les  pluies,  les  moustiques  d^cimerent 
bient6t  cette  petite  troupe  :  elle  atten- 
dit  en  vain ,  pendant  le  mois  d'aodt , 
les  renforts  promis*  Les  MexicaiDs  en 
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reoeraient  de  loos  c6t6s ,  et  1^  la  fin, 
ooDvaiQCu  que  la  position  n*etait  pas 
tenable,  et  que  la  vaine  gloire  de  tes- 
ter quelques  jours  de  plus  sur  la  cdte 
ne  fui  faisserait  pas  un  soldat  va- 
lide,  Barradas  se  soumit  h  la  dure 
D^^essit^  de capituler.  Ce  fut  le  It  sep- 
tembre,  jour  memorable  dans  les  fas- 
tes  da  Mexique  r^publicain,  que  les 
e^^raux  des  deux  armees  sign^rent 
MS  articles  de  la  conventioQ,  qui  chas- 
sait  pour  la  derniere  fois  les  Espagnols 
de  leaf  ancienne  colonie.  X.*armee  de 
Barradas  mit  bas  les  armes;  les  offi- 
cien  seuls  conserv^rent  leurs  ^p^s. 
Les  malades  furent  confix  h  rbuma- 
Dite  du  vainqueur,  qui  se  cbargea  de 
ks  faire  transporter  a  la  Havane  apr^ 
lenr  gu^rison.  Ajoutons  que  les  Mexi- 
cains  ex^ut^rent  loyaiement  cette  con- 
tention honorable  pour  ies  deux  par- 
tis; beureux  oontraste  avec  ce  qui 
s'toit  m  tant  de  fois  au  temps  de  la 
premiere  insurrection. 

Si  I'exp^ition  de  Barradas  prouva 
ia  feme  volont^  de  la  nation  de  ras- 
ter independante,  die  devint  la  cause 
immediate  de  troubles  int^rieurs.  Le 
Mexique  tourna  ses  forces  contre  lui- 
wime.  Strange  destin6e  que  celled*un 

Eays  ou  la  fi^vre  r^volutionnaire  sem- 
te  r^tat  normal!  Pendant  que  Santa- 
Anna  allait  triomphant  de  ville  en 
Tille  recevoir  les  ovations  de  la  foule, 
Guerrero  perdait  de  son  credit  dans 
le  parti  noeme  qui  Tavait  elev^.  11  avait 
d^Q  par  ses  niesures  fiscales  .Les  r^pu- 
Micains  riches  ne  lui  pardonnaient  pas 
rabolition  g^n^rale  de  Tesclavage,  car 
les  r6publicains  tenaient  a  leurs  noirs. 
Enfin  le  pouvoir  dictatorial  du  presi- 
deDt  semolait  lourd  a  tout  le  monde. 
I«'ann6e  de  reserve ,  rassemblee  h  Ja- 
lapa/sous  les  ordres  de  Bustamente, 
le  lui  fit  savoir.  Guerrero  avait ,  pour 
la  seconde  fois,  fait  la  faute  6norme 
de  r6uoir  un  tel  corps  et  de  n*en  pas 
prendre  le  commanaement.  II  d^plai- 
sait  k  I'orgueil  aristocratique  des  offi- 
eiers.II  n'appartenait  pas  a  la  race  blan- 
che, et  cela  seul,  disait-on,  le  rendait 
indigne  du  poste  qu'il  occupait. 

Avant  de  parler  de  cette  lutte,  il  faut 
ibe  deui  mots  de  Fesprit  de  rarm6e. 


Cela  |)eut  servir^rintelligencede  bien 
des  faits.  Lamajoritede  rarm^n'avait 
jamais  ^t^  sinc^rement  attachee  a  la  r^- 
publique,  et,  par  instinct,  ellecherchait 
mdme  k  la  renverser^  sans  trop  savoir 
a  qui  elle  donnerait  la  couronne.  Apr^ 
la  victoire  obtenue  sur  les  Espagnols, 
on  ne  parlait  parmi  les  chefs  mexi- 
cains  que  de  centraliser  la  r^publique 
comme  un  premier  pas  vers  lesysteme 
monarchique.  Le  gouvernement  f6d^- 
ral  etait  en  horreur  h  Tarmee.  Les 
troupes  du  Yucatan  se  prononc^rent 
les  premieres  pour  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  en  declarant  le  Yucatan  separ6 
de  la  f^d^ration  jusqu'au  moment  ou 
la  federation  cesserait  d'exister.  Les 
officiers  de  la  division  de  reserve  de 
Jalapa  se  prononc^rent  e^alement; 
mais,  guid^  par  les  poiitiques  de 
Mexico,  ils  proc6d^rent  avec  plus  d'a- 
dresse  et  de  circonspection.  lis  publie- 
rent,  le  4  decembre  1829,  un  plan  de 
r^forme.  On  se  bornait  h  demander 
la  constitution  dans  toute  sa  puret^, 
et  le  r^ime  des  lois.  On  n*indiquait 

{)as  clairement  les  infractions  auxquel- 
es  on  voulait  cepend.ant  remedier ; 
mais  on  ^tait  plus  explicite  sur  les 
personnes.  On  d^clarait  oue  les  indi- 
vidus  ayant  contre  eux  ropinion  pu- 
blique,  seraient  deposes  de  tout  of- 
fice appartenant,soitau  gouvernement 
general ,  soit  h  celui  des  £tats.  Cette 
^clarationne  laissaitaucun  doute  sur 
le  sort  qu*on  reservait  a  Guerrero. 
Celui-ci  ne  se  m6prit  pas  sur  la  port^e 
d'un  tel  acte,  II  se  hdta  d'armer  les  le- 
peros,  d'organiser  quelques  bataillons 
de  milices  auxquels  il  confia  la  garde 
du  palais,  et  se  mit  en  marche  avec 
deux  mille  hommes  pour  arr^ter  les 
insurg^.  Mais  il  avait  a  peine  quitt^ 
la  capitate  que  la  garnison  se  revolta. 
11  y  eut  entre  elle  et  ies  militaires 
quelques  coups  de  fusil  d'^hang^ , 
puis  ceux-ci  rendirent  le  palais  ou  vin- 
rents'^tablir  les  chefs  de  T insurrection, 
qui  constituerent  un  gouvernement 
provisoire,  compose  deD.  Pablo  Velez, 
du  g^n^ral  Rayon,  de  Louis  Quin- 
tana  et  de  Lucas  Alaman,  ancien  mi* 
nistre  des  affaires  ^trangeres.  Cette 
revolution,  contre- partie  de  celled^ 


-1 


Hi 


LTTNIVERS 


I'aDD^  demise,  n'^talt  encore  que 
le  triomphe  d*un  parti  sur  un  autre. 
Elle  se  termina  presque  sans  effu- 
sion de  sang,  gr§ce  h  la  rapidity  du 
mouvement  et  k  la  prompte  adhe- 
sion de  la  plupart  des  Etats.  Guerrero 
Se  vit  contralDt  de  gagner  les  monta- 
(^nes  du  Sud  ,  son  pays  natal ,  od  il 
conservait  un  puissant  parti.  Santa- 
Anna,  son  ancien  ami,  n*avait  joue 
qu*un  rdle  secondaire  et  mime  equi- 
voque dans  cette  revolution,  dontBufi- 
tamente  fut  fe  h^ros. 
Le  congres,  rassembl^  dans  ces  ora- 

Seuses  circonstances,  le  supplia  de  gar- 
er  le  pouvoir,  qu*il  edt  ete  dangereux 
de  lui  retirer.  Toutefois,  pour  conser- 
ver  une  apparence  de  lesalite,  on  ne 
lui  donna  que  le  titre  pe  vice-presi- 
dent, en  declarant  legitime  reiection 
du  general  Gomez  Pedraza ,  qui  s« 
trouvait  alors  d  Paris.  Quant  h  Guer- 
rero, il  fut  depose  comme  frapped'in- 
capacite  morale. 

Aussitot  que  Bustamente  se  vit  a 
la  tete  du  gouvernement ,  il  com- 
men^a,  dans  son  interSt  propre  et 
dans  celui  de  son  parti ,  par  aommer 
un  nouveau  ministere.  Alaman  eut 
Tinterieur,  Rafael  Mangino  le  com- 
merce, Jose  Ignacio  Espinos  la  justice, 
et  Facio  la  guerre  et  la  marine.  Avant 
de  suivre  dans  sa  marche  cette  ad-* 
ministration  plus  ferme  et  plus  habile 
que  les  precedentes,  il  convient  de  pren- 
pre  une  idee  de  Tetat  du  pays.  Ses  re- 
lations exterieures  s'etaient  etendues; 
mais  le  temps  n^etait  plus  ou  les  capi- 
taux  europeens  abondaient  au  Mexi- 
que  pour  y  chercher  un  utile  emploi , 
ou  des  compagnies  etrangeres,  se 
fiant  a  la  loi  du  gouyernement, 
creaient  de  nouvelles  industries  et  ra- 
nimaient  l*exploitation  des  mines ,  ou 
le  commerce  de  I'interieur  prenait  un 
developpementrapide,  ou  les  voies  de 
communication  se  multipliaient,  ou 
Ton  allait  se  mettre  a  Toeuvre  pour 
reunir  les  deux  oceans  par  Tisthme  de 
Tehuantepec.  Les  troubles  interieurs 
avaient  tout  change.  L'industrie  ma- 
nufacturiere  etait  nuUe;  le  desordre 
des  finances  au  comble ;  les  dividendes 
des  emprunts  n*etaient  plus  payes.  Le 


Mexiqueetaiten  banqueroutesurtOQlei 
les  places  de  TEurope.  La  confedera- 
tion semblait  en  pleme  dissolution.  Le 
Yucatan  continuait  a  se  tenir  separ£, 
Dans  TEtat  de  Sonora ,  les  questions 
sur  Funion  et  la  division  aAnenaien^ 
de  grands  desordres.  Des  troubles  r6- 
gnaient  dans  Tl^tat  de  Tabasco.  D'ou 
yeoait  cetle  mode  perturbation  so- 
ciale ,  cette  fievre  de  revolutions  ?  Un 
homme  qui  n*est  pas  suspect ,  le  mi- 
nistre  de  Fihterieur  Alaman ,  nous 
Tapprend  dans  son  rapport  au  congres. 
II  rattribueaux  societes  secretes,  a  oe 
gouvernement  occulte  qui  dicte  ses 
arrets  de  la  capitale ,  et  dont  les  or- 
dres  vont  reveiller  sur  tons  les  points 
les  resistances  et  les  ambitions  de  bas 
etage ;  il  Tattribue  aux  elections  faiteii 
sous  Tinfluence  des  comites  directeiirs^ 
aux  listes  colportees  par  leurs  agents; 
aux  menaces  qui  eioignent  rhomms 
parsible,  Thomme  instruit,  rbomine 
qui  poss^e,  et  laissent  le  scrutin  aa 
pouvoir  des  agitateurs  sans  fortune  et 
sans  consideration;  il  Tattribue  aux 
petitions  a  main  arm6e,  autre  instriii- 
ment  des  &ctieux,  et  principe  des  mou- 
vements  revolutionnaires  a  jour  fijBS 
sur  tons  les  points  du  pays ;  il  Tattri* 
bue  enGn  a  la  licence  de  la  presse,  d% 
cette  presse  qui  se  joue  des  lois  repres* 
sives,  toujours  eludees  par  le  yeritabh 
coupable  et  la  risee  de  ceux  qu^elle  me- 
nace et  qu'elle  ne  punit  pas. 

Le  nouveau  miniature,  dans  une  par- 
faite  unite  de  vue  avec  le  president , 
3uivitune  tout  autre  marche  que  ceUe 
de  ses  predecesseurs.  Les  forpaes  re- 
puUicames  furent  conservees  a  la  ve- 
rite «  mais  Tadministration  prit  des 
allures  militaires  et  dictatoriales  ^| 
allaient  evidemment  vers  la  destruction 
du  gouvernement  federal.  Le  congres 
et  la  presse  elle-meme  devinrent  entre 
ses  mains  des  instruments  dociles.  Les 
factions  furent  reduites  au  silence  e( 
comprimees  par  la  force,  grflce  a  oe 
systeme  qui  n*etait  pas  tres-constito- 
tionnel.  Deux  annees,  mil  huit  cent 
trente  et  roil  huit  cent  trente  et  un,  S6 
passerent  au  Mexique  sans  revolutions 
nouvelles.  L^opinion  commune  aesigne 
Alaman  comme  le  directeur  de  oettt 
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politique.  C^tait  h  coup  s()r,  dans  le 

minist^re,  ^holnltt<^auqael  on  devalt 

attribuer  la  plus  grande  somme  de  ta- 

lenta.  Son  oolite  Facio ,  ^ley^  dans 

la  garde  de  Feniinand  VII ,  regardait 

finfluence  du  pouvoir  militaire  comme 

vne  n^eessit^  gouvernementale.  Asses 

umI  dispose    pour    lea    institutions 

p^pablicaines ,  il  entretenait  Tarm^ 

MAS  un  semblable  esprit ,  et  pla^it 

h  la  tite  des  raiments  de§  hom- 

mei  #¥ideinment  hostiles  i  tout  gou* 

vernemeot  reprtontatif.  Pendant  son 

adnioiatration ,  la  gamison  de  Mexi* 

00  Alt  mise  sar  le  pled  de  guerre, 

et  lee  eapitalea  des  difif(^rents  Etats 

▼ireot  aussi  le  d^veloppement  de  oet 

•jppareil  militaire  si  mioutable  k  la 

oben^.  Avee  un  tel  systeme,  il  fallait 

DO  ministre  des  finances  assez  habile 

pour  foumir  exactement,  avec  un  tr6- 

•or  ^10^,  la  soldo  des  troupes.  Ra- 

IM  Mangino  y  pourvut  aveo  oonheur* 

Cet  hoinme  d%tat  r^unissait  dans  sa 

personne  oette  grflce,  ces  habitudes 

attrayantea  qui  distinguent  les  oourti* 

aans.  Dte  la  proclamation  de  Tind^ 

pendance  et  au  sein  du  congr^  cons* 

tituaut,  on  Tavait  vu  demander  une 

monaivbie  avec  on  prince  europ^n , 

ot  dtelarer  qo*^  d^fsot  d'une  telle  mo* 

nardiie  il  opterait  pour  une  r^pubh'que 

centrales  Sans  changer  de  principes  et 

MUM  avoir  oubli^  les  habitudes  qu*il 

■Yait  pnsea  h  la  trfeorerie  des  vice- 

rois,  ministre,  il  developpa  un  esprit 

oentraliaateur.  Le  revenu  des  douanes 

^tait  alors  engage  pour  une  somme 

eonsidirable ;  sans  s*inqui^ter  des  oris 

des  agioteursy  il  suspcndit  le  payement 

des  ordonnanoes  ^mises  par  Guerrero; 

puis  il  entra  en  arrangement  aveo  les 

posaeaseurs  de  ces  titres  et  leur  assi* 

gna  le  ouinzieme  du  produit  de  cette 

m^oie  aouane,  dont  il  consacra  le  sei* 

neme  k  payer  la  dette  d'Angleterre 

oontracA^  en  1826.  En  continuant  re- 

ligieosement  oette  marche  prudente , 

la  dette  flottante  du  Mexique  n'aurait 

pas  Hi  longtemps  h  s*eteindre.  Le 

commerce  prit  un  important  accrois- 

aement  dans  I'annee  1880;  et  bien  que 

Mangino  partagedt  Topinion  des  Mexi* 

eaint  de  la  vieifle  roche ,  qui  voyaient 


avec  peine  I'^anger  exploiter  les  dif- 
f^rente^branehesderindoairiedupaya, 
et  Texportation  du  produit  des  mines, 
il  crut  devoir  modiner  le  systtoe  pr^ 
hibitif  de  Guerrero.  Ces  meaurea , 
Taffermage  du  tabac  et  la  rentv^e 
rigoureuse  du  contingent  des  £tata, 
rendirent  bient6t  le  gouvememento^* 
nerai  possesseur  defends  oonsid^rabJaa 
et  d*un  crMit  supdrieur  a  oelul  des 
ann^  pr^^dentes. 

Alaman  comprit  que  si  les  intlrits 
mat^riels  jouaient  un  grand  rdie  dans 
r^blissement  de  son  systeme,  la  re* 
iieion  devait  £tre  appefte  a  le  cooao* 
lider.  Le  clerg^,  hostile  au  ayatimeCft* 
d^ratif,  tr^partisan  de  la  oentralisa* 
tion  et  plus  encore  de  la  monarchle, 
flat  caress^.  L*adrolt  ministre,  oon* 
vaincu  que  ce  corps  puissant  eap^rait 
de  nouveaux  privil^ea  d'un  nouvel 
ordre  de  cfaoses,  s'oocupa  d'aug^men- 
ter  son  influence  pour  s*en  servir  an 
besoin'et  de  lier  ainsi  aux  projeta 
de  faristocratie  Tinterdt  de  T^lise. 
Le  cbanoine  Vasqnez,  charge  d*af« 
fsiires  du  Mexique  a  Rome  depuil 
1825 ,  re^ut  Tordre  d'emplover  toua 
lea  moyens  possibles  pour  obtenir  la 
nomination  des  ^v^ques  propose.  L*^ 
v8ch6  de  Puebia,  Tun  aea  plus  richea 
de  la  Nouvelle-Espagne,  fut  la  rdcom« 
pense  du  suco^s  de  sa  n^odation.  Le 
president  nomma,  de  plus,  quatro  au* 
tres  ^v($ques  d^vou^s  a  la  cause  thto* 
eratico-militaire,  qui,  grdce  ji  leur  eon- 
cburs,  fit  quelques  progrte  panni  lea 
masses. 

CependantGuerrero,quis'<taitlais84 
d^ser  assez  fiaicilement ,  et  qui  sem* 
blait ,  dans  sa  retraite,  se  resigner  k 
la  vie  priv^,  ne  put  longtemps  diss!- 
muler  sea  eap^ranoes  et  son  ressentl* 
ment.  Les  populations  du  Sud  lul  t6« 
moignaient  une  trop  vive  sympatbia 
pour  qu*il  ne  filt  pas  tent6  d  en  profl* 
ter.  II  ne  lui  fut  pas  difficile  de  riu* 
nir  un  grand  nombre  de  partisans,  k 
la  t^te  desquels  il  se  crut  assez  fori 

fiour  menacer  k  son  tour  et  prendre 
'offensive.  II  demanda  une  nouvelle 
reunion  des  etats,  avec  mission  de  de- 
cider k  qui  devait  appartenir  la  pr6si* 
dence.  A  cette  provocation ,  Buaka* 
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mttite  r^ndit  en  mettant  son  rival 
hors  la  loi ,  et  en  faisant  marcher  une 
division  contre  lui.  Gette  insurrection 
du  Sud  etait  plus  grave  qu*on  ne  ie 
supposait.  On  reoonnut  que  ju8qu*a 
Aeapulco,  tout  Ie  pays  s'^tait  souiev^ 
en  faveur  de  Fancien  pr^ident,  et  que 
ia  guerre  se  ferait  oans  un  pays  de 
niontagnes,  ou  tout  deviendrait  obsta- 
cle pour  les  troupes  du  gouvernement. 
Guerrero  y  comptait  autant  de  soldats 
que  d*habitants,  qui,  sans  abandonner 
la  culture  des  terres ,  se  r6unissaient 
pour  combattre  au  jour  indiou^.  Ges 
milices  improvisees  nattirent  Ie  gene- 
ral Armiio ,  que  Ie  colonel  don  Juan 
Alvarez  fit  assassiner.  Aeapulco,  a  la 
suite  de  cette  dtfaite ,  tomoa  au  pou- 
voir  de  Guerrero,  dont  Ie  Mechoacan 
embrassa  la  cause  avec  ^nersie.  Si , 
apres  la  d^route  d'Armijo ,  la  prise 
d  Aeapulco  et  la  defection  du  colo- 
nel  Codalios,  les  £tats  de  Zacatecas  et 
de  Jalisco  se  fussent  d6clar6s  contre 
Ie  gouvernement  de  Bustamente,  il  est 

Srobable  que  celui-ci  edt  suceombe. 
[ais  cette  guerre  pour  eux  n^avait 
rien  de  national ,  ils  la  regardaient 
uniquement  comme  une  lutte  d*ambi- 
tions  personnelles  entre  dea^  usurpa- 
teurs.  Gomez  Pedraza  6tait  a  Icurs 
yeux  Ie  seul  president  l^al ;  et  ils  se 
seraient  prononces  pour  lui ,  si  Pe- 
draza ,  en  d6barquant  h  la  Vera  Crux 
k  son  retour  d*Europe,  craignant  que 
son  nom  ne  servft  de  pr^tezte  a  la 
guerre  civile ,  ne  se  fdt  empress^  de 
reit^rer  sa  renonciation  h  la  pr^i- 
dence.  II  semble  qu'un  tel  acte  ae  pa- 
triotisme  devait  concilier  a  Fillustre 
proscrit  la  protection  de  Bustamente; 
il  en  fut  tout  autrement :  Pedraza 
re^ut  I'ordre  de  se  rerobarquer  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  repousse  du 
sol  natal  par  Ie  m6me  parti  qui  Tavait 
porte  h  la  pr^idence,  et  par  Thomme 
dont  il  veuait  a  Tinstant  m£me  d'af- 
fermir  Ie  pouvoir. 

Ce  fut  au  milieu  des  preoccupations 
de  cette  lutte  que  Ie  ministere  mexi- 
cain  re^ut  la  nouvellede  la  revolution 
de  juillet.  Vous  croyez  peut-^tre  que 
oes  r^publicains  s'en  r^jouirent  ?  Point 
du  tout.  lis  prirent  cette  revolution 


en  fort  mauvaise  part;  ils  ne  la  tnl- 
terent  pas  mieux  qu*on  ne  Ie  faisait  k 
Vienne  et  a  Saint-Fetersbourg.  Leon 
journaux  ofBcieis  Tinsulterent  coinnie 
une  oeuvre  impie  j  ils  jeterent  a  la  t^te 
du  peuple  fran^ais  les  noms  de  sMi- 
tieux,  de  r^volutionnaires;  et,  en  don- 
naot  de  erands  eloges  au  systeme  de 
M.  de  Polignac  et  a  la  fermete  de  Tin- 
fortune  Charles  X»  ils  regretterent 
qu*un  tel  systeme  edt  suceombe  sous 
les  coups  d*uoe  demagogic  turbulente, 
ennemie  de  tout  pouvoir  legitime. 
Cetait  k  pen  pres  ainsi  que  s^expri- 
maient  deux  journaux  ceiebres  :  ei  Soi 
et  el  RegUtro  official.  Ceci  pent  don- 
ner  une  idee  des  vues  ulterieures  da 
ministere  Alaman ,  et  vqila  pourquoi 
j'en  ai  parl^. 

Cependant  quelques  rumeurs  sour- 
des  grondaient  autour  du  pouvoir.  Le 
general  Barn^an  crut  que  le  meilleor 
moyen  de  faire  taire  toutes  les  pre* 
tentions  et  de  satisfaire  tous  les  s^ 
temes,  etait  de  les  reunir  dans  un  m- 
teret  commun,  en  faisant  entrer  leurs 
chefs  dans  une  junte  extraordinaire , 
composee  de  dix-huit  personnes.  U, 
devaient  etre  appeies  les  generaux 
Guerrero,  Bustamente,  Bravo,  Santa- 
Anna,  des  gouverneurs  d*lltats  et  des 
evSques ;  1^ ,  toutes  les  ambitions  de- 
vaient se  formuler  dans  un  gouverne- 
ment oligarchique,  dont  les  d^isions 
etaient  a  la  verite  soumises  k  Tappro- 
bation  du  oongres ,  mais  bien  entenda 
d*un  congres  sans  autre  volonte  que 
celle  des  generaux  qui  avaient  la  force 
en  main.  Ce  projet  conciliateur ,  qui 
rencontrait  un  insurmontable  obsta- 
cle dans  lo  parti  democratigue,  qu'on 
ne  pouvait  encore  impunement  bra- 
ver, ne  fut  point  adopte,  et  les  hosti- 
lites  contre  Guerrero  furent  poussees 
avec  energie.  On  donna  le  comman- 
dement  de  Tarmee  au'on  lui  opposait 
k  Nicolas  Bravo ,  rhotnme  de  tout 
le  Mexique  qui  semblait  le  moins 
propre  a  remplir  une  telle  mission. 
Si  Bravo  foulait  le  sol  de  la  patrie , 
c'etait  k  Guerrero  qu*il  le  devait; 
c'etait  Tancien  president  qui  Tavait 
arrache  k  la  peine  capitate,  aprds 
I'insurrection  ue  Tulancingo.    Mais 
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eomme  la  reconnaissance  Yi^est  jims  la 
Tcrtu  obligee  des  hommes  politiques « 
Bravo  accepta  et  poussa  cnaudement 
la  guerre.  On  etait  alors  a  la  Gn  de 
19S0,  et  radministration  de  Busta- 
meote  triomphait  de  tous  ses  enne- 
mis.  II  y  a?ait  entre  elle  et  les  Ktats 
apparence  d*barmonie.  La  prosp^rite 
dtt  commerce  la  servait  a  merveille; 
kss  ports  du  Mexique  se  remplissaient 
des  arrivages  de  rEurope ,  et  le  pro- 
doit  des  douanesaugmentait  dans  une 
proportion  inesp^ree.  Les  ministres 
porent  done,  sans  trop  mentir,  pre- 
senter ,  k  Toaverture  au  congres ,  un 
tableau  du  pays  beaucoup  plus  satis* 
faisant  quecelui  de  Pann^  prec^ente; 
ils  se  flattaient  m^me  de  pouvoir  af- 
frandiir  le  Mexique  de  tout  tribut  en- 
vers  Vindustrie  ^trangere,  et  il  fallait, 
h  les  entendre,  oue  tout  ce  qui  dtait 
consomme  dans  le  pays  'se  fabriqudt 
par  lui.  Cependant,  au  milieu  de  cette 
Cevre  de  nationality,  la  guerre  du  Sud 
allait  son  train.  Bravo  venait  de  rem- 
porter  une  victoire  decisive  sur  le  co- 
lonel Alvarez  ,  h  la  suite  de  laquelle 
tous  les  partisans  de  Guerrero  s^tant 
disperses,  le  general  vaincu  avaitcru 
devoir  se  renfermer  dans  Acapulco. 
Le  oialbeureux  toucbait  a  son  heure 
supreme.  Apres  quelque  temps  de  si- 
lence sur  sa  destinee ,  on  apprit  tout 
a  coup  quMl  avait  €t^  arr£t6,  jug^  par 
un  conseil  de  guerre  dans  le  village 
de  Cuiiapa ,  et  fusill^.  Un  Te  Deum 
fut  chante  par  les  partisans  du  gou- 
vemement ;  un  cri '  de  douleur  fut 
poosse  par  le  parti  populaire,  qui  per- 
dait  son  plus  ferme  appui;  et  l*nor- 
reur  s'accrut  encore,  lorsqu*on  sut 
par  quelle  inf^me  trahison  il  ^tait 
tombe  aux  mains  de  ses  ennemis. 

Un  certain  Picalunga  ,  capitaine 
d*un  bfitimcnt  sarde  .mouille  a  Aca- 
pulco, se  presente  un  jour  devant  le 
ministre  Facio.  Il  se  presente  comme 
rami  de  Guerrero  ,  comme  1  homme 
qui  jouit  de  toute  sa  confiance,  le  seul 
qui  pourrait  le  livrer  au  gouvernement, 
si  le  gouvernement  voulait  r^compen- 
^T  un  tel  service.  Cinquante  mille 
pesos  sont  le  prix  que'cet  autre  Judas 
met  h  sa  trabison,  Le  conseil  des  mi- 


nistres 8*assemble ;  il  accepte  le  hon- 
teux  marcb6,  et  Picalunga  revient  en 
toute  hdte  pour  Taccomplir.  II  fait 
tout  ce  que  les  traftres  font  en  pareil 
cas ;  il  captive  de  plus  en  plui^  la  con- 
Gance  de  sa  victime ,  et  lorsou*il  croit 
qu'elle  est  toute  h  lui ,  que  1  beure  de 
ren  emparer  est  arriv^e ,  il  invite  le 
central  a  dejeuner  a  son  bord ,  et  ce- 
lui-ci ,  s'empressant  d*accepter  ,  8*y 
rend  avec  trois  aides  de  camp.  Pica- 
lunga regut  ses  bdtes  avec  toutes  les 
demonstrations  d'un  vif  attachement; 
et  lorsquMl  les  vit  t  table ,  dispose  a 
jouir  des  plaisirs  de  cette  reunion ,  il 
fit  fermer  les  ^utilles  de  la  chambre, 
lever  I'ancre  et  mettre  k  la  voile ,  en 
se  dirigeant  vers  le  port  de  Huatuico, 
ou  des  satellites  h  gages  attendaient 
I'infortune  qui  devait  leur  Itre  livre. 
Tout  se  consomma  avec  une  affreuse 
poDCtualite.  En  vain  le  corps  repr6- 
sentatif  de  Zacatecas  s'empressa-t-il 
de  solliciter  du  eongr^  la  gr&ce  du 
prisonnier,  de  la  r^ctamer  au  nom  de 
ses  anciens  services,  de  son  patrio- 
tisme  tant  de  fois  ^prouv^  dans  la 
guerre  de  Tind^pendance ,  de  sa  per- 
siiv^rance  dans  les  plus  mauvais  jours, 
de  sond6sint6ressement,  de-sa  loyaute: 
tout  fut  inutile ;  la  mort  de  Guerrero 
etait  resolue.  On  lui  donna  pour  juges 
ses  ennemis  les  plus  acharnes  ;  et 
ceux-ci  se  montrdrent,  en  le  condam- 
nant,  dignes  d'etre  associ^s  h  la  hon- 
teuse  ceiebrite  de  Picalunga.  L*action 
de  ce  miserable  souleva  d  indignation 
tout  ce  qui  portaitun  cceurd'bomme; 
la  honte  rejaillit  sur  ceux  qui  Tem- 
ployaient.  On  applicjua  au  jgouverne- 
ment  I'odieuse  6pithetede  Picalugano, 
et  longtemps  apr^s ,  la  denomination 
de  picalugada  ser vit  ^designer  la  trat- 
trise  et  la  subornation. 

Cependant  cette  ilie^ale  condamna- 
tion,  entacli^e  d*ingratitude,  car  Guer- 
rero avait  sauve  la  vie  a  la  plupart  de 
ceux  qui  le  faisaient  mourir,  arr£ta 
insurrection.  Alvarez  fit  ses  condi- 
tions. Codallos  fut  pris  et  fusilie.  Les 
Kopulations  lassies ,  les  chefs  mirent 
ns  les  armes ,  sans  se  faire  illusion 
toutefois  sur  les  vues  du  president. 
Les  moins  clairvoyants  apercevaiont 
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ladictature,  s'avan^ant  sous  1e  nom 
de  r^publique  centrale  ,  et  redou- 
taient  un  regime  seniblable  h  ce- 
lui  de  Francia  ou  des  jesuites  du 
Paraguay.  Toutefois ,  on  eut  un  ino- 
inent  de  calme,  de  calme  apparent. 
Mais  Tesprit  d'opposition  ^tait  corn- 
prime  et  non  pas  eteint ;  il  se  reveilla 
Dient6t  au  sem  de  ia  capitate.  On  vit 

('  arattre  vers  cette  6poque  un  journal 
^riodi(iue,/e  Tribun,  qui  chaque  jour 
signalait  ^  et  ce  quMl  y  avait  d'ilh^gal 
dans  le  mandat  qu'exer^ait  Busta- 
mente ,  et  les  abus  au  moyen  desquels 
Be  maintenait  le  ^ouvoir.  line  autre 
feuille  de  Topposition ,  le  PMnix  de 
la  liberti ,  le  pvenait  k  partie  comme 
Tassassin  de  Guerrero ,  comme  le  ty- 
iran  du  pays.  A  la  m^me  6poque,  Lan- 
dero  denon<^.ait,  dans  le  Censeur  de  la 
Vera-Crux ,  la  connivence  de  la  fac- 
tion militaire  avec  le  gouvernement 
bui  avait  detruit  les  institutions  et  la 
Rbert^  du  Yucatan.  A  Zacatecas ,  le 
journal  la  Comite  faisait  une  rlide 
guerre  au  president  et  aux  ministres# 
Alors  aussi ,  quelques  l^tats  se  r^veil- 
I^rent,  et  commenc^rent  h  manifester 
des  sympt6mes  dlnd^pendance.  La 
legislature  de  Zacatecas  se  distinguait 
entre  les  plus  hostiles,  et  se  pr^pa- 
rait  a  ia  guerre  en  armant  ses  milices. 
'Cependant,  malgr^  ces  resistances  et 
ces  attaques  partielles,  le  gouverne- 
ment ,  fort  de  Tasservissement  du 
congres,  marchait  avec  fermete.  II  r6- 
pondait  par  la  presse  salari^e  h  la 
presse  ind^pendante ;  il  cherchait  k 
detourner  les  esprits  du  mouvement 
revolutionnaire  par  le  mouvement  de 
I'industrie  ;  il  s  efforgait  d'engager  le 
pays  dans  des  int^rdts  purcment  ma- 
t^riels,  etde  le  ramener  ainsi  a  des 
habitudes  d^ordre  par  d*utiles  entre- 
prises.  Ses  efforts  et  la  lassitude  des 
tactions  contribuerent  ^  donner  au 
Mexique  une  ann^e  de  repos.  L*ann6e 
1831  fut  comparativement  heureuse ; 
mais  a  la  fin  de  cette  annee  de  tr^ve , 
une  circonstance  fdcheuse  pour  le  pou- 
voir  vint  compliquer  sa  situation  ,  et 
donner  a  ses  ennemis  des  armcs  plus 
fortes  contre  lui. 
Un  de  ces  hommes  qui ,  dans  les 


r^volutioQS ,  gagnent  leurs  grades  et 
leurs  honneurs  en  traflquant  de  leor 
conscience  avec  tous  les  partis ,  eom- 
mandait  alors  les  milices  de  r£tat  de 
Jalisco.  Get  homroe  s'appelait  le  g^ 
n6ral  Ynclan ,  jadis  champion  de  Fe- 
draza,  alors  tout  d^vou^  h.  Bustamente. 
II  6tait  d^test^,  et  la  presse  ne  I'epar- 
gnait  pas.  Une  certaine  brochure,  en- 
tre autres,  faccusait  d'indignes  proG6- 
d^s  envers  une  femme  qu'it  avait 
d<^honor6e.  Tnclan  ,  furieux ,  court 
chez  I'imprimeur,  et  le  somme  de  iai 
faire  connaftre  le  nom  de  Fauteur  du 
pamphlet.  L*imprimeur,  que  soo  coo* 
rage  a  rendu  c^iebre,  r^siste,  en  8*ap- 
puyant  sur  le  texte  pn^cis  de  la  loi, 
qui  ne  I'oblige  2i  une  telle  r6v^lation 
qu'apr^s  le  verdict  du  jury  qui  met 

I  auteur  en  cause.  A  ce  refus ,  Ynclan 
r^pond  par  I'emploi  de  la  force  bra- 
iafe:  it  fait  arr^ter  Pimprimeur,  il  le 
fait  Jeter  au  cachot,  et  le  pr6vient  quH 
sera  fusiU6  dans  les  vingt-qoatre  beu- 
res.  Cette  terrible  menace  mit  toute 
la  ville  de  Guadalaxara  en  alarmes. 
Le  gouverneur  de  VtXdl ,  partageant 
rindignation  publique,  enjoi^nit  au 
g^n^ral  de  suspendre  toute  action  coa- 
tre  un  citoyen  qui  n^avait  fait  qu*user 
de  son  droit.  Ynclan  se  moqua  d*a- 
bord  de  Tintervention  du  gouverneur; 
puis  la  peur  des  consequences  d*un 
aussi  lAche  assassinat  survint.  Toute- 
fois ,  ne  voulant  pas  ceder  aux  ordres 
de  I'autorite  civile,  il  se  fit  demander 
la  grdce  de  Timprimeur  Brambilla  ()ar 
r^v^que,  etne  raocordaqu'a  Tautorit^ 
eccl^siastique,  dont  il  recherchait  la 
protection.  Cette  violence  du  chef  mi- 
litaire produisit  dans  tout  T^tat  une 
soudaine  reaction  contre  Tadministra- 
tion  de  Bustamente.  La  legislature  de 
Jalisco  et  le  gouverneur  de  Guada- 
laxara abandonn^rent  cette  capitale, 
et  se  transport^rent  a  La^os ,  decla- 
rant quMIs  etaient  contraints  h  cette 
d-marche  pour  conserver  leur  inde- 
pendance.  Ynclan  fut  ranpel^;  sa  con- 
duite  fut  seulement  quaiifiee  dMmpni- 
dente  par  le  ministre ,  et  c'^tait  une 

trande  imprudence  de  sa  part  de  se 
orner  &  une  telle  ^pitbete.  Comme 

II  restait  impuni ,  les  l^gislateurs  de 
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Jalisco,  de  Zacatecas  et  de  Taroauli- 

eis  s*adress^rent  ao  congrto  pour  le 
ire  cMtier.  Le  oongres  servile  garda 
9011  silence  acooutum^;  le  ministrede 
h  gaerre  Faeio  Tint  declarer,  au  nom 
do  ^ouvemement,  qu1l  n'existait  pas 
de  Toi  poor  mettre  en  jugement  les 
commandants  g^n^raux.  Un  tel  Ian- 
gage  accusait  la  complicity  des  minis- 
tres;  il  augmenta  le  scandale  et  le 
m^ntentement ,  et  le  m^ontente- 
meot  au  Mexique  se  traduit  vite  en 
insurrection.  La  Vera-Crux  fut  encore 
le  foyer  de  cette  nouvelle  prise  d'ar- 
mes  centre  le  pouToir.  Dans  la  nuit 
do  3  Janvier  t83:l,  les  ofiiciers  de  tous 
grades  composant  la  gamison  de  la 
TJlle  et  de  la  forteresse  se  r^unirentet 
r^igerent  un  pronunciamiento  oik  ils 
exposaient  que  la  r^publique  marchait 
h  sa  mine,  et  que  le  renvoi  des  minis- 
tres  pouvait  seul  Tarr^ter.  On  ne  di- 
sait  pas  ce  qu'on  ferait  plus  tard  du 
pr^rdent,jnais  on  laissait  voir  indi- 
rectement  qu*on  ne  lui  oMirait  pns 
tant  ou'il  serait  entour^  de  pareils 
eooseillers.  On  les  accusait  bautement 
de  centralisme;  on  adb^rait  au  plan  de 
Jalapa ;  enfln ,  on  invitait  le  g^n^ral 
Santa- Anna  h  prendre  le  commande- 
ment  des  troupes  en  lui  donnant  pieins 
poavoirs  de  s'entendre  ave'c  Busta- 
mente  pour  Tex^ution  immediate  de 
ce  manifeste.  Santa- Anna  se  trouvait 
aJors  dans  sa  c^ldbre  retraite  de  Man- 
ga de  Clavo.  II  la  quitta  sur-le-champ 
pour  se  rendre  k  la  Vera-Crux ,  ou 
il  fit'une  entr^  triompbante.  Lan- 
dero,  dans  son  Journal  le  Censeur, 
o'avait  ces^  de  vanter  ses  ^mi- 
nents  services,  ses  talents  milftaires; 
il  comptai^  sur  son  d<^vouement  au 
parti  liberal ;  il  aurait  bien  dA  ajouter 
et  sur  son  ambition.  Eile  fut ,  dans 
cette  circonstance ,  habile  et  pru- 
dente.  Santa-Anna  se  borna  d'abord 
a  dep^cb^r  un  expres  k  Mexico  avec 
le  manifeste  de  la  gamison ,  en  invi- 
tant  ie  president  a  acc^er  h  ses  voeux, 

2u*il  croyait  justes.  La  cbambre  des 
eput^s  rut  saisie  de  ce  pronuncia- 
miento. Alaman  vint  defencire  son  ad* 
ministration »  et  finit  par  offrir  la  de- 
mission du  ministere  d^a  pr^entte 


k  Bustamente,  et  d^i^  refus^  par  lui. 
G*6tait  la  guerre  r&olue  k  li  suite 
d*une  bypocrite  commie.  Le  congr^s, 
comme  on  s'y  attendait ,  soutrnt  le 
ministere ,  et  autorisa  le  president  k 
prendre  tous  les  moyens  n^ssaires 
pour  ^touffer  I'insurrection.  Des  terh 
tatives  de  n^ociations  inutiles  pr6ce- 
d^rent  la  lutte.  La  bonne  position  des 
insurges  les  rendaitdifGciles.  La  Vera- 
Crux,  leur  quartier  general,  fut  promp- 
tement  mise  eu  6tat  de  defense.  Ses 
murailles  sont  faibles,  mais  ses  bas- 
tions, qui  s'^levent  au  milieu  d*une  so- 
litude sablonneuse ,  la  protegent  assez 
bien.  La  garnison  se  composait  de 
deux  raille  hommes  de  troupes  de  11- 
gnie;  mais  la  popularity  de  Santa- Anna 
avait  fait  accourir  sous  ses  drapeaux 
un  nombre  considerable  de  ces  Ran- 
cheros  qui  sont  touiours  h  cheval ,  et 

3ue  la  vieille  ^p^e  de  Toldde  n*aban- 
onne  Jamais.  Le  chdteau  de  Saint- 
Jean  d*Ulloa  pr^tait  a  la  ville  son  puis- 
sant appui ,  et  la  douane  lui  assurait 
les  moyens  de  solder  Tarm^e.  Elle  n*a- 
vait  pas  moins  de  quatre  cent  mille 
pesos  en  caisse  h  cette  epoque,  et  plus 
a*un  million  de  rentrees  certaines*. 
Santa- Anna  ne  se  lan^ait  done  pas  h 
la  leg^re.  Son  ambition  n*echappait 
pas  aux  ittats ;  mais  ils  n'en  faisaient 
pas  moins  des  voeux  pour  le  succes  de 
son  entreprise;  ils  craignaient  moins 
son  triomphe  (]ue  celui  du  gouverne- 
ment.  Celui-ci  crut  porter  un  coup 
mortel  a  Tinsurrection  en  declarant 
ferme  au  commerce  tout  port  quel- 
conque  qui  se  serait  soustrait  k  To- 
beissance  du  gouvernement.  Mais  ce 
n*etait  pas  assez  de  lancer  un  tel  d^- 
cret ,  il  fallait  avoir  les  moyens  de  le 
faireex^cuter,  etc'estce  qui  manquait 
au  president.  L*amnistie  quMI  publia 
nelui  reussit  pasmieux :  ons'enmoqua 
h  la  Vera-Crux.  II  reunit  enfln  a  Jalapa 
quatre  mille  hommes  de  bonnes  trou- 
pes ,  sous  les  ordres  du  vieux  general 
Calderou,  auquel  on  donna  pour  lieu- 
tenants deux  vieux  oAlclers,  ce  qui  fit 
donner  au  parti  ministeriel  le  sobri- 
quet de  f^iejos.  de  f^iejecltos ,  deno- 
mination triviale,  mais  aui  ne  laissait 
pas  que  d'avoir  sa  signincation  politi- 
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que ,  puisgue  la  guerre  toit  de  nou- 
yeau  airigee  contre  les  vieux  principes, 
le  parti  dominant  etant  unanime  dans 
toutes  les  traditions  de  Tancien  sys- 
teine  espagnol.  Santa-Anna  se  rappe- 
lait  sans  doute  i'ancien  adage  :  Qui 
frappe  le  premier  frappe  deux  fois, 
lorsqu'il  sortit  de  la  yera-G^ux  le 
24  tevrier,  avec  ces  fameux  Ran- 
cheros ,  pour  attaquer  un  convoi  de 
munitions  et  d'arsent ,  dont  il  s*em- 
para ,  apres  avoir  fait  prisonniers  les 
trois  cents  hommes  qui  esoortaient  le 
convoi ;  premier  succ^s,  que  les  jour- 
naux  minist^rieis  attribuerent  ^  la  de- 
fection payee  de  quelques  ofiiciers  et  a 
la  sympathie  des  autres  pour  la  r^ 
volte.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
rinfanterie  avait  pass6  tout  entiere  du 
cdte  des  insurges.  La  cavalerie,  apres 
avoir  laiss^  quelques  hommes  sur  le 
carreau,  en  avait  fait  autant,  et  il  n*a- 
vait  fallu  qu*une  harangue  de  Santa- 
Anna  pour  operer  cette  defection.  Le 
ministere  ne  s*abusa  pas  sur  la  port^ 
d*un  tel  ev^nement.  Convaincu  au  peu 
d'attachement  de  I'arm^e  au  gouver- 
nement,  il  crut  devoir  T^purer  a  la 
suite  d'une  enqu^te  sur  Tesprit  des 
officiers.  Cette  mesure  extreme  rendit 
aa  position  plus  critique  encore  en  lui 
errant  de  nouveaux  ennerais.  Ses 
journaux  jeterent  un  cri  unanime 
contre  Santa-Anna ,  quMls  accusaient 
de  verser  le  sang  de  ses  comp^triotes 
pour  s'emparer  de  la  pr^sidence ;  ee 
n'^tait  cependant  pas  chose  nouvelle. 
Si  Ton  excepte  la  premiere  Election, 
les  autres  s  ^taient  faites  a  main  ar- 
mee,  et  la^magistrature  supreme  avait 
eU  le  prix  du  vainqueur. 

Toutefois,  led^but  brillantde  Santa* 
Annane  se  soutint  pas.  Ce  general,trop 
confiant  dans  Tinfluence  de  son  nom, 
crutqu'il  lui  suffisait  de  se  montrer  a 
la  tite  de  toutes  ses  forces  pour  voir 
passer  de  son  cote  les  troupes  enne- 
roies.  II  alia  au-devant  du  vieux  Calde- 
ron,  qu'ii  croyait  rencontrer  h  Puente- 
Nacional ,  et  qui  lui  ^pargna  la  moiti^ 
du  chemin  en  avan^nt  iusqu'a  Tolo- 
m6.  L'arm^e  ministerielle  ^tait  ran- 

fee  en  bataille  devant  cette  bourgade. 
/arm6e  de  Santa-Anna,  ^puis^e  ae  fa- 


tigue,  aecabl^  de  ehaleur,  ne  se  soa- 
tenant  qu'avec  des  liqueurs  spiritueii- 
ses,  fit  la  faute  d'attaquer  sans  artille- 
rie  un  ennemi  plus  nombrejix ,  et  qui 
avait  sii  choisir  une  excellente  immi- 
tion.  La  victoire  ne  fa\  pas  ind^se : 
Landero,  h  la  tite  de  1  avant-garde, 
fut  ^ras^,  et  mourut  en  brave  {*).  Les 
Rancheros ,  qu*on  n'avait  jamais  pa 
soumettre  k  aucune  discipline ,  s'en- 
fuirent  aux  premieres  charges;  lar^ 
serve  de  Santa-Anna ,  envelopp6e  par 
des  forces  sup^ieures,  mit  bas  les 
armes.  £n  deux  heures ,  le  h^ros  de 
Tampico  se  trouva  presque  seul.  La 
nuit  prot^ea  sa  fuite.  La  victoire  de 
Tolom^  fut  complete,  et  les  conse- 
quences en  eussent  €t^  d^cisives,  si 
Calderon  ciit  march^  rapidement  sur 
la  Vera-Crux,  qu*il  eAt  probablement 
emportee  d'assaut;  mais  il  employa  le 
temps  d'agir  a  r^diger  un  pompeux 
bulletin ;  i)uis  il  fit  halte  a  Santa-Fe; 
et  quand  il  se  pr^senta  a  Bergara,  h 
une  lieue  de  la  ville ,  vers  la  fin  de 
mars ,  ce  n'^tait  plus  cette  cite  aux 
fortifications  incompletes ,  et  sous 
Tinfluence  des  impressions  d*une  d^ 
route  recente ,  c'^tait  une  place  veri* 
tablement  forte ,  par  les  travaux  ex- 
terieurs  aioutes,  et  par  Temploi  qu'on 
avait  su  raire  des  terrasses  des  mai* 
sons,  converties  en  citadelles.  Sa  gar- 
nison  s*etait  augment^e  de  tous  les 
citoyens  en  etat  de  porter  les  armes, 
des  habitants  de  la  c6te ,  accourus  i 
sa  defense,  d^une  centaine  d*etrangers 
de  toutes  les  nations,  de  soldats  ecnap- 
pes  h  Taffaire  deTolome,  et  de  pri- 
sonniers detenus  pour  dettes  ou  pour 
des  causes  leg^res ,  auxqueis  on  avait 
rendu  la  liberte.  Mais  ce  qui  achevait 
de  donner  a  Tinsurrection  un  carac- 
tere  beaucoup  plus  grave,  c'est  qu'elle 
s^etendait  alors  sur  une  plus  grande 
echelle,  et  que  les  £tats  de  Tamaulipas 
.et  de  Tampico  venaient  aussi  de  pren- 
dre part  au  mouvement. 

(•)  On  Irouve  dans  le  Censeur  de  la  Vera- 
Crux  que  Landero  fut  assassin^  apres  s*£tre 
rendu.  C'etait  un  excellent  officier,  ami 
sincere  de  son  pays.  Son  frere ,  egalement 
bon  niiiitaire ,  combattait  dans  les  rangs  dt 
Bustamente. 
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Od  y  rcmarquait  depuis  longteinps 
im  ^iDpt6ines  de  m^oontentement 
^i  n  etaient  contenus  que  par  Fauto- 
tM  des  chefs  civils  et  militaires  di§- 
voues  h  Bustamente.  Ceux^ci  cher- 
cb^reot  k  exploiter  k  leur  profit  la 
noavelle  de  la  d^faite  de  Tolom^; 
mais  cette  eouTelle  produisit  un  effet 
absdoment  oontraire  k  celui  qu*ils 
attendaient.  La  mort  du  colonel  Lan- 
dero »  qu*on  croyait  avoir  et^  assas- 
sio^,  iDdigna  toutes  les  populations,  et 
I'tdee  de  marcher  au  secours  de  Santa- 
Anna  s'empara  de  toutes  les  t^es.  Les 
troupes ,  qui ,  trofs  ans  auparavant , 
aTaient  oombattu  dans  les  m^mes 
lieox  sous  les  ordres  de  ce  g^o^ral,  se 
dMar^ntpour  leur  ancien  chef.  Ra- 
mirez«  le  commandant  de  Pueblo 
Yiejo,  fut  arr^t^,  ^t,  le  10  avril ,  ie 
pronundaroiento  ^tait  general  dans 
lt»  diem  Tempico.  Get  acte,  par  kquel 
les  ooureaux  Etats  de  rAmerique  ont 
toojours  essay^  de  rendre  l^ales  tant 
de  revolutions  iustes  ou  injustes ,  se 
borna  a  une  adh^ion  pure  et  simple 
au  plan  de  Santa-Anna.  Le  capitaine 
de  caTalerie  en  retraite  Rodriguez  fut 
mis  provisoirement  k  la  t^te  des  trou- 
pes; mais  les  principaux  conjures^ 
P^rez  »  Garcia  ,  Andrade  et  Lago , 
s*empresserent  de  n^gocier  avec  leg^ 
n^ral  Moctezuma,  aui  commandait  a 
Altamira,  pour  le  detacher  du  parti 
de  Bustamente ,  et  donner  k  I'arniee 
QD  ebef  de  quelque  importance.  Moc- 
tezoroa ,  incertain  de  ce  qu'il  de« 
▼ait  faire,  finit  par  convoquer  le 
eoBsetl  municipal  d*Altamira,  dont 
Fopioion,  disait-il,  deyait  r^ler  sa 
conduite.  Cette  junte,  tout  aussi  em- 
barrassee  que  lui ,  n*osait  prendre  un 
parti.  Tel  6tait  F^t  des  cboses  au 
nKHnent  de  Tarriv^e  des  depute  An- 
drade et  Lago.  Ceux-ci  furent  plus 
heureux;  ils  parvinrent  a  d^erminer 
le  general  a  les  suivre,  pour  juger  lui- 
mme  de  la  force  des  r^voltes.  lis 
tedent  k  cette  heure  en  plein  triom- 
phe  dans  la  ville  de  Tampico.  Les 
af^ts  de  Bustamente,  le  comman- 
£nt  Ramirez  et  le  gouvemeur  Mora 
araient  il6  arr^t^  et  envoyes  k  Yera- 
Cmx  a?ec  toos  ceux  de  leurs  parti- 


sans dont  on  cralgnait  rinfluence. 
Moctezuma  put  done  se  prononcer  en 
toute  s<lret^,  et  il  ne  ralan^  plus  k 
priter  Tappui  de  son  nom  a  Tinsur- 
rection  victorieuse. 

Pendant  que  ces  cboses  se  passaient, 
Calderon ,  ^ui  avait  inyesti  la  Vera- 
Crux ,  voyait  son  arm^  se  d^morali- 
ser  et  se  fondre  sous  I'influence  com- 
bing de  la  fi^vre  jaune,  des  defections, 
du  man|]ue  de  vivres  et  des  ri^ueurs 
de  la  saison.  Un  jour,  le  18  mai,  tons 
ses  gens ,  frappes  d'une  terreur  pa- 
nique ,  prirent  la  fuite ,  abandonnant 
maiades,  artillerie ,  munitions ;  Santa- 
Anna  les  fit  poursui'vre  par  sa  cava- 
lerie,  et  marcha  de  sa  personne  sur 
Mexico.  De  son  cdte,  Moctezuma  en 
faisait  autant ,  et  malgre  les  lenteurs 
babituelles  des  chefs  mexicains,  la  ca- 
pitale  allait  #tre  emport^,  lorsque 
Santa- Anna  et  Teran  convinrent  d*une 
suspension  d^armes ,  pendant  laquelle 
on  n^gocia.  Les  pretentions  des  in- 
surg^s  s*etaient  augment^es  avec  la 
bonne  fortune;  ils  ne  demandaient  pas 
seulement  un  changement  de  minis- 
t^re,  mais  la  deposition  de  Busta- 
mente. On  cherchait  de  part  et  d'autre 
a  gagner  du  temps.  Des  commissaires 
furent  envoyes  vers  Pedraza,  alors  aux 
£tdts-Uni8,  pour  bdter  son  retour, 
tandis  que  Bustamente,  s'avan^nt 
vers  le  Nord ,  esperait  surprendre  la 
division  de  Moctezuma ,  et  obtenir  de 
meillf ures  conditions.  II  le  battit ;  mais 
]|  fut  presque  aussitot  force  d*aocourir 
k  la  defense  de  Mexico,  devant  la- 
quelle Santa- Anna  se  presentait  enfin, 
apres  avoir  rompu  Tarmisticeet  battu 
Facio,  le  successeur  de  Calderon. 
La  capitale  ayant  tout  h  redouter  de 
cette  soldatesque  sans  discipline,  etait 
dans  de  vives  alarmes.  Les  gens  riches 
I'avaient  abandon  nee  pour  mettre  au 
moins  leurs  personnes  h  Tabri.  Les 
marchands  transformaient  leurs  mai- 
sons  en  citadelles,  et  la  populace,  se 
promenant  seule  dans  les  rues,  atten- 
dait  impatiemment  I'heure  du  pillage. 
Heureusement  que  Bustamente  for^a 
les  insurges  k  se  retirer  sur  la  Puebla, 
oil  Pedraza  venait  d'arriver.  lA  s'ou- 
vrirent  de  nouvelles  negociations  qui 
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noDtraieDt  tout  k  la  fois  la  lassitude 
d68  partis ,  la  orainte  des  exc^  de  la 
populace ,  et  le  peu  de  foi  de  tous  les 
chefs  dans  un  resultat  prompt  et  d^- 
eisif.  Us  s'empresserent  de  trouver 
un  movea  terme  d'arrangemeot.  On 
•lipula  la  oonOrmation  de  tous  les  actes 
l^islatifs ,  de  toutes  les  nominatioos 
depuis  1838;.  on  reconnut  Pedraza 
cmnme  pr^ident  jusqu'au  1*'  aFril 
1883.  Dans  cet  intervalle,  on  devait 
proo6der  k  la  nomination  de  son  suoces- 
seuret  au  renouvellement  du  congrte. 

Si  le  g^^l  Santa-Anna  nes*opposa 
point  a  c«  replAtrage,  c'est  qu'il  servait 
son  ambition  en  lui  donnant  le  temps 
4e  se  rendre  plus  populaire  encore, 
4e  gagner  de  nouveaux  suitrages ,  et 
de  8*assurerde|)lUsenpluscettepritei- 
deooetantd^iree.  II  fut  enfin  nooun^. 
lies  trois  gen^raux  firent  leur  entr^ 
k  Mexico  au  commencement  de  Jan- 
vier, k  la  t^e  de  leurs  armies  r^nies. 
Aueun  acte  de  vengeance  ne  souilia 
cet  interrdgne  des  partis,  pendant  le- 
quel  le  gouvernemant  se  tratna  sans 
«gir  Jusqu'au  jour  de  Tinstallation  du 
Bouveau  pr^ident. 

Le  triomplie  de  Santa-Anna  6tait 
til  appareooe  oelui  du  liMralisme  d^ 
nk>cratique.  A  la  m6me  opinion  appar- 
tenait  la  majority  du  congres  nouvel- 
lement  (Aa.  Les  premieres  proposi- 
tions faites  k  la  tribune  le  prouvent 
8ssez.  B  fut  question  de  rabontion  des 
dimes  et  des  privities  du  clerg^.  Od 
deroanda  que  les  corporations  eocl^- 
siastiques  ne  pussent  ni  acqu^rir  k  I'a- 
venir,  ni  recevoir  de  legs;  on  deroanda 
la  liberty  des  culteset  rent  lire  liberty 
de  la  presse,  c'est-^-dire,  la  presse  dans 
tout  son  d^vergondage,  la  presse  sans 
repression,  et  oela,  savez-vous  pour- 
quoi?  En  we^  disait-on,  de  propager 
les  lumidres.  Belles  lumieres,  vrai- 
ment,  que  celles  qui  n'avaient  d'autre 
emploi  que  d*allumer  toutes  les  pas- 
sions ,  de  rendre  tout  gouvernement 
impossible  1  On  fit  cependant  quelques 
autres  propositions  plus  raisonnables : 
on  s*eleva  contre  le  fardeau  d'une  ar- 
m^  permanente ,  plus  codteuse  qu'u- 
tlle,  largement  pay^  pour  troubler 
p6riodiquement  la  r^puolique  par  ses 


r^voltes^  oa  pour  parader  sur  les  pla- 
ces publiques.  Tandis  que  ces  questions 
oceupaient  le  congres ,  le  parti  ari#- 
tocratique ,  toujours  actif  dans  Tom- 
bre  ,  oonspirait  contre  un  etat  de 
paix  qui  avait  dure  tout  juste  aases 
de  temps  pour  donner  aux  vaincus  le 
loisir  de  se  reconnaftre,  aux  meoon- 
tents  les  moyens  de  se  rallier.  Gea 
menses  ne  resterent  pas  sans  sucoes. 
Au  moment  ou  Ton  s'y  attendait  le 
moins ,  sur  la  On  de  mai ,  un  cri  d'iii- 
surrection  fiit  pouss6  dans  I'Etat  de 
Yailadolid.  Ce  n'etait  plus  un  cbaa- 
gement  de  person nes,  c*etait  un  cfaan- 

fement  de  systeme  dont  il  s*agissail. 
In  certain  colonel  Escalda  proclama 
le  |)r^ident  chef  supreme  de  la  cause 
Rationale,  et  denj^nda  la  dictature  au 
nom  de  la  religion.  D'autres  ofBcieq, 
k  Cuernavaca  et  k  Queretaro,  aunom- 
bre  desquels  on  remarquait  le  general 
Duran ,  en  firent  autant ,  et  auelgueB 
garnisons  s^uites  jurereot  de  faire 
triompher  ce  pronunciamiento. 

Suelles  que  fussent  les  dispositions 
rieuresde  Santa- A  una,  iletaittnto 
habile  pour  les  laisoer  entrevoin  U 
avait  k  meager  une  ombrageuse  de- 
mocratic qui  le  surveillait  de  pros. 
II  n'b^ita  pas.  a  demander  au  oon- 
gr^  la  permission  de  marcher  con- 
tre les  r^voltes ,  et  le  congrds  la  Ini 
accorda  sans  se  faire  prior ,  en  louant 
mtoe  son  patriotisme,  qui  le  por- 
tait  a  comoattre  ses  plus  ancteos 
amis.  Il  partit  avec  sa  cavalerie ,  eoi- 
menant  avec  lui  le  general  Arista ,  un 
allie  de  Duran ,  un  des  coryphees  du 
parti  d'Alaman;  celui-ci  ne  tarda  pas 
a  se  montixr  tel  qu'il  ^tait :  boo  ab- 
solutiste,  il  proposa  au  pr^ideot  de 
ae  Jaisser  nommer  dictateur,  et ,  sur 
son  refus,  il  passa  avec  toute  sa  divi- 
sion dans  les  rangs  de  Duran.  Cap 
deux  chefs ,  volant  Santa-Anna  ine- 
branlable,  leretinrent  ra^isonnier,  maia 
le  garderent  si  mai  au  il  parvint  ^  s*^ 
cliapper  et  k  se  rendre  sain  el  aauf  a 
Mexico,  oik  il  fut  re^u  avec  des  dd- 
monstrations  de  joie  d*autant  plus  vir 
ves  que  les  dispositions  de  la  gprniaon 
4taient  douteuses*  et  que  bon  nomim 
d'hommes    politiques   n'avaient  paa 
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made  foi  dans  cdles  du  pr^ident. 
Gependant,  lorsque  le  parti  populaire 
iiit  bien  convaiocu  qu'il  n  aoceptait 
pas  la  dictature ,  il  reprit  courage,  et 
rtelut  m^me  cTagir  avec  vigueur. 
Alors  vinrent  les  niesHres  extremes , 
ces  mesures  iniques  qu'en  tout  temps 
de  revolution  on  appelle  mesures  de 
sciut  public.  Un  decret  expulsa  pour 
iix  ans  une  trentaine  d'adversaires  du 
pouvoir  actuel ,  au  premier  ran^  des- 

Soels  on  mit  Bustamente;  puis  on 
oDoa  au  gouvernement  le  droit  de  re- 
peter  ces  proscriptions  quand  il  le  ju- 
gerait  convenable ,  d'^loigner  tout  ce 
qui  lui  parattrait  hostile  h  la  cause  du 
peuple,  ou,  en  d*autres  termes^  tout 
oe  qui  serait  redoutable  k  la  sienne* 
Cetait  bien  la  aussi  de  la  dictature. 
Ijes  absolutistes  n*en  auraient  pas  de- 
maiide  davantage  sMls  avaient  triom- 
pb(^^  Leur  temps  n^^tait  pas  encore 
reou.  Bien  qu*au  fond  Santa-Anna  ne 
leur  fdt  pas  hostile,  et  qu'il  fdt  soup- 
fonn^  de  pencher  pour  un  gouverne- 
meoi  central,  il  sentit  le  besoin  de 
ratturer  pour  le  moment  Topinion  po- 

Rlaire ,  et  de  combattre  de  nouveau 
asunrectioD. 

Avant  de  saivre  cette  guerre  civile 
dans  ses  phases  et  sa  fortune  diverses, 
vovoos  les  deux  armies  s'arr6ter  tout 
a  coup  devant  un  nouvel  ennemi  plus 
terrtMe  que  la  mitraille,  devant  le  cho- 
lera ,  qui  fond  sur  elles  et  les  d^me. 
Ce  fl^au ,  dont  TEurope  garde  un  si 
triste  souvenir,  avait  passe  TAtlanti- 

r,  et  envahi  cette  partie  des  rivages 
Mexique  oCi  ia  fiivre  jaune  exeree 
onlinairement  ses  ravages.  II  s*etait 
dedar^  a  Tempico;  puis,  s'avan^aot 
dans  rint6rieur  du  pays,  il  enlevait 
sor  son  passage  le  quart  et  mime  le 
tiers  des  populations.  II  parvint  h 
Mexieo  dans  les  premiers  jours  d'aoilt, 
eC«  eomme  dans  nos  villes  d'Europe, 
il  ooonnen^a  h  frapper  sur  les  pauvres , 
mr  les  basses  classes  du  peupie,  avant 
d'Btteindre  les  riohes.  Les  masures  des 
fiuibourgs  se  rempltrent  de  cadavres* 
Co  dit  que  du  IS  au  34,  il  mourait 
dnqoe  jour  k  Mexico  plus  de  dix-huit 
eants  personnes.  lie  trouvant  phis 
d'aliments  dans  les  quartiers  qu*ii  avait 
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d^abord  d^eupl^s,  il  ^a^a  le  centre 
de  la  ville,  et  prit  ses  victimes  dans  \e^ 
classes  les  plus  aisecs.  II  s^affaiblit 
enfin  vers  le  milieu  de  septembre,  apres 
avoir  decim^  la  population.  Vingt-cinq 
mille  habitants  sur  cent  ciuquante  mille 
succomberent. 

Les  pertes  des  deux  armies  furent 
dans  des  proportions  plus  fortes  en- 
core. Elles  paralyserent  leurs  opera- 
tions. Toutefois,  Santa- Anna  essaya 
de  marcher  au  secours  dc  Guanaxuato , 
saiTs  pouvoir  arriver  ^  temps.  II  fut 
m^nie  oblig^  d*attendre  les  renforts 

Sue  lui  amenait  Moctezuma  pour  pren- 
re  Toffensive,  et  forcer  Duran  et 
Arista  k  capituler  et  a  6*expatrier.  Sa 
conduite  envers  les  vaincus  ne  fut 
point  celle  d'un  ennemi;  on  serait 
plutdt  tente  d^  ce  moment  d'y  voir 
toute  autre  chose,  d*y  voir  surtoul 
beaucoup  d'adresse.  Le  president  ne 
pouvait  se  faire  illusion  sur  les  sym- 
pathies du  parti  militaire  pour  la  cause 
qu'il  combattait  par  ordre  du  congress 
la  politique  lui  commandait  de  mana- 
ger un  tel  parti ,  le  seul  ou  son  ambi« 
tion  pouvait  trouver  un  appui.  De 
retour  a  Mexico,  il  se  pronon^  pour 
des  mesures  de  conciliation,  et  pouc 
un  systeme  sinon  tout  k  fait  retro- 
grade ,  du  moins  beaucoup  plus  m<h 
dere.  Le  congres,  au  contraire,  pre- 
tendant  qu'on  devait  marcher  en  avant 
dans  la  voie  des  r^formes ,  supprima 
robligation  de  payer  les  dimes,  el 
laissa  les  itligieux  des  deux  sexes  paip- 
faitement  libres  de  rester  dans  leurs 
couvents  ou  d'en  sortir.  Ces  actee 
acfaevaient  d^indisposer  ie  cler^.  L*ar* 
roee  vil  avec  indini6rence  le  decret  qui 
ordonnait  la  traitslation  des  cendree 
dlturbide  au  panth6on  de  Mexico,  oi 
reposaient  celles  des  premiers  heros  de 
la  guerre  de  Tind^ndanee.  Sa  veuve 
et  ses  enfants  obtmrent  la  liberte  de 
rentrer  dans  leur  patrie  et  d*y  jouir  de 
la  pension  que  la  loi  leur  aocordait. 

Gependant,  vatneue  dans  ses  deui 
che&,  rinsurrection  n^etait  poinl 
^einte.  Ellc  reparut  dans  les  provincol 
du  Sud,  moins  forte,  mais  non  pal 
moins  active.  Un  g^ntoil  de  haute  <bI 
populaire  renommeo ,  le  g6n^al  Bravo, 
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86  niit  a  la  diriger  et  lui  fit  taare  de 
nouveaux  progres.  On  envoya  contre 
lui  des  troupes  de  Mexico  qiiMI  battit 
d'abord;  puis  la  fortune  Fabandonna, 
et  il  finit  par  deposer  les  armes  en 
conservant  ses  grades  et  son  traite- 
ment.  A  la  fin  de  Tannee,  le  Mexique 
se  debattait  encore  entre  deux  partis 
extrtoes ,  Tun  qui  voulait  une  demo* 
cratie  touiours  revolutionnaire ,  Tautre 
qui  chercbait  a  centraliser  le  pouvoir, 
en  lui  donna nt  pour  appui  la  double 
influence  de  r£glise  et  de  raristocratie. 
Dans  cette  lutte ,  Industrie ,  commerce , 
agriculture,  disparaissaient ;  le  pays 
s^ppauvrissait  a  vue  d*oeil ,  et  se  trou- 
yaitsi  mal  d*uner^publiquefed6rative, 
que  le  moment  semblait  arrive  de  ten- 
ter avec  succ^  T^tablissement  d'un 
autre  systeme  politique. 

Cette  disposition  des  esprits  servait 
trop  bien  les  projets  du  pr^ident  pour 
qu*il  ne  s*empressdt  pas  d*en  prouter, 
et  de  rorapre  ouvertement  avec  les  f6- 
d^ralistes,  dont  il  avait  jadis  assure  le 
triomphe.  Le  31  mai  1834,  il  prononca 
la  dissolution  des  chambres  et  annula 
tous  les  decrets  hostiles  au  clerg^;  il 
fit  rouvrir  les  ^lises  et  les  couvents, 
et  rappela  tous  les  individus  bannis 
eomme  Espagnols.  Appuy^  par  I'ar- 
m^,  par  les  pr^tres  et  par  les  classes 
tiev^s ,  il  comprima  facilement  quel- 
qaes  souldvements  du  parti  d^mocrati- 

3ue.  II  dirigea  les  Elections  dans  le  sens 
e  oette  revolution.  La  ma|orite  du  nou- 
yeau  congres  lui  fut  acquise.  II  chan- 
gea  le  ministere.  Alaman ,  dont  la  t^te 
avait  6x6  mise  a  prix ,  reparut  sur  la 
sc^ne  politique.  Ce  fut  une  ruction 
complete  qui  trouva  peu  d'opposants. 
Les  Etats  du  Nord  seuls ,  attaches  au 
priocipe  federal,  tent^rent  de  resister. 
lis  furent  battus  dans  les  plaines  de  la 
Guadalupe  par  ce  m^me  Santa-Anna 
qui  r^cemmentmarchaita  leurt^te.  Le 
champ  de  bataille,  sMl  en  faut  croire 
le  bulletin  officiel,  etait  horrible  a  voir 
aprte  le  combat.  On  fit  aux  r^volt^s 
trois  mille  prisonniers;  ils  perdirent 
tout  leur  materiel,  canons,  armes  et 
bagages.  Cette  journ^e  accrut  encore 
la  renomm^  militaire  du  president, 
ainsi  que  la  confiance  des  centralistes. 


Alors  on  demanda  de  toutes  parts  une 
modification  dans  les  institutions  f6- 
d^rales.  Au  Mexique,  k  toutes  les  ^po- 

3ues,  les  chambres  ont  eu  mission 
'achever  les  choses  faites.  On  les  mit 
encore  h  Tceuvre.  La  discussion  fut 
longue.  Quelques  d^put^  essaydreot 
de  d^fendre  les  institutions  de  1834. 
Cette  opposition  sans  force  devant  la 
volonte  de  Tarm^  n'eut  que  le  m6rite 
du  courage  civil.  La  majorite  du  con- 
gr^  formula  un  nouvel  acte  constitu- 
tionnel  qui,  tout  en  conservant  les 
formes  republicaines,  consacrait  la  cen- 
tralisation du  pouvoir  supreme  dans 
la  capitale.  L'exercice  de  ce  pouvoir 
continuait  k  ^tre  pani^g^  entre  le  pre* 
sident ,  le  congres  et  une  haute  cour 
de  justice.  Le  territoire  national  ^it 
divis6  en  d^partements  k  raison  de  la 
population.  A  la  t6te  de  chacuoe  de 
ces  nouvel  les  circonscriptions ,  un  gou- 
verneur  nomme  par  le  president  exer- 
^ait  le  pouvoir  ex^cutif,  aj^ant  une 
jtinte  pour  conseil,  et  celie-ci  charge 
de  di verses  fonctions  financieres,  mu- 
nicipales,  ^lectorales  et  l^islatives, 
mais  dans  ces  dernieres  mati^res  sou- 
mise  au  congres.  Le  principe  de 
reiection  populaire  subsistait,  mais  mo- 
difi6.  Touterois  le  president,  les  mero- 
bres  du  congr^  et  des  juntes,  etaieot 
nomm6s  par  le  peuple  directement  ou 
indirectementet  pour  un  temps  limits. 
Toute  Faction  gouvernementale  partait 
de  Mexico,  et  rimp^t  n'etait  plus  k  la 
merci  du  bon  ou  du  niauvais  vouloir 
des  provinces  :  il  ^tait  ^tabli  par  une 
loi  g^n^rale.  Le  clerg6 ,  dans  ce  grand 
changement,  n'etait  pas  oubli^:  sans 
lui  donner  une  action  politique ,  on 
augmentait  son  influence,  on  respec- 
tait  ses  privil^es  et  surtout  ses  pro- 
priet6s.  On  Ii6ait,en  t^te  de  la  loi  fon- 
damentale,  que  la  nation  mexicaine  ne 
professe  ni  ne  protege  que  la  religion 
catholique  romaine,  et  netolire  Texer* 
cice  d'aucun  autre  culte.  Enfin  ce  nou- 
vel ordre  de  choses  creait  un  pouvoir 
plus  fort,  plus  aristocratique  que  celui 
qui  venait  de  succomber,  sans  donner 

f»lus  de  s^urit^  pour  Tavenir;  car 
*arin^  restait  toujours  mat tresse  des 
destine  du  pays. 
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Pendant  que  ces  dv^ements  s^ac- 
complissaient ,  le  Mexique  se  voyait 
0ur  le  point  de  perdre  une  partie  de 
son  vaste  territoire.  La  plus  orientate 
de  ses  provinces,  celle  dont  le  gou- 
Temement  espagnol  semblait  ignorer 
Ja  valeur,  qae  la  r^publique  mexicaine 
ne  ju^eait  pas  digne  de  former  un  £tat 
s^re,  et  qu'elle  laissait  coloniser  par 
ses  industrieux  voisins  les  Am^ricains, 
leTeias ,  dont  la  population  avait  deja 
pris  k  cette  ^poque  un  aecroissement 
rapide,  6tait  en  travail  de  son  ind^- 
pendance. 

Arant  de  le  suivre  dans  sa  lutte  r6* 
Tolutionnaire,  conrte,  sanglante  et 
glorieuse  pour  lui ,  arant  d'assister  h 
son  triomphe ,  Tun  des  faits  les  plus 
extraordinairesde  notre  ^poque,  il  con* 
▼ient  de  Jeter  un  coup  d*oeil  rapide  sur 
rensemble  de  cette  grande  contr^e.  Ses 
lh>ati^res  naturelles  sont  la  Sabine  h 
rest,  la  riri^re  Rouge  au  nord,  une 
^atne  montagneuse  qui  encadre  de 
Tastes  prairies  a  I'ouest,  puisdu  mime 
o6t^  en  allant  vers  le  sua ,  le  cours  du 
Rio  Bravo  del  Norte ,  enfin,  de  Tem- 
iMNichare  de  cette  riviere  jusqu'a  celle 
deia  Sabine  f  le  golfe  du  Mexique.  Le 
Texas  touche  done  aux  ]£tats-Unis  par 
J'est  et  le  nord,  et  au  Mexique  par 
rouest.  Nul  pays  n'est  mieux  arros^ : 
on  n'y  oompte  pas  moins  de  neuf 
fleuves  ou  nvieres  considerables  por* 
tant  k  la  nier  leurs  eaux  grossies  d'une 
iofinit^  de  courants  secoodaires  qui 
rcpandent  smr  tous  les  points  la  vie  et 
la  fertiliti.  Tous  sont  assez  profondd- 
ment  encaiss^s  dans  les  couches  meu* 
bles  de  la  prairie  pour  ne  jamais  for- 
mer oes^nchementsqut  se  transfor- 
ment  en  inarais  f^tides ;  il  est  fdcheux 
que  des  rapides  y  viennent  si  frdquem- 
ment  arrlter  la  navigation. 

Le  Texas  pent  se  diviser  en  trois 
cones  bian  distinctes.  La  premiere,  in- 
clinant  leg^rement  de  hnt^rieur  k  la 
€&tej  sur  une  profondeur  de  SO  k 
80  milles,  offre  k  i'ceil  un  pays  enti^ 
rement  plat  et  dimmenses  prairies 
dont  les  horizons  ressemblent  k  ceux 
de  ia  mer.  Uk ,  des  lignes  boisees  dep- 
tineot  le  oours  des  rivieres ;  la,  des  fo- 
HU  se  ooootrent  plus  nombreuses  dans 
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Touest  qu'a  Torient.  *totit  ce  terrain 
d'alluvion  est  d'une  grande  richesse;' 
pas  une  seule  pierre  ne  s*y  rencontre. 
Son  climat  est  celui  de  la  Louisiane; 
aux  grandes  chaleurs  de  V6t6  suoed- 
dent  les  mois  bumides ;  puis,  au  prin* 
temps,  sous  cette  douole  influence 
d*humidite  et  de  chaleur,  des  fi^wes  in- 
termittentes ,  quelquefois  fatales  aux 
nouveaux  venus,  se  d^larent.  La  se- 
conde  r^ion,  le  RolUnq^  comme  on  la 
nomme  dans  le  pays ,  torme  la  transi- 
tion du  terrain  plat  au  terrain  monta- 
gneux.  Lesols'y  ei^ve  parondulations 
semblables  a  ces  longues  houies  lais- 
s^s  sur  rOc^n  par  les  vents  d'biver. 
C*est  la  plus  belle  portion  du  Texas ; 
plus  bois^  que  la  premiere,  plus  tern- 
per^e,  plus  riche  d'eaux  fratcbes  et 
pures^  de  paysages  accidents  et  de 
cultures  varices.  Le  Rolling,  qui  s*^ 
tend  entre  le  San- Jacinto  et  le  Colo- 
rado, monte  jusqu*a  cent  cinquante 
milles  dans  Tinterieur,  ok  il  rencontre 
la  n^^ion  montagneuse,  forbiee  par  la 
Sierra-Madre,  branche  desGordilferes; 
cette  troisi^me  zone  est  preaque  en- 
ti^rement  inconnue. 

Le  littoral  du  Texas ,  de  la  Sabine  an* 
Nueces,  n*a  pas  moins  de  trois  cent 
aoixante  milles  d'^tendue;  il  est  am- 
gulierement  festonn6  et  presente  una 
suite  de  bassins  interieurs  ou  de  lagu- 
nes.  Ilestpresquepartout  borded'tlea 
ou  de  presqu'lies,  d'une  forme  trea* 
allongee,  qui  leserreut  de  prds  et  sem- 
blent  comme  une  seconde  cdte  qui  pro- 
t^erait  ia  premiere  contre  les  vagues 
deia  baute  mer.  La,  malheureusement, 
un  seul  point  excepte,les  barresqui  s*^ 
Invent  a  Temboucbure  des  rivieres  ne 
permettent  point  aux  grands  b^timents 
d'approcher  :  il  y  a  trop  peu  de  fond 
pour  eux.  La  seule  baie  de  Galveston 
admet  des  navires  tirant  plus  de  douza 
pieds  d*eau.  Ge  port  semble  appel^  k 
devenir  le  d^bouch^  de  la  plupart  des 
produits  que  le  Texas  exportera  direc- 
tement  pour  TEurope  (*). 

(*)  La  baie  de  GaWeston  eit  on  baiaia 
beaucoiip  plus  graDd  que  le  lac  de  Geneve. 
Son  elendue  est  de  x4^  lieuei  du  and  au 
nord,  sur  5  a  7  Ueues  de  r«4t  A  foueilk 
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<  La  p|irtiecuHiv6edo  T^xas  est  com- 

f>rise  entre  k  96*  et  |e  lOOf  degre  ie 
Qn^itude  occid^ntaie  du  meridieq  de 
Pans.  £Ue  s'^eod  du  bord  d^  la  imv 
au  32*  desre  de  latitude,  et  m^e  plus 
loia  vers  leQoril,  jus^e  dans  levoisi-. 
iMIg^  de  la  yiviereRoage.  Pour  la  pco- 
duetioB  du  coton'  ie  Texas  est  sana 
rival.  Le  ooion  y  est  ^  la  fois  plus 
beau<  p^U9  abondant  sur  la  m^meeteii- 
due  de  t^erraia  .que  danft  lea  £tats  les 

Sua  fafocis^  de  rUoioii  am^icaine. 
a  n*y  peat  craiodre  que  Texc^a  de  la' 
produetiQQ.  LAcanne^  varf^tdd'Otaiti, 
y  vient  a  merveille;  elle  fournit  la 
suh&tanoe  averse  dans  le  eours  d'une' 
v^g^tatioa  de  ciaq  a  six  mois,  et  donne? 
deux  n6ooltea.  Le  mais  y  reusstt  par-i 
fattenieDtl  On  a  constats  que  les.prai-*; 
ries  6lev^quieDtourent  S|iD»AQtonioi 
de  BajdOTf  sont  tr^-prepres  h  la  cuU  • 
ture  dii  bl^.  AJoutons,  que  la  calture. 
du  mtkrier^  du  tabac  et  de  irindigo  a. 
M  essay^  avecsueo^,  et  que  parmi: 
les  arbres  forestiers ,  le  cb^ne  vert  se. 
nrteote  eomme  nn  des  meitleurs  pour' 
la  ooRstructipn  des  navires. 

La  constitution  g6olo|;iquedu  Texas^ 
olfre  d'admirables  facilit^s  pour  T^du- 
cation  du  b^il.  Ses  belles  prairies/ 
parfel  pendafnt  six  mois  d*une  herbe^ 
veidoyante ,  sont  couvertes  d*iiinom- 
bfables  tvoupeaux  errants  en  libert^^^ 
et  portiint  seoleibent  ou  la  marque  otf 
le  cUiffre  de  leurs  proprietaires.  Au' 
temps  oik  TEspagne  poss^dait  cette 
contr^,  des  bandes  de  chevaux  sauva- 
ges  parcouraient  aassi  ces  solitudes  en 
mattres  fiers  et  libres;  riien  n'^tait 
plus  imposant  qde  ees  eseadrobs,  sdns 
cavaliers,  lances  au  ^alopj  imitant 
dans  leur  marcbe  rapide  le  bruit  dd 
tonnerre.  Gette  race  appartenait  k  la 
race  arabe;  on  la  rencontre  encord 
auj^Hifd^ui  dans  les  pranrles.  Mais 
«ne  autre  race  introduite,  celle  des 
£tatJ-Unis/!ui^^  pr^f^t^e  pour  sa 
yigueur. 

Sa  pFofondeur  est  de  i5  a  a5  pieds,  mais 
ieokniefirt  dans' la  partie  q«n  avoisitie  Tile 
de  San-Lais ,  partout  ailleurs  elle  %'arie  di 
a  a  S  pieds.  En  general  fa  plapart  des  baiei 
da  Tetaa  som^imparftiiteineai  coimtios. 


Si  le  Texas  n*a  pas  comma  Ic;  Hcni- 
qoe  des  mines  d'or  et  d'argent  ^  il  pes* 
ii^e  ce  qui  est  bien  plus  precieqx 
pour  le  travail  et  la  civiusation ,  le  fer 
et  le  charbon  de  terre.  Au  nord  de  1^ 
Sabine ,  tout  |e  long  des  hauteurs  ^i 
oommencent  au  N.  O.  et  vont  se  join- 
dre  aux  monts  OxarHs,  on  rencontre 
des  mines  defer  tre^-abonda|)tes,  qui 
contieniient,  dit^n,  cjnquante  pour 
oent  de  metal.  Le  lit  du  firazos  est 
extrSmement  ricbo  en  gres  ferrugi* 
neux,  et  dan?  la  ^laine  qui  ^*etend 
entre  le  Brazos  et  le  Colorado*  tous 
lea  rsTins  sent  rempUs  de  fer  hematite 
en  grains.  Le  {er  et  le  e(iarbon  doi-^ 
Ment  coDtribuer   pjiissamment    a  la 
pcosp^rit^  du  Texas,  oii jes  i'ivi^es  et 
tescbemins  defer  etablissqr  des  tronca 
d'arbres,  comme  aux  Etats-Unis,  sool 
les  seules  voies  de  coromunicatioa,  les 
aeules par lesquelles  illui  soit  possiUe 
de  fairh  eceuler  ses  produits. 
•  C*est  aussi  sur  les  bords  des  priocin 
paux  courants  ou  Texas  que  nous  trou» 
vons  ses  ^tablissementa  industrielsy 
ses  grandes  exploitations  agricoles« 
ses  viiles  anciermes,  celles  qui  n*ODt 

Sub  quelques  aiVnees ,  queiques  joura 
e  date,  celles  mdme  qui  ne  sont  en- 
cores que  dessinees.  Kous  remarquons 
sur  le  San*Antonid  aux  eaux  salubres 
et  limpides ,  Goliad  et  Bejar ,  cites  es« 
pagqoles  qui  furent  longtenips  impor- 
tantes,  la  derniere  surtout  comme 
point  intermedfaire  entre  la  Louisiana 
4t  le  haul  Mexique.  La  guerre  a  frappe 
de  tous  ses  fl^ciux  les  petites  vitles 
de  Victoria  et  de  Gonzales,  iml 
plc'icees  sur  le  rapide  Guadalupe  que 
les  steamers  ne  peurent  remonter. 
Cest  sur  les  bords  du  Brazos ,  du  Co* 
lorado  et  du  Buffalo  Bayou  qu'il  fout 
cbercher  les  vllles  les  plus  importantes. 
IM;  "San-Felipe  de  Austin ,  berceau  de 
la  rcivolution  te:iienne ,  peupMe  de  plvt 
de  GOOO  habitants ,  trait^e  sans  pitia 
par  les  Mexicarios,  et  qui  se  releve  au- 
jourd'hui  plus  grande,   plus  riche  eft 

{)lus  iolie;  Houston ,  dont  le  sort  fat 
e  meme  pendant  la  guerre  et  dont  la 
physionomie  nouvelle  atteste  les  pro* 
gres  de  la  civilisation,  du  hixe  ec  la 
rapide  prosp^f  t^  d^i  pa^«  Enoore  q^th 
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3116  tmpA  it  lioQS  verpods  la  capitale 
u  Texofif  Austin,  plac^e  sar  ie  liatit 
Colorado  en  avant  de  tous  les  6tablis- 
sementsexistonts,  se  d^relopper  sar 
line  Taste  ^eile  et  offrir  a  rAm^ri- 
que  du  Noid  aoe  grande  et  belle  di6 
de  plus. 

Quels  ont  M  les  progres  de  la  eolo- 
DisatioD  dans  le  Texas  depois  le  moment 
de  sadeeaarerte,  jusqu*au  jour  oil  il  a 
declare  qu'il  etait  libre  et  indepen- 
dant?  Quels  sont  les  ^Tenements. qui 
oat  amen^  ce  dernier  r^sultat  ?  Cest 
ee  qtt'il  nous  faut  maintenant  racon- 
tcr. 

It  est  probable  que  le  Texas  fut  tra- 
verse en  1636,  par  Cabeca  de  Vaca  ^ 
iorsmi'il  se  rendit  de  la  Floride  aux 
proTinces  septentrionales  du  Mexique. 
Mais  oe  caurageux  voyageor  ne  laissa 
dans  le  pays  aucuoe  trace  de  son  pas- 
sage, et  son  r^it  est  tellement  vague 
etteiiementobscur,  qu'on  ne  peut  sui- 
vre  sa  route.  Cest  au  c^lebre  et  infor- 
tune  la  Salle  qu'il  faut  attribuer  le  prie- 
mier  ^tabltssement  sur  les  cdtes  du 
Texas  ef  la  prise  de  possession  du 
pays.  On  sait  que  Tintrepide  explora- 
teur,  tronnp^  sur  rembouchure  du 
JUississipi  qa'il  croyait  bien  plus  a 
Touest,  entra  dans  le  Colorado,  et 
biltit  un  fort  sur  la  lagune  de  San- 
Bernado,  entre  Velasco  et  Matagorda. 
On  sait  encore  qu'il  p^n^tra ,  a  deux 
reprises,  dans  Tinterteur,  et  fut  Idche- 
ment  assassine  en  essayant  de  gainer 
a  Test  les  terres  du  Mexique.  C'etait 
la  le  T^itable  but  de  son  expedition. 
Jusqu*alorsle  gouverneinent  espagnol, 
loin  de  s'assorer  la  domination  des 
odtes  du  Texas  par  une  chatne  de  forts 
non  interrompue,  depufs  Tampico 
josqo*^  I'extreniite  de  la  Floride,  n'a- 
vait  encore  rien  fait  pour  enip^cher  le 
premier  venu  de  s^^tablir  entre  cette 
Bi6ne  Floride  et  le  Rio  Bravo  del 
Nortel  tout  ce  vaste  territoire  etait 
abandonn6  aux  sauvages.  Le  m^me 

Soovemement  ignorait  la  decouverte 
a  Mississipi,  et  n'obtint  qu'en  IB84 
les  premiers  renseignements  sur  le 
d^art  de  la  Salle  pour  le  golfe  du 
Meximi^,  ou  il  le  fit  inutilement 
ebeidi^r.  Tooteiois ,  le  vice-roi  Mon- 


dova ,  cralgnant  que  les  Francis  ne 
vinssent  a  sMntroduire  dans  la  INou- 
velle-Espagne  par  le  nord-ftst,  fonda 
parmi  Ifs  Indiens  de  la  province  de 
Cohahuila  le  fort  ou  le  presidio  qui 
porteson  noni.  La,  il  ^tablit  une  pre- 
miere colonic  de  cent  cinquante  fa- 
milies, qui  comptait  deux  cent  soixante 
hommes  en  6tat  de  porter  les  armes. 
II  dut  s*applaudir  de  ces  precautions, 
en  apprenunt  dans  Tannee  1688,  que 
trois  Francais  etaient  arrives  h  Santa - 
Fe ,  capitaie  du  Nouveau-Mexiqae.  Ce 
fut  par  eux,  trds-probablement ,  qu'il 
connut  la  fin  tra^ique  de  la  Salle  et  le 
point  sur  lequel  il  avait  debarqu6.  Le 
detachement  espagnol  envoys  a  sa  re- 
cherche ne  trouva  plus  que  les  debris 
d*un  fort  decoustrnction  r^cente,  ct  l^s 
cadavres  de  plusieurs  Francais  perces 
de  fleches  ou  tu^s  h  coups  de  mas- 
sue.  Cinq  Francais  etaient  encore  en 
vie  parmi  les  Indiens.  Les  gens  du 
vice-roi  s*en  emparerent  et  les  condui- 
sirent  a  Mexico,  d'ou  on  les  fit  passer 
en  Espagne.  Puis,  toujours  dans  la 
crainte  des  mSmes  tentatives ,  on  vit 
les  Espagnols  envoyer  dans  Tinterieur 
du  Texas  des  soldats  et  des  mis- 
sionnaires,  et  h  partir  de  la  la- 
gune de  San-Bernado,  multiplier  les 
forts  ou  presidios.  Depuis  la  paix 
d'Utreclit  jusqu'en  1764 ,  ces  etablis- 
sements,  queiquefoisabandonnes,  maSs 
toujours  relev^s,  arrfiterent  les  incur- 
sions des  Franqais  de  la  Loaisiane. 
L'Espagne  avait  encore  quelque  chose 
de  mieux  a  faire ,  et  son  inaction  est 
d'autant  plus  etonnante  qu'elle  savait 
h  quoi  s'en  tenir  sur  les  belles  plaines, 
sur  les  grandes  rivieres  du  Texas,  sur 
ses  bois  de  construction ,  sur  son  cH- 
mat ,  sur  sa  fertilite;  et  cependant 
toujours  indifferente  pour  les  choses 
etrang^res  aux  mines  d'or  et  d'argent, 
elle  ne  faisait  rien  pour  coloniser  cette 
immense  etendue  de  territoire.  Au 
commencement  du  si^cle  actuel,  sa  po- 
pulation etait  insignifiante  et  seule- 
raent  concentric  sur  quefques  points. 
II  ^tait  alors  facile  de  pr^dire  de 
quel  c6t6  elle  devait  arriver.  M.  de 
Humboldtrindiquait  dans  les  premieres 
annees  du  dix-neuvieme  siecle,  aviSc 
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tous  les  managements  que  sa  position 
lui  prescrivait.  II  y  avait  dejk  long- 
temps  que  les  citoyens  de  la  Louisiane 
traversaient  le  Texas  daos  toute  sa 
largeur  pour  se  rendre  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  du  Mexique. 
]Les  habitants  des  deux  contfees 
^taient  lies  par  des  relations  de 
commerce.  Plus  tard,  pendant  la  pre- 
miere periode  de  la  rmlution  mexi- 
caine,  les  insurges  appelerent  des 
bandes  de  volontaires  anglo-am^ri- 
cains  pour  les  aider  a  planter  au 
T&xas  le  drapeau  de  Tindependance. 
Cette  courte  campagne  contribua  h  r6- 
pandre,  aux  Etats-Unis,  des  notions 
plus  exactes  sur  Tinterieur  d'un  pays 
ou  jusqu'alors  Tetranger  n'avait  pu  re- 
sider.  Ce  fut  apr^s  lacbute  de  Hidalgo 
qu'un  de  ses  partisans,  don  Bernardo 
Gutierrez ,  riche  habitant  de  Revilia , 
pres  le  Rio-Grande,  se  voyant  expos^ 
a  la  vengeance  des  Espagnols,  s*e- 
chappa  aux  Etats-Unis ,  oi  il  parvint 
h  reunir  un  certain  nombre  d'aventu- 
turiers  qu'il  conduisit  au  Texas.  Son 
d^but  fut  heureux.  II  surprit  les  pe- 
tites  viiies  de  Salcedo  et  de  la  Baliia 
del  Spiritu  Santo,  aujourd*hui  Go- 
liad. Ses  rangs  grossis  par  d*autres 
volontaires,  ilse  vit  assez  fort  pour 
se  porter  sur  la  principale  vilie  du 
Texas,  San-Antonio  deBejar,  le  grand 
d^p6t  des  Espagnols.  Ceux-ci  essaye- 
reut  d'arr^ter  sa  marche ,  niais  ils 
furent  battus,  et  la  ville  se  ren- 
dit.  Ln  capitulation  garantissait  aux 
prisonniers  tous  les  bons  traite- 
ments  que  Ton  doit  au  courage  mal- 
heureux.  Cette  capitulation  fut  indi- 
finement  viol6e.  Gutierrez  fit  massacrer 
te  commandant  Salcedo  et  treizede  ses 

Krincipaux  ofliciers.  Cette  execrable 
oueherie  xevoita  les  volontaires  aine- 
ricains.  lis  declarerent  hautementque 
Gutierrez  ^tait  indigne  de  les  com- 
mander. II  savait  mieux  assassiner 
des  ennemis  vaincus  que  profiler  de  la 
fortune.  La  prise  de  San-Antonio  et 
la  deroute  complete  d'Elisouda  et  des 
milices  de  la  Nouvelle-Biscaye,  qui 
suivit  Tentree  des  insurges  dans  la  ca- 
pitate du  Texas,  auraient  puissamment 
contribue  au  triomphe  d«  ieur  cause « 


si,  passant  aussitAt  le  Rio-Grande, 
Gutierrez  avait  p^n6tr6  dans  les  pro- 
vinces voisines  ou  Tinsurrection  comp- 
tait  de  nombreux  partisans.  Mais  au 
lieu  de  prendre  roffensive,  il  s'occupa 
d*organiser  un  gouvernement  provi* 
scire  pour  un  pays  qu*il  ne  possedait 
pas.  Son  inaction  permit  au  gou- 
verneur  des  provinces  interieures  de 
reunir  des  forces  suffisantes  pour  le 
combattre.  Oblige  d'en  venir  aux 
mains  avec  elles ,  il  futcompletement 
battu  ie  20  juin  1813.  Cette  affaire 
le  perdit  tout  a  fait.  Ses  compagnons 
d*armes  ne  virent  plus  en  lui  qu'un 
bomme  cruel ,  un  ambitieux  de  bas 
etage ,  sans  talents  militaires.  Reunis 
Il  la  junte  et  aux  notables  de  San- An- 
tonio de  Bejar,  ils  lui  donnerent  pour 
successeur,  un  autre  ofiQcier  espagnol, 
don  Alvarez  Toledo ,  qui  arrivait  des 
£tats-Unis  avec  un  certain  nombre 
d'aventuriersde  di verses  nations,  avec 
des  armes,  des  munitions  et  quelques 
pieces  de  canon. 

Les  affaires  des  insurges,  malgre 
cesrenforts,  n'^taient  pas  brillantes; 
le  gouvernement  de  Mexico,  voulant 
en  nnir  deGnitivement  avec  eux ,  avait 
dirig^  sur  le  Texas  le  regiment  d'Es- 
tramadure,commande  parArredondo. 
et  d*un  autre  cot^  les  milices  de  Tfitat 
de  Cohahuila.  Les  repubiicains  bieu 
infi6rieurs  en  nombre  n*avaieiit  dans 
cette  grave  circonstance  que  deux  par- 
tis a  prendre,  ou  fortifier  San- Anto- 
nio et  s'y  renfermer,  ou  emp^her  la 
jonction  des  deux  corps  ennemis  en 
les  attaquant  s^ar^ment.  Malbeureu- 
sement  elle  ^tait  oper^  avant  que 
Toledo  eQt  pu  les  atteindre.  Les  deux 
armees ,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  a 
des  divisions  aussi  faibles,  se  rencpii- 
trerent,  le  13  aodt,  pres  de  Medina. 
Elles  se  battirent  avec  un  egal  acliar- 
nement,  et  leurs  pertes  ^taient  telles , 
h  la  fin  de  la  jouru6e,  que  cbacune 
d*eiles  se  disposait  a  quitter  le  clianip 
de  bataille  comme  des  vaincus ,  lors- 
que  les  Texiens  se  virent  trabi/i  |>ar 
une  partie  de  Ieur  cavalerie.  Ce 
fut  par  ces  transfuges  que  les  roya- 
listes  apprirent  le  pitoj^able  etat  de 
leurs  adversairesi  epuises  par  la  cba- 
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leur,  manquant  dVmi  et  forces  d'aban- 
donner  leur  artillerie  engage  dans 
les  sables.  Sur  la  foi  de  ces  renselgne- 
ments ,  Arredondo  revint  h  la  charge. 
Les  in  surges  furent  ecrases.  On  ne 
leur  fit  aucun  quartier.  Ceux  qui 
ecliapperent  a  ce  massacre  se  dis- 
perserent  dans  toutes  les  directions. 
Ce  fut  le  dernier  effort  s^rieax  de  I'in- 
surrection ,  et  les  tentatives  qu'elle  6t 
I'ann^  suivante  ne  servirent  qu'^ 
eonstater  son  impuissance.  Cette  lutte 
n*etit  d*autre  resultat  que  la  depopu- 
lation du  Texas  et  la  destruction  de 
ses  ^tablissements  agricoles.  Ce  beau 
pays  fut  Ifvr^  a  la  discr^ion  de  la 
force  militaire  concentre  a  Bejar,  la 
Bahia  et  Nacogdoches.  Cet  ^at  de 
elio&es  se  prolonjjea  pendant  toute  la 
duree  de  la  domination  espagnole,  et 
fifiitala  secondc  revoluCion  mexieaine. 
Pendant  cette  triste  p^iode,  cequi 
restait  de  cultivateurs  texiens  se  vit 
eontinuellement  expose  aux  attaques 
des  Indiens-Comanches,  auxquels  les 
niarchands  de  Natchitoches  foumis- 
saient  des  armes ,  de  la  poudre  et  du 
plomb.  Ces  infdmes  pourroyeurs  des 
sauvages  se  rencontraient  surtout  par- 
mi  les  vertueux  (latriotes  mexicams, 
i^ugi^  a  la  Louisiane,  et  Ton  remar- 

Soait,  comme  Tun  des  plus  actifs  et 
es  plus  avides,  ce  Gutierrez  que 
BOOS  avons  vu  tout  h  Theure  si  ardent 
pour  la  liberte  du  Texas. 

Enfln  de  meilleurs  jours  selev^rent. 
Le  gouTernement  des  ftats-Unis  ayant 
renonc6,  par  Is  trait<^  de  1819,  a  ses 
pretentions  sur  le  Texas,  mi  citoyen 
du  Missouri,  M.  Moses  Austin,  qui 
avait  pass^  sa  Tie  a  diriger  des  exploi- 
tations de  mines  dans  son  pays  natal 
et  dans  les  parties  les  plus  ^loignto 
de  la  Louisiane,  jeta  les  yeux  8ur*le 
Texas,  et  Tit  qu'ii  se  prdtait  merTcil- 
Icosement  h  des  entreprises  de  d^fri- 
chement.  A  cette  ^poque,  les  citoyens 
des  ifctats-Unis  n'aTaient  point  encore 
pMM ,  au  del^  de  la  Sabine  et  de  la 
miere  Rouge,  sur  un  territoire  dont 
la  Idpsiation  oolooiale  de  I'Espa- 
gae  les  repoussait.  Austin  se  d^ 
Toua  tout  entier  a  une  mission  sainte 
et  padllqae.  U  ooofut  le  projet  d'^-. 


blir  sur  ce  territoire,  au  milieu  des 
Kspngnols ,  une  colon ie  de  ses  compa- 
triotes,  par  les  voles  legales.  II  obtint 
du  cabinet  de  Madrid  rautorisatton 
d*y  amener  trois  cents  families  de  co- 
lons industrieux,  mais  catholiques :  c*6- 
tait  une  condition  expresse.  Austin 
mourut  au  milieu  des  preparatifs  de 
sa  noble  entreprise ;  a  son  fils  ^chut 
rhonnetir  de  la  poursuivre  et  de  Tex^- 
cuter.  Le  Mexiaue  avait  alors  repris 
les  armes  pour  la  cause  de  Tind^pen- 
dance ,  et  cette  fois  il  avait  triomph^ 
presque  sans  combattre.  La  revolu- 
tion de  1831  s'^tait  accomplie;  Itur- 
bide  venait  d'arriver  au  pouvoir;  ce 
fiit  a  lui  qu* Austin  s'adressa  pour  ob- 
tenir  la  confirmation  des  concessions 
faites  a  son  p^re.  Elle  lui  fut  accordee 
sans  peine.  Le  Mexique  n'avait  pu 
passer  a  T^tat  dMnd^pendance,  si  nou- 
Tcau  pour  lui ,  sans  subir  influence 
de  qnelques-unes  des  id^es  liberales 
qui  accompagnent  toujours  de  pareils 
mouTcments. 

Austin  arriva,  en  1821,  sur  le  Bra- 
zos avec  les  premiers  Emigrants.  Cette 
colonic  eut  beaucoup  de  peine  h  s*eta- 
blir  parmi  les  Indiens.  Cependant,  en 
1824,  elle  avait  fait  assez  de  progres 
pour  6tre  en  mesure  de  chdtier  ces 
sauvages ,  quand  ils  commettaient  des 
depredations  sur  les  defrichements. 
Cette  emigration  de  quelqhes  families 
h  Touest  des  Ittats-Unis  et  au  dela  de 
la  riviere  Rouge,  n*eut  aucun  reten- 
tissement  en  Europe;  et  comme  le 
remarqoe  parfaitement  M.  Lecterc 
dans  I  ouvrage  que  nous  avons  deji 
cite,  11  est  probable  que  parmi  les 
temoins,  les  auteurs  et  les  promo- 
teurs  de  Tentreprise ,  bien  peu  en  ap- 
preci^rent  la  portee.  C*est  la  marcne 
etla  loi  de  toutes  choses  en  ce  monde : 
un  commencement  inaper^u,  une 
source  cachee  souvent  inaccessible, 
des  premiers  pas  incertains ,  des  pro- 
cures ignores,  puis  un  grand  fait  qui 
eclate,  un  empire  qui  se  revele,  una- 
nation  qui  prend  hardiment  sa  place , 
une  revolution  qui  triomphe  de  toute 
resistance.  Cest  Thistoire  de  la  colo- 
nisation et  de  rindependance  dn  Texas. 
,  Le  oongres  ne  vit  pas  toute  la  portea 
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de  la  loi  du  4  Janvier  1823 ;  il  crat 
qu'en  ouvrant  la  porte  aux  etrangers, 
it  surtout  aux  Anglo- Am  erica  ins,  11 
allait  ^tabiir  une  concurrence  salu- 
taire  et  Mter  a  son  profit  les  pro* 
gres  de  la  culture  etde  la  ojvilisation. 
G'etaient  la  de  grandes  erreurs ;  c'etait 
mal  conoattre  les  populations  mexi< 
caines  et  celies  des  Etats  de  FUnion : 
les  premieres,  paresseuses,  sans  In- 
dustrie, sans  activite;les  secondes, 
hasardeuses ,  entreprenantes  et  douces 
ap  plus  haut  point  de  <ette  perseve« 
ranee  n^ssaire  h  Tocuvre  de  la  colo* 
nisation.  En  appelant  de  pareils  bom- 
mes,  c'etait  leur  Hvrer  ie  pays  et 
coDstituer  son  independance  dans  un 
«venir  plus  ou  moins  prochain.  La 
politigue  du  Mexique  etai  t  de  maintenir 
entre  lui  et  les  £tats-Unis  des  deserts 
infiranchissables.  Gela  ne  fut  point 
fait,  et  la  colonisation  se  developpa 
paisiblement  pendant  les  presidences 
de  Victoria  et  de  Guerrero  qui  se  sue* 
c^dkent  de  1824  a  isao.  I/etat  dq 
Bfexiqiie,  ses  luttes  int^rieures  ne  per- 
mettaient  pas  aux  ambitieux  de  s'oc- 
cjiper  d'autre  chose  que  d'eux-ra^mes. 
On  se  souciait  assez  peu  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  solitudes  du  Texas , 
hors  do  centre  d'action  de  la  guerre 
civile.  Quelques  ann^es  sufOrent  pour 
donner  une  force  irresistible  d'expan- 
aion  k  rel^ment  Stranger  que  le  Mexi- 
que avait  admis  dans  son  sein.  Les 
concessions  de  terres  a  vil  prix  se  suo- 
c^erent;  le  besoin  d*argent  parlait 
plus  bant  k  Mexico  que  toutes  les  con« 
ijd^rations  d*une  politique  d'avenir, 
A  riew-York,  et  sur  d'autres  pojnts 
des  ^ts-Unis,  on  agiota  scandaleu* 
semenl  sur  ces  ventes  d'imnoenses 
terrttoi'res,  dont  vendeurs  et  acheteurs 
ne  connaissaient  pas  les  iimites,  eft 
quereciamaient  quelquefois  deux  pro* 
pri^taires  egalement  porteUrs  de  con* 
trats  en  bonne  fornie.  Dans  cette  co- 
looie  naitsante,  toulie  f  r^occupee  des 
aoins  de  son  enfance ,  nois  projets  po- 
litiqiies  ne  se  m^aie^t  aux  travaux  de. 
dwichements.  Le  Mexique  se  oion* 
trait,  pour  les  premiers  colons  faibles 
31  dissdoftin^s,  bienveillant  et  proteo- 
ttur.  Lui  qui  proscrivait  la  traite  des . 


D^gres  pour  son  compte,  permit  Tia- 
troduction  des  esdaves  dans  le  Texas, 
U  croyait  n*encourager  que  la  culture 
des  terres ,  et  ne  reflechissait  pas  qu*il 
oreait,  cntre  les  deux  parties  du  meme 
£tat ,  des  inter^ts  entierement  oppo- 
ses. Car,  par  la  constitution  federate', 
le  Texas  ^tait  reuni  a  la  province  de 
Cohahuila ,  ou  dominait  exclusiveoient 
Telement  espagnol. 

Huit  anss'etaient  iconics  (jepuis  le 
jour  oil  les  Anglo-Americains  avaieat 
mis  le  pied  dans  le  Texas ,  et  deja  ill 
en  composaient  presque  toute  la  po- 
pulation ,  iis  en  possedaient  presque 
toutes  les  terres  cuitiv^es.  Entre  leurs 
mai/is,  le  pays  coromencait  a.  eheiiger 
de  face;  leurs.  coticitoyens  des  £tM 
de  Touest  et  du  sud  savaient  par  eat 
cequ*ii  valait.  Rien  alors ,  cependant, 
chez  ces  cplor)s  industrieux  et  appli* 
ques  au  defriclieineqt «  n®  faisait  pres- 
sentir  le  projel  d*une  separation,  d 
leurs  voeux  se  boraaient  tout  aii  plvB 
a  former,  par.  la  suite ,  un  des  State 
de  la  grange  confederation  mexicaiae* 
V'^mbition  du  cabinet  de  Washin^n 
^jt  d'une  tout  autre  nature.  Lm  as 
cachait  pas  le  desir  de  porter  les  Iimites 

Se  runion  jusqu'aux  bords  du  Rio 
ravo  del  JN'orte^  iXous  l^s  Etats  a  es- 
olaves  n'etaient  pas  nioins  empresses 
d'aoquerir  le  Texas..  On  parlait  toat 
baut  d'en  traiter  avec  la  republique 
mexicaine;  on  speculait  sur.sa  detrease 
financiere,  sur  ses  dissensions  iat^- 
rieures,  II  paralt  que  le  ministre  Poia- 
sett  fut  cliarge  de  cette  ndgociatiop, 
qui  eclioua  compli^temeiit  malgre  Ta* 
dressy  et  Tactivit^  du  diplomate.  U 
sentiment  natiolial  r^untssant  dans  une 
lYi^me  pensee  tous  lespartiaqui  sedis* 
putaieiit  ie  pouvoir,  se  revoita  eontre 
les-pretentions  du  cabinet  de  WalhiD|^ 
ton.  Vojci  en  4^el8  teymies  le  secre- 
taire d'leitat  mexicain  sij|nalait  eennl 
le  congres  la  politique  oe  €0  cabinet  t 
«  Les  Ataiericains  du  Kord,  dtt-ilv 
conunencent  par  s'introduire  dans  k 
pays  qu'ils  oonveitent,  /sous  pr^tttte 
d'operations  cdnimerGiales  oudeco* 
lonisatton ,  avee  on  suis  Fautorisa* 
tion  du  .gouyernemect  auquel  ils  ap* 
pujtt^t  Cc8  Qdlomtt  fflndispM^^ 
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roultfplient,  devienhentiiiieDtet  Tele* 
ment  principal  de  la  population ,  et 
aiMsitot  ce  tondeinent  pose,  le$  Ani6- 
ricaios  du  Nord  coniinencent  a  elever 
des  pretentions  qu*li  est  impossible 
d'admettre.  Leurs  manoeOvres.dans  le 
pays  qti'ils  reulent  aeqii^rir  se  mani* 
festent  ensuite  par  Tarriv^e  d'esplora- 
teors  qui  a'y  ^tabiissent ,  la  plupart , 
sous  pretexte  qne  leur  r^idence  ne 
pr^juge  pas  la  qoestion  de  souverai- 
uete.  Ces  pionniers  excrtent  pen  k 
peu  des  roouyements  qui  troublent. 
Ntat  politique  du  territoire  en  litige. 
Puis  yiennent  des  mecontentements 
et  des  collisions  ealeules  de  maniere  k' 
fttiguer  la  patience  du  legitime  pro- 
pri^taire ,  et  a  diminuer  les  avantages 
de  la  (rassession.  Quand  les  choses  en 
sbnt  arrivites  a  ce  point,  ce  qui  est 
prteistoent  le  cas  du  Texas,  alors 
commence  letrayail  de  la  diplomatie. 
L'iomiidtude  excitee  dans  ie  pays,  les 
iat^rets  des  noureaux  colons ,  les  rd- 
yohes  qu'ils  provoquent  parmi  les 
aventuriers  et  les  sauvages,  Tobstina- 
tion  avec  laquelle  ils  soutiennent  leura 
*Mn§tention8  k  la  propH^t^  du  noureau 
erritoife,  deviennent  le  sujet  de  notes, 
4^  la  Diod^atioQ  et  la  Justice  ne  soot 
1  Tspectees  que  dans  les  mots ,  jusqu*^ 
o'.que,  gr^e  k  des  incidents  qui  ne 
a  inquent  jamais  de  se  presenter  dans 
le  eours  de  pareilles  u^gociations,  il  se 
oo^elut  un  arrangement  aussionereux 
po^f  one  des  paurties  que  favorable 
poor  Tautre. 

«  Et  qoaod  les  fitats-Unis  ont  r^ssi 
de  cette  faqon  k-  introduire  ieui-s  ci- 
toyeos  en  majority  dMS  le  pays  quils 
OGHTOitent,  ils  proQtent  generalement, 
poor  hm  yaloir  leurspretendlis  droits^ 
do  moment  o^  leurs  adversairessont 
ploog^s  dans  les  plasgrands  embarras. 
TeUe  est  kur  politique  dans  I'affaire 
do  Texas.  Leors  journaul  se  sent  mis 
a  examioer  la  coosendnoe.de  Tacquisi^ 
tion  dt  oette  proviace;  ils  ont  deelard 
que  le  Rio  Bravo  est  la  liraite  nato- 
nile  des  deqx  j^ubliques,  et  ceqoi 
est  reaiarquable,  rest  qu'ils  ont  eom^ 
meseft  eette  disoussron  lorsqu'lls  ont 
vu  le  Mexique  toutbccupi^  k  repousser 
rwasiea  esp^ilote^  persuade  {xroiMr 


Uement  que  nous  oer  pourtipos  de- 
longtemps  seqger  a  aucun  autre  eo- 
nemi. » 

Ce  document  nous  montre  ie  gou* 
vernement  roexicain  parfaitemeot  uas- 
truit  du  danger  dpnt  il  ^tait  menap^ ; 
ii  voy^it  eoun  Tavenir  du  Texas ,  et 
les  colons  ^mericains  ^tendant  leurs 
speculations  aa  dei^  des  boroe^  de 
cette  province.  Deja  les  fils  de  Mpses 
Austin  et  leurs  compatriotes  s'^apprd- 
taient  k  remonter  le  JElio  Bravo  sur 
des  bateaux  a  vapeur;  ils  se  propo« 
saient  d'attirer  k  cm.  ie  commerce  des 
provinces  septentrioaaJes  de  la  con^ 
d^ation  jnexieaine  :  gigaatesque  m- 
treprise  qui  preparait  m^  dowait  in«> 
vBsioQ  de  I'Etet  de  Sania-F(^  par  les> 
habitants  du  Missouri  et  du  Texas^  Le; 
minist^e  Alaman  crut,  acrigter  ces 
ambitieux  projets  et  le  d^veloppemeat 
de  la  colonie  en  prohibant  toute  ^mi* 
gration  ult^rieure  des  Anglo-Am^ 
cains.  Tel  fut  Tobjet  de  Ja  Tei  vendue 
Ie  6  avril  1830  :  loi  tardive  et  imouis- 
sante,  qui  ne  fut  respect^e  ni  des  Amd- 
rioains  de  la  Louisiane  et  de  TArkaB- 
aas,  ni  des  habitants  des  iltats  voisins. 
Tous  contlnuereat  de  s'^ablir  ao 
Texas ,  malgr6  la  surveillance  de  quel- 
ques  postes  mexieatns  iet^  aux  deox 
extremity  de  la  province ;  ct  la  colo- 
nisation ae  s'arr^tft  pas.  Si  quekpie 
mesure  pouvait  la  paralyser,  e*e- 
tait  bien  certainemeut  I'abolition 
immolate  de  Tesdavage  dans  toote 
IMtendue  de  la  r^pobliqoe  mexi* 
oaine,  ordonn^  par  Guerrero^  8on 
dteret  du  IS  septetaftire  1899,  ri-' 
^oureusement  execatd,  edt  niin^  le 

S resent  et  empMi^  les  dtoyens  des 
;tats-Unis  de  francNff  phis  tard  la  ri* 
ti^re  Rouge  et  la  Sabine ;  mais  ee  d^ 
oret  fut  revoqu^,  eo  ce  qui  ooneernait 
le  Texas ,.  par  le  geavMroement  qoi 
succ^da  k  oeUd  de  Ga^i^ero*  Toote* 
fois  Bustamente  iae  eesBei  d^avoir  roeii 
sdr  la  noovelle  colobie.  Genyaiaeu 
qo'il  auiaitbientdt  k  hitler  avec  elle, 
il  se  pr6paroit  en  silence  au  elaobat.  II 
dirigeait  aaooessiveiflehtsqcca  potato 
et{8oai  divers  [H^textes,  de  petto 
corps  de  troupes  qai  se  ttoirtaku^ 
eoseortde^  fea   itsi,  h  4ioaze  Mil 
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floixante-buit  kommes;  force  assez 
fyMe ,  mais  sufAsante  pour  contenir 
line  population  peu  nombreuse,  dis- 
aiminM  et  sans  experience  militaire. 
Tt^tttefois  la  presence  et  Tinsubordina- 
tlon  de  ces  troupes  6trang^res  entre- 
tenaieot  dans  les  esprits  ces  vives  et 
profondes  irritations  qui  n'attendent 
qu^un  prMexte  pour  se  transformer  en 
r^volte.  Les  ^venements  vinrent  bien- 
t6t  en  aide  h  ces  dispositions  hostiles. 
Ceux  qui  pr^cMent  la  revolution  du 
Texas  te  rattaehent  iotimement  h  This- 
toire  interieure  du  Mexique  depuis 
]«ao  jttsqu'en  1894. 

On  etait  alors  sous  Tempire  de 
la  constitution  f^derale  de  1824; 
flhaque  province  sous  le  nom  d*£tat 
posMdait  sa  legislature ,  son  gou- 
verneur  eiectif,  son  budget,  et  pr^- 
tendait  souvent  a  Texercice  sans  con* 
trdle  du  pduvoir  souverain.  De  la  les 
lois  particuli^res  en  opposition  k  la 
legislation  g^nerale ,  de  1^  la  preten- 
tion d'admettre  ou  de  repousser  toute 
disposition  du  eongres  qui  semblait 
contraire  aux  inter^ts  locaux.  Le 
decret  du  6  avril  1880  d6plaisait 
fort  ^  rittat  de  Cohabuila  et  Texas ; 
ne  rex^cnter  qu'en  partie  parut  un 
ckoit  a  son  gouverneur.  D^s  Tannee 
tSZi ,  il  nomma  un  commissaire  pour 
inettre  quelques  emigrants  en  posses- 
sion de  terres  qui  leur  avaient  ete 
precedemment  concedees.  Le  gouver- 
neur general  des  provinces  orientates, 
mtointentde  ce  qu'il  regardaitcomme 
un  acte  de  desobeissance,  fit  jeter  bru- 
talement  le  oommissaire  en  prison. 
line  autre  fois ,  ce  m^me  gouverneur 
inronon^  la  dissolution  d'un  corps  mu- 
nicipal legalementeiu,  en  etablitun  au- 
tredesonautorite  privee,etdefenditde 
proceder  a  de  noqvelles  elections  sous 
peine  d'extetition  militaire.  Dans  le 
meme  temps,  le  commandant  d'Ana- 
huac  fit  arrlter  plusieurs  colons  an- 
glo-americains.  A  oe  dernier  abus  de  la 
force,  lenrs  eoncitoyens  etablis  dans 
cette  partie  de  la  province  prennent 
lea  arooes ,  paraisaeat  devant .  la  forte- 
xesse  et  soQiment  le  commandant  de 
Btndn  la  liberie  h  fes  prisonnicrs. 
L'oflicier  eapagool  promet  de  Taooor- 


der,  mais  demande  deux  jours  pour 
remplir  quelques  formalites  et  mettre 
sa  responsabllite  h  couvert.  II  eniploie 
trattreusement  ledelai  consenti  a  faire 
venir  en  toute  hAte,  a  son  secours,  la 
garnison  de  Nacogdoches.  Elle  arriva 
au  moment  oii  les  insurges  se  reti- 
raient  coniiants  dans  la  parole  donn^. 
Cette  perfidie  n*eut  pomt  de  suoc^. 
Les  insurges  revinrent  sur  leurs  pas, 
et  firent  si  bonne  contenance  que  le 
commandant  du  detachement  de  Na- 
cogdoches s'estima  fort  henreux  d^e- 
viter  le  combat  en  garantissant  la 
mise  en  liberte  des  colons ,  qui  furent 
reldches  sur-le-champ. 

Ces  insurges  texiens  etaieot  encore 
en  armes  quand  its  eurent  connais- 
sance  dupronundamietUo  dela  Vera- 
Crux  (Janvier  1882)  et  du  souievement 
des  troupes  de  Santa-Annacontre  Tad- 
ministration  de  Bustamente ,  dont  les 
deief^es ,  par  des  actes  arbitraires , 
venaient  de  provoquer  leur  ressenti- 
ment.  Le  systeme  federal  quMI  s'agis- 
sait  de  proteger  avait  toute  leur  sym- 
pathie.  lis  rraoutaient  le  triomphe  du 
centralisme ,  dont  ils  ne  pouvaient  ja- 
mais attendre  la  reconnaissance  du 
Texas  comroe  Etat  separe ,  achemine- 
ment  au  gouvemement  du  pays  par 
lui-m^me ,  vers  lequel  les  populations 
anglo-americaines  sont  attirees  comme 
par  instinct.  Le  Texas  fut  done  una- 
nime  en  faveur  du  federalisme.  Les 
colons  du  Brazos,  au  nombre  de  cent 
dix-sept,  furent  les  premiers  h  prendre 
les  armes,  [avec  John  Austin  a  leur 
tete.  lis  se  mirent  en  marche  pour  re- 
joindre  les  insurges  d*Anahuac,  et 
chemin  faisant,  ils  s*emparerent  du 
fort  de  Velasco,  qui  fut  bravement 
defendu  par  son  commandant  Ugar- 
techea.  Assiegeants  et  assieges  lii^eot 
ici  des  prodices  devaleur.  Aux  coups 
de  canon  de  la  forteresse ,  les  Texieas 
repondaient  par  des  coups  de  carabine* 
Les  excellents  tireurs  ae  Touest  cou- 
paient  les  mains  des  artitleurs  a  me- 
sure  qu'ils  se  montraient  pour  chorgar 
leurs  pieces.  Ugartechea,  ne  trouvant 
plus  drhommes  pour  cette  besogne,  se 
mit  lui-meme  a  foeuvre*  Son  beroi* 
que  devouement  fit  T^idmiratioQ  dea 
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Teiicns  (|ui «  poovant  lui  mettre  une 
baito  dans  I'ceil ,  cesserent  le  feu.  Le 
brave  commandant  vit  aassi  ciu*il 
atait  alTaire  k  des  gens  trop  resolus, 
poor  contimier  una  defense  ddsormais 
impossible :  il  se  re ndit. 

Cependant,  Santa-Anna  vit  autre 
chose  dans  cette  insurrection  ^u*un 
nioavement  en  faveur  du  f^deralisme. 
I^e  but  reel  ne  lui  ^happa  pas,  et 
loin  de  se  fier  aux  apparences ,  il  de- 
pdcha  le  colonel  Mexia  avec  guatre 
cents  hommes,  pour  retablir  au 
Texas  I'autorite  de  la  republique  au'il 
supposait  fort  ebranlee.  Les  cnefs 
texiens  appelerent  h  leur  seoours  ce 
que  la  diplomatie  nomme  adresse, 
habilet^.  Sous  leur  influence,  Tas- 
sembl^  g^rale  des  colons  d^avoua 
toute  intention  hostile  au  Mexique. 
Kile  expliqua  la  derniere  prise  d'armes 
par  le  oesoin  de  se  d^fendre  contre  les 
aetes  arbitraires  des  aeents  de  Busta- 
mente,  eUe  chercha  h  la  rattacher  en- 
core au  mouvement  de  la  Vera- 
Crux ,  et  protesta  de  son  devoue- 
ment  a  la  politique  de  Santa-Aona. 
Mexia ,  satismit  de  cette  d^aration , 
repartitavee  tout  son  monde.  A  peine 
eat-ii  quitt6  le  sol  du  Texas,  que  les 
colons  de  Nacogdoches  attaqu^rent  la 
fortercsse  de  ce  nom,  la  prireutet 
chass^nt  la  gamison.  A  la  fin  de 
fete  18S2  y  il  ne  restait  pas  un  soldat 
mexicain  dans  la  partie  du  Texas  ou 
se  trouTdient  ^tablies  les  colonies  an- 
glo-amerieaines.  Ce  fut  alors  qu'eiles 
SB  mirent  a  Toeuvre ,  et  ne  dissimul^- 
rent  plus  leors  ?eritables  projets.  Elles 
se  reanirent  en  convention  dans  la 
viile  naissante  de  San-Felipe.  Cette 
asserobl^^  qui  n^avait  rien  de  legal, 
passa  plusieors  mots  a  rediger  une 
constitution  pour  le  Texas,  et  unit  par 
consigner  dans  une  petition  au  gou- 
Tcmement  de  Mexico ,  les  motifs  ([ui 
la  portaient  a  desirer  une  s^ration 
de  i^ttat  ik  Cobahuila. 

Notts  noDS  phugnons,  disaient  les 
Texieos  dans  cttte  petition ,  moins  de 
ooelqucs  abus ,  que  de  rsbsence  totale 
de  oe  qui  oonstitue  un  gouTernemeot. 
11  nous  faot  aller  chercber  a  sept  cents 
niiiea  de  hm  denemts  ks  tnbunauz 


charg^derendrelaioslice.Cet^igne- 
mentlaisse  de  grands  crimes  impunis, 
et  nous  prive,  en  certainescirconstan- 
ces,  de  I'^Lereice  de  nos  droits  civila 
et  politiques.  Aucunfondsn'estvote 
pour  rinstruction  du  peuple,  et  nous 
en  g^missons,  nous ,  anciens  citoyens 
des  Etats-Unis,  qui  raettons  Pedocation 
des  homroes  au  pjremier  rang  des  de- 
voirs d*un  gouvernement.  Les  Texiens . 
d^piorafent  encore  le  r^iroe  fiscal  en 
Tigueur;  ils  le  moniraient  comme 
ayant  pour  but  de  proteger  le  mono- 

Kole  des  pitoyables  manufactures  du 
iexique,  et  d'arr^ter  Timiiprtation 
des  choses  les  plus  n^essaires  k  la 
vie  civilis^e.  Le  mauvais  emploi  des . 
impdts  n'^tait  pas  ^.pargn6,  pas  plus 
aue  les  droits  (font  Targent  moansiy^ 
etait  frapp^  dans  la  circulation.  Mais 
ce  qui  r^voltait  surtout  les  colons,  c'^- 
tait  d*^tre  laisses  sans  defense  contre 
les  attaaues  des  sauvages,  et  d'etre 
obliges  ae  se  garder  eux-m^mes.  Les 
colons  demandaient  enoore  que  les 
loiscessassent  d'etre  proniulguees  dans 
la  lanoie  espagnole;  qu'egale. protec- 
tion lut  accord^e  aux  protestants; 
quMIs  fussent  affranchis  legalement  de 
robligation  de  se  soumettre  aux  pra« 
tlques  de  la  reJigion  romaine,  qui  r6« 

rgnaient  a  leur  conscience,  et  dont, , 
la  v^rit^  •  ils  6*etaient  eux-mtoies 
affranchis. 

On  voit  par  cette  longue  suite  de 
griefs,  que  ce  n*etait  point  seulement 
la  question  de  Tescla^age ,  comme  on 
Ta  mal  a  propos  suppose,  qui  portait 
les  Texiens  a  cette  separation;  il  y 
avait  encore  on  motif  qu'ils  n'a- 
vouaient  pas..  Trop  peu  nombreux 
pour  leurs  projets  d*avenir,  ils  vou* 
laient,  une  fpis  constitu^  en  Etat 
souverain ,  appeler  leurs  compatriotes 
de  rUnion  du  Nord  a  prendre  part  il 
r<Qeuvre  de  la  colonisation',  en  leur 
garantissant  des  droits  politiques  et 
civils  dont  la  legislation  mexicaine  se 
montrait  fort  avare.  Us  cbargerent  le 
g^D^ral  Stephen  Austin  de  se  rendre  k 
Mexico  et  d  y  negocier  avec  le  gouver- 
nement. Austin  mit  tout  en  oeuvre 
p«nd2int  Tann^  1833 ,  pour  obtenir  la  . 
separation  demand^  t  oudn  moins  la 
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tiifotVM  IM  sbtti*  u  rtpvMntfli  en 
tennes  ti^yift  ct  prnquemeiia^fits, 

3ae  61  Ton  ne  vdulait  pas  s'oocuper 
es  affaireK  de  cette  provmce,  et 
prendre  865  griefs  en  consideration,  la 
population  se  chari^erait  elle^talme  de 
ce  sotn.  Le  mini^tere  tout  entiier  aux 
basses  intrigues  des  partis  qui  diTi- 
saient  la  r^ublique,  ed  qui  ie  divi- 
saieiit  lui-meme,  ne  fit  aucaoe  atten- 
tention  aux  demanded  du  Texas. 
Austib,  fatigue  des  lenteuri  qa'on  lui 
faisait  subir,  ecrivit  k  la  municipality 
d%  Bejar  le  peu  de  suce^s  d^  ses  d(§* 
ndarches.  U  aceompagnait  cette  oommu- 
nfeation  de  oonseils  aux  colons;  il  leg 
engageait^  prendre  patience,  h  proc^der 
par  les  vOies  legates,  h  organiser  pacifi- 
quement  une  administration  locale. 
Oette  lettre  tomba  entre  les  mains  de 
ceutdesmembresde  la  municipality  op« 
pos^s  mx  Tues  des  colons  anglo-ameri- 
cains ;  its  la  firent  passer  au  gouverne* 
nient  central  qui  la  trouva  siditieuse. 
Austin  avait  dejji  quitte  Mexico  et  n'^- 
tait  pas  loth  dtr  Texas ,  quand  it  se  vit 
arr6te ,  recondult  dans  la  capitale  et 
jete  en  prison.  Cetait  d'autant  plus 
f^cheux  pour  lui ,  qu'il  ii*etait  point 
du  tout  d'ayis  d*Un  mouv^ment  in- 
surrectionn^  ^t  nii  piittageait  que 
tr^  -  faiblcfhent  I'iinpatience  de  ses 
concito3rens.  Sa  eaptivite  Ait  Ion- 
gue  sans  etre  sevdre.  G*etait  un  de 
ces  bommes  qui  SdiYcnt  leS  grands 
mouvements  politiquite .  tnais  qui  ne 
l<is  arr^tent  ni  ne  les  dirigent.  It 
fut  rendu  h  la  tlberte  dane  Tannee 
1835. 

Ujowt  dh  la  iQlte  tt'etHit  pas  Soi- 
gne. Le  Mfexique ,  satis  cetis^  en  tra« 
vail  d'unb  revoluttori ,  feJDait  dii  fen^ 
verser  sa  constitotfon  de  I9t4,  et  de 
lui  substitoer  uh  ItolivetrntoiMt  cen- 
tral, ceuvre  de  rl^fse  IM;  db  Tar* 
ni^e .  f^e  fit  ttfmitfh^  ^  tnettf^ 
Santa-Ann^ ,  cet  imflntf^x  vtrigatre, 
toujotirs  avide  <JNi  wM^hit  |ilpreme ; 
tonjours  ignorant  dis  deraVs  qd'Ott 
slmpose  gttahd  on  ^dt  tothinande^ 
d  ses  semuables;  t^ii^otfrii  itfto«ii  (M 
r^clat  de  h  pufissMce  I^M^  en  «6fti^ 
pfendn^  t^  mttdeiir,  ei  dttl  fiMi  pOf^ 


tes  t  apr^  ies  avoir  oon(d)atttt6,  lott* 
qo*il  se  crdt  assure  de  la  bveur  po- 
pulahre. 

Cette  rerolntion  ralluma  le  feu  de 
la  discorde  dans  une  partie  du  Mexi- 
que.  Les  opinions  se  partagerent  sui- 
vant  les  interdts.  Au  Texas,  le  mecon- 
tentement  fut  general,  tandis  que 
les  autorites  de  Cohahuila  se  mon« 
traient  favorables  a  la  contre-revolu- 
tioh ;  mais  bient6t  une  question  d*ar* 
gent  changea  leurs  dispositions.  Le 
tresor  de  la  province  etait  vide;  ie 
gouvemeur  proposa  de  le  remplir  en 
vendant  une  etendue  considerable  de 
terres  du  Texas.  Des  speculateurs 
nombreux,  Texiens  et  Anglo-Ameri- 
cains,  se  prSsenterent;  leurs  o£hres 
furent  acceptees.  Mais  les  hommes  qui 
les  avaient  fr'^es  etaient  suspects  a 
Mexico :  le  preoiJcnt  refusa  de  saoe- 
tionner  le  traite ,  sous  pretexte  que 
r^tat  de  Cohahuila  n'avait  pas  le  droit 
d^aiiener  le  domaine  public,  et  motns 
encore  de  s*emparer  du  prix  de  la 
vente  avant  d*avoir  verse  dans  le  tre- 
sor de  la  republique  rarriere  conside- 
rable qu'il  lui  devait.  L*£tat  de  Goha« 
huila,  qui  ^  souciait  fort  peu  de  sol- 
der cet  arriere,  ne  tint  pas  compte  de 
ropposition  du  gouvernementoeirtral. 
Gelui-ci,  qui  redoutait  devoir  la  popula- 
tion du  Texas  s'accroftre  d*Anglo- 
Aniericains ,  resolut  d'employer  la 
force  pour  se  faire  obeir.  Le  general 
Cos,  commandant  superieur  des  pro- 
vinces orientates,  recat  de  Santa- 
Anna  Tordre  de  marcher  avec  sa  diTi- 
sion  sur  la  capitsle  de  TEtat,  et  d'ex- 
pulser  la  legislature  rebelle.  Le  gou- 
vernenr  et  plusieurs  deputes  fioreot 
arretes,  et  les  speculateurs  prirent  la 
foite ;'  mais  en  rentrant  au  Texas ,  ils 
porterent  de  rudes  coops^  a  i'enneuai 
commun.  Us  alterant  de  vilie  en  ville, 
d*habitation  en  habitation,  procia* 
mant  la  gaerre  eomme  I'uniqoe  moyen 
d'echapper  au  despotisme  de  Santa- 
Anna.  C'toit  -promeoer  retinceUe  sur 
une  tratnee  de  poudre^  La  guerre  etait 
po^dlaire  dn  l^xas ;  on  ne  s'y  faisait 
poi«l  illttSton  sur  ses  terribles  cban- 
ces;  mais  on  n^ignoratt  pas  qa'aae 
viotoire  d^iti  «IV!mn«bir  Ufssfs  et.  le 
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dfltrHr  pdor  toiijmirs  des  vexations 
«t  de  TaTenir  que  la  haine  jalouse  da 
Mexique  lui  pr6parait.  Le  16  ao(!lt 
I8S5,  r^tendard  de  Finsurrection  iiit 

B^Dt^  dans  les  plaines  de  San-Iacinto, 
oQ  fl  devait  triompber  quelques 
roois  pins  tard.  Au  m^me  moment,  le 
g^n^ral  Cos  passa  le  Rio  del  liorte,  et 
b  lutte  commen<^a. 

Stephen  Austm  reparut  alors  au 
milieu  de  ses  concitoyens;  et  dans 
une  assembl6e  tenne  h  Brazoria  le  8 
septembre ,  if  recommanda  la  reunion 
immediate  d'une  convention  g^n^rale 
de  toote  la  province,  et  la  discussion 
des  bases  d'une  constitution.  Son  Ian- 
gage  6taft  encore  empreint  de  cette 
inod^tfon  Qui  accompagne  presque 
toi^ours  le  debut  des  revolations.il 
n^en  lot  pas  longtemps  ainsi;  et  ce 
lii^me  Austin  se  vit  bient6t  entraind 
k  des  aetes  hostiles ,  h  des  resolutions 
eompromettantes  qui  laissent  tout 
rapprochement  impossible.  Inform^ 
des  mouvements  du  ^^n^ral  Cos ,  il 
ne  tarda  pas  ii  les  faire  connaf  tre  au 
peapM  par  tmectrculaire;  il  ajoata  que 
at  mine  du  Texas  6tait  d^cid^,  et 
4Q*il  ne  loi  restait  d'autre  ressource 
ipt  la  guerre.  Alors  il  s*^ablit  a  San- 
FeKpe  QQ  comtt6  de  st)ret6  publique, 
qtti  prttaussitot,  par  la  force  des  cho- 
usi  ^attitude  d'un  comity  central. 
l!Pan  bout  h  Tautre  du  Texas,  des  co- 
ihft^  loieaux  s'brganis^rent.  Ce  fut 
dans  ce  premier  moment  d'energie 
paWotiqtie  qu*un  d^chementde  la 
Canisbn  de  Bqdtr  eat  rimprodence 
de  t*BVan0si' vers  Goozalte,  sur  tes 
horlb^  Eio-Guadalupe,  dont  la  po- 
^Midn  demanda  da  secours  au  co- 
miM  de  Sto-Felipe.  Celui-ci  dirigea 
tar  l^  point  toetaae^  uh  petit  nombre 
devdkmtalres,  commande  par  Austin. 
Oki  ett  tfot  k\jx  mahis  !^  2  octcTbre ,  et 
M  nxlenti  maneeuvr^rent  si  bi(tn  leur 
ntiimlf  t^noh ,  due  le  d^chement 
mHimi  fee  vit  oftligj^  de  battre  en 
retraite  Sur  B^at  atee  vtn^  perte 
d6  ddelllMi  hohnilds.  Ce  fnt  le  pre- 
Mff'  enM(to«nt  diAiis  Pouest  da 
Vitas.  iStMQveiMntqbi  6ciatait  ici 
fii^^^   i.^ii^  la  rapidK6  de 


ches  et  de  San-AagUstlne  leviitetat  dea- 
troupes  et  les  mirent  sous  les  ordres 
de  Samuel  Houston ,  dont  le  nom  est 
d^ormais  inseparable  de  la  gloire  da 
Texas.  Les  habitants  de  la  Louisiane, 
apprenant  la  marche  des  Mexicains, 
organis^rent  un  comite  pour  corres-- 
pondre  avec  le  gouvernement  pro- 
visoire  des  insurges,  pour  recevoir  des 
souscriptions,  enr61er  des  volontaires. 
En  peu  de  jours,  deux  corhpai;nies  ar- 
mies et  equip^es,  apportant  7,000  dol-' 
lars,  se  mirent  en  mardie  pour  se* 
r^unir  aux  Texiens,  et  concourir  au 
succ^  de  leuT  nbble  cause.  Ceux-ci  ne 
perdaient  point  le  temps  en  vaines  pa- 
roles. Hommcs  de  resolution  et  d*ac- 
tion  ,  lis  preti^ient  audacteusement 
Toffensivc  avec  un  semblant  d'arm^e, 
dont  la  faiblcsse  du  cfaiffre  est  a  peine 
croyable.  Un  de  ces  detachements 
s*empara  tout  d'abord  du  fort  de  Go- 
liad ,  oh  il  trouTa  de  quoi  armer  800 
hommes ,  et  des  provisions  pour  une 
valeur  de  10,000  dollars.  Le  28  octo- 
bre,  deux  chefs  d'insurg^s ,  Fannid 
et  Bowie ,  attaquerent  un  parti  de 
Mexicains  bien  superiear  en  nombre , 
qui  perdit  82  hommes  et  1  canon.  Le 
3  novembre,  les  Mexicains  fbrent  en- 
core battus,  et  le  8,  le  g6n^rat  Cos 
se  vit  nssi^g6  dans  Bejar. 

Cependant  les  d^l^gues  de  toutes 
les  municipalites  de  la  province , 
r6uttis  k  San  -  Felipe  de  Austin , 
se  coostituaient  txi  QonstUtatlon  gi-' 
nirale.  sous  la  pr^iderice  de  !M.  Ar- 
cher. Cette  assemblee  adoptzi,  le  7  no- 
vembre ,  un^  resolution  qui  n'etait 
point  une  d^aration  ahsolue  d'inde- 
pendancef.  Elie  s'en.tenalt  encore  h  la 
constitution  f^d^rale  de  1824,  et  of< 
frait  son  appal  au  Mexique  pouir  rc- 
(iortqu^rlr  st^  llbert^s.  Toutdfois ,  elle 
organisa  un  gotfv^nementprovisoll'e. 
It  la  t^e  dilquel  elle  mit  un  des  c.olond 
les  pltJS  influents,  M.  Hfenrl  $mrth, 
qui  remporta  de  neuf  voix  sur  son 
concurrent,  le  general  Stephen  AUstih. 
Samuel  Houstdn  fut  homm6  major  g6^' 
il6rAI  de  Pafmee.  Le  14  novembre, 
aprdd  une  session  de  onze  Jours ,  la 
reunion  terfnina  ses  travaux. 

La  grande  ilfiiBiire  deS  iri^iryges:  i^tart* 


te  tiSge  de  Beiar,  qui  tratiuit  en  Iod- 
gueur,  Legenml  Cos  avait  habilement 
profile  de  la  disposition  des  lieui  et 
de quelqiies  granas  bJtimentseiipierre 
pour  se  relranclier  h  rinteriear.  I.'of- 
licier  qui  commandait  le  si£ge  6ts\t 
decourage;  lea  valontaires ,  qui  s'e- 
laieiit  rendus  a  raroi^  comme  a  uoe 
prttedepla!sir,nel'£laieiitp<ismoinE; 
Ms  n'avaient  ni  provisions  ni  liabitf 
d'liiver;  la  saison  des  pluies  appro- 
cliait;  chaque  jour  plusieurs  dentre 
«ix  prenaient  la  route  de  leura  foyers. 
Le  si^e  allait  4tre  lev^ ,  lorsqu'un 
bonime  se  presente,  et  promet  d'ea- 
lever  la  place   si  300  braves  pr^ts  a 
mourir  veulent  le  suivre.  Milam ,  c'e- 
talt  le  nom  dg  cet  intrepide  oGBcier, 
dfja  e^Iebre  dans  le  Texas  par  mainte 
aventure  brilliiiite,  et  I'un  des  h^ros 
de  cette  guerreT  inspiralt  a  ses  ca- 
iiiarades  une  conliance  sans  bornes; 
tous   le   Guivirent ,  et  la   vitle  fut 
prise;  mais  deux  jours  avant  la  capi- 
tulation de  la  forteresse,  ce  nouveau 
Ltonidas  fiit  frapp6  d'une  balle  a  la 
)inba  comme  enseveli  dans 
)he.  LeII  novembre,  le  g6- 
,  son  etat-major  et  I.MH) 
d^Qlerent  devant  les  restes 
piiigfl^  d'insurgis ,   aprfes 
ti  leur  ^reifiJ'rionneur  de 
I'opposer  au  r^WiSasment 
Atitution  federale.  PasTiit^ 
(icain  ne  restait  au  Texas  k 
83£. 

nna  £tait  h  San-Luis-Potosi 
pprit  la  chute  de  Bejar.  Em- 
reparercet  affront,  il  hflta 

r-  -r—  3^<^s  niilitaires.  I.es  Texiens, 

de  leur  c6ti,  ne  perdirent  pas  un  mo- 
ment pour  riuair  leurs  moyens  de  de- 
fense. Hous  aliens  racooter  en  peu  de 
mots  les  ev^nements  de  cette  courte 
et  d^isive  campagne,  dont  le  resultat 
a  consacr^  riaa^pendance  du  Texas. 
Le  ■"'fevrier  1S36,  le  g£ndral  mexi- 
caia  entrait  dans  cette  grande  contree 
a  )a  t£te  de  6,000  liommes.  L'arm6e 
(Tinvasion  £tait  dtvisee  en  trois  corps. 
Les  generaux  Sesma ,  Filiiola  et  Cos 
appartenaient  au  premier,  charge  de 
reprendre  Bejar;  Urrea  et  Garay  com- 
— '-—t  i«  Mcosd,  dirigd  contre 


Goliad ;  le  troiiiime Aait  sous  leg  or- 
dres  de  Santa-Anna,  saos  destinution 
praise.  Bejar  et  Goliad  etaient  liet 
TJlles  espasnoles ;  de  Tune  ct  de  I'aulre 
partaient  des  routes  aboutissant  it  un 
centre  commuu,  an  eceur  des  ^tablis- 
Ecmfnts  anglo-ampricains,  San-Filipa 
de  Austin.  II  v  aiait  avanlage  a  les 
prendre  pour  base  des  mouvemeitls 
ultiirieurs  de  i'armie.  Soit  pr  execs 
de  conliance ,  soit  par  uefdut  de 
moyens,  les  Texiens  avaient  nrglige 
de  renforcer  les  garnisons  de  ces  deux 
villes.  Elles  etaient  faibles  et  tres-in- 
sufllsaDtes.  Le  colonel  Travis^  com- 
mandant de  la  premiere,  et  qui  n'avait 
aue  ISO  horn mes  avec  lui,  se  retira 
ans  I'Alamo  (la  citadelle),  qu'il  de- 
fendit  en  biros  contre  les  deux  divi- 
sions de  Cos  et  de  Santa-Anna,  fortes 
de  3,000  bonimes  et  bien  pourvues 
d'artillerie.  Entour^  de  tous  c6t^,  il 
lit  pendant  quinze  jours  une  admira- 
ble resistance.  II  avail  ecrit  pendant 
le  siege :  ■  Si  je  succombe,  la  victoire 
codtera  si  dier  a  Teiinemi  que  niieux 
vaudiait  pour  lui  une  defaite.  ■  Due 
autre  fois  il  ajoutait :  •  Si  mes  com- 
patrioles  ne  viennent  pas  a  mon  se- 
cours ,  Je  suis  decide  a  pirir  en  d^ 
fendaat  la  place,  et  mes  oasements 
accuseront  liautement  I'indifference 
de  mon  pays.  >  Le  mnlheureux  Tra- 
-liS^e  fut  pas  secouru;  33  liommes 
seulemept  parvinrent  a  a'introduire 
dans  I'Ataiup-  L'armte  enneraie  ,  au 
contraire,etait.plusquedoubt^depuJ9 
le  commencemeRt  du  siege.  Santa- 
Anna,  presse  d'ejKjii'r.  donna,  le  B 
ipars,  I'ordre  de  rafteut,  bien  qu'il 
fdt  convaincu  qu'il  at)^  lui  coUter 
Cher.  Travis  et  les  siens  iHfaient  pro- 
mis  de  mourir  sur  la  brecb^:  ils  tin- 
rent  parole.  L' Alamo  fut  ptit;  mais 
I, SOD  Mexicains  tomberent  sdus  les 
coups  desassii^es;  un  seul  de  dpux-ci 
demanda  quart]er,etfut^or^ei^*  En- 
core une  victoire  pareilie  ,  dit  Santa- 
Anna,  et  c'est  fait  de  nous.  ■ 

Goliad  n'avait  point  comme  BRJsr 
la  resBource  duo  fbrt  pour  arr^ler 
rennemi;  c'rilait  une  ville  tout  ^u- 
verte.  Le  colonel  Faunin  I'avait  aboW- 
donote,  n'ayaot  avec  lui  que  cioq  e»al$ 
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hommes,  tandis  que  la  diTision  de 
Urrea  fQ  comptait  dix-neuf  cents.  At- 
taoue  dans  la  prairie,  manquaDt  de  vi- 
f jres  et  de  munitions ,  il  n  en  soutint 
pas  moins  le  choc  pendant  toute  une 
lournee  avec  un  heroique  courage. 
Itlais  tout  espoir  de  salut  devenant 
impossible,  il  accueillit  les  proposi- 
tions du  general  mexicain ,  et  mit  bas 
los  amies  aux  conditions  que  lui  et 
ses  soldats  seraient  traites  en  prison- 
niers  de  guerre,  et  que  les  Yolontaires 
Binericains  seraient  enibargues  pour 
la  NouTelle-Orl^ans  aux  frais  du  ^ou- 
vernement  mexicain.  Ces  conditions 
furent  violees  avec  la  plus  abominable 
perfidie.  Santa-Anna,  qui  se  trouvait 
encore  k  Bejar ,  ordonna  le  massacre 
des  prisonniers ;  et  le  17  mars  au  ma« 
tin,  jOur  des  Rameaux,  ils  furent  tons, 
au  nombre  de  pr^s  de  quatre  cents , 
^<»rg^s  non  loin  de  Goliad,  entre  cette 
▼iiie  et  la  mer.  Sur  la  t^te  de  Santa- 
ADna  p<^e  tout  Todieux  de  ce  ISche  as-  ' 
sassinat.  Ses  gen6raux  s*y  opposaient, 
Urrea  surtout ;  il  etoufta  leurs  voix ; 
lui  seul  le  voulut ;  il  signa  la  sentence 
de  niort  et  la  fit  partir  lui-m^me.  Get 
homme  de  sang  esp^rait  quelque  chose 
de  ce  moyen  de  terreur ;  la  Providence 
permit  qu'il  tournSt  contra  lui.  Loin 
de  glacer  les  courages ,  ce  crime  fit 
uattre  dans  tout  le  pays  une  soif  ar- 
deote  de  vengeance.  L  energie  des  in- 
surgds  y  puisa  de  nouvelles  forces. 

Ce  fut  a  r^poque  de  ces  desastres 
qae  la  convention  nationale,  convo- 
qaee  a  Washington ,  sans  se  laisser 
lutimider  par  la  mauvaise  fortune,  re- 
pondit  aux  menaces  du  vainqueur  par 
UDP  dfelaration  de  droits  et  par  le  cri 
definitif  d*independance.  £lle  redi^ea, 
ou  plut6t  elle  improvisa  une  constitu- 
tion dont  nous  donnerons  bientdt  une^ 
rapkle  analyse.  Elle  crea  un  pouvoir 
executif  par  interim^  et  dto'6ta  toutes 
les  inesures  d^urgence  que  la  gravite 
des  circonstances  reclamait. 

Le  Texas  ^tait  alors  dans  un  temps 
de  preoccupations  -tristes  et  douiou- 
renses.  Son  avenir  se  pr^sentait  som- 
bre coinmeoelui  des  vaincus.  On  voyait 
1m  progres  de  invasion  sans  aperce« 
voir  les  moyens  de  resistance.  II  y  ayait 


de  Tenthousiasroe,  mats  pomt  d*orga* 
nisation  reguJi^re.  Le  commandant  en 
chef,  Houston ,  n'arriva  lui-m^me  sur 
le  Guadalupe  que  deux  ou  trois  jours 
apres  la  chuteue  TAIamo,  et  n*y  trouva 
Que  trois  cents  bommes.  La  prudence 
robligea  de  se  replier  d*al)ord  sur  le 
Colorado ,  puis  sur  le  Brazos ,  et  a 
continuer  successivement  son  mouve-. 
meot  de  retraite  dans  la  direction  de 
Test ,  laissant  a  decouvert  San  Felipe, 
que  les  habitants  abandon nerent  apres. 
y  avoir  mis  le  feu.  Cette  tactique  de 
Houston  ne  manquait  pas  d'habilete ; 
en  se  repliant ,  il  augmentait  chaque 
jour  sa  petite  arm^e  de  nouvelles  re* 
crues ,  tandis  que  |e  general  mexicain 
en  le  poursuivant,  laissait  totijours, 
quelaues-uns  des  siens  en  arriere.  Il 
paratt  qu'en  se  rapprochant  de  la  fron-- 
ti^re  des  Jittats-Unis ,  Houston  comp- 
tait  sur  quelque  secours  du  general 
Gaines,  qui  s'etait  avance  jusqu*a  No- 
cogdoches,  sur  leterritoire  texien,  par 
ordre  du  president  Jackson. 

Attire  sur  les  pas  d'un  ennemi  qui 
semblait  redouter  le  combat,  plein  de 
Gonfiance  dans  ses  premiers  succes, 
penetrant  dans  le  pays,  comme  pour 
en  prendre  possession  apres  la  vio- 
toire,  Santa-Anna,  parti  de  Bejar  le 
31  mars,  se  trouvait  le  20  avrildans 
le^  plaines  de  San-Jacinto.  Ce  n*etaient 
plus  des  fuyards  quil  apercut  alors , 
c'etajt  un  petit  corps  de  troupes,  pas 
plus  nombreux  qu'un  de  nos  batai lions 
d*infanterie,  qui  marcbalt  resoldment 
k  sa  rencontre.  Houston  le  coniman- 
dait  en  personne.  Santa-Anna  vennit 
de  recevoir  un  renfort  de  cinq  cents 
bommes ,  sous  les  ordres  du  general 
Cos ,  ce  qui  portal t  ce  qu*on  appelait 
son  armee  a  quinze  cents  honmies  ef* 
fectifs.  Les  Texiens  n*en  comptaient 
que  sept  cent  quatre-vingt-trois,  dont 
soixante  et  un  cavaliers.  La  bataille 
entre  ces  ennemis  adiarn^s  eut  lieu 
le  21  aodt.Les  Texiens  s'avancerent 
dans  un  prolbnd  silence.  Tout  a  coup 
Houston  s^ecrie  :  Amis  ,  souvenez- 
vous  de  r Alamo.  A  ce  cri  de  guerre , 
un  feu  terrible  porte  le  d^sordi^e  dans 
les  rang^  mexicains ,  qui  sont  aussitdt 
abordis  k  la  baionnette  et  eulbut^s. 
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<  B1t-i)uit  minutes  apr^s  le  commen- 
dfehi^nt  de  Tattaque ,  dit  le  rapport 
dfHciel  du  general  Houston,  nous  etions 
mattres  du  eamp  de  Tennenf)! ,  de  ses 
drapeaiix,  de  ses  Equipages,  de  ses  pro- 
visions, deses  armes,  de  ses  bagages.v 
La  d^route  fut  complete  et  le  carnage 
ftit  grand  :  six  cent  trente  Mexicains, 
dont  un  offlcier  general ,  quatre  colo- 
nels, restferent  sur  la  place ;  deux  cent 
quatre-vingts  ftirent  blesses  ,  et  sept 
cent  trente  faits  prisonniers.  Cette 
victbire  ne  coiita  aux  Texiens  due  deux 
liommes  tues  et  vingt-trots  oless^ , 
dont  six  mortellement.  Le  colonel  La- 
mar, depuis  president  de  la  r^ubli- 
3110 ,  commandait  la  caValerie ,  et  fit 
es  miracles  de  bravoure. 
Santa-Anna  prit  la  fuite ,  et  on  le 
trouva  le  lendemain  tout  tremblant,* 
cach6  dans  de  hautes  herbes.  II  fut 
dei^ouvert  par  un  d6tachement  de 
Texiens  envoyes  a  la  poursuite  des 
fuyards.  II  baisa  la  main  du  premier 
soldat  qui  se  pr6senta ,  et  chercha  h 
les  corrompre  tous,  en  leur  offrant  de 
Tor  et  des  bijoux.  Ky  pouvant  parve- 
nir ,  il  se  prit  h  pleurer.  Conduit  de- 
vant  le  general  Houston ,  qui  dormait 
ab  pied  d*un  arbre,  la  t^te  appuy^e 
sur  sa  seHe  ,  il  lui  dit  en  espagnbl : 
Je  suis  Antonib  Lopez  de  Santa-Anna, 
president  de  la  republique  mexicaine , 
et  general  en  chet  de  Tarmee  d'op^ra- 
tion.  Puis  laissant  echappcr  une  bouf- 
f^e  d'orgueil ,  il  ajouta  :  Vous  n'^tes 
pas  ne  pour  les  choses  ordinaires ; 
vous  avpz  vaincu  le  Napoleon  de 
VOuest.  II  s*enquit  avec  anxiety  du 
sort  qu'on  lui  r^servait,  et  chercha  as- 
sez  maladroitement  II  excuser  les  cri- 
mes et  les  massacres  qui  lui  dtaient  re- 
prochcs.  II  paratt  que  Houston  se  laissa 
Jller  a  la  niti6,  et  lui  accorda  sa  pro- 
tection, 11  ngissait  ainsi  en  honime 
d'fitat  qui  cherche  \  tirer  le  meilleur 
|)arti  des  circonstances ,  et  qui  croit 
efu'un  meurtre  inutile  est  tout  ce  quil 
Jr  a  de  plus  mauvais  en  politique. 
•  II  ^tait  facile  de  prevoir ,  d*apr^s  le 
Bysteme  de  moderation  adopts  par  I^ 
l^n^ral  et  legouvernement  provisoirc, 
qti'une  convention  atec  Santa-Anna 
Xt^  se  frrait  pas  attendre.  Wja  Fordre 


de  se  replier  stir  B^ar  avait  M  donn^ 
par  ce  dernier.  Peu  de  joiirft  apr^s ,  le 
14  mai,  deux  traits.  Tun  patent,  Vau- 
ire  secret,  furent  sign^  h  Veiasco. 
L'article  qui  stipulait  la  mise  ea  li- 
berty du  pr^ident  mexicain  rendrt  ces 
trait^s  tout  k  fait  impopulaires.  L'ar- 
mee  surtout  continuaSi,  ^  demander  so 
mort ,  en  repr^saille  (W  massacre  de 
Goliad.  Elle  6tait  6galeiiienl  m^ooo* 
tente  du  gouverhement  provtsoire , 
dont  elle  se  croyait  negligee ,  el  p^ 
s^en  fallut  que  rofficier  mi'eOe  avait 
charge  de  porter  ses  representattODS  k 
Yelasco  ne  mtt  le  gouvem^ment  en 
prison.  Le  pr6sldent  allail  ^tre  ai^rM, 
torsqii'il  fut  defeoda  par  les  citoy^s 
de  la  ville ,  qui  finirent  par  epargiicr 
un  tel  scandale  aux  vainqueurs  de  Sai^- 
Jacinto.  Toutefois,  legouTemement, 
trop  faible  pour  braver  ropinioQ  pu- 
blique,  prit  (e  parti  d'ajoarner  la  sanc- 
tion du  traite ,  et  de  retenir  Santa- 
Anna  prisonnier.  Get  homme,  qni 
n'avait  certes  aucun  droit  h  la  bien- 
veiliance  des  Texiens ,  8*arisa  de  pro- 
tester  centre  sa  captivity  et  les  priva- 
tions qa'il  endurait.  Vraiment  h  etait 
bien  5  plaindre  de  n'^tre  pas  ausai  par* 
faitement  traits  que  dans  son  palais 
de  Mexico  ,  lorsque  les  principanx 
person nages  du  Texas  manquaient  de 
tout.  Le  president  Burnet  lui  r6pon- 
dft  avec  dignity  :  Tai  sacrifi^  a  votre 
bien-^tre  celui  de  ma  famille  malade ; 
si  nous  manquons  de  comfort y  c'est  a 
votre  visite  cnez  nous  quMI  fant  vous 
en  prendre.  II  nous  paratt  tout  simple 
que  TOUS  souffriez  un  peu  de  nos 
maux. 

Le  vainqueur  de  Santa-Anna  etait 
en  ce  moment  le  h^ros  du  Texas.  Son 
nom  ^dipsait  tous  les  antres  noms, 
m^me  ceiui  du  fondateur  de  la  natio- 
halite  texienne.  Aussi  Houston  rem- 
porta-t-il  sur  Austin  pour  la  presi- 
clence  :  il  obtint  trois  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-cinq  suffrages,  troi» 
mille  de  plus  que  son  concurrent.  Le 
colonel  Lamar  fut  ^lu  vice-pr^ldent 

?ar  un  pareil  nombre  de  voM.  Cette 
eunion  d'6terteurs  se  declare  en  mtet 
temps  pour'l'incorporation  du  Texaii 
aux  iStats-Unfg,  De  pilftsa^ts  nrK>iMr 
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emp^hftrent  alors  le  cabinet  de Was- 
hington de  proposer  au  cohgr^  liire 
telle  adniTSSKm.  II  craignft  gu'elle  ne 
d^tniisltr^quilibreentreles  Etatsafffl- 
coles  du  sud ,  qui  maintiennent  res- 
clavage,  et  les  £tats  industriels  dii 
nord ,  gal  le  proscrivcnt.  Tbutefdiir, 
i!  reconnut  Tfod^pendance  da  Texas. 
Celui-d ,  mfeontent  d'avoir  et^  rej- 
pouss^  par  Tan  Buren ,  mit  alorsf  toiit 
son  orgueil  d  former  une  r^publiquiB 
s^par^.  Houston  ne  partageait  pas  ufa 
tei  d^sir ;  il  persistait  k  rattacher  fe 
pars  a  IlTnion  americaine.  Cette  cii'- 
'oonststnce  ^  ses  diff^ends  avec  le  con- 
£T^t  pour  la  disposition  des  terres 
nationales  etrorganisation  dela  miHce, 
8on  pea  d*aptituae  pour  les  affaires,  i^on 
pea  de  godt  pour  le  traTail,  ses  babl- 
tudes  sans  dignity  ,  firent  promptQ- 
ment  oublier  de  grands  services.  II 
se  d^popularisa  plus  encore,  en  ne  te- 
nant aucun  compte  de  la  resolution 
da  congres  au  suiet  de  Santa-Anna. 
Cette  assemblee ,  a  la  suite  d'un  ra(>- 
port  remarquable(*),  s'etait  prononcee 
contre  la  mise  en  liberty  du  president 
mexicain.  Houston  crut  son  honneur 
engage  ill  retention  du  traits  qu'Il 
avait  signj ;  il  fit  condufre  son  prison- 
nier  aux  Etats-Unis.  Get  acte,  d'un 
loyal  soldat,  mais  non  d*un  homme 
politique,  mit  le  comble  a  son  discre- 
dit. Abandonne  par  Topinion  publi- 
que ,  lors  des  Elections  presidentielles 
de  1838,  les  suffrages  se  ^orterent  sur 
Mirabeau  Lamar ,  partisan  declare 
d^une  separation  complete  et  d'une 
existence  nationale  independante.  Lk 
Texas  crut  de  sa  dignite  de  reti- 
rer  sa  demande  et  de  rester  lui- 
m^me.  II  a  montre  qu'il  avait  la  cons- 
cience de  ce  qu'll  valait  etrinteliigence 
de  ses  destlnees  futures.  Sa  constitu- 
tion n*a  pas  demande  de  profondes  me- 
ditations, r^ous  avons  vu  qu'elle  avait 

(*)  Les  deniMEci  leltres  de  ee  rapport 
coollenoeot  fur  le  caiactere,  la  vie  peliU- 
que  e(  la  moralite  de  Sanla-Anna  dea  obseiv 
wtions  ircs-sevcres  et  malheureusemeot  tres* 
jiistcs:  jamais  ^ut-eu-e  le  cbef  legal  d'ud 
gouverncmenl  etranger  n'a  ele  Tobjet  d'une 
parcHle  critique  dans  an  documeQt  public 
emane  d'oo  autre  gouvemeffient 


iii  fta^bmhfes  ftt  les  Anglo-AmeH- 
eains.  EHe  defatt  done  resaembler  ii 
eelles  de  fa  plopart  des  tints  d^  ro- 
nton. Elle  est  purement  democrat!- 
gue ;  le  ridntoir  eiecutif  est  entre  tes 
mains  d^un  president ,  aUquel  on'  a 
laisse  le  molns  de  pen  voir  j]J)ssible.  II 
possMe  cependant  le  veto  suspensif. 
Son  trtiiteDient  annnel  est  de  drx  mtHe 
doiianr.  It  est  eia  par  tods  les  citoyetAi 
pour  tr6\^  ans,  et  non  immediateinent 
reeiigible.  La  iegfslaturi9  se  composte 
de  deuix  clnlmbres :  un  senat ,  renoU- 
-vele  tons  les  trois  ans,  ayant  a  sa  tete 
le  Vice-president  de  la  republlque ,  nne 
cbambre  des  repr^entants ,  tenotiyH- 
-lie  tous  les  ans.  Ges  deux  c^ambr^ 
gouvernent ,  dans  toute  Fetendue  du  * 
'mot ,  et  nomment  h  la  plupart  des 
places.  Leurs  roembres  recoivent  une 
mdemnfte ,  iert  ne  peuvent  occuper  de 
fonctions  salariees.  A  leur  tour,  les 
ministres  des  dffferents  cnltes  ne  ped- 
vent  remplir  de  fonctions  legislatives. 
Le  pouvoir  judiciaire  reside  dans  unb 
cour  supreme  et  dans  une  cour  de  jus- 
tice appliquant  leslois  anglaises,  prd- 
Tisoirement  en  vigbeur.  L'institutioh 
du  jury  ef  la  Hberte  des  cultes  se  troti- 
vetit  Writes  dans  cette  constitution  h 
c6i€  de  I'esclavage  h  perpetuite. 

II  faut  nous  arreter  a  cette  partie 
de  rhistoiredu  Texas;  le  moment  n'est 
pas  venu  d'en  ecrire  la  suite.  Nous 
faissons  cette  grande  contree  trioni- 
phante  de  ses  ennemis ,  independante 
et  libre,  developpant  son  organisattoh 
politique  et  tous  les  elements  de  sa 
prosperite.  Le  temps  et  Tespace  sont 

f>our  elle  :  I'Europe  a  dej^  su  prevoit 
es  destinees  qui  Pattendent  ,  et  fa 
Prance  a  ete  la  premiere  h  les  devi^ 
ner.  Elle  a  signe  Avcc  ce  nouvel  ifetat, 
le  SSseptembre  1889,  un  traite  de 
commefce  et  de  navigation.  Ce  bott 
cxemple  a  ete  suivi  par  la  Hollande  et 
la  Belgiqae  i  et  derniirenent  par 
I'Angleterre. 

G*est  k  cette  derniere  puissance  que 
le  Texas  paraft  avoir  eu  recours  pout 
Mmener  le  Mexiqae  h  reconnaitre  son 
independance.  La  Grande-Bretagne,, 
fldeie  h  sa  politique ,  a  profite  de  cetto 
cirooDStance  pour  se  donnor  lin  oou« 
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veau  d^biteur,  ylus  solvable  ^e  le 
premier.  Creanci^re  du  Mexique,  elle 
a  stipule  que  dans  le  cas  d*un  traite  de 
paix  dd  asa  mediation,  le  Texas |>reh- 
drait  a  sa  charge  un  million  de  livres 
sterling  de  la  dette  ^traogere  mexi- 
caine.    Cette    circonstance    explique 
Tempressement  du  Texas  a  contracter 
un  empruBt,  devenu  pour  lui  une  ne- 
cessite  d'autant  plus  imp^rieuse  que 
$es  de)>enses  et  Tioter^t  de  sa  propre 
dette  excedent  ses  revenua.  II  est  dans 
cet  etat  de  transition  ou  le  present 
doit  s^engager  pour  assurer  Tavenir. 
Son  papier-monnaie ,  cr^6  pour  rem^ 
dier  a  la  penurie  des  especes  m^taili- 
queseta  la  difficulte  des  transactions, 
lien  qu'bypothec|ue  sur  les  terres  de 
TEtat,  est  lort  deor^i^.  Les  princi- 
pales  ressources  au  gouvc;..r.  ent  se 
trouvent  dans  la  vente  (.'imnienses 
terrains  et  dans  le  produit  des  doua- 
nes.  Ce  produit  elait,  en   1838  ,  de 
l,390,670fr.;en  1839,  de  l,950,000fr.; 
eten  1840,  de  2.930,000  fr.  Un  tel 
mouveinent  progressif  vient  en  preuve 
de  Tessor  rapide  de  Tagriculture  et  du 
commerce,  et  du  merveilleux  aocrois- 
sement  de   la  population  :  elle  aug- 
mentedans  une  proportion   aui  de- 
passe  tout  ce  qu*on  a  vu  jusqu  ici.  Le 
HOt  d*^migrants  qui  arrive  chaque  an- 
nee  sur  le  sol  texien  ne  saurait  d^sor- 
mais  s'arr^ter;  mais,  comme  il  se  re* 
pand  in^galement  sur  une  immense 
surface,  aucun  recensement  ne  pourra 
s*ex^cuterde  longtemps  avec  quelque 
degre  d'exactitude  (*).  Cet  accroibse- 
anent ,  qui  dep^isse  toutes   les  preri- 
sions,  a  permis  au  gouvernement  de 
cesser,  ^  partir  de  1841 ,  Tencourage- 
ment  qu'ii  avail  jusqu'alors  accorde 
aux  emigrants.  La  constitution  assu* 
rait  a  cnacun  d'eux  >  apres  un  spjour 
de  six  mois,  la  possession  de  cent 

(*)  Sans  adopter  entwrement  le  cbifTre 
dotine  dans  un  aper^ii  stalislique  sur  le 
Texas  deraieremeut  public,  nous  cioyous 
qu*onpeut  purler  sa  |>oj>ulaiioa  pour  184 li 
SSojOoo  imes :  elle  n*cUil  que  de  90U  10,000 
au  commencement  du  siecle,  et  de  70,000 
liviran  a  Tepoque  de  la  dcdaraliou  d'iade- 
peodance. 


.vingt-deux  hectares  et  denii  de  terrefl. 
Cette  iib^ralit^  n'est  plus  ntossaire. 
Le  Texas ,  comme  Rome  dans  ses 
premiers  temps,  n'a  pas  assez  de  fem- 
mes;  toutefois  ,  cette  disproportion 
entre  les  deux  sexes  tend  chaque  jour 
k  dtsparaitre.  Les  Amdricaines  redou- 
taient  de  s'allier  a  de  rudes  defricheurs 
de  terres,  qu'on  appeiait  des  aventu- 
riers  sans  patrie.  Aujourd'hui  ces 
aventuriers  ne  sont  plus  pour  elles  des 
hommes  sans  existence  politique.  La 
victoire  les  a  r^habilites  aux  yeux  du 
monde ,  et  des  epouses  viennent  avec 
orgueil  partager  la  fortune  des  fonda- 
teurs  d^une  grande  r^publique. 

Devant  eux  se  dispersent  les  tribus 
sauvages  dont  les  anc^tres  faisaient 
trembler  les  premiers  colons :  les  Cus- 
battes ,  qui  s*6tendaient  jusqu'^  la 
Louisiane,  les  Lapans,  qui  occupaient 
les  bords  du  Rio-Grande ,  ont  totale- 
ment  disparu  ;  et  les  Comancbes  eux- 
m^mes,  ces  fi^roces  ennemis  de  la  ci- 
vilisation ,  sont  all^  grossir  cette 
bande  de  peaux  rouges  que  la  civilisa- 
tion a  chass^es  devant  elle.  Le  Texas 
leur  jette  un  defi  en  pla^ant  sa  capi- 
tale  a  Textremite  des  terres  cultivees, 
et  comme  aux  fronlieres  de  leurs  so- 
litudes. Eux,  redoutant  une  lutte  in^ 
gale,  ont  rapprocb^  leurs  tentes  de 
Santa-F^;  c\'st  au  nouveau  Mexique 
h  les  craindre  aujourd'hui. 

Le  Texas  et  su  revolution  nous  ont 
longtemps 'arr^tes.  Pour  cette  revolu- 
tion, notre  sympathie  est  grande,  car 
elle  n*a  point  a  rougir  devant  le 
monde ,  car  elle  s*est  montree  pleine 
de  moderation  et  desireuse  de  toute 
transaction  raisonnable  a  son  origine, 
brillante  de  courage  sur  les  champs 
de  bataille ,  noble  et  gen^reuse  apres 
le  combat.  Elle  pent  ^tre  fi^re  de  son 
drapeau.  II  nous  en  coOte  de  nous  ar- 
racner  ^  un  tel  spectacle ,  de  quitter 
un  pays  ou  regnent  une  industrieuse 
activite,  Tamour  de  Tordre  et  de  la  li- 
berte,  une  foi  vive  dans  Tavenir,  un 
sentiment  religteux  aussi  tolerant  que 
profond,  pour  retourner  au  milieu  de 
ces  luttes  mexicaihes  si  tristes,  si  per- 
sonnelles,  si  d^pourvues  de  patrio* 
tisme  et  de  grandeur. 
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Les  Texiens  comptaient  bien  sur 
eette  situation  politique  de  leurs  enne* 
mis  et  sur  le  caractere  des  partis  qui 
les  divisaient,  lorsquMis  avaieot  rendu 
la  liberty  k  Santa-Anna.  lis  regardaient 
oet  bomme  ao  milieu  de  ses  oompa- 
triotes  eommeun  ^l^ment  dediscorde, 
et  ia  guerre  interieure  au  Mexique 
aomnae  un  gage  de  tranquillite.  Tou- 
tefois,  ils  se  trompaientsur  Tinfluence 
de  I'ex-pr6sident ;  sa  popularite  s^etait 
evanouie  avec  le  prestige  de  sa  gloire 
militaire.  Bien  informe  de  cette  dis- 
position des  esprits  a  son  arrivee  a  la 
Vera-Ccux,  il  se  bSta  d*alier  cacher  sa 
tionte  dans  one  de  ses  terres  ,  apres 
avoir  fait  parvenir  au  gouvernement 
central  des  d^Iarations  tres  -  pacifi- 
^pies.  II  put  se  convaincre ,  quelques 
jours  apra,  h  quel  point  il  etait  anan* 
donn^.  Lors  de  T^lection  pour  la  pr^ 
sidence,  il  j>*obtint  que  cinq  suffrages, 
tandis  que  Bustamente  en  reunit  cin- 
quante-sept,  Bravo  cinquante-cinq,  et 
Alaman  quarante-cinq. 

Bustamente  signala  son  installation 
par  un  manifeste  belliqueux.il  promit 
de  venger  la  patrie  de  ses  derniers  re- 
vers ,  Se  retablir  Tint^riU^  du  terri- 
toire,  ou  de  succomber  dans  les  champs 
du  Texas.  «  Pour  accomplir  une  telle 
mission,  disait-il,  je  me  suis  arrach^ 
aux  douceurs  d'une  vie  tranquille  en 
Europe ,  et  j*accepte  avec  empresse- 
ment  la  premiere  ma^istrature  de 
mon  pays.  *  Puis  venaient  les  lieux 
communs,  les  protestations  de  civisme, 
de  respect  pour  la  l^galit^,  pour  les 
chambres,  pour  le  peuple  souverain , 
eort^e  oblige  de  semblables  baran- 
goes. 

Cetait  une  rude  tSche  que  prenait 
Bustamente,  car  les  affaires  du  Texas 
D*etaient  pas  les  seuls  embarras  du 
Mexique.  La  Californie  s'agitait  aussi 
pour  son  independance.  Une  autre  in- 
surrection en  faveur  de  la  constitu- 
tion federate  etait  en  progres  a  San- 
Luis  de  Potosi ;  un  beau  nom ,  celui 
de  Moctezuma ,  s*etait  range  du  c6t6 
des  insurges.  Ges  deux  r^voltes,  arr6- 
tees  a  temps,  n*amenerent  aucun  nou- 
veau  demembrement.  Une  troisi^me 
insurrection  dans  le  Nouveau-Mexique 

16*  Uvraiton,  (Mbxique.) 


fut  plus  beureuse.  Les  Indiens  y  pri- 
rent  part.  Des  troupes  envoys  pour 
la  combattre  se  ran^erent  sous  son 
drapeau,  qui  entra  vainqueur  h  Santa- 
Fe,  dont  un  colonel,  Gonzalez,  chef  ^ 
de  ce  mouvement,  fut  nomm6  gou- 
verneur.  On  remarquait  encore  dans 
le  Yucatan  des  symptdmes  de  m^on-^ 
tentement.  On  s'y  pr^parait  a  une  scis- 
sion et  tout  faisait  pr^umer  que  Tin- 
dependance  ne  tarderait  pas  a  £tre  pro- 
clamee  les  armes  h  la  main. 

Occupe  a  se  defendre  sur  tant  de 
points,  il  fut  impossible  au  president 
de  diriger  contre  le  Texas  aucune  opx^- 
ration  s^rieuse.  Quelques  bataillons 
vinrent,  il  est  vrai,  parader  un  mo- 
ment sur  ses  fronti^res ;  ils  se  retire- 
rent  sans  les  depasser.  Le  Mexiqu* 
^tait  trop  ^puise  et  trop  tourment^ 
dans  son  interieur  pour  entreprendre 
une  guerre  dMnvasion.  Sa  marine  ne 
fit  pas  mieux.  Envoyee  sur  les  c6te8 
du  Texas  pour  les  surveiller,  elle  s^y 
empara  d'un  transport  de  la  Nouvelle- 
Orleans,  charg^d*armes  et  de  munitions 
pour  Galveston.  La  croisi^re  des  Etats- 
Unis  prit  fait  et  cause  pour  le  bdtiment 
capture ;  une  de  ses  corvettes  attaqua 
part  repr^sailles  un  brick  mexicain  qui 
tut  forc^  d*amener  son  pavilion,  et  en- 
voye  a  Pensecola.  Le  cabinet  deMexico 
adressa  de  vivesremontrancesau  cabi- 
net de  Washington,  qui,  lui,  se  plaignit 
k  son  tour  des  avanies,  despertes,  des 
confiscations  que  les  Am^ricains  eprou- 
vaient  au  Mexique.  L'afEpiire  du  brick 
s*arrangea,  mais  la  question  beaucoup 
plus  grave  des  indemnity  futrdservee. 

Cette  question  n*^tait  point  particu- 
li^re  aux  Etats-Unis.  D*autres  plaintes 
s^elevaient  pour  les  m^mes  causes. 
Entre  les  plus  legitimes ,  celles  de  la 
France  ^taient  en  premiere  ligne.  Let 
Francais  etablis  au  Mexique  souf- 
fraient  depuis  longtemps  de  cette 
haine  jalouse  que  le  Mexicain  fai- 
neant nourrit  contre  T^tranger  qui 
porte  chez  lui  son  Industrie.  Pour 
appuyer  ses  reclamations,  la  France 
fit  partir  de  Brest  une  escadre  char- 
gde  de  cruiser  devant  la  Vera-Crux  et 
les  autres  ports  du  golfe.  Son  atti- 
tude n'avait  cepeadant  rien  d*hostiie; 
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elle  montrait,  au  contraire,  la  patience 
de  la  force,  et  siipportait,  dans  des 
vaes  toates  pacifiques,  ies  formes  tor- 
toeases,  Ies  d^negations  inensonp^ret 
et  Ies  lenteurs  calcul^es  d'un  cabinet 
astucieax.  Toutefois,  cette  f^dn^reiise 
longatiiinit^  devait  avoir  un  tonne.  Le 
moment  de  parler  haut  ^lait  venu.  Le 
baron  Defifaudis  fut  charge  de  signifler 
au  gotivernement  mexicain  Vultima- 
turn  de  la  France.  Ce  document  re- 
sume ies  principaux  griefs  de  cette 
puissance.  De  Idcnes  assassinats  y  sont 
aabord  signales;  on  voit  a  Atencigo, 
en  1833,  des  Francais,  jouissant  de 
Testime  generate,  exerqant  une  Indus- 
trie utile  au  pays,  egorg^^,  coupes  par 
'  morceaux  au  cri  de  Meurent  Ies  etranr 
gers,  et  Ies  auteurs  de  ce  crime  res* 
tent  impunis;  a  Tampico,  d'autres 
Francais  sont  traques  dans  une  cour 
et  tui^s  a  coups  de  fusil  en  presence 
d'officiers  appiaudissant  a  ce  massa- 
cre;  un  autre  encore  condamne  sans 
aucune  preuve  par  un  juge  de  Ja  ca- 
pitale  k  dix  ans  de  presides,  sur  un 
simple  sou p^on  d'homicide;  iiColima, 
un  m^decin  de  la  mime  nation  atta* 
que  en  pleine  rue,  et  perc^  de  coups 
a^p^e  par  un  colonel  Pardo,  le  com- 
mandant mdnie  de  la  place,  auquel  ii 
avait  refuse  de  prater  quelque  argent. 
Puis  viennent  Ies  pillages,  Ies  des- 
tructions de  proprietes,  Ies  emprunts 
forces,  Ies  confiscations  de  cargaisons, 
[es  fermetures  d'etabllssements  Indus- 
triels,  Ies  exits,  Ies  emprisonneinents 
arbitraires ;  longue  suite  d^avanies 
exerc^es  contre  Ies  negociants  francais 
etablis  au  Mexique. 

De  semblables  crimes  exigeaient  une 
edatante  reparation.  Six  cent  mi  lie 
dollars  furent  reclames  dans  ie  mdine 
ultimatum  a  titre  d'indemnite;  on  y 
deniandait  ^gaiement  la  destitution  et 
la  punition  des  officiers  et  magistrals 
coupabies  envers  Ies  Frau(;ais,  et  pour 
ceux-ci  le  droit  que  leur  garantissaient 
Ies  traites  anterieurs,  de  s'etablir  sur 
tout  le  territoire  de  la  repubiique,  d V 
izm  iibrement  le  commerce  de  detail; 
Texemption  des  imp6ts  extraordinai- 
res  de  guerre  et  de  tous  emprunts  for- 
ces, auxquels  ils  avaient  et6  souinis 


contrairement  aux  conventions  qui  r^- 
giaient  Ies  rapports  des  deux  fitats« 

Ces  demandes  pleines  de  modera* 
tion  furent  repoussees  avec  hauteur. 
Le  gouvernement  mexicain,  fidele  a 
son  svsteme  dliatoire^  voulait  trainer 
Ies  negociations  en  longueur.  Le  temps 
etait  pour  lui  le  meilieur  des  auxitiai- 
res.  11  lui  donnait  pour  alliees  Ies 
templtes  du  nord  et  la  fievre  jaune 
qui  ne  le  servirent  que  trop  bien. 
L'escadre,  commandee  par  le  capi- 
taine  Bazoche,  eut  a  souftrir  du  soor- 
but,  determine  par  la  privation  d'eau 
douce,  de  vivres  frais,  par  la  necessite 
de  laver  le  lin^e  a  Teau  de  mer  et  par 
le  plus  p^nible  des  services  snr  une 
cdte  brillante.  La  fievre  jaune  y  fit 
aussi  de  cruels  ravages.  L'fphigmie 
perdit  quarante-cinq  matelots  et  cinq 
officiers ;  fHerminie  ne  fut  pas  plus 
epargnee;  et  si  proportlonnellement 
elie  eut  moins  de  morts,  elle  conipta 
plus  de  malades:  il  en  fut  ainsidesau-* 
tres  bdtimeots.  Sur  la  terre  deSacri- 
ficios  reposent  pour  toujours  ces  nom- 
breuses  vi climes  du  fleau,  ces  jeunes 
Francais  qui  r^vaient,  en  quittant  le 
sol  natal,  la  gloire  pour  leur  nom  et 
le  champ  de  batailte  pour  lit  mor- 
tuaire.  La  s*eleve  une  pyramide  en 
pierre  ou  leurs  noms  sont  graves.  Des 
croix  de  bois  indiquent  la  place  que 
ohacun  d*eux  occupe ;  un  mur  entoure 
ce  dernier  asile,  place  sous  la  sauve- 
garde  de  la  religion  (*). 

Malgre  Ies  ravai;es  de  Tepid^mie  et 
Ies  plus  dures  privations,  Tescadre  ac- 

(*)  Ce  petit  ilot  a  base  de  coraux,  de 
madrepores  et  de  sable  apporle  par  Ies  vents 
et  Ies  niarees ,  s'eieve  dans  le  voisinage  de 
Saiiit-Jean  d'Ulloa.  On  l*aper^it  a  une 
lieiie  environ  a  gauche  de  ta  forteresse.  St 
surface  est  aricJe ,  rocailleuse ;  on  y  rcmar* 
que  quelqucs  roseaux  jaiinis  par  un  soleil 
ardent ,  de  rares  nopals  et  de  plus  rares 
aloes,  ainsi  qiTune  mare  d*eau  saum&tre. 
Ce  bone  de  sable  a  muse  de  sa  desolation 
et  de  son  aspect  Ingiibre,  avait  pani  aux 
indigenes  un  lieu  propre  aux  sacrifices  fau- 
inains.  Grijalva  qui  le  decouvrit  y  apen^ut 
des  (races  recent es  de  eel  horrible  culle , 
ce  qui  I'engagea  a  lui  donner  ie  nom  qu'il 
porle  encore  aujourd^luii. 
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eoroplissait  isa  miifsion  avec  un  zele 
soutenu.  Be  son  c6t<^,  le  gouverne- 
ment  mexicain  mettait  tout  en  oeuvre 
pour  interesser  Torgueil  national; 
on  violent  inanifesie  du  or^sident  ap- 
pelait  tous  les  citoyens  a  defend  re  la 
dignite  et  Tlionneur  du  pays-   II  se 

f)lai{;nait  anierement  des  exigences  de 
a  France  au  sajet  de  rindemnite,  des 
destitutions  de  fonctionnaires  et  des 
autres  concessions  demanJees;  il  s'a- 
dressait  au  pntriotisme  des  masses 
pour  repousser  un  ennenii  puissant,  et 
ne  dissnnulait  point  les  perils  de  la 
situation. 

Ce  manifeste,  c'etait  la  guerre.  Le 
congres  se  r^unit,  et  le  ministre  des 
finances,  en  rappeiant  devant  cette 
araembl^e  les  efforts  de  M.  Canning 
pour  assurer  Tindependance  du  Mexi- 
flue,  expriinn  le  reirret  de  ne  pas  voir 
Falliance  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
la  r^publique  se  resserrer  en  presence 
des  ev^neinents  actiiels.  C'etait  uni- 
quement  de  ce  c6t6  que  le  Mexique 
attendaft  protection;  et  conime  son 
inter^  etait  d 'accord  avec  celui  du 
commerce  britannique,  Tinterventlon 
ani^laise  devenait  des  lors  chose  pro- 
bable. 

Cependant  le  temps  fixe  par  Vultt- 
matum  s*6tant  erouie  sans  que  satis- 
faction eOt  ete  donnee  a  la  France,  tous 
les  ports  de  la  r^publique  furent  de- 
clares en  6tat  de  btocus.  Les  exaltes  du 
con°res,  dansun  premier  moment  d'ef- 
fervescence,  proposerent  Texpulsion 
de  tous  les  Fran<^is ,  mesure  qui  ne 
fut  point  repoussee,  mais  seulenient 
ajourn^e;  aussi  ceux  qu'elle  concer- 
nait.,  redoutaiit  les  exces  de  la  popu- 
lace et  la  fjiibJesse  du  gouvernenient, 
s>mprcsserent-ils  d'adressrr  aux  con- 
suls de  France  Tinventaire  de  Iciirs 
proprietes  s^elevant  a  onze  millions  de 
dollars.  Tout  prit  au  Mexique  un  as- 
pect guerrier  :  on  fortifia  les  points 
Tuinerabies  de  la  cote,  on  reunit  quel- 
qaes  troupes  dans  les  environs  de  la 
Vera  Crux,  et  Ton  jeta  une  garni  von 
de  cinq  crnts  hommes  dans  le  fort  de 
Saifit-Jean  d'Ulloa,  defendu  par  une 
nombreuse  arti(l«»rie.  Ces  grands  pre- 
paratifs  ae  faisaient  contre  une  esca- 
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dre  de  deux  fr^ates  de  soixante  ca- 
nons, huit  bricks  et  une  corvette.  L^ 
soldats  mexicains  prirent  TinitiatiVk 
des  hostilites  en  blessant,  le  25  juiflet, 
deyant  Tanipico,  quelques  hommes  de 
V Eclipse^  au  moment  oCi  le  brick  fran- 
cais  s'opposait  au  passage  d*une  goe- 
leite  ennemie  qui  essayait  d'echapper 
fi  la  vigilance  des  croiseurs. 

Le  blocus  continuait  depuis  plu* 
sieurs  mois  sans  d'autres  r^sultats  qu|B 
d*appauvrir  les  douanes  mexicaines,  die 
g^ner  le  commerce  des  neutres  et  d'ex- 
poser  les  bdliments  fran^ais  ^  la  fu- 
neste  influence  du  climat.  Pendant  tout 
ce  temps  la  flevre  jaune  ne  cessa  d6' 
sevir.  La  f:iiblesse  de  la  division  fraii- 
caise  I'enipMiait  de  rien  elitreprendre 
d'important,  surtout  contre  Saint- 
Jean  d'Ulloa.  Un  conseil  tenu  ^  borcl 
du  commandant  d^cida  que  Tattaqub 
de  cette  forteresse  serait  prematures. 
Ce  fut  alors  que  le  brick  le  Cuirassier 
ramena  en  France  le  baron  DefTaudis, 
le  ministre  de  France ,  et  qu*imm6dia- 
tement  apres  le  retour  de  ce  dipi<j- 
mate,  le  cabinet  des  Tuileries  res6lut 
d'envoyer  au  ^fexique  une  nouvelle 
expedition,  dont  il  confla  le  commaii- 
dement  au  contre-amiral  Charles  Bau- 
d'n,  avec  ordre  d'adresser  une  derniere 
sommation  au  gouvernement  mexl- 
cain,  et,  sur  son  refus  de  faire  droit 
aux  reclamations  de  la  France,  d'atta- 
qner  Saint-Jean  d*Ulloa  et  de  s*empa- 
rer  a  tout  prix  de  cette  formidable 
position. 

Lc  31  aodt  1838,  la  rade  de  Brest 
presentait  \\t\  spectacle  anim^:  la  frc- 
gate  la  Sereide^  de  cinquante canons, 
conimandee  par  M.  Turpi n,  capilainc 
de  valsseau;  la  corvette  la  Creole^  de 
vin^t-quatre  canons,  sous  les  ordrea 
du  prince  de  Joinvjile;  les  bricks  le 
Cuirassier  et  le  Phaeton ,  achevaient 
les  preparatifs  du  depart.  On  embar- 
qunit  trois  cents  artilieursde  marine, 
vingt-cinq  soldats  du  genie,  et  tout  ce 
que  necessite  un  armement  de  guerre. 


e  9  septembre  cette  division  relAchaiJ 
a  Cndix,  oil  el'e  raliiait  les  fregates  l^ 
Ghlre ,  la  Medee ,  quelques  bricks  et 
un  batinieiit  a  vapeur ;  et  dans  les  der- 
niers  jours  d'octobre ,  elle  se  trouvait 
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devant  la  Yera-Crux,  r6unie  aux  bdti- 
iTients  du  commaDdant  Bazoche,  et 
toute  prdte  k  la  guerre.  Toutefois, 
avant  aattaguer,  Fainiral  Baudin,  con- 
formement  a  ses  instructions  ,  envoya 
le  capitaine  Leray  h  Mexico ,  pour  ten- 
ter encore  la  voie  des  negociations. 
Cette  mission  delicate,  resultat  d'une 
politique  claire,  prudente  et  ferme, 
ne  pouvait  ^tre  en  meilleures  mains ; 
Hiais,  pour  quicunque  conuaissait  For- 
gueil  au  cabinet  mexicain  ,  et  son  es- 
poir  dans  les  bons  ofGces  de  TAngle- 
terre,  il  ^tait  facile  de  predire  qu'elle 
serait  sans  succes.  M.  Leray  donna 
trois  jours  au  ministre  des  affaires 
etrangeres,  Guevas,  pour  avoir  une 
r^ponse  cat^^gorique.  A  Texpi ration  de 
ce  d^lai ,  il  n'en  obtint  qu*une  lettre 
pour  Tamiral,  et  des  protestations  per- 
sonnelles  d*un  vif  d^sir  du  maintiende 
la  paix.  P^ous  verrons  bient6t  ce  m^me 
ministre  aux  conferences  de  Jalapa,  et 
Ik  nous  aurons  sa  veritable  pensee,  et 
la  mesure  de  son  attachement  a  la 
France. 

Dans  la  prevision  d'une  rupture, 
Famiral  jugea  convenable  de  faire  re- 
connattre  le  banc  de  la  Gallega,  qui 
s*6tend  au  nnrd  de  Saint- Jean  dUtloa, 
et  dont  les  cartes  donnaient  un  trac^ 
qu'on  avait  lieu  de  croire  inexact.  Un 
bon  relev^  de  cette  plage  devenait  in* 
dispensable.  C'etait  de  ce  cote  qu'on 
se  proposait  d'op^rer  un  debarque- 
ment ;  c'etait  le  seul  point  ou  Tassuut 
pdt  dtre  tent6;  il  fallait  encore  s'assu- 
rer  de  la  distance  a  laquelle  les  bateaux 
i  vapeur  trouveraient  assez  d'eau  pour 
8*approcher  des  glacis  de  la  forteresse. 
Le  prince  de  Joinville  fut  charge  de 
cette  operation  difficile,  et  s*en  ac- 

?|uitta  avec  un  rare  courage  et  le  sang- 
roid  d'un  vieux  marin.  Le  canot  lit 
presque  entierement  le  tour  du  fort; 
puis  le  prince,  suivi  de  sps  officiers, 
avanca  dans  Teau  jusqu'au  pied  des 
glacis.  La  reconnaissance  etait  termi- 
n^e ,  lorqu'une  sentinelle  les  aper^ut 
et  donna  Talanne;  une  trentaine  de 
soldats  deboucberent  par  le  chemin 
couvert,  et  les  poursuivirent  pendant 
quelques  instants ,  en  inquietant  leur 
mouvement  de  retraite ;  puis  lis  s*arr^ 


t^rentf  craignant  sans  doute  uneembus- 
cade.  Une  semblable  audace  fjouvait 
y  faire  croire,  et  le  relour  du  prince  se 
lit  sans  emp^cbement.  L*arriv6e  du 
commandant  Lera^  a  bord  de  la  Ne- 
reide  fut  une  veritable  fete.  II  ne 
dissimula  pas  que  les  probabilites 
^talent  pour  la  guerre.  A  cette  nou- 
velle  la  joie  la  plus  vive  brilla  sur 
les  visages  de  ces  jeunes  oflQciers 
avides  de  combats  et  de  gloire;  le 
prince  de  Joinville,  surtout,  ne  pou- 
vait dissimuler  la  sienne;  il  voulait  se 
venger  a  Vera  -  Crux  d'etre  arrive 
trop  tard  h  Constantine. 

La  dep^che  du  ministre  des  affaires 
Etrangeres  gardait  le  silence  sur  le 
fond  de  la  question ,  et  se  bornait  a 
proposer  d'ouvrir  des  conferences  pour 
terminer  a  Tamiable  les  differeads  en- 
tre  les  deux  pays.  Bien  que  famiral  ne 
vlt  ici  qu'un  moyen  de  gagner  du 
temps,  il  s^empressa  d*accepter  ces 
ouvertures,  et  de  donner  amsi  une 
preuve  nouvelle  de  la  longanimite  de 
ta  France.  II  se  reniit  a  Jalapa ,  lieu 
indi^ue  par  M.  Cuevas.  La ,  ces  deux 
plenipotentiaires  firent  un  ^change  de 
notes,  de  contre-notes ,  de  projets,  de 
oontre-projets,  et  la  question  ne  fit 

Kas  un  pas.  La  France  prenait  pour 
ase  Vukimatum  du  21  mars  prece- 
dent, que  le  Mexique  combattail  par 
les  arguments  qu'il  avait  deja  fait  va- 
loir.  S'ii  consentait  ci  payer  six  cent 
mille  piastres ,  comme  indeninite  des 
pertes  eprouv^  par  les  Fran^ais ,  il 
prenait  ledelai  desix  mois  sans  donner 
de  garanties.  II  n'accordait  rien  relati- 
vement  a  la  liberte  du  commerce  de 
detail;  il  regardait  comme  un  droit, 
dMmposer  des  emprunts  forces  sur  les 
Strangers,  tout  en  declarant  qu^il 
n'etait  pas  dans  son  intention  d'user 
de  ce  droit  a  Tavenir.  L*amiral  com- 
prit  bien  vite  qu'il  n'y  avait  aucun  ar- 
rangement possible,  et  que  sa  place, 
a  lui,  etait  a  son  bord.  II  quitta  Jalapa  le 
21  novembre.  Cependant,  pour  meltre 
tons  les  torts  du  cotE  de  son  adver- 
saire ,  et  probablement  aussi  pour  se 
mieux  preparer  au  combat,  il  annon^a 
que  les  hostilites  ne  commenceraient 
que  le27  amidi.  Ce  27  noveiubre  1838 
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est  un  jour  glorietix  dans  les  fastes  de 
la  marine  franqaise.  Ce  jour,  ou  toutes 
les  incertitudes  allaient  cesser,  le  so- 
leil  se  leva  dans  un  ciel  sans  nuages ; 
I'air  ^tait  brtllant;  la  mer  calme,  unie  et 
transparente.  La  rade  de  la  Vera-Crux 
6tait  sillonn^  par  des  embarcations 
qui  la  parcouraient  dans  tous  les  sens, 
et  portaient  des  ordres  sur  tous  les 
points;  les  bateaux  k  vapeur  chauf- 
faient;  les  bombardess'embossaicntau 
Dord  de  la  forteresse;  tout  etait  en 
mouTement,  et  Toeil  le  moins  exerc^ 
recoDoaissait  les  apprlts  d'un  combat. 
Jetons  UD  coup  d*aeil  sur  le  champ 
de  bataille.  Pious  sommesdevant  Saint- 
Jean  d'Ulloa,  le  but  de  tous  ces  prepa- 
ratifs. 

Gette  forteresse ,  Forgueil  du  Mexi- 
que ,  est  assise  sur  un  iTot  k  un  demi- 
milie  nord-est  de  la  Vera -> Crux;  le 
banc  de  la  Gallega ,  bord^  de  rocbers 
au  Dord,  quelquefois  a  sec  dans  les 
grandes  marees  ,  et  ordinairement 
cacb6  sous  Teau,  vient  mourir  a  ses 
pieds.  Elle  d^borde  Ttiot  dont  elle  cou« 
Tre  Tetendue,  et  ses  murailles  d*une 
mediocre  bauteur,  b^rissees  d*embra- 
sores,  semblent  sortir  du  sein  des 
Oots.  Elles  offrent  ce  luxe  de  solidity 

Se  les  Espagnols  avaient  deploy^  dans 
irs  constructions  civiles  etmilitaires 
da  Doureau  monde.  Elles  sont  en  ma- 
dr^res,  h  Texception  du  c6te  qui  do« 
mine  la  ville,  et  renferment  de  vastes 
magasins  et  d'immenses  citemes ,  qui 
fournissent  h  la  garnison  une  eau 
beaucoup  plus  salubre  que  celle  que 
les  habitants  de  la  Vera-Crux  vont  pui- 
ser  dans  les  mares  stagnantes  dont 
leur  Tille  est  cern^.  Saint -Jean 
d*unoa  se  montre  sous  la  forme  d'un 
parall^logramme  l^^rement  irr^gulier, 
aoot  chaque  anele  est  flanaue  d*un 
bastion;  sur  Tuncreux  s'^leve  le  phare, 
piisnie  cylindrique ;  un  autre  est  do- 
ming par  le  Cavalier  (Caballero) ,  haute 
tour  carree,  surmontee  d*un  belve- 
dere, d'ou  Ton  signale  les  vaisseaux, 
et  sur  lequel  flotte  le  pavilion  national. 
Ce  l^er  belved^e ,  cette  haute  tour , 
de quatre-vingtdix  pieds, eblouissante 
de  Dbncheur,  contraste  d*une  maniere 
piUoresqiie  ayee  le  pbarei  masse  rou- 


gedtre,  qui  semble  appartenir  au  sol 
dont  elle  a  la  couleur.  Un  large  foss6, 
presque  combi^  par  les  alluvions,  et 
n^apnt  d*eauqu*a  la  maree  haute;  au 
dela,  deux  batteries  basses,  Tune  dans 
le  nord-ouest,  Tautre  dans  le  sud-est; 
enfin  une  demi  -  lune  et  deux  r^- 
duits  de  place  d'armes  rentrantes 
completent  les  ouvrages  d^fensifs  de 
ce  fort  dont  la  reputation  6tait  colos- 
salc  dans  toute  TAmerique  espagnole, 
et  aui  passait  pour  une  de  ces  mer- 
veilles  de  Tart ,  contre  laquelle  toutes 
les  flottes  de  TEurope  s'acharneraient 
en  vain. 

Dans  la  provision  du  si^ge,  les  Mexi- 
pains  s'^taient  empress^  de  r^parer 
les  outrages  que  le  temps  et  les  guerres 
dernieres  avec  TEspagne  avaient  fait 
subir  a  leur  Gibraltar,  nom  quMls  se 
plaisent  a  donner  a  Saint- Jean  d'Ulloa. 
be  son  c6te ,  Tamiral  fran^is  avait 
choisi  son  point  d'attaque  de  roani^re 
a  battre  le  plus  grand  espace  possible, 
et  a  n'essuyer  le  feu  que  du  plus  petit 
nombre  de  canons.  Les  trois  fregates 
se  placerent  au  nord-est  de  la  rorte- 
resse ,  i^  qgatre  ou  cinq  encablures  de 
distance;  ^galement  au  nord,  les  deux 
bombardes  ^talent  embossees  dans  un 
etroit  chenal.  Trois  corvettes  se  te- 
naient  hors  de  la  port^e  du  canon  pour 
observer  la  direction  des  boulets ,  et 
faire ,  a  Taide  de  signaux  convenus, 
rectifier  le  pointage ;  la  Creole  se  te- 
nait  sous  voile ,  tandis  que  quelques 
bricks  croisaient  eutre  les  recifs  de 
Pajaros  et  les  frigates  embossees.  II 
6tait  onze  heures  et  demie,  et  le  delai 
expirait  h  midi ,  lorsqu'on  vit  s^avan- 
cer,  du  mdle  de  la  Vera-Crux ,  un 
canot  portant  pavilion  parlementaire ; 
c*etait  encore  des  dep^cnes  de  M.  Cue- 
vas  qu*on  venait  remettre  k  Tamiral. 
II  rpgiJt  les  envoy6s  avec  politesse, 
lut  le.s  dep^hesavecrapidit^;  et  comme 
elles  ne  renferma'ent  aucune  proposi- 
tion nouvelle,  cju'elles  se  bornaient  h 
discuter  ce  qui  I  avait  ^t^  tant  de  fois, 
et  sans  r^ultats,  il  r^pondit  sur-Ie- 
champ  au  ministre ,  que  le  delai  qu'il 
avait  accord^,  venant  d'expirer  sans 
gu'aucune  satisfaction  edt  et^  doihi^ 
i  la  France ,  sa  missioo  de  pais  6tail 
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termin^e»  et  sa  mission  de   guerre 
coinmen^ait. 

Les  parlementaires  congedies,  le  si- 
gnal d'ouvrir  le  feu  ne  se  fit  pns  at- 
tendre.  Cent  pieces  de  canon ,  tirant 
de  vol^e,  y  repondirent  en  envoyant 
une  gr^Ie  de  boulets  sur  le  fort  que 
les  boinbardes  foudrovaient  aussi.  Lui, 
ripostayivement,  etdfisparut  sous  une 
epaisse  fumee  qui  envefoppait  tous  les 
bcitiments  franc;jis.  La  brise,  un  peu 
paresseuse ,  la  laissait  stationner  au- 

!our  de  leurs  mdts  et  de  leurs  flancs. 
Musieurs  fois  Tamiral  donna  Tordre 
de  suspend  re  le  feu  pendant  quelques 
hiinutes  pour  rectifier  le  pointnge  ; 
mais  telle  etait  Tardeur  des  cnnonniers, 
qu'on  pouvait  en  obtenir  difficiiement 
ce  repos  d'un  moment.  Le  combat  du- 
rait  aepuis  une  beure.  La  Creole^  cette 
legere  corvette  du  prince  de  Joinville, 
y  prenait  une  part  active  et  dirigeait  un 
feu  bien  nourri  sur  les  batteries  basses 
du  sud-est.  L'effroyablecanonnade,  re- 

f>etee  par  les  echos,  ressemblait  au  rou- 
ement  du  tonnerre.  Tout  a  coup  une 
detonation  terrible,  dominant  le  bruit 
du  canon,  se  fait  entendre  :'le  magasin 
i  poudreet  le  pare  a  boinbes  venaient 
de  sauter,  et  puis ,  quelques  moments 
plus  tard ,  une  trombe  de  feu ,  de  fu- 
mee, de  pierres,  de  canons,  d'affuts  et 
de  lambeaux  sanglants  de  corps  bu- 
niains,  s'eleva  dans  les  airs;  c'etait  la 
tour  du  Cavalier,  frappee  par  les  bom- 
bes,  mil  sautait  aussi  avec  son  I^Ker 
belvedere  et  une  multitude  d'artil'eurs 
et  de  soldats.  Seul,  le  pavilion  national 
n'avait  pas  bouge  :  le  pan  de  mu- 
raille  qui  le  |)ortait  restait  encore  de- 
bout.  Cette  double  explosion  porta  le 
d^co.uragement  chez  les  Mexirains. 
Leur  feu  se  ralentissait  par  dogres. 
Celui  des  fregates  fran^aises.  bien  que 
cribl^es  de  tioulets,  se  soutenait  tou- 
Joiirs  aussi  vif ,  aussi  meurtrier.  Les 
ravages  de  leur  artillerie  ^taient  cents 
sur  les  murailles  de  St-Jean  d'Ulloa. 
La  nuit  mit  un  terme  a  cette  ocuvre 
de  destruction.  Vainqueurset  vaincus, 
chacun  put  aiors  compter  ses  pertes ; 
Celles  des  Mexlcains  etaient  immenses ; 
{es  vaisseaux  fran<^ais  avaient  souffert, 
mai^  pas  ^ssez  pour  les  emp€cher  de 


recommencer  le  lendemain.^  lis  s'y 
preparaient.  A  Tactivite  du  jour  suc- 
cpda  I'activite  de  la  nuit.  Les  batte- 
ries etaient  bruyantes  et  animees.  En 
ce  moment  un  canot  accosta  la  Ne* 
reide ;  au  cri  de  qui  vive  de  la  senti- 
nel le  on  repondit :  Parlementaire^  et 
bientot  on  vit  monter  Sur  le  pontdeux 
ofllciers  superieurs  mexicains  :  ils  ve- 
naient de  Saint-Jean  d'Ulloa  pour  re- 
met  tre  a  Pamiral  une  note  du  general 
Gaona.  Celni-ci  demaudait  une  cessa- 
tion dM)ostilites,  sous  le  pretexte  de 
Mirer  les  blesses  et  les  morts  de  des- 
sous  les  decombres.  II  ne  fallait  voir 
dans  cette  demarch(^  au'un  moyen 
d'entrer  en  corresponaance ,  qu*un 
prelin)inaire  de  capitulation.  L'amiraJ 
tran<^is  ne  s'y  meprit  pas,  et,  tout  d'a- 
bord ,  il  ofTfit  cette  capitulation,  el 
Toffrit  honorable,  ajoutant  que  si  le 
lendemain  au  point  du  jour  les  condi- 
tions n'en  Etaient  pas  acceptees,  II 
acheverait  la  destruction  de  la  forte- 
resse.  Elles  le  furent  apres  quelques 
beures  de  negociations  et  apres  un 
prenn'er  refus  du  brave  et  loyal  gou- 
verneur.  La  plac^e  ne  pouvait  <*tre  se- 
couriie  et  sa  defense  prolongee  avec 
la  moindre  chance  de  suc(:es.  Dans  plu- 
sieurs  batteries  les  pieces  Etaient  de- 
montees  ou  manquaient  de  nuinitions 
depuis  Pexplosion  des  poudrieres.  II 
ne  re>tait  pns  six  cents  hummes  mal 
aguerris  et  fort  mnl  disposes,  pour  re- 
pousser  un  assaut  et  soutenir  une 
neure  seuFement  le  feu  de  Tennemi, 
Les  differents  conseils  de  guerre  te- 
rms dans  la  forteresse  recunnurent 
Tobliijation  de  se  rend  re.  Le  general 
Gaona  avait  ete  long  a  se  decider;  il 
lui  paraissait  dur  de  remettre  le  fort  h 
IVnnemi  apres  un  seul  conibnt;  mills 
le  combat  avait  ete  decisif,  et,  malgr6 
tous  ses  regrets,  il  fut  oblige  de  signer 
la  capitulation,  qui  accordait  a  la  gar- 
nison  les  honneurs  de  la  guerre,  tout 
en  lui  imposant  robligation  de  ne 
point  servir  contre  la  France  avant  le 
terme  de  huit  mois. 

Ce  grand  succes  ressemblalt  i  un 
coup  de  foiidre  par  ^a  soudainet& 
Viiigt-quatre  beures  apr^s  Jejprep]t(i| 
coup  (ie  canoil  tir^  contr^  16  Glbfafw 
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mexicaio ,  le  pavilion  fran^is  flottait 
8ur  les  murailles  et  recevait  ie  salut  de 
la  petite  escadre  victorieuse.  L'ainiral 
Toulut  voir  par  liii-ineine  ce  que  ses 
canons  et  ses  bombes  avaient  fait  en 
si  peu  de  temps.  U  se  rendit  au  fort 
et  put  seconvaincre,  paries  embrasu- 
res demolies,  par  les'amas  de  decom* 
bres,  par  les  cadavres  des  artilleurs 
couches  autourdes  pieces  qu'ils  avaient 
servtes,  que  la  place  n'etait  plus  tena- 
ble et  qu'il  avail  eu  affaire  a  des  gens 
braves  et  d^voues. 

La  chute  de  SaintJean  d'Uiioa  en- 
tralnait  n6oessairement  celle  de  la 
Yera-Crux;  ramiral  pouvait  la  fou- 
droyer  en  quelques  heures,  Toccuper 
et  y  arborer  son  drapeau ;  il  n'en  fit 
rien :  la  politique  et  Thumanite  lui  dic- 
t^nt  une  eonduite  tout  oppose.  D^ 
le  28,  au  moment  de  {'occupation  de 
b  forteresse,  il  se  hdta  de  prouver  au 
monde  qu'aucuue  id^e  de  oonqu^te  ne 
s'attachait  k  cette  guerre.  La  conven- 
tion de  ce  jour^  eiitre  lui  et  le  general 
Riucon,  laissait  la  Vera-Grux  toute 
Biexicaine ;  elle  oonservait  son  gouver- 
neur,  ses  fonctionnaires  publics,  ses 
lois;  seulement,  sa  garnison  etait  r&- 
duite  a  inille  bommfs ,  sans  pouvoir 
d^passer  ce  jiombre,  bjen  suffisant 
pour  maintenir  Tordre.  Son  port  etait 
oavert  a  tous  les  pavilions  etrangers ; 
00  lui  rendait ,  a  Tinstant  m^me ,  sa 
Tie  et  son  commerce;  enfin,  la  garni- 
aon  de  Saint- Jean  d'UUoa  avait  droit 
d'alier  s'y  ^pprovisionner  de  vivres 
firais.  La  remise  de  cette  forteresse  a 
la  paix  etait  encore  stipulee  dans  cette 
eonvention  tres  -  honorable  pour  ie 
Uexique^  tres-genereuse  de  la  part  de 
la  France. 

Les  membres  do  congr^  de  Mexico 
n'en  jugerent  point  aiusi.  lis  refuse- 
lent  de  la  ratiner.  La  vaoite  nationale 
biesB^  se  mit  a  crier  a  la  trahisoh,  et, 
pour  faire  croire  qu'on  avait  ete  atta» 
qai  h  I'linproviste,  qu'on  n>tait  point 
encore  en  guerre  avec  la  France,  on  la 
Ibi  d6eiara  trois  jours  apres  la  chute 
de  Saint-Jean  dTJ]loa«  Miserable  jon- 
glerie.,.  qui  ne.  trompa  personne ,  car 
per^onne  n'ignorait  i'epoque  du  deiai 
acGorde  par  ramiral  Baudio,  et  sa  d^ 


claration  de  commencer  la  guerre  d 
Texpi ration  de  ce  d^lai.  Mais  si  tout 
ceia  n'^tait  que  ridicule,  ce  qui  suivit 
fut  barbare.  Le  gouvernement  mexi- 
cain  se  vengea  de  sa  defaite  sur  les 
malheureux  Francis  ^tablis  dans  .le 
pays,  il  ieur  enjoignit,  par  son  decret 
du  1*'  decembre.  de  quitter  le  terri- 
toire  de  la  r^publique  daos  le  delai  de 
quinze  jours ;  ils  n  en  avaient  que  trois 
pour  sorcir  des  viiies.  II  fut  question 
de  les  dinger  sur  Acapuico,  c'est-a-dire 
de  Ieur  faire  parcourir  la  route  la  plus 
dangereuse  et  des  con  trees  babit^es 
pardeslndiens  farouches  etinsoumis, 
pour  arriver  sur  le  ^oint  le  plus  mal- 
sain  du  glol)e ,  la  ou  des  fievres  mor- 
telles  regnent  en  tout  temps.  Cette 
mesure  sauvage  souleva  d*indignation 
les  ministres  etrangers  accr^dites  au 
Mexique,  et,  sur  leurs  vivos  reclama- 
tions, le  d^lai  de  quinze  jours  fut  pro- 
longe  h  soixante,  et  le  port  d'erooar- 

guement  change.  11  fut  permis  aux 
annis  de  se  retirer  sur  I  escadre  de 
blocus. 

Pendant  (jue  ces  choses  se  passaient, 
d'autres  ^venements  vinrent  compli- 
qiier  la  Situation  dejd  fort  difficile  da 
gouvernement  de  Mexico.  Les  deux 
partis  politiques  entre  lesquels  se  par- 
tage  le  pays,  centralistes  et  f)^dera- 
listes ,  se  trouverent  encore  une  fois 
aux  prises  :  les  premiers  ayant  le  pou- 
voir en  main ,  les  autres  ^piant  le  mo« 
ment  de  le  saisir,  et  croyant  I'avoir 
rencontre  dans  la  lutte  en^g^e  avec  la 
France.  Une  grande  agitation  r6goail 
dans  la  province  deXamaulipas;  Tarn? 
pico  etait  en  pleinc  insurrection^  et 
Santa-Anna,  qui  n*etait  pas  le  moindre 
dfs  embarras  du  gouvernement,  ret>a- 
raissait  sur  la  sc^ne  politique.  Get 
bomme,  qui  semblait  Favoir  abandon- 
nee  pour  toujours  depuis  la  honteuse 
campa^nedu  Texas,  vivait  solitaire  siir 
son  nabitation  de  Manea  de  Clavo.  II 
n'eut  pas  plutot  entendu  le  canon  de 
Fescadre  iran^ise,  qu'il  jugea  le  noo* 
ment  opportun  pour  sortir  de  sa  re- 
traite  et  reconquerir  quelque  chose  de 
sonancienne  populant^.  11  se  rendil 
en  toute  bite  k  la  Vera-Grux  et  se  mit 
a  la  disposition  du  general  Rincon.  Le 
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gouTernement  se  seraitfort  bien  pass^ 
ae  ses  services;  toutefois,  apr^s  la  con- 
vention du  28 ,  plus  mal  recue  encore 
que  la  capitulation  de  Saint-Jean  d'Ul- 
loa,  et  dans  ce  moment  d^efferves- 
cence  ou  Ton  entendit  m^me  sur  ies 
bancs  du  congr^  ces  cris  sauvages : 
Meurent  Ies  Francaisl  meurent  Ies 
etrangers !  Santa- Anna  fut  choisi  pour 
remplacer  le  general  Rincon,  disgracie, 
et  commander  quelques  bataillons  reu- 
nis  dans  le  voismage  de  la  Vera-Grux 
et  qui  prenaient  le  nom  pompeux  d'ar- 
m^e  d*avant-garde.  Ce  fut  comme  ge- 
neral de  cette  armee  qu'il  notifia  h  l*a* 
miral  Baudin  le  refus  du  president 
Bustamente  d*approuver  la  convention 
dont  nous  venons  de  parler.  La  Vera- 
Crux  redevenait  done  nne  ville  eone- 
mie.  -Elle  pouvait  ^tre  detruite  en  peu 
d'instants ;  mals  cette  vengeance  bar- 
bare,  qui  aurait  puni  toute  une  popu- 
lation innocente  des  erreurs  de  son 
{^ouvernement,  ne  convenait  point  k 
a  France;  ie  parti  que  prit  lamiral 
^tait  le  seul  digne  d'elle.  11  resolut  de 
d^sarmer  la  Vera-Crux  et  de  metlre 
Ies  canons  et  Ies  forts  hors  d'etat  de 
nuire.  C*etait  Tentreprise  la  plus  au- 
dacieuse  de  cette  canipagne.  Parfaite- 
ment  concue ,  elle  fut  admirablement 
ex^ut^.  *Une  partie  des  marins  de 
Tescadre,  Ies  soldats  de  marine,  Ies 
artilleurs  et  Ies  mineurs,  divis^  en 
trois  colonnes,  partirent  par  une  bru- 
me epaisse  qui  protegeait  Ies  embar- 
cations.  Chacune  de  ces  colonnes  avail 
sa  mission  :  Tune  devait  desarmer  le 
fort  de  Test,  I'autre  celui  de  I'ouest; 
toot  cela  fut  fait.  Les  soldats  mexicains 
prirent  la  fuite,  les  canons  furent  en* 
clouds  et  jet^  par-dessus  les  murailles 
et  les  affdts  brisks  k  coups  de  hache. 
Ija  colonne  du  centre,  command^e  par 
le  prince  de  Joinville,  aborda  le  mole 
et  p^n^tra  dans  la  ville  apr^  en  avoir 
fait  sauter  la  porte  h  Taide  d*un  petard 
pr^ar^a  la  bite  et  s*^treempare  d'une 
pi^  d'artillerie  qui  en  d^fendait  Ten- 
tr^;  elle  dispersa  ce  qui  tentait  de 
roister,  et  parvint  enfin  h  la  maison 
habitue  par  les  gen^raux  Santa-Anna 
tt  Arista,  jadis  ennemis,  mats  combat- 
tant  alors  sous  le  ndme  drapeau.  Le 


premier,  an  bruit  dii  petard,  avai^^s 
la  fuite;  le  sefH)nd,  moins  bien  avis^, 
^tait  rest^  dans  son  lit  k  sommeiller , 
s'imaginant  que  ce  bruit  n'etait  autre 
que  le  coup  de  canon  de  diane  tir^  cba- 
que  matin  a  bord  de  I'escadrefran^ise. 
II  fut  bientdt  ddsabus6  par  la  fusillade 
des  assaillants  et  du  corps  de  garde 
mexicain  qui  essavait  vamement  de 
les  arr^ter.  I^a  colonne  francaise  pe* 
n^tra  vivement,  sous  une  grdfe  de  bal- 
les,  dans  I  appartement  du  general  qui 
fut  saisi  par  le  second  maftre  de  la 
Creole y  puis  conduit  devant  le  prince 
de  Joinville  et  envoye  a  bord  du  Cui' 
rcLSsier.  Cette  capture  faite,  la  colonne 
alia  d^armer  les  petits  fortius  qui  s'^ 
Invent  du  c6t<^  du  sud,  et  les  rait  en 
peu  de  moments  hors  d*^tat  de  nuire. 
Ce  fut  dans  cette  marche  que  des  sol- 
dats mexicains,  poursuivis,  se  r^fu- 
gierent  dans  un  b6pital;  les  Francis 
allaient  y  p^n^trer  avec  eux ,  lorsque 
les  malades  se  levant  de  leur  lit  com- 
me des  spectres,  se  jeterent  aux  pieds 
du  jeune  prince  de  Joinville  qui ,  n'e- 
coutant  que  la  voix  de  Thumanit^,  or- 
donna  de  respecter  cet  asile  de  la  doa- 
leur. 

Cependant  tons  les  petits  corps 
6pars ,  chassis  de  leurs  positions  sur 
les  murailles,  s*^taient  rallies  dans  la 
vaste  caserne  de  la  Merced.  Cest  un 
6difice  a  deux  etages,  surmont^  d'une 
terrasse,  a  plusieurs  entrees  par  la 
ville  et  par  la  campagne,  et  dont 
la  porte  principale  fait  face  a  Tune 
des  plus  grandes  rues  de  la  ville  fla 
Calle  de  las  Damas).  Cette  porte  liit 
barricade.  Les  diAi^rentes  colonnes 
devaient  n6cessairement,  en  faisant 
le  tour  des  remparts,  se  reunir  sur 
ce  point.  La  colonne  du  centre  ar- 
riva  la  premiere ,  elle  fut  re^ue  par 
une  vive  fusillade;  les  Mexicains, 
bien  post6s  #  tiraient  h  coup  sdr;  les 
assailtants  avec  un  obusier  de  cani- 
pagne faisaient  quelques  trous  k  la 
porte  sans  Tenfoncer :  ils  eurent  des 
morts  et  de  nombreux  blesses.  L'ar- 
riv^  de  Tamiral  mit  fin  k  ce  combat 
sans  but.  N'ayant  ni  les  moyens  ni  le 

Srojet  d*oocuper  la  ville,  il  dfonna  Tor^ 
re  de  la  retraite,  qui  se  fit  avec  calme 
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et  mis  empMiement.  L'obusier  fut 
rembarque;  on  plajp  h  I'extr^mite  da 
mdle  une  piece  mexicaine  de  huit  char- 
ge a  mitraille  pour  prot^er  rembar- 
quement.  Ce  fut  alors  que  les  Mexi* 
eains,  qui  n'avaient  os^  bouger  de  leur 
forteresse  improvis^e  depuis  la  re- 
traite  des  Franqais,  apprenant  leurs 
preparatifs  de  depart,  se  porterent  en 
masse  sur  la  jetee.  L'amiral  donna 
I'ordre  de  les  laisser  approcber,  puis, 
aprte  avoir  pointe  lui-m^me  la  pi^ 
de  huit,  commanda  de  faire  feu.  L*ef* 
fet  en  fut  terrible  sur  cette  troupe 
serr^,  qui  ne  reprit  courage  qu*en 
Toyant  ses  ennemis  entrer  dans  leurs 
dialoupes.  Celles-ci  ouvrirent  sur-le* 
champ  on  feu  de  caronades  chargees  h 
mitraille;  et  cette  fois  encore,  ces 
nouveltes  decharges  firent  de  nom- 
breuses  victimes,  parmi  lesguelles  il 
faut  compter  Santa-Anna,  qui  se  mon- 
trait  enfin ,  et  qu'on  reconnaissait  h  son 
chevai  blanc  et  a  son  6clatant  zarape. 
Un  biscaien  lui  fracassa  la  jambe  gau- 
che, un  autre  la  main  du  m6me  cot^, 
son  cheTal  fut  tue  sous  lui.  Le  feu  des 
Blezicains,  dirig^  sur  les  chaloupes 
beaucoup  trop  chargees  et  qu*il  ^tait 
difficile  de  mettre  a  flot,  fut  ^galemeot 
roeurtrier.  li  y  eut  du  c6t^  des  Fran- 
cais  bait  bommes  de  tues  et  nne  soixan- 
taine  de  blesses.  Les  pertes  des  Mexi- 
eains   furent  infiniment    plus  nom- 
breuses,  et  sans  une  brume  6paisse, 
Flran^is  et  Mexicains  se  seraient  fait 
beaucoup  plus  de  mal  encore.  A  peine 
ks  derniers  canots  de  Tamiral  Baudin 
farent-ils  arrives  a  leur  destination, 
que  cette  brume,  chass^  par  un  vent 
l^er  du  sud-est,  se  dissipa  en  quel- 
ques  minutes,  et  le  soleil  brilla  detout 
SOD  6ciat.  L'occasion  parut  belle  pour 
en  fioir  avec  cette  caserne  de  la  Vera- 
Grux,  facile  a  transformer  en  verita- 
ble forteresse  et  fort  incommode  alors 
en  cas  de  nouvelle  attague.  Pendant 
deux  heures,  les  batteries  de  Saint- 
Jean  d'Ulloa  et  celles  de  ia  Creole^  du 
f^oUigeur,  du  Cuirassier  et  de  P Eclair 
firent  pleuvoir  une  gr^le  de  boulets 
sur  ce  grand  bdtiment;  ce  fut  le  coup 
de  grAce.  La  ville  n*6tait  plus  tenable. 
Les  Mexicains  s^empresserent  de  Fa- 


bandonner  et  d*aller  camper  k  deux' 
lieues  de  Ilk,  an  milieu  des  collines  de 
sable  qui  bordent  la  plage  au  sud« 
ouest. 

Ainsi  se  termina  cette  affaire  de  la 
Vera-Crux  honorable  poor  I'escadre 
francaise ,  et  si  ^trangement  d^figu- 
r^e  dans  le  rapport  de  Santa- Anna , 
miserable  rodomontade  digne  du  he- 
ros  de  San -Jacinto.  Ce  document, 
faux  de  tout  point,  n'en  fut  pas  moins 
placard^,  dans  toutes  les  mes  de 
Mexico,  par  ordre  du  gouvernement. 
Le  g^n^ral  mexicain  y  accusait  Tami* 
ral  d*avoir  envabi  la  ville  au  moment 
ou  Ton  uegociait  encore ;  il  s'attribuait 
tout  rbonneur  du  triomphe ;  il  traitait 
de  Idches  ces  Francis  qu'il  avait,  di- 
sait-il,  poursuivis  I'^p^  dans  les 
reins  et  forc^  h  se  rembarquer;  il 
n'oubllait  pas  la  prise  de  la  piece  de 
huit  qu'il  faisait  passer  pour  un  canon 
franQais.  II  d^larait,  enfin,  que  s'll 
n'avait  pas  respects  le  parlementaire 
de  Tennemi,  c*est  que  cet  ennemi  ne 
m^ritait  aucun  des  ^ards  dus  aux  na- 
tions civilisto.  Jamais  plus  insolent 
langaee  n*avait  €t6  employ^  an  ser- 
viee  de  la  ealomnie  et  de  la  mauvaise 
foi. 

On  pouvait  regarder  de  ce  moment 
la  guerre  active  comme  terming.  La 
possession  de  Saint-Jean  dUlloa,  le 
d^sarmement  de  la  Yera-Crux,  T^loi- 

fnementdes  troupes  mexicaines,  gages 
e  s^urite  pour  la  France,  lui  per- 
mettaient  d'attendre  a  Taise  Tissue  des 
negociations  que  la  vanite  bless^e  du 
congr^s  devait  retarder  longtemps  en- 
core. Le  president,  k  Touverture  de  la 
session  de  1839,  se  montra  tr^em- 
press6  de  caresser  ce  ridicule,  dont  il 
n*etait  probablement  pas  p]us  exempt 

3ue  les  autres.  Dans  un  discours  long, 
iffiis,  d^clamatoire,  il  r^pitait  une 
partie  des  mensonges  ofBciels,  il  ap- 
pelait  cette  guerre  la  plus  scandaleuse 
des  temps  modernes;  puis  il  flattait 
les  neutres  par  des  paroles  de  bienveil- 
lance,  TAngleterre  surtout,  dans  la- 
auelle  il  semblait  mettre  toute  sa  con« 
fiance.  L*arriv^  r^cente  de  M.  VaC' 
kenham,  roinistre  de  S.  M.  B.  ik 
Mexico,  Paugmentait  encore.  Ce  dipio* 


250 


LTNIVERS. 


mate,  T^na  seul  sur  la  fr^gdle  la  Pi- 
euCj  avail  Fordr^  de  proposer  sea 
bons  offices  ^  rainiral  pour  la  reprise 
des  begociations,  et  cetle  offre,  faite 
8vec  beaucoup  de  moderation  et  de 
r^erve  et  dans  les  termes  les  plus 
convenabies,  avait  ete  acceptee.  Mais 
quelqaes  jours  apres,  survint  une  Qotte 
anglaise  de  qnze  vatsseaux,  dont  deux 
de  soixante-quatorze.  Gette  escadre* 
beaucoup  plus  forte  que  Fescadre  fran- 

Saise,  semblait  donner  a  la  mission 
e  Tenvoy^  anglais  une  couleur  pres- 
que  hostile.  Les  offres  de  cet  envoy6, 
tDutes  bienveillantes  et  loyal9s,etaient 
done  de?enues  inacceptables  par  eet 
incident.  Aussi  Tamiral  s*empre8sa-t- 
ii  de  lui  signifier  qu  il  ne  pouvait  por- 
t^  la  parole  eo  sen  nom  aupr^s  du 

gouvernement.  de  Mexico «  avant  que 
»  deux  escadres  fussent  mt  un  pied 
parfait  d'egalit^,  et  qtiMl  edt :  par  coo- 
s^uent  a  faire  Eloigner  les  deux  vais- 
seaux  de  ligne  qui  rendaient  les  forces 
anglaises  superieures.  Gette  demande 
dtatt  juste,  M.  Packenham  j  fit  droit 
aussitdt,  et  les  deux  vaiss^ux  s'^loi* 

Sn^rent.  I/hooneur  de  la  France  ne 
emandait  pas  autre  chose.  Quand  elle 
refusait  au  coinmencement  die  la  auerre 
la  mediatMin  de  TAugleterre,  eile  fai- 
aeit  acta  d'energie  et  d'independance ; 
il  lul  fallait  alors  prouder  les  armes  a 
la  main  sa  force  et  son  bon  droit. 
Mais  apres,  la  victoire,  alors  que  son 
drapeau  flottait  sur  la  principale  for- 
teresse  du  Mexique,  qu'elle  tenait  Tar- 
m^  enoemie  a  distance  et  la  Vera* 
Crux  sous  son  canon,  elle  pouvait 
tres-bien,  sans  faiblesse  et  consequente 
avec  eUe-m^me^  aecepter  les  bons  of- 
fices de  TAngleterre.  Un  vainqueur  a 
toujours  bonne  grace,  lorsoi^'il  se  pr^te 
k  tout  c6  qui  pent  accelerer  la  paix. 
M.  Packenham  semit  done  a  Toeuvre, 
^  les  neflociations  reqommencerentr 
Four  8e  faire  une  id^  des  obstacles 
qu*on  eut  i  vaincre,  ii  faut  se  trans* 
porter  a  Mexice  au  milieu  des  passions 
poliUques  qui  ferpaentaient  dans  cette 
capitale,  et  des.niouvements  revolu- 
tfionoaira  dqnt  elle  4tait  te  theatre. 
-.1^  fMeiAitfleq ..4^., provinces  di^ 
noril  avaient  sanctionn^  leurs  priiici- 


pes  par  tjne  victoire.  Les  federalistes 
de  Mexico  y  repondirent  par  un  redou- 
biement  d'hostiiite  contre  le  gouver- 
neinent.  Eux  coinbattaient  la  plume  a 
la  main,  ils  faisaient  des  articles  de 
journaux,  des  pamphlets,  des  accusa- 
tions, com  me  en  savent  faire  les  par- 
tis vaincus ;  ils  travaiilaient  Topinion 
des  masses,  ils  les  preparaient  a  une 
6meute.  Ils  firent  si  bien,  que  Busta- 
mente,  pour  transiger  avec  eux,  se 
crut  oblige  de  renvoyer  son  miiiistere 
et  d  en  former  un  nouveau,  ou  Ton  vit 
entrer  Pedraza,  Tancien  pr^ident, 
rSme  des  partisans  du  federalisme. 
Cette  concession  en  augmenta  le  nom- 
bre.  Le  peuple  manifest!  toute  sa  sym- 
pathie  pour  les  reformes  que  TacAni- 
nistration  nouvelle  ailait  proclamer. 
Sous  une  telle  infliienre,  l^insurrection 
devait  prompteuiu<t  s'organiser.  Eiie 
^clata,  le  12  d^cembre^  aux  cris  de 
Vive  la  federation!  vive  la  liberie! 
vive  la  constitution  sans  tache!  vive 
la  chartede  1824 !  Meurent  les  centra- 
listes.  Toutes  les  cloches  de  la  cathe- 
drale  sonnaient.  Une  immense  multi- 
tude parcourait  !es  rues ,  et  finit  par 
se  porter  ^  rii6tel  de  la  Presidence; 
ce  qui  n'efrra)[a  pas  mediocrement 
Bustamente,  qui  se  mit  a  crier  aussi 
du  haut  de  son  balcou  :  «  Vive  la  fede- 
ration !  Vous  aurez  la  federation.  »La 
fouie  satisfaite  Fabandonna  pour  aller 
au  convent  de  Santo-Domingo  mettre 
en  liberte  Gomez  Farias,  Tancien  mi- 
nistre,  Tardent  democrats  qui  y  ^tait 
emprisonne  depuis  trois  mois.  Farias 
ne  sortit  pas  seuK  il  se  fit  accompa- 
gner  du  citoyen  Jose  Maria  Alpuche 
e  infante,  autre  democrate,  prisonnier 
comme  lui ;  et  tous  deux  monies  dans 
une  toiture.  apres  avoir  couru  le  ris- 
que d'etre  etouffes  par  leurs  amis,  se 
virent  Tobjet  d*une  ae  ces  ovations  po- 
pulaires,  la  petite  piece  des  conspira- 
tions Iriompnantes.  Ceci  fut  de  courte 
diir^e.  Les  troupes  etaient  restees 
fideles  au  gouvernement ,  et  c*etait  \k 
un  fait  de  haute  importance.  Les  in- 
trigues du  parti  pr^tre  firent  avorter 
cette  insurrection.  Toutefois,  il  fallut 
^ntrer  dans  la  vole  d^  concessions- 
Le  pouvoir  fut  confix  k  des  liberattx; 
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M.  Gorostiza  eut  ]es  affaires  etran- 
geres,  Cortina  les  finances,  et  La- 
brija,  Tinteripiir.  Ce  nouveau  niinis- 
t^re  mit  en  liberty  les  detenus  poiiti- 
ques,  et  declara  nulles  les  enqnites 
commenceps  centre  eux.  ISIalgr^  ces 
mesures  conciliatrtces,  les  partisans 
de  la  constitution  de  1824  dirii^eaient 
de  fr^quentes  et  serieuses  attaques 
contre  le  pr^^ident.  T.es  autres  partis 
plus  habiles  en  profiterent  pour  Teloi- 
goer  des  affiiires,  et  rhoninie  qui  avait 
su  faire  oublicr  la  inaiencontreuse  ex- 
p^ition  du  Texas,  en  flattaiit  la  va- 
nite  mexicaine,  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer.  Santa-Anna,  s*appuyant  sur  le 
parti  pr^re  dont  il  etait  le  drapeau, 
jouissant  dans  ce  moment  d*une  po- 
imlarit^  bruyante,  devait  exerc  r  urie 
grande  influence  sur  la  marche  des  n6- 
foeiaiions.  Sa  position  etait  delicate ; 
il  avait  k  menager  tout  a  la  fois  ce  que 
les  Mexieains  appeltent  le  decorum,  et 
les  antipathies  des  ultra-democrates. 
II  n*est  pas  douteux  que  le  besoin  de 
disposer  de  toute  Tarm^e  contre  les 
fsderaiistes  ne  servtt  puissanunent  a 
abr^er  les  longueurs  ft  les  temfjori- 
sations  de  la  diplomatieniexicaliie.  Le 
cabinet  montra  d'abord  quelaue  repu- 
gnance a  traiter  avec  raiuira],  sous  le 
Kr^texte  gii^en  faisant  la  guerre  il  sem- 
iait  avoir  renonce  a  son  caracte'e  pa* 
ciiique.  IJ  lui  reprochait  ses  relations 
avee  les  f(6deralistes  et  sa  correspon- 
dance  avec  le  general  Urrea,  datis  lo- 
quelie  les  homroes  qui  occupaient  le 
pouToir  etaient  s^v^rement  jugi's  (*). 
Oo  ssvalt  que  pes  un  mot  de  cette  cor- 
respondance  ne  seratt  r^trarte;  11  fal- 
l«t Vhabilele de  M.  Packenham,  et  sur- 
toiitlebeAOindela  paix,pourtriompher 
des  vanites  blessees.  Le  ton  de  la 
pi«flS0  Mlidelle  etait  encore  un  obsta- 
cle; m  Journaux  continuaient  de  van- 

.i*)fQf*  reltftioiia  n'flvaitint  aucitn  carac- 
tere  hostile  fu  guuvemement  elabli.  Les 
Ufd/ttitJ&alei  oe  parla((eaieol  point  k  la  ^k- 
liM^  ie^aalipitUiIps  de  Jeun  adversaires  con- 
tra la  Franri^,  et  nul  doute  que  s*ib  euasent 
M  «ii.nQi|«oic,  Ia  guerre  ii^edL  point  Mate, 
el  lea  diiferends  entre  lea  dein  payi  ae  M- 
nieot  facUement  arranges. 


ter  le  pr^tendu  triomphe  de  Saint-Jean 
d'L!iloa,  et  d'injuric  grossierement  la 
France.  L'amiral,  fatigue  de  cet  igno- 
ble langage  et  de  ces  plates  ( atom- 
nies,  metia^a  de  rompre  toute  ncgo* 
citition.  Bien  convaincu  que  ce  n'etalt 
point  la  une  menace  vaine,  le  gouver* 
nement  imposa  silence  a  ces  mala* 
droits  agents,  et  les  negociations  coin* 
mencerent.  Deux  plenipotentiaires,  le 
ministre  Gorostiza  et  le  gt^neral  Gua- 
dalupe Victoria,  etaient  charges  des 
inter^ts  du  Mexique.  I/amiral  Baudin 
representait  la  France.  On  se  reunit  h 
la  Vera-Crux  que  les  Mexicains  n*oc> 
cupaient  que  par  permission  de  ce 
dernier.  Deux  jours  suffirent  pour 
tout  regler;  le  troisieme,  on  fit  led 
copies;  et  le  soir  du  m^me  jour,  le 
ministre  des  affaires  etrangeres,  por* 
teurdu  traits,  se  rendit  a  Mexico  pour 
le  soumettre  a  la  ratification  du  con« 
gres.  II  le  comments  devant  les  deux 
chambres,  de  maniere  a  di^simuler  ca 
qu'il  pouvait  avoir  de  f^cheux  pour  Tor* 
eueil  niexicain.  II  alia  beaucotip  trop 
loin  en  expliquant  les  motif2>  relatifsaux 
six  rent  niiile  piastres  d'indemnite;  i^ 
prit  fort  iinprudeniment  Tengagenient 
de  protester  contre  le  sens  qu'on  pou- 
vait attacher  au  mot  payer.  «  Le  gou- 
yernement,  disait  il,  ne  prend  ce  mot 
que  dans  le  sens  de  remeUre^  sans  au- 
cune  reconnaissance  de  la  justice  ou 
de  rinjustice  des  r^lamations  de  la 
France.  »  Une  telle  interpretation 
ne  pouvait  £tre  admise;  famiral  \6 
signifla  aussitdt  qu'il  en  eut  connais- 
sance;  il  declara  qu'il  ne  regarderait 
la  ratification  comme  reguliere  au'au- 
tant  qu'il  aurait  recu  un  acte  en  oionne 
forme,  par  lequef  le  gouvernement 
mexicain  renoncorait  h  toutes  protes* 
tations,  restrictions  ou  reserves,  sojt 
publiques  ou  secretes,  qui  pussent  at* 
tenuer  le  sens  litteral  du  traits  et  eo 
emp^cher  I'effet,  soit  pour  le  present, 
soit  pour  I'avenir.  Ce  langage  rerroe  et 
loyal  flit  entendu,  et  courrier  poor 
courrier,  cinq  jours  apres  cette  diili- 
culte  impr^vue,  arriverent  la  ratifica- 
tion pure  et  simple  et  le  desistement  I* 
toute  protestatiofi,  darts  les  ttetmU 
m^ihes  que  Tamiral  avait  dictes. 
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T«11e  fut  la  fin  de  cette  gaerre  en- 
treprise  poar  venger  les  Francis  des 
avanies  sauvages  et  des  proced6s  re- 
volutionnaires  du  Mexique ;    guerre 

Sue  Taveuglement  et  la  pr^omption 
u  gouvemement  de  oette  republi- 
que  soutinrent  sans  aucune  chance  de 
succes  y  qui  paraiysa  son  commerce, 
et  qui  I'aurait  coropletement  an^nti, 
61  cette  lutte  inegale  s'etait  prolongee, 
si  la  France  n*av^it  mis  autant  d'^ner* 
gie  k  frapper  un  coup  d^isif,  que  de 
moderation  apres  la  victoire  (*). 

I<iou8  aliens  laisser  le  Mexique  tour- 
ner  centre  lui-m^me  les  forces  quil 
venaitd'employer  centre  T^tranger,  et 
decider  par  les  armes  qui,  des  deux 

Sands  partis  entre  lesquels  se  par- 
ge  le  pays,  aura  le  pouvoir.  Cette 
guerre  civile  dure  depuis  trois  ann^es 
avec  des  fortunes  diverses;  il  est  a 
craindre  qu*elle  n'ait  d'autre  r^sultat 
que  de  donner  plus  dMnfluence  k  Tar- 
in6e  et  de  rendre  un  ^ouvernement 
durable  impossible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  6venements  qui  se  sont  succ^d^ 
au  Mexique  dans  ces  derniers  temps 
n'appartiennent  pas  encore  a  This- 
toirc(**). 

(*)  Yoyez,  sur  let  ^^nements  de  cette 
campagne,  la  relation  publiee  par  MM.  Blan- 
cfaard  et  Dauzats ,  sous  ce  litre  :  San  Juan 
de  Ulua  ou  relation  de  Texpedition  fran- 
^ise  au  Mexique ,  sous  les  orares  de  M.  le 
contre-amiral  Baudin ,  par  MM.  Rlaneluird 
et  Dauzats,  soivie  de  notes  et  documents  et 
d'un  aper^u  general  sur  Tetat  actuel  du 
Texas,  par  M.  £.  Maissin,  lieutenant  de 
vaisseau ,  aide  de  camp  de  Tamiral  Bau- 
din ,  publie  par  ordre  du  roi ,  sous  les  aus- 
pices de  M.  le  barou  Tupinier,aIors  mi- 
nistre  de  la  marine.  Paris,  Gide,  editeur, 
I  Tol.  grand  in-S%  avec  de  nombreuses  vi- 
gnettes. 

J*ai  souvent  mis  k  contribution  cet  ou- 
wage  remnli  de  fails  curieux  et  de  docu- 
ncnlsoffiads. 

(**)  Nous  avoiis  consulte ,  pour  cette  his- 
toire  du  Mexique ,  lea  onvrages  snivants :  " 

Barda ,  Historiadores  primitivos ,  3  vol. 

G^nara,  Gronica  della  Nueva  Eipafia, 
9abagnii,  Hist  de  raodtti BianqM  (m 


espagnol),  dans  les  5«  et  7*  vol.  de  la  col- 
lection d  Aglio. 
Torquemada ,  Monarchia  indiana,  3  vol. 

in-f. 

Cortez ,  carta  a  ,  3  et  4  de  relacion  em- 
biada  a  sua  sacra  roagestad  del  Emperador 
uuostro  senor,  por  el  capitan  general  de 
la  Nucva  Espaiia,  doo  Fernando  Cortci 
(  daiis  le  x«'  vol.  des  Uistoriad.  prim,  de 
Barcia. ) 

Les  ni^mes  lettres  publiees  en  1790,  avec 
des  notes  et  additions,  par  Tarchev^que 
Lorenzana ,  sous  le  titre  de  Historia  de 
Nueva  Espana,  etc., etc.;  i  vol.  in-f*.  Le 
comroeniaire  de  Lorenzana  a  6te  vivement 
critique  par  Clavigero,  et  avec  raison. 

Herrera,  hist,  gener.  de  los  Ecbos  de  las 
Castil ,  en  las  illas  y  tierra  firme  del  mar 
Oceano ,  4  vol.  in-f'. 

Bemal  Diaz  del  Castillo ,  Historia  verda- 
dera  de  la  conquesta  de  la  Nueva  Eapana , 
inT. 

J  AS  Casas ,  Brevissiroa  relacion  de  la  dei- 
truycion  de  las  Indias,  i55a,  in-i^. 

Garcia,  Origen  de  loslndios  del  Nuevo 
Mondo,  X  vol.  in-r,  17^9. 

Home ,  De  origioibus  Americanis,  x55i , 
in-8«. 

IztlilxochitI ,  Histoire  d&s  cbichimequea 
ou  des  anciens  rois  de  Texciico ,  traduit  sur 
le  manuscnt  espagnol,  par  H.  Ternanx- 
Compans ,  a  vol.  in-S^ 

Le  mime,  Cruaules  horribles  des  con- 
querants  du  Mexique,  etc ,  publie  en  cis- 
pagnol,  par  Ch.  M.  Busfamente,  et  traduit 
par  H.  Ternaux ,  i  vol.  in-S**. 

Temaux  -  Compans ,  Becueil  de  pieces 
relatives  a  la  oonqn^tc  du  Mexique ,  z  vol. 
in-So. 

Le  mime ,  second  recueil  de  pieces  sor  le 
Mexioue ,  z  vol.  in-8*. 

Soils,  Historia  della  conquista  de  Mexi- 
co, I  voL  in-f<*,  1704. 

Boturini,  Idea  de  una  nueva  historia 
della  America  septentrional ,  x  voL  in-4^ , 
X746. 

Clavigero,  Storia  antiqoa  del  Metsioo^ 
4  vol.  in -4°,  Z780  (le  meilleur  travail  sur 
Tanden  Mexique). 

Al.  de  Huniboldt ,  Vues  des  Cordillieret 
et  monuments  des  peuptes  indigenes  de 
TAmerique ,  i  vol.  grand  in-K 

Baradere,  Warden ,  etc,  etc.  Antiquity 
mexicaines,  comprenant  la  relation  des  trois 
expMitions  du  capitaine  Dupaix  en  iSo5. 
xSo6  et  1S07  ,  etc.,  etc,  Paris,  i834  eK  an* 
soav.,  A  vol.  in-^. 
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Nebel »  Toyage  pittoretque  et  arcbeolo- 
giqnedani  le  Mcxique,  i835,  i  vol.  in-f*. 

leaa  e  Gondra,  CoUeccion  de  las  an- 
tiqaedadea  mexicanas  que  ecsisten  en  el 
■mseo  nalional.  Litografidas  par  F.  Wal- 
deck»  in-f>,  1827,  i835. 

Augusdoe  Agiio ,  Antiquities  of  Mexi- 
eo,  etc,  7  Tol.  imperial  io-P*,  Lond.,  zSag. 

Ce  splendide  ouvrage,  publie  aux  frais 
de  lord  King^borough ,  reunil  toules  les 
peintiires  hieroglyphiqties  mexicaiiies  con- 
srnees  dans  les  bioliotheqiies  de  Paris ,  de 
Berlin  y  de  Dresde,  do  Yicnne,  du  Yaii- 
can,  de  Bologne ,  d'Oxford ,  du  musee  Bor- 
gia, ainsi  que  les  collections  de  Dupaix  ct 
let  monuments  de  TAmerique  de  M.  de 
Humboldt.  1m  collection  de  Mendoza,  dont 
Pnrcfaas  et  Thevenot  avatent  doone  une 
partie ,  s*y  troufe  reproduile  avec  un  cer- 
tain nombre  de  planches  nouvelles,  cntre 
autres,  oeUes  relatives  aux  tribus  que  Lo- 
reaana  avail  deja  publiees ,  mais  tres- 
inexaclemeni.  L'execution  de  toutes  ces 
peiDtures  est  admirable  et  hors  de  toule 
comparaisoo  avec  les  anciens  dessius  con- 
DOS.  Elles  sont  accompagnees  dcs  savantes 
remarques  de  M.  de  Humboldt »  des  com- 
mentaires  de  Dupaix  ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  notes  et  d^analyses  detaillGes.  On 
tronve  dans  le  5*  volume  la  partie  de  This- 
toire  de  Sahagun ,  qui  traite  de  la  rheto- 
riqoe,  de  la  philosophie,  de  la  morale  et 
de  la  religion  des  Mexicains.  Le  surplus 
de  l*hisloire  du  savant  franciscain  est  im- 
prime  dam  le  7*  volume.  Le  6*  renferme 
no  Ires-loog  memoirede  lord  Kingsborough 
tendant  a  etablir  que  les  Juifii ,  dans  les  plus 
ancieas  icmps,  out  oolonise  TAmerique. 
(€ette  opinion  avait  deja  ete  mise  en  avant 
par  Thomas  Tborowgood ,  dans  un  ouvrage 
pobU^  a  Londres  eu  i65o ,  sous  ce  titre  : 
Jews  in  Amcricae  or  probabilities  that  the 
Americaias,  are  of  that  race,  a*  edition 
aog.,  1660.) 

Gage,  New  survey  of  the  west,  Indies, 
idiS  et  i655,  in-r,  et  1677,  ^^'^'*- 

Robertson ,  History  of  America ,  nouv. 
edit.,  1800  ou  18 la,  4  vol.  in-S". 

Humboldt ,  Essai  |K>Iitique  sur  le  royaume 
de  la  NoHvelle-Espagne ,  a*  edit.,  Paris, 
1817. 

Mexko  and  Guateoula,  a  vol.  in- 18  for- 


mant  les 'xi«,  la*,  x3*  et  x4*  parties  da 
Modem  Xlaveller. 

Bulloch,  le  Mexique  en  i8a3,  ou  rda- 
tion  d*un  voyage  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
trad,  de  I'anglais,  a  vol.  in-80  et  atlas,  z8a4. 

Beltrami ,  ie  Mexique ,  a  vol.  iu-8*' ,  Pa- 
ris, i83o. 

Lyon,  Journal  of  a  r^idence  and  Ton- 
rin ,  the  republic  of  Mexico,  London,  1818, 
a  vol.  in-S*. 

H.  G.  Ward,  Mei^ico  during  the  years, 
x8a5,  i8a6 ,  and  part  of  i8a7,  second  edit, 
enlarged,  a  vol.  iu-8%  fig. 

Poinsett,  Notes  ou  Mexico  by  a  citizen 
of  united  states,  i  vol.  in-A**,  1824. 

Robinson ,  Memoirs  of  the  Mexican  re- 
volution, a  vol.  in-80. 

Bustamente ,  Cuadro  hislorico  de  la  re- 
volution de  Mexico,  in-8«. 

Mendibil ,  resumen  historico,  etc.,  Lon- 
don, i8a8.  (Cest  un  extrait  du  piec^denl.) 

ElEspanolyLond.,  i8to,  x8x5, 8  v.  in- 8". 

Memoirrs  autographes  de  don  Augustiu 
Iturbide,  ex  -empereiir  du  Mexique,  trad. 
de  Tanglais  de  M.  J.  Quki ,  par  Parisot- , 
Paris,  x8a4,  x  vol.  iu-8**. 

Michel  Chevalier,  lettres  sur  le  Mexi(|ue, 
publiees  dans  le  Journal  des  Debats^  o^  des 
ao  juillet,  x**",  7  et  i5  VkOtX  X837.  Ces  lettres, 
ecrites  sur  les  lieux,  en  i835,  par  un  de 
nos  plus  profonds  publicistes,  savant  aussi 
disliugue  qu'excelleot  observateur,  nous 
monlreut  cette  grande  oontree  aux  diffc- 
rentes  epoques  de  son  histoire.  Les  reiuliats 
de  la  conquote  et  Toeuvre  de  la  colonisation 
espagnole  y  sont  envisages  sous  un  jour 
uouveau ;  et  Tetat  du  pays ,  tcl  que  la  revo- 
lution Talaity  y  parait  sous  I'aspcct  le  plus 
triste  et  mallieureusement  le  plus  vrai. 

A  visit  to  Texas,  New* York,  x834. 

Texas,  observations  hist,  and  geog.  du- 
ring a  visit  to  austin's  colony  in  the  autumu, 
x83i  ,  Baltimore,  x833. 

Frederic  Leclerc,  le  Texas  et  sa  revolu- 
tion, I  vol.  in-8*,  Paris,  X840.  Excellent 
ouvrage  plein  de  recherches  curieuses  el 
d^apper^us  nouveaux. 

Henri  Fournel ,  coup  d*«£il  liistoriqne  et 
statistique  sur  le  Texas,  Paris »  X841,  i 
voL  in -8'. 

W.  Kennedy ,  the  rise  progress  and  pros- 
pect of  the  republic  of  Texas ,  Lend.,  x84  <• 
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OBSCRIPTIOir  DD  GUATEMALA. AtTM  OI.OGIE, 

SlTUATrOW  ,  LIMITES,  MOMTAGlfRS,  M-tOVES 

BT   t.AC3,  DIVISION    POLITIQUE,     POPULA- 
TI05  ,  PRODUCTIOKa  »E8  TROIS   REOWES. 

Le  Guatemala,  resserr6  enlre  deux 
oceans,  au  centre  des  deux  Ameriques, 
pays  de  plaines,  de  lacs,  de  for^ts,  de 
voli'ans  et  de  ruines  d*une  civilisa- 
tion dont  rorlgine  est  une  enigme»  va 
maintenant  nous  occuper  (*). 

(*)  Les  bistoriens  ne  sont  poinl  d*accord 
5iir  r^tynaologic  du  nom  de  Guatemala.  Les 
uns,  comme  Domingo  JnaiTos  ,'  la  iroiivcnt 
dans  le  mot  (juauhtematl ,  qui  en  langue 
mexicaine  signifie  nn  ironc  d'arbre  ahuttti, 
el  ils  expliquenl  le  choix  de  coite  denoini- 
nalion  en  disanl  que  les  Indiens  qui  ac- 
compagnaient  A.lvarado ,  le  conquerant  du 
pays ,  apercui-enl ,  prcs  du  |»a!ais  du  roi  des 
Kachiquels*,  un  vieux  trone  d'arbre  devoid 
par  les  fourniis.  D'autres  lout  deriver  ce 
nom  du  mot    uhatezmalUa,  qui    ddsigne, 
dans  le  dialecte  tzendale,  une  montagne  d'ou 
jaillissent  des  sources,  allusion  evidetile  a  la 
montagne  au  pied  de  laquelle  esi  bAlie  fliia- 
tumala    I'anligua.    Cette    dernicre   origine 
nous  parait  la  plus  vraisemblable.  Quairt  k 
la  premiere,  elfe  esl  inadmissiljlc,  d'abord 
parre  que  le  nom  dn  royamne  esl  cerlaine- 
nienl  plus  aucien  que  la  couqudte,  ensuilc 
parre  que  Alvarado  n'aurail  pas  biisse  aux 
Mexicaius  qui  rarcouijiagnaienl  le  soin  de 
ba|>lt->er  la  conli'ee  dont  tl  venail  de  prendre 
pos>es!;ion.  Nous  avons  encore  le  choix  cnlre 
deiix  clymrologies  :  riiislorien  Krancisco  de 
FncnU's  se  de<i4le  pour  le  mot  coclecmalan, 
qui  signifie  bois  taitrttx ,  el  qui  s'applique  a 
une  espece  d'urbre  qu'on  ne  Irouve  que  sur 
remplact-ment  sup[)ose  de  la  premiere  capi- 
talc,  r'esl-a-dire ,  a  I'endroit  ou   Ton  voit 
aujounrbui  le  village  de  Tzacualpa.  Enfin , 
Ji.arro*^,  deja  cite,  avance  que  G/mfc/wa/a 
ponrrnit  i)ien  elre  une  corruption  du  nom 
de  Juitemalt  premier  roi  de  ce  pays,  de 
nuemc  qne  le  royauTue  de  Quiche  prit  le 
nom  dc  son  premier  mniire,  Nimaquiche; 
mais  d'abord,  I  existence  du  roi  Juilemal 
n'cst  pas  std'fisrimmeul  prr  uvee;  en  second 
lieu,  il  est  fort  possible  que  les  noms  du 
|>ays  aieut  ete,  au  conlraire,  donnes  aux 
•ouverains.  Nous  nous  en  tenons  done  au 


La  situation  de  cette  grandc  con- 
tree  est  admirable.  B?«ignee  \  f  est  et 
au  couchant  par  T Atlai.liqueet  le  grand 
Ocean,  elle  doit  un  jour  servir  de  pas- 
sai^e  a  I'Europe  pour  arriver  promp- 
tement  au  niilieu  des  arcjiipels  dc 
rOceonie  et  sur  les  cotes  orientales  de 
TAsie ,  et  c'est  alors  que  le  mouve- 
ment  commercial  dont  elie  sera  le 
centre,  commencera  pour  elle  une  ere 
de  pros pe rite. 

D'une  etenduc  plus  vaste  que  M 
P^rou  et  le  Chili,  le  Guatemali,  pat 
son  heureuse  position,  est  plus  qu'ait* 
cun  d'eux  \\\\  pavs  d*avenir ;  etquand 
viendront  pour  lui  les  jours  de  paii 
interieure  et  la  bonne  fortune  d'u« 
gouvernement  stable;  quand  !a  toute* 
puissance  des  lois  y  aura  remplacc  \t 
despotisme  du  sabre,  les  Kurop^ns, 
sediiits  par  la  fertility  de  son  sol ,  la 
variete  de  son  dimat  et  de  ses  pro- 
duits,  s'empresseront  d'y  fonder  dcs 
colonies  agricoles  et  de  mettre  en  oeih- 
vre  les  non.breux  Elements  de  richesse 
qui  n'attendent,  pour  sedevelopper,  que 
les  bras  de  rhomme  intelligent  et  la 
security  de  tons  les  inter^ts  materiel*. 
Les  liniites  de  la  republique  guatd- 
malienne  ne  sont  pas  aussi  faeiles  \ 
dMerininer  qu'on  le  croirait,  en  jetani 
les  yeux  sur  la  carte  de  ces  r^ong. 
A  Test,  le  pays  des  Mosquitos,  enciavi 
dans  le  territoire  de  la  republique,  est 
r^clam6  p.ir  la  Colombie ;  au  nord  et 
au  nord-onest,  les  provinces  de  Chiapa 
et  de  Soconuzco  sont  revendiqueef 
par  le  gouvernement  de  Mexico.  Tou- 
tefois,  ft  bien  que  ces  contestations 
soient  loin  de  toucber  a  leur  terme, 
nous  adopterons  la  delimitation  indi- 
quee  provisoirenient  par  les  voyageurs 
et  les  geographer  :  nous  le  bornerons 
au  nord  par  r£tat  mexicain  de  Cliia- 
pa,  le  Yucatan  et  la  mer  des  Antilles; 
a  Test  par  cette  mer  et  Ic  departement 
coloinbien  de  I'lsthtne;  au  sud  par 

uiot  UhatezmaVta,   qui,  de  toute  hsfsai 
|H>Ui  parait  le  plus  admissible. 
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Foc^n  Pacifique;  a  Touest  par  ce  inl- 
ine oeten  et  tea  provinces  mexicaines 
(fOaxaca  et  Chiapa. 

Le  territoirede  ta  confederation  een- 
traie  n*a  pas  moins  de  860  lieues  de 
longueur  et  130  dans  sa  plus  ^rande 
brgeur;  see  c6tes  ont  une  ^tendue  d'eu« 
▼iron  600  lieues.  Les  nombreuses  ties 

3ui  avoisinent  son  littoral,  dans  la  mev 
ea  Antilles,  lui  appartiennent 
Une  chatne  de  montagnes  heriss^ 
de  volcans  traverse  le  Guatemala  dans 
toute  sa  longueur  ;  elle  unit  la  Cor* 
ditliere  de  Themisph^re  austral  h  cella 
qui  s'^tend  dans  le  Mexique,  pour  al« 
ter  se  joindre  aux  Montagnes  Rocheu* 
ses.  De  ses  flanes  sortent  un  grand 
nombre  de  rivieres  qui  se  jettent  lef 
ones  dans  la  mer  des  Antilles ,  les  au** 
tres  dans  le  grand  Ocean.  Dans  la 
premiere  categorie  il  faut  compter  le 
Sumasinta ,  le  Rio-Grande ,  le  Mota* 
gna,  ruiua,  le  Yare,  le  Nueva*Sego- 
via  ou  Blewfield ,  le  San  Juan,  dont  le 
eonrs  est  de  plus  de  quarante  lieues , 
et  qui  sort  dii  lac  de  Nicara<;ua;  dan^ 
la  seconde  categoric ,  on  ne  pourrait 
citrr  que  des  conrs  d'eau  sans  impor'> 
tance  ;  nous  mention  neronscependant 
leGuacalat,  parcequ^il  baigne  les  rnuri 
de  Guatemala-la<Vieja ,  et  la  Tosta, 
parce  qu'elle  pent  servir  de  base  a  un 
projet  de  comuiunication  entre  les  deux 
niers,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Avant  de  continuer  cct  apercu  geo- 
graphique,  et  pour  aider  a  rintelli- 
gence  des  details  qui  vont  suivre,  nous 
croyons  devoir  iudiquer  la  division  po- 
litique du  Guatemala. 

Cette  division  a  varie  suivant  les  cir- 
constauces  qui  ont  change  la  face  de 
ce  pays.  Dans  le  dix-septieme  siecle 
on  comptait  jusqu'a  trente-deux  pro* 
vioces,  dont  quutre  elaient  designees 
sous  le  nom  de  gouvernementSy  savoir, 
Comnya^ua,  Nicangua,  Costa- Rica  et 
Soconusco;  neuf  etuient  des  alcadicu 
mayor y  savoir  :  San  Salvador,  Ciudad 
Real ,  Tej^uzgalpa  ,  Zonzonate ,  Vera- 
Paz,  Sucniltepec,  Nicoya,  Amatique 
et  San  Andres  de  Zaragoza ;  dix-huit 
^aient  des  corregimientos ,  et  leurs 
corregidors  etaient  nommes  par  Yau* 
dienda.  Vers  Fan  1660,  la  population 
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de  Costa  Rica  ayant  consid6rablement 
diqniiia^,  on  ant»xa  a  ostte  proviiMV 

?|uatre  corregimientos;  quatre  liotres 
urent  partiag^^  entre  les  gmiverne^ 
ments  deComayagud  et  de  Ifiearajgua^ 
Att  commencefnent  do  dix-huih^me 
siecle,  les  cUcadias  mdtjot  d'Amatiqud 
et  de  San  Andres  ftirent  sQppHmdes; 
et  on  en  crea  de  nouveltes.  Aihsi ,  et 
peu  a  peu ,  les  trente-deux  provinces 
furent  r6duites  a  quinze.  A  cette  epo- 
que,  le  Guatemala  formaitune  graude 
division  administrative  de  I^AmeriqiicI 
espagnole,  sous  le  titre  de  Capitaine4 
rU  generate  de  CuatemaUi,  Ineor-i 
pore  en  1821  au  Mexique,  il  e'en  8i<* 
para  trois  ans  apr^.  Amouird'hui  oette 
r^publique  se  compose  (run  district  f^ 
deral  et  de  cinq  £tats,  subdivis^  cha-» 
eun  en  partidosy  ou  d^partements.  La 
district  federal  se  compose  de  Nuevai* 
Guatemala  et  de  ses  environs  imrne^ 
diats;  les  cinq  f.tats  sont  :  Gdatk« 
MALA,  San  Salyadob,  Hondubas, 
NiGABAGUA  et  Costa-Riga. 

On  lvalue  ii  un  peu  plus  de  S,000,00() 
d*dmes  la  population  du  Guatemala 
tout  entier.  II  est  fort  difficile,  pout 
ne  pas  dire  impossible,  de  determined 
la  proportion  aes  races  dans  ce  chiffra 
de  2,000,000;  en  effet,  le  sang  est 
tellement  mi\i  dans  toute  FAmerique 
espagnole,  qu'il  serai t  t^meraire  de  se 
prononcer  sur  une  classiflcation  abso^ 
lue.  Un  voyageur  anglais  cite,  a  ce 
propos,  un  taiueau,  que  nous  croyonii 
devoir  reproduire  pour  donner  une  idea 
du  croisement  des  races  en  Am^rique; 
Ce  tableau  est  special  au  Mexiqiie^ 
mais ,  sauf  queiques  changements  da 
noros,  il  peut  s'appliqucr  au  Guate* 
mala.  On  remarquera  qu'il  existe  jus^ 

au^a  quinze  castes,  independammenf 
es  blancs  proprement  dits. 

Mestisa  (metis) ,  ue  d*un  Espagnol  et  d'une 

Indiennc. 
Castisa ,  d*iine  femme  metis  et  d'lm  Espa- 

gnol. 
Bspanola,  d'un  casriso  et  d*Qne  Gspagnote, 
Itfuldtre,  d'une  Espflgiiole  et  u'lin  negre.    ■ 
Morisfftte,  d'une  miilatressc  et  d*un  E^pa^ 

gnol. 
Mbina ,  d'un  moi'iM(ii«  el  d'une  Espiigiiole« 
Tornatms,  d^tta  atl)iiio  et  d'aoe  papagookr* 
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TtniiiuUdre,  d'un  tornatras  et  d*une  Espa- 

gnole. 
L^,  d*une  Indienne  et  d'un  negre. 
Cwilmjot  d'une  ludieune  et  d'un  ovo. 
Barimo,  d'un  Coyote  et  d'uue  muUtresie. 
Grifo,  d'une  negresse  et  d*un  lovo.* 
Albarazado,  d'un  Coyote  et  d'une  Indienne. 
Chanisa,  d*une  fenune  metis  et  d'un  In- 

dien. 
Uechino,  d'une  lova  et  d'un  Coyote. 

Cette  curieuse  division  prouve  com- 
bien  il  est  difficile  de  trouver  dans 
toute  cette  partie  de  FAm^rique  un 
ty|)e  original ,  et  ^  quels  mecomptes 
on  s'expose  en  etudiant  Vhomme  ami" 
ricain,  si  tant  est  mime  que  I'Aom- 
me  americain  proprement  dit  ait  ja- 
•  Hiais  exists.  G*est  a  peine  si  Ton  peut 
croire  a  ia  purete  des  races  qui  vivent 
dans  !es  for^ts  vierges  du  Perou  et 
dans  les  parties  les  plus  inaccesslbles 
de  TAraucanie,  car  rien  ne  garantit 
que  le  sang  europeen  ou  africain  ne  se 
soit  mile  autrefois  a  celui  de  ces  peu- 
ples  sauvages  et  n*ait  altere  le  type 
primitif.  Les  Etudes  anthropologiques 
8ont  done,  en  Am^rique,  purement  re- 
latives ,  et  Ton  ne  doit  rien  conclure 
,  en  cette  matiere ,  que  sous  toute  re- 
serve. 

Toutefois,  et  malgre  le  melange  des 
types,  certaines  peuplades  ont  tou- 
jours  vecu  dans  un  isoiement  a  peu 
pr^  complet  et  conserve  roriginaiite 
de  ieurs  mosurs.  Tels  sont,  entre  au- 
tres,  dans  le  Guatemala,  les  Cban- 
gudnes,  nation  guerriere ,  et  qui,  par 
sa  ferocite  bien  connue,  est  la  terreur 
de  r£tat  de  Costa-Hica ,  dont  elle  oc* 
cupe  I'extremite  orientale ;  tels  sont 
Bussi  les  ftlosquitos,  qui  habitentune 
partie  du  littoral  de  F^tnt  de  Hondu- 
ras. Ce  nom  de  MosquUos  vient  de  la 
quantite  innombrable  de  mosquites  ou 
inoustiques  qui  tourmentent  ici  les 
Indiens  et  les  obligent,  pour  se  sous- 
traire  h  Ieurs  piqdres ,  de  passer  plu- 
sieurs  mois  de  1  annee  en  bateau  sur 
les  rivieres.  Ces  indigenes  n'ont  ja- 
mais voulu  accepter  la  civilisation ,  et 
lis  ont  toujours  professe  pour  les  £s- 
I»agnols  une  haine  et  un  m^pris  que 
rien  n'a  pa  afifaiblur.  lis  sont  gouver- 
n^  par  uoe  espece  d*aristocratie;  on 


ne  sait  rien  de  Ieurs  id^es  ^^^^^m^^^  , 
mais,  si  Ton  en  croit  les  anciens  voya- 
geurs,  lis  divisaient  Fann^  en  18  mois 
de  20  jours ,  et  ils  appelaient  les  moit 
ioalar,  c*est-^-dire,  chose  mobUtn 
«  D6nomination  tres-remarquable,  dit 
Malte-Brun,  puisqu'elle  se  rapprodie 
^videmment  au  mot  loly  par  Ic^uel  les 
anciens  Scandinaves  designaient  la  fiSte 
qui  terminal t  Tannee ,  mot  qui  pour< 
rait  aussi  avoir  signifie  roue  et  cyde.  « 
Les  Anglais,  profitant  de  raoisnement 
de  ce  people  pour  les  Espagnols,  cher- 
cherent  a  fonder  une  colonie  dans  le 
territoire  qu*il  occupe.  Le  due  d*Albe- 
niarle,  gouverneur  de  la  Jamaiaue, 
prit  sur  lui  de  nommer  un  des  Indiens 
chef  des  MosquUos^  sous  la  protection 
de  la  Grande-firetagne.  Mais  le  traits 
de  1786  obligea  les  usurpateurs  a  aban- 
donner  le  pays  dans  lequel  ils  s*^taient 
deja  ^tablis,  la  couronne  d'Espagne 
s'engageant,  en  retour,  ii  ne  point  pu- 
nir  les  Mosquitos  de  leur  pre£^rence 
pour  les  Anglais. 

Les  Zanms  et  les  Poyais  sont  les 
Toisins  des  Mosquitos.  C'est  sur  le  ter- 
ritoire de  ces  deux  tribus  que  le  geod- 
ral  anglais  Mac-Gregor,  apres  s^^tre 
empare,  en  1819,  de  I'lle  de  Roatan, 
et  avoir  obtenu  du  cacique  des  Poyais 
ia  cession  d*un  terrain  assez. conside- 
rable ,  essaya  de  fonder  un  Etat  dont 
il  se  proclama  spontanement  le  chef. 
II  se  decerna  le  titre  de  roi ,  et  vit 
bientdt  des  aventuriers,  seduits  par 
ses  briliantes  promesses,  accourir  au- 
tour  de  lui  pour  partager  sa  fortune. 
II  fit  plus  :  pour  subvenir  aux  frats 
de  1  etablissement ,  il  eut  Tidee  d'e- 
mettre  un  emprunt  public  sous  le 
nom  d*emprunt  royat  poyais.  Poor 
Gomble  de  bizarrerie,  il  se  trouva  des 
sp^ulateurs  qui  confierent  Ieurs  foods 
au  souverain  improvise  de  la  Abu- 
veUe-NeustHe^  car  c'est  ainsi  que  Mac- 
Gregor  avait  baptist  son  royaume. 
Mais  aucun  gouvernement  europeen 
ne  consentit  a  reconnaltre  la  nouvelle 
majeste ;  ses  sujets  de  race  anglaise  fu- 
rent  mal  re^s  par  ses  sujets  indigenes ; 
enfin ,  le  gouvernement  colombien  pro- 
testa  en  1825  contre  Toocupation  du 
territoire  dont  il  s*^it  sans  fa^on  ar- 
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rog^  la  propri^t^.  La  chate  fut  lourde ; 
et  on  n  aurait  fait  qu*ea  rire ,  si  des 
gens  trop  confiants  n'avaient  englouti 
teur  fortune  dans  cette  ridicule  et  chi- 
m^rique  entreprise.  Aujourd*hui  le 
royaume  des  Poyais  ne  figure  plus  sur 
les  cartes  que  comme  une  curiosity 
bistorique  et  geographique.  On  le  si* 
gnale  a  Tendroit  oOi  le  Tinto ,  ou  ri- 
mre  noire,  se  d^harge  dans  FAt- 


lantique ,  prds  du  cap  Camaron ,  car 
c'est  la  que  Mac-Gregor  avait  plac6 
le  tb^iitre  de  sa  puissance. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  cbapitre 
de  la  population  sans  consigner  un  fait 
de  statistique  assez  singulier  :  le  Gua- 
temala est  le  pays  le  plus  peuple,  re- 
lativement,  de  toute  1  Amerique  espa- 
gnole.  Cette  v6rit^  ressort  du  tableau 
sulvant  : 


r 


— 


M  exique 

Gfuitemala 

Yenezuela. ...... 

Nouvelle-Grenade 

Perou 

ChiU 

Buenos-Ayres  . . . 


LIBCES 

gfographii|u«s 

cari^et. 


75,83o 
16,740 
33,700 
58,a5o 
za,i5o 
i4,a4o 
xa6,770 


POPULATION 

absolae. 


6,800,000 
3,000,000 
900,000 
X, 800,000 
1,400,000 
1,1 00,000 
2,000,000 


HABITANTS 

par 
liaue  c«rr^. 


89 
"9 

»9 

xi5 

77 
i5 


Ces  cbiffres  ont  €t6  releves  il  y  a 
une  dizaine  d*annees ;  mais  des  docu- 
ments plus  recents  nous  ont  prouv^ 
que  si  les  populations  ont  augments, 
le  rapport  est  reste  le  mSme. 

La  difference  en  faveur  du  Guate- 
mala est  d'autanl  plus  remarquable , 
que  ce  pays  off  re  de  vastes  es  paces  a 
peu  pres  ihhabites,  que  son  climat  est, 
en  moyenne ,  moins  salubre  que  ceUii 
des  contrees  Toisines,  et  que  ses  nom- 
breux  Yolcans  ^loignent  de  certains  en- 
droits  toute  population  sedentai  re.  Nous 
ne  trouTons  a  ce  fait  qu'une  seule  ex- 
plication :  par  suite  de  sa  situation 
£^ographique,  le  Guatemala ,  comme 
les  provinces  mexicaines  baignees  par 
Tocean  Atlantique,  fut  longtemps  le 
point  le  plus  frequente  par  les  Espa- 
£nol8  qui  venaient  courir  les  aventures 
dans  le  nouveau  raonde.  Les  Emigrants 

3ui  d^barquaient  sur  la  cote  de  Hon- 
uras  s'arr^taient  de  preference  dans 
le  territoire  environnant ,  dont  les  ri- 

17*  Uvraison.  (Guaxbxala.) 


chesses  minerales  tentaient  leur  cupi- 
dity. Le  Guatemala  ^tant  le  chemin  du 
Mexique  et  de  la  Colombie,  on  s'y 
fixait  plut6t  que  dialler  chercber  for- 
tune au  loin.  Ainsi  se  forma  ce  noyau 
de  population,  qui  devait  toujours  con- 
server  sa  sup^riorite  relative  sur  la  po- 
pulation des  autres  possessions  espa- 
gnoles. 

Xes  productions  vegetates  du  Gua- 
temala sunt  remarquables  par  leur  va- 
ri^te.  Les  fruits  d'£urope  se  trouvent 
ici  a  cdte  de  ceux  des  tropiques ;  la 
vegetation  einprunte  aux  deux  mondes 
toutes  leurs  ri chesses  et  leurs  magni- 
ficences. Parmi  les  produits  qui  sont 
un  objet  de  commerce,  on  pent  citer 
le  bl^ ,  le  mais  qui  rend  jus<]u'a  300 
pour  1 ,  rindigo  dont  la  quality  passe 
pour  £tre  superieure,  le  rocou,  la 
vigne  qui ,  naturalisee  depuis  peu  de 
temps ,  donne  deja  d'excellent  vin ,  la 
salsepareille ,  le  cacao ,  plusieurs  bau- 
mes  et  r^ines ,  la  codienille  dont  la 
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culture  a  pris,  depuis  ^elques  ann^es, 
une  extension  considerable,  le  tabac, 
le  bois  d*acajou  et  d'autres  bois  re- 
cherches  en  Europe,  lepoivre,  le  julep, 
le  sang-de-dragon ,  la  vanille,  le  co- 
ton,  le  Sucre,  le  safran,  etc.,  etc. 

Le  regne  animal  n'est  pas  moins  ri- 
che.  II  offre ,  suivant  les  historiens  et 
les  voyageurs,  des  especes  que  les  na- 
turalistes  n'ont  pas  encore,  decrites. 
Les  for^ts  de  la  Vera-Paz  sont  peu- 
plees  d'animaux  sauvages ,  parmi  les- 

Suels  on  remarque  le  tapir  ou  dania^ 
ont  la  peau  sert  a  faire  des  bouciiers 
inipenetrables.  On  fait  un  commerce 
important  en  bestiaux  et  en  peaux.  Lea 
ophidiens  sont  en  tres-grand  nombre, 
surtout  dans  certaines  local ites ;  tou- 
tefois  nous  ne  comprenons  pas  parmi 
les  especes  autbentiques  le  serpent  a 
deux  Utes  dont  parle  le  cr^dule  Juar- 
ros ,  animal  extraordinaire,  qui,  selon 
le  naif  historien,  se  meut  en  avant  ou 
en  arriere,  suivant  le  besoin  de  sa  de« 
fense,  et  se  sert  avec  une  6gale  facility 
des  deux  gueules  que  la  nature  a  pla- 
cees  aux  deux  extremites  deson  corps. 
Quant  auc  productions  minerales  du 
Guatemala,  elles  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  celles  du  pavs  le 
mieux  partage  sous  ce  rapport.  Outre 
ralun,  le  soufre  et  d'autres  substances 
qui  alimentent  les  exportations  com- 
merciales ,  il  y  a  d^abondantes  mines 
d'or  et  d'argent.  II  en  existe,  dans  la 
province  de  Chiquimula,  notamment 
celles  d*Alotopeque  et  de  Saint-Panta- 
I^on,  qui  ont  ^te  autrefois  exploitees 
avec  grands  profits ;  la  derniere  est 
maiheureusemeut  inondee.  Le  meme 
filon  fournit  de  Tor  aux    mines  de 
Santa  Rosalia ,  de  Montenita ,  et  de 
San  Antonio'  Abad ,  qui ,  dcbarrassees 
des  terres  qui  les  encombrent,  donne- 
raient  encore  de  grandes  quantites  de 
metal.  Le  district  de  Comayagua  pos- 
sede  aussi  des  terrains  auriferes.  Dans 
FEtat  de  Costa-Rica^  outre  des  mines 
d'argent  et  d'or,  on  trouve  du  cuivre 
en  abondance.  Enfin,  le  territoire  de 
Honduras   renforme  des  metaux  qui 
pourraient  a  eux  seuls ,  s'ils  etaient 
soumis  a  une  exploitation  active,  enri- 
chir  un  grand  Etat. 


C*est  oette  profusion  d«  mineraux 
precieux  qui  s^duisit  tout  d^abord  les 
Espagnolsdans  le  Guatemala.  Les  ma- 
gnifiques  presents  que  leur  firent  lea 
caciaues  vaincus,  et  les  abondantca 
r^ites  qui  suivirent  leurs  premieres 
explorations  dans  les  terrains  metalli- 
fbres ,  leur  firent  crolre  que  le  pays 
n*^tait  qu*une  vaste  mine ,  et  que  les 
volcans  eux -monies  vomissaient  dt 
Tor  fondu  (*).  La  cupidite  des  conqu^ 
rants,  ainsi  eveillee,  causa  aux  peu- 
ples  soumis  tous  les  maux  qu*une  ty- 
rannic impito^able  pent  infliger  a  des 
sujets  sans  defense. 

JONGTIQir  DBS  DEUX  OCEXIfS  PAA  I.*A1IKRIQUX 
CftIfTR4LB. 

Nous  avons  dit  qu*un  pa^n  aussi  g^- 
nereusement  dote  par  la  nature  devait 
n^cessairement  jouir  t6t  ou  tard  d*une 
grande  prosperite.  Nous  n^hesitons 
pas  a  placer  au  premier  rang  des  ^ 
moyens  propres  a  assurer  eet  heureux 
avenir,  Texecution  du  canal  destin^ 
a  reunir  les  deux  oceans.  Cest  ici  le 
lieu  de  parler  de  ce  grand  projet. 

Avant  Texamen  approfondi  de  la 
C|uestion  par  M.  de  Humboldt,  on 
etait  reduit  a  de  simples  conjectures 
sur  le  lieu  le  plus  favorable  a  Teta- 
bHssement  d'un  canal  de  jonctioi).' /^ 
gouverne  ment  espagnol,  dans  lacrainie 
de  voir  des  etrangers  s'impatroniser 

(*)  Voici  ce  que  le  missionoaire  Thomas 
Gage  dil  ati  stijet  du  volcan  qui  avoisine  la 
vilie  de  Leon  : 

«  II  y  eul  un  religieux  de  la  Merci  qui 
s^imagina  avoir  decouvert  un  grand  tresor 
en  ce  lieu-la,  ca|iable  de  reurichir  lui  el 
tous  ceux  du  pays ,  s'elaol  persuade  que  le 
Rielal  qui  briilail  dans  ce  volcan  elail  de 
Tor ;  de  sorle  qu  'ii  fil  faire  un  grand  cback- 
drou  el  le  fit  aUaclier  a  une  cliaine  do  fer, 
afin  de  le  descendre  au  bas  de  Touverture 
de  la  montagne,  pensant  qu*il  le  relireraic 
piein  de  eel  or  fondu,  et  qu'il  aurait  asse* 
de  quoi  se  faire  ev^(|ue  el  eni'ichir  tousses  pa- 
rents ;  niais  la  force  du  feu  ful  si  grande ,  qu*il 
n'eut  pas  sitol  desceiidu  le  chaudron,  qu'il 
se  deiarha  de  la  chaineei  ful  aussitot  fondu.  » 
{^Nouvelle  rcialion  confrnant  les  voyag^es  tU 
Thomas  Gage  dans  la  Nouvelie^Ejqmgne  ^ 
jtrad.  par  B.\cr.rBu  iVNan.,  1676.) 
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dans  ses  possessions  am^rieaines,  pour 
en  exploiter  les  richesses  et  Pheureuse 
situation,  avait  toujours  tenu  secretes 
les  Etudes  topographiques  et  hydrogra- 
ph!(|ues  faitea  par  son  ordre  pour 
i'execution  ^ventuelle  de  ce  ^rand 
travail.  IJ  se  montra  plus  traitable 
pour  M.  de  Humboldt,  k  qui  il  flt 
connaftre  les  resultats  des  explora- 
tions prdc^dentes.  Get  illuslre  savant, 
sans  avoir  besoia  d'examiner  les  lieux, 
par  la  seule  connaissance  des  travaux 
anterieurs,  eclaira  tout  ^  coup  le  pro- 
bleme  d*uoe  lumiere  si  vive ,  que  ses 
observations  furentconsider^s  comme 
decisives,  et  que,  m^ine  a  pros  un  long 
intervailede  temps,  elles  font  encore 
autorite.  II  constata  que  la  jonction 
des  deux  oc^ns  pouvait  s'effecluer 
sur  cinq  points  diiferents ,  tous  pris 
dans  rlm^rique  eentrale  :  1^  par 
i'j'sthme  de  Darien ;  2*  dans  la  pro- 
vince coiombienne  de  Choco;  8^  par 
risthmede  Teliuaiitepec,  dansle  Mexi- 
que;  4<*  par  le  lac  de  Nicaragua ;  5^  par 
risthme  de  Panama. 

L'isthine  de  Darien,  dans  sa  partie 
la  plus  ^troite,  presente  une  largeur 
de  soixante  milles,  premiere  difficulte. 
La  riviere  de  Santa-Maria,  qui  en  par* 
court  le  tiers,  aurait  besoin  d'etre  ca- 
nalis6e  dans  presque  toute  Tetendue 
de  son  cours;  il  laiidrait,  en  outre, 
cooper  la  haute  chaine  de  montagnes 
qui  occupe  le  centre  de  Tisthnie;  enfm 
II  est  doiiteux  que  les  travailleurs  pus- 
sent  resister  a  rinfluence  del^tere  du 
dimat. 

La  joDCtion  par  la  provincedeChoco 
serait  fa<;ititee  par  la  reunion  de  deux 
rivi^ras,  dont  1  uoe,  le  Rio  Atrato,  se 
jette  daos  la  mer  des  Antilles,  tandis 
que  I'aatre ,  le  Rio-  INoanama ,  va  se 
perdre  dans  Tocean  Paciffque;  mais 
one  pareille  voie  de  communication 
serait  presque  inutile,  car  etie  ne  pour- 
rait  Kvrer  passage  qu*5  des  barques  de 
m^iocre  grandt-ur,  et  ce  qu*il  faut^ 
c*est  un  eanal  capable  de  recevoir, 
Don-seulem  nt  les  bdtimeots  du  plus 
fort  tonnage,  mais  encore  les  navires 
de  guerre. 

Quant  a  Tisthme  de  Tehoantepec, 
M.  de  Humboldt  a  era  d'abord  qu'il 


offrait  plusd'avantages  et  de  facility; 
il  pensait  que  le  Bio  Guazacoalco, 
qui  debouche  dans  le  golfe  du  Mexi- 

3ue,  et  le  Rio  Chimalapa  qui  se  rend 
ans  le  goife  de  Tehuantepec ,  sur  la 
mer  du  Sud,  pourraient  dtre  assez  ai-< 
s^ment  reunis  par  un  canal  qui  tra- 
verserait  les  forets  de  Tarifa ;  mais  il 
a  ^te  prouv^  depuis,  et  potamment 
par  les  observations  d'un  voyageur 
nomm^  Pitmann ,  que  Tex^eutron  de 
ce  projet  eprouverait  des  obstacles  im- 
roenses,  tels  que  Tapprofondissement 
et  la  rectification  des  deux  rivieres,  la 

frande  distance  qui  les  s^pnre,  les  dif- 
culti^s  de  toute  sorte  qu'offre  le  ter- 
rain interm^iaire,  et  par-dessus  tout, 
le  climat,  dont  Tinfluence  est  mortelle 
pendant  presaite  toute  Tannic. 

Restaient  .done  le  lac  de  Nicaragua 
et  risthme  de  Panama,  seuls  pomts 
par  lesqoeis  on  p6t  son<;er  raisonna- 
olement  h  effectuer  la  communicationr 
d'une  mer  h  Tautre.  Aussi ,  est-ce  sur 
ees  deux  loealites  que  s'est  concentric 
I'attention   des   sp^ulateurs   et  des 

Souvernements  qui  se  sont  occup^s 
e  cette  ceuvrc  grandiose.  Nous  n'en- 
trerons  pas  dans  le  detail  des  divers 
projets  oe  jonction  proposes  aux  con- 
gr^  de  Guatemala  et  deColombie; 
nous  allons  ^numerer  seulement  ces 
projets  en  indiquant  lent  but  princi- 
pal. 

Le  18  sej»tembre  1834 ,  la  maison 
Barclay,    ere  Londres,    propose    au 

SDuvernement  de  TAmeriaue  eentrale 
'ex^cuter  le  projet  par  le  lacde  Nica- 
ragua. 

Le  2  f^vrier  1825,  one  compagnie 
des  £tats-Unis,  a  la  t^te  de  laquelte 
^talent  MIVI.  Bourke  et  Llanos,  font 
les  mdmes  propositions. 

Le  16  juin  1826,  un  traits  se  signe 
entre  le  gonvernement  du  Guatemala 
et  la  maison  Palmer  de  New-Tork, 
pour  la  canalisation  do  fleuve  Saint- 
Jean  et  la  reunion  du  lac  Nicaragua  h 
Toeean  Paeifique. 

Presoue  en  m^me  temps ,  fe  rof  de 
Hollande  entre  en  ni^gociation  avec  c^ 
gouvernement  pour  le  m^me  objet. 

En  1829,  Bolivar  charge  des  ing6- 
nieurs  d'^tudier  le  terrain  du  c6t6  de 

17. 
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Panama  et  de  Gbagr^,  dans  le  but 
d*empIoyer  plus  tard  Tarm^e  colom* 
bienne  aux  travaux  de  canalisation. 

£n  juin  1831  et  octobre  1833,  la 
chambre  provinciale  du  district  de  Pa- 
nama provoque  la  sollicitude  du  con- 
gres  sur  cette  question ,  et ,  pour  en- 
courager  les  sp^culateurs  >  autorise 
non-seulement  T^tablissement  d'un  ca- 
nal ,  ma  is  encore  toute  autre  voie  de 
communication,  telle  qu'un  chemin  de 
fer,  et  m^me  une  route  ordinaire. 

Deux  ans  apres  le  second  vote  de 
cette  assembl6e,  le  25  mai  1835,  1« 
baron  Thierry,  dont  tout  le  monde 
connatt  les  travaux  de  colonisation  a 
la  Nouvelle-Zelande,  obtient  la  con- 
cession d'un  canal  entre  les  rivieres 
Chagres  et  Quebra-Grande. 

Le  3  mars  1835,  le  congres  des  £tats- 
Unis  avait  r^solu  par  un  vote  solennel 
de  fdire  de  la  jonction  des  deux  mers 
une  affaire  de  gouvernement ,  et  de 
prendre  une  g&orieuse  initiative.  Le 
colonel  Biddle  est  envoys  dans  TAme- 
rique  centrale  pour  ^tudier  les  deux 
votes  de  communication;  mais  au  lieu 
de  traiter  pour  son  gouvernement,  cet 
agent  ofGciel  traite  pour  lui-mdme 
avec  la  r^publique  de  la  Nouvelle- 
Grenade ,  et  s'associe  avec  une  com- 
pagnie  de  oe  pays  pour  Tex^ution  du 
travail  dont  il  etait  charge  seulement 
de  poser  Jies  bases. 

£nnn«  le  39  mai  1838,  la  maison  Sa- 
lomon et  compagnie  de  la  Guadeloupe 
obtient  du  congres  de  Bogota  un  de- 
cret,  qui  lui  transmet  le  privilege  pr^e- 
demment  accorde  au  colonel  Biddle. 

Tons  ces  projets  ont  avorte  par  suite 
de  di  verses  circonstances  que  nous  ne 
pouvons  enumerer  ici.  Bornons-nous 
d,  constater  la  singuliere  fatalit^  qui , 
jusqu'li  pr^ent,  a  frappd  de  st6niite 
Ics  tentatives  les  plus  serieuses  pour 
la  reunion  des  deux  oceans. 

Nous  allons  dire  maintenant  en  quoi 
consisteraient  les  inconvenients  et  les 
avantages  de  chacun  des  deux  points 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  spe- 
cialement.  Nous  trouvons  dans  la  ke* 
vite  dimocrcUique  de  H^ashington  un 
r^sum6  des  observations  auxquelles  a 
conduit  Texploration  exacte  des  deux 


lignes.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  ce 
r^um^t  en  adoptant  la  traduction  qu*en 
a  donn^e  la  Hevue  britannique  dans 
son  num6ro  de  juillet  1840  : 

Liane  du  lex  de  Nicaragua,  a  Une 
canalisation  naturelle  et  presque  inin- 
terrompue  existedej5  tant  par  le  fleuve 
Saint-Jean  que  par  le  lac  de  Nicara- 
gua ,  qui  communique  au  petit  lac  de 
L^on.  La  riviere  de  Saint-Jean ,  qui  a 
sa  prise  dans  le  grand  lac ,  descend 
vers  TAtlantique  par  un  cours  large  et 
sinueux  qui  peut  avoir  cent  mi  lies  de 
lon^;  quant  au  lac  lui-meme,  sa  navi- 
gation est  saine  com  me  profondeur  (*), 
puisqu*on  trouve  dans  presgue  toute 
son  ^.tendue  de  trois  a  huit  brasses 
d'eau.  Quelques  temp^tes  violentes, 
nomm^es  dans  le  pays  papagayos ,  le 
devastent  bien  par  intervalles,  mais  il 
est  evident  que  ce  n'est  point  la  un 
inconvenient  serieux  pour  les  paque- 
bots  a  vapeur.  La  navigabilite  de  la  ri- 
viere de  Saint- Jean  est  un  probleme 
moins  ^clairci.  Les  versions  aiflferent, 
et  ce  qui  en  ressort  le  plus  clairement, 
c*est  qu'aucune  reconnaissance  hydro- 
graphique  n'a  encore  ete  faite  avec 
quelques  details.  Robinson,  dans  ses 
Memoires  suriareoolution  mexicaincy 
assure  que  sur  un  point  de  la  barre 

{*)  Nous  ajouterons  ici  quelques  details 
sur  ce  lac.  C'esl  le  plus  grand  dc  tous  cenx 
qui  arrosent  les  plaines  du  Guatemala ,  et 
il  peut  figurer  parmi  les  plus  remarquables 
du  monde  entier.  H  a  iKo  milles  de  long, 
de  Test  k  I'ouest,  et  pres  de  loo  milles  de 
large,  du  nord  au  sud.  Le  fond  est  de 
vase  J  excepte  le  long  des  bords,  ou  il  est 
de  sable  fin.  Les  nombreux  groupes  d'Hes 
qu*il  renferme  lui  donnent  Taspect  le  plus 
piltoresque.  Uue  seule  de  ces  lies  est  ha- 
mtee ;  on  y  voit  un  Tolcan  qui  jette  sou  vent 
des  flauimes  et  de  la  fumee.  Le  lac  est  sujet 
a  des  temp^les  assez  fortes,  qui  soulevent 
les  eaux  en  lames  presque  aussi  effrayantes 
que  ccUes  de  TOcean.  Malgre  le  grand  nom- 
bre  de  rivieres  qui  s'y  rendent,  on  a  ob- 
serve que  le  niveau  du  lac  ne  subissait 
jamais  aucune  modification  sensible ;  ce|)en< 
dam  IVau  inressammcnt  apportee  par  les 
cours  d*eau  tributaires,  n*a  d'autre  ecoole- 
ment  que  par  le  Saini-Jean. 
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on  a  tropv^  vingt-cinq  pieds  d'eau ,  et 
que  le  reste  du  lit  est  sain  jusqu'au 
he.  Thompson  est  rooins  hardi :  il  n'ad- 
met  pas  qu'on  puisse  compter,  en  re- 
montant la  riviere ,  sur  une  profon- 
deur  de  plus  de  quatre  pieds.  Le  mar- 
quis de  Ycineni,  M.  Bolton,  M.  de 
Canaz ,  agent  diplomatique  du  Guate- 
mala, 8*accordent  tous  pour  signaler 
des  difficult^  dans  la  navigation  du 
Saint-Jean,  des  hauts-fonds  de  sable 
et  de  rochers ,  contre  lesquels  il  fau- 
drait  employer,  inutilement  peut-6tre, 
les  ressources  de  Tart ;  d'oCi  Ton  peut 
conclure  oue  le  Saint -Jean  ne  doit 
^tre  rq^arae  que  comme  le  r^ervoir  ali- 
mentaire  d*un  canal  lateral,  et  non 
comme  un  fragment  naturel  de  la  ligne 
DBTigable.  » 

T^oos  interrompons  I'expos^  du  pu- 
bliciste  am^ricain  pour  presenter,  au 
sujet  de  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  le 
Saint-Jean,  une  observation  qui  n'est 
pas  sans  importance :  ce  fleuve  n'a  ja- 
mais ete  explore  scientifiquement  dans 
toute  Fetendue  de  son  cours ,  et  ceux 
qui  en  parlent  se  prononcent  d'apres 
des  oui-dire ,  ou  des  conjectures  que 
personne  ne  s*est  encore  avise  de  veri- 
fier. Ce  qui  ferait  penser  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  d*exageration  dans  tout  ce 
qu'on  a  dit  sur  I'impossibilite  de  rendre 
le  Saint- Jean  navigable ,  c'est  le  soin 
qu'a  toujours  pris  le  ^ouvernement 
espagnol  de  faire  croire  a  cette  impos- 
sibilite.  II  est  constant  que  les  anciens 
mahres  du  Guatemala  avaient  interdit 
la  navigation   du  Saint- Jean  ,  sous 

rne  de  morty  qu'ils  en  obstru^rent 
lit  dans  plusieurs  endroits,  en  y 
eoulant  de  vieux  navires ,  et  qu'ils  fi- 
rent  construire  non  loin  de  sa  nais- 
sance  dansle  Nicaragua,  un  fort  des- 
tine a  eloigner  tous  ceux  qui  vio- 
leraient  I'ordonnance  d'interdiction. 
On  sait  aussi  que  TCspagne  a  sou  vent 
donne  une  idee  tr^desavantageuse  de 
ses  colonies  am^ricaines ,  pr^cisement 
pour  prevenir  cbez  les  peuples  etran- 

fers  tout  desir  d'aller  y  former  des 
tablissements.  Nous  pouvons  citer 
unexemple  remarquable  de  ce  systeme 
d^doignement.  Quand  lord  Cochrane 
arriya  avec  sa  flotte  a  rembouchure 


de  la  riviere  de  Guayaquil ,  il  recut  h 
son  bord  un  pilote  qui  lui  assura'  que 
la  riviere  n'etait  pas  navigable  pour  les 
gros  bdtiments.  En  effet ,  ramiral 
ayaut  consulte  les  cartes  et  les  plans 
de  cette  partie  de  la  cdte,  vit  que  le 
fleuve  etait  signal^  comme  h6ris$6 
d'obstacles,  et  comme  absolument  im- 
praticabie.  Les  cartographes  anglais, 
se  fiant  aux  geographes  espagnols, 
avaient  marque  une  foule  d'^cueils, 
dehauts-fonds  etde  rochers.  Cochrane, 
cependant,  demanda  quelle  ^tait  la 
profondeur  moyenne ;  on  lui  repondit 
qu'elle  6tait  de  quatre  brasses  environ. 
Aussitdt ,  il  ordonna  au  pilote ,  sous 
peine  d'etre  immediatement  fusil  1^,  de 
le  conduire  dans  le  fleuve.  Le  malheu- 
reux  ob^it  en  tremblant ,  et  quelques 
instants  apres,  la  flotte  jeta  I'ancre 
sous  les  murs  de  Guayaquil,  a  la 
grande  surprise  des  habitants  qui  n'a- 
vaient  jamais  vu  une  fr^ate  si  pres  de 
leur  ville.  On  devrait  done ,  ce  nous 
semble,  en  presence  de  pareils  faits,et 
en  I'absence  de  tous  documents  positifs 
sur  le  Saint- Jean ,  s'abstenir  de  de- 
clarer ce  fleuve  innavigable.  Tant  qu'une 
6tude  complete  du  lit  de  ce  cours  d'eau 
n'aura  pas  mis  unterme  a  toute  incer- 
titude ,  les  declarations  du  gouverne^ 
ment  espagnol  devront  ^tre  interprd- 
t^es  dans  un  sens  favorable  h  I'opinion 
qui  soutient  la  navigabilite. 

«  Cet  obstacle  vaincu ,  ajoute  I'^cri- 
vain  de  la  Revue  am^ricaine,  il  en 
reste  un  second,  la  communication 
du  lac  de  If  icaragua  avec  Foc^an  Paci- 
fique.  D*apres  toutes  les  relations,  il 
semble  que  la  haute  cordilli^re  du  Gua- 
temala s*arr^te  sur  cet  isthme  pour 
faire  place  a  un  systeme  de  petits  ma- 
melons  coniques,  entre  lesquels  on 
trouverait  sans  peine  le  trac6  d'un  ca- 
nal. La  plus  grande  difficulte  consis- 
terait,  d'apres  Thompson,  dans  la 
difference  aes  uiveaux  entre  les  eaux 
du  lac  et  celles  de  I'Ocean  :  cette  dif- 
ference est  de  140  pieds.  Quant  h  la 
hauteur  du  soi ,  elle  varie  de  60  ^ 
160  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac. 
La  nature  du  terrain  est,  d'apresM. 
Bolton,  un  roc  maniable  et  qui  forme- 
rait  un  excellent  lit  pour  le  canal. 
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«  Ge  travail  se  compoaerait  dono 
d'une  grande  tranche  qui ,  pendant 
deux  milles  environ,  aurait  plus  de 
130  pieds  de  hauteur,  puis  s'abaisse* 
rait  aurant  six  autres  mi  lies  pour  at* 
teindre  un  espace  propice  et  naturelle- 
ment  nivel6.  La  distance-  totale  serait 
d'une  vingtaine  de  milles.  Dans  ce  cas, 
Teau  du  lac  servirait  elle-mSme  d'ali- 
mentation.  Mais  peut-^tre  avec  un 
systeme  d'6cluses  serai t-il  possible  de 
diminuer  Timportance  de  la  tranch^e, 
surtout  si  Ton  faisait  deriver  une  prise 
d'eau  du  lac  de  Leon,  qui  se  trouve  de 
30  pieds  plus  6Iev^  ^ue  celui  de  Nica- 
ragua. D  autres  projets  ont  embrasse 
le  lac  Leon  lui-m^me,  et  ont  voulu 
placer  le  th^dtre  de-la  communication 
ninritime  au  nord-ouest  de  ce  bassin, 
et  dans  la  direction  de  Realejo,  le 
nieiileur  port  que  la  confederation  pos- 
s^de  sur  Toc^an  Pacifiaue.  De  son  cdte, 
la  compagnie  hollandaise  avait  jete 
ses  vues  sur  !a  partie  sud-ouest  du 
lac  de  Nicaragua ,  avec  Tintention  de 
faire  aboutir  son  canal  au  port  de  Ni- 
coya ,  Tun  des  bons  havres  de  la  c6te. 
Ces  deux  issues  vaudraient  mieux  en 
effet  que  celle  du  golfe  de  Papagayo, 
quin*offreguere,commemouillage,(]ue 
San- Juan  deBrito,  rade  foraine  ou- 
verte  aux  ouragans.  Du  c6te  de  I'At- 
lantique,  le  havre  de  Saint-Jean  sem- 
ble  reunir  les  avantages  desirables.  Du 
reste,  toute  la  contree  riveraine,  sur 
cette  ligne  de  communication,  oftre 
des  ressources  de  tout  genre :  on  parle 
de  riches  mines  d'or,  do  cuivre,  de 

f)lomb,  de  fer,  de  zjnc  et  de  mercure; 
es  bois  ^  sontabondants  etde  la  plus 
belle  espece ;  la  vegetation  etale  par- 
tout  les  plus  beaux  produits;  nulie  part 
la  viealimentaire  n'est  plus  aboqdante, 
plus  facile,  meilleure;  la  population  de 
r£tat  est  de  deux  millions  d^Ames  (*), 
sans  melange  de  negres,  et  pourtant  la 
main-d'peuvre  s'y  maintient  a  un  taux 

(*)  Ou  le  traducteur  s'est  troinp6  en  di- 
sant  :  «  la  population  de  tJ&tai,  »  au  lieu 
de  «  la  populalioD  de  la  repubiique ,  a  ou  tl 
a  commis  uae  erreur  de  statbiique,  car  la 
populatioQ  du  Guatemala  tout  etitier  excede 
a  peine  a  millioos  d*4mes,  commc  uou3 
avons  eu  deja  roccanou  de  le  dire. 


trte-raisonnable.  La  seufe  CQndition 
locale  sur  laquelle  on  n'ait  pas  de  ren* 
seignementscomplets,  c*est  la  salubrity 
du  climat  sur  la  c^e  des  Mosquitos  et 
le  long  de  la  riviere  Saint-Jean.  II  est 
k  craindre  gue  ce  ne  soit  la  robstacle 
le  plus  serieux  et  le  plus  difficile  a 
combattre. » 

Ce  que  dit  le  Joumaliste  americain, 
au  sujet  de  la  communication  par  le 
lao  Leon,  ne  nous  paratt  pas  suffi- 
sammentexplicite.  Nous  aliens  y  ajou- 
ter  quelques  details.  Le  lac  de  Nicara- 
gua communique  au  nord-ouest  aveo 
le  lac  Managua  ou  Leon,  qui  a  plus  de 
50  milles  de  long  sur  trente  de  largeur 
moyenne.  La  communicaton  a  lien 
par  un  cours  d'eau  navigable  nomme 
Rio  Tipitapa ,  et  long  d'une  vh)gtaine 
de  milles.  Le  lac  Leon  est  assez  pro- 
fond  pour  admettre  des  vaisseaux  du 
plus  fort  tonnage.  A  douze  milles  seu- 
lement  de  son  extremite  nord,  rotile  la 
riviere  Tosta ,  qui ,  apres  un  cours  de 
20  milles,  tombe  dans  Focean  Pacifi- 

3ue.  Ainsi,  pour  operer  la  jonction 
es  deux  mers ,  on  n'aurait  qu'a  cou- 
per  par  un  canal  Tespace  de  12  miiles 
qui  separe  la  Tosta  du  lac  de  Leon. 
Si  Ton  suivait  cette  voie ,  on  n'aurait 
pas  besoin  de  pousser  les  travaux  jus- 
qu'au  port  de  Realejo,  dont  il  est 
question  dans  Texpose  de  la  revue  de 
Washington.  La  ville  de  Leon,  situee 
non  loin  du  lac,  offrirait  toutes  les 
ressources  possibles  aux  chefs  de  Ten- 
treprlse  et  h  leurs  ouvriers.  Enfin, 
dans  cette  pnrtie  du  Guatemala,  le 
climat  est  parfaitement  ealubre  k  toutes 
les  epoques  de  Tannee. 

Ligne  de  Panama.  •  Cette  ligne  a 
le  precieux  et  incontestable  a  vantage 
d*etre  la  plus  oourte  et  la  plus  directe. 
M.  de  Humboldt  evalue  la  distance  a 
28  milles ,  a  vol  d'oiseau  *,  elle  pour- 
rait  se  doubler  par  les  exigences  ^ 
terrain.  La  ligne  praticable  aboutirart 
du  c6te  de  TAtlantique  k  Tembouchure 
du  Chagr^  ,  ou  a  la  bale  de  Limon , 
du  cote  de  la  mer  du  Sud,  a  la  baie  de 
Panama,  ou  k  celle  de  la  Chorrera. 
Sur  ce  point,  Tisthme  se  renfle  deja; 
de  Cbagres  a  Panama  on  compte  40 
milles.  Le  terrain  n'est  pas ,  comme 
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im  \t  eroit  g^n^rtlement  en  Europe, 
une  haute  cordiltiire,  mais  une  suite 
de  oollines  separ^s  par  une  vail^ 
transversa le  et  marecageuse.  Deux  ou 
trois  tranehees  un  peu  profondes, 
principalement  du  cdte  de  Toc^n  Pa- 
cifique,  sufKraient  pour  ^tablir  k  ni^ 
Teau  sur  tous  les  points.  Dps  eommu- 
tiications  existent  d*aiHeurs  et  pour^^ 
raient  ^re  utitisees.  La  riviere  de  Cha- 
gres,  une  fois  la  barre  francliie,  a  une 

firofondeur  de  90  a  25  pieds  sur  une 
argeur  de  800  pieds ,  jusqu*6  la  vilte 
de  Cruce,  et  m#me  jusqu^h  l*endroit 
oti  le  Chagres  rei^oit  ies  eaux  de  la  Tri- 
nite^  qui  s*unit  etle-m^me  a  une  autre 
riviere  nonimee  la  Quebra*Grande. 
Ceffdeux  cours  d'eau  peu  vent  dtre  re* 
montes  jusqu*a  un  point  ou  la  Quebra- 
Grande  passe  a  peu  de  distance  du  Cat- 
niitillo,  affluent  du  Caimito,  aui  sejette 
dans  J*ocean  Pacifique  vers  la  bate  de 
Chorerra.  Ce  dernier  point  est  a  1 2  mii- 
les  de  Panama.  LeCaYmitillo  presentCf 
dans  son  cours,  plusieurs  chutes,  dont 
les  hauteurs  r^unies  forment  un  total 
de  14  metres.  Un  vaste  etang,  situe  suk* 
In  rive  droite  de  la  Trinite,  pourralt 
^tre  utilise  pour  le  service  des  eaux  du 
canal  qui,  a  la  rigueur,  s'alitnente" 
rait  encore  par  des  derivations  tirees 
des  rivieres  Bernardino  et  Arrava- 
cinto.  La  salubrite  du  climat,  sans  etre 
absolue ,  ne  sembte  pas  offrir  des  em- 
p^cliements  insurmontables ,  et  les 
saicnees  dont  ie  canal  serait  Toccasion 
et  l*objet,  sufYlraient  peut-^tre  seules  k 
Tassainissement  du  pays. 

«  Ainsi,  continue  Tauteur  de  cet  ex- 
pos^, voll&  deux  lignes  de  communi- 
cation qui  sont  materiel lement  execu* 
tables.  Les  objections  tirees  de  la 
di/Terenee  des  niveaux  des  deux  oceans 
n*ont  plus  aucune  valeur  depuis  les  re- 
leves  qu*executa  le  capitaine  Sabine, 
secretaire  de  la  societe  royale  de  Lon- 
dres,  par  les  ordres  de  Bolivar.  Cet 
hydrographe  constata  que  la  diffe- 
rence des  hauteurs  ne  provientque  de 
^a  difference  des  marees,  nultes  dans 
le  golfe  du  Mexi^ue,  et  tres»fortes  sur 
let  cdtes  de  Tocean  Pacifique;  ainsi, 
toutes  les  douze  beures,  en  com  men- 
^ant  avec  la  mar^  haute  Toc^an  Paci« 


flque  eet  tto  It  ^  ^"^  pieds  pias  dev^ 

3ue  TAtlantique ;  h  la  maree  descen- 
ante,  il  se  trouve  un  instant  k  la 
m^me  hauteur ;  enfln  a  la  maree  basse, 
il  est  a  6  .\^  ^oua  pieds  au-dessous. 

«  Des  deux  lignes  dont  il  est  id 
question,  la  seule  qui  ne  serait  Pobjet 
d*aucun  conflit  politique  est  celle  de 
Panama  (*).  Elie  est  aussi  la  plus 
courte;  pieut-^tre  n*est-elle  pas  celle 
qui  offrirait  le  plus  de  ressources  pour 
1  alimentation  d*un  canal;  c'est  un 
point  qui  reste  k  vtder.  La  ligne  de 
hsthme,  pourvue  d*unevoie  d'eau  na- 
turelle,  serait  ausKi  la  seule  qui  se 
pr^terait  k  un  systeme  de  communi- 
cation provisoire,  et  sur  petite echelle, 
reliee  par  un  chemin  de  fer.  Dans 
I'un  et  Tautre  cas,  une  tranchee  pro- 
fonde  serait  neoessaire  dans  une  eten- 
due  de  plnsieurs  milles;  mais  il  ne 
faut  pas  qii'un  travail  semblable  ef- 
fraye  Timagination.  Sur  les  plateaux 
me'xicains  existe,  sous  le  nom  de  De- 
sague  de  Jluihuetocay  un  ouvrage 
execute  par  ies  Espagnols,  et  non 
moins  colossal  que  le  percement  de 
risthme.  II  eut  pour  but  de  preserver 
la  vallee  de  Alexico  des  inondations , 
en  donnant  un  ecoulement  aux  eaux 
des  divers  lacs  par  une  galerie  souter- 
raine  creusee  dans  les  collines  de  No- 
chistongo.  Ouverte  le  28  octobre 
1507,  cette  galerie  {soccibon)  futache* 
v^e  en  douze  mois,  sur  un  developpe- 
ment  de  6,600  metres.  En  1608,  le 
vice-roi  la  parcourut  a  cheval.  Huit 
mille  Indiens  avaient  p^ri  a  la  t^che. 
Malheureusement  le  terrain  6tait  meu" 
ble;  il  ceda  bientdt.  II  fallut  soutenir 
le  plafond  form^  de  couches  aiternan- 
tes  de  marne  et  d'argile  durcies.  Les 
eaux  minerent  les  murs  lateraux ,  et 

(*)  On  a  vo  en  efTet,  dans  le  paragraphe 
relalif  k  la  delimilation  du  (erriloire  gtiaie- 
mallen ,  qtie  le  gouvernement  de  la  Colom* 
bie  faisait  valoir  des  droits  de  propriete  sur 
le  pays  des  Mosquitos.  Or,  remboucliure  du 
fleuve  Saint-Jean  se  trouve  principalement 
sur  le  litloral  en  litige.  On  ne  ponrrait  done 
songer  k  Texecution  du  projet  par  le  lac  de 
Nicaragua ,  sans  terminer  prealablement  la 
contesiatiott  ^levee  entre  les  deux  r^ubli- 
'qnes. 
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encombr^rent  lenr  lit  par  des  s^iments 

successifs.  La  galerie  fut  boucbee,  et 
de  Douvelles  inondations  menacerent 
Mexico.  Alors  ce  travail  gigantesque 
reooinmen^a  sur  nouveaux  u^ais ;  une 
tranch^e  h  ciel  ouvert  dut  remplacer 
la  galerie.  Cette  fois,  la  besogne,  mat 
dirigee,  se  prolonged  durant  deux  sid- 
cles.  Dans  son  etat  actuel,  cet  ouvrage 
est  une  des  cboses  les  plus  i)rodigieu- 
ses  qui  existent.  Si  la  fosse  etait  rem- 
plie  d*eau  h  une  profondeur  de  dix 
metres ,  des  vaisseaux  de  guerre  pas- 
seraient  au  travers  de  la  rang6e  des 
inontagnes  qui  ceignent  le  bassin  de 
Mexico.  Quand  on  a  vu  le  Desague  de 
Huehuitoca,  la  canalisation  de  Tisthme 
de  Panama  n'est  plus  un  probl^me , 
mais  seulement  une  question  de  temps. 
«  En  fait  d'ouvrages  analogues ,  on 
ne  peut  guere  citer,  en  Europe,  aue 
les  canaux  d'Anisterdam  et  le  c^leore 
canal  Cal^donien  (*).  Quoique  ces 
deux  travaux  n*aient  pas  la  grandeur 
du  projet  qui  nous  occupe,  iis  doivent 
£tre  regard6s  comme  une  preuve  de 
ce  que  |)eut  le  genie  humain  dans  une 
telle  voie.  Par  les  r^sultats  obtenus, 
on  a  ^t^  a  m^me  de  comprendre  que 
des  realisations  de  ce  genre  ne  sont 
pas  seulement  glorieusos,  mais  encore 
souverainement  utiles.  La  jonction 
des  deux  oceans  laisserait  bien  loin 
tons  les  precedents,  et  serait  pour  Tu- 
nivers  entier  un  titre  de  grandeur  et 
une  source  de  richesse  (**).  La  navi- 

(*)  Le  canal  Caledonien  qui  reunil  les 
detix  mere  d^^cosse  et  d'Irlande ,  a  coikte 
a4«673,ooo  francs.  U  donne  passage  a  des 
bitiments  de  x,ooo  tonneaux  et  a  des  cor- 
vettes de  3  a  canons.  II  a  environ  xo  milles 
depliis  en  longueur  que  n'aurait  la  commu- 
nication entrc  Chagrcs  et  Panama. 

(**)  D*apres  les  documents  ofGcielSyrAn- 
gleterre  et  les  l&tats-Unis  ont  expedie ,  ea 
x835,  ao5,ooo  lonneaux  de  mardiandises 
par  le  cap  Horn ;  la  France,  3o,ooo;  la  Hol- 
tande ,  48,000 ;  TEspagne,  le  Dauemark  el  la 
Suede,  17,000  environ;  eu  tout  3oo,ooo 
tonneaux.  L'aliee  et  le  retour  se  composent 
done ,  dans  Tetat  actuel ,  de  600,000  ton- 
neaux. Or,  le  transport  par  le  cap  Horn  a 
dd  occasionner  des  frais  extraordinaires  : 
x**  uno  assurance  exorbitante;    ao  un  in-' 


gation  p6rilleu8e  et  souTent  fatale  da 
cap  Horn  serait  a  I'instant  mdme  sup- 
prim^e,  et  les  r6|>ubliques  naissantes 
de  TAmericjue  occidentale  entreraient 
d*une  maniere  soudaine  et  active  dans 
le  giron  commercial  du  monde  euro- 
p^en.  » 

Nous  avons  donn^  qud^ue  ^teodue 
k  Texamen  de  cette  question  du  jier- 
cement  de  TAmerique  centrale,  parce 
qu'elle  a  une  importance  que  tout  le 
monde  appr^cie;  il  nous  a  paru  d'ail- 
leurs  plus  oonvenable  de  nous  arr^ter 
sur  ce  sujet  si  int^ressant  et  gen^rale- 
ment  si  peu  connu,  que  sur  des  details 
geograpniques,  qui  auraient  surcharge 
cette  notice  sans  utiiite  pour  le  lee- 
teur. 

▼XI.X.KS  PmXSCITALU  X>V  GUATXMAUU 

Nous  n*avons  pas  encore  parie  des 
principales  villes  du  Guatemala;  ce- 
pendant  elles  mdrltent  d'autant  plus 
d'etre  mentionnees  dans  ce  travail, 
que  la  plupart  ont  un  passe  bistorique 
plein  de  faits  curieux  ou  importants. 

Guatemala  est  la  quatrieme  ville  de 
ce  nom.  La  premiere,  qui  s'appelait 
TecpangucUemala,  etait  la  residence 
des  rois  kachiquels.  EUe  fut  si  com* 
pleteinent  detruite,  que  les  historiens 
espagnols  n*ont  pu  reconnaltre  la 
place  qu'elle  occupait. 

La  seconde  fut  fondee  en  1524,  par 
Alvarado,  entre  deux  volcans,  dont 
Tun  vomissait  des  flammes ,  et  Tautre 
des  torrents  d'eau.  Ce  ne  fut  d'abord 

teret  de  deux  mois  et  demi  de  traversee  sur 
la  valeur  de  la  cargaison  et  de  la  coque  du 
bAtiment;  3^  un  exccdaut  de  depense  en 
traitemcnt  d'officiers,  ga^  d*cquipages, 
etc.,  toiis  debourses  forces  qu'eviterait  le 
passage  au  travers  de  Tisthme ,  'qu*on  ne 
peut  pas  evaluer  k  moins  de  25  francs  par 
tonneau,  en  moyenne,  c*est-a-dire ,  i  i5 
millions  pour  les  600,000  tonneaux.  En  es- 
timant  les  droits  de  peage  k  la  moitie,  c*est-i^ 
dire  k  7  millions  et  demi ,  les  trente  millions 
que  coulerait  un  canal  seraient  amortis  au 
bout  de  quatre  ann^es  d'exploitation  active , 
sans  compter  le  developpement  que  cette  voie 
nonvelle  imprimerait  necessaircmeni  4  la 
navigation. 
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qu\in  toMiSsement  provisoire;  mais 
les  habitants  ne  trouvant  pas  dans  le 
voisinage  un  emplacement  plus  con- 
venable,  r^lurent  de  se  fixer  sur  le 
terrain  primitivement  choisi;  seule- 
ment  ils  appuyerent  un  pea  plus  k 
Test,  et  se  rapprocherent  du  votcan 
de  Aguay  situation  ravissante,  oi!k  Ton 
trouvait  un  sol  fertile,  une  tempera- 
ture douce,  un  airsatubre,  et  une 
terre  arrosee  par  des  eaux  lipnpides.  Ce 
fut  la  que,  le  22  novembre  1527,  Al- 
Yaradofonda  d6finitivemeQt  la  capitale, 

3ui  bient6t  apres  fut  peuplee  par  les 
ominicains,  les  francrsoains,  les  frd- 
res  de  la  Merci,  les  ermites  mend i ants, 
ceux  de  la  vraie  croix ,  et  toute  leur 
innombrable  famille.  Avec  une  telle 
population ,  la  ville  ne  s*etendit  que 
fort  lentement.  Cependant  elle  com- 
mencait  k  acqu^rir  une  certaine  im- 
portance, lorsque,  le  11  septembre 
1541 ,  elle  fut  d^truite  de  fond  en 
cotnble  par  une  catastrophe  effroya- 
ble.  II  avait  plu  continuellement  pen- 
dant trois  jours.  Durant  la  nuit  du  10 
au  11,  une  trombe  d'eau,  accompa- 
gnee  de  tonnerre  et  de  secousses  de 
tremblement  de  terre ,  tomba  sur  la 
vilie  a  deux  heures  du  matin.  Les  ha- 
bitants, r^veill^s  par  les  bruits  souter- 
rains  et  la  violence  du  vent,  crurent 
que  ieur  derniere  heure  etait  arrivee. 
Bientot  apres,  un  immense  torrent, 
^bappe  au  sommet  de  la  montagne 
Toisine,  se  precipita  avec  fureur  sur 
la  ville,  entratnant  Aes  arbres  gigan- 
tesques  et  d'enormes  rochers.  La  plu- 
part  des  maisons  furent  renversees , 
et  un  grand  nombre  de  malheureux 
trouv^rent  la  mort  sous  leurs  debris, 
ou  se  noy^nt  dans  les  flots  qui  ies 
couvraient. 

La  Ciudad  Fi^a ,  nom  de  la 
deuxitee  Guatemala,  n'existant  plus, 
il  fallut  songer  a  bdtir  une  nouvelle 
capitale.  Cette  troisieme  Guatemala 
{GuatenuUa  antigua)  s*^leva  k  environ 
une  lieue  nord-est  de  la  premiere, 
dans  une  vall^  agr^abie,  entouree  de 
bois,  de  prairies ,  de  collines  toujours 
vertes,  et  jouissant  d'une  temperature 
d^icieuse.  Ses  premiers  habitants  fu- 
rent des  religieux  de  tous  les  ordres, 


qui  bdtirent  de  belles  ^lises  et  de 
vastes  convents.  Le  monast^re  des  Ja- 
cobins passait  pour  le  plus  riche;  en- 
tre  autres  choses  pr^cieuses,  on  y  ' 
voyait,  au  dire  d'un  missionnaire  an- 
glais ,  une  monstrueuse  lampe  d*ar- 
gent  que  trois  honimes  vigoureux  pou- 
vaient  a  peine  soulever,  et  une  statue 
de  la  Vierge  en  argent  massif,  de 

grandeur  naturelle,  autour  de  laquelle 
rdlaient  constamment  douze  lampes 
de  m^me  m^tal.  La  ville,  plac^e  trop 
pres  des  deux  volcans  dont  nous  avons 
parie ,  eut  sduvent  ^  souffrir  de  ce 
dangereux  voisinage;  les  ann^es  1565, 
1577,  1586,  1607,  1651,  1663,  1689, 
1717,  1751  et  1773,  marquent  les 
tremblements  de  terre  et  les  eruptions 
les  plus  memorablesqui  menacerent  ou 
endommagerent  cette  capitale ;  la  ca- 
tastrophe de  1773  la  d^truisiten  par- 
tie.  INeanmoins,  plusieurs  milliers 
d*habitants  s'obstin^rent  a  y  r6sider. 
Les  autres  r^solurent,  ainsi  que  le  gou- 
vernement,  de  s'^Ioigner  assez  des  vol- 
cans pour  n'avoir  plus  acraindre  leurs 
ravages.  Ils  flrent  choix  de  la  valine 
ou ,  en  1776 ,  s'^leva  la  Nouvelle 
Guatemala  {Guatemala  la  nueva). 
Aujourd*hui  rn^me,  Guatemala  I'anti- 
que  compte  dix-huit  mille  habitants, 
qui ,  malgr^  les  p6rils  dont  ils  sont 
incessamment  menaces,  ne  paraissent 
pas  dispose  a  quitter  ce  lieu  de  des- 
truction ;  aussi  les  appelle-t-on  dans  le 
pays  les  incorriglbles.  Par  mi  les  Edi- 
fices les  plus  remarauables  que  V6' 
ruption  de  1773  ait  epargn^s,  on  cite 
la  cathedra  le  qui  renferme  les  restes 
mortels  d'Alvarado,  et  qui  passe  pour 
un  des  temples  les  plus  grands  de 
toute  rAm^riqiie. 

La  nouvelle  Guatemala  est  la  capi- 
tale de  la  r^publique;  elle  est  bdtie 
dans  une  plaine  de  cinq  lieues  de  dia- 
metre,  arrosee  par  plusieurs  cours 
d*eau  et  par  des  lacs  d'une  assez 
grande  6tendue.  Le  ciel  y  est  pur,  et 
le  clrmat  si  tempErE,  aue,  pendant 
toute  Tann^e ,  on  pent,  dit-on ,  y  por- 
ter indifferemment  des  v^tements  de 
laine  ou  de  soie.  Les  maisons  sont 
basses ,  a  cause  des  tremblements  de 
terre,  mais  jolies  h  rext^rieur  et  en- 
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tour^  de  jardins.  Ia  population  d^- 
passe  quarante  mille  dmes.  Le  palais 
du  congres  federal  et  celui  du  s^iiat 
sent  les  etablisseinents  les  plus  inn* 
portants  de  cette  capitate;  ces  deux 
^diBces  s^par^s  sont  construits  sur 
remplacement  de  Tancienne  univer- 
sity. La  ville  est  situ^e  a  neuf  lieues 
espagnoles  de  Guatemala  VatUigua, 
b  quatre-vingt-dix  de  Toc^an  Atlarw 
tique ,  a  vingt-six  de  la  mer  du  Sud, 
et  h  quatre  cents  de  Mexico. 

Dans  r^tat  de  Guatemala  propre- 
ment  dit,  nous  citerons  encore  Mixco, 
remarquable  par  les  mines  de  i'an- 
cienne  forteresse  du  ro^me  nom,  cons- 
truitepar  les  Kachiquels,  et  prise, maU 
gr^  &a  position  presque  inexpugnable, 
pas  les  troupes  espagnoles. 

Quiche,  pres  de  laquelle  sont  les  rui- 
nes  d'Utatlan,  cette  niagnifique  capi- 
tale  des  rois  quiches  (*). 

Quezalteoanj2o-del-.Rspiritu  -  Santo, 
la  premiere  ville  fondee  par  les  con- 

Suerarits,  apres  une  victoire  ^clatante 
*Alvarado  sur  les  indigenes. 

Totonican,  importnnte  par  sa  popu- 
lation etson  Industrie. 

SocoQusco,  chef-lieu  de  Tancienne 
province  guatemalienne  qui  recon- 
nut  la  premiere  Tautorit^  des  Espa- 
gnols,  de  tout  temps  c^lebre  par  son 
volcan  et  Texcellent  cacao  recolt6 
dans  ses  environs. 

Chiquimula,  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle existent  d'abondantes  mines  de 
metaux  precieux,  et  que  la  tradition 
populaire  represente  comme  ayant  et6 
jadis  hnbit6e  par  une  race  d  Dommes 
gigantesque. 

Coban ,  importante  par  sa  popula* 
tioti ; 

Acasaj^tiastlan,  Gualan,  Santa-Cruz 
et  Itzaval ,  par  leur  commerce. 

Peten  ou  RemeUios ,  inti^ressante 
sous  le  rapport  archeologique  et  his- 
toriq|ue.  Le  lac  Itza ,  dans  lequel  est 
situee  Ttle  de  Peteti ,  etait  autrefois  le 
centre  de  la  nation  itza,  qui ,  cent  ana 
avant  Tarriv^  des  Espagnols,  avail 

(*)  On  troiivera  des  details  sur  Taiicienne 
UtttlUn  dam  U  pariie  kislorique  de  oetie 


quitt6  Tantique  Itgalane,  sitii^  iiqo«l* 

ques  lieues  de  Merida.  Don  Martin 
Ursua ,  qui  s'empara  de  Tile  princi- 
pale  en  1697,  y  trouva  vingt  temples 
consacres  au  culte  des  idole^.  Un  de 
ces  temples ,  ou  ctUs^  €tait  compost 
d*uQ  massif  de  maQonnerie  quadran- 
gulaire,  divis^  en  neuf  marches  ou 
assises.  Sur  la  neuvidme  assise  toit 
plac^e  une  idole  creuse ,  en  m^tal  el 
de  forme  humaine;  a  cdt^,  il  j  en 
avait  une  autre  faite  d*uDe  6norme 
6meraude,  et  reprdsentant  le  dieu  de 
la  guerre  des  Itzas.  Une  troisieme 
idole,  qui  frappa  I'attention  des  vain- 
queurs,  n'etait  autre  chose  qu'un 
masque  plat,  representant  le  soleil; 
les  rayons  etaient  figures  par  des  ta- 
blettes  de  nacre ;  la  bouche  etait  ou- 
verte  et  garnie  de  dents  v^ritables,  qui 
avaient  appartenu  h  de  nialheureux 
Espagnols  egorg^s  par  ces  barbares. 
Sur  la  plate-forme ,  on  voyait  une 
quantite  dMdoles  plus  horribles  les 
unes  que  les  autres ,  et  faites  de  ma- 
tieres  difr^rentes,  telles  que  jaspe, 
porphyre,  bois,  pldtre,  pierres  de  oou- 
teur,  etc.  Dans  le  sanctuaire  de  ce 
temple ,  on^  trouva  des  os  renfermes 
dans  un  sac  suspendu  par  des  cor- 
dons. On  demanoa  aux  indigenes  ^ 
qui  avaient  appartenu  ces  ossements, 
et  ils  repondireht  que  c'etaient  ceux 
du  tzimin  de  Gortez.  En  effet ,  quand 
Fernand  Gortez,  apres  avoir  re^u  le 
serment  d'ob^issance  des  Itzas  de  Pe- 
ten, voulut  retoumer  k  Mexico,  il 
laissa  son  cheval  malade  aux  soins  du 
caneh  ou  chef  de  la  nation.  Le  cheval 
mourut  quelque  temps  apres,  et  les 
Indiens ,  craignant  que  le  redou table 
capitaine  ne  les  punft  comme  coupa- 
bles  de  ce  malheur,  vouerent  un  culte 
aux  restes  du  pauvre  animal ,  qui  fut 
d^  lors  v^n^r^  sous  le  nom  de  tzimin^ 
par  allusion  au  tapir,  pour  lequel  les 
mdigenes  de  ces  contrees  onl  toujours 
eu  un  respect  m^l^  de  terreur. 

Un  autre  temple  fut  designe  h  Don 
Ursua  comme  etant  le  ttocali  du  ca* 
nek  et  de  ses  anc^tres.  On  r  trouva 
une  grande  pierre  carree  qui  servait 
aux  sacrifices.  Les  douze  sieges  desti* 
n6i  aux  sacrificateurs  etaient  rangte 
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Butoar.  Cterri^r6,  on  remarquait  un 
grand  nombre  d'idoles. 

Sup  te  temple  augora)  du  grand 
pritre ,  il  n*}'  avail  qu'une  idole  de 
form*  efTniTante;  eettegrossiere  image 
toit  consult^  par  le  pontife  dang  les 
eirconstances  critiques.  II  parnlt,  dit 
un  voya^eur,  que,  lorsque  le  dieu  ne 
repondait  pas  dans  le  sens  desire,  Tin- 
lerrogateur  le  chdtiait  a  coups  de  bd- 
too,  ce  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  prise 
de  rtle  par  les  Espa^nols. 

Les  autres  cuis  etafent  h  Tusage 
du  public.  On  n'y  faisait  point  de  sa- 
crifices^ on  y  brQiait  seulement  du 
oopal  en  Tnonneur^  de  Timmense 
quantile  d*idoles  de  toutes  les  for* 
ines  et  de  toutes  les  grandeurs  qui 
J  ^taieqt  reunies.  Pour  donner  une 
id^  du  nombre  de  ces  hideuses  figu- 
res ,  il  sufBra  de  dire  aue  les  offi* 
ciers  et  soldats  espagnols  furent  oc- 
cupes  depuis  neuf  heures  du  matin 
jasqu'a  einq  de  Tapr^midi  a  les  d^- 
truire. 

Le  mode  de  sacrifice  usite  chez  les 
Indiens  de  P^ten  ^tait  semblahle  a  ce- 
lui  des  anciens  Mexicains  :  on  ouvrait 
I'estomac  de  la  Tictime,  on  lui  arra« 
chait  le  cceur,  on  le  presentait  a  Ti- 
dole,  puis  on  d^vorait  le  cadavre  rdti 
ou  bouilli.  Il  paralt,  au  surplus,  que 
ces  Indiens  n*ont  pas  toujours  mang^ 
le  corps  des  supplicies ;  a  une  certaine 
epoque ,  ils  avaient  coutume  de  tuer 
les  patients  a  coups  de  fishes.  «  11 
D*e8t  pas  prouve,  dit  M.  de  Waldeck, 
qu'ils  aient  roang^  leurs  prisonniers 
avast  la  oonqu^te;  ee  n*est  qu'apr^ 
le  commencement  de  la  lutte  que  le 
deseepoir  pt  une  horrible  soif  de  veo* 
geance  leur  en  inspirerent  la  pensee.  » 
Cela  B>roplcbe  pas  que  les  Itaas  ne 
ftissent  le  peuple  le  plus  cruel  et  le 
plus  sanguinaire  de  ces  contrees. 

Dana  I'^tat  de  Honduras,  nous 
mentionneroiis  Comayagua  et  Teguz- 
galga,  importantes  par  leur  popula- 
tion; Corpus,  par  sa  mine  aor,  la 
plus  riche  de  toute  la  rdpublique ;  Co- 
pan,  c^ebre  par  les  antiques  qui  exis- 
tent dans  ses  environs.  Cette  aerni^re 
a  ete  uoe  des  viUes  les  plus  populeu- 
saa  ^  lea  phis  riches  du  Guatemala « 


antdrieureroent  i  la  conqu^te.  Le 
grand  cirque,  la  ^rotte  nommpe  Ti- 
buica  par  les  anciens  historiens,  et 
d'autres  edifices  grandioses  dont  les 
vestiges  sont  encore  visibles,  temoi- 
gnent  de  la  magnificence  de  cette  an- 
tique cite,  aujourd'hui  completement 
deserte.  Le  grand  cirque  etait,  suivant 
Fuentes,  un  espace  circulaire  entour^ 
de  pvramides  hautes  de  six  metres, 
sur  les  bases  desqueiles  on  voyait,  dit  le 
mtoie  auteur,  des  person na^es  des 
deux  sexes  parfaiteinent  sculpt^s , 
peints ,  et  habilles  a  la  mode  espa- 
gnok.  Ce  dernier  detail  est  trop  fan* 
tastique  pour  qu'on  le  prenne  au  s^- 
rieux.  L'historiencastillan,  pouss^  par 
le  desir  de  prouver  aue  ses  compa- 
triotes  avaient  >  bien  lon^emps  avant 
la  conqu^te ,  visits  le  continent  ameri- 
cain,  n'a  pas  recul^  devant  une  mons* 
trueuse  ausurdite.  En  poursuivant  sa 
description,  il  nous  apprend  qu*au 
milieu  du  cirque  quelques  marches 
conduisaient  a  Tautel  des  sacrifices. 
A  quelque  distance,  on  voit  un  porti- 
que  en  pierre,  sur  les  piliers  dpquel 
sont  sculptes  des  personnages,  egalc' 
ment  v4iw  a  I'espagnok;  apres  avoir 
franohi  cette  porte ,  on  se  trouve  en 
face  de  deux  jolies  pyramides  en  pierre, 
qui  soiitiennent  un  bamac  contenant 
deux  individus  habiiles  a  la  mode  in- 
dienne.  On  est  vivement  surpris  en 
voyant  que  toute  cette  masse  de  pierre 
ne  forme  qu*un  seul  morceau,  ct  que, 
hialgr^  son  poids  ^norme ,  on  pent  la 
mettre  en  mouvement  en  la  poussant 
du  bout  du  doigt.  Mon  loin  de  ce  cu- 
rieux  hamao  se  trouve  la  grotte  de 
Tibqlca,  qui  a  Tapparence  d  un  vaste 
temple,  creu»^  au  pied  d*une  ntonta- 
gne,  et  orn^  de  colonnes  a  piedestaux, 
bases  et  chapiteaux;  sur  les  cdtes,  on  a 
pratique  un  grand  nombre  de  fen^tres, 
garnies  de  pierres  raerveilleusement 
travaill6es.  Tels  sont  les  details  que 
nous  ont  transmis  les  historiens  du 
quinzieme  et  du  seizieme  si^.le  sur  les 
antiquites  de  Copan.  De  nos  jours,  un 
Espagnol,  ami  de  la  science,  a  ex- 
plore ces  mines  et  a  donn^  sur  ellea 
des  indications  plus  praises  et  plus 
I.  Le  cotooel  Galioido  j 
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dans  une  lettre  adress^  h  la  soci^t^ 
de  geographic,  et  accompagn^e  de 
dessms ,  a  fait  la  description  du  tem- 
ple de  Copan  et  des  curieux  debris 
qui  l*environnent.  Lesruines  du  grand 
temple  ont  un  aspect  tr^-imposant. 
13  n  grand  nombre  de  tables  et  d*an- 
tels  sculpt6s,  des  tableaux  encadr^, 
des  symboles  et  des  signes  sym^tri- 

Suement  rang^,  sculptes  et  peints, 
es  cippes  ^alement  peints ,  des  per- 
sonnages  richement  v^tus  ,  portant 
des  sandales  a  courroies  et  des  habits 
en  r^seau,  quelques-uns  accroupis, 
tous  dans  des  attitudes  expressives, 
voila  ce  qui  caracterise  principalement 
ces  ruines  remarquables.  La  carriere 
d*ou  ont  ete  extraits  les  materiaux  de 
ce  temple  est ,  a  ce  qu*ii  paralt ,  si- 
tu^e  h  2,000  metres  au  nord ;  c'est  \k 
qu*est  la  grotte  de  Gutilca,  qui  doit 
n'^tre  autre  chose  que  la  caverne  de . 
Tibulca  de  Juarros.  Cette  grotte ,  d'a- 
pres  les  details  fournis  par  M.  Galindo, 
est  moins  grande  que  celle  de  Jobit* 
sina ,  prhs  de  Peten.  On  y  trouve  une 
grande  quantity  de  bois  de  sapin  p6- 
trifle.  Malgr^  les  calculs  et  les  itin6- 
raires  de  rauteur  de  la  lettre ,  la  po* 
sition  de  Copan  ne  nous  paratt  pas 
encore  exactement  determinee.  Tout 
porte  a  croire,  jusqu*a  indication  con- 
traire ,  quMl  faut  en  marquer  I'empla- 
cement  sur  la  limite  de  I'^tat  de  Hon- 
duras, non  loin  de  Chiquimula. 

Dans  r^tat  de  San-Salvador,  nous 
ne  citerons  qiue  la  ville  de  mime  nom,  a 
moiti^  detruite,  en  1835,  par  une  Erup- 
tion du  volcan  aupres  duquel  elle  est 
bdtie,  mais  qui  n*en  compte  pas  moins 
encore  trente-huit  mille  habitants; 
Matapa ,  qui  possede  dans  ses  envi- 
rons une  abondante  mine  de  fer,  et 
San-Miguel,  que  la  catastrophe  de 
1835  a  cruellement  endommagee. 

Dans  ri^tat  de  Nicaragua,  L6on, 
grande  et  belle  ville ,  ornee  d'Edifices 
remarquables ;  Pticaragua ,  dont  Tim- 
portance  s*accrottra  singuli^rement 
par  le  voisinage  du  canal  qui  joindra 
le  grand  lac  de  ce  nom  a  Toc^an  Pa- 
ciflque;  Granada,  bdtie  pres  d'un  vol- 
can; Managua,  sur  le  lac  de  L6on, 
et  Realejo,  qui  passe  pour  le  plus 


beau  port  de  toute  TAm^ique  espa- 
gnole  continentale. 

Dans  r^tat  de  Costa-Rica,  San-Jos6 
de  Costa-Rica,  qui  compte  vingt  mille 
dmes ,  et  Cartago,  qui ,  bien  que  dE- 
chue  de  son  ancienne  prospEritE,  ren- 
ferme  encore  une  population  au  moins 
Egale  h  celie  du  cbef-lieu. 

Nous  terminons  ici  cette  Enumera- 
tion des  villes  principales  du  Guate* 
mala. 

OOLOVXB  AHOLAISS  DB  BALIIB. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  fixer  nos  lecteurs  sur  la  geogra- 
phic de  TAmErique  centrale  et  la  na- 
ture de  ce  pays.  Toutefois ,  nous  ne 
passerons  point  h  la  partie  historique 
de  cette  notice  sans  arrlter  quelques 
instants  notre  attention  sur  une  por- 
tion du  territoire  mexicain,  qui,  par  sa 
position,  rentre  dans  le  cadre  descrip- 
tif  que  nous  nous  sommes  tracE.  Nous 
voulons  parler  de  la  colonic  anglaise 
de  Balize,  situEc  sur  la  c6te  septen- 
trionale  du  golfe  de  Honduras  et  le 
long  de  la  frontiere  de  r£tdt  de  Gua- 
temala. Cet  etablissement  est  trop  im- 
portant au  point  de  vue  politique, 
pour  que  nous  puissions  nous  permet- 
tre  de  le  passer  sous  silence.  Grdce 
^  lui,  TAngleterre  a  un  pied  dans  le 
Mexique ,  et  menace  inoessamment 
d'une  invasion  les  £tats  voisins.  C'est 
un  pied  a  terre  en  attendant  mieux, 
une  premiere  station  dans  des  regions 
qui ,  si  TEurope  n*y  prend  garde, 
pourraient  devenir  quelque  jour  uneri- 
che  annexe  de  rempire  britannique. 

Le  traitE  signe  a  Versailles  en  1786 
accorda  aux  Anglais  le  droit  de  cou- 
per  du  bois  d'acajou  et  de  camplcbe 
dans  le  pays  qu'arrose  la  riviere  de 
Balize  ;  les  Anglais  choisirent  cette 
locality ,  beaucoup  moins  a  cause  des 
profits  qu*ils  pouvaient  retirer  directe- 
inent  de  ses  produits ,  qu'en  vue  des 
avantages  politiques  et  commerciaux 
qu'elle  leur  offrirait  h  Toccasion.  La 
riviere  de  Balize  est  navigable  pour 
des  barques  jusqu'd  une  assez  faible 
distance  d'une  autre  riviere  qui  se 
rend  dans  le  lac  de  Terminos ,  lequel 
communique  avec  la  rivi^e  de  Ta- 
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l^aseo ;  cett6  derniere  se  joint  presque, 
par  son  cours  sup^rieur,  au  Guaza- 
coalco,  et  celui-ci ,  par  le  Saint-Jean , 
touche  h  Aivarado.  Ainsi ,  s*ii  surve- 
nait  one  guerre  entre  I'Angleterre  et 
le  Mexi(|ue ,  ou  avec  toute  autre  na- 
tion qui  tiendrait  le  golfe  du  Mexique 
en  6tat  de  blocus,  Balize  pourrait  ap- 
provisionner  Tabasco,  Oaxaca,  ainsi 
que  toute  la  r^publi^ue  mexicaine,  h 
1  aide  de  la  navigation  int^rieure  et 
avec  deux  ou  trois  jours  seulement  de 
transport  sur  terre.  Cette  perspective 
n*est  pas ,  on  le  pense  bien ,  sans  at- 
trait  pour  une  puissance  qui  cherche 
des  consommateurs  par  tout  le  globe. 
La  ville  est  situee  a  Tembouchure 
de  la  riviere ,  par  les  17^  52'  de  latitude 
nord  et90<'54'41"  de  longitude,  meri- 
dien  de  Paris.  La  population  totale  de 
Tetablissement  est.d'environ  8,000  ha- 
bitants, y  compris  la  garnison;  plus 
des  deux  tiers  occupent  la  ville.  Cette 
population  se  compose  :  de  blancs  an- 
glais, an  cinquieme;  muldtres  et  ne- 
gres  libres ,  deux  cinquienies ;  et  es- 
claves,  deux  cinquienies. 

Balize  tire  un  grand  profit  de  sa  po- 
sition, qui  lui  a  perniis  de  devenir 
Tentrepot  d'une  grande  partie  du 
Blexique  et  de  tout  le  Guatemala.  La 
coupe  des  bois  n'est  plus  son  unique 
Industrie;  depuis  plusieurs  annees, 
elle  fait  un  commerce  actif  avec  le 
Yucatan,  la  c6tedes  Mosquitos,  et  Tin- 
terieur  des  r6publiques  voisines  qu*elle 
inonde  de  produits  anglais  introduits 
en  contrebande. 

Les  importations  sont ,  ann^e  com- 
mune, de  422,000 1,  st.  (1 0,550,000 f.). 
Les  exportations  s*elevent  k  494,700 
liv.  sterl.  (12,367,500  fr.) ,  non  com- 
pris For  et  Targent  qui,  dit-on, 
donnent  annuellement  le  chiffre  de 
3,000,000  de  gourdes  (15,900,000  fr.}. 
Le  commerce  avec  la  mere  patrie  et 
avec  les  ftats-Unis  peut  ^tre  estim6, 
pour  les  importations  annuelles ,  a 
10,000,000  de  francs,  et  a  pareille 
somme  pour  les  exportations.  Des  M- 
timents  jaugeant    16,000    tonneaux' 
sont  regulierement  employes  a  ce  com- 
merce. 
Malgr^  la  vari^t6  des  produits  de 


cet  ^tablissement ,  la  coupe  des  bois 
forme  sa  principale  richesse.  Nous 
trouvons  dans  les  Archives  du  com- 
merce des  details  int^ressants  sui 
cette  importante  exploitation.  !Nos  lec- 
teurs  nous  sauront  gre ,  sans  doute , 
de  les  leur  faire  connaitre  : 

Les  bords  de  la  riviere  de  Balize 
^tant  d^pouill^s  d'acajou  ,  la  coupe 
s'en  fait  principalement  sur  les  autres 
rividres  au  nord  et  au  sud.  Depuis 
longtemps  la  coupe  du  bois  de  tein- 
ture  a  ^t^  consid^ree  comme  beaucoup 
moins  importante  que  celle  de  Paca- 
jou.  En  effet,  les  mattres  s*en  occu- 
pent fort  peu  et  la  laissent  en  general 
a  leurs  esclaves  ,  qui  la  font  pour  leur 
propre  compte.  Aussi ,  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  en  est  exp^die  a  T^- 
tranger  vient  ae  Bacalar ,  village  mexi- 
cain  au  nord  de  la  colonic.  Le  cam- 
pigche  qu'on  y  coupe  est  de  meilleure 
quality,  nettoye  avec  plus  de  soin,  et 
vaut  environ  dix  pour  cent  de  plus. 
Le  bois  d*acajou  est  done  le  principal 
article  d'exportation  du  Yucatan  an- 
glais. 

Ce  qu'on  appelle  les  Travaux  ( tJie 
ff^orns)  est  un  petit  hameau  compost 
d'une  habitation  pour  les  maltres  et 
de  plusieurs  cases  pour  les  ne^res  ,  et 
situ^  sur  les  bords  d*une  riviere.  De 
ce  hameau  part  un  chemin  ouvert  dans 
la  forit,  jusqu*a  lendroit  o\i  se  fait 
la  coupe  du  bois  qui  a  le  plus  de  prix. 
II  devient,  par  cons^uent,  de  plus  en 
plus  long  a  mesure  que  les  arbres  sout 
abattus.  Les  ouvriers  sont  divises  par 
bandes  de  20  a  50  individus,  qui  tra- 
vaillent  sous  la  direction  d*un  com- 
mandant, souvent  esclave  comme  eux. 
Un  des  plus  habiles ,  nomme  le  clier- 
ckeur  {the  hanier) ,  s'enfonce  dans  la 
for^t  pour  chercher  les  acajous.  A  cet 
effet,  la  hache  en  main,  il  se  fraie  un 
chemin  jusqu'a  ce  qu'il  rencontre  un 
terrain  un  peu  eleve ;  alors  il  monte 
au  haut  d*un  arbre ,  et  a  soin  de  choi- 
sir  le  plus  grand ,  afin  que  sa  vue 
puisse  planer  au  loin.  Comme  cette  re- 
cherche a  lieu  au  mois  d'aodt ,  ^poque 
a  laquelle  les  feuilles  des  acajous  pren- 
nent  une  teinte  rouge-jaundtre ,  son 
oeil  exerc6  trouve  promptement  la 
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place  od  ce^  arbres  sont  le  plus  abon- 
dants.  II  redescend,  marchc  de  nou- 
vcaii  dans  la  for^t ,  dans  des  lieux  oh 
probablement  le  pied  de  rhomme  n'a- 
vait  pas  laisse  d'erapreinte,et  dfeouvre, 
avec  une  sagacite  surprenante.,  Tobjet 
de  ses  recherches.  11  va  de  suite  eu 
instruire  ses  compa;5;nons ,  qui  se  ren- 
dent  a  Teiidroit  indiqu^,  pour  y  cou- 
per  les  arbres  qu'ils  jugent  convena- 
bles.  Ordinairemrnt  on  les  scie  a  huit 
ou  dix  pieds  au-dessus  du  sol ;  h  cet 
effet ,  les  ouvriers  se  placeot  sur  une 
cstrade  qu*iis  ont  d'abord  commence 
par  Clever.  Une  fois  les  arbres  abattus, 
tIs  sont  sci6s  de  nouvean  d'apr^s  leur 
longueur,  en  deux,  trois,  quatre  mor- 
ceaux ,  pour  en  faciliter  le  transport. 
Dans  cette  operation  on  chercne  h 
ei^aliser  ies  charges  autant  que  possi- 
ble ,  en  donnant  plus  on  morns  de 
longueur  aux  blocs ,  suivant  qu'ifs 
sont  plus  ou  moins  gros.  Le  plus  lourd 
qui  ait  jamais  et^  envoje  a  Balize  avait 
17  pieds  de  long ,  57  pouces  de  large, 
et  64  pottces  d'^paisseur ,  faisant  en- 
semble une  superflcie  de  5,168  pieds 
d*un  pouce  d'epaisseur,  et  pesant  15 
tonneaux  (30,000  livres). 

Les  blocs  sont,  en  outre,  degarnis 
de  lear  ^corce  et  des  parties  externes, 
et  coupes  plus  ou  moins  carrement , 
autant  pour  en  diminuer  le  poids  que 
pour  aider  a  les  charger  plus  facile- 
Kient  sur  les  chariots  destines  au 
transport.  Apn*s  la  coupe  ,  en  decern - 
bre,  on  s'occupe  de  former  un  che- 
min  propre  au  charriage;  cel^cons- 
titue  a  pen  pres  les  deitx  tiers  du  tra- 
vail. En  fcvrier ,  la  saison  des  pluies 
cesse,  et  vers  avril  le  sol  est  asscz 
ferme  pour  supporter  le  poids  des 
chariots ;  c'est  alors  que  le  transport 
eommence. 

La  distance  de  Tendroit  oh  la  coupe 
a  lieu  jusqu*aux  Travaux  est  rare- 
ment  de  plus  d*une  a  deux  lieues; 
mais  on  con<^oit  ais^ment  qu*on  n*a- 
vance  qu*avec  lenteur.  Chaqiie  cha- 
riot est  attele  de  12  a  14  boeufs.  Le 
charriage  se  fait  le  plus  souvent  la 
mitt  et  <iux  flambeaux;  on  evite,  de 
e«lte  maniere,  la  chaleur  du  jour  et  Ton 
^rgne  lea  bomnes  et  les  animaux. 


Arrivd  aux  Travaux^  fe  bofs  est 
marque  des  lettres  inltiales  du  pro- 
prietaire  et  jet^  dans  Teau  ,  ou  il  reste 
msqu^au  retour  de  la  saison  des  pluies. 
jElles  coramencent  en  mai;  et  en  juin 
les  rivieres  ont  assez  d'eau  pour  pcr- 
mettre  k  I'acajou  de  descend  re  avec  le 
courant ;  les  negres  le  suivent  dans  de 
petites  chaloupes ,  afin  de  d^barrasser 
les  blocs  des  branches  d*arbres  qui 
souvent  encombrent  le  passage.  A  Tem- 
bouchure  des  rivi^es  est  plac^  un  ar- 
bre  qui  erpp^che  d'aller  outre ,  et  la , 
les  negres  separentlesdifferentes  mar- 
ques, lis  cqnstruisent  alors  des  ra- 
aeaux  de  ces  bois  et  les  conduisent 
aux  chantiers  des  proprietaires  res- 
pectifs. 

D'apr^s  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  colonic  de  Balize ,  on  doit 
trouver  tout  naturel  que  les  Am6ri- 
cains  du  Guatemala  et  du  Mexique  se 
montrent  fort  jaloux  de  cet  etabjisse- 
ment  forme  a  la  porte  de  leurs  Euts, 
et  qu'ils  concoivent  ra^mc  quelques 
alarmes  sur  Tusage  que  les  Anglais 
feront  un  jour  de  la  concesaioD  de  ce 
petit  territoire.  lis  savent  Thistoirc 
des  empietements  de  la  puissance  an- 
glaise  dans  Plnde ,  et  ils  craignent , 
avec  raison  ,  que  leurs  ambitieux  voi- 
sins  ne  f assent  dans  rAnaerique  cen- 
trale  ce  qu'ils  ont  fait  en  Asie ,  oii  la 
possession  de  quelques  villes  mari- 
times  leur  a  servi  de  point  de  depart 
pour  la  conqu^te  d'uue  contree  aussi 
vasle  qu*opuiente. 

APSnCU  BXSTORIQUS  SUR  LS  GUATKMAI.A. 

Avant  de  raconter  la  conqu^te  dtt 
Guatemala  par  les  Espagnols^  il  ini- 
porte  de  donner  un  apercu  de  This- 
toire  de  ce  royaume  dans  les  temps 
anterieurs,  et  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  populations  qui  Tliabitaient. 
Ce  tableau  est  P indispensable  intro- 
duction au  Guatemala  moderne. 

En  suivant  Juarros  dans  notre  rd- 
cit,  nous  puiserons  a  la  source  la  moins 
suspectp ;  car  cet  ecrivain  a  reuni  les 
t^moisnagpsdeshistoriens  les  plus  res- 
pectables, et  s'est  inspire  de  la  vue  des 
localites  les  plus  ccM^bres  de  sa  patrie, 
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tins!  que  4m  traditious  nationales 
tebappees  aa  naufrage  de  la  civilisa- 
tion guatemalienne. 

Sans  ebercher  par  quel  peuple  TA- 
imrique  oentrale  ^tait  habitee  avant 
I'invasion  de  ces  hordes  du  rtord  dont 
les  premises  migrations,  sous  le  nom 
de  Tolteques ,  remontent  a  la  fin  du 
stxieme  siecle  ou  au  commencement 
du  septi^ne ,  et  dont  la  seeonde  in> 
vasion  se  rattacbe  h  la  peste  et  k  la 
grande  famine  qui  desol^rent  quatre 
siMes  plus  tard  le  plateau  mexieain, 
ou  ils  s*etaient  i^galement  etablis  , 
constatons  que  lors  de  la  premiere 
tfrrivee  de  ces  barbares  dans  TAme- 
rique  oentrale,  ils  trouv^rent  celte  ri- 
che  contr6e  occup^  par  differentes 
nations ,  comme  ils  avaient  deja  trouv^ 
le  Mexique  colonist  par  de  nombren- 
ses  tribus.  Si  les  Tolteques  ^taient  la 
sourhe  primitive  des  peuplades  qui 
existent  actueltement  dans  toutp  cette 
partie  de  TAinerique,  il  y  aurait  parmi 
elles  uoite  de  langage.  Or ,  il  n>n  est 
pas  ainsi ;  el ,  pour  ne  parler  que  do 
Guatemala,  tous  les  voyageurs  ont  ^t^ 
frappes  de  ia  variety  des  idiomes  qui 
y  siibsistent  encore.  On  n*en  compte 
pas  moins  de  vingt-cinq.  Nous  ne 
chercherons  pas  d*autre  argument 
pour  prouver  que  Thypoth^se  d'une 
origine  (tommune  est  inadmissible. 
Les  rest^s  'des  tribus  abortgenes  fu- 
rent  sans  dotite  rel^gues  vers  le  sud , 
ou  ils  existent  peut-^tre  encore. 

Laissons  de  c6t^  la  fis^ble  absurde 
d'tine  emigration  de  juifis  ^yptiens 
dims  le  Mexique.  Ce  conte  puerii,  qui 
pta(*e  le  bereeau  des  Mexicains  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  ne  merite 
pas  d*ltre  discut^.  Cootentons-nous  de 
din",  d*apres  des  documents  dont  nous 
sofnmes  loin,  du  reste,  de  certifier 
TautheHtieit^ ,  que  le  premier  chef  des 
Tolteques  fut  un  certain  Tanub,  et 
qa.'il  eut  pour  suecesseurs  Ca^iiohocb , 
Catel  Abue ,  Ahpop  et  Nimaquiche.  Ce 
dernier,  eedant  aux  conseils  d'un  ora- 
cle ,  oift  plutdt  aux  inspirations  d'une 
sage  poliltque,  abandenna  Tula,  et  se 
dirige»,  ^  la  t^te  de  sonpeufile,  vers 
KejHifs  de  Guatemala.  Sans  guide  et 
Mssoutee.au  nwijeu  dm- 


plaines  et  des  montagnes  qui  aeciden- 

tetit  le  sol  du  Mexique,  cette  multi- 
tude erra  f)endant  plusieurs  annees 
avant  d'atteindre  le  but  de  son  penible 
voyage.  Enfin ,  elle  d^ouvrit  le  lac 
d*Atitan,  situ6  dans  la  province  de 
Solola,  et  y  fixa  sa  d  emeu  re.  Le  lieu 
choisi  par  les  emigrants  pour  la  cons- 
truction d*une  ville  fut  nomme  par  eux 
ptticA^,  en  memoire  de  leur  souverain 
liimaquich^,  mort  peodant  ce  long  et 
douloureux  p^lerinage. 

II  avait  et^  convenu  entre  Niraaqui- 
ch^  et  ses  trois  freres  qui  Taccompa- 
^naient,  qu'ils  se  partageraient  le  pays : 
a  Tun  le  gouvernement  des  Quelenes 
et  des  Chnpaneques ;  a  Tautre  Tezu- 
lutlan  ou  Verapaz;  au  troisieme,  la 
souverainete  sur  les  Mames  et  les  Po- 
comanes  ;  quant  au  roi ,  il  s'etait  r^ 
serve  le  gouvernement  des  Quiches»des 
K.achiquels  et  des  Zutugiles.  Acxopll 
succeda  a  son  pere  defuiit ,  et  il  se 
trouvait  k  la  t^te  de  la  nation ,  lor»- 
qu'elle  s'etablit  a  Quiche.  11  fut  ainsi 
le  premier  souverain  d'Utatkm. 

Juarros  croit  que  cette  famtUe  de 
rors  etait  de  la  meine  race  que  les  rois 
du  Mexique,  et  Juarros  a  raison.  II 
est  prouve  que  les  rois  de  Quicii^  et 
de  Mexico,  rois  de  race  tolteque  et 
azt^ue,  appartenaient  dans  Torigine 
a  ces  hordes  du  Nord  ,  qui  parlaient 
la  m^ne  langue,  sortaient  de  la  m^me 
contree,  et  envabirent  a  des  epoques 
difierentes ,  comme  nous  Tavoiis  dejii 
dit,  le  plateau  mexicain  et  les  provin- 
ces de  TAmerique  centrale.  Mais  le 
souvenir  de  cette  commune  origine 
avait  dd  s'eflacer  d*autant  plus  vite, 
que  les  Tolteques  du  Guatemala,  en 
beaiicoup  plus  petit  nombre  que  les 
anciens  possesseurs  du  sol ,  se  fundi* 
rent  promptement  avee  ces  derniers, 
bien  plus  civilises,  dont  ils  i^dopterent 
les  ioiomes ,  tandis  que  les  Azteques 
conserverent  le  leur  avee  d'autaut  plus 
de  facilite  qu'il  ^tait  parl^  sur  le  pla- 
teau d'Anahuac  par  les  Chichimeques, 
les  Acolhues,  et  les  autres  tribus  qui 
s*y  etaient  pr^^demment  etab^ies  ou 
qui  s'y  rendirent  dans  le  mime  temps. 
S'il  y  eut  quelques  relations  d'amiti^ 
entre  kB  races  rojwies  d'UtatlMi>etde 
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Mexico ,  }\  faut  en  chercher  la  cause 
dans  des  interdts  politiques,  ind6pen- 
dants  de  Tidentite  de  race. 

Acxopil  ne  tarda  pas  a  voir  ses  do- 
niaines  s*agrandir  et  le  nombre  de  ses 
sujets  s*accroltre  dans  une  proportion 
inesperee.  Son  territoire  comprenait 
ies  districts  qui,  plus  tard,  ont  forme 
ies  provinces  de  Solola ,  de  Chimalte- 
nango,  de  Sac^tep^ue^  et  une  par- 
tie  de  celles  de  Quezaltenango  et  de 
Totonicapan.  Devenu  vieux,  le  roi , 
pour  alLe^er  le  fardeau  du  gouverne- 
ment,  qui ,  jusque-15,  avait  pes^  sur 
lui  seul ,  divisa  son  empire  en  trois 
seigneuries ,  si  Ton  pent  se  servir  ici 
d'un  pareil  terme  :  ces  trois  fractions 
furent  Quiche,  Kachiquel  et  Zutugil. 
Le  vieux  cacique  se  r^erva  la  premi^ 
re ;  il  donna  la  se conde  a  son  tils  afne 
Jiutemal,  et  la  troisienie  a  son  second 
h^ritier  Acxiquat.  Les  limites  de  ces 
territoires  sont  encore  marquees  par 
les  idiomes.  Partout  oil  chacune  des 
trois  colonies  a  ra3^onne  et  s'est  main- 
tenue,  la  langue  primitive  s*est  conser- 
v6e  intacte. 

Ce  partage  eut  pour  premier  effet 
d'^veiller  Tambition  des  fils  du  monar- 
que.  Acxiquat,  chef  des  Zutugiles,  prit 
1  initiative  des  hostilites.  II  manifesta 
hautement  Tintention  de  s'emparer 
des  possessions  de  son  frere  Jiute- 
mal, et  lui  declara  la  guerre.  Arr^te 
des  ses  premiers  pas  par  Tarmee 
kachiquele,  il  s'enferma  dans  une 
forteresse  dont  Tenceinte  ^tait  pres- 

3ue  entierement  baign^e  par  les  eaux 
u  lac  Atitan.  Pen  s*en  faliut  qu*il  ne 
fdt  pris  dans  cette  retraite  qu'il  croyait 
inexpugnable.  Son  adversaire  ravagea 
ses  domaines  ft  le  tint  ^troitement 
bloqu6  dans  la  citadelle.  Des  torrents 
de  sang  arroserent  le  sol  du  Guate- 
mala ,  et  les  combattants  ne  d^pose- 
rent  les  armes  que  lorsque  le  venera- 
ble cacique  de  Quiche  mterposa  son 
autorite  de  pere  et  de  suzeram.  Blen- 
t6tapres,  Acxopil  mourut,  et  Jiute- 
mal ,  Tain^  de  ia  famille ,  r6unit  les 
couronnes  de  Kachiquel  et  de  Quiche. 
La  paix  fut  violee  par  Tinfatigabie 
souverain  des  Zutugiles,  et  cette  nou- 
veile  lutte  se  prolonged  pendant  tout 


le  regne  de  Jiutemal  et  une  paitie  de 
celui  de  son  fils  Hunahpu.  Enfin  Acxi- 
quat dut  c^er  a  la  superiority  d'un 
adversaire  dont  il  avait  m^connu  la 
puissance,  et,  si  Ton  en  croit  les  his- 
toriens,  la  paix  se  maintint  pendant 
les  dernieres  ann6es  du  regoe  de  Hu- 
nahpu et  toute  la  dur^e  de  celui  de  son 
successeur  Balam  Kich^. 

Balam  Acan,  cinqui^me  roi  de  Qui- 
che ,  arriva  au  pouvoir  sous  les  plus 
heureux  auspices ,  et  ses  qualites  pre- 
cieuses  promettaient  k  ses  sujets  de 
longs  jours  de  prosperity;  mais  uo 
orage  imprevu  vmt  troubler  la  tran- 
quillite  de  Tempire.  Le  roi  des  Zutugi- 
les ,  abusant  de  la  generosite  de  fiaiam 
Acan,  seduisit  sa  fille  Ixcunsocil ,  et 
Tenleva  du  palais  d'Utatlan.  Pour  eom- 
ble  d*outrage,  un  favori  de  Zutugi- 
lebpop  en  leva  en  mSme  temps  la  niece 
du  roi.   On  dit  qu'a  la  nouvelle  de 
cette  double  injure,  Balam  Acan,  dans 
un  acces  de  fureur,  livra  aux  bour- 
reaux  plusieurs  des  serviteurs  qui  Ten- 
touraient,  et  <]ue  ce  paroxysme  de 
colere  fut  suivi  d*une  grave  et  iongue 
maladie.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  guerre 
terrible,  acharnee,  ramena  sur  les 
champs  de  bataille  les  populations  des 
deux   royaumes    limitrophes.   Balam 
Acan  marcha  en  person  ne  h  la  t^te  de 
son  armee;  il  se  faisait  porter  dans 
une  espece  de  palanquin  orne  d*or  et 
etincelant  de  pierres  precieuses;  sur 
son  front  brillait  un  triple  diademe,  et 
la  splendeur  de  son  costume  repon- 
dait  a  la  magnificence  de  son  entou- 
rage. Les  plus  nobles  personnages  de 
sa  cour  briguaient  Thonneur  de  por- 
ter sa  litiere  sur  leurs  epaules..  Moins 
fastueux  dans  son  appareil  militaire  , 
le  chef  des  Zutugiles  s'avanca,  suivi  de 
pres  de  cent  iniile  hommes ,'  a  la  ren- 
contre de  son  cousin.  Nous  n'entre- 
rons  pas  dans  les  details  de  cette  lutte 
meurtriere ;  nous  dirons  seulementque 
desmilliers  de  combattants  furent  mois- 
sonnes  dans  les  di verses  batailles  dont 
le  territoire  des  deux  royaumes  fut 
le  sanglant  theatre.  Dans  Tune  d'elles^ 
au  moment  ou  Tarmee  coalisee  des 
Quiches  et  des  Kachiqueles,  cernee  de 
toutes  parts,  prenait  la  fuite  end^ 
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•ordre ,  les  porteurs  de  Balam  Acan 
laissercDt  tomber  la  liti^e  au  plus  fort 
de  la  rnH^e.  Le  roi  n*eut  pas  le  temps 
de  se  relever;  fl  fut  immediatement 
entoure  d*ennefiiis,ietiropttoyablement 
^org^  sur  le  lit u  m^me  de  sa  chute. 

Cette  lutte  opiniAtre,  motivee  par 
Tenleveraent  de  deux  femmes  de  sang 
royal ,  atteste  que  chez  ces  nations  le 
point  d^bonneur  6tait  tout  aussi  exi- 
ceant  qu*il  Test  chez  les  peuples  mo- 
deroes  et  civilises.  Cest  IVpop^  grec* 
que  avec  un  pere  outrage  pour  M6- 


La  guerre  ne  s^^teignit  point  dans 
le  sapg  de  Balam  Acan ;  elle  devait  se 
perpetuer  jusqu'a  Tarriv^e  des  hom- 
ines blancs,  et  servir  ainsi  au  trioro- 
phedesEuropeens  par  raffaibiissement 
des  populations  indigenes. 

MauGotah  b^rita  du  trdne  et  de  la 
baioede  Balam.  II  battit  compl^tement 
Zutiigilebpop,  qui  mourut  de  honte  et 
de  douleur.  Un  jeune  bomme  de  dix- 
neuf  ans^  nomml  Rumal  Abaus,  prit  sa 
piace  k  la  tite  de  ses  armies.  Soffim6 
|iar  Mauootab  de  rendre  deux  de  ses 
priDCipales  forteresses,  il  lui  envoie 
Hue  reponse  outrageante^et  bientdt  les 
deux  ennemis  en  vjennent  aux  mains. 
Au  milieu  de  labataille,  ils  se  livrent 
un  combat  singulier,  a  la  maniere  an*. 
t^ue.  Rumal  Abaus  est  vaincu  et  s*en- 
fuit  bless^  du  eliamp  de  bataille.  Mais 
Maucotab  meurt  au  sein  de  la  victoire, 
charge  d*annees  et  entour^  de  Tadmi- 
ration  de  son  peuple  pour  ses  vertus 
guerrieres. 

JLes  bostilil^  ne  s*^taient  pas  un 
seul  instant  raleiities;  mais  Icjoinalam, 
le  nouveau  souverain  des  Quiches,  ne 
irecut  pas  assez  longtemps  pour  d^ve- 
lopper  ses  rares  talents  militajres  et 
abattre  la  puissance  de  son  antagoniste. 
Presque  en  m^me  temps  qu*il  leguait 
la  couronne  a  Kicab,  Rumal  succom- 
bait  de  son  c6t^  et  cedait  le  trdne  h 
son  lieutenant  Cbicbiabtulu ;  ce  der- 
nier perit  subitement  h  la  veille  d*une 
attaque  generate  contre  les  Quiches ;  il 
iDourut  h  propos,  car  la  victoire 
eehappa  k  son  arm^e,  qui  fut  taillee  en 
pieces  par  Kicab. 

Depuis  cette  ^poque   memorable 
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dans  les  fastes  de  Tancien  Guatemala^ 
on  n*a  aucun  d^ail  sur  les  operations 
militaires  qui  eurent  lieu  dans  ce  pays. 
Silence  complet  des  bistoriens  et  ab« 
sence  de  traditions  sur  les  regnes  des 
sept  rois  qui  monterent  sur  ie  trdne 
d*Utatlan  apres  Kicab.  On  salt  seule'* 
ment  que  les  chefs  des  populations 
guatemaliennes  6taient  encore  en 
ffuerre  quand  lesEspagnols  envahirent 
leurs  Ctats.  Quant  aux  sept  souverains 
quiches,  leurs  noms  nous  out  et^  tranfr- 
mis.  Ce  furent  Cacubraxechein ,  Ki* 
cab  II,  Iximche,  Kicab  III,  Kicab  IV, 
Kicab  Tanub,  et  Tecum  Umam.  Deux 
autres  princes  quiches  occupdrent  le 
trdne,  mais  ils  ne  furent  que  les  ser- 
viteurs  obeissants  eties  tributaires  des 
Espagnols.  L'un,  Chignauvcelut,  nom- 
me  rot  par  le  oonqu^rant  Alvarado, 
fut  penau ,  comme  un  brigand,  pour 
crime  de  trabison.  Apres  lui ,  Segue- 
cbul  ne  regna  que  deux  ans ;  indign^ 
de  se  voir  reduit  au  rdle  de  vassal ,  il 
se  r^volta  en  1526;  le  sort  des  armes 
ne  lui  fut  pas  favorable.  II  fut  fait  pri- 
sonnier  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  , 
les  cacbots. 

Juarros  pretend  que  le  Guatemala 
n'a  jamais  et^  soumis  aux  rois  du< 
Mexique.  II  raconte  qu'AhuitzotI,  bui- 
tieme  roi  de  Tenochtitlan,  envoya  aux 
diff^rents  souverains  du  Guatemala 
une  ambassade  pour  tAcher  de  les  at-' 
tirer  dans  une  alliance  avec  lui ,  al- 
liance dont  il  voulait  profiter  pour  sou* 
mettre  plus  tard  ces  souverains  a  sa 
domination ;  notre  historien  ajoute 
que  les  ambassadeurs  re^urent  par- 
tout  un  fort  mauvais  accueil ,  et  que 
le  roi  de  Quiche ,  pour  couper  court  k 
toute  negociation,  leur  dit  qu*il  ne 
comprenait  pas  la  langue  qu*ils  par- 
laient.  II  n'y  a  nuUe  trace  dans  Tnis- 
toire  d'une  conqu^te  permanente  du 
Guatemala  par  le  Mexique,  nulle  preuve 
que  le  premier  ait  dependu  du  second. 
Si  dans  les  dernieres  annto  du  regno 
deAhuitzotl,  c*est<a-d ire  vers  1500, 
TliltotoU,  son  general,  porta  la  guerre 
au  dela  des  frontieres  du  Guatemala, 
il  dut  se  bornt'r,  dans  cette  campagne, 
a  faire  des  prisonniers  et  h  lever  des 
contributions,  car  aucuu  historien  m 
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parie  de  i'occnftttion  fc  psys  ct  de  sa 
ffamoa  h  rempire,  dont  tos  fnonti^ras 
de  oc  cdtiiy  ib  L-^pai|ii8  de  I'anrMs  des 
Espa§neto,  it^allaient  point  an  dtlj» 
de  XoGOBOobo.  ToHMefnado,  Wr^.  ii, 
chap.  91  r  sembUk  incnqiier  vne  exp^* 
tion  dana  le  Kioaragua  par  tea  Mexw 
cains « au  temps  de  Macteauaoa;  niaia 
le  mteehistamD,  liv.  m,  tk,  10, 
iKMia  apprend  fM  cetta  expadiiian  d*^ 
tait  poiat  d\/aB  aalura  gnerriera,  mars 
^'il  s'agianit  d*ma  colonte  qui  avail 
quitt^  lea  term  iroisiniflr  de  Xocono- 
Cbo  pour  alktt  a'clabliv  swr  lea  bordt 
du  lac  de  Micbracaa.  BBrnal  Dias,  ^ 
ikous  trace  les  Vtmiies  deagamuooe 
meaieainca  an  and  at  au  sud-ooest, 
eite  SoooDuaoo  oomme  m  des  petnts 
ooeupes  par  ka  soktata  da  MocMBam  , 
i'wk  ila  surreiilaieBt  lea  froMti^es  dn 
Guatjeinalaet  du  Cbiapa.  II  y  avail  sur 
cette  ligne  plnsiaurs  autrea  plaeea  for* 
Ia9  biea  gaurdeea;  d'oik  Ton  [lecit  con- 
olure  qae  ^  si  Pcropite  a'^tait  ^taodu 
an  d^r  dana  k^int^riOBr  du  Guatemala^ 
cea  ^miioiis  ensaeat  M  parfaiteRiena 
ittutiiaa  et  aavaiairt  et4  reportdea  aux 
points  extremes  des  pays  coaquia. 

Cette  peupiade,  ddnt  aeus  rappekms 
rtoiigratioD,  d^apres  Torqnemada , 
eat  peut«dtpa  ccHe  que  tes  biatoriena 
da  Guatemala  diteigneBt  sews  le  nofR' 
de  Pipils,  et  qui  a'teblk  d'apr^  eax 
sur  les  edtaa  m  grand  Odi^an  dens  Ie9 

Sfovinoes  deZosaonaile,  da  San-SaWa-' 
or  el  de  Saiat-Mieliei.  Clio  ^tait  pi^ 
bablcnoent  d^ori^maimncatne,  puiB«» 
qu'elie  pavlait  la  langae  aztcque.  ITa- 
bord  (>en  nombreiiae,  eUe  muMplia 
predigieusemcnt  eo  peu  de  temps ;  on 
raocueillit  eomnie  ane  troupe  de  mar** 
cbanda ,  pais  eu  finjt  par  a'en  d^fier , 
et  Ton  pvit  arec  elle  une  attitude  hos* 
tile.  Co  qui  Fobligea  ^  s'organis'sr  mi* 
liiaireineni,  a  se  mettra  sur  la  d^^- 
sive,  et  Ik  se  doaaer  aae  ocganiealiotf 
r^guli^ve. 

Si  FoD  ceaaptelea  peeples  de  FAme^ 
rique  cenffale  par  le  nombre  des 
idionies  en  usages  on  trouve  vin^-six 
nations  diffi^ventes.  It  est  pehme  de 
croire  que  1»  ei'vilisatioR  des  QMiehes- 
etendit  sa  bieafatsante  influence  sur  la 
pluparl  de  ees  tribiia  ^parses ,  et  ^ta* 


bill  pamit  elies  une  eapeee  d'Mfti!: 
Neos  nous  servons  h  deasein  do  mot 
eiviliaatfofi;  il  n'est  oertes  pas  trof 
ambitieux  pour  exprimer  Fdtat  de  so* 
tiM  0fgafiis4  par  his  maftres  dTTta^ 
tlan.Oeox  quf  ont  tu  les  Indieaa  ie 
eette  partie  do  nouveau  monde,  qui 
out  oMenrd  leor  mia^re  aetuelle,  teura 
noeurs  radee  el  gressidi'^a,  qui  onf 
peoetr^dans  leura  pautres  et  sales  de* 
meuiwSv  evoirottt  difficUement  mo 
eear  peoptadies  stent  eo  autrefola  oe9 
viiles  Wee  fortifies ,  daa  palavs  splen*' 
dides ,  des  citadelles  habilement  eOfi»« 
truilea,  el  des  ddiflces  majestueax. 
Ia  eonlraste  eat  firappa«l,  en  elfef. 
L^Indien>  )e  plus  fiehe  airj<MinfhuJ  h*^ 
qu*une  aeule  eabane ,  divis^  nt  pii^ 
eae  tnrdgiilieres ,  di^u^e  de  tocfl  em 
gui  constitue  \e  cenJ^rkMe^  el  of^ 
mtk  le  mobilier  le  plus  exigu.  II 
a»'y  a  pas  a«r  seol  exen^ple  d*u9  in^ 
g^ne  possddaHt  une  maisoft  passable^ 
niant  bdtie  el  meubiee.  En  pr^aenea 
#un  pareil  mdpria  des  besoiiia'  r^l* 
ott  iMsdoea  qu^enfante  la  GrvHisatios, 
eommenl  eroire  k  cette  ancfenne  ma^ 
gniioenee  dont  nous  parlent  lea  bi84 
toviene  1^  eomnienl  ae  persuader  que 
OSS  pauvres  gens  presque  abratis  ont 
m  le  godi  el  le  senttment  des  grandee 
eboses? 

Rten  R*est  plus  vrar  ^  eependanf ;  e( 
ai'  le  l^mo^nage  des  hetnrtnres  nous 
msfnquaft  pour  le  prooTer,  nous  eet 
appellerFons"  aux  vestiges  materiels  4e 
eette  eivilfsatfon  6teinCa.  Le  grand  pa^ 
lais  d'Utatlan  dont  on  admire  encore 
lea  debris,  les  villes  de Tecpanguate- 
mala,  de  Mixeo ,  de  Xelabub,  de 
GMm^^a,  de  Patmamit,  d^Atfttan, 
les  forteresses  de  Parraxqutn ,  de  So- 
coleo,  dUspantlan,  de€bafeitan,  et 
phisteurs  autrea  dont  )e  nom  nofXfi 
6ebappe ;  le  vaste  palats  de  Copan,  la  c6- 
ld!»re  careme  qui  I'avoisine ;  tout  cela 
parte  aox  yeux,  tout  ceia  constate  que 
les  peuples  die  eette  contr^  ont  eu  leurr 
arts,  teurs  sciences,  Husttnet  du  beau 
et  du  grandiose,  des  habitudes  de  luxe 
ef  des  besoins  de  bien^dtre  qui  u'exis* 
tent  plus  chez  eux. 

Don  Francisco  de  Fuentes,  fun  des 
htotorietts  du  Guatemala,  nous  a  latss^ 
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dne  descripifoif  de$  antiduit^s  dltTtat- 
lao ,  el  ce  ^tril  60  (fit  vieht  h  fapput 
de  notrc?  opinion  stir  la  gtandeUr  et 
fci  magnfdcenee  d6  dett^  capitate,  ti 
tirie  mh  (^stnrite  suit  one  eM^a- 
fhm,  afiri  qatf  Id  pr^ipice  qui  I'entoa- 
rait  roi  servft  de  foss^ ;  on  n*y  ponvait 
trriver  one  par  deux  passdgef^  tr^ 
^oit^  <Kf«ndQ$  pal"  on  diM^^O.  C^ftd 
^ttaatfort  adiijirableinent  choice  |it- 
testait  dan^  les  fondateof^  d^tafrart 
Ale  infetligenoe  6clair^  par  ded  cofr- 
Missartc^^  positives  ert  mati^re  de  fbf- 
tifertion.  AiT  centre  de  !a  capitaler  sti 
trbovaiTC  fe  palais  da  rol ,  entour^  dei 
msoMtti  des  Indieos  Oobfes.  Itf  poptf- 
btfon  ^fart  si  notnbreuse ,  qtid  le  tot 
trra  d^ene  settle  7af,000  soldats  potTf 
cdmbattre  les  Kspagnofs.  I^arnn  leisf 
Edifices,  on  femarquait  surtout,  potrr' 
r^tendue  et  la  division,  le  Sintinakis 
qot  receyait  jasqa*^  ($,000  Jeunes  gens^ 
oovrrisr,  babill^  et  instruits  aux  fi^is 
fie  l*£tat;  60  dfrectear^  oo  pr^ep- 
tears  j  ^taiet^t  6mplo^^$  &  t'enseigne- 
ment.  fndependammetit  des  chMcfldiut 
spadetrt  d'Atakija  et  d^Kes^sTrdo,  (\n\ 
pouvaient  contenir  de  nonabreuses  gar* 
nitons,  legrand  palais  du  roi  de  Quicli^ 
serrait  h  fa  d^fensede  fa  vitle ;  on  assure 
4if  i!  le  dispatait  ett  nDagifiiicende  au  pa- 
larfsr  de  ^loct^s^omat  i  Tenochtitlaft  et 
d  oelai  de  Tinea  dcf  Cozco.  Sa  facade, 
cfe  Vest  ^  Fouest ,  avait  3T0  pas  g^o- 
of^Hqdes ,  et  ses  cdt^s  72d^ !  W  etait 
cofostruit  en  pferres  de  dfverses  cou^ 
tears  et  dan^  d'^Y^antes  proportfons, 
11  se  divisait  en  sept  parties  distinc- 
tes.  La  premiir^  servatt  de  quartier  k 
npe  troQpe  nombreuse  de  lancier^, 
dTarchers  et  dlaotres  soldats  d*^(ite  for- 
lAant  la  garde  dor  roK  la  s^ondd  6tait 
dliestln^  k  lliabitation  des  prfnces  et 
p^tf^ts  da  rof ,  qat .  pendant  tout  le 
tertips  de  fefor  ci6tibat,  y  dtdient  somp- 
tCrojsement  enff^tenus.  La  troisi^me 
toit  fa  dernecrre'  du  rOi  lui-m^m^.  Dans 
dette  partie  du  palais  setroovaient  it 
Maor  royal ,  le  tribunal  dies  Ju({6S  do 
Mupte  et  an  immense  d^p^  d^armes. 
La  quatriMe  et  la  cinquieme  division 
dior  patais  servafent  ^  rnabitation  da 
femmes  et  des  concubines  du  monar- 
qoe,  qof  toutes  etaient  tralt^es  comme 


f^ines.  dyant  cfuid<in6'  tiil  dt)partement 
s^pai'e^  av^  jafdiOSf  vergers,  bains. 
troli^reSy  etc.  La'  siitieoie  aivision  etait 
bise  sorte  de  eoll^<^  Hsert6  aux  pria- 
tiess^s  du  s(ang  roydlf, 
.  Cd  nf'^st  pas  seoldmeAtd^'f^  ^an- 
d^  dt^s  du  Gudtemala  ^  par  tes  ^di- 
fice^  qu^elles  renfefm'aieni  que  nous 
voulons  prouver  la  civiTisa(i6ii  des  Ame^ 
HCalns  aurant  Ce9  si^cles  reouMs:  nous 
irouvons  dsfnS'fa  Mgisfation  de  ces 
)eupfes  d^  arguments  noA  moins  sl- 
^niucatifs.  Pour  ne  parfer  cfue  des  \eM 
le  Fempire  d'Utatlan,  elfes  iuffiraient 
seutes  pour  attested  une  Organisation 
letiOnde  6n  r^sultats  pr^cieux.  Noui 
dffons  en  donoer  uh  apeVi^u  qui  com- 
pf^tera  ta  demonstration. 

IA  gouvernement  Aait  une  monar- 
dhfe  ^ntour^e  d*une  ^istoefatie  piiis- 
sante «  mdfs  soumise.  L^ordre  de  suc^ 
<!^ion  ad  tr6ne  ^(ait  r^gl^  comme 
ddfis.l^s'  £tats  nfOaernes^  &eulemen(» 
^  Fuh'  des  heritiers  d€  la  couromie 
^it  incapabfe  de  gouVei^er,  on  Fa 
fb'r^aif  h  se  contenfer  toute  sa,vie  de: 
i6ti  tiCre  de  ilect  ou  de  chef.  Cette 
sage  exception  au  pi^ncipe  d^^rddit^ 
^it  une  ^rantie  pout  fa  nation  t  qui 
^alt  ainsi  assur^e  de  A'^tre  jamafs 
sbumise  aux  volont^s  d^un  imot  ou 
cTAn  rou. 

la  roy^ut^  ^tait  as^ist^  dt'un  con- 
seif  d'£tat  compost  de  vingt-quatre 
membres ,  et  chaj^gi^  de  detiberer  aveo 
I&  souverain  sur  toutes  les  affaires 
pofrtiques  et  mifitaires.  I'armi  les  pri- 
vileges et  les  distinctions  afTect^  au 
titre  de  conseiller,  figurait  le  droit , 
alors  fort  envi^ ,  de  porter  la  litiere 
du  roi  sur  \ts  ^paufes.  Comme  com- 
pensation des  honneurs  rfeervds  a  ces 
hautes  fonctions\  fe  moindre  delit 
commis  par  les  conseilters  ^tait  puni, 
ayee  une  extrtoe  sev^rit^.  Indepen- 
dfamment  des  affaires  ooFiti^ues  et  des, 
inter^ts  de  f^arm^ef  raanmustration  de 
la  justice'  et  Fa  perception  dies  revenus 
de  Fempire  faisaient  partie  des  attri- 
butions de  ces  espies  de  ministres-ju- 
ges.  Ainsi  les  pouvoirs  F^slatif  >  ex^- 
cutif  et  judiciafre,  et  meme  Tadmi- 
nistration,  Etaient  confondus.  Ce  vice 
d^orgamisation  se  retrouve  chez  Fa  pFu* 
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part  des  nations  ^  deml  civilis6es. 

Le  roi  nommait  des  gouverneurs 
dans  les  principales  villes  de  Fempire. 
Ces  delegues  ^taient  ^^alement  assist^ 
d'un  conseil  compose  de  nobles.  S'il 
fallait  delibi^rer  sur  quelque  importan- 
te  alfajre  relative  h  Parmee ,  les  guer- 
riers  les  plus  exp^rimentes  et  les  plus 
braves  ^taient  consult^s. 

Depuis  le  titre  de  gouverneur  et  les 
fbnctionsdeconseillerjusqu'a  la  charge 
de  concierge  du  conseil,  toutes  les 
places  etaient  exclusivement  reservees 
h  Faristocratie.  II  nV  avait  pas  un  seul 
exemple  d*un  emploi  public  quelcon- 
que  donne  a  un  individu  ne  faisant 
pas  partie  de  la  noblesse ;  aussi  les 
membres  de  cette  aristocratic  conser- 
yaient-ils  avec  un  soin  jatoux  la  purete 
de  leur  lignage.  La  loi  m^me  venait  a 
leur  aide  :  elle  voulait  que  si  un  caci- 
que ,  ou  seulement  un  noble,  epousait 
une  femme  d'un  rang  inf^rieur ,  il  fdt 
degrade,  relegu^  dans  la  classe  des 
mazeguals^  ou  plebeiens,  oblige  de 
porter  le  nom  de  sa  femme ,  et  sou- 
mis  a  toutes  les  fonction^  abjectes  qui 
etaient  le  partage  des  roturiers;  en 
outre ,  ses  niens  etaient  coiiGsqu^s  au 

f)rotlt  du  roi ,  et  on  ne  lui  laissait  que 
e  strict  necessaire.  On  reconnaft  dans 
cptte  sollicitude  pour  la  puret^  du 
sang  noble  la  rigueur  avec  laquelle  les 
branmes  veillaient  a  ce  que  leur  caste 
n'ouvrtt  ses  rangs  a  aucun  membre 
d^une  classe  intcrieure. 

C*est  surtout  dans  la  lej^islatipn  p^- 
nale  que  se  revele  le  degre  de  civilisa- 
tion d*un  peuple;  c'est  dans  les  lois 
criminelles  que  se  r^fugient  les  der- 
ni^res  traces  de  barbaric.  Cette  partie 
du  code  des  Quiches  portait  dans  quel- 
ques-unes  de  ses  dispositions  rem- 
preinte  de  moeurs  quelque  peu  sau- 
vages. 

C*est  ainsi  que  nous  voyons  la  peine 
de  mort  inflig^e  aux  voleurs  surpris 
en  recidive.  Le  rapt  ^tait  ^galement 
puni  du  dernier  supplice.  L'esclave  qui 
avait  pris  la  fuite  payait,  pour  la  pre- 
miere fois,  une  amende  a  son  mat- 
tre ;  mais  la  recidive  entrutnait  ia  peine 
capitate.  Le  sacrilege,  Finsulte  aux 
mmistres  du  culte  Etaient  aussi  punis 


de  mort ,  et,  de  plus ,  la  famille  da 
coupable  dtait  dtelar^e  inflme. 

Dans  Irs  autres  lois  nous  trourons 
plus  de  raison  et  de  sagesse ,  surtout 
dans  toutes  celles  <]ui  concement  les 
fonctionnaires  publics.  Le  roi  encou- 
rait  pour  ses  actes  repr6hensibles  une 
serieuse  responsabilite  :  on  pouvait  le 
mettre  en  jugement ,  et  s'il  ^tait  con* 
vaincu  de  s'etre  montr6  cruel  et  des- 

{>ote,  il  etait  prealablement  depose  par 
es  ahaguas^  ou  nobles,  reunis  en 
conseil  secret.  L*h^ritier  direct  de  la 
couroune  etait  proclame  a  sa  ptacp. 
Quant  au  coupable,  on  prononqait  la 
confiscation  de  ses  biens ,  et  quelaue- 
fois  m^me  on  le  condamnait  a  etre 
d^capit^  (*).  Dans  le  chdtiment  des 
reines  adulteres,  on  retrouve  des  tra- 
ces d*une  barbaric  que  la  raison  d'l^tat 
ne  justifie  pas  completement  :  si  Fa- 
dultere  avait  hxA  comniis  avec  un  in- 
dividu de  la  classe  noble ,  la  coup<d)le 
et  son  complice  Etaient  Strangles  ; 
mais  si  F^pousedu  monarc|ue,  oubliant 
sa  dignite,  s'6tait  donnee  a  un  pl6- 
b^ien ,  elle  6tait  pr^ipit^e  du  haut 
d*un  rocher. 

Si  les  ahaguas  emp^aient  la  per- 
ception des  tributs  ,  ou  conspiraient 
centre  FCtat,  on  leur  trancbait  la 
tite ,  et  les  membres  de  leur  famille 
Etaient  vendus  comme  esclaves. 

EnGn  les  crimes  contre  le  roi  ou 
centre  les  libertes  de  la  nation ,  ainsi 
que  Fhomicide,  entralnaient  la  peine 
capitate ,  la  confiscation  des  biens  et 
Fesctavage  de  la  famille. 

Comnie  il  n'y  avait  pas  d*appel  k 
une  juridiction  superieure,  auand  Fac- 
cuse  avouait  son  crime,  if  subissait 
imm^diatement  sa  peine. S*ils*obstinait 
^  nier,  on  le  soumettait  a  la  torture : 
on  le  d^pouillait  de  ses  vStements,  on 
le  suspendait  par  les  pouces,  et,  dans 
cette  situation  cruelle,  on  le  fustigeait 
jusqu*au  sang ,  et  on  brillait  sous  lui 
du  piment,  pour  rendre  ses  plaies  plus 
douloureuses. 

Si  Fon  s'en  rapporte  aux  renseigne- 
ments,  a  coup  sdr  fort  incomplets,  que 
les  historiens  nous  ont  transmis  sur 

'  (*)  Torqucmada ,  a*  partie ,  chap.  8. 
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Fantiquiti  du  Guatemala,  les  niceurs 
des  nations  de  ce  pays  n^avaient  rien 
de  bien  original :  elles  offraient  un 
melange  singulier  de  douceur  et  de 
sauTaeerie ,  de  simplicity  grossiere  et 
de  recherche  fastueuse.  De  pareiis  con- 
trastes  ne  sont  pas  rares ;  1  histoire  de 
rhumanite  fouroit  plus  d*un  exemple 
de  ce  phenomene  social;  quelquefois 
m^roe  on  a  vu  chez  le  mdme  peuple 
les  extremes  de  la  barbaric  et  de  la 
civilisation.  La  Chine  pourrait  h  plus 
d*un  titre  Usurer  dans  cette  categoric, 
car  elle  presente  des  contradictions 
et  des  anomalies  dont  il  est  difGcile 
de  se  rendre  compte. 

La  civilisation  du  Guatemala  n*e- 
tait  peut-^tre  pas  de  nature  a  foumir 
une  lougue  carrl^re,  mais  die  aurait 
assurement  ni6iag6  aux  indigenes  im 
avenir  moins  douloureux  que  celui 
que  les  Espagnols  lui  ont  fait.  Les 
Gonmierants  ont  si  cruellemeut  abus^ 
do  droit  du  plus  fort,  qu'entre  leurs 
mains  le  christianisme ,  si  favorable 
atix  progr^  de  Tesprit  humain,  s'est 
change  en  un  instrument  d'oppression. 
S*il  est  vrai ,  comme  tout  porte  a  le 
croire,  que  pr^s  de  trente  nations, 
toutes  nombreuses  et  pleines  d*^ner- 
eie,  aient  ^te  autrefois  repandues  sur 
la  surface  de  cette  contr^e,  on  peut  se 
faire  une  Id^  de  la  funeste  influence 
exerr^  par  la  domination  de  TEspa* 
^6,  ea  considerant  ce  qui  reste  au* 
jourd'hui  de  eette  ancienne  popula- 
tion. On  dirait  qu*un  fl^au  destructeur 
a  passe  sur  ces  tribus  belliqueuses  et 
n'a  laisse  apres  lui  que  ruines  et  niisdre. 
n  est  difficile  de  trouver  un  spectacle 
plus  lamentable  et  plus  significatif. 
Ce  qu'il  a  de  poignant  ressort  encore 
mieux  en  presence  du  bien-^tre  et  du 
Juxe  dont  les  maltres  du  pays  se  sont 
reserve  le  monopole  :  d'un  cot^  Tin- 
dustrie,  la  richesse,  les  jouissances  de 
la  civilisation,  les  raffinements  de  Texig- 
tence  materielle;  de  I'autre  Tinertie, 
rignoraoce  la  plus  deplorable,  les  pri* 
^tioos,  la  vie  sans  esp^ance  et  sans 
tendemain.  On  peut  appliauer  a  rAm6- 
rique  oentrale  oe  qu'un  nomme  c^l^- 
bre  a  6crit  sur  le  nouveau  monde  en 
gto^ral : «  En  Am^rique,  un  voyageur 


qui  part  d'une  vilTe  principale  ou  I'etat 
social  est  perfectionne ,  traverse  tous 
les  degres  de  civilisation  et  d*indus- 
trie,  qui  vont  en  se  debilitant  sdcces- 
sivement ,  jusqu'^  ce  qu^il  arrive  a  la 
cabane  informeet  grossiere,  construlte 
de  troncs  d'arbres  r^emment  cou- 
p^.  Un  semblable  voyage  est  une  sorte 
d*anaiyse  pratique  de  Toriginedes  peu- 
pies  et  des  £tats.  On  part  de  la  reu- 
nion la  plus  composee  pour  arriver  aux 
donnees  les  plus  simples;  on  voyage 
en  arridre  dans  Thistoire  de  Fesprit 
humoin,  et  Ton  rencontre  dans  Teten^- 
due  ce  qui  n*est  dA  qu'l  la  succession 
des  temps.  »  Nous  dirions  piutdt  qu'un 
pareil  voyage  est  T^tude  de  la  situa* 
tion  desastreuse  k  laquelle  T^oTsme 
et  la  cupidite  effr^nee  d*un  gouverne* 
ment  peuvent  r^duire  le  pays  le  plus 
propre  a  recevoir  et  h  Seconder  les 
germes  de  tous  les  perfectionnements* 

nrvASioir  du  ovatiiiala  ^ae  les  bspa- 

OHOLB. 

Nous  sommes  amen^  par  une  tran- 
sition naturelle  au  r^cit  de  la  conqu^te 
du  Guatemala.  Les  circonstances  de 
cet^venement  sont  g^neralement  moins 
connues  que  celles  de  Tinvaston  du 
Mexique  proprement  dit  :  c'est  pour* 
quoi  nous  consacrerons  quelgues  d^ 
veloppements  a  ce  fait  historique. 

A 1  epoque  ou  Fernand  Cortez  char- 
gea  un  detachement  de  son  armee,  sous 
les  ordres  de  Pedro  Alvarado,  d'aller 
conqu^rir  le  royaume  de  Guatemala , 
KicabTanub,  roi  des  Quiches,  ^tait 
en  guerre  avec  les  Zutugiles  et  les 
Mams.  La  nouvelle  de  rapproche  des 
Espagnols  le  surprit  au  milieu  de  sea 
operations  niilitaires,  et  excita  vive- 
ment  son  attention.  Son  premier  sola 
fut  de  faire  un  appel  h  ses  voisins  et 
de  provoquer  une  coalition  g^nerale 
contre  Tennemi  gui  s'avanfait;  mais 
ses  propositions  lurent  rejetees.  Sina* 
cam,  roi  de  Guatemala,  se  vengea  des 
mauvais  procedes  de  Kicab  Tanub  eo 
se  declarant  ouvertement  Tami  et  Tal- 
M  des  tetUes  ou  dieux  (c'est  ainsi  que 
ces  peuples  appelaient  les  Espagnols  )• 
Le  roi  des  Zutugiles  repondit  fim- 
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ment  qu'H  at  neptait  as&e?  fort  pour 
defcn^ra  90^  terrjtoire  pootre  uo  en- 
Demi  enopre  d|im  redouiable  que  celui 
qui  mena^aif  j|erpy^uiDer]li|[^pTaiiub 
se  Tit  donq  r^i^t  a  fies  seules  res- 
sources;  mais  pef^afit  quMl  s^oceu- 
pait  d^  ses  orf^aratifs  4b  dekx^ ,  i} 
tomba  inata40  ^t  u^ourut.  Son  fits  alni 
Tecum  Uinan),  a  p(eine  assis  sur  le 
trooe,  d<||t  fkpp^^r  ^  marcher  coo^e  le 
lieulsh^t  4(1  Cor^2-  }i  ^ppnt  qn^  le 
/oi»a4i^  ou  capitfiipe  ^pagnol,  (i\,  s^ 
/fsu^,  araiefil  quitte  Soepn^aco  pouf 
aller  as$ieger  ^elabuh  m  Quezaltei- 
IMDgo.  Cett§  placa  ^tail;  la  plus  in^r 
portante  et  \f^  mipuif  fprtiOea  de  toq^ 
reiiipire  dTtaftUo;  a(l^  cooteoajt  Ui^ 
garqison  ie  i^alro-vipgf  mille  hpm^ 
mes ;  ne^paunns  ia  r^ommee  des  Es- 
pagnols  etait  ^U^,  qqe  Tacum  Umau^ 
fBOinmen^  k  conoevoir  4a  ^rieusas  ior 
Quietudies.  li  aoptit  de  /sa  capitala  en 
grande  pompe ,  entoure  de  tous  les 
notables  du  rpyauiMa  at  a  la  t^  d'mie 
arin^e  de  soixan]t^i]^  miile  hommes, 
commandes  par  son  meilleur  g6n6ral, 
Ab9Pl.  A  €baii)0qiiana ,  ou  Totonica- 
pan ,  le  oprtpga  royal  fttt  grp^$i  par 
racyoaatioR  4e  quatae-vi^g^dii:  milla 
gyarriera  laves  4ai»  N  viliea  et  lea 
villa^aa  anviroaiiaiUs,  I>e  nonyeaqv 
coQtingenlsqui  rat^eadajeo^  a  Qqasa)- 
tenapgo  porterant  Tarniea  indienpa  a 
deu)(  cant  trenta  niUa  ooipbaUaQta.  A 
cette  force  impoaanle ,  Ajvarado  n'a- 
vait  a  oppoaer  que  qualques  oantaipea 
de  soldata  at  qiielq«as  pieces  de  ear 
ppn ;  mais  la  disaiplina  et  la  supariot 
rite  des  ndojFans  da  dealruction  etaient 
du  cdt^  das  agresseufs  et  egalisaient  lea 
aliancaa.  Le  champ  da  bataiUe  choisi 
par  le  roi  dea  Quiches  fut  la  plaine  4f 
Tzaccaha.  Peu  rasaur^  aur  lea  r^suU 
lata  4a  la  lutte,  malgre  le  nombre  at 
)e  courage  ^prouve  de  sas  aoldats, 
Teeum  Umam  aa  fortlGa  autant  qua 
possible  dans  son  oamp,  II  Tentoura 
d'uop  muraiUo  votante  bordea  d'uq 
foss^  profoad;  en  avant  du  fosse  ii  fit 
planter  pluaiauis  langa  de  pieux  em^ 
poisomnes^  pour  an^er  la  inarche  da 
rennanii ;  puis  il  disposa  tout  pour 
faire  aux  Kspagnols  une  reception  for* 
laidabie* 


La  petite  armifed'AlvarsidoC*),  aprAs 
avoir  traverse  la  provincede  Soconusop, 
P^n^tra  dana  la  cnatne  de  aM)ntagnes  ap- 
pelaePalahupoh;  eUe  s*y  engasea  bar- 
piQ3ept>  at  pfit  sans  pjeapeopp  de  peine 
la  villa  et  la  fortere^se  de  Xatulul  ou 
iSapQttityin.  Elle  poursuivit  ensuite  aa 
inarphe ,  et  rencontra ,  sur  les  bords 
de  la  riviere  de  Zomala,  up  corps  pona- 
breux  d'lndiens  qui  Tattaqua  avep  im- 
petuositer  La  gr^le  de  fleches,  da 
pierres  et  da  lapcea  W  lea  Qpich^ 
urept  tomber  sur  las  Indiens  auxiliai- 
res  des  Espagnols,  jeta  d'abordquelqiiB 
desprdre  dans  leprs  rangs^  mais  1|l 
mousqueterie  retablit  pieptpt  le  coqi- 
bat  et  lea  ipdi^pes  ne  tarderept  pas  ft 
prendre  la  fuite-  Ha  sa  rallierept  c^ 
pandant,  et  ravinrent  par  trois  fois  k 
U  cliarga;  mais  chacune  de  |eurs  at^ 
que^  fut  repouss^e ,  et  ils  finirent  f^ 
abandonner  le  champ  de  bataille. 

Ce  p'etait  la  aue  lea  preludes  de  I^ 
l^n^pagae.  Les  Indiana  n*avaient  p^ 
encora  iprouvi  d'una  mani^e  asa^ 
afpoace  ca  qua  paut  la  diaciplioe  vnip 
au  pourage ,  oontre  dea  bordea  ^traor 
geres  aux  pripcipaa  da  la  a(4anaa  niilj^ 
tajre. 

J^ea  Espagpqla  a^avangaient  vmv 
iJCelahub  avao  les  plqa  grapidaa  9r6cai|^ 
tionst  ppur  ^vitar  wa  nouvelW  auis- 
prisat  Comma  ils  a^  dispoaaieQ^  ^ 
tranohir  lea  m^Plagoas  pamm^  4«r 
puis  Santa  Maria  da  Jasu^i  Ha  virftnt 
tout  a  coqp  un  pombra  immense  4*to- 
diensqui  laur  barraientle  pasaag^Iff 
sommet  du  piataap  6tait  aqsai  ooaufi^ 
par  une  mpUitud^  d'ennemis^  IjAf 
QQUvalle  bataille  ainepp  una  nouveijf 
victoira  pour  las  EurofM^ns.  Depuif 
la  Zamala  ju^q'a  la  riviere  d'OUot^ 
pequa « il  tallul  rfpoqsser  six  ^0^4  Ifif 

Q  Cette  tfivislon  se  composaiC  de  Soo 
hommes  d*inainlerie,  i35  cavaKers,  soe 
Tiascalans  et  Clioliilanf  el  io«  Me&ioimi 
aHiis  :  Alvarado  atait  aveo  Kii  4  pi4e«i 
de  caium«  II  ^ewiit,  d'apvit  lit  oidrea  dm 
CaM^t  qnplojeo  ^vanl  leut  lea  noyoa  da 
doaeeur  et  de  pefviiasioB,  et  chflrcbcr  4  m 
km  desaUies.Fra  BaitUoie^  eimU^aW 
de  pricker  r^vanpl^  ^t  d*^Awmr  If^  patb 
pies  a  la  fioumiaiiiQii  ea  lp»i4ac}fM«(U  tbw 
au  noin  du  Chri«U 
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Masses  inAeoneSfc  La  Vernier  4e  oet 
engagements  eut  lieu  dans  uo  de&H 
asr  la  yiviere  que  nous  venous  4t  4^ 
signer;  il  fut  tellement  meu^lrier  que 
ks  ea«x  4e  roiiotep^e  sediangdrent 
ea  dots  de  saog;  auasi  calorvent  re^ut* 
il,  ddaeeUe^fiioquei  le  nmt  sigiuficatif 
de  XiqtdgHi  ou  riYiere  Sanglantej 
Dana  une  nouvelle  acUan ,  qui  eut  lieu 
bientdt  a(»^ ,  les  Qwches  etaient  tal* 
lenieDtasasp^res^qu^Budired'un  biatCK 
rien  digne  oil  foi ,  quelquea-uns  d'entre 
euK  sajsissaient  les  dMvaux  dcs  £spa« 
gnoJa  pur  la  queue «eC.cbei«liaient  a 
reafferser  ia  monture  avecle  cavalieh 
lieur  gi6oi^Md  fut  trouve  roort  ^r  ie 
terraiii  dn  oomfoat,  at  dea  roiUiers  de 
aadavrea  en  laarquerent  ia  place. 

Trois  joors  se  pato^rent  aaos  nou-» 
▼die  agression  de  la  part  des  Indiens. 
Ijes  Eapagnola  profit^rent  de  cet  in** 
terralJe  pour  entntf  dans  la  viUe  de 
Xelabuh,  qu'ils  toouverent  d^serle« 
Lea  liabitanta  atraieot  prfs  la  fuitey 
daos  la  erainte  que  les  homraes  blanos  - 
Be  tirasscnt  vengeance  de  la  resistance 
qn'on  leiir  opposait.  Mais  ils  revin^ 
rent  bient^t,  et  fireat  aliianee  aveo 
Alvarado,  cni  eut  lieu  de  se  leuer  de 
laiir  fidelity. 

Cependatit  le  bruit  se  r^andit  qoe 
les  natureis ,  r^unis  en  masies  ibrmi- 
dables,  se  dispoaaient  ^  fatre  repcntir 
Jes  Espagneia  de  leurs  preaoiers  sue 
e^.  Aussitdt  le  cbtf  de  rexp^itiim 
aetUt  de  la  viUef  et  alia  prendre  posi* 
tioii  dana  une  vaste  plaioe.  Le  fHre* 
nier  choc  fut  terrible;  maia  dea  le 
ddNit  de  I'action «  la  sttp^riorite  dea 
troimea  r^ees  fut  eonstatee  par  rinux 
tilite  dea  cfiorta  d^aeaperte  des  In* 
dieos.  Au  plus  fort  du  carnage,  le  roi 
Tetiim  Unani  se  porta  an  peraonne  k 
la  rencontre  d'Alvarado.  Un  duel 
achamd  a*engage  entre  les  deux  chefis. 
Le  cbev al  da  g^n^ral  espagnol  tomba 
meffteHenaent  frappe;  Alvarado,  d^ 
aaagonnd^  s*eaipare  de  celui  d'uo  d^ 
sea  efilciefSf  et  marcha  de  nouveaa 
aeotre  aon  adveraairai  Le  roi  TattaM- 
que  avea  lorear,  eC  les  adMata  d'A^ 
varado  eraignent  ua  aionient  pour  lea 
joors  da  kur  capitaine;  maia  au  boo-* 
aaaot  oili  Tecum  1}nkam  va  terrasser 


Ffispagnol,  il  est  ioi^lndnie  renversi 
d*nB€oop  de  lance-,  et  il  expire  en 
nlaailiasant  ie  fiieu  qui  a  dornie  la 
vietoire  a  abn  eanemi.  Furieax  de  la 
mort  de  leur  aouireraia,  les  Quichea 
ae  precipitent  1^  baissee  cotitre  la 
cavalerie  espacnole;  la  ni^6a  devieni 
terrible;  its  dievaux  se  b^rtent  cofi" 
tre  des  itionceaux  de  cadavres ;  mafa 
bient^tle  deoouracetaeot  s'cmpare  das 
indigenes:  perauadiss  qu'ils  luttant  cofrt 
tre  dea  .nommas  inToln^ables ,  ill 
jettent  leun  amies  et  s'enfoient  ^oii«> 
▼ant^a. 

Cette  jounMte  fut  ddciifve.  Aussi  IA 
Indieaa,  eontaincus  ^e  la  r65i8tan(ia 
Il  force  euvtrts  serait  desormais  sil* 
perflue,  eureat-ils  reeonrs  ^  la  ruse 

gnir  se  d^aire  de  leun  ennetni^. 
ana  un  conseil  tenu  h  titatlan  par 
ordre  do  tol  Chignauivcelut,  frudced^ 
aeur  de  Tecum  uniam,  il  fut  r^sofu 
qo'en  cberoherait  il  ottlrer  led  Espa^ 
gnola  dans  un  pi^ ,  ct  que,  ne  pou^ 
vant  les  vaiocra  en  batallle  rangee, 
on  en  vieodralt  k  boot  par  Tassassi- 
nat.  ISoi  cons^oenoe,  le  roi  envoya 
k  Alvarado  une  ambassade  sofennelfe, 
pour  Ini  offrir  un  riche  pn^ent  en 
or,  et  loi  annoncer  la  soumissioil  da 
royaume.  Les  ambasaadeurs  enga^^ 
rent  le  ^^neral  a  visiter  la  ville,  ou, 
disaieat-ils,  le  foi  serait  ehatro^  de  le 
pccsvoir,  et  od  il  aourraft  se  reposef 
da  sas  fatigues.  Alvafado,  qui  desirait 
ia  paix ,  et  qui  vit  dims  la  d^ardie 
do  roi  une  oceaaioa  de  la  r^tablir, 
roQttt  les  erivoy^  avec  distinction  et 
bienveillance ;  if  leur  promit  de  se 
randre  a  Utatlan,  et  les  cong^ia  apr^ 
leur  avoir  donn6  qoeiques  menus  ob« 
jets  de  ftbrique  eapagnoti^,  fort  esti<' 
mds  des  Indiens.  Le  jdur  suivant, 
rarm^  ae  dirigea,  en  effet,  vetv  la 
capitale,  rempKe  de  joiet  car  elle 
croyait  la  giierre  tarmin^e.  Mais  quand 
les  soldau  eureni  remarqtia  tea  fofti*^ 
floationa  at  les  fosa^  dont  elle  etait 
entooiM,  le  peu  do  largeur  des  rues, 
Tabsence  de  femmes  et  d'enfants,  tV 
r-extrtoe  agitation  dea  habitants.  Ms 
commenc^vent  \  soopconner  ouefqoe' 
trahison.  Leura  craintes  forent  oientdt 
Gonfirmdes  par  les  r^vMtiona  des  In« 
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diens  de  Quezallenango  qui  les  avaieot 
accompagnes ;  ils  avaient  d6couvert 
que  les  habitants  d'Utatlan  avaient  le 
projet  de  mettre  le  feu  a  la  ville  pen« 
dant  la  nuit  et  d^exterminer  les  Kspa- 
gnols ;  ils  savaient  quede  nombreux  de- 
tachements  d^ennemis  etaient  caches 
dans  les  deQles  voisins,  pour  tomber  sur 
les  etrangers  quand  ils  chercheraient  k 
fuir  rincendie.  Des  indices  certains 
convainquirent  Alvarado  de  inexacti- 
tude de  ces  renseignements.  II  con- 
voqua  un  conseil  de  guerre,  et  repre- 
senta  a  ses  officiers  les  dangers  de 
la  situation  et  la  n^cessit^  de  quitter 
la  ville  imra^diatement.  Quelques  ins* 
tants  apres,  et  sans  auoune  apparence 
d'agitation  ni  de  crainte,  les  troupes 
sortirent  en  bon  ordre  et  gagnerent 
la  plaine.  On  donna  pour  prelexte  k 
ce  brusque  depart  Thabitude  qu*a- 
vaient  les  cbevaux  de  pattre  en  liberte 
dans  la  campagne.  Le  roi,  feignant 
une  grande  bienveillance  et  une  cour- 
toisie  empress^e,  accompagna  I  arm^ 
dans  la  plaine;  il  ne  se  doutait  pas 
qu*il  courait  a  sa  perte  :  a  peine  AU 
varado  le  vit-il  a  ses  cdtes  quMI  le  fit 
prisonnier,  et  apres  un  proems  som- 
maire  dans  lequel  sa  trahison  fut  com- 
pl^tement  prouvee,  ou  le  condarona  k 
etre  pendu. 

Le  general  s*6tait  flatte  que  cet 
exemple  terrible  frapperait  rimagina- 
tion  oes  sujets  du  monarqued^nint, 
et  les  d^iderait  k  une  souinission 
sincere.  II  se  trompAit ;  la  mort  igno- 
minieuse  de  leur  roi  ne  fit  qu*exalter 
le  ressentiment  des  Quiches.  lis  atta- 
querent  les  Espagnols  avec  une  fureur 
inouie,  et  les  assaillirent  en  mtoe 
tennps  de  tons  c6t^.  II  Dallut  employer 
la  mitraille  pour  balayer  oes  hordes 
exaspdrees.  Le  combat  ne  dura  pas 
loqgtemps ;  les  Indiens  ne  pouvant  r^ 
sister  a  i'artillerie  qui  les  toudroyait , 
se  rendirent  h  discretion,  et  implore* 
rent  la  g^nerosit^  des  vainqueurs,  qui 
furent  des  lors  les  maltres  de  Temptre 
dTtallan. 

Cette  derniere  victoire  fiit  rempor- 
t^e  le  14  raai  ltSa4.  Une  petite  rJia* 
pelle  fut  construite  a  la  hdte  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  lendemain. 


jour  de  la  Pentecdte,  la  messe  y  ftit 
c^iebree  solennellemeot.  Ge  fut  Tmau- 
guration  du  culte  catholique  dans  le 
Guatemala. 

Alvarado  ne  voulant  pas  priver  la 
race  rojale  de  Tanub  du  privilege  4e 
Fh^redit^ ,  ou  plutiH  ne  voulaot  pas 
heurter  les  sentiments  de  la  popu* 
lation,  placa  sur  letrdne  SequechnU 
soccesseur  l(^itime  de  Chignauivcelut. 
II  s^ouma  une  semaine  a  Utatlan,  et 
profita  de  ces  quelques  jours  de  re- 
pos  pour  explorer  et  soumettre  le  pays 
environnant.  Comme  il  s'y  attenoaft* 
d*apresle8  pr^^dentsdont  nous  avons 
parle,  Sinacam,  roi  des  Kachiqoeis, 
lui  envoya  des  ambassadeurs  charges 
de  prater  entre  ses  mains  serment  de 
fidelity,  et  de  lui  offrir  tous  les  se- 
cours  dont  il  aurait  besoin.  Le  g^^- 
ral  confia  a  Juan  de  Leon  Gardona  1^ 
commandement  d'Utatlan,  et  partit 
pour  Guatemala  avec  une  escorte  de 
deux  mille  Kachiquels  pour  felairer  la 
route.  Les  Espagnols  n*etaient  pas 
sans  apprehension  sur  les  intentions 
de  ces  nouveaux  allies,  mais  ils  ne 
tarderent  pas  a  reconnattre  que  ces 
craintes  n^etaient  pas  fondles.  Sina- 
cam  vint  au-devant  d*eux  dans  sa  ti- 
ti^re  richement   ornee  d'or  et    de 
plumes  de  quetzals;  les  deux  che& 
s'avancerent  alors  k  la  t^te  de  leurs 
troupes  vers  la  capitale,  situ^ ,  sui- 
vant  rhistorien  Fuentes,  a  Tendroit 
appel6  aujourd'hui  San -Miguel  Tza* 
cualpa,  nom  qui  signifie  viUe  vieiUe. 
Les  oonqu6rant8  ire^urent  chez  le  me- 
narque  £uat^malien  Taoeueil  le  plot- 
empresse,  et  go^terent  un  reposqu'ils 
avaient  adiete  par  de  longues  fati- 
gues. 

Quelque  temps  apr^,  Alvarado, 
c6dant  aux  conseils  de  son  h6te,  en- 
treprit  de  soumettre  la  tribu  si  belli- 
queuse  des  Zutugiles.  II  se  dirigea 
vers  le  village  d'Atittan,  et  troiiva 
I'ennemi  pr^t  k  le  recevoir.  Deux  ou 
trois  avantages  sanglants  sur  les  In* 
diens  sufBrent  pour  assurer  le  soccds 
de  Texpidition.  Alvarado  reprit  alors 
le  chemin  de  Guatemala.  Arrive  le  24 
juillet  au  lieu  nomm6  Atmulunca,  ou 
Almoionga  (eatt^'ai/ZiMOii^),  il  s'ar- 
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rita  et  consid6ra  avec  un  ^tonnement 
01^16  d'admiration  la  beaat^  du  site 
qui  se  deroulait  sous  ses  regards. 
L'aspect  pittoresque  de  oe  lieu,  les 
riches  prairies  qui  s'l^tendaient  au 
loin ,  arrosees  par  mille  niisseaux 
d^eau  Vive ,  les  hautes  montagnes  qui 
s'^levaient  des  deux  cdt^  du  paysage, 
ct  doot  Tune  laissait  ^chapper  de  ses 
flancs  d^inncmbrables  torrents  ecu- 
neux,  tandis  que  Tautre  ^tait  couron- 
0^  d^iine  aureole  de  flammes  et  de 
Iboi^,  tout  cela  charma  si  biea  les 
yeux  et  rimagiriation  des  Espgnols, 
qa'ils  resolureut  de  s*^tablir  a  rendroit 
mdme  de  leur  halte.  Aid^  par  les 
Mexicains  et  les  Tlascalt^ques  qui  les 
aocompagnaient,  ils  comniencerent  les 
premieres  constructions.  Le  26  Juillet, 
jour  de  la  fiSte  de  saint  Jacques,  patron 
de  TEspagne ,  les  troupes  assisterent 
au  service  divin  dans  I  humble  ^lise 

S|u'elles  avairnt  ^lev^  a  la  hdte.  La 
ondation  de  la  ville  espagnoJe  fiit  c^* 
UiMe  par  des  rejouissances  qui  dur^ 
rent  trois  jours  cons^utifs.  Le  29, 
ies  akades  et  les  regidors  furent  ins* 
talles;  le  12  aodt,  les  fonctionnaires 
publics  etd'autres  personnes,  au  nom- 
bre  de  quatre-vingt*dix-sept,  furent 
enr^istres  comme  citoyens.  C'est 
ainsj  que  fut  fond^  la  ville  de  San 
Jago  de  lo$  CabaUeros  de  GuaU- 
mala. 

L'Espagne  ^tait  maftresse  de  TAmd- 
lique  ceotrale;  quelques  centaines 
d'hommes,  aides  par  de  confiants 
auxiliaires ,  la  lui  avaient  donn^. 
Install^  au  coeur  du  Guatemala, 
elie  all^it  ooromenoer  I'exploitation 
de  oe  riche  pays ,  qui  promettait  de 
lui  payer  largement  ses  frais  de  con- 
qu^te. 

Dans  la  seule  aim^  1524^  Alvarado 
avait  soumis  les  trois  principales  na- 
tions du  royaume,  les  Quiches,  les 
Kaehiqads  et  les  Zuiu^les.  Le  pas  le 
plosdiJfBGile  6tait  fait;  il  ne  s'agissait 
plus  ^e  de  s*arrondir  aux  d^pens 
des  voisins ,  oomme  un  propri^taire 
avide  qui  empiete  frauduleusementsur 
le  domaine  limitrophe. 

Vvaoihe  suivante  ne  fut  pas  moins 
fructueiue;  les  Indigenes  eox-mtoes 


s'empressdrent  de  favoriser  rinaatiable 
ambitloii  des  conquerants  :  au  mo« 
ment  oik  Alvarado  rdvait  de  nouveaux 
suoces  et  de  nouvelles  ricbesses ,  plu- 
sieurs  caciques  de  la  nation  des  Pipils 
vinrent  faire  leur  soumission  entre 
ses  mains.  lis  Tengagerent  en  mtoie 
temps  li  punir  quelques  tribus  de  leur 
nation,  notamment  les  Tndiensd*Es« 
cdintla,  de  leurs  intentions  malveil* 
lantes.  Les  fispacnois  ne  pouvaient 
pas  ^tre  servis  plus  a  souhait;  Td- 
trange  aveuglement  des  naturels  allait 
au-devant  de  leurs  desirs.  Une  exp^i- 
tion  fut  aus8it6t  organisee;  elle  se 
composait  d*une  polgnde  de  soldats 
europ4§ens  et  d*un  corps  nombreux 
d*auxiliaires  kachiquels.  Cette  partici- 
pation des  Indiens  h  toutes  les  entre- 
prises  qui  avaient  pour  but  de  sub- 
juguer  leurs  compatriotes  doit  ^tre 
remarquee.  N*est-ce  pas  un  spectacle 
aussi  smgulier  qu'affligeant  de  voir  les 
populations  du  nouveau  monde  aider 
les  Europdens  i  conqudrir  leur  propre 
pays ,  et  verser  leur  sang  au  profit  de 
quelques  aventuriers  qui  ne  devaient 
leur  offrir,  en  oompensation  de  leurs 
sacrifices,  que  la  servitude  et  la  mi- 
s^e?  On  voit  que  les  Espagnols  ont 
joint  ringratitude  a  la  cruaute  et  a 
ravarice.  C*estun  trait  caract^ristiquo 
du  tableau  que  nous  esquissons. 

La  province  d*Escnintla  s*dtend  sur 
Toc^n  Pacifique  dans  une  longueur 
de  trente-deux  myriametres  sur  douze 
environ  de  largeur.  La  proie  dtait  di- 
gne  d'etre  convoit^e.  Alvarado  surprit 
les  habitants  pendant  la  nuit  et  dans 
leur  propre  village.  Neanmoins  ils  sou- 
tinrent  un  combat  de  cinq  heures  qui 
forca  les  troupes  espagnoles  a  se  reti- 
rer.'  Le  gdndral  eut  alors  la  barbarie  de 
mettre  \t  feu  a  la  bourgade  et  de  me- 
nacer  les  Indiens  de  la  tribu  de  rava- 
ger  leurs  plantations  de  cacao  et  de 
mais ,  s'ils  ne  se  rendaieot  pas  h  dis- 
cretion. Intimides  parces  menaces,  les 
malheureux  habitants  d^Escuintla  ao- 
ooururent  se  prosterner  aux  pieds  des 
agresseurs,  qui  prirent  possession  de 
leursdemeures5  moitidcietruites.  Pen- 
dant les  huit  jours  qui  suivirent  ce  fa- 
cile  triorophe,  les  populations  des  vil- 
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foget  vfMttS  firenl  ititr  toumissioa , 
et  grossirent,  par  ketirs  prestnts  ^  le 
tresor  d'Alvarado. 

Lea  Eipagnola  ie  remirent  en  cam* 
pagne^  ot,  apres  <|u6lqae8  eseamioa* 
ehes,  qui  eodlireiit  la  vie  a  un  certain 
nombre  da  ieurs  auxiliaires ,  ils  B'em* 
parerent  d'Atiquipaque  at  de  Taiiaco. 
Guazacapan  tomba  aussi  en  leur  pou* 
YOip,  maift  ks  Indiens  do  cette  locality 
tie  Be  eoumirent  oompl^leiileiil  qui 
dans  le  oourant  de  Tann^  auivabte.  A 
propoB  de  oeUe  tribn ,  Juanros  noni 
rait  cxmtfiklire  uo  Hsa^  qui  paralt  lot 
tavoir  M  panicuiier  et  qu*il  est  bon  de 
consigner  id  :  les  guerriers  ooMiMit<^ 
Iftient  at eo  des  scmneltes  attach^  k 
ieur  poigftete.  On  ne  peut  expliquor 
eette  sfnguli^re  ooutume  qu'en  siip» 
posantque  le  bruit  des  sonnettes  excfr- 
tait  I'ardeur  des  oombattaDts  \  encore 
cette  eipHcatton  n'esl««1le  pas  comply- 
teroent  satiBfaisente.  La  prise  de  Pa* 
Eaco  offf it  ^des  difficult^  plus  s6rieu^ 
ses.  L'ennemi,  cntre  autres  obstaclei 
ilestin^  a  arr#ler  la  marche  des  assail>- 
lants,  avait  couvertia  route  de  ehauss^ 
trapes  armies  de  pointes  empoison*- 
n^s.  Tous  les  homines  bJess^  put 
oes  pointes  moururent  dans  des  tour^ 
ments  afifretix.  Arrive  dans  le  voisi^ 
nage  de  la  ville^  les  Espagnois  trour^ 
rent  les  Indiens  pr^ts  a  d^fendte 
visoureosement  Ieurs  foyers  menaees. 
II  fadut  leur  livrer  batailie  et  nToir  re- 
eours  i  toutes  les  ressoorees  de  la 
tactique  pom  triompher  de  leur  h^ 
roique  reststonce.  Les  habitants  de 
Texutia ,  rille  situee  k  16  kitomltres 
de  Guasaeapan^  effrayies  par  le  sort 
de  Pazaco ,  qui  avait  ^t^  saccagi^e^  iin- 
plor^rent  fa  bienveilianoe  d*Alvarado, 
et  Ini  jarerent  ob^issance. 

A  Id  fin  de  d^eenibre  la  campeme 
etait  fiiti^rement  terminde^  ke  generai 
retonrnaveouvert  degtotreet  ehargi 
d*or,  k  l»  eapttale  dec  Kadiiquels.  Dans 
isette  expMttton,  aussi  surprendfftirpaf 
ta  rapidity  des  op^afticms  que  pav  ia 
l^eiKtoavee  taqoelle  Atraradb  talnqMit 
^s  population  formidaWeif  la  petttt 
tirmee  avaft  psireoaru  un  espoee  dk 
plus  de  cent  soixtfnte  myHamdCiiei;,  et 
9ubjugti6  les^imiiortaiites  pijovincetde 


Konsooate,  de  Cuseatiaa  (w^urd'bui 
San  Sdlredor) ,  et  de  CheparrastiqiM 
oti  fiaint-MieheL  Desonnaisk  nsiyeura 
partie  du  Uttoral  du  grand  Oeeao  re» 
oonaaisseit  rautori0  de  la  oourount 
d'fispagne.  Cetatt  un  fiiagnifique  r6* 
Bttitat  et  Alvarado  avaft  bien  aerifc6dd 
ses  patronfe. 

Pendant  qile  le  g^iidtfak«tett  au-plot 
fort  de  sa  guerre  contre  lee  Pfpils,  aott 
firm  GoBzalo  bottait  ka  Indkoe  Manot 
dans  plofliemil  reBoontrea»  a'enoi^raiti 
apres  uh  sie^e  meurtHer^  de  Timpor^ 
tante  forteregse  de  Soeoleoi,  pronait 
possession  de  Gii^giieteBango>  et  per» 
tait  ses  armes  vktarfeusea  dans  tottia 
la  provittoe  db  Totonioapan.  Antonio 
de  Salaxar «  olficier  plein  de  bravoora 
et  d*babltet^,  ancanttaaait  et  disperaatt 
une  coalition  mena^ante,  fomoeedans 
la  Tallee  de  SaoatispequesY  Toislnedk 
Guatemala* 

Malgri  la  negtigence  dee  histortenai 

3ui  ont  oabli^  de  determiner  k  data 
e  la  prise  de  Miioo,  nous  croyons  qua 
cette  victoira  des  fispagnols  eot  liea 
durant  I'ano^  dont  nous  ?emms  de 
rappeier  les  tenements  kt  plus  cae^ 
fltorabks.  G^  Episode  de  la  guerre  da 
l63ft  merite  d'ftre  raconte  avecqtial«> 
quel  detail. 

La  forteresae  de  Mfxoo  oocupait  la 
sommet  d'un  rocber  eatrimefiiadt 
6leve  et  dont  les  flancs  abrupts  rc»> 
daknt  reacalade  imposeibk*  Oh  n*y 
pervenait  que  par  an  saotier  loplde  et 
tellenent  etroit,  qu'«n  seul  faonma 
pouvaity  (Msser*  Unlaibledetachemant 
pUoi  sor  les  reinparts  sufDsait  poar 
d^fimdre  oe  postc  militaire  cdiftra  touto 
line  anhde,  rien  qu*ea  jetaatdes  quaN 
tiers  de  roehers  sur  ks  asBailknl& 
Aussi  Mixco  passait-il  dans  tout  k 
pays  potir  iiAprenaWe. 

Ce  fut  la  pr^iseinent  ie  motif  mi 
ddtermitia  ks  Espagnola  i^  se  rewa 
malttesdeeettejilaee;  ils|ugdraltqii*i 
ne  laikit  pas  habttuer  ks  indJutaes  k 
Tidde  qi^k  ^talent  ea  sibret^  danaoes 
tetriiiteefartifiees^ct  ik  vouluraiit  Icaa 
protrar^  dca  ks  premkrs  teeepa^ 
qu'aucun  obstaek  o  orritDit  k  Yakitf 
Iks  homilies  bkacs; 
Un  oorp&da  titMipaa  einroptauMl 


GUATEMALA. 


2S3 


•I  d'imlicns  allies  fut  4iri^  Bwt  U 
forfertsse  avue  ordrt  d^  la  reduire.  A 
la  VIM  4e  et  nii  d'aigle«  $wgmdu  isuf 
on  Mehar  isoM,  rarmea  fijt  frapp^ 
de  suriirise  et  saisie  de  dto^uragameat, 
CNiand  ellfl  eat  reconnu  qu'ii  n*9xistaii 
iratitBa  ooimMioioatioQ  avec  la  place 
^ue  la  aentwr  doQt  il  a  d^ja  ata  ques- 
tioii,  «t  qu'ella  aut  ^prouv^  lea  affeta 
OMiirUriers  daa  pierrt  $  roule^  du  soii^ 
net  da  la  mootagria  par  las  lodiapai 
Bile  aongaa  a  abaodooner  la  partie  e| 
a  porter  la  guerre  dans  le9  anviranfp 
Maia  rarrivee  da  Pedro  Alvarade 
eu  camp  aapagnol  ebangea  la  face  daa 
efaopae.  Un  eonteil  da  guerra  t  preaid^ 
per  I'iotrepide  general ,  daeida  qea  la 
■idgeaeratt  vigoureesaineiil  poiisa^  et 
tout  fol  diapoM  neur  una  attaqua.  Oe 
essaja  d'abord  ann  atratagame ;  (m 
cifDola  one  eacalade  aur  uq  pQlnt  du 
rocber  dana  I'aspoir  d*attirer  da  aa 
edte  toutes  laa  foreas  de  raneami  et 
de  hii  faire  abakidooiiar  ta  garde  dli 
eeDtiar.  Blais  laa  Indiatia,  aeoeutuni^a 
h  eaa  aertea  deTusas,  aurent  aviter  ie 
pUmt^  et  firant  bonne  aonleoaeoe  pav- 
tout  otk  aa  monMraDt  laa  assaiUanta. 
Aeeabica  ear  Tavaianehe  des  rocbers  et 
far  la  |pr£le  defleehaa  empoisooneea  qua 


ke  aaaiegeB  fiaiaaieDt  tembcv  aur  eut, 
lea  Eapagnela,  aprk  laa  pertai  las  ploa 
aeMnnes,  farent  contraiDta  da  battra 
en  retreite. 

Le  poeition  dtait  devanua  ainguliare- 
roant  eritupe ;  lever  le  ai^e«  e'atait 
s'avonaff  veinou,  c'atait  d^ruire  le  prea- 
tige  qui  avail  juequ'ici  protegd  toutaa 
lea  entreprtsaa  dca  Europ^ena ,  et  en- 
couragcr  lea  natarela  a  eae  la  v6e  da  boii- 
elieyaquipouvait  ^refortdangaaeuae; 
d\in  antra  adl^f  cenlinliav  aa'eaevi- 
oier  eanlraee  roc  ceaarpe,  o'^oil  s*e»- 
poeer  i^  una  defaite  encore  plus  hour 
teoae  et  1^  dee  eertcs  qoMI  eeraU  \0t- 
peesible  de  veparer.  Pour  cooible 
-d^ambanvia,  lea  Indieea  Chigoauteceo, 
-oHi^  dee  Miaquedes^  attaquereni  a 
finproviste  la  petite  arnee  coiaA^ioee. 
II  a'eneuivit  uneietaiUe  dana  laqtialle 
lea  Bspagnotodmrcnl  faire  dea  predigea 
de  eeorage  pour  eehepper  k  une  e»- 
Hire  destraetion,  Le  meoient  etait 
done  veoo  de  prendre  in  parti  decisif. 


Alvarado  n'h^sita  pas;  il  ordoQna  la 
continuation  du  siege. 

Par  un  bonhaur  inesperif,  trois  jour^ 
apr^  la  bfitaille  dont  nous  veoons  d^ 
parler»  lea  caciques  de  Chignauta  vin» 
rent  demander  la  j^aix  au  saneral  ea^ 
pagnol,  at  rinformerent  qu  il  ^xi&tait 
un  passage  souterrain  cooduisant  de 
la  citadelle  au  bord  d'una  riv[are  voi» 
^ina,  et  par  lequei  lea  Mixqu^noe  ^^ 
vaiant  6*6cbapper»  si  Too  parvenait  ^ 
entrer  dans  la  place.  Cet  ayia  n*4tait 
pas  aaofi  importance;  on  verra  que  le; 
Jgspagnols  aurent  en  profi^r* 

Una  attaque  g^ra?a  fiiV  r^ojua; 
inais  comma  la  sentier  en  question 
etait  le  «eul  cheinin  pratical^e  pour 
arriver  au  sommet  du  rocbari  il  iallut 
trauver  un  moyen  de  ^uivra  cette 
unique  voie  da  oomnuinication,  Aprea 
mOrea  renexions,  voici  celui  auoual 
on  a'arr^ta  :  un  bomma  couvart  iruo 
bouclier,  devait  a'avancer  en  tMe 
da  la  colonna  et  protager  un  arbale- 
trier  aupras  duquel  se  tiendrait  uq 
aoldat  qui  ferait  ten  da  son  eoousquet 
aur  laa  assie^ea;  aurea  oa  premier 
Kroupe,  en  viendrait  un  aecond,  et 
ainai  da  suite ,  jusqu'a  ce  que  toute  la 
troupe  dea  aaaaiHanta  ei)t  gravi  r^i- 
nance  qui  cooduisait  a  la  fiprtereese. 
Bernardino  de  Arteaga,  booune  d*uoe 
inaigne  valeur  at  d'un  sang-froid  i 
toute  ^preuve «  sollicita  Tbonneur  de 
eonduire  la  colonna  dans  le  redouta- 
bie  sentier.  L'arin^  ae  mit  en  marche 
aoua  sa  direction.  A  peine  ^tait-elle 
eogay^  dans  Tatroit  cheinin»  que  la 

Sarmaon  fit  pleuvoir  sur  aile  une  nu4e 
a  pierras  et  de  traits  eoipoi sounds  ^ 
maia,  grflee  aux  boucliara  qui  prot6- 
geaienties  arbal^iera  et  lea  fusiliers, 
eeux-ci  pouvaient^  aana  |)ei1l,  faira  up 
ieu  meurtrier  surles  Indiana^  Les  £s- 
jsagnpls  avaient  deji  pereeuru  da  cette 
ni^on  une di&tanca  considerable,  lor*- 
que,  a  un  eodroit  oo  le  aantier  s'i- 
Jeraiaaait  un  peu « uii  ^pgrme  bloc  de 
rodwr  lanee  du  baut  de  la  citadelle^ 
iponverse  Arteaj^  at  lei  briaa  la  jaqnbfu 
II  fut  iminidiatament  reaaplaee  per 
4)i^o  L^tea  ViilanuaTat  ai  la  oolpoiie, 
dont  eel  incidenl  avait  redouUe  Tar^ 
jdeurr  raprit  aon  ascension,  linin, 
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parvenus  h  une  esphce  de  plate-forme 
ou  ils  pouvaient  se  reunir  en  peloton , 
et  faire  usage  de  la  tactique  ordinaire, 
]es  assiegeants  attaquerent  si  vigou- 
reusement  rennemi ,  que  le  desordre 
comment  a  se  mettre  dans  ses  rangs. 
Quelques  minutes  apres,  les  Espagnols 
ixaienl  sur  le  plateau  superieur ;  mats 
la  les  attendait  un  nouveau  danger :  ils 
furent  tout  a  coup  entour^s  par  un 
corps  dlndiens  tenu  jusque-la  en  re- 
serve. II  fallait  recomnieneer  la  lutte; 
elle  fut  sanglante^  mais  de  courte  du- 
ree,  Les  enseigties  espagnoles  flott^ 
rent  enfin  sur  la  citadetle  de  Mtxco. 

I^s  vaincus  se  precipiterent  en 
foule ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants,  dans  le  souterrain  dont  leurs 
anciens  allies  ava lent  indiqu^  les  issues 
au  general  espagnol.  Parvenue  au  bout 
du  passajge,  la  troupe  fugitive  fut  sur- 
prise et  raite  prisonniere  par  un  deta- 
cbement  apost^  tout  expr^s. 

Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut 
de  d^truire  la  citadel  le,  afin  d*6ter  aux 
Tndiens  la  possibility  de  s'y  retrancher 
de  nouveau.  La  petite  arm^e  regagna 
ensuite  son  quartier  general ,  r^pan- 
dant  partout,  sur  son  passage,  la  nou- 
velle  de  son  dernier  exploit. 
^  Tout  le  pays  etait  soumis  dans  an 
rayon  tres-^teodu ,  et  dans  toutes  les 
directions  autour  de  Guatemala.  Pedro 
Alvarado  crut  avoir  assez  fait  pour 
son  pays,  et  r^solut  de  retourner  en 
Espagne,  pour  raconter  lui-m^me  h 
Tempereur  Charles-Quint  ses  rapides 
conqudtes.  Mais  comme  il  se  disposait 
a  partir ,  on  lui  annon^a  que  Fernand 
Cortes  venait  d*arriver  dans  la  pro- 
vince de  Honduras.  C'6tait  pour  lui 
un  devoir  d'aller  pr^enter  h  son  su- 
perieur la  nouvelle  assurance  de  son 
respect  et  de  son  devouement.  II  par- 
tit  dans  le  courant  de  fevrier  1526, 
esp^rant  revoir  dans  quelques  jours  le 
conquerant  du  Mexique.  A  son  arrive 
Il  Choluteca,  il  rencontra  un  d^tache-. 
ment  de  troupes  espagnoles  venant 
de  Honduras,  et  il  apprit  que  Cort^ 
etait  retourne  a  Mexico.  II  ne  pouvait 
le  suivre  aussi  loin ;  il  reprit  en  con« 
-sequence  le  chemiii  de  Guatemala. 

Pendant  sod  absence,  le  royaume, 


qu'il  avait  laiss^  dans  une  tranquillity 
parfaite ,  avait  He  le  theitre  des  pins 
graves  evenements.  Ce  pavs,  qu*il  ve- 
nait de  traverser  si  (Nnsiblement,  ek 
dont  les  habitants  lui  avaient  rendu 
les  honneurs  duB  a  son  titre  de  capi- 
taine  general,  il  ie  retrouvait  en  proie 
a  une  agitation  flevreuse  et  anime  da 
sentiments  les  phis  hostiles  contre 
tout  ce  qui  portait  te  nom  d*£spagnoi. 
Son  etonnement  fut  extreme;  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  s'agissait 
d'une  insu  rrection  g^nerale ;  mais  com- 
ment ces  populations,  naguere  si  resi- 
gnees,  avaient-elles  ete  pouss^ea  a  la 
revolte  ?  C'est  ce  qu*il  lui  etait  iropos* 
sible  de  deviner. 

Yoici,  en  resume,  ce  qui  s'etatt 
passe  pendant  le  court  intervalle  ecouie 
depuis  son  depart  de  Guatemala  : 

Avant  de  quitter  la  capitale  des  Ka- 
chiquels,  Alvarado  avait  confie  le  gou- 
▼emement  du  rojaume  a  son  frere 
Gonzalo.  Celui-ci,  homme  cruel  et 
d*une  avarice  insatiable ,  voulut  pro- 
fiter  de  Pabsence  de  Pedro  poor  8*en« 
richir  aux  depens  des  habitants.  Parmi 
les  imp6ts  dont  il  les  accabia,  il  en 
est  un  qui  merite  d'etre  particuliere- 
ment  cite  :  il  reunit  deux  cents  en- 
fants,  de  dix  k  douze  ans,  et  ordonna  a 
chacun  d*eux  de  lui  apporter,  toos  les 
jours ,  90  eraios  d'or.  Les  enfants  se 
rendaient  bien  au  lieu  indi(j[ue  pour 
leur  collecte  quotidienne,  mais  ils  re- 
venaient  souvent  avec  une  provision 
incomplete  du  precieux  metal;  alors 
Gonzalo  obligeait  les  parents  des  d6- 
linquants ,  sous  peine  du  dernier  sup- 
piice ,  a  parfaire  ce  qui  manquait  Ce 
despotisme  cupide  et  d'autres  exactions 
non  moins  barbares  produisirent  on 
vif  mecontentement  parmi  toutes  les 
classes  de  la  nation.  On  menaga  le 
lieutenant  ^ouvemeur  de  signaler  ses 
extorsions  a  son  frere  Pedro;  mais 
voyant  que  cette  menace  ne  faisait  au- 
cube  impression  sur  Gonzalo  y  on  re- 
coorut  au  rot  Sinacam ,  a  qui  Ton  fit 
un  tableau  lamentable  de  la  positioa 
du  peuple.  Le  roonarque  d^ssSd6 , 
qui  commen^ait  k  ouvrir  les  yeux  sur 
les  desseins  des  Espagnols,  accueiliit 
avec  empressement  les  doieances  de 
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set  ancieiis  sujets.  L^occasion  lui  sem- 
bla  proj^ice  pour  secouer  le  joug  qu*il 
s'^it  81  complaisamment  impost.  Son 
premier  soin  fut  de  delivrer  Sequechul, 
roi  de  Quiche,  prisonnier  a  Guate- 
mala depuis  Tann^  1524.  Tous  deux 
t^oocuperent  activement  d*organiser 
line  coalition  contre  les  Strangers ;  les 
eadques  de  Petapa,  de  PInuTa  et  un 
crand  nombre  d'autres  repondirent  a 
leur  appel ;  bientdt  une  arm^  consi- 
derable d'insurg^s  se  trouva  reunie 
fous  les  banni^ri's  des  deux  anciens 
mattres  du  rovaume ;  la  lutte  ^tait  en- 
gagee,  tout  etait  de  nouveau  mis  en 
question  pour  TEspagne. 

C*est  dans  cet  etat  d*agitation  aue  le 
capitaine  general  trouva  le  pays  a  son 
retour  de  son  voyage  k  Honduras. 
Conservant  toute  sa  presence  d*esprit 
ao  milieu  des  perils  qui  Tentouraient , 
iJ  niarcba  droit  h  Tmsufrection  avec 
la  poignee  de  soldats  qui  lui  servait 
d'escorte.  Ses  lieutenants  n'ayaient  pas 
attendu  ses  ordres  pour  se  mettre  en 
inesure  de  faire  face  aux  terribles  n€- 
cessit^sde  la  situation;  lis  avaient  di- 
▼18^  en  plusieurs  d^tachements  le  peu 
de  troupes  plac^es  sous  leur  comman- 
dement,  et  its  etarent  all^s  au-devant 
de  I'ennemi.  Malgre  les  succes  quMls 
araient  obtenus  dans  les  premiers  en- 
gagements, ils  n'en  etaient  pas  moins 
Eloqu^  par  les  hordes  insurg^es.  La 
tubi(e  apparition  d'Alvarado  ^ur  ren- 
dit  la  confiance  qui  semblait  les  avoir 
abandonn^.  Sommes  par  le  capitaine 
general  de  rentrer  dans  Tobeissance, 
SequechuletSinacamr^pondirentqu'ils 
^lent  d^ides  a  perir  plutdt  que  de 
reprendre  les  chatnes  de  la  servitude. 
On  86  battit  avec  fureur  et  a  plusieurs 
reprises.  Les  Indiens  ne  s'etaient  ja- 
mais montres  aussi  bardis  dans  Tat- 
taque  ni  aussi  opinidtres  dans  la  resis- 
tance; mais  la  tactique  et  la  discipline, 
jointea  a  Timmense  avantage  que  les 
armea  a  feu  assuraient  aux  Espagnols, 
Temport^ent  encore  une  fois  sur  la 
braToore  inexperimentee  des  indi^d- 
neB.  Le  32  novembre  1526,  une  bataille 
g^^rale  ddcida  du  sort  des  rebelles ; 
M  Tictoire  des  Espagnols  fut  comple- 
te, et  les  deux  rois  indiens  resterent 


prisonniers  entre  leurs  mains.  Les 
malheureux  princes  expidrent  par  quin- 
ze  ans  d*une  dure  captivit6  le  crime 
impardonnable  d'avoir  voulu  recon- 
querlr  leur  independance. 

Le  danger  auquel  les  Espagnols 
avaient  ^chappe  fut  le  dernier  ae  cette 
nature;  leurautorit^,  desormais mieux 
consolid^e,  n'eut  plus  a  essu^^er  aucun 
dcliec  serieux  de  la  part  des  mdig^nes. 

Pendant  phis  de  deux  ans,  les  nou- 
veaux  maftres  de  TAmerique  centrale' 
s'occuperent  de  Torganisation  des  pro- 
vinces qui  leur  etaient  soumises,  et 
ne  chercherent  pas  h  augmenter  leurs 
domaines.  Les  Indiens  semblaient  se 
fdfonner  au  Joug  de  leurs  vainqueurs 
et  n*entravaient  pas  leurs  mesures 
d*administration.  Cette  situation  fail- 
lit  6tre  funeste  aux  Espagnols  par  sa 
tranquillity  m^me :  Tambition  des  lieu- 
tenants d*Alvarado ,  excit6e  par  la  ri- 
chesse  du  pays ,  avait  eu  le  temps  de 
combiner  et  de  mtirir  des  olans  auda- 
cieux;  peu  h  peu  Tanarchie  leva  la' 
t^te ,  et  un  commencement  de  guerre 
civile  sembla  promettre  aux  indigenes 
une  vengeance  qu*ils  Etaient  loin  d'es- 
p^rer.  Ce  qui  favorisaft  la  cupidity  des 
gouverneurs ,  c'^tait  la  mauvaise  deli- ' 
mitation  des  frontieres  des  diff^ren- 
tes  provinces.  Quand  il  existait  dans 
le  voisinage  un  district  produisant  de 
For,  c'etait  a  qui  Tenclaverait  dans 
son  territoire.  De  \h  des  contestations 
qui  allaient  quelqnefois  jusqu'a  reffu- 
sion  du  sang.  C'est  ainsi  que  les  gou- 
verneurs de  Honduras  et  de  Nicara- 
gua sedisput^rent  avec  acharnementla 
vall^  d*Olanche,  dont  les  mines  etaient 
celebres  dans  toot  le  royaume.  Vers  la 
fin  de  Tann^e  1529,  un  fait  d*une  plus 
haute  grnvite  prouva  au  capitaine  ge- 
neral la  necessite  de  couper  court  k 
des  abus  qui  pouvaient  compromettre 
s^rieusement  Tautorit^  de  Tempereur : 
Pedrarias  Davila ,  gouverneur  d^Ni- 
caragua,  desirait  depuis  longtemps  ad- 
joindre  la  province  de  San  Salvador  h 
celle  dont  Tadministration  lui  avait 
^te  confine.  Pour  ex^cuter  son  projet, 
il  ordonna  a  Martin  Estete  d'envahir , 
a  la  tdte  de  deux  cents  hommes,  le 
territoire  en  litige.  Le  capitaine  fran- 
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chit^  enetf^t,  tafroutlere,  etdyanf 
rencontr^  le  gouverneur  de  Sanf  Salvji- 
dor,  U  le  fit  prisonnier.  It  mardia 
erisuite  bardiment  vers  le  chef  fieu,  et 
y  p^ndtra  sans  coup  ferii^.  Cbds^^  de 
la  vitfe  par  les  habitants  indign^s,  i(  se 
retira  a  qudlque  distance ,  commen^a 
la  fondation  d^un^  eapitale,  et  mit  aU 
pillage  toute  la  contree  envfronnante. 
Bient^  cependant  le  gouvernement 
central  de  Guatemala  apprit  ce  qui  se 
passait  a  San  Salvador ;  i\  chargea  ua 
corps  de  troupes,  command^  par  des 
officieis  d^voues«  dialler  cMtier  les  in- 
surgies.  Mais  Estete  n*attendit  pas 
rennemi;  it  prit  la  fuite  et  abandonna 
Iflchement  ses  soldats,  qui  obtinrent 
heureuseinent  une  ca^tulation  bono* 
rabfe.  Ce  denodment  intimida  les  au- 
tres  gouverneurs^  et  ajourna  pour 
quelque  teaips  ieur»  projets  d'usur- 
pation. 

La  m^me  ann^e  fut  marqo^  par  un 
^v^nement  Igalement  f&cheux  pour  les 
Espagnols ,  et  dont  une  dclatante  vio- 
toire  w  put  rearer  les  funestej  ef- 
fets.  tine  •xped4tion  tent^e  contre  la 
belli(}ueii$e  tribu  d'Us^jnntan  ecboua 
par  la  Dgiute  du  gouverneur  ie  Guate- 
mala, ^i,  au  milieu  des  operations 
d'un  sifge  difficile ,  rappela  aupres  de 
lui  le  cnef  de  reotrefrise.  Cet  ecbec 
jeta  un  d^sastreux  dUcr^it  sur  les 
armes  des  EspagnoU,  J«squ'alors  tou^ 
jours  victorieuses.  On  renouvela  U 
tentative,  aGn  d 'avoir  raisoa  des  In* 
cUens ;  on  y  reussit,  mais  le  mal  etait 
fait,  et  les  in<ligenes  de  quelques  au- 
tres  locaJites ,  ennardis  par  h  d^faite 
des  teuks ,  qu*ils  avaieut  crus  invia- 
cibles ,  prhroBt  les  armes  contre  eux. 
Parmi  les  Tnsurg^s,  (es  Indiens  de 
Ghf^uimulade  la  Sierra  furent  les  plus 
dif&iles  k  r&iuire.  Cependant  on  prit 
possession  (Ke  leur  vide  principale  (avrii 
i$M  ),  et»  des  ce  moment,  la  tran- 
quilUte  r6gna  dans  ce  district.  II  ne 
s  agissait  plus  que  de  puoir  Tinstiga- 
teur  de  cette  rebellion.  On  savait 
qu'elle  avait  6X6  conseill^  par  le  ca- 
cique de  Copan^  nomm^  Copan  CaleU 
et  Ton  marcba  contre  lui. 

Kiche  ct  vaste  cite .  renommee  de 
toute  antiqiiite  dans  le  royaume,  a 
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c^use  dte  $6ti  oputence,  de  son  admfra-, 
bfe  positron  diititaire,  dei  cuffositds 
Hfstorfques  et  des  somptcreux'  ^i flees 
<pi*etle  renfefm^it,  Copan  devait  ten- 
ter stngufierement  Tes  Espagnofs ;  aussi 
Ct6>'onS-nou^  devoir  attribuer  leur  re- 
solution pfutdt  au  d^sir.de  faire  une 
3)agaifiqae  capture,  que  de  se  venger 
u  cocique  qui  avait  souflle  le  teti  de 
1^  r^volte.  lis  trouverent  fa  place' 
defendue  par  trente  luille  hoiiuiie$ 
et  approvisioonee  pour  .plusieurs 
mois.  Notre  intention  ne  saurait  £tre 

J'entrer  daos  les  fastidieux  details 
^un  siege;  nous  nous  bornerons  h 
dire  que  les  premieres  attdques  des 
assaillants  furent  repoussees  avec  suc- 
cespar  les  Indiens,  inebranlables  sous 
les  balks  de  leurs  adversaires.  Apr^ 
pfustieurs  assauts  infructueux^  les  £s- 
pa^ols.  d^courages,  ^taient  sur  Je 

gE)mt  d^bandonner  la  partie,  ouand 
bavest  leur  commandant,  resjofut  dt 
tenter  un  dernier  effort.  L'action  fiit 
aes  plus  sao^lantes  \  iongtemps  la  vio- 
toire  resta  md^cise;  mais  un  iatre- 
pide  soldat  nomine  Juan  Vasquez 
de  Osuna  fit  penctier  la  balance  du 
cote  ^$  siens  :  enfon^aitt  ses  epe^ 
rons  dans  les  ilancs  de  son  cbeval ,  Q 
francbit  le  fosse  qui  entourait  la  ville, 
et  ranimal,  en^ort^  par  son  ^n  , 
renversala  palfssade,  puis,  effraye  par 
le  tumulte  qu'il  entendit  autour  d» 
lui ,  il  s'^elanca  tite  baiss^  dans  les 
rao^  des  Indiens  stop^its.  Cet  au- 
dacieux  exemple  fut  suivi  par  queJ- 
^es  autres  cavaliers  qui  penetr^rent 
egalement  dans  lesi  fortifications.  La 
vue  des  chevaux  qui  s^avaoqaieat  droit 
sur  eux  terrifia  Sm  d^enseifrs  de  kr 
place  a  tet  point,  qu'ils  s'eafuirent  ea 
poussant  des  cris  d'effroi.  Apres  ua 
dernier  acte  de  courage  et  de  deses- 
poir  tente  par  le  cacique^  Copauouvrit 
ses  portes  a  la  petite  troupe  de  Cba- 
ves. 

Ce  succ^,  comme  tous  ceux  qui 
avaient  consolide  Tetablissement  aes 
Espagnols  dans  TAm^rique  eentrale^ 
fut  obtenu  a/vec  une  poignee  de  sol- 
dats  et  quelques  centaines  d'auxiliai- 
res  indigenes.  C'est  une  cliose  vrai- 
ment  merveillSuse  que  la  facilite  avec 
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»iM^  left  iK)k«kpMttons  A*Al«>iupad« 
tut  b  wuqfsitM  de»  provinecs  let 
plu9  popttleuses.  Quelquefoit  treate 
ou  ^i^aranto  homines^  sous  la  ooq* 
dujte  d*uii  ofBcier    subolternet  ra* 

giieat  eo  campqgne  contre  dis  mil^ 
ra  dlildmSt  ct  trioittpbaient  dt 
fcr^i8taQC«  9R  mouig  de  buit 
.  Cetait  beaMMMipquaiMl  l<s  £»« 
pagnols  mettaif i»t  en  ligne  de  bataiHc 
cent  hoBunes,  laot  £Milassin$  que  ca« 
yali€r&«  Vusaige  dcs  arm«8  d  fen  et 
rempioi  dis  cfaevaux  f  xpU^uoil  tm 
|iiigttliier9  aTaatagas.  Sans  doute  la 
cbaaop  do  balaiUt  6lail  ^Iqnefoia 
vivoniei^t  €t  longUaniia  dispute;  mais 
Piiutacisioo  da  la  victoiiie  tcnait  fan* 
VBBiant  au  nombra  pres^ne  imparcep* 
tible  das  agresaewra.  Kous  no  docH 
lonft  pas  qpe  si^Aivarado  e4t  m  a  so 
dispoaitioQ  mHle  aoktats  da  akut  H 
9'e4t  aB^vpli  ki  eonqufite  ae  taule 
oaiie  pariie  de  FAmerique  an  ih0 
aauia  aoB^.  Casi  la  un  fait  impori 
taat  a  eopateUr,  pour  ncntrcr  avaq 
qm\\€  coaBplaioaafa>  it  B<wreao  mamie 
sTcst  Iftvr^  a  k'Kauropti)  oa  n'eit  aani 
que  moiM  dispoa^  aaamte  a  axcoser 
UK  arinMa  deeaUcH^ieBtevs  fcs  paapM 
OMiquia. 

Bapwa  la  la  ddcenbre  1&S7,  Pedm 
Alvarado^.  of^lait  plas  soimiis  a  I'afilo^ 
vite  lis  Ft ruand  Cartea«  Dea  lattiw 
palaataa  de  Teaaperaar  Ckatlea-QuNit 
m  Maieiit  accordd  1*  tilra  da  aipi^ 
taiaa  giNief al ,  par  kqHsl  aoiia  l^awar 
di^  dea^e  plasiaars  foia.  Ca  ttCfey 


am  iaipAi(^itaoef^iitaUe  inddpeii* 
qmea  i  regard  du  ^wt^w  dm  Imxs* 
qpa»  atait  la  Icgitnaa  r^compenaa  da^ 
e£fo«l8  al  daa  suecls  preaooe  fabufemo 
da  «a  aaofi^nnaL  Lea  hmonaaa  aa* 
npiia  diaaat  ttas  aat  lea  actea  de  soft 
adoMaialialioB  rehtifc  aaa  iodisliMft; 
maia  il  aat  ploa  far  probablv  qu7iia 
pairtaraallciaadhaida  k  capidMalda 
daapaliaaiay  pasaiaBa  danaiaanlea  ii 
oettftipoqM  panBi  lea  BapapdsBs  6C»- 
i>lia  daBB  la  aaovaaaaaotfds.  Las  trai>* 
teawnta  iafligi^  aax  AaMricaina  pour 
aaltalEitra  la  soif  daa  viclMssw^  qai  dii^ 
Tarail  lean  aaaiquaarsy  i^oaa  pa^bi^ 
sain  d'hiaiarieas  i  ils  aaikavineal  sk^ 


Ea  IMT*,  Doaa  vovons  la  rtligMi* 
▼eair  en  aide  h  la  politique,  et  aBtra»> 
fvendra  aasai  daa  oonqu^ea^  aon^' 
aajlemenl  au  proM  du*  eatbolicisme, 
maia  encore  au  profit  du  tot  des  Cas« 
tiUea.  Les  vuaa  des  missioimaires  ae 
portarent  d'abord  aur  la  province  de 
ToanluUan,  ^ut  devint  ploa  ta?d  eelte 
da  Vera  Pas.  Oitte  proviaee,  sitti^ 
siur  labaie  da  Hondnras ,  entre  le  lac 
de  Peta»  an  nord^  et  te  gjalfa  def  DuiRe 
ati  Ditdi ,  avait  rcpoaaa^  trola  iir»a« 
slona  daa  Espagnols ,  et  merits  qu'off 
hi  d^gnlit  soas  le  nom  de  Tlerra  d9 
guerra  (la  Uma  de  la  guerre).  C# 
qae  D'avatt  pn  fairs  la  farce  des  wt-» 
BMB  fut  aeeoropH  par  la  parage.  Quet« 
qaca  inisstoBBatres  dominieains,  sootf 
fai  conduite  de  I'intr^pide  Las  Caaas, 
p^netr^rcnt  bardiment  dana  la  pro-' 
viaoe  sf  redout^,  el  reosstreiit  a  eofN 
f  avtir  lea  eaciqaea  et  la  majeure  par^ 
tie  de9  babitants.  Le  cbafngemenl  dv 
CDlte  fat  pour  cea  peuptades ,  Mtr^ 
Ma  81  farouehea,  le  signal  d&  levtr 
aaasrvisaeaieftt.    Leur  terrifiMVia  a^ 
erut  la  dosnaine  de  bi  (TOureiifie  #EV 
pogne^  C^est  par  lea  ai^iTiea  moyemf 
que  fapeot   sottmises   te»  previneetf 
d'Ak»lia  ei«53),  de  laManel)^  (fM6), 
de  Telagulpa  (I6<M  -  len) ,  de  Ta^ 
gaogulpa  (1619  et  suhaalea),  d'ltw 
pavtie  de  h   pfovmce  de  Costa^Ri^' 
(lagOet  saifanfes),  et  d^tres  d^ 
tricts  qui  avaieat  apm^tremenf  n$->^ 
mti  mx  aaldiats  eapagiM4tt.  Os  tnetn- 
pbesr  pacrflq»e9  farent  ob«#iws  acr  pf  fx 
da  bien  ies  efforts  et  dd  blen  des 
daageta.  Ma<^  le  zMe  des  tniBsionnai- 
rea  ae  eennaissait  paa  d^obstaefes. 
Pteialears  de  ces  bemmear  d^ues 
paf^nt  de  letir  tie  leer  ^mpresae^ 
nrieni  ^  prober  une  reUgiofr  aoutetle 
It  dea  penplea  idoi^rres^  Le  martynh* 
loge^  dis  miasiennffrres  chr^rens  ettr 
AHM^rique  eat  peut-^lve  ht  page  Far  pfus 
raapectable  et  la  plus  to<renamte  de 
rtkistof  re  dtr  genre  kumativ. 

L'aaa^  1541'  fat  mar^ptf^  par  tut' 
^v^ment  qui  devafC  tarrre  ^o(|ae 
daaa  les  fasfes  de*  T  Am^i^e  eentrale : 
nous  vou^ns  parler  de  »  moft  du 
cenqueranf  de  cettc  vaste  et  riche* 
coiHree>  dis  Pedre*  Alvarofcy.  Apre* 
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hii ,  un  dtoet  imp^al,  dat^  du  30 
Dovembre  1542 ,  ^tablit  une  audience 
ou  tribunal  supreme,  dont  Alonzo  de 
Maldonado  fut  Domme  president.  Le 
siege  de  cette  cour  fut  fix^  k  Vallado* 
lid  de  Comayagua;  mais,  sur  les  justes 
observations  des  habitants  europeens, 
on  le  transfera  dans  la  ville  de  Gra* 
cias-a-Dios,  qui  6tait  beaucoup  plus 
centrale.  Plustard^  en  1555,  Vauaien^ 
eia  fut  transport^e  a  Guatemala,  puis 
a  Panama ,  pour  ^tre  bientdt  rendue  a 
la  capitale  du  royaume.  Philippe  II 
^tendit  ses  attributions,  et  en  fit  une 
cour  pr^toriale  independante  du  vice- 
Toi  du  Mexique*  La  juridiction  de  la 
chancellerie  royaie  de  Guatemala  s*6- 
tendait,  du  c6te  de  Tocean  Atlantique, 
depuis  la  cdte  de  Belize,  dans  le  haut 
de  la  bale  de  Honduras,  jusqu*^  la 
petite  lie  d^erte  nommee  Escudo  de 
Feraguoi ,  sur  la  c6te  de  Verasuas ; 
du  c6t6  de  Tocean  Pacifique,  depuis 
la  barre  du  Paredon,  dans  la  provmce 
de  Soconusco,  jusqu'a  rembouchure  de 
la  Boruca,  dans  celle  de  GostaRica« 
Le  territoire  compris  entre  ces  limites 
offrait  une  longueur  d'environ  900 
milles  anglais;  sa  largeur,  d'une  mer 
h  I'autre,  variait  de  180  k  500  milles. 
Sa  surface  6tait  de  300,500  milles  car-^^ 
t6s,  Ces  Evaluations ,  que  nous  avons 
lieu  de  croire  exactes,  peuvent.donner 
une  id^e  de  Tett^ndue  de  cet  anciea 
domaine  de  I'Espagne. 

L*espritd'independance,  que  Ias6v6- 
t\i6  d'Alvarado  avait  comprime,  se 
r^veilla  parmi  les  gouverneurs  espa- 
gnols  du  pays ,  vers  la  moitiE  du  sei- 
zi^me  siecle.  La  province  de  I^icaragua, 
conquise  et  colonisEe,  en  1523,  par  Pe- 
drarias  Davila,  etait  gouvern^,  depuis 
Tann^  1534,  par  Rodrigo  de  Contre- 
ras,  qui  ne  le  cedait  pas  a  ses  collo- 
gues des  autres  districts  pourFavarice. 
et  la  cruaute.  Ce  gouverneur  eut  quel- 

3ues  d^m^l^  avec  la  justice,  et  proGta 
e  Toccasiou  pour  tenter  la  realisation 
de  ses  desseins  ambitieux.  Ses  ills  fu- 
rent  ses  dociles  instruments;  Tuo 
d*eux,  Hernando,  roarcba  sur  Panama 
et  s*en  rendit  maltre ;  son  frere  et  lui 
devaient,  en  cas  de  reussite,  se  par- 
tager  le  PErou  et  TAmerique  centrale. 


C'^tait  une  eonspiratkm  ^n  rtgle,'el 
des  succ^s  inesper^  dans  les  premiers 
temps  avaient  accru  Taudace  et  For* 
gueil  des  rebeiles.  lis  finirent  par  suc- 
coniber  devant  les  troupes  royales  en- 
▼oyees  contre  eux.  Une  prompte  fuite 
leur  Epargna  la  honte  du  chfttiment  dtt 
h  leur  crime.  Tout  rentra  dans  Fordre 
a  Panama  et  a  Nicaragua;  mais  cette 
sedition  eut  un  long  et  funeste  reteQ* 
tissement  dans  ces  deux  provinces. 

On  s*Etonne  que  TautoritE  des  £s* 
pagnols  n*ait  pas  etE  plus  souvent  me- 
nacee  par  Tinsurrection,  et  surtout 
que  les  Indiens  n*aient  pas  cherchE  s6- 
rieusement  k  se  delivrer  de  ce  joug 
intolerable.  Le  spectacle  des  miseres 
de  TAmErique,  a  Fepoque  qui  nous 
occupe  ici ,  montre  ^  quel  point  les 
hommes  peuvent  pousser  la  patience 
et  Foubli  des  injures ,  quand  ils  sont 
doming  par  un  respect  absurde  pour 
leurs  tyrans.  II  est  vrai  que  les  conqu^ 
rants  avaient  usE  du  meilleur  moyen 
pour  reduire  leurs  sujets  a  Fimpuis- 
sance ;  ^ 'avait  6U  d'abord  de  leur  in* 
terdire,  sous  des  peines  sEveres,  le 

Eort  d*armes  quelconques,  de  les  d^s- 
abituer  ainsi  de  la  guerre;  ensuite  de 
leur  inculquer  de  fausses  idees  de  resi- 
gnation, en  leur  expliquant,  a  leur  ma- 
niere,  lespr^ceptesd'humilitecontenus 
dans  Fl£vangile ;  enfin  de  les  abrutir 
par  Fexo^s  des  boissons  alcooliques. 
Le  r^suitat  de  cette  propagande  et  du 
desarmement  general  r^pondit  mer- 
veilleusement  a  Fattente  des  vaio* 
queurs :  «  A  present ,  dit  le  mission- 
naire  anglais  Thomas  Gage, qui  resida 
13  ans  dans  le  Guatemala,  de  1635  i^ 
1637,  a  present  les  Indiens  sont  deve- 
nus  sans  coeur ,  en  sorte  qu*ils  tres* 
saillent  de  peur  lorsqu*ils  entendent 
tirer  un  mousquet;  ce  qui  vient  de  oe 
quils  sont  desarmes  et  opprim^s  par 
les  Espa^riols.  »  Nous  trouvons  dans 
le  naif  recit  du  m^me  voyageur  un  ta- 
bleau poignant  des  soufi  ranees  des  in- 
digenes sous  la  domination  espagnole, 
tableau  qui  vient  a  Fappui  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  baut.  Nous  coa- 
servons  dans  la  citation  qu'on  va  lire 
le  vieux  franqais  du  traducteur  de 
Thomas  Gage ;  le  style  du  dix-septitoe 
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liMe  a  una  ^dergtd  niliee  a  une  sim* 
plicite  qui  rend  la  pens^e  ou  Timage 
dans  loute  sa  \6t\te  et  dans  toute  sa 
force. 

«Ea  cette  manieref  dit  le  pieu^ 
missioniiaire ,  Ton  vend  les  In- 
diens,  chaque  semaine,  comme  des 
eadaves ,  pour  deux  sous  six  deniers 
cbacun ,  sans  qu*on  leur  permette  le 
soir  d'aller  voir  ieurs  femmes ,  quoi- 
que  leur  ouvrage  ne  soil  pas  a  milie 
pas  du  village  ou  ils  demeurent ;  mais 
il  y  en  a  d*autres  qu^on  mene  a  trois 
ou  quatre  lieues  au  deia,etn*08eraient 
i^ea  retourner  que  le  samedi  au  soir, 
apres  avoir  execute  tout  ce  qu'il  aura 
plu  k  leur  maltre  de  leur  comman- 
der  II  n*y  a  pas  de  bon  Chretien 

qui  ne  fdt  touch^  de  douleur  de  voir 
conime  ces  pauvres  miserables  sont 
roal  traitez  par  certains  espa^nols, 
peodant  la  semaine  qu'ils  sont  a  leur 
aervice.  II  y  en  a  qui  vont  abuser  de 
tears  femmes ,  lorsque  Ieurs  pauvres 
maris  sont  occupez  a  labourer  ta  terre; 
d*autres  qui  leur  donnent  le  fouet, 
paree  qu*ils  leur  semblent  trop  pares* 
aeux  a  travailler,  ou  qui  leur  donnent 
des  coups  d*6p^e,  ou  leur  cassent  la 
t^te  pour  s'^tre  vouhi  excuser  contra 
Ieurs  reprocbes,ou  leurd^robent  Ieurs 
outils ,  ou  les  privent  d*une  partie  ou 
du  total  de  Ieurs  gages.  J*en  connais- 
sais  quelques-uns  qui  avaient  accou- 
tumelorsqu^ils  avaient  sem^  leur  fro- 
ment,  et  qu*ils  n'avaient  presque  plus 
affaire  des  Indiens,  de  retenir  chez  eux 
tous  ceux  qui  leur  avaient  et^  donn^ 
pour  Ieurs rermes,et  sachant  bien  Taf- 
feetion  que  ces  pauvres  gens  avaient 
de  retourner  en  ieurs  families ,  apres 
leur  avoir  fait  couper  du  bois,  le 
lundi  et  le  mardi ,  leur  demandaient  t 
le  mercredi ,  ce  quils  leur  voulaient 
dooner  pour  les  laisser  aller,  et  ainsi 
en  exigeatent  des  una  une  r6ale,  et  des 
autres  deux  ou  trois  ,'de  sorte  qu*ils 
se  fesaient  non-seulement  fournir  de 
bois  pour  Ieurs  maisons ,  mais  ils  en 
tiraient  aussi  assez  d^argent  pour 
acheter  de  la  viande  et  du  chocolat 
pendant  ^uinze  jours,  vivant  de  la 
sorte  oisivement  aux  depens  de  ces 
pauvres  Indiens Ils  foot  porter  k 
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ces  pauvres  miserables,  un  jour  oa 
deux,  sur  le  dos,  des  malles  qui  pesent 
cent  livres,  en  les  attachant  avec  des 
cordes  de  chaque  cdt^  a  la  ceinture* 
et  passant  sur  le  front  une  large  cour* 
roie  de  cuir  attach^e  a  la  malle ,  qui 
fait  que  toute  la  pesanteur  de  ce  far* 
deau  tonibe  sur  leur  front,  au-dessua 
des  sourcils ,  qu'ils  ont  la  plupart  du 
temps  telleinent  marques ,  qu*]ls  sont 
aises  h  distinguer  des  autres  habitants 
des  villages ,  et  parce  aussi  que  cette 
ceinture  de  cuir  leur  mange  tout  le 
poll  et  les  rend  chauves  sur  le  devant 
de  la  tite Ten  ai  coonu  quelques- 
uns  qui,  apr^s  dtre  revenus  du  service 
des  Espagnols,  dont  ils  n*avaient  re^u 
pour  tout  salaire  que  des  coups  et  des 
ulessures,  venaientse  mettre  au  lit, 
r^olusdemourir  piut6t  que  de  mener 
plus  longtemps  une  vie  si  pleine  de 
miseres,  et  reiu^ient  tous  les  aliments 
que  leur  femme  leur  pr6sentait,  ai-* 
maut  mieux  se  laisser  mourir  de  faim« 
que  de  mener  une  vie  si  malheu- 
reuse.  » 

Nous  n*ajouterons  rien  k  cette  pein« 
ture  si  naive  et  si  vraie.  • 

Voila  ce  aue  les  Espagnols  avaient 
fait  des  Americains  un  siecle  seulement 
apres  la  conqu^te  I 

II  paratt  quils  ne  traitaient  eu^re 
mieux  les  Creoles.  Quant  a  eux-memes, 
ils  semblaient  se  soucier  peu  de  ce  qui 
pouvait  donner  a  leur  domination  la 
force  et  la  dur^e.  Ils  se  livraient  avec 
fureur  aux  vices  les  plus  honteux.  Le 
libertinage  le  plus  ^hout^  r^^nait  dans 
toutes  les  villes  de  la  capitamerie.  La 
eorruption  chez  les  hommes  et  chez 
les  femmes  etait-li  son  comble.  Le  vol 
6tait  applaudi  et  honors ;  la  justice 
n*etait  qu*un  vain  mot ,  et  la  vJnalit^ 
des  magistrats  mettait  aux  ench^res. 
la  culpaoilite  ou  Tinnocence  des  ac- 
cuses. Au  dire  du  voyageur  dont  nous 
avons  rapporti^  le  t^moignage ,  les  ju* 

§es  trouvaient  le  moyen  d*augmenter, 
ans  une  proportion  considerable,  par 
les  presents  qu*on  leur  faisait  et  par 
Ieurs  rapines,  le  traitement  qu*il$  re- 
cevaient  du  gouvernemeiit.  Thomas 
Gage  dit  que,  durant  son  sejour  a  Gua- 
temala il  y  eut  un  nombrt  prodigieux 
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de  vols,  de  mmrtTen  et  autres  crimes 
H  d^iU;  cfue,  n^nmolns,  pas  ud  seul 
eoupable  im  fuc  punl,  attendn  qu*ila 
se  tiraient  ions  tf'affiire  ft  prit  d'or* 
Ces  queti^e»  mols  penietit  donner  tind 
juste  idee  d^  la  8oci«t§  europ6enn6 
instance  en  Am^rioue  sur  les  debris 
de  la  crriliaation  inoie^e. 

Depuis  r^poque  aoni  tious  avotis 
parle  dans  les  paragrapbes  pr^^dents, 
jusqtt'aux  temps  modernes ,  nous  n'a-* 
Tons  h  signaler  que  quelques  faits  his* 
toriqnes  qui ,  sans  etre  d*une  impor- 
tance majMire,  n^itent  cependant 
d*toe  menttonnHte : 

La  prise  de  Truxitio,  dans  la  bale 
de  Hondoras^  par  les  Hollandais,  ao 
eommencenient  du  dix-septieme  siecle; 
la  terreur  que  ce  hardi  coup  de  mala 
v6pandit  parnii  iesfispagnols,  et  la|oie 
qu'iis  ^protfv^^nt  quand  Tennemi  se 
retira(*),  protrreift  combieD  leur  puis^ 
sance  en  Atn^rique  i^it  prtoire  et 
fKile  a  ren?erser; 

La  tentative  pea  fructuense  ftiite  en 
1674,  et  pendant  les  annees  suivantes , 
poor  coBvertir  et  sonmettre  les  sativa- 
ges  tribus  des  Tcboles,  des  Laeandons 
etde8Mo))Bns; 

Une  insBrreetion  de  trente-deux 
villages  de  la  province  des  Tzendales , 
insurrection  r^prim^  efi  1719 ,  sans 
grande  effusion  de  sang) 

EnGn,  Pfnvaston  des  Anglais,  eik 
1780;  invasion  motlv^  par  le  d^r 
de  8*emparer  de  la  comniuntcatton 
d'one  mer  a  Tautre ,  et  qtii  eut  de  fu- 
oestes  resttltats  pour  la  Graode-Bre-^ 
tagne« 

Parvenus  h  ee  point  de  notre  r^um6 
ttistorique,  les  limites  que  nous  noas 
aomnies  tracees  nous  font  un  devoir 
d'arriver  d'un  saut,  et  sans  transition, 
aux  cv^ements  qui  ont  change  la  face 
de  TAmerique,  et  pr^ar^  son  inde^ 
pendtt.oe. 

(*)  lis  fireitt  Aei  processions  publiqiies 
pour  cf1^)rer  t^  betireux  evenement,  qti'ils 
cODsid^afenf  ODinme  ima  terhable  deii- 
vrMire. 


HIStOBIQtB  DB  tk  B^yOtUTlON  DU 

Depuis  longtemps  le  despotisme^cra^ 
sant  du  r^ime  eotonfal  avait  inspire 
aux  cr6oles  du  Guatehiala  des  idto  de 
Ubert^  et  d*ind^oendance.  Ces  id^  se 
manifest^rent  d  une  mani^re  plus  me- 
nacante  Ion  de  Tinvaslon  de  I'Espagne 
par  la  France,  en  1808.  Dfes  cette  6po- 
que,  les  opinions  r^votutionnaires  se 
propag^ent  avecune  rapidity  alarman* 
te,  et  firent  irroption  dans  presque  tou^ 
tes  les  classes  de  la  soci^t^  espagnole, 
et  surtout  parmi  la  jeunesse.  En  ISll, 
1812  et  1818,  le  mouvement  se  prO'' 
non^  pins  ^nergiquement,  et  les  pro- 
Jets  des  mecontents  se  dessinerenC 
avec  rnie  hardiesse  remarqoable  dans 
quelques  provinces,  entre  autres  dan^ 
celle  de  San  Salvador.  Cependant  la 
fatale  issue  de  la  guerre  de  la  P^nin- 
sule,  les  defaites  de  la  France  et  hi 
rentr($ede  Louis  XVfll,  comprim^tit 
Jusqu'en  1820  Texplosion  du  ressenti* 
ment  des  colons.  Mais,  a  peine  r£s- 
pagne  se  fat-elle  donrv^  une  constitu- 
tton,  que  le  Guatemala,  impatient  de 
secooer  les  traditions  de  la  monarehie 
absolue ,  adopta  la  m^ine  charte ,  sans 
aueune  modincation ,  faisant  ainsi  acte 
d'allrance  avec  la  m^opote. 

Le  16  septembre  1821 ,  le  gourer- 
nement  espagnol,  a  rinsttgation  de 
Dlu^sieurs  locality  importantes,  ef- 
rray^,  d*aflleurs,  de  la  declaration 
d^iiidependance  da  Chiapa ,  fomia  une 
junte  compoSee  de  touted  les  autorit^ 
snp^rleures  et  cliai^^e  de  d&ibfrer 
souverainenient  sur  les  mesures  de- 
venues  fndispensables.  Cette  junte  s'^- 
tant  d^elaree  pour  une  separation 
complete,  publia  un  acte  general  d^n- 
dependance.  II  se  forma  alors  deux  par- 
tis ennemis  :  Tun  qiii  deinandait  une 
art)soliie  independance  h  Tegard  du 
Mexique  et  de  rEspagiie,  ainsi  qu*une 
union  fW6ratiVe  de  toutes  les  pronn- 
ces  guatemaliennes;  Pautre  qui  adop* 
tattle  plan d*Is:uala,  lequel,  on  le sait, 
proposait  rAanlissementd'une  monar-' 
cfrie  et  rinstallatfon  des  Bourbons  sur 
letr6ne  derAmeriquecentrale.  Quant 
au  vieux  parti  espitgnol,  oblige   de 
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choistr  entre  ees  deux  o()inion8«  il 
opta  pour  celle  qui  convenait  le  mieux 
I  ses  tendances  conciliantefis  c*est  dire 
qn*il  se  rallia  au  plsih  d*Iguata.  X.^oq  , 
capitate  de  Nicaragua,  et  Coinayagua» 
copitale  de  la  province  de  Honduras » 
se  d^lar^rent  aussi  pour  le  gouverne- 
oient  des  Bourbons;  mais  ce  n'etait  la 
qu^une  minorite;  la  plupart  des  vitie^ 
et  des  village  de  ces  pro?inces  Grent 
adb^iOD  k  Facte  general  dMnd^pen- 
dance  pf'oclam^  par  la  junte. 

Dans  ce  conilit,  qui  meua^ait  de  de- 
TCOir  s^rieux.  la  majority  d^fera  le 
pouvoir  supreme  k  une  iunte  pro- 
Tisoire.  qui  representerait  Tes  int^- 
rils  federatifs  ou  independants,  et  qui 
fonctionnerait  jnsqu'a  ce  qu^un  congr^s 
fiational  eDt  determine  une  forme  de 
gouverneroeilt  plus  r^uliere. 

Telle  ^tait  la  situation  des  choses 
lorsque,  le  Id  octobre  1821.  Iturbide 
adressa  aux  habitants  du  Guatemala 
UD  manifeste ,  dans  lequel ,  apr^  les 
avoir  compliment^s  sur  leur  indi^pen- 
dance,  it  leur  annon^it  que,  pour  con- 
aolider  leur  liberty  uaissante,  il  diri- 
geait  un  nombreux  corps  de  troupes 
vera  leurs  fronti^res.  Cette  Strange 
proclamation  ue  Cut  pas  accueillie  par 
les  ind^pendants  aussi  bien  que  Tavait 
esp^re  1  empereur  mexicain;  niais  lea 
roembrea  influents  du  parti  espagnol 
aolftcit^rent  la  protection  de  Tusurpa- 
tear,  et  d^s  lors,  au  lieu  de  les  appe- 
ler  1^8  semiles ,  comme  on  avait  fait 
jusque-15,  ou  les  designa  sous  la  de- 
nomination moins  fletrissante  dHm- 
pMaUsUs. 

Ce  parti  reconnaissait  pour  chef 
Fllisola,  president  de.la  Junte,  chef 
politique,  et  Tun  des  plus  ardents  pro- 
moteurs  du  plan  d'Iguala.  C'etait  prio- 


cipaJement  par  les  soins  de  ce  person- 

_    que,  le 
manifesie  dTturbide  s*6tait  propag6 


nage  que,  le  30  novembre  1821 ,  le 


dans  les  differentos  provinces;  a  ce 
document  ii  avait  joint  une  Invitation 

Krsonnelle  au  peuple  de  s^allier  au. 
(xiqiie,  sous  peine  de  se  voir  eotral- 
D^  dans  un^  gueire  inevitable  contre 
t^  pa^'8  limitrophe.  II  6t  plus  :  avant 
Fexpiration  du  temps  moral  n^cessaire 
(MDur  conslater  Topiuioa  des  princi*' 


{)ales  villas  %^  il  prit  sur  Ini ,  en  aa  qua- 
ite  de  president  de  la  iunte,  de  pro- 
noncer  runidn.  Cet  aous  de  pouvoir 
eut  lieu  le  11  Janvier  i^2i, 

L*indi^ation  du  pajra  fut  a  son  com^ 
ble^;  la  junte  provisoire  fut  dissoute; 
rilisota  marcha,  a  la  (Jte  de  quelquest 
troupes,  contre  San  Salvador ,  et  fut 
completemeut  batlu  le  9  juillet  Defail 
une  seconde  fois  par  le  peuple  de  la 
m^me  province  (  23  f^vrier  1823}.  ii 
reprit  fa  chemiu  de  Guatemala ,  ou  il 
re^ut  la  nouvelle  de  ia  revolution  qui 
avait  pr&ipite  du  trdne  Tusurpateur 
Iturbide.  Sa  derniere  esperance  etaii 
evanouie  :  force  lui  fut  de  consentir 
k  ce  que  le  congres  filt  oouvoque  sur 
les  bases  posees  dans  Tacte  d^'iidepen- 
dance.  On  forma  immediatement  une 
convention  nationale,  qui  decreta  tout 
d'abord  le  renvoi  immediat  des  trou- 
pes mexicaines  qui  avaient  envahi  ie 
territoire  du  Guatemala.  La  retraite 
de  ces  troupes  fut  marquee  par  un  in- 
cident auMin'est  pas  inutile  de  signa- 
ler :  k  leur  passage  dans  la  capitale. 
du  Chiapa,  aont  Filisola  etait  com- 
mandant, il  8*eleva  quelques  difficultes 
que  le  gouverneur  trancha  a  sa  ma- 
niere ;  il  demanda  avec  instance  que 
cette  province  fdt  s^paree  de  la  confe- 
deration guatemalienne,  disant  qu'elle 
appartenaitincontestablementau  Mexi- 
que;  les  habitants  du  Chiapa  approu- 
verent  tacitement  cette  proposition,  et 
Filisola  continua  sa  marche ,  laissant 
derriere  lui  un  detacheaient  de  sa  di- 
vision qui  ne  tarda  pas  a  etre  expulse 
par  les  forces  reunies  de  Tutia  et  da 
Comltan.  La  politique  de  cet  homme 
insidieux  porta  ses  truits  :  le  Mexique. 
reciama,  plus  tard,  la  province  da 
Chiapa,  comme  faisant  partie  de  son 
territoire,  et  il  g*ensuivit  entre  lea 
deux  republiques  des  discussions  tres- 
irritantes. 

Les  troubles  dool  la  province  de  San 
Salvador  fut  le  the^re  avant  perdu  de 
leur  gravite  k  la  chute  Qlturbide,  et 
ayant  ete  ensuite  compieteinent  apai- 
ses  par  un  rapprochement  amical  en- 
tre les  autoritcs  de  ce  departement  et 
le  gouvernement  central,  il  est  inu- 
tile et  sans  interet  d'en  raire  le  recit' 
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d^taill^.  Les  differentefl  escarmouebes 
qui  eurent  aussi  lieu  dans  le  I^icaragua 
ne  m^riteot  pas  davantage  un  compte 
rendu  circonstaoci^. 

La  d^h^anoe  impr^vue  de  Tempe* 
reur  mexicain  d^sorganisa  le  parti  es- 
pagnol  et  imperialiste.  Aucun  obstacle 
ne  8*opposait  plus  k  la  fusion  des  opi- 
nions divergentes;  en  consequence, 
I'assembl^  nationale  se  r^iinit  le  24 
juin  1828.  Le  21  millet  suivant,  Tin- 
dependance  complete  fut  ddclaree,  et, 
le  17  decembre ,  on  Ot  connattre  h  la 
nation  les  bases  de  la  constitution  nou- 
veile.  En  m^me  temps ,  on  avait  ^ta- 
bli  un  pouvoir  ex^utif  compos6  de 
trois  niembres  61us  par  Tassemblee,  et 
le  royaume  de  Guatemala  etait  devenu 
une  repubiique  sous  le  nom  de  Pro- 
vinces-Unies  de  CAmirique  centrale. 

Depuis  cette  ^poque ,  le  Guatemala 
a  joui  de  la  plenitude  de  son  ind6pen« 
dance;  le  6  septembre  1824,  le  con- 
ffres  r^uni  a  Costa-Rica  compl^ta  lei 
bases  de  la  f^d^ration ;  le  16  du  m^me 
mois ,  le  congres  federal  fut  install^ , 
et ,  le22  novembre,  la  constitution  fut 
solennellement  sign^e  par  les  d^put^s. 

L*ere  nouvelle  consacr^e  par  ces  me- 
sures  fondamentales  fut  inauguree  par 
un  grand  acte  d'humanite  et  de  jus- 
tice :  Tabolition  de  Fesclavage.  Cette 
souillure  des  sidles  civilises  fut  effa- 
c^e  par  un  d^cret,  le  17  avril  1824; 
une  indemnity  fut  stipulee  pour  les 
propri^taires  d'esdaves,  mais  ils  la 
refu&erent  noblement,  disant  qu'ils  ne 
voulaient  pas  Itre  equitables  et  gen^- 
reux  a  demi.  Ce  fut  un  grand  exemple 
donn6  aux  gouvernements  qui  main- 
tiennent  la  servitude  des  negres.  Le 
sacriGce  fut  complet ;  il  n*y  manqua 
m^me  pas  ce  d^int^ressement  qui  re- 
bausse  si  bien  les  bonnes  actions.  Le 
corps  l^gislatif ,  justement  Oer  de  son 
Tote ,  oraonna  que  le  d^cret  d'aboli- 
tion  flit  grave  sur  Tairain  et  piac^  dans 
le  lieu  de  ses  stances. 

Si  Ton  se  rappelle  que  FAngleterre 
n'a  6mancip^  ses  esclaves  qu*eh  1832, 
on  reconnattra  que  Pinitiative  prise 

f)ar  le  Guatemala  etait  digne,  sous  tons 
es  rapports ,  des  ^loges  des  amis  de 
lliumanite. 


Nous  allons  maintenant  donner  une 
analyse  de  la  constitution  decret^e  par 
le  congr^. 

La  conf^^ration  fut  divis^  en  dnq 
Ctats  :  Costa-Rica,  Nicaragua,  Hon* 
duras ,  Salvador  et  Guatemala ;  la 
province  de  Chiapa  fut  mise  en  de- 
hors,  et  on  declara  qu'elle  n*entre- 
rait  dans  la  federation  que  lorsque 
elle  -  m^me  demanderait  a  y  £tre  ad- 
mise. 

Aux  termes  de  la  consHtulion,  le 
gouvernement  de  la  repubiique  est  po* 
pulaire,  representatif  et  federal.  Cha- 
cun  des  £tats  qui  la  composent  est 
libre  et  independant  dans  son  gouver- 
nement et  son  administration  inte- 
rieurs.  Tout  pouvoir  qui  n*appartient 
point,  en  vertu  du  pacte  fondamental^ 
aux  autorites  f^derales ,  appartient 
aux  £tats  particuliers. 

La  population  des  £tats  est  divjs^e 
en  juntes  electorales  qui  nomment  les 
deputes. 

Le  pouvoir  l^gislatif  reside  en  ua 
congres  compost  de  repr^sentants  li- 
brement  eius,  araison  d*un  pour  trente 
mille  habitants.  II  y  a  un  suppliant 
pour  trois  repr^sentants,  et  les  juntes 
qui  ne  peuvent  nommer  qu*un  ou  deux 
representants  out  de  droit  ua  sup- 

f>leant.  Le  con^r^s  se  renouvelle  tons 
es  ans  par  moitie. 

Pour  etre  repr^sentant ,  il  faut  ^tre 
iffi  de  vingt-trois  ans  au  moins,  et 
citoyen  depuis  cinq  ans.  Point  de  cens 
d*eligibilite,  ni  de  cens  Electoral. 

Les  attributions  du  congr^  ne  sont 
pas  tout  a  fait  celles  qu*on  trouve  ins- 
crites  dans  la  constitution  des  £tats- 
Unis  :  elles  comprennent  des  droits 
qui  sont  d*ordinaire  Tapanage  du  pou- 
voir ex^cutif,  comme  le  droit  de 
guerre  et  de  paix ,  le  droit  de  grdce 
et  d^amnistie,  et  celui  de  creer  les 
tribonaux  infirieurs  qui  connaissent 
des  affaires  particulieres  de  la  con- 
federation. 

Le  senat  est  compost  de  membres 
eius  par  le  peuple,  a  raison  de  deux 
seulement  par  £lat.  Les  seules  condi- 
tions d*eiigibilite  sont  d'etre  n6  dans 
la  repubiique ,  d'avoir  trente  ans  ac- 
plis ,  ou  d^^tre  citoyen  depuii 
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aas.  Chiaque  iStat  nomme  un  sup- 
plant ,  ayant  m^mes  qualites  que  lea 
deux  senateurs. 

Gette  aecoDde  chambre  repr^enta* 
five  ne  partage  pas,  comme  on  pour- 
rait  ie  croire,  Tautorit^  I^islative  avec 
la  premiere  :  elle  est  institute  pour 
participer  aux  attributions  dn  pouvoir 
ex^eutif.  Ainsi,  c*est  Ie  senat  oui 
sanetionne  les  lois ,  prerogative  ordi- 
naire des  presidents  et  des  rois  cons- 
titutionnels ;  en  outre  ^  it  veille  au 
oiaintien  de  la  constitution ,  et  a  Tap- 
plication  severe  des  lois  gen6raies  et 
des  devoirs  particuliers  des  fonction- 
naires;  il  eonseille  Ie  pouvoir  ex^utif 
dans  les  cas  douteux  que  presente  I'exe- 
cotion  des  resolutions  du  congres ;  il 
raide  aussi  de  ses  avis  dans  les  rela- 
tions ou  trnites  avec  les  puissances 
^trangeres,  dans  Ie  gouvernement  in- 
^rieurde  larepublique,  dans  les  cas 
de  guerre  ou  ainsurrection ;  il  con- 
voque  Ie  congrte  dans  les  cas  extraor* 
dinaires;  il  propose  au  pouvoir  ex6- 
cutif  trois  personnes  pour  les  emplois 
vaeants  d'envoy^s  diplomatiqnes,  de 
eommandants  d*armes  de  la  confede- 
ration ,  d'oflBciers  de  terre ,  de  com- 
mandant des  ports  et  frontieres,  de 
mioistre  de  la  tr^sorerie  g^nerale  et 
de  cheft  de  perception ;  enfin ,  en  cas 
de  delits  oommis  par  ces  derniers  fonc- 
tionnaires,  c'est  Ie  s^nat  qui  examine 
s*il  y  a  lieu  h  les  poursuivre. 

I  Quant  au  pouvoir  ex6cutif ,  il  est 
exerce  par  un  president  nomme  par  Ie 
peuple  de  tons  les  £tats ,  et  dont  les 
lonctions  durent  quatre  ans,  avec  fa- 
culte  de  se  faire  r^eiire  k  Texpiration 
du  terme. 

Le  president  promulgue  les  lois  et 
Teiiie  a  leur  execution ;  il  est  le  cbef 
de  tOQte  la  force  arm^e  de  la  republi* 

Sue ;  il  a  le  droit  de  destituer,  de  tra- 
uire  devant  les  tribunaux  et  de 
suspendre  pendant  six  mois  les  fonc- 
tionnaires  insubordonn6s,  pourvu  que 
k  s^nat  reconnaisse  la  I^itimit6  des 
aoeusations.  Pour  tout  le  reste,  le 
president  n'est  guere  qn^un  commis 
ou  s^nat,  qui  le  eonseille,  le  dirige  et 
exeree  sur  lui  un  contr^le  incessant. 

II  est  assist^  par  des  ministres ,  res* 


ponsables  comme  lui,  et  charges  d'ex- 
pedier  ses  ordres. 

Une  cour  supreme  de  justice,  tirant 
son  origine  de  Telection,  a  pour  mis- 
sion de  connattre,  en  dernier  ressort, 
des  causes  qui  int6ressent  les  lois  g^- 
n^rales,  la  politique  exterieure  de  la 
republique,  la  police  maritime,  les 
envoyes  dipiomatiqups  et  les  consuls ; 
ce  tribunal  sup^rieur  juge  aussi  toutes 
les  affaires  criminelles  concernant  les 
fonctionnaires ,  mais  seulement  en 
vertu  d*une  declaration  de  mise  en 
cause  emanee  du  s^nat;  enfin,  ce  qua- 
tri^me  element,  qui  participe  a  la  fois 
des  trois  autres ,  veille  sur  la  conduite 
des  juges  inferieurs  de  la  confedera- 
tion ,  et  propose  au  pouvoir  ex6cutif 
trois  candidats  pour  chaque  nomination 
des  magistrats  inferieurs. 

Responsabilite  veritable  et  serieuse 
pour  tous  les  fonctionnaires,  quels  que 
soient  leur  rang,  leurs  litres  et  leurs 
emplois.  II  existe  un  tribunal  compost 
de  cinq  juges  choisis  par  le  senat  parmi 
ses  membres  suppleants,  ou  parmf 
ceux  du  congres ;  ce  tribunal  juge  les 
membres  de  la  cour  supreme ,  et  pro* 
nonce  en  dernier  ressort  sur  les  ac- 
cusations contre  le  president  et  le  vice- 
president,  dej5  jug6es  par  la  cour  su- 
preme. 

Garanties  completes  pour  la  liberty 
individuelle,  pour  la  liberte  de  la  presse» 
le  droit  de  petition  et  d*association ; 
abolition  des  substitutions,  des  titres 
de  noblesse,  des  distinctions  heredi- 
taires ,  de  la  torture  et  de  la  confis-  • 
cation. 

Une  asseitibiee  de  repr^sentants ,   \ 
un  conseil  representatif  et  un  chef 
forment  le  gouvernement  particulier 
de  chacun  des  l&tats  de  la  r^publique.   • 
Les  l^tats  ont  des  constitutions  parti-    ' 
culieres  comme  dans  TUnion  anglo- 
am^ricaine.  ' 

r^ous  avons  donn^  quelque  ^tendue 
licet  expose  de  la  constitution  du  Gua- 
temala^ parce  qu'il  nous  a  seinbie  que 
cette  constitution  offrait  un  mecanisme 
assez  ingenieux,  et  en  dehors  de  toutes 
les  chartes  octroy^es  ou  consent  ies 
que  nous  connaissons.  Elle  diftere 
sur  plusieurs  points  essentiels  de  la 
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coBstitutiqn  d^s  EtaU^Unis;  on  peut 
remarquer  en  efTet  qu^eile  ne  fait  jm$ 
de  la  puissaoc^  l^slative ,  l*attrif>u- 
tioo  gendraie »  jcornmuo^  k  la  chain- 
bre  dea  repr^entants  et  au  senat.  La 
chambre  des  representants  seule  com- 
pose la  qongres,  et  possede  quelque^- 
unes  des  attributions  conf^r^s  d'or- 
dinaire  a  la  royaut^  ou  a  la  presidence; 
le  senat,  place  en  debors  au  pouvoir 
legislatif  et  executif ,  tient  au  premier 
par  UQ  droit  de  veto,  et  au  second 
par  un  droit  dMnspection  et  une  fa- 
cult^  consultative  assez  ^tendus.  Le 
pouvoir  ex^cutif  perd  ainsi  d*un  c5t^ 
ce  gue  la  representation  iiationale« 
c*esi-a-dire,  le  principe  populaire,  ga* 
gne  de  Pautre.  Nous  n'avons  oas  be« 
8oin  d'un  e^amen  plus  approfonai  pour 
montrer  que  cette  constitution  est 
beaucpup  plus  democratique  gue  ceiles 
des  Etats-Unis  et  de  la  republique 
Qiexicaine.  II  est  fScheux  que  les  ci- 
toyens  de  I'Ano^rique  centrale  aient 
^ru  devoir  adopter  ce  que  ces  deux 
constitutions  ont  de  plus  mauvais, 
c*est-i-dire  le  gouvernement  fed^ratif. 
Cest  Tunit^  qui  fait  la  prinoipale  force 
des  6tats,  et  le  Guatemala  a  deja  eu 
it  se  repentir  de  ne  s'^tre  pas  assuietti 
au  joug  bienfaisant  d*une  centralisa- 
tion vigoureuse  et  sagement  r^lee, 

Un  des  premiers  soips  des  chefs  de 
la  nouvelle  republique  fut  d'aviser  k 
i^^pandre  Tinstruction  parmi  les  classes 
ignorantes.  Les  autorit^s  locales  fu- 
rent  invitees  a  dresser  la  liste  des 
^oles  existantes  dans  chague  pro- 
vince ,  et  k  formuler  leur  avis  sur  les 
moyens  d'augmepter  le  •  nombre  de 
ces  ^tablissements.  Des  1826,  on 
comptait,  dans  la  seule  villede  Guate- 
mala, dix  6coles,  dans  lesquelles  on 
apprenait  a  lire  et  a  ^crire,  et  qui 
^taient  suivies  |)ar  sept  cents  eleves. 
On  introduisit  bientdt  Tenseignement 
mutuel  9  et  ce  svsteme  ne  tarda  pas  a 
produire  les  plus  heureux  resultats. 
line  commission  fut  chargeede  tra- 
duire  les  rapports  de  Fourcroy,  de 
Condorcet  et  de  Talleyrand  sur  Tins- 
truction  publique.  Des  chaires  de 
inatheiiiatiques,  d 'architecture  et  de 
botanique,  Ajrent  instituees  au  sein  de 


J*uQ]veisit6.  Oa  doma  larlmit  it$ 
aoins  piarticuliers  a  toutea  les  bran^ 
ches  de  connaissances  qui  ooDStituoU 
la  acieoce  de  ragriculture,  afia  de 
mettre  les  citoyens  en  6tat  de  tirer  di 
aol  si  fertile  du  Guatemala  toutes  let 
^icbessea  qu*il  peut  produire.  Sur  ce 
point,  le  succ^  fut  complet  :  la  face 
du  pavs  fut  bientdt  entierement  chan* 
gee;  les  procedes  agricoies,  appUqudf 
avec  intelligenoe,  oouvri.reot  ae  moia^ 
sons  et  de  plantations  magnifiquea 
des  terrains  restes  jusgue-la  saoa  cul* 
lure.  Les  ressources  ae  la  r^ubliqof 
augmenterent  en  proportion.  Des  ar- 
ticlea  d'exportation ,  longtenops  sana 
yaleur,  tels  que  le  cacao,  Hiidigo  el 
la  coclienille,  acquirent  uoe  im^* 
tance  reelle  et  procur^rent  au  tresov 
public  d'abondantes  recettes.  En  pen 
d'annees ,  le  cbiffre  des  transactioQa 
commerciales  r^v^  uu  accroissemenl 
de  prosperity  que  les  optimistes  m^ma^ 
auraient  a  peine  os4  esperer.  Malheu- 
reusement ,  il  aurvint  une  crise  fioan* 
ciere  due  a  la  suppression  prematures 
de  plusieurs  taxes  importantes ;  Dean* 
moms  on  put  se  passer  du  prit  de  sept 
millions  ae  dollars,  qu'uoe  maisoa 
.anglaise  avait  soumissionne ,  et  la  r^ 
publique  se  tira  d'aifaire  sans  le  aa* 
cours  d'aucune  boufse  ^trang^re. 

La  sollicitude  du  goyvernement  ful 
^alement  eveillee  par  Tetat  deplorable 
des  routes  et  des  canaux.  Quicooque  a 
voyage  en  Kspagne  aait  que  lea  auto- 
rit^s  de  ce  pays  ont  pris  peu  de  aoin 
d'y  fc^ciliter  les  communications ;  oa 
ne  doit  done  pas  s*etpnaer  que  la  mere 
patrie  ait ,  sojus  ce  rapport,  complete* 
ment  neglige  ses  colonies.  Par  suite 
de  cette  coupable  incurie,  le  Guate- 
mala a  eu  tout  a  faire  en  matiire  4^ 
canaux  et  de  chemins.  La  route  prin- 
cipale  et  la  plus  frdquent^e  est  cdie 
qui  conduit  d*Omoa  a  la  capitale.  Or» 
la  chambre  de  commerce ,  dans  un  de 
ses  rapports,  declara  que,  la  pluparl 
du  temps,  les  marchapdises  qui  arrie 
vaient  aEurope  a  Oruoa,  ne  pouvaiei4 
^tre  transportees  au  si6^e  du  gouv£r«' 
nement  en  nioins  de  buit  n^ois,  quoi- 
que  la  distance  soil  a  petae  de  36  my- 
riametres.  Ce  fait  suftisait,  a  lui  seul, 
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poor  d^tarmteF  to  gODvariiefiieAt  a 
exeeuter  ee  ijue  to  nitropok  avait  dA« 
daigpe  da  faira.  Eotre  autres  irovaur 
da  ooiQiiiunkationy  il  laui  citer  as 
upesiiera  ligae  la  gigantesqua  projel 
at  la  jaadion  dea  deui  oc^ns ,  projel 
dont  nooa  nvons  parle  en  detail  dana 
Ip  tablaaH  geograpbiqoa  du  Guata* 
Mala. 

L'arm^a  da  la  republique  est  rasl6a 
loBgtempa  daos  un  ^tat  de  dtodmant 
at  da  faiblasse  qui  n*eAt  pat  ^t^  sans 
danger  poor  la  paya,  dana  le  caa  d'una 
agreaaion  da  la  part  d*un  da  aas  voi* 
aina;  inais  de  tnatai  n^caaaitea  cot  fa* 
n>ri8^,  pendant  cea  derni^ras  annees, 
Taearoiaaamant  el  ramelioaation  dea 
reason roea  militairea  de  la  confed^ra« 
tioD.  La  guerre  eiTiia  a  fait  naltra  uae 
ama^,  ti  mMnt  plasteurs  armaea  in- 
tr6pidaa.  G'est  ici  la  lieu  de  rappeler 
la  Judiaicuaa  observation  de  Moitfaa- 
quiau,  qui  dit  qua  ilea  luttea  intastinea 
enfantent  parfoia,  pour  lea  pays  qui  en 
aont  le  tbie^tre,  aea  bienfaita  que  la 
pail  ne  laar  edt  paa  proeures. 

Nooa  renona  de  parler  de  guerre  oi« 
Vila;  FAmeriqua  centrale,  an  effel, 
n'en  a  paa  ^  plua  exempte  que  lea 
Etata4Jnis  roexicaina.  Nouaentrerona, 
k  ee  aujatf  dans  quelques  detaila,  afin 
&e  donnar  una  idee  da  i^anarchie  at  de 
la  eonfuaion  que  lea  pdaaiona  revoiu* 
tionoairea  et  dea  ambitiona  efMneea 
oat  produHea  dana  TAmerique  cen< 
traie. 

Biaxogai^iiB  bb  la.  ocbbbb  citilb. 

A  peine  le  Guatemala  etait*ii  iod^pen- 
dant^  que  Teaprit  de  parti  s'liveilla  et 
aama  dea  tomanta  de  diacorde  dana 
la  paya.  Lea  citoyrna  sa  divia^rent  en 
afistocfai€$  et  dimocraten.  Lea  pre- 
miers fueant  auasi  indifferamiaant 
nompi^  aetUraUsie$  et  §erviksp  lea 
aaconda  lafurant  la  denomination  da 
fidSraUttes  ou  liberaux.  Pour  ne  paa 
aoooniulcr  lea  ddaignatiooa «  noua  ap- 
pdlerona  lea  ariatoeratea  oeniraiiitu 
et  laa  deraocratte  Ubermix. 

Lea  Gentraliatea,  eomroe  le  parti  f^ 
d^iiata  dea  £tats-Unia,  voulaient 
umaolider  at  oentralisar  lea  pouvoira 


du  gouveraamant  f<n<ral  t  lea  libdraux 
demandaient  (a  aouvarainete  dea  Etata* 
U  est  dvideot  qu'an  principev  et  au 
point  devae  da  la  eaine  politique,  la 
raison  ^tait  du  eAU  dea  oentraliatea; 
maia  roalbeureuaamentleuva  doctrinea 
unitairea  ae  mdlaient  a  dea  Idte  r^«- 
trpgradea  qui  devaiant  n^eeaaairemeni 
lea  rendre  odteux  aux  eaprita  progrea* 
aifa.  Cetta  faction  ^it  ea  granda 
partie  QUBposee  de  fiimillea  puiaaao!* 
tea  qui,  gratifieaa  aoua  la  domination 
eapagoobi  deprivilegea  et  de  monapo* 
lea  exorbitants,  avaient  pria  peu  a  pea> 
Ip  ton  et  las  allures  da  la  noblasaa*. 
Gea  eafanta  gAt^  de  ranolrii  gouveri* 
nenient  trouvaiant  un  appui  einpreaai 
dans  Je  ianatisina  dea  pr^tres  et  dana  laa 
sepiii))anta  raligieux  dea  masaea  popu« 
laires*  La  parti  liberal  s'etait  recrutd 
d*faomniea  intelliganta  et  energiquea, 
qui  a'emprttsafrent  de  aecouer  la  jou|) 
de  I'Eglise  romaine,  et  proolaro^rent 
la  n^c^&ite  d^arrnehef  k  peupla  au 
fl^u  de  la  auperatition.  Laa  eentralia* 
tea  pretandaient  aonserver  lea  uaagaa 
du  syat^ine  colonial,  at  a'opposaieni 
h  toute  innovation  oomme  a  toute  at* 
taque  directe  ou  indirecte  contre  lea 
privil^^ea  de  I'^gliae.  Lea  lib^raux, 
pieina  d*ardeur  et  foraaant  milia  pro* 
jeta  de  renovation,  auraient  voulu 
changer  bruaqtiement  lea  babitudea  et 
lea  aentimenta  dea  maasca;  auivant 
eux,  ii  fallait  que  ohaque  jour  amend! 
la  deatruction  d'un  abua  at  la  condam* 
nation  d*una  tbeorie  meosong^re*  Lea* 
centraiiates  na  aavaipnt  paa  mie  la  ci« 
viliiation  eat  una  divinite  jaiouae  qui 
n'admet  point  de  partage  et  ne  peut 
raater  atationnaire;  laa  lib^raux  ou* 
bliaient,  de  leur  edte,  gu'eile  doit 
touiours  ^tre  an  harmonic  avec  l*in- 
talligence  dea  nationa,  leura  coutuoiea. 
leura  traditiona  et  leura  loia.  Lea  di- 
mocralaa  attaieot  avac  envia  Paxampla 
del  £tata*Unis  et  da  leura  inatitutlona 
liitrasi  lea  centralistas  disaient  qu*il 
etalt  inaaoae  da  vouMr  appliquer  lea 
formes  politiquaa  da  TUnion  ameri* 
caiae  h  un  myu  dont  la  population 
ignoranta  et  neterogene  etait  dissemi* 
n^e  sur  un  territoire  immense,  saoa 
faciiitis  de  eommunicatioo. 
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A  la  troisl^me  session  du  oongres,  • 
les  partis  en  vinrent  k  une  rupture  ou- 
verte;  les  d^uut^s  de  San  Salvador,  la 
province  la  plus  liberate  de  iaconfki6- 
ration ,  se  retirdrent  avec  eclat. 

Flores,  vice-president  de  r£tat  de 
Guatemala ,  et  membrq  du  parti  libe* 
ral,  8*etait  rendu  odieux  aux  pr^tres 
et  aux  inoines  en  frappant  d'une  con* 
tribution  ie  convent  deQuezaltenango. 
Durant  un  voyage  qu'il  fit  dans  cette 
Tillef  les  moines  excit^rent  la  popu- 
lace  contre  lui,  et  Ie  signalerent  comnne 
ennemi  de  la  religion.  Une  foule 
ardente  se  r^unit  devant  sa  maison, 
criant :  «  Mort  a  rh^r6ti(iue ! »  Florte 
s*enfuit  vers  I'eglise;  mais  au  moment 
oil  il  allait  en  franchir  Ie  seuil ,  des 
femmes  exasper^es  Ie  saisirent,  Ie  frap- 
perent  violemment,  et  Ie  tratn^rent  par 
lescbeveux.  £chapp6  miraculeusement 
des  mains  de  ces  furies,  Ie  malheureux 
courut  se  cacher  dans  la  chaire.  Alors 
on  Sonne  la  cloche  d*alarme,  et  tons 
les  mauvais  sujets  de  la  ville  font 
irruption  sur  la  place.  Quelques  sol* 
dats  essayent  d'interdire  I'entr^  de 
r^Iise,  mais,  assaillis  a  coups  de 
pierres  et  de  bdton,  ils  sont  oblige 
de  battre  en  retraite.  La  multitude 
se  pr6cipite  dans  Ie  temple  divin ,  et 
fait  retentir  la  nef  de  ce  cri  f6roce  : 
«  Mort  a  rheretique! »  Elle  court  vers 
la  chaire  ou  s'^tait  r^fugie  Ie  pauvre 
martyr ;  les  uns  cherchent  a  la  ren- 
verser,  d'autres  k  Tescalader;  quel- 
ques-uns  frappent  Ie  malheureux  Flo* 
fks  de  la  pomte  de  leurs  couteaux, 
fixes  au  bout  de  longues  perches.  Un 
jeune  homme,  plus  hardi  que  ses 
compagnons,  mettant  un  pied  sur  les 
mouiures  de  la  chaire,  et ,  s'exhaus- 
sant  par  ce  moyen  jusqu*^  la  corni- 
che,  parvient  a  saisir  la  victime  pr  les 
cheveux.  Le  cure,  effray6  de  Forage 
populaire  que  lui-m6me'  avait  excite, 
montre  solennellement  Timage  du 
Sauveur,  et  conjure  les  assaillants  d'6- 
pargner  Ther^tique,  s*engageant  a  lui 
faire  quitter  immediatement  la  ville. 
Flor^  tombe  h  genoux  et  ratifie  cette 
promesse ;  mais  les  moines  raniment 
rardeur  de  la  populace,  qui ,  dans  un 
acc^s  de  frenesie  religieuse,  se  pros- 


terne  devant  la  sainte  image  pour  lui 
offrir  en  holocauste  Ie  sang  de  Tinfor* 
tun^  que  poursuit  sa  vengeance.  Aus- 
sitdt  Flores  est  arrach^  de  la  chaire  et 
tratn6  dans  le  convent;  la,  les  furies 
qui  Tavaient  d€}k  si  cruellement  mal- 
traite  se  jettent  sur  lui  et  le  font  ex* 
pirer  sous  leurs  coups.  Son  corps  fut 
lac^re,  d^gure  et  livre  aux  insultes  de 
la  populace  qui  parcourait  les  rues  ea 
demandant,  la  tete  des  liberaux  et  en 
criant :  «  Vive  la  religion,  meurent  les 
h^retiques  du  oongres!  » II  n*en  fallut 

1>as  davantage  pour  rendre  aux  centra- 
istes  leur  ancienne  audace;  le  fanatisme 
releva  la  t^te,  le  parti  retrograde  prit 
le  dessus,  et  les  liberaux  furent  icns^s 
dans  tout  TEtat  de  Guatemala. 

La  province  de  San-Salvador,  connue, 
des  I'origine  des  troubles ,  pour  ses 
principes  demoeratioues ,  resolut  de 
venger  les  patriotes  de  Guatemala.  Le 
6  mars  1837,  Tarm^e  liberale  parut 
devant  les  portes  de  la  capitale,  et  la 
menaca  d*une  destruction  complete. 
Mais  fe  fanatisme  religieux  ^tait  trop 
puissant  pour  pouvoir  €tre  si  facile- 
ment  terrass^.  Les  pr^tres  courureot 
par  les  rues  en  exhortant  le  peuple 
a  prendre  les  armes ;  les  moines  ras- 
sembldrent  des  bandes  formidables  do 
femmes  qui,  le  couteau  k  la  main,  ju* 
rerent  que  tout  ennemi  de  leur  rdi* 
gion  p^riraitde  leur  main.  L'armee  de 
San-Salvador  fut  battue  et  mise  ea 
fuite. 

La  province  de  ^Nicaragua  n*etait 
pas  plus  tranquille  que  le  reste  de 
la  conf^^ration.  Presique  immediate- 
ment apres  la  d^laration  d*ind6peii- 
dance  et  la  formation  des  deux  grands 

f^rtis,  cet  £tat  devint  le  thedtre  d*une 
utte  effroyable.  Le  peuple  avait,  dans 
un  moment  d'erreur  deplorable,  6Iq 
un  gouverneur  centraliste  et  un  vioe- 

f;ouverneur  liberal.  Cette  scission  dans 
^administration  amena  un  conflit  san* 
f;lant  entre  les  dtoyens.  Les  scenes 
es  plus  horribles  eurent  lieu  dans  tou* 
tes  les  villes,  et  surtout  dans  le  chef- 
lieu.  Le  terrain  fut  dispute  pied  k 
pied ,  pouce  par  pouce,  par  les  deux 
factions.  Enfin,  la  guerre  seconoentra 
dans  la  capitale.  On  se  battit  avec 
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acharnement ;  les  nifs  furent  barri- 
cadees,  et,  pendant  trois  mois  entiers, 
peraonne  ne  put  s'aventurer  dans  les 
fuaniers  eDneints  sans  risqaer  d^^tre 
immediatement  mis  h  mort.  Les  ]ib6- 
raux  finirent  par  Temporter ;  le  chef 
centraliste  fut  tue,  ses  soldats  massa* 
eres,  et,  dans  la  frenesie  qui  suivit  le 
triompbe,  la  partie  de  la  ville  occupee 
|iar  les  aristocrates  fut  brOlee  et  rasee 
jusqu*au  niveau  du  sol. 

Mdmes  scenes  de  d^olatfon  et  d*hor- 
reur  &  Leon ,  a  Taguzgalpa  et  dans 
d'autres  localit^s.  Les  passions  popu- 
lalres  etaient  dechatnees,  et  le  carac- 
tere  k  moiti6  barbare  des  habitants 
du  Guatemala  se  developpa  dans  toute 
sa  sauvage  ^nergle. 

Les  partis  se  firent ,  pendant  deux 
ans,  une  guerre  obstinee.  En  1829, 
les  troupes  de  San-Salvador,  sous  le 
eommandement  du  general  Morazan , 
devenu  le  ehef  des  liberaux ,  marchd- 
rent  de  noavean  contre  Guatemala,  et 
apres  trois  jours  de  combat,  entr^« 
rent  triomphalement  dans  cette  capi- 
tate. Tous  les  meneurs  de  la  faction 
centraliste  fiirent  exiles  ou  prirent  la 
foite;  les  convents  furent  bu verts  et 
saocag^s;  on  abolit  les  ordres  monas- 
tiques ;  les  moines,  embarques  sur  les 
▼aisseaux  disponibles,  furent  conduits 
hors  du  territoire  de  la  r^pubiique,  et 
Tarchev^gue,  pr^venant'  la  sentence 
d'exil  qui  le  mena^it,  ou  craignant 
peutltre  un  sort  plus  funeste,  alia 
eherdier  nn  asiie  dans  un  pays  voisin. 

En  1881 ,  le  general  Morazan  fut 
Domm^  prudent  de  la  r^publique.  A 
Texpiration  de  ses  fonctions,  il  fut 
r^u,  et,  pendant  huit  ans,  le  parti 
liberal  conserva  un  ascendant  incon* 
teste.  Toutefois ,  vers  la  fin  de  cette 
p^iode,  de  graves  m^contentements, 
oecasionnes  par  T^normite  des  impdts 
et  d^tmprudentes  exactions,*  6claterent 
am  sein  de  la  r^publtque.  Les  centralis- 
teset  leclerg^s'adtaient  ouvertement. 
Les  vaincus,  exiles  aux  £tats-Unis,  au 
Mexique  et  sur  la  fronti^re,  n'avaient 
eess^  d*entretenir  de  coupabies  rela- 
tions avee  rint^rieur,  et,  par  leurs 
intrigues ,  poussaient  les  m^contents 
a  rinsuiYection.  Quelques-uus,  n'ayant 


pu  trouver  au  dehors  des  moyens 
d'existence,  se  basarderent  a  rentrer 
dans  le  pays,  et,  comme  on  ne  les 
avait  pas  inauiet^s,  ils  furent  bientdt 
suivis  par  cl*autres  proscrits.  Ce  fut 
h  cette  6poque  que  parut  sur  le  th^d- 
tre  de  la  guerre  civile  Carrera,  devenu 
si  fameux  dans  FAm^rique  centrale 
par  son  Elevation  rapide.  Nous  nous 
arr^terons  ^uelques  instants  sur  ce 
chef  de  parti,  dont  la  vie  m^rite  d'etre 
racont^,  et  dont  la  destin^e  se  lie 
d*ailleurs  etroitement  a  celle  du  pays 
qui  nous  occupe. 

Carrera  est  muldtre,  mais  chez  lui 
le  sang  indigene  domine  a  tel  point , 
qu*un  ^crivam  am^ricain  n'h^site  pas 
a  le  direlndien.  En<]829,  il  ^tait  tam- 
bour dans  le  r#-giment  du  colonel 
Aycinena,  fougueux  centraliste.  Quand 
le  parti  liberal  prit  le  dessus,  et  que  le 
general  Morazan  entra  dans  Guate- 
mala, il  brisa  son  tambour,  et  se  retira 
dans  le  village  de  Matasquintla.  La , 
il  se  fit  gardeur  de  pourceaux,  et 
exer;a  ce  triste  metier  pendant  plu- 
sieurs  annees,  sans  doute  aussi  exempt 
de  r^ves  de  fortune  que  T^talent  les  ani- 
maux  immondes  confi^s  a  ses  soins. 
Les  exces  des  partis  politiques,  les 
exactions  du  gouvernement,  la  confis* 
cation  des  biens  du  cler^^ ,  de  dange- 
reuses  innovations  parmi  lesquelles  on 
cite  Tadoption  du  rode  Livingston, 
qui  ^tablissait  le  jugement  par  jury, 
et  faisait  du  manage  un  simple  con- 
trat  civil,  exciterent,  comme  nous 
Pavons  dit,  un  vif  mecontentement 
dans  le  pa3[S.  Le  changement  introduit 
dans  rinstitution  du  mariage  heurtait 
particuli^rement  les  id^s  et  les  inte- 
r^ts  du  cler^^,  qui  exercait  une  in- 
fluence iilimit^e  sur  Tesprit  des  In- 
diens.  En  1887,  le  cholera,  qui,  dans 
sa  marcbe  d^astreuse  a  travers  le 
monde,  avait  jusqu^alors  epargne  cette 
partie  du  continent  am^ricain ,  fit  in- 
vasion dans  la  r^publique  de  Guate- 
mala, et  devint  la  cause  immediate  de 
graves  desordres  politiques.  Les  pr6- 
tres  persuaderent  aux  Indiens  que  les 
Strangers  avaient  empoisonn^Teau  des 
sources  et  des  rivieres.  Galvez,  chef 
de  r^tat ,  8*empressa  d*envoyer  dans 
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les  villages  environnants  des  medica- 
ments qui,  administres  mal  a.propos^ 
^menerept  dans  la  plupart  des'cas^de^ 
resultats  funeste^.  Les  pritres,  a  Taf* 
COt  de  tout  cfi  qui  pouvait  nuire  au 
parti  liberal,  exploiterent  avec  un^ 
crimiuelle  perfidie  ces  accidents  mal- 
beureux,  et  Grent  croire  aux  indigenes 
que  le  gouvernement  lui-in^me  cher- 
chait  a  detruire  leur  race  par  le  poi- 
80D.  Les  habitants  des  campagnes  ma- 
nifesterent  par  tout  le  pays  la  plus 
Tive  irritation.  A  Matasauintla,  If 
peuple,  obeissant  a  la  Toix  de  Carrera. 
courut  9ux  armes,  en  proferaut  c^  cri 
fugubre:  «  Vive  la  reiigioo,  etmort 
aux  6traagers !  »  On  debuta  par  Fas- 
sassinat  des  juges  pommes  sous  Tem- 
pire  du  code  Livingston.  t.e  president 
Oalve^  envoya  aussit6t  dans  le  village 
uqe  commission  cliargee  d'entendre 
les  dol^nces  des  habitants;  maiSi 
pendant  que  |e.s  deputes  s'entrete- 
naient  avec  les  insur^es,  eux  et  le  deta* 
chement  de  cavalene  qui  devait  les 
proteger  furent  tout  a  coup  cernes  et 
egorges.  Bientdt  |e  oombre  des  me- 
contents  s'accrut  dans  une  proportion 
inquietante;  alors  Galvez  at  marcher 
contre  eux  six  cents  hommes  de  trou* 

ftes  qui  les  disperserent,  incendierent 
eurs  villages  et  saccagerent  leurs  pro*- 
ori^t^.  Dans  la  rp^lee,  une  bande  de 
forcen6s  fit  subir  le  dernier  outrage  k 
la  femrae  de  Carrera.  Cnflamm^  de 
fureur  a  la  nouvelle  de  cet  affront, 
Carrera  se  joignit  a  d'autres  chefs 
d'insurges,  et  jura  de  ne  pas  d^poser 
les  armes  tant  qu*un  seui  officier  de 
Morazan  fouleraitle  sol  dela  proyince. 
A  la  t^te  de  quelqpes  bandits  saogui* 
naires,  il  h^ttit  le  pays,  tpant  les 
juges  et  les  agents  ipilitaires  du  gou« 
vernemen^,  se  r^fugiant  dans  les  nion« 
tagnesquand  il  etait  poursuivi,  deman- 
dant des  vivres  pour  ses  gens  dan^ 
les  fermes  qui  se  trouvaieiit  sur  soi{ 
passage,  et  n'epargnant  que  oeuz  qui 
lui  pritaient  assistance. 

A  cette  epoque,  Carrera  ne  savait 
ni  lire  ni  ^crire;  mais,  sur  Tinvitatioa 
de  quelquies  pr^tres«  eotre  autres  d'un 
certain  pere  Lobo,  scelerat  fie((i^  il 
publia  une  proclamation  sign^e  de  son 


Dom,  daoi  laquelle ,  renou?e)ant  TaB* 
surde  et  odieusf  accusstion  d'empoi-* 
soanement,  il  demandait  la  mort  da 
toua  les  Grangers,  a  rexception  d^ 
Espagnols.  rabolitjoii  dn  iKxIe  t4- 
vingston^  le  rappel  de  Tavcbevjique  et 
des  moines,  Texpulsioo  des  lieretiquea, 
enfin  le  r^tablissenmnt  des  privitegea 
du  clerg6  et  d^s  audans  usages.  Oien* 
t6t  Carrera  eut  daos  tout  le  pays  la 
reputation  d*un  heros  de  grands  che- 
mins  et  d'uo  meurtrier.  Les  routes, 
dans  Us  environs  de  Guatemala, 
^Uient  infesties  de  brigands  sous  ses 
ordres;  toutes  les  communjcationa 
^taient  interrompues  \  les  pegocianta 
^ieot  consternes  par  suite  de  la  nou« 
Telle  quMls  avaient  re^ue  du  pillage 
des  marcbandises  envoyees  h  la  fojre 
d'Esquipoula.  Enfin  on  appHt  avec 
terreur  que  Carrera  etait  devenu  asse^ 
fort  pour  oser  attaquer  des  villages  ei 
m^me  des  villes. 

II  faut  se  rappeler  que  tout  ceci  s» 
passait  dans  TEtat  de  Guatemala^  et 

3ue  le  parti  lib^al  avait  encore  Upr4* 
omiDance.  Uoe  scission  fatale  dans 
les  rangs  de  ce  parti  favorisa  puia- 
samment  les  projets  des  centralistes. 
Barundia,  un  de  ses  ebefs  les  plus  in- 
fluents, contrarie  de  n'avoir  pu  £air^ 
Qommer  un  de  ses  parents  a  un  eoi* 
ploi  d'une  assez  baute  importaaoei 
donna  sa  d6missioo  avec  bruit,  et  pa* 
rut  dans  la  chambre  des  representanU 
^  la  tdte  de  Topposition.  Get  ^dne- 
ment,  cofncidant  avec  Televatiou  de 
Carrera,  donna  des  esperances  aux 
m6coiitents.  Les  citovens  de  rAntigua- 
(Tancienne  Guatemala)  demanderent» 
par  voie  de  petition,  uoe  amnistif 
pour  tons  delits  ou  crimes  politiquea, 
le  retour  des  exiles  et  le  redresaenieDl 
d'autres  griefs.  Une  deputation,  prise 
dans  le  sein  de  la  chambre  des  repre^ 
tants,  tenta  vainementde  ramener  lee 
habitants  de  TAntigua  a  d*autres  sen* 
timents ;  les  petitionnaires  ne  voulu* 
rent  rjen  entendre,  et  menacerent  d? 
marcher  contre  Guatemala. 

Une  vive  alarme  regua  dans  le 
capitale  pendant  la  journee  du  9Q  fe* 
vriei;  1838  et  jusqu'au  mercredi  mi* 
vant.  Mais,  au  moment  ou  Ton  8*al- 
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tcDdail  h  6irt  att39ue«  le  marcjuis 
cTAydinena,  chef  des  centralLstes,  reus^ 
lit  a  obtenir  des  lib^raux  U  proniesse 
Bignee  d*une  amnistie  g6n^rale,  pro* 
nesse  qui  produisit  une  vive  satisfac- 
tioD  parmi  les  dissidents,  et  rendit 
quelque  tranqiiillite  k  la  ville. 

Le  calme  ne  fut  pas  de  longue  dii- 
lie :  le  jour  m^me  ou  Ton  avait  appris 
la  retraite  des  insurges  de  i*Anti^ua, 
les  troupes  du  gouvernement  f^d^ral, 
qui  ooDstituaient  la  seule  force  armee 
^ur  laquelle  Tautorit^  pQt  8*appuyer, 
se  r^rolterent  brusquement ,  et  vin- 
rent,  balonnette  en  avant  et  mdcbe 
allumee,  prendre  position  sur  la  place 
juibiiaue.  Persuades  que  la  conven- 
tion Qont  nous  venons  de  parler  sti- 
pulait  la  destitution  de  Galvez  et  la 
nomination  d'une  creature  de  Barun- 
dia  au  commandement  de  Tarm^e,  les 
toldats  disaient  h  baute  voix  qqlis  ne 
Toulaient  pas  de  ce  changement.  Une 
proclamation,  r^dig^e  par  un  sergent 
liommi  Merino,  demandait  (jue  le 
g^o6ral  Morazan  rentrat  aussitdt  en 
TJIIe,  et  <iue  Galvez  fQt  maintenu  au 
pouvoir  jusqu'au  retour  du  president. 
On  satisfit  a  ces  exigences,  et  Ton  ex- 
pj^la  un  message  a  Morazan  pour 
rengager  h  revenir  imm6diatement. 
En  meme  temps,  on  envoya  h  Anfi- 
gua  des  (|eput^  cbarg^  d*expliguer 
aux  dtoyens  de  cette  ville  le  motif  de 
la  rupture  de  la  convention ;  les  en* 
▼6y68  perdirent  leur  temps  et  leura 
paroles:  la  nuit  suivante,  la  cloche 
d*alarme  annon^  aux  babitants  de 
Guatemala  Tapproche  d*un  corps  de 
buit  cents  bommes  qpi  venait  attaquer 
la  place. 

'  A  cinq  beqre^  et  ()en)ie,  Galvez  r^u- 
nft  les  troupes' du  gouvernement,  et, 
accompagne  du  colonel  Prem,  marche 
a  la  renrontre  de-s  insurges;  mais, 
ayant  qu'il  eflt  franchi  les  portes  de 
la  ville,  il  voit  ses  propres  soldats  se 
touriier  rontre  lui.  «  vive  le  general 
Merino,  criait-on  autour  delui,  et 
nieure  If  chef  de  rittat  qui  nous  a 
vendus!  feu  sur  le  trattre!»  A  peine 
ce  cri  s^ditieux  avait -il  rftentj  aux 
oreiiles  de  Galvez,  que  r^tat-ninjor  es- 
auya  une  decbargegenerale  de  1  infan- 


terie.  Une  balle  trarersa  le  chapeau 
du  colonel  Prem ;  Galvez  fut  jete  h  has 
de  son  cbeval ;  pms  il  put  s^ecnapperi 
et  alia  se  r^fqgier  derriere  rautel  de 
IV^^iise  de  la  Concepcion.  Tanez,  com- 
mandant de  la  cavalerie ,  dispersa 
bient6t  les  rebelles,  en  laissant  une 
quinzaine  de  morts  sur  le  pave.  Qjuant 
a  Merino,  a  la  t^Ste  d*environ  c^nt 
vingt  bommes,  il  s'empara  de  la  piece 
d^artillerie  qui  accompagnait  le  bataiU 
Ion,  et  Tint  se  poster  sur  la  place  de 
Guadalupe.  La  nuit  se  passa  en  alar- 
mes  continuelles;  le  lendemaiui  la 
serpent  Merino  fut  pris,  ]et6  en  prison 
et  fusille. 

Le  ditnanche  rpatin,  le  bruit  4}^  toc- 
sin se  fit  encore  entendre;  lea  insur- 
g^  d^Antigua  ^taient  aux  porjies  de  ^ 
ville,  et  tout  annon^ait  une  prochaine 
collision.  Apr^s  d*inutiles  pourparlers 
entre  ies  rebelles  et  les  soldats  de  la 
garnison,  le  commandant  yap  ez  at- 
taqua  les  gens  de  TAntigua,  et  les  re- 
poussa  avec  perte.  Mais  le  mercredi , 
Carrera  se  joignit  aux  mecontents. 
Pendant  plusieurs  jours,  il  avait  en- 
voy^ des  ^missaires  dans  les  villages 
voisins-,  et  les  Indiens,  seduits  par  la 
perspective  du  pillage,  s*etaient  ran^^ 
avec  empre$3en)ent  sous  sa  banniere 
r^prouvee,  Le  jeudi  matip^  le  chef  de 
ces  bandits  se  presenta  aux  portes  de 
la  capitale  h  la  t£te  d*une  multitude  de 
sauvages  h  demi  nun ,  de  femmes  et 
d*enfants^  le  tout  estime  k  plus  dedix 
mille  individus.  Les  Autiguanos  re- 
grett^rent  alors  leur  imprufiente  levee 
de  boucliers^  car  ils  oomprirent  qu'elle 
ne  profiterait  qu'aux  eppemis  de  la 
cause  liberate.  Carrera  exigeait  la  des- 
titution de  Galvez,  T^vacuation  de  la 
ftlace  par  les  troupes  federates ,  et  sa 
ibre  entree  dans  la  ville.  Si  les  ci- 
toyens  s*^taient  spontnnemept  levea 
pour  repousser  rennemi,  nul  doute 
qu'ils  n  eussent  disperse  ce  rassem* 
btement  de  malheureux  san$  disci- 
pline et  presque  sans  armes.  Hajs  la 
terreur  glac^a  leqr  courage,  et  Carrer^ 
obtint  tout  ce  qu*il  desirait. 

Les  assiegeants  entr^rentalofs  dans 
la  ville.  Aucune  description  ne  peut 
donner  une  id^e  de  la  scene  k  la  fql^ 
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bizarre  et  effrayante  que  pr^senta  la 
viitc  de  Guatemala.  Une  masse  enorme 
de  barbares  fit  irruption  dans  les  rues 
et  sur  les  places  puoiiques ;  leurs  coif- 
fures, surmontees  de  rameaux  ver- 
doyants ,  offraient  de  loin  Taspect 
d*une  forit  mouvante ;  ils  ^taient  ar- 
mes  de  fusils  rouill^,  de  vieux  pisto« 
lets,  de  mauvaises  arquebuses,  dont 

3ue1gues-unes  depourvues  de  platines, 
e  batons  taill6s  en  forme  de  mous- 
quet  et  garnis  de  batteries  en  plomb ; 
de  massues,  de  machetes^  de  couteaux 
iix^s  au  bout  de  lon^ues  perches.  Au 
milieu  de  cette  multitude,  on  aperce- 
vait  deux  ou  trois  mi  lie  femmes  mu- 
nies  de  sacs  et  de  paniers  destine  k 
emporter  le  butin  esp^r^.  Un  grand 
nombre  de  ces  roalheureux ,  qui  jus- 
que-la  n*avaient  jamais  quitte  leur  vil- 
lage, restaient  slup^faits  h  la  vue  des 
^lises  et  des  autres  ^ifices  de  la  ca- 
pitate. Quant  h  Carrera,  leur  digne 
chef,  on  le  distinguait  sur  un  cheval 
de  haute  encolure,  coiffe  d*un  chapeau 
couvert  de  branchages,  et  vStu  de  mor- 
ceaux  d*etoffe  de  coton  d^oAtants  de 
salete,  et  grotesquement  l)igarr^s  de 
portraits  de  saints.  Aupres  de  I'ui  s*a- 
vancait  le  traltre  Barundia,  le  chef  de 
Tonposition ,  le  Catilina  de  cette  re- 
Tolte  fatale.  Gette  foule  furieuse  en- 
▼ahit  bientdt  la  place  en  criant : «  Vive 
la  religion,  mort  aux  Strangers !  »  Au 
coucher  dusoleil,  la  vjlle  retentit  d'ua 
chant  formidable  qui  r^pandit  la  ter- 
reur  parmi  les  habitants.  G^^tait  une 
h)rmne  h  la  Yierge  entonn6e  par  dix 
mille  poitrines  vigoureuses.  G>rrera 
entra  aans  la  cathddrale ;  les  Indiens, 
muets  d*^tonnement  a  Taspect  de  la 
magnificence  du  temple  divin,  se  pres- 
serent  autour  de  lui,  et  suspendirent 
le  long  de  Tautel  lesgrossieres  imaees 
de  leurs  saints.  Monreal,  un  des  plus 
inflames  acolytes  de  Garrera,  p^netra 
dans  la  mawon  du  colonel  Prem, 
s^empara  d*un  uniforme  convert  de 
riches  broderies  en  or,  et  s*empressa 
de  Toffrir  h  son  patron.  Garrera  s^en 
rev^tit  aussitdt ,  tout  en  gardant  sur 
sa  t^te  son  cliapeau  de  paille,  ornede 
feuillages,  et  ne  se  doutant  pas  qu*il 
offrait  en  ce  moment  la  caricature  la 


plus  burlesque  qu*on  puisse  imaginer. 
On  raconte  que  quelqu^jn  lui  pr6- 
senta  une  montre,  et  que  Thonorable 
chef  de  bandits  ne  sut  pas  s'en  servir. 
Depuis  rinvasion  de  Rome  par  les 
Vandales,  aucune  ville  civilisee  ne  fut 
visit6e  par  une  telle  multitude  de  bar- 
bares. 

Gomme  il  arrive  presque  toujours 
en  pareilie  circonstance,  le  vainqueur, 
quelque  abject  et  ignoble  qu*il  fOt, 
trouva  des  complimenteurs  ofliciels 
dans  la  ville  soumise  a  son  bon  plai-« 
sir.  Les  autorit^s  vinrent  deposer 
4eur8  hommages  h  ses  pieds,  et  lui 
demander  ses  conditions.  Outre  la 
destitution  de  Galvez,  il  exigea  tout 
Fargent  et  toutes  les  armes  que  le 
gouvernement  pourrait  se  procurer. 
Les  officiers  municipaux  se  retir^rent 
pour  deliberer. 

Gependant  Talarme  ^tait  au  com- 
ble  dans  la  capitale.  Les  habitants « 
8*attendant  a  toute  minute  k  voir  don* 
ner  le  signal  du  massacre  et  du  pil- 
lage, s*etaient  barricad6s  dans  leurs 
maisons,  qui ,  construites  en  pierres 
et  garnies  de  portes  epaisses,  pou- 
yaient  resister  aux  premieres  tenlati- 
ves  des  assaillants.  N^anmoins,  des 
atvocit^  r6voltantes  furent  commises 
sur  plusieurs  points  de  la  ville,  triste 
prelude  des  malheurs  dont  les  vaincus 
se  sentaient  menac^.  Le  vice-presi- 
dent de  la  r^pubiique  fut  egorg^;  le 
depute  Flor^  vitsa  demeure  saocag6e, 
sa  vieille  mere  foul6e  aux  pieds  des 
sauvages  et  tu^  k  coups  de  crosse , 
une  de  ses  filies  dangereusement  bles- 
see  au  bras  par  un  double  coup  de 
feu.  Les  plus  riches  negociants  Stran- 
gers furent  attaquds  a  plusieurs  repri- 
ses dans  leur  domicile;  mais,  grdce 
aux  grillages  en  fer  qui  protSgeaient 
leurs  fendtres  et  a  i'epaisseur  des  por- 
tes donnant  sur  la  rue ,  ils  en  furent 
quittes  pour  la  peur. 

Les  prStres  seuls  pouvaient  mod^ 
rer  les  Slans  furieux  de  ces  homraes 
alteres  de  sang  et  avides  de  pillage, 
lis  parcouraient  les  rues  tenant  le  cru- 
cifix 61ev6^  et  suppliant  les  Indians, 
au  nom  de  la  Vierge  et  de^  saints,  d*^ 
pargner  la  vie  des  habitants  et  leun 
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fnmniXeB.  Parmi  lea  Strangers ,  un 
seuf  osa  faire  t^te  k  Forage  :  c*6tait 
M.  Charles  Savage,  consul  des  £tats- 
Unis;  on  vit  ce  courageax  yieillard 
s'^laDoer,  au  milieu  d'une  gr^Ie  de  bal- 
•  Jet,  dans  les  rangs  press^  de  cesmis^- 
rabies,  au  moment  oii  ils  livraient  as- 
taut  i  la  maison  d*un  n^ociant,  braver 
les  baloonettes  et  les  poignards,  trai- 
ler les  Indiens  de  voleurs  et  de  meur* 
triers,  leur  imposer  par  son  audace  et 
les  disperser  par  Teffet  ma^ique  de 
sa  parole.  II  ne  8*en  tint  pas  a  cet  acte 
d'iutr^pidit6  :  pendant  plusifurs  heu- 
res,  il  parcourut  les  groupes  les  plus 
mena^nts,  et  partout  rdoquence  de 
ses  discourSy  aussi  bien  que  sa  har- 
diesse,  Temporta  sur  la  cupidity  et  les 
appetits  sancuinaires  des  faroucbes 
compagoons  de  Carrera. 

Les  autoritds  de  Guatemala  acquies- 
cent a  toutes  les  exigences  de  Car- 
rera;  la  peur  si^eait  h  leurs  cdt^s  et 
dicta  leur  decision.  On  accorda  h  cet 
homme  le  brevet  de  colonel,  im  millier 
de  fusils ,  et  onze  mille  dollars  en  ar- 

Senty  dont  dix  mille  pour  ses  subor- 
onnes  et  mille  pour  lui.  Certes ,  la 
raa<^n  n'^it  pas  considerable ,  vu  la 

grandeur  du  danger  que  couraient  les 
abitants ;  mais  onze  mille  dollars 
^laient  une  somme  ^norme  pour  un 
bomme  tel  que  Carrera ,  et  pour  des 
malheureux  tels  que  les  bandits  qu*il 
tralnait  k  sa  suite.  Quant  a  Tabandon 
des  mille  armes  k  feu,  et  h  la  conces- 
sion du  brevet  de  colonel ,  on  ne  peut 
B*expliquer  ces  deux  actesde folic  qu*en 
les  attribuant  a  un  sentiment  de  ter* 
reur  pous»&  jusqu'au  d^lire. 

Dans  Taprte-midi  du  troisitoe jour, 
Fargent  fut  compte,  les  fusils  d^livres, 
et  Carrera  invest!  du  commandement 
de  la  province  de  Mita,  district  voisin 
de  Guatemala.  A  la  nouvelle  du  pro- 
diain  depart  du  heros  de  grands  che- 
}  mins,  les  habitants  se  livrerent  h  une 
joie  imrooder^ ;  toutefois  y  la  crainte 
du  pillage  ne  les  quitta  point  jusqu'k 
oe  que  le  dernier  Indieo  edl  franchi 
les  portes  de  la  ville. 

La  delivrance  de  lacapitale  n'amena 
point,  comme  on  aurait  pu  Tesp^rer, 
le  rapprochement  des  partis  politiques. 


Valenzuela  fut  nomm^  pr^ident;  la 
chambre  des  representants  reprit  sa 
session  interrompue ;  Barundia ,  chef 
de  la  nouvelle  coterie  minist^rielle, 
proposa  d^abolir  tous  les  d^crets  ema« 
nis  de  Tex  •  gouverneur  Galvez ;  on 
nianquait  d*argent,  et ,  comme  d*habf- 
tude,  on  cut  recours  a  Timprudent 
systeme  des  emprunts  forc^  et  des 
contributions  de  guerre ,  ce  qui  exas- 
pera  les  riches. 

Au  milieu  de  la  confusion  et  du 
malaise  ^ui  r^gnaient  dans  la  capitale, 
on  appritque  le  d^partenient  deQue* 
zaftenango  s*etait  d&slar^  ind6pendant. 
Presqu*en  m^me  temps ,  le  gouverne- 
ment  re^ut  de  Carrera  une  lettre  dans 
laquelle  le  nouveau  colonel  mena^it 
d'aller  punir  les  habitants  de  Guate- 
mala des  propos  fmpertinents  qu'ils  se 
permettaient  sur  son  compte.  De  nou- 
velles  menaces,  adressees  auxautori- 
tes  de  Guatemala ,  renouvelerent  les 
terreurs  des  habitants ,  qui  se  r^pan- 
dirent  en  foule  dans  les  campagnes, 
cherchant  un  refuge  contre  les  agres- 
sions de  leur  farouche  ennemi.  Car- 
rera s*apercevant  de  Teffet  de  ses  mes- 
sages, se  fit  un  jeu  cruel  de  r^veiller 
periodiquement  les  apprehensions  des 
citoyens  de  la  capitale.  II  entretenait 
avec  le  gouvernement  central  une  cor* 
respondance  aussi  Strange  qu'inso- 
lente;  c*etait  tant6t  une  demande  de 
canons ,  tant6t  un  ordre  brutalement 
formule;  un  jour  il  exigeait  le  licen- 
ciement  des  troupes ;  un  autre  jour  il 
annoncait  solennellement  aux  magis- 
trats  suprlmes  le  bonheur  singulier 
qu*il  avaiteud^^chappera  Tassassinat. 
£n  effet,  son  acolyte  Monr^al,  h  qui  les 
fumees  de  Tambition  avalent  trouble 
le  cerveau,  se  saisit  de  la  personne  de 
son  patron  ,  le  fit  Her  ii  un  arbre,  et 
etait  au  moment  de  le  faire  fusilier, 
lorsque  le  fr^re  de'Carrera  parut  et  tua 
Monreal  d*un  coup  de  naionnette. 
L'audace  et  Foutrecuidance  du  colonel 
n'avaient  fait  que  8*accroUre  aprds  cet 
evenement,  et  tout  annon^^it  qu*il  al- 
lait  enfin  mettre  a  execution  ses  me- 
naces contre  Guatemala. 

Sur  ces  entrefaites,  le  general  Mo- 
razan ,  president  de  la  republique,  ar- 
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riva  de  San-Salvador,  h  la  tfte  d^  cinq 
cents  bommes,  Apresdes  pourparlers, 
danslesque(8  Tesprit  de  faction  se  ma- 
hliesta  de  la  maniere  la  plus  deplora- 
ble ^  ce  g^eral  fut  investi  de  pleins 
rKiyoirs  pour  rend  re  a  la  province  et 
la  capitale  la  security  h  laquelle  as- 
piraient  les  bona  citoyeos.  Morazan, 
Toulant  ^viter  reffusion  du  sang,  char- 
gea  le  chanoine  Castillo  et  le  traitre 
Baruodia  d'aller  u^bcier  avec  les 
soldats  de  Carrera  la  remise  de  leurs 
armes ,  les  autorisant  k  offrir  jusqu'a 
guioze dollars  pour chaquefusilrendu. 
Les  comnnissaires  trouverent  Carrera 
^ans  une  de  sea  retraites  favorites,  aii 
milieu  des  montagnes  de  Matasc|uintla, 
tivantfComme  les  hordes  dlndiens  qui 
I'eatouraient,  de  galettes  de  mais.  Ba- 
nindia  avait  eteaccueiili  dans  le  camp 
de  Morazan  par  les  murmures  des  soU 
dats  ^  son  pauvre  cheval ,  partagea/it 
la  responsabilite  de  sa  faute ,  eta  it 
rest6  pendant  trente-six  beures  sans 
Dournture ;  un  autre  chAtlnient  de  sa 
trahison  Tattendait  chez  son  ancien 
alli^.  Carrera  refusa  de  se  rencontrer 
avec  lui  dans  un  lieu  couvert ,  disant 
qu'ii  nepourraits^emp^er  de  le  tuer, 
et  que  cependant  il  ne  voulait  pas  pldn- 
ger  sa  lance,  pricieuse  offrande  d*un 
Qcclesiastique ,  dans  la  poitriae  d'uu 
Barundla.  L'entrevue  eut  done  lieu  en 
pleiA  air,  etsur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne.  Carrera  declara  quMI  ne  depo- 
serait  les  arines  qu'apr^  que  toutes 
ses  demandes  auraient  re^u  satisfac- 
tion ;  il  exigea  que  la  capitation  a  la- 
quelle les  iDdiens  etaient  soumis  fdt 
reduite  des  deui  tiers;  quant  aut 
etran^ers,  contre  lesquels  il  avait  ma* 
nifeste  une  haiiie  ai  furieuse .  il  se 
borna  a  stipuler  que  eeux-la  seulenient 
qui  n'etaient  pas  maries  dans  le  pays 
seraient  expulses.  Dans  le  cours  de  la 
discussion,  le  chanoine  Castillo  ayant 
cherche  a  justiOer  le  gouvtroement  de 
raccusatioo  d*einpoisonnement  sur  les 
Indiens ,  Carrera  rinterrompit  brus- 

Suement  en  affirmant ,  avec  son  au- 
ace  ordinaire ,  que  le  gouvernement 
lui  avait  offert  a  lui-rndme  vingt  dol- 
lars pour  chaque  Indien  qu'il  einpoi- 
sooneralt.  L'entrevue  n'alla  pas  plus 


loin,  et  tout  espoir  d^accomitiodemf  nf 
fut  des  lors  perau. 

Le  gjn^rai  Morazan  hiardhd  atissl- 
t^t  sur  Mata^Quintla;  mais  11  appflf 
en  roiite  c|Qe  leg  bandes  de  Carrerd 
avaieut  quitte  leurs  montagnes,  ets^e- 
taient  transport^es  dans  une  autre  lo- 
cality, oOi  elles  mettaient  tout  h  feu  et 
h  ^ang.  II  se  dirigea  vers  Tendroit  in- 
dique;  mais,  avant  que  ses  troupes  pus- 
sent  atteindreces  brigands,  les  indieni 
avaient  d^j^  regagne  leurs  montagnes, 
oh,  apres  avoir  cach6  leurs  armes ,  ils 
se  livraient  hypocritem(>nt  aiix  paisi- 
bies  travaux  de  Tagriculture.  On  ap- 
prit  que  dans  cette  nouvelle  excursion 
de  Carrera ,  plusleurs  smets  angfaiSi 
etablis  a  Satama,  avaieni  ^te  partfcu- 
lierement  maltrait^s  par  ses  troupes. 

Dans  ces  tristes  conjonctares ,  SI6-' 
razan  devint ,  malgr^  raniinositi^  des 

{)artis ,  le  seul  protecteur  vers  teguef 
es  hoinmes  de  toutes  les  opinions 
tournassent  leurs  regards.  Sur  Tinvi. 
tation  pressante  d'uue  commission 
nomm^e  tout  expr^s,  11  sedecida  h  re- 
parattre  dans  Guatemala.  II  j  flt  son 
entr^6,  a  In  t£te  dedeux  cents  hommes, 
au  bruit  des  cloches,  du  eanon,  etdes 
acclamations  du  peuple.  A  peine  ins- 
talle  a  son  poste  ao.  president ,  11  fut 
assailli  par  les  exigences  cobtradic- 
toires  des  factions.  La  position  etait 
des  plus  dilTicile^ ;  mais  le  g^n^ral  se 
monlra  a  la  hauteur  de  son  r6le,  et  se 
conduisit,  au  milieu  de  ce  conflit  d'o- 
pinioiis,  avec  une  droiture  et  un  res- 

fiect  de  la  l^alite  qui  lui  concilierent 
*estime  generale.  Jjes  central  istes  firent 
des  efforts  desesner^s  pour  Tattirer  k 
leur  parti,  mais  il  refusa  constamment 
les  offres  perfides  et  les  services  by-- 
pocrites  de  ces  hommes  qu^'l  avait 
toujours  rencontres ,  jusque-la ,  dans 
les  rangs  de  ses  plus  fougueux  enne- 
rois. 

Cependant,  Carrera  gagnait  du  ter- 
rain. II  avait  mis  en  deroute  plusieurs 
detachements  de  troupes  federales, 
augment^  son  materiel  de  guerre,  et 
adjoint  au  noyau  primitif  cfe  sa  petite 
armee  des  renforts  qui  le  renciaient 
plus  puissant  que  jamais.  Enfin  ,  on 
reconnut  la  n^cessit^  de  s'uiiir  pour 
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ioAiiilfr  ee  bawitt.  L*a«6nitH^  d^ 
r^pr^sentants  decr^ta  d  i'tinanimiti^ : 
t*  qae  le  sl^ee  du  gouverrtement  serait 
tnnsfi^r^  k  r Antigua;  2* que  le  pH^- 
dent,  en  person ne  ou  par  del^gu^,  gou- 
vernerait  le  district,  conform^ment  h 
rartiete  176  de  \ti  constitution^ 

All  rtilKett  de  eette  agftatibn  et  de 
ee»  alarnies  toujonrs  renalssantes ,  h^ 
babitants  de  Guatemala  retrotiverfm 
Msiet  de  sang-froid  poor  donner  onbal 
4ts  plus  brillants  do  ehef  de  i*£tat. 
On  f aconte  que  GalteiJ ,  dont  la  vie 
avatt  ^te  si  serieusement  expose  lors 
du  tfiomphe  de  Carrera,dorisa  todte  la 
mrit,  sans  avoir  Fair  de  songer  16 
Moins  du  monde  aux  affaires  poKti- 
ques.  Les  guerres  civifes  offrent  soa- 
-v^nt  de  ees  contrastes ,  mi^bn  s'explio 
^uerait  difHcilenient  si  Ton  at  savait 
pos  qae  les  peuples  les  pios  s^rieux 
•Ont  sujets  ,  comme  les  individus ,  h 
tfcs  6lans  d«  folle  galete  an  milieu  des 
dreonstanees  les  ^os  graves. 

La  petite  arm^e  de  Morazah  conti- 
mait  a  poursuivreactivemetitlesban* 
des  de  Carrera.  Elle  ies  drspersait  h 
diaqne  rencontre,  mais  ne  pouvait 
parvenir  k  s'emp&rer  de  leiw  dhef .  Ces 
saceds  ne  saiistatsaient  point  les  ha- 
bitants de  Guatemala ,  qui ,  Iivr6s  de 
Bouveau  aox  in^irations  dePespritde 
parti,  et  oubliant  les  seHices  que  leur 
■vait  rendas  Morazan,  raccusaterit, 
d^9  des  Merits  incendialres  ,  de  tcnir 
Hi  vitle  sous  le  despotisme  des  balon- 
liettes ,  et  d*epttiser  le  pa^s  pour  en- 
tretenir  des  troupes  oisives.  Toutefois, 
le  g^n^ral  Morazan,  faisant  peu  de  cas 
de  ees  imputations,  et  consid^ant  que 
te  €apUaleetait,pour  le  moment,  kVa^ 
M  de  tout  danger  exterieur,  retourna 
k  San -Salvador,  faiSsant  le  rommaa* 
defifent  de  fa  ville  k  Carlos  Salazar,  et 
celui  de  farm^  k  Carvallo.  Ce  der- 
Mer  debuta  par  une  proclamation  qui 
offrait  doe  recompense  de  quinze  cents 
doHars  h  tout  eitoyen  qui  lui  amenerait 
dilrera  mort  ou  vif.  Mais,  tandis  qu*d 
Goateinala  Od  mettait  sa  t^e  a  prtx, 
C^rrrera  surpredait.  Tun  aprfs  Tautre, 
its  detachements  de  troupes  federates, 
attaqtia-t  Ama titan  ,  s  emparait  de 
fAott^a,  et ,  apr^s  avoir  depouilld' 


eette  ville  de  ses  armes  et  de  ses  md- 
nitions,  marchait  de  nouveaa  contre 
la  capitate,  proclamaut  k  ia  hynde  Tin- 
tentJdn  oi^  il  ^tait  de  raser  tdute^^  fes 
ihaisons  jasqo'au  sol,  et  de  toe^  toils 
ies  habitants  de  race  blanche. 

La  cbnsternation  qui  se  r^pandh 
alors  dans  la  vilie  ne  peut  se  decrirtf. 
On  supplia  Morazan  de  revenir  en 
foute  b&te;  il  r^pondit  qu'il  ailait  ac- 
eourir,  mais  que  la  Capitale  devait  se 
dtfendre  d'abord  elle-ni^me  et  tenir 
pendant  quetques  jours.  Le  danger  ^tait 
trop  imminent  pour  qu'on  pOt  restei* 
sur  la  defensive.  Salazar,i  la  tdCe  dece^ 
m^mes  troupes  f^d^rales  dont  les  sei*- 
vices  avaient  ete  declares  inutfles ,  se 
mit  en  marche  k  deux  heures  da  ma- 
tin, et,  favoris#par  un  brouillard  epais, 
surprtt  I'ennemi  k  Tilla-Nueva ,  M 
tua  quatre  cent  cinquante  hommes,  et 
ie  mit  en  d^route.  Carrera  lui-mftnft 
fbt  grievement  bless6  k  la  cuisse. 

Morazan  entra  dans  Guatemala  it 
lendemain  de  eette  victoire.  La  fra}[eu^ 
du  p6ril  et  la  joie  du  triomphe  avaient 
op^r^  une  vive  reaction  en  sa  faveur. 
II  ^tatt  redevenu,  aux  yeux  de  tons  lei 
partis,  Tunique  sauveur  de  la  chose  pn*- 
bftque.  D'une  commune  volt ,  on  Inf 
d^erna  la  dicta ture. 

A  ce  moment,  Guzman ,  ff6n6rai  dd 
Quezaltenango,  arriva  k  ia  tete  de  sept 
cents  faommes ,  et  Morazan  put  dei 
lors  prendre  ses  dispositions  pour  cer^ 
ner  et  ^eraser  les  hordes  de  banditti 

Jul  desolaient  encore  la  province. 
Iftne  tentative  que  pr^cMertimentJ 
m€tne  resultat.  Carrera  eta  it  totijourl 
battu,  mais  parvenait  tonjours  k  s'6- 
chapper ;  ses  compagnons  ^taient  dis- 
perses ,  ses  meilleurs  sofdat^  pri^  ov 
lues,  mais  luitrouvaittoojodrs  moyen 
de  se  sodstraire  aux  poursuit^s  d^ 
rennemi ;  r^fugi^  surle  sordmet  d*un^ 
ipontagne,  dont  la  base  iStait  entou- 
r^e  d'un  cordon  de  soldats  ,  ii  se 
consid6rait  comme  inSaisissabte ,  et* 
bravait  en  security  les  attdques  des  . 
troupes  federates.  Cependant,  dans' 
Tespace  de  trois  mors,  chass6  de  viile. 
en  vide ,  poursuivi  de  tdute  part,  sans' 
asile  et  sans  espoir,  il  consentit  aeon- 
dure  avec  Guzman  tin  tfait^  par  lc< 
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quel  il  8*engageait  a  Hvrer  milie  fusiU 
€t  k  disperser  le  reste  de  ses  bandes. 
Mais,  poussant  jusqu'au  bout  les  habi- 
tudes du  sauYage ,  il  n*ex^cuta  qu'une 
partie  du  traite.  Guzman  ^tait,  dit<on, 
de  connivence  avec  lui ,  ne  se  doutant 
pas  du  sort  cruel  qui  lui  etait  reserve 
ei)tre  les  mains  de  Carrera. 

La  reaction  qui  avait  port^  Morazan 
h  la  dictature  fut  de  courte  dur^ ,  car 
a  peine  le  president  eut-il  quitte  Gua- 
temala pour  retourner  a  San-Salvador, 
au*on  s  empressa  de  Taccuser  encore 
'intentions  despotiques  en  vers  ses 
concitoyens ;  vaines  clanieurs  qui 
n'inspiraient  au  general  qu*un  senti- 
ment de  piti^. 

Un  evenement  grave  vint  compli- 
quer  subitement  la  situation  des  af- 
faires :  rinfluence  pernicieuse  des 
^rits  du  marquis  d*Aycinena ,  admi- 
rateur  hypocrite  des  institutions  des 
ittats-Unis ,  decida  les  ^.tats  de  Hon- 
duras et  de  Costa-Rica  a  se  declarer 
independants  du  gouvernement  g^n^- 
rai.  Profitant  de  ce  nouvel  embarras, 
Carrera, dans  le  mois  de  mars  1839, 
se  disposa  a  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive conlre  Guatemala.  Le  20  avril , 
ses  hordes  indisciplinees  ^taient  aux 
portes  de  la  ville.  La  situation  etait 
effraynnte :  Morazan  ^tait  loin,  Tanap* 
chie  r^nait  dans  les  regions  du  pou- 
voir ;  les  citoyens  riches  avaient  pris 
la  fuite  en  emportant  ieurs  richesses, 
les  autres  s*enfermerent  dans  Ieurs 
maisons  et  s'y  barricaderent.  La  ville 
^tait  a  la  merci  des  Indiens;  Carrera 
y  entra  a  deux  heures  du  matin  a  la 
t^te  de  quinze  cents  bommes.  Salazar, 
commandant  de  la  place ,  avait  aban- 
donn^  son  poste;  les  brigands  avaient 
done  Ieurs  coud^es  Tranches.  Pour 
£tre  juste ,  il  faut  dire  que  le  vain- 
queur  fit  tout  son  possible  pour  main- 
tenir  la  tranquillit!^  dans  la  ville,  et 
que.  reconnaissant  son  incapacity,  il 
oonfia  le  soin  du  gouvernement  h  des 
sens  qui  valaient  mieux  que  lui  sous 
le  rapport  de  Tintelligence. 

La  restauration  du  parti  centraliste 
fut  complete  ^  abolition  des  lois  de- 
cr^t^es  par  les  lib^aux,  nomination 
d'une  chambre  l^islative  d^vou^  aux 


opinions  aristocratiques ,  retablisse-' 
roent  de  la  l^islation  espagnole,  des 
anciennes  cours  de  justice,  et  des 
vieilles  denominations  officielles,  tout 
concourut  a  donner  a  cette  revolution 
soudaine  un  caractdre  serieux  et  du- 
rable. Quant  a  Carrera,  ne  pouvant  res- 
ter  inactif,  il  marcha  sur  San-Salvador, 
dans  le  but  ostensible  d*attaquer  Mora- 
zan. Cette  demonstration,  loin  d'etre 
accueillie  avec  joie  par  iescentralistes, 
leurinspiradelegitimesapprebensions. 
En  effet,  si  Carrera  etait  battu,  Mora- 
zan viendrait  imm^iatementlespunir 
de  leur  trabison.  Si,  au  contraire,  le 
nouveau  dictateur  r^ussissait  dans  son 
entreprise,  il  etait  probable  que  les 
barbares  qui  lui  ob6issa lent ,  exalte 
par  la  victoire,  ne  voudraient  plus  re- 
connattre  aucun  frein  ni  aucune  auto* 
rite.  Une  circonstance  fortuite  moiitra 
k  quel  point  Carrera  etait  redoute.  Sa 
mere,  vieille  femme  connue  pour 
avoir  exerce  le  metier  de  revendeuse , 
vint  h  mourir.  II  etait  autrefois  d*u- 
sage,  parmi  les  hautes  classes,  d'en- 
terrer  les  morts  dans  les  eglises;  mais 
k  TepOQue  du  cholera,  cette  coutuine 
fut  abolie ,  et  Ton  etablit  liors  de  la 
ville  un  cimeti^re  dans  lequel  les  fa- 
milies opulentes  possedaient  des  ca- 
veaux  particuliers.    Carrera  daclara 

?|ue  son  bon  plaisir  etait  que  sa  m^ 
dt  enterree  dans  la  cathedrale.  Que 
fit  le  gouvernement  ?  il  se  chnrgea  lui- 
mlme  du  soin  des  funeraiiles ,  et  fit 
distribuer  une  immense  quantite  de 
billets  d'invitation ;  le  convoi  fut  tres- 
nombreux,  et  les  habitants  les  plus 
recommandables  accompagnerent  rex- 
revendeuse  jusqu*^  sa  clerniere  de- 
meure.  De  semblabies  demonstrations 
de  devouement  etaient  de  nature  a  hu* 
maniser  le  terrible  chef  des  Indiens ; 
mais  Carrera  n'etait  pas  toujours  d*hu- 
meur  h  se  laisser  faire  la  cour.  II 
etait  sujet  h  des  acces  de  colore  pen* 
dant  lesquels  il  ne  se  possedait  plus; 
on  dit  m^me  qu'il  avait  recommand6 
aux  membres  du  gouvernement  de  ne 
pas  le  contrarier  dans  ses  moments  de 
fureur,  et  de  laisser  un  libre  oours  a 
ses  violences.  Du  reste ,  pour  donner 
une  idee  exacte  du  caractere  et  du  phjr- 
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tiqoe  de  cet  bomiiM ,  nous  croyoos  ne 

riToir  mieux  faire  que  de  traduire 
T^tt  d*uiie  entrevue  aceordee  en 
1839  (Nir  Carrera  a  M.  Stephens,  en- 
voy6  officiel  du  goavernement  des 
£taU-Unis.  M.  Stephens  raconte 
ainst  cette  entrevue  : 

«  Qiiand  j*entrai  dans  Tappartement, 
Carrera  etait  assis  devant  une  table  et 
5*oceupait  a  compter  des  pieces  de  mon- 
naie.  Le  colonel  Monterosa ,  m^tis  de 
coulear  fonc^,  etait  plac6  aupres  de  lui 
et  se  faisait  remarquer  par  son  briilant 
uiu'forme.  D'autres  uersonnes  se  trou- 
Taient  aussi  dans  la  salle.  Carrera  a 
dnq  pieds  six  pouces  anglais  de  haut , 
les  cneveux  courts  et  noirs,  le  teint  et 
Texpression  de  physionomie  d*un  In- 
dien,  lementon  sans  barbe,  et  un  air 
de  jeunesse  qui  ne  lui  ferait  pas  don- 
ner  plus  de  vingt  et  un  ans.  II  portait 
une  veste  ronde  de  couleur  noire  et 
un  pantaion.  En  m*apercevant,  il  se 
leva ,  poussa  les  pi^s  de  monnaie  au 
bout  lie  la  table ,  et ,  sans  doute  par 
respect  pour  nion  habit  diplomatique, 
m^accueillit  avec  courtoisie.  II  daigna 
mkne  ro'ofifrir  un  si^^e  a  ses  c6t^. 
lies  premieres  paroles  exprimdrent  la 
surprise  que  j*^prouvais  en  le  voyant 
si  jeune;  il  repondit  qu*il  n*avait  aue 
Tin^t-trois  ans;  a  coup  sd'r,  il  nen 
avait  pas  plus  de  vingt-cinq.  Puis, 
comme  8*ii  se  croyait  un  bomme  ex- 
traordinaire ,  et  comme  si  je  le  con- 
naissais  d^ja ,  it  me  dit,  sans  attendre 
la  moindre  question  a  cet  ^ard ,  qu'il 
avait  commence  avec  treize  hommes , 
amies  de  vieux  fusils  dont  ils  ^taient 
oblige  d^enflammer  Tamorce  avec  des 
dgares ;  il  in'apprit ,  avec  un  drgueil 
visible ,  qu'il  portait  les  cicatrices  de 
huit  blessures,  et  qu'il  avait  encore 
trots  balles  dans  le  corps.  On  n'aurait 
certes  pas  reconnu  en  lui  Thoinme  qui, 
moins  de  deux  ans  auparavant,  ^tait 
eotr6  dans  Guatemala  a  la  t£te  d*une 
horde  de  sauvages,  et  proferant  des 
menaees  de  mort  centre  les  etran-* 

L  Son  opinion  sur  les  hommes  des 


antres  pays  s'^tait  surtout  modifiee; 
eiefliple  trappant  de  ce  que  pent, 
cootii  les  pr^jug^  de  race  ou  les  an- 
tqwtliies  de  personnes ,  la  frequenta* 
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tion  des  gens  qui  en  sont  I'objet.  II 
avait  vu  et  appreci^  par  lui-m£nie  plu- 
sieurs  strangers;  Fun  d'eux ,  m^ecin 
anglais,  avait  eu  le  bonheur  d'extraire 
une  balle  de  sa  poitrine ;  ses  rapports 
avec  eux  lui  avaient  laisse  une  im- 
pression si  favorable ,  que  ses  senti- 
ments a  leur  ^ard  ^taient  compl^te- 
ment  change.  II  disait  qu'ils  etaient 
les  seuls  qui  ne  Teussent  jamais 
trompe.  Entre  autres  choses  encore 
plus  extraordinaires ,  au  milieu  de  sa 
vie  si  agit^,  il  avait  appris  5  ^rire 
son  nom ,  et  mis  sa  griite  de  c6t^.  Je 
lui  dis  qu'il  avait  une  longue  carriere 
devant  lui,  et  qu'il  pouvait  faire  beau - 
coup  de  bien  a  son  pays.  Aussitot  il 
mit  la  main  sur  son  coeur,  et  s'^ria 
avec  vehemence  qu'il  etait  resolu  a  sa- 
crifier  ses  jours,  s'il  le  faltait,  pour  sa 
patrie.  Malgr^  ses  fautes  et  ses  cri- 
mes, personne  ne  Faceuse  de  dupli- 
city ,  ni  de  dire  ce  qu'il  ne  pense  pas. 
J*ajoute  que  Carrera  se  croit  un  bon 
et  sincere  patriote.  Considerant  qu'il 
^tait  destine  a  exercer  une  influence 
sans  limites  sur  les  affaires  de  I'Ame- 
rique  centrale,  et  esp^rant  que  la 
perspective  d'une  reputation  nono- 
rable  pourrait  modifier  son  caractere, 
je  lui  dis  que  son  nom  avait  deja  re- 
tenti  dans  mon  pays ,  et  que  i'avais  lu 
dans  les  journaux  un  r^it  de  sa  der- 
ni^re  entr^  dans  Guatemala ,  .avec 
force  louanges  sur  sa  moderation  et 
les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  preve- 
nir  d'inu tiles  atrocites.  il  repondit 
qu'il  ^tait  charm^  que  son  nom  fdt 
connu  k  T^tranger ;  que ,  du  reste ,  il 
n'^tait  ni  un  voleur  ni  un  meurtrier, 
comme  I'afiirmaient  ses  ennemis.  II 
me  parut  intelligent  et  susceptible 
d'am^lioration  morale;  je  lui  conseil- 
lai  de  voyager  et  de  visiter  de  prefe- 
rence mon  pays.  Je  m'apercus  qu'il 
avait  une  idee  tr^vagiie  de  la  situa- 
tion g^graphique  des  £tats-Unis ;  il 
ne  les  connaissait  que  sous  le  nom  ^6- 
n^ral  de  El-Norte  (le  Nord) ;  il  s'm- 
forma  de  la  distance  et  des  moyens 
de  communication,  disant  qu*une'fois 
la  guerre  termini,  il  tAeherait  de 
faire  une  visite  a  El-Norte*  Je  remar- 
quai ,  toutefois ,  que  ses  deux  idees 
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lizM  toi^iit  ia  guefre  el  «a  haioe 
eontre  Morazan;  au  fait,  fl  ne  eon- 
naissait  paa  autr«  chosa.  It  avalt  des 
manidres  at  un  langage  enlantina, 
mata  empreinta  de  fi;ravit^;  il  na  aott- 
riait  jamais,  at  ne  faisait  point  parade 
de  aa  puisaance,  bien  qu'il  pariit  tou- 
jours  a  la  premiere  personne  ^  et  i|uMl 
ae  compldt  k  dire  ee  quMi  avait  fait  et 
ee  qu'ii  comptait  faire.  Un  de  ses  fa- 
mihers,  pour  iui  faire  sa  cour,  cbereha 
un  papier  portant  sa  signature,  afin 
de  me  montrer  un  sp^imen  de  son 
^riture;  mais  il  ne  put  parvenir  h  ie 
trouver.  En  somme,  mon  entrevue 
avee  Carrera  fut  plus  int^ressanteque 
ie  ne  Tavais  eap^r^ ;  je  ne  pus.me  de- 
lendre  d'une  certaine  Amotion  m^l^ 
d*un  sentiment  quelaue  peu  eliaritable 
en  pr^senoe  de  cet  nomme  si  Jeune , 
d*origine  si  bumble,  ayant  peuMtre 
de  bona  instincts,  mais  ignorant,  fa- 
iiatique,  aanguinaire,  eselave  de  ses 
passions,  et  ntenmoins  devenu  la  per- 
aonnilication  de  la  for/sa  mat^rielle  de 
son  pays.  En  Ie  quittant ,  il  m- accom* 
pagna  jusqu'a  la  porte,  et,  en  pr^- 
aence  de  ses  ignobles  soldats,  m'oilfrit 
cordialement  ses  services.  A.  cette 
^poque,  ainsi  que  je  Tappris  plus  tord, 
il  se  plaisait  a  r^p^ter  qu'il  n*6tait 
qirun  simple  brigadier  g^n^ral  soumis 
aux  ordres  du  gouvernement.  II  ne 
touchait  aucun  traitement  6xe  pour 
son  entretien  ni  |K)ur  celui  de  ses 
troupes;  il  n'uimnit  pas  a  ten! r  des 
comptes,  et  demandait  de  I'argent 
qiiand  il  en  avail  besoin.  Avec  ce  sys- 
teme,  il  n'exigea  pas  plus  en  huit  mois 
de  temps  que  Morazan  en  deux  mois. 
En  r^alit^,  il  n'avail  pas  besoin  d'ar* 
gent  pour  iui*mlme,  et  quant  aux  In* 
diens,  it  les  pavait  fort  peu ,  par  poli* 
tique ,  ce  qui  faisait  Ie  meilieur  effet 
parmi  Tartslocratie,  sur  qui  retombait 
iout  Ie  fardeau  dea  contributions.  On 
apprendra  iNHit'^tre  avec  satisfaction 
que  ce  chef  aadoutable  subit  une  do* 
minatioQ  a  laquelle  lea  hommes  d6- 
bonnaires  sa  piient  volontiers;  sa 
fern  me  raccompa)s;ne  a  cheval  dana 
toutes  aes  expeditions ,  et  exerce  sur 
Iui  une  arande  influence;  j'ai  oui  dire 
que  Ic  cuef  de  T^tat  se  preocoupe  s^- 


rieuaement  de  SM  querelles  de  ma- 
nage. » 

II  s*en  fattait  de  beancoup  mie  la 
oontre-r^volution,  op^r^  au  profit  des 
id^es  retrogrades,  rat  rendu  la  tran- 
quillity k  la  malheureuse  province  de  I 
Guatemala.  Led  plales  que  Iui  avail  ( 
faites  la  guerre  civile  ^talent  encore 
aaignantes,quand  lenouveau  dictaleur 
reparut  sur  les  champs  de  bataille.  Le 
iecteur  se  rappelie  le  traits  conciu  en- 
tre  Carrera  et  Guzman,  g^n^ral  de 
ri^tat  de  Los  Altos,  traite  par  iequel 
le  chef  des  Indiens  s'^tait  engage  ft 
rendfe  un  certain  nombre  de  fusils. 
Df puis  cette  ^nogue,  les  habitants  de 
Guatemala  s  etaient  voues  corps  et 
dme  h  la  cause  de  Carrera ;  comme  la 
defiance  qui  avait  longtems  existecon- 
tre  iui  s*^ait  compl^tement  dissipto, 
ils  demand^rent  qu*on  Iui  restituAt  les 
armes  qu*il  avait  livr^es  a  Guzman. 
Le  gouvernement  de  Los  Altos  refusa. 
Cette  province  ^ait  alors  le  foyer  dea 
doctrines  lib^rales,  et  Quezaltenango, 
aa  capitale,  ^tait  Tasile  des  patrioteS 
bannis  de  Guatemala.  Craignant  ou 
feignant  de  craindre  une  agression  de 
la  part  des  liberaux ,  et  mettant  en 
avant  le  commode  prkexte  de  la  res- 
titution des  fusils ,  Carrera  mardia 
eontre  Quezaltenango  avec  douze  cents 
hommea.  Les  Indiens,  croyant  qu'il 
iFenait  exterminer  les  blancs,  Iui  brJ- 
t^rent  assistance.  Les  troupes  de  uux* 
man  abandonnereiit  leur  cnef,  qui  fut 
fait  prisonnier  de  la  propremain  deCar* 
rera,  au  moment  oii,  maiade  el  embar- 
rass^ dans  les  plis  d*un  manteau,  il  cher- 
chait  a  traverser  a  cheval  un  profond 
ravin.  Le  vainqiieur  s'empresea  d^eu" 
▼oyer  a  Guatemala  Tuniforme  de  Giiz* 
man  comme  un  temoignage  materiel  de 
aa  prouesse.  Puts,  s*acbeminant  sur  la 
capitale,  il  destitua  le  chef  de  la  pro* 
vince,  ehangea  la  garni  son,  et  annexa 
r^tat  de  Los  Altos  a  la  confed^a- 
lion.  Carrera  fut  re^u  triomphaleinenf 
Il  Guatemala;  il  y  rentra  au  bruit  du 
canon  et  de  la  musique.  sous  une  vollu 
de  feuillages,  ornee  ae  drapeaux,  au 
milieu  d*acclamaiions  enthousiastea- 
L'infortune  Guzman^  Tancien  gouver- 
neur  de  province,  Tancien  ministre, 
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le  g^o^l  ?ictorirax  qui,  lin  an  aup»> 
ravant,  ^tait  aocouru  aux  en's  dc  q6^ 
trease  de  ces  mimes  habiiants  pour 
les  aouatraire  aux  fureurs  de  ce  mime 
Carrera,  marchalt  oaptif  derri^re  son 
vainqueur,  les  pieds  Ills  sous  sa  mule, 
le  visage  si  meurtrt,  si  iaclrl  par  les 
coupe  de  pterres  et  de  massue ,  que 
aes  ancieus  amis  eux-mlines  avaieiit 
peine  a  le  reconnaftre.  Le  malheureux, 
au  milieu  des  eTinements  doni  nous 
<aUons  parler,  recouvra  sa  liberie;  mais 
il  avail  subt  de  si  cruels  traitements, 
il  avait  eprouve  ime  si  horrible  agonie 
flaorale,  qu*il  Itait  complltement  fou 
fuand  il  sortitde  prison.* 

A  partir  de  la  victoire  de  Garrera 
jwr  Guzman,  la  cauitale  ne  jouit  que 
il'une  tran^uiliite  uevreuse,  par  suite 
4les  crainUs  qu'inspiraient  les  inten* 
tions  de  Morazan.  Le  14  mars,  on 
appril  que  ce  chef  liberal  avait  tra- 
verse le  Rio  Paz,  et  s'avan^it  contra 
Guatemala.  £n  effet,  le  18,  Morazan^ 
proGtant  de  Tabsence  de  Garrera,  qui 
Hait  alle  a  sa  rencontre,  entra  brus- 
quement  dans  la  viile.  Mais  ce  fut  un 
iucces  passager  :  Garrera  revint  sur 
aes  pas ,  et  alors  un  combat  des  plus 
aanglaots  eut  lieu  dans  les  rues  et 
9ur  les  hauteurs  voisines.  Les  deux 
chefs  se  renoontrerent  dans  la  mliee, 
0L  Garrera  se  plaisait ,  quelques  joura 
apres,  a  raconter  a  M.  Stephens, 
i|ii'apies  avoir  essu;|re  le  feu  du  piston 
let  de  Morazan,  il  avait  coupe  en 
deux,  d*un  coup  de  sabre,  le  pommeau 
fie  la  selle  de  son  adyersaire.  La  vic- 
loire  resla  aux  centraYistes.  Morazan, 
apres  avoir  perdu  ses  meiUeurs  oiii- 
eiers,  qiiatre  cents  soldats  et  tous  ses 
bagages,  fut  reduit  a  prendre  la  fijite, 
^ursuivi.  Tepee  dans  les  reins,  paries 
troupes  de  Garrera.  Des  flots  de  sang 
fnondereat  les  places  pubiiques  et  les 
rues  de  Guatemala ,  et  le  (carnage  ne 
cessa  que  lorsqu'on  s*aperQut  que  la 
INNidre  manquait.  Mais  a:ors  com* 
men^a  le  massacre  des  ()risonniers ; 
line  foule  de  maibeureux  furent  saisis 
dans  les  asiles  ou  ils  s*eCaient  refugies, 
at  immediaieinent  Igorgls.  Le  colonel 
Arias,  qui  Itait  reste  sur  le  pave,  gril- 
vemeot  blesse  a  Tosil,  fut  tue  a  coups 


4e  baionnette.  PIrez  aubit  le  mime 
sort.  Marescal,  qui  s'ltait  cachi  dans 
la  cath^drale,  en  fut  afrnche,  et  ex- 
pira  sous  le  couteau  de  ses  ennemis. 
Padiila,.trouvl  parmi  les  blessis,  au 
moment  oiii  il  suppliait  un  central iste, 
qu'il  eonnaissait,  de  le  sauver,  fut 
achevi  a  eoups  de  sabre.  Les  fugitifs 
Itaient  amenes  sur  la  grande  plaee 
deux  par  deux,  trois  par  troi^,  et  mime 
dix  par  dix.  Garrera  disignait  les  vic- 
times;et  les  prisonniers  qu'il  avait  de* 
voues  h  la  mort  par  un  seul  signe  de 
son  doigt  etaient  executis  sur-Ie* 
champ  h  quelques  pas  de  lui.  Le  ma- 
jor Jose  Viera  fut  enlcvl  des  bras  de 
aes  amis,  qui  I'avaient  accueilli  dnns 
leiirmaison,  et  conduit  au  supplice 
par  ordre  du  sanguinaire  dictnteur. 
Au  milieu  de  cette  effroyable  bouche- 
rie,  on  vit  un  humble  pritre  ex  poser 
ses  jours  pour  sauver  l«s  captifs  qui 
n*avaient  pas  encore  Itl  immoles. 
«  lis  sont  chrltiens  comme  dous  ,  ^ 
s'Icria-t-il  en  se  prieipitant  t\ux  ge* 
Doux  de  Garrera,  et  ses  prieres  arra** 
dilrent  au  farouche  vainqueur  un  par^ 
don  qu'au  fond  du  coeur  ii  regrettait 
pent  et  re. 

Garrera  s*acharna  a  la  poursuite  de 
Morazan.  Apprenaot  que  les  habitants 
de  Quezaltenango  sVtaient  insurgis 
en  faveur  de  son  ennemi ,  il  se  dl« 
tourna  de  son  chemin,  se  rendit  en 
loute  bdte  dans  (jette  ville,  et,  pour  la 
punir  de  son  devouement  h  la  cause 
liberale ,  fit  mettre  k  mort ,  sans  au<' 
cune  forme  de  prods,  dix-huit  de  ses 
offii!ters  municipaux. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  un 
corps  d^armee  centraliste,  sous  les  oN 
dres  du 'general  Figoroa,  prenait  pos*' 
session,  sans  coup  ferir,  ae  la  ville  d< 
San-8jlvador.  Mais  Morazan ,  de  re" 
tour  avec  quelques  cental nes  d'hom- 
mes  de  sa  desastreuse  entreprise,  par-< 
vint  facllement  a  expulser  de  la  place 
les  oentrahstes  triomphants.  Ge  tut  1^ 
le  dernier  exploit  de  ce  glnlra).  Aban- 
donnl  d«  la  plupart  de  ses  soldats,  il 
se  rendit ,  avec  quelques  hommes  qui 
lui  Itaient  restes  fideles,  a  la  ville  do 
Zonzonate,  dont  la  population,  ja- 
dis  divoule  h  aa  fortune  quand  il  Halt 
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au  pouvoir,  l*accue)Hit  avec  les  t6moi- 
gnages  les  plus  cruels  de  haine  et  de 
jn^ptis.  Comprenant  que  le  moment 
n*etait  pas  venu  de  reiever  le  drapeau 
du  liberalisme,  le  coeur  navre  du 
spectacle  lamentable  qu*offrait  alors 
sa  patrie,  il  s'embarqua  sur  un  petit 
vaisseau  qui  se  trouvait  dans  le  port, 
let  fit  voile  pour  le  Chili ,  ou  se  ter- 
minera  sans doute, dans  l*obscuritede 
Ja  vie  privee ,  sa  carriere  politique  et 
militaire. 

Au  milieu  des  injustices  et  des  exa- 
li^erations  de  Tesprit  de  parti,  il  est 
difficile  de  formuler  un  jugement  sur 
;  Morazan.  Toutefois,  il  est  ^  remar- 
quer  que  les  deux  seules  accusations 
sur  lesquelles  ses  ennemis  insistent, 
sont  celles  d'avoir  et^  hostile  au 
clergd  et  d*avoir  ^crase  le  peuple 
d*imp6ts.  Nous  ne  prendrons  point 
la  peine  de  le  justifier  sur  le  premier 
point  :  Tesprit  et  les  sentiments  du 
corps  ecclesiastique,  tel  qu*il  a  et^  H- 
gu^  par  rCspagne  a  la  jeune  Ameri- 
que,  sont  trop  connus  en  Europe  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  faire  I  apo- 
iogie  d*un  de  ses  ennemis  les  plus  ho- 
Dorables.  Quant  aux  exactions  qu'on 
reproche  a  Morazan,  il  est  juste  d'ob- 
server  qu'en  rani^onnant  les  classes 
opulentes  de  son  pays,  il  ne  fit  qu*o- 
beir  aux  necessites  \\e  la  guerre.  Ses 
plus  impitoyables  detracteurs  recon- 
naisseut  quil  etait  doux,  humain ,  et 
irreprochable  dans  sa  conduite  privee. 
Ajoutons  que  personne  ne  lui  refuse 
la  capactte  et  T intelligence  des  affai- 
res. Dechu  de  sa  grandeur  et  proscrit, 
probablement  pour  toujours,  son  nom 
et  sa  m^moire  sont  maudits  par  ceux- 
ik  m^me  qui  avaient  salu^  Ta^tre  nais- 
sant  de  sa  fortune.  Mais  il  n'est  que 
trop  vrai  que  TAmerique  centrale  a 

Krdu,  par  la  retraite  de  Morazan, 
lomme  le  plus  capable  de  la  tirer  de 
Torniere  sanglante  ou  elle  se  debat  de- 
puis  ie  jour  de  son  ind^pendance. 

Le  lecteur  comprenara  que  nous 
n'avons  pas  voulu  faire  fi^urer  dans 
notre  recit  une  foule  d'^pisodes  fort 
peu  importants  par  leurs  resultats, 
et  qui  n'auraient  eu  aucun  interit 
pour  le  public  fran^^ais.  Nous  avons 


m£me  omis,  a  dessein,  le  nom  de  FeN 
rera,  cet  autre  ambitieux  qui,  tout- 
puissant  dans  TEtatde  Honduras,  a 
obstinement  dispute  le  pouvoir  a  Car- 
rera  et  a  Morazan.  Nous  n*avons  tena 
note  que  des  faits  les  plus  considera- 
bles et  les  plus  propres  a  faire  com- 
prendre  les  phases  des  deux  partis 
dominants  dans  TAm^rique  centrale. 
Nousaimons  a  croirequ'on  nous  saura 

§r^  de  ne  pas  nons  ^tre  6gar6  dans  le 
edaledes  millecirconstances  micros- 
copiques  dont  fourmillentces  deplora- 
bles  guerres  civiles. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce 
tableau.  Aussi  bien,  nous  croyons  fa- 
voir  que  rien  de  d^isif  n*est  survena 
dans  le  Guatemala  pendant  ces  der- 
niers  mois.  D'ailleurs  les  tristes  per- 
sonnages  qui  s*agitent  dans  ces  Gen- 
tries, dignes  d*un  sort  meilleur,  sont 
trop  mediocrement  interessants  pour 
que  rhistorien  leur  consacre  un  espaoe 
et  des  instants  quMI  peut  facilement 
mieux  employer. 

Nous  allons  maintenant  nous  occu- 
per  du  Chiapas  et  du  Yucatan.  Nous 
avons  reserve  pour  la  fin  de  notre  tra- 
vail la  description  de  ces  deux  pro- 
vinces qui ,  par  le  nombre  et  le  carac- 
tere  des  mines  qu'elles  renferment, 
offrent  un  int^r^t  tout  particulier,  et 
m^ritaient  d*^tije  traitees  separeinent. 

CHIAPAS.  —  DESGBIPTTOIf  DBS  BUI- 
NKS  DE  PALENQUE. 

Nous  nous  abstiendrons  ici  de  tous 
details  g^ographiques.  Ce  qui  dans  ia 
province  de  Chiapas  doit  attirer  par- 
ticulierement  Tattention ,  ce  sont  les 
ruines  qu'on  y  rencontre.  Aussi  nous 
bornerons-nous  k  une  description  pu- 
rement  arch6ologique.  Nous  entrerons 
m^me  en  matiere  sans  preambule ,  ce 
que  nous  aurions  a  dire  sur  la  locality 
ou  est  situ^  Palenqu^  n'etant  pas 
de  nature  a  offrir  grand  inter^t  k  nos 
lecteurs. 

A  Test  du  Chiapas  et  pr^  de  la  fron- 
tiere  du  Yucatan,  au  milieu  d'unefortft 
sombre  et  silencieuse,  le  voya^eurar 
rive  a  une  ville  en  ruine  dont  la  ve- 
ritable denomination  estinconnue,  et 
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qu^on  appelle  provlsoirement  Palen- 
gWy  par  suite  du  voisinage  d*une  pe- 
tite bourgade  da  ce  nom. 
.  Le  monument  le  plus^  grandiose  et 
le  plus  frappaat,  h  Paienque,  estceiui 
oue  ies  explorateurs  nomment  le  Pa- 
tats.  On  Taper^oit  de  loin  a  travers 
Ies  arbres  de  la  for^t ,  et  son  aspect 
piin^lre  r^t ranger  d*un  sentiment  de 
surprise,  m^le  d'admiration  et  de  cu- 
riosite.  II  est  assis  sur  une  elevation 
de  forme  oblongue,  ayant  quarante 
pieds  anglais  (*)  de  la  base  au  sommet, 
trois  cent  dix  pieds  par  devant  et  par 
derri^re,  et  deux  cent  soixante  de  cna- 
^e  cdte.  Gette  espece  de  pyramide 
etait  autrefois  revdtue  de  pierres; 
mais  la  vegetation  a  detruit  cette  en- 
veloppe  soiide  et  en  a  disperse  Ies  ma- 
teriaux,qui  gisent^a  et  la  dans  une 
confusion  inexprimable.. 

La  faqadt  r^arde  le  levant.  L*edi- 
lice  a  deux  cent  vingt-huit  pieds  de 
long  sureent  quatre-vingts  de  profon- 
deur.  Sa  bauteur  n^execKle  pas  vingt- 
dnq  pieds.  Tout  autour  regne  une 
large  corniche  eb  pierre.  On  compte 
sur  la  facade  quatorze  ouvertures  de 
portes^i  la'rges  cbacune  d*environ  neuf 
pieds.  Les  piliers  intermediaires  ont  de 
six  a  sept  pieds  de  largeur.  A  gauche, 
buit  de  ces  piliers  n*existent  plus ;  il 
en  est  de  in^me  de  In  corniche  k 
droite:  leurs  debris  jonchent  la  ter- 
rasse  oaos  une  assez  grande  ^tendue. 
Mais  six  pilastres  sont  encore  entiers, 
et  ont  pu  £tre  dessines  par  Ies  voya- 
geurs. 

Le  monument  est  en  pierre,  et  il  a 
M  bdti  avec  de  la  chaux  et  du  sable. 
La  facade  est  entierement  rev^tue  de 
Btuc,  et  elle  toit  autrefois  peinte  de 
oouJeurs  ^clatantes.  Les  piliers  sont 
ornes  de  bas-reliefs  representant  des 
personnages  diversement  group^. 
L*ttn  d'eux  nous  montre  une  divinite 
ou  un  souverain  debout  et  de  profil, 
avec  un  angle  facial  d*environ  qua- 
rante*cinq  degres.  Le  front  semble 
avoir  etc  artiOciellement  deprime  et 
aUong^  en  arriere,  sans  doute  par  le 

(*)  ToQtcf  les  meswrcs  designees  dans  ce 
travail  sur  Psieoqai  et  Uxoial  aont  des 
n^etane%  anglaiscs. 


mSme  procede  qu'emploient  les  In- 
diens  Chactaws  et  quelques  antres 
tribus  americaines.  La  face  offre  un 
type  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  cea 
coutrees;  et,  en  admettant  que  ces 
figures  sont  des  portraits  ou  des  crto- 
tions  conformes  a  la  beauts  physique 
telle  que  la  connaissaient  et  la  compre- 
naient  les  artistes  de  Palenqu6,  on  est 
conduit  a  cette  conclusion,  que  la  race 
qui  peu plait  autrefois  ce  pays  est  cota» 
pletementeteinte.  La  coiffure  se  com* 

f)ose  de  deux  bouquets  de  plumes  plac^, 
'un  au  sommet  de  la  tite,  Tautre  plus 
has  et  en  arriere.  Les  epaules  sont  cou- 
vertesd'une  esp^e  de  pelerine  divis^ 
en  petits  carres  etorn^e  d*unegarniture 
de  grains  spberiques.  La  tunique  est 
formee  par  une  peau  de  leopard  dont 
la  queue  pend  en  arriere  le  long  des 
jamoes.  Ces  v^tements  indiquent  sans 
doute  le  costume  de  ce  peuple  incon* 
nu.  Le  person nage  tient  dans  sa  main 
un  bdton  orne,  ou  plutdt  un  sceptre  ^ 
le  long  duquel  on  distingue  la  place  de 
trois  nieroglyphes  tombds  ou  arra* 
ches.  Devant  et  derriere  sont  deux 
individus  assis  a  la  manieredesTures, 
et  dans  une  attitude  suppliante.  Le 
tout  est  encadr^  d*une  bordure  dont 
la  riehesse  se  devine  aisement,  malgr^ 
de  nombreusps  solutions  de  conti- 
nuite.  Dans  la  partie  superieure  du 
tableau,  et  en  dehors  de  la  bordure, 
on  aper^oit  trois  hi^ro^lypbes  qui, 
sans  doute ,  ^taient  destines  a  expli- 

2uer  le  sujetdu  bas-relief.  Le  stuc  est 
*une  consistance  extraordinaire,  et 
paratt  ^tre  aussi  dur  que  la  pierre.  II 
6tait  entierement  peinf,  ainsi  que  Tat* 
testent  des  traces  visibles  de  couleur 
rouge,  bleue,  jaune,  noire  et  blanche. 
Tons  les  aiitres  pilastres  sont  orn^ 
de  figures  du  m^me  caractere,  mais 
lis  ont  ete  plus  maltrait^s  par  le  temps. 
II  est  probable  que  cette  s^rie  de  ta- 
bleaux retra^ait  Thistoire  allegorlque 
dequelque  famille  ou  de  auelque  grand 
^v^nement.  On  peut  se  laire  une  idee 
de  Taspect  admirable  que  devait  pre- 
senter de  loin  cette  fa^e  quand  les 
orneroents  et  les  peintures  qui  Tern* 
bellissaient  etaient  encore  dans  tout 
leur  eclat. 
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L'ouverture  principale  de  la  f»^de 
B'est  indiqu^  ni  par  des  dimensions 
plusgrandes,  ni  par  de  plus  riches 
details  de  sculpture.  Seulement  on  la 
reconnalt  aui  larfces  degr^s  de  pierre 
qui  y  donnent  acees  de  la  terrasse. 
Les  ouvertures  sont  depourvues  de 
portes ,  et  Ton  n'en  a  pas  trouv^  de 
Testiges.  Toutefois,  il  existea  I'inte- 
rieur  des  trous  dans  la  niuraiiie,  dont 
fuelques-uns  sont  encore  garnis  de 
pierres  en  forme  de  gonds.  Le  long 
de  la  corniche  qui  entoure  i'^diflee  et 
qui  fait  une  sailiie  d'environ  un  pied, 
en  remarque  aussi  des  trous  creuses 
dans  la  pierre.  M.  Stephens  suppose 
que  le  long  de  cette  corniche  kait 
attache  un  immense  rideau  de  coton 
que  les  lidtes  du  palais  levaient  ou 
baissaient  h  Tolonte.  II  paratt  que  ces 
rideaux,  servant  de  porte,  sont  encore 
usites  dans  queiques  haciendas  on 
fermes  du  Yucatan.  Le  haut  des  ou- 
vertures a  dd  dtre  earre,  et,  au-dessus 
de  cbaque  porte,  on  voit,  des  deux  od« 
tes,  des  cavites  ^videmment  consa- 
crees  a  reeevoir  les  linteaux.  Ces  lin- 
teanx  sont  tous  tonibes ,  et  Ton  n'en 
trouve  pas  de  traces,  ce  qui  prouverait 
«|ii'il8  etaient  en  bois.  Cette  conjecture 
est  suffisamment  justifiee  pr  la  de- 
couverte  de  linteaux  en  bois  dans  les 
roines  d'Ocozingo  et  d^Uxmal. 

L'ediike  offre  deux  corridors  paral- 
leles  qui  regnent  sur  ses  quatre  cdt^s. 
Ces  corridors,  larges  d*enTiron  neuf 
pieds,  suivent  la  longueur  du  pa- 
lais dans  un  espoee  de  plus  de  deux 
cents  pieds.  La  muratlle  qui  les  di- 
vise  n  est  percee  que  d'une  porte  si- 
tiiee  en.  faee  de  Tentr^  principale,  et 
d'une  autre  oaverture  pi*atiqu^e  dans 
la  facade  posterieure.  Le  plancher  est 
en  eiment  aussi  dur  que  celui  des  rui- 
nes  romaines.  Les  murs,  hauts  d'en- 
viron  dix  pieds,  sont  endurts  de  plAtre, 
et ,  de  cheque  c6te  de  la  porte  princi- 
pale ,  ornes  de  medaillons  dont  il  ne 
reste  que  les  eneadrements ,  cireons- 
tanee  regrettable,  car  ils  offraient 
peut-^tre  les  bastes  de  la  famille  royale. 
Le  mor  de  separation  presente  des  ou- 
vertures dont  quelqoes-unes  sont  en 
forme  de  croix  ,  d*autres  en  forme  de 


tau  egyptien  ou  de  croix  grecque,  par- 
ticularity qui  a  exerc^,  sans  profit  pour 
la  verite ,  la  science  et  la  sagacite  dea 
archeologues.  Les  corridors  se  teritii- 
nent,'  dans  leur  partie  sop^ieure,  en 
forme  de  carr^  irr^uiier  ayant  un  e(M 
oblique  et  deprime  au  sommet , 


/ 


ce  qui  prouve  aue  les  ronstrtictears 
ignoraient  Tart  de  la  voOte.  Une  eoa- 
cne  de  pierres  plates  oecupe  le  haut  du 
couloir ,  et  les  cdtes  etaiit  recouverta 
de  pidtre,  pr^senteiit  line  surface  unie. 

En  face  de  la  porte  centrale  da  cor- 
ridor de  devant,  une  rangee  de  degr^ 
en  pierre,  occupant  en  hauteur  un  ea^ 
pace  de  trente  pieds ,  conduit  a  une 
cour  recta  ngu  la  ire ,  longue  de  quatre- 
vingts  pieds  et  large  de  soixante  et  dix. 
De  chaque  cdt6  de  Tescalier ,  on  re^ 
marque  des  figures  gigantesques  et  hi<* 
deuses,  creusees  dans  la  pierre  en  has* 
relief,  ayant  neuf  on  dix  pieds  de 
haut ,  et  aans  une  position  leg^ement 
inclin^e ,  de  la  base  des  degree  au  nf^ 
veau  du  corridor.  Ces  figures  sont  or- 
nees  de  riches  roiffures  et  de  colliers ; 
leur  attitude  est  eelle  de  i'inquietiKle 
el  de  la  douleur.  Le  dessin  et  ies  pro- 
portions anatomiques  sont  fautifi; 
mais  la  puissance  et  la  justesse  de  Tex- 
pression  prouvent  que  Tartiste  n*^taH 
pas  d^pourvu  d'iniagination  et  de  ta- 
lent. Presque  tous  ces  personnages 
ont  un  bras  ou  tous  l^  deux  erots^ 
sur  la  poitrine.  Leur  visoge  reproduft 
le  type  que  nous  avons  indi(|u<^  :  nei 
arque,  front  foyantf  et  l^vre  inferienre 
remarquablement  ^isse.  Tons  sont 
assis  les  jambes  ployto  sous  eox,  a  la 
maniere  orientale. 

De  chaque  cdt^  de  la  cour,  le  palaia 
est  divis^  en  appartements,  sans  doute 
destines  a  servrr  de  chambres  k  cou- 
cher.  A  droite ,  les  pllastres  sont  de- 
truits ;  h  gauche ,  ils  sont  encore  de* 
bout  et  ornes  de  figures  en  stnc.  Dans 
la  cbambre  du  milieu ,  et  dam  un  des 
trous  dont  nous  avons  parle ,  on  voit 
les  restes  d'une  longue  perclie  de  bois. 
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CM  l«  setti  morceao  de  bols  trou?e  h 
Palenqu^;  il  ^tait  d^?or6  par  les  four- 
mis  f  et  devait ,  au  boot  de  quelques 
ann^ ,  Itre  redait  en  pouMi^e.  Be 
Tautre  eAt^  de  la  cour,  on  aper^oit 
one  aotre  rangee  de  degr^  en  pierre , 
eorrespondant  h  celie  ae  la  face  prin- 
eipale.  Get  escalier  est  egalement  flan- 
qai  de  figures  gigantesques ,  et  les  in- 
terfalles  planes  qui  existent  entre  elles 
sont  oecup^  par  des  cartouches  d'hi^ 
rogljphes. 

i  m  Toute  cette  cour ,  dit  M.  Ste- 
pfiensC*),  ^ait  couverte  d'arbres  et 
encombr^e  de  ruines  de  grandes  di- 
mensions ,  mais  si  confusement  ^par- 
ses ,  qu*on  n'en  pouvait  determiner 
l^arrangement  architectural.  Gomme 
DOS  lits  etaient  tendus  dans  le  corri- 
dor adjacent ,  tous  les  matins  en  nous 
^retllant,  et  le  soir,  quand  nous  anions 
fini  le  travail  deta  journee,  nousavions 
oes  rafnes  sous  les  yeux.  Toutes  les 
fois  que  nous  desceiidions  les  degres , 
les  hideuses  et  mvsterieuses  figures 
dont  f  ai  parl6  semblaient  nous  regar- 
der  an  visage,  et  cette  local ite  du  pa- 
lais  devint  pour  nous  une  des  plus  in- 
t^ressantes.  Nous  desirions  vivement 
ftire  des  fouilles,  ^carter  la  mnsse  des 
boissons  et  d^barrasser  entierement 
la  plate-forme ;  mais  c*^ait  chose  im- 
possible. La  cour  ^tait  probablement 
pav6e  de  pierres  ou  rer^tue  de  ciment. 
D*apr^  la  profusion  d^ornements 
qa^on  remarque  dans  les  autres  par- 
ties du  palais ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qa*on  troorerait  dans  cet  endroit  plus 
d*un  morceau  digne  d*attention.  Cette 
d^coQferte  est  r^erv^  aux  voyageurs 
liiturs;  et,  suivaiit  moi ,  s*ils  ne trou- 
▼ent  ici  rien  de  nouvean,  le  seul  spec- 
tacle de  rensemble  de  cette  cour  les 
iKdommagera  de  la  fatigue  et  des  frais 
qu'anrn  occasionn^  le  travail  de  d^- 
Jalaiement. » 

La  partie  de  T^ifice  qui  forme  le 
fond  de  la  cour,  et  qui  y  communique 
par  lev  #egr^,  eonsiste  en  deux  corri- 
dors sanblables  b  celui  de  de\ant,  pa- 
ris,  revltns  de  plAtre,  et  decores  d'ON 

{*)  inetdents  of  frttcel  in  eentr&i  amen^ 
m,  CkUipa$  and  Yueaum,  f.  11 ,  p.  3 1 5. 


nementaen  stuc.Leplancherdu  couloir 
qui  re^ne  sur  la  faqade  de  la  cour  6tait 
retentissant ,  et  Ton  y  apercevait  un 
trou  qui  semblait  conduire  a  des  ap- 
partements  souter rains;  mais  il  a  et^ 
constate  que  ce  n'etait  qn*une  excava* 
tion  faite  dans  la  terre,  et  complete* 
ment  priv^e  de  murs. 

Dans  le  corridor  situ^  plus  loin,  les 
murailles  sont  detruites  k  certains  en* 
droits,  et  sont  recouvertes  de  plusieurs 
couches  superposes  de  pliHtre  peiot; 
dans  un  endroit,  on  a  compte  jusqu'a 
six  couches  offrant  chacune  des  traeea 
de  couleur.  Ailieurs ,  on  a  cru  decou- 
yrir  une  iigne  decaracteres  traces  aveo 
de  Tencre  noire.  Go  couloir  s'ouvre 
sur  une  seconde  cour ,  longue  de  qua- 
tre-vingts  pieds ,  sur  trente  seulement 
de  largeur ;  elle  s'etend  a  dix  pieds  au- 
dessousdu  niveau ducorridor,  et  lemur 
qui  Ten  separe  est  convert  de  pierres  car- 
ries charge  d'bieroglyphes.  Les  pi  • 
Hers  sont  oecupes  par  des  figures  en 
stuc ,  malheureusement  en  tres-mau- 
vais  etat. 

De  Tautre  cote  de  cette  derniere 
cour  r^nent  deux  corridors  qui  ter- 
minent  Tedifice  dans  cette  direction. 
Le  premier  est  divise  en  trois  eham- 
bres ,  dont  les  portes  s'ouvrent,  aux 
extr6mites ,  sur  le  couloir  occidental. 
Tous  les  pilastres  sont  debout ,  a  Tex- 
ception  de  ceux  da  cot^  nord-ouest. 
Tous  sont  cou  verts  d*ornements  en 
stuc;  un  seul  porte  des  hieroglypiies, 
Le  reste  pr^ente  des  bas-reliefs  dans 
lesquels,  malgre  les  ravages  dn  temps, 
on  distingue  le  mtoe  type  de  figure, 
le  m^me  costume,  la  meme  coiffure 
et  le  m^ine  encadrement  i^ue  ceux  dont 
notre  descriptibn  a  d^ja  donne  une 
id^e.  Dans  un  de  ces  tableaux,  on  voit 
une  femme  assise  sur  un  monceau  d*ob* 
jets  ind^nissables,  parmi  lesquels  on 
reconnatt  aisement  le  iau  egyptien, 
une  fleur  semblable  au  lotus ,  une  t^ta 
probablement  symbolique ,  et  une  vo- 
lute assez  artistement  eontournee.  £a 
face  de  cette  femme ,  est  un  person* 
nage  qui  sembie  eceup^  a  la  coiffer« 
car  il  lui  releve  de  la  main  gauche  una 
touffe  de  cheveox,  ou  peut-^tre  un 
bouquet  de  plumes.  Le  trmsidroe  bas- 
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relief  est  plus  original :  il  reprdsente 
un  individu  qui  semble  se  disposer  a 
couper  la  t^te  h  un  criminel  qui  se 
tient  h  gpnoux  dans  une  attitude  sup- 
pliante.  Le  sacrificateur  porte,  en 
guise  de  coiffure ,  un  masque  cou- 
ronne  d'ornements  bizarres ,  et  dont 
la  bouche  laisse  echapper  quelque 
diose  qui  ressemble  h  une  flauime. 
Le  bras  droit  supporte  une  espece  de 
sceptre  ou  d'instrument ,  dont  Textr^ 
mite  sup6rieure  se  i^ourbe  en  forme 
de  crochet ,  et  offre  une  garniture  de 
details  ^tranges. 

Jusqu*ici,  la  partie  du  palais  que 
nous  avons  decnte  est  distribute  de 
maniere  a  ce  <]ue  I'ensemble  en  soit  fa- 
cilement  saisi ;  mais  sur  la  gauche,  il 
existe  plusieurs  edifices  distiucts  et  in- 
d^pendants ,  dont  il  serait  diflQcile  de 
donner  une  id6e  bien  exacte.  Nous  ci- 
terons  d*abord  une  tour  situee  sur  le 
c6te  meridional  de  la  seconde  cour. 
Remarquable  par  sa  hauteur  et  ses 
proportions ,  elle  est  peu  int^ressante 
quand  on  Texamine  dans  ses  details. 
£ile  a  trois  Stages ,  qui  reposent  sur 
une  base  de  trente  pieds  carres.  Elle 
renfernie  une  autre  tour  parfaitement 
distincte,  et  un  escalier  de  pierre  teU 
lement  ^troit ,  qu'un  homme  un  peu 
gros  ne  pourrait  y  passer.  Get  es- 
calier n'a  point  d'issue  h  sa  partie  su* 
perieure ,  car  on  remarque  au-dessus 
de  sa  derni^re  marclie  un  plafond  en 
pierres.  II  est  absolument  impossible 
de  deviner  dans  quel  but  il  a  ^t^ 
construit  et  a  quoi  il  pouvait  serrir. 
La  tour  entiere  est  bjtie  en  pierres 
solides ,  et  sa  destination  est  tout  k 
fait  incomprehensible. 

A  Test  de  la  tour ,  est  un  autre  edi« 
fice  divis^  par  deux  corridors,  dont  un 
est  decore  de  riches  peintures,  et  ren- 
ferme  dans  sa  partie  centrale  un  tableau 
de  forme  elliptique ,  bien  conserve  et 
tr^s- remarquable.  Ce  bas-relief  a  qua- 
tre  pieds  de  long  sur  trois  de  large,  et 
Ton  aper^it  tout  autour  les  restes 
d'une  belle  bordure  en  stuc.  La  figure 
principale  est  assise,  les  jambes  croi- 
B^es ,  sur  une  espece  de  lit  ou  de  ca- 
nape dont  les  deux  appuis  de  droite  et 
de  gauche  sont  formes  par  deux  t^tes 


de  leopards ,  et  dont  les  pieds  ne  sont 
autre  chose  que  les  pattesdu  m&ne  aBi- 
mai.  L'attitude  du  personnage  est  ai- 
s^ ,  naturelle ,  exempte  d'effbrts ;  la 
physionomie  est  la  meme  que  celle  des 
ngures  deja  d^crites ;  Texpression  est 
calme  et  bienveillante.  Le  cou  est  en- 
tour6  d*un  collier  de  pedes  ou  de 
grains  spheriques,  auquel  est  suspendu 
un  petit  medallion  contenant  une  figure 
qui  n'est  peut-^tre  qu'une  image  du 
soleil.  Gomme  tous  les  individus  qui 
font  le  sujet  des  sculptures  de  Palen- 
qu^ ,  celui-ci  porte  des  boucles  d*oreil- 
les,  des  bracelets  et  une  ceinture; 
quant  a  la  coiffure,  elle  diflere  en  ce 
qu'elle  est  privec  de  plumes.  Derriere 
la  t^te ,  on  voit  trois  hi^roglyphes  qui 
expliquent  indubitablement  le  sujet  du 
tableau.  Le  second  personnage  est  une 
femme,  assise  aussi  les  jambes  croi- 
sees,  mais  sur  terre,  richement  paree, 
portant  une  pelerine  et  une  robe  cou- 
verte  de  broueries  disposees  en  carr^ 
symetriques.  Cette  femme  paraft  faire 
une  ofifrande  a  la  figure  assise  sur  le 
lit.  L*objet^u*elle  lui  presenteest  une 
espece  de  bonnet  assez  singuiier,  et 
surmonte  d*une  aigrette  en  plumes. 
Au-dessus  de  la  t^te  et  aii  bora  du  ca- 
dre ,  soat  places  quatre  hieroglyphes, 
trois  en  ligne  et  un  au-dessous  du  troi- 
si^me.  Ge  tableau  est  le  seul  morceau 
en  pierre  sculpt6e  ^ui  existe  dans  le 
palais  de  Palenqu^,  arexceptton  toute- 
fois  des  bas-reliefs  de  la  cour.  Au- 
dessous,  existait  autrefois  une  table , 
dont  on  voit  encore  Tempreinte  sur  le 
mur,  et  qui,  a  en  juger  a'apr^s  les  au- 
tres  tables  trouvees  dans  le  palais,  de- 
vait  reposer  sur  deux  pieds  pleins ,  et 
^tre  garnie  d'une  espece  de  dossier  le 
long  de  la  muraille. 

A  Textremit^  du  corridor  dont  il 
Vient  d'etre  question ,  existe  dans  le 
pave  une  ouverture  qui  conduit  par 
un  escalier  h  une  plate-forme,  laqueile, 
par  une  porte  couronnee  d*oriiementa 
en  stuc  et  s*ouvrant  sur  un  autre  es- 
calier, mene  h  uu  passage  etroit,  obs- 
cur,  coupe  par  des  corridors  transver- 
saux.  G  est  la  ce  qu*on  appelle  les 
appartements  souterrains;  ces  salles 
inierieures  ont  des  fenfires ,  ou  plu* 


GUATEMALA. 


9U 


UHt  (fos  soopirauz,  qui  donnent  k 
Ui  surface  du  sol ;  au  fait ,  ce  n'est 
qu*un  rez  -  de  *  ehaussee  plac^  sous 
le  pave  des  corridors.  Cependaiit , 
oertaines  parties  de  ces  appartemeots 
sent  si  obscures  qu*on  ne  pent  les  vi- 
siter qu'avec  des  torches.  On  n\v  aper- 
^it  ni  bas-reliefs,  ni  ornements  en 
stuc ;  on  n'y  remarque  que  des  tables 
de  pierre ,  dont  une ,  longue  de  huit 

Kieds,  sur  quatre  de  lar^e  et  trois  de 
auteur,  est  posee  en  travers  du  cor* 
ridor.  Un  de  ces  couloirs  inferieurs 
est  perc^  d*une  porte  qui  s*ouvre  sur 
le  cote  poster ieur  de  laterrasse.  Dans 
deux  autres  endroits ,  des  escaliers 
eonduisent  aux  corridors  du  bas.  On 
suppose  que  ces  appartements  etaient 
des  chaiiibres  a  coucber. 

I<*oubiions  pas  de  mention  ner  dans 
une  salle  somptueusement  decoree 
d^orneinents  ^n  stuc,  malheu reuse- 
merit  en  fort  inauvais  etat ,  un  autei 
oui  ferait  supposer  aue  cette  piece 
etait  la  chapel  le  royale.  S'il  est  vrai 
que  ce  vaste  edtOce  ait  ete  un  palais, 
il  est  probable  que  la  partie  ou  nous 
Tenons  de  conduire  nos  lecteurs  etait 
eonsacree  aux  ceremonies  publiques, 
et  que  le  reste  du  bitiment  ^tait  babit^ 
par  le  souverain  et  sa  famille. 

•  A  Faide  de  ces  donnees  et  du  plan 
des  ruines,  dit  M.  Stephens,  le  lecteur 
pourra  se  conduire  dans  les  detours  du 
palais  de  Paienque ;  ii  se  fera  une  idee 
de  la  profusion  des  ornements  qii'on 
y  remarque ,  de  Ieur  caractere  frap- 
pant  et  original ,  de  Teffet  lu^ubre  de 
eesrestes,enlrem^lesd'une  vegetation 
▼igoarense;  son  imagination  recons- 
traira  devant  ses  yeux ,  dans  toute  sa 
splendeur  et  avec  tons  les  objets  qui 
rembellissaient,  oette  r^idence  royale 
babjtee  par  la  race  etrange  dont  11- 
Diage  multiple  est  reproduite  dans  ces 
appartements  deserts. » 

mas  n*eD  dirons  pas  davantage  sur 
le  palais,  et  nous  renverrous,  pour  de 
plus  amples  details ,  aux  ouvrages  de 
bupatx  et  de  Kingsborough.  Toute- 
fois ,  la  description  que  nous  a  four- 
nle  M.  Stephens  donne,  a  notre  avis, 
line  id^  suflisainment  exacte  et  com- 
pete de  ce  monument,  et  nous  Tavons 


adoptee  d'autant  plus  volontiers,  qua 
IVxploration  de  ce  voyageur  americain 
nous  paratt  avoir  ^te  faite  avec  plus 
deconscience,  de  soin  et  d'intelligence, 
que  celles  de  ses  devanciers.  Nous  en 
exceptons  cependant  M.  Waldeck,  qui 
a  r^idedeux  ans  au  milieu  des  mines 
de  Paienque,  et  qui  a  rapport^  en  Eu- 
rope de  magnifiques  dessms,  dont  il  a 
bien  voulu  nous  donner  communica- 
tion, mais  qui,  malheureusement,  ne 
sont  pas  encore  publies.  Les  planches 
de  Touvrage  de  M.  Stephens  offrant  la 
plus  franpante  ronformite  avec  les 
dessins  de  M.  Waldeck,  ce  contrdlede 
deux  artistes  I'un  par  Tautre  nous 
donne  4a  certitude  que  les  gravures  et 
la  description  qui  nous  ont  servi  de 
guide  sont  aussi  exactes  que  possible. 

Nous  allons  passer  aux  autres  ^di* 
fices  qu'on  a  decouverts  a  Palenqu^* 
II  enestquelqiies-uns,  commeon  va  le 
voir,  qui  sont  dignes  de  captiver 
toute  Tattention  des  archeologues. 

On  n'aper^oit  de  la  terrasse  du  pa- 
lais aucun  autre  bdtiment.  La  for^ 
qui  Tentoure  est  trop  ^paisse  et  trop 
haute  pour  que  le  regard  puisse  riea 
d^eouvrir  dans  ses  t^nebreuses  profon* 
deurs.  Mais  en  suivant  ce  qu  on  ap« 
pelle  le  passage  sou  terrain ,  on  arrive 
au  bas  du  cote  sud-ouest  de  la  terrasse, 
ou  Ton  trouve  un  ediQce  pyramidal  qui 
paratt  avoir  et^  entour^  d'escaliers  sur 
tout  le  pourtour  de  sa  base.  Ces  mar** 
ches  ont  ^te  soulevees  et  dispersees 
par  la  vegetation ,  de  sorte  qu'on  ne 
pent  parvenir  au  sominet  qu*en  s'ai* 
dant  de  ses  mains  et  en  s*accrochant 
aux  branches  des  arbres  et  aux  angles, 
des  pierres.  La  pente  est  si  rapide, 
que,  si  Ton  deulace  une  pierre,  elle 
roule  jusqu'au  oas  et  blesse  les  per* 
sonnes  qui  viennent  apres  vous. 

A  environ  mi-chemm  de  la  mont^, 
a  travers  le  feuillage  des  arbres ,  on 
aperi^oit  un  Edifice  dont  Taspect  gran- 
diose, rendu  singulierement  pittores- 
que  par  sa  situation  myst^rieuse,  rem- 
plit  le  voyageur  de  surprise  et  d*emo- 
tion.  La  construction  sur  laauelle  est 
assis  ce  monument  a  cent  aix  pieds 
anglais  d^elevaiion.  Aucune  descrip- 
tion, aucun  tableau,  ne  peut  donnet 
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tnt  id6e  du  spectacle  qui  se  deploie 
sous  le  regard,  en  face  de  ces  ^trangps 
niines;  Hen  ne  peut  rend  re  la  sai»* 
vage  beaute  de  ce  monde  de  pierrei 
eonf^is^ent  entass^es,  de  ce  vastd 
bfltiment  delabr^,  encombr^  de  debris 
converts  de  mousse,  peupl^  de  figures 
bizarres,  orn^  de  sculptures  extraor- 
dinarreS)  tapiss^  d*hleroglyphes  dent 
le  sens  est  perdu,  entour^  et  couronn^ 
d*arbres  gigantesques  qui  lai  font 
com  me  une  clieveiure  verdoyante  in- 
cessamment  agit^e  par  la  brise. 

Si  Ton  d^gn^e  par  la  pens^e  cet  ^f- 
ftce  de  rinextricable  ve^^^tatfon  qui  le 
d^robe  a  la  Tue  de  Texplorateur,  et  si 
on  le  restaure  sur  le  papier,  d'apr^s 
Texamen  de  ses  vestiges  et  confor- 
mement  aux  regies  de  Part ,  on  aura 
tin  bdtiment  long  et  bas,  pos^  sur  une 
pyramide  tr^s-elev^ ,  plus  6troit  an 
sommet  qu'2i  la  base,  et  couronn^ 
d'une  espece  de  galerie.  Le  monument 
a  76  pieds  de  long  sur  25  de  profon- 
deur.  Sa  facade  offre  cinq  portes  et 
six  piliers ,  (e  tout  encore  dans  sa  po- 
sition primitive.  Toute  cette  facade 
est  revetue  de  stuc ,  et  richement  or- 
tt6e\  les  piliers  des  deux  extremity 
contiennent  chacun  un  tableau  d*hi6- 
roglyphes  dfvis^  en  76  petits  car- 
r^. '  Les  quatre  autres  pilastres  of- 
frent  des  figures  bumaines.  Le  pre- 
mier cadre  repr^sente  une  femme  de- 
bout,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras, 
et  v^tue  d'une  jnpe  ^f^gamment  bro- 
dee  en  losanges.  La  t^te  et  la  main 
gauche  manquent.  Dans  le  second  on 
Toit  un  personnage  coifTi^  de  plumes, 
et  soutenant  sur  sa  main  droite  un 
objet  ind^flnissable,  mais  qui  sembfe 
n  etre  qu'un  ornement  de  sculpture ;  k 
Fa  ceinture  sont  siispendues  des  especes 
de  rubans  qui  Hottent  de  cbaquecdt^. 
Dans  le  troisieme  ct  le  quatn^me  ta- 
bleau, ce  sont  encore  des  femmes 
avec  dps  enfants  dans  le$  bras. 

L'interieur  de  TWifice  est  divis6  err 
deux  corridors  parall^tes,  paves  avec 
de  grandes  pierres  carrees,  et  se  ter- 
minnnt  dans  le  hant  par  un  plafond 
presque  en  pftinte.  Le  couloir  de  de- 
vant  a  sept  piedS  de  large;  le  mur  de 
reparation  est  extr^lmenTcnt   massif 


et  perce  de  trois  portes,  dent  ud« 
grande  au  milieu,  et  deux  plus  ^troites 
Sfir  les  r5t^.  A  droite  et  a  gauche  de 
Toaverture  principale^  lea  conatruc- 
tears  ont  place  de  vastes  tableaux  d*hie- 
roglvphes  ayant  treize  pieds  de  long 
sur  huit  de  hauteur,  et  di vises  en  dem 
eent  quarante  pctita  carres  contenant 
des  caracteres  ou  des  symbolea.  Cha- 
cun de  ces  tableaux  est  seell^  dans  la 
muraille  et  ressort  de  trois  ou  quaire 
ponces.  Les  sculptures  sont  en  bas- 
relief.  Les  tableaux  se  composent  da 
deux  grandes  pierres  plates  et  de  pla« 
sieurs  petites  au  centre.  lis  ^laienten 
assez  mauvais  etat  quand  M.  Stephens 
les  examina,  et  le  lieu  ou  ils  se  trouvent 
est  tenement  obscur,  qu'on  fut  oblig^ 
de  se  servir  de  torclies  enflamm^ 
pour  les  eclairer  de  fanpn  a  pouvoir 
les  dessiner. 

I^  couloir  de  derri^fe,  sombre  et 
humide,  est  divis^  en  trois  pieces  dont 
deux ,  celles  des  extr^mites,  ont  rha- 
cune  deux  6troites  ouvertures  de  troia 
ponces  de  largeur  surun  pied  de  hau* 
teur.  On  n'y  volt  aucuns  vestiges  de 
sculpture,  de  peinture,ni  d'ornements 
en  stuc.  Dans  la  pi^ce  du  milieu,  sur 
le  mur  du  fond,  vis-^-vis  la  porte  prin- 
cipale,  est  un  autre  tableau  d'hreros^v-* 

f>hes  ayant  quatre  pieds  six  pouces  de 
arge/sur  une  hauteur  de  trois  pieds 
six  pouces.  Celui-ci  est  dans  un  par« 
fait  etat  de  conservation  ,  bien  que  la 
pierre  soft  bris^e  au  centre  dans  Is 
sens  de  la  longueur. 

M.  Gatberwood,  compagnon  ds 
voyage  de  M.  Stephens,  est  le  premie? 
qui  ait  dessine  et  fait  connattre  au  pu- 
blic ces  eurieuses  tables  hierostypM* 
ques.  Soft  incapacity  cliez  les  arttstes 
qui  les  accompagnaie nt ,  soit  indiffVf- 
rence  pour  ces  documents  areheolo- 
giques,  Del  Bio  et  Duparx  se  sont 
contentes  d>n  parler  en  tr^peu  de 
mots.  M.  Stephens  a  done  renda  un 
vrai  service  h  la  science  en  falsanC 
copier  ees  pierres  sf  interessantes. 

11  est  une  remarque  qiril  ns  fatit 
pas  omettre :  e^est  que  ces  hieroglj« 
phes  sont  absolument  semblabfcs  k 
ceux  d^couverts  k  €opan  et  b  Qinri« 
sua ,  autre  vrlle  rutnee  de  f  Amerfque 
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centrale.  Or  tout  le  pays  interin^iaire 
est  8ujourd*bui  babite  par  des  tribas 
d^Indieni  parlant  des  langues  diffe* 
reoles,  et  ne  at  comprenant  pas  entre 
eiies.  Cependant  tout  donne  lieu  de 
crotre  que  rette  coairee  a  Sti  autrefois 
occupy  par  une  aeule  ft  mime  race , 
parlant  une  aeule  et  mime  langue,  ou» 
du  moins,  se  servant  des  mimes  ca- 
racteresd'icriture.  Quelles  revolutions 
cot  pa  cbaoger  k  ce  point  la  face  de 
ce  pays,  tout  en  y  laissant  subsister 
des  peuplades  indigenes? 

U  n'y  a  aucune  trace  d>scalier  com- 
muniquant  du  rex-de-chaussee  au  pre- 
mier Itage  de  redifice  qui  nous  oo 
cope,  et  Ton  ne  parWent  aux  pieces 
superieures  qu*en  grimpant  aux  arbres 
drnit  ies  branches  couvrent  le  monu- 
ment. Le  toit  est  inclini,  et  Ies  reverft 
sent  couTerts  d*ornements  en  slue, 
aiaJiieureosement  trop  deteriores  par 
let  ploies  et  par  Ies  envahissements  de 
la  Tegetation  pour  pouvoir  Itre  ob* 
serves  et  dessmis;  toutefois  on  pent 
jtiger,  par  ce  qui  en  reste,  que  lorsque 
eat  omements  ^talent  entiers  et  revl- 
tot  de  eouleurs  Iciatantes,  ils  devaient 
offirir  nn  aspect  aussi  imposant  aue 
gracicox.  Sur  le  sommet  de  Tldince 
rignait ,  eomroe  nous  Tavons  indiqui , 
une  gaierie  de  petits  piliers  ayant  dix- 
buil  pouees  de  haut  et  douze  d'epais* 
tenr,  fails  de  pierres  scell6es  avec  du 
iBortier,  el  enduites  de  stuc.  Une 
ooaehe  de  pierres  plates  faisant  saillie 
cooronntit  eette  espeee  de  balustrade, 
qui  devatt  Itre  d*un  effet  merveilleux. 

U  est  inutile  de  dire  que  la  destina- 
tion de  ee  monument  est  aussi  enig- 
maCMoe  ^e  celle  du  vaste  ^iOce  d^- 
crit  oans  Ies  pages  preeedenles.  Let 
Indiens  de  Palenqol  croient  que  c^^tait 
uoe  eoole,  et  Tappellent  ainsi ;  d'autrea 
peraonnes,  apres  avoir  visiti  ces  loca* 
lit^ ,  pr^lendent  que  ce  devait  Itre  le 
palais  de  jostice.  Mous  ne  prononce- 
rtnt  pat,  on  le  pense  bien ,  entre  cet 
dtox  ofiinions. 

An  pied  de  la  pyramide,  et  en  face 
d«  ctt  edifice ,  conie  un  ruisseau  qui 
aMnieate  un  aqutduc  eenslruit  pres  du 
pniais.  St  Ton  traverse  ce  torrent, 
on  arrive  k  une  terrasse  d'environ 


soixante  pieds  d*Mvation  en  pente. 
Sur  Tesplanade  qui  s*ltend  au  som- 
met ,  et  qui  n*a  pas  moins  de  cent  dix 
pieds  de  longueur,  on  voit  une  autre 
construction  pyramidale,  ruin^  et 
devoree  par  la  v^£;ltation :  elle  a  cent 
trente-quatre  pieds  de  hauteur,  et 
supporte  un  idifice  cache,  comma  le 
prec^ent ,  par  Ies  arbres  qui  ombra* 
gent  ses  debris. 

Ce  bdtiment  a  clnquante  pieds  de 
fa^de ,  et  trente  et  un  de  profondeur, 
Trois  ouvertures  y  donnent  acces. 
Tout  le  devant  Itait  autrefois  convert 
d*ornements  en  slue.  Les  deux  piliers 
exterieurs  offrent  des  hi^roglyphes ; 
un  de  ceux  situes  k  Fintlrieur  s'est 
ecroull;  Tautre  porte  une  figure  en 
bas-relief  presque  entierement  de- 
truite.  Le  noonuinent  est  divise,  comnM 
Tautre,  en  deux  couloirs  paralleles, 
nvec  des  plafonds  Igalement  en  pointe, 
et  un  pav^  de  pierres  carrees  qui  porte 
les  traces  des  breches  (|u'y  a  prati- 
qu^es  le  capitaine  Del  Rio.  C'est  dans 
une  salle  oe  cet  Idifice  que  se  trouve 
ce  faraeux  bas-relief  de  la  croix ,  qui  s 
fourni  matiere  k  tant  d'etranges  dis- 
sertations. Ce  tableau  avait  original- 
rement  dix  pieds  buit  pouees  oe  lar- 

geur,  et  six  pieds  quatre  pouees  de 
auteur;  il  Itait  forme  par  trois  pierres 
juxtaposees.  La  pierre  qui  occupe  la 
gauche  en  face  du  spectateur  est  en- 
core en  place; celle  du  milieu  a  et^ 
eniev^e  par  un  curieux  qui  voulait 
Temporter,  mais  qui  a  ete  obliglde  la 
laisser  sur  le  bora  du  ruisseau  dont  if 
a  eti  question;  c'est  la  au*elle  gU  ac* 
tuellement,  exposee  h  rhumiait^  et 
aux  injures  de  Tair.  Le  fragment  de 
droite  est  malheureusement  a  pen  pres 
detruit;  p^lusieurs  morceaux  ont  dis- 
paru;  mais  d'apr^s  ceux  qu'on  a  re- 
trouves  devant  le  monument,  il  n*esl 
pas  douteux  que  cette  partie  du  has*, 
relief  ne  contint  des  lignes  d'hilro- 
glyphes  correspondent  k  celles  qu'on 
remarque  dans  le  fragment  de  gauche. 
Malgrt  cette  dispersion  des  parties 
inleressantes  de  ee  tableaa,  on  a  pu  le 
rdtablir  au  eomplet  sur  le  popter.  Le 
dessin  que  nous  en  donnons  dans  ce 
volume  ne  reproduit  que  Itt  deux 
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tiers  de  roriginal.  Dans  Touvrage  de 
Del  Rio ,  il  n'est  pas  du  tout  repr6- 
sente;  dans  celui  de  Dupaix,  on  le 
voit  non  tel  qu'il  existe,  mals  tei  que 
se  l*est  represente  rima^ination  de 
Tartiste  parisien,  c*est-a-dire  forinant 
un  ensemble  parfait;  le  sujet  y  est 
renverse,  la  croix  est^u  centre,  et  on 
n'a  figure  qu*un  rang,  d^hieroglyphes 
de  chuque  cote.  Probablement  a  Tepo- 
que  ou  Dupaix  vit  ce  tableau ,  il  y  a 
trente-sept  ans,  il  ^tait  entier;  mais 
les  six  rangs  d'hieroglyphes  places 
derriere  chacune  des  deux  figures 
principalis,  et  contenant  de  chaque 
cote  cent  deux  pierres  symboliqnes, 
n*existent  pas  dans  le  dessin  pubiie  a 
Paris.  On  comprend  d*autant  moins 
cette  omission,  que  Dupaix,  dans  son 
texte,  renvoie  expressement  a  ces 
nonibreux  hieroglyphes. 

Une  croix  fait  le  principal  sujet  du 
bas-relief.  Elle  est  sunnontee  d*un 
ornement  bizarre  que  quelques  per- 
sonnes  out  pris  pour  un  oiseau.  Les 
deux  bras  et  la  pi^cc  verticale  sont 
charges  de  dessins  indefinissables  et 
0U  Ton  retrouve  le  caractere  des  orne- 
inents  qui  accompagnent  les  figures  du 
palais.  Les  deuxpersonnages,  dont  le 
rang  eminent  se  devine  ik  leur  cos- 
tume, sont  d'un  bon  dessin,  d'un 
galbe  tres-correct,  et  comparables , 
pour  la  proportion  des  formes,  aux 
figures  sculptees  sur  les  murs  des 
temples  de  1  itgypte.  Leurs  v^tements 
different  de  ceux  que  nous  avons  pre- 
cedemment  decrits,  etles  plis  (|u'on  y 
remarque  attestent  qui  Is  etaient  en 
etoffe  souple,  telle,  par  exemple,  qu'un 
tissu  de  colon.  Les  deux  figures  sont 
tournees  vers  la  croix  qui  est  entre 
dies;  Tune, affublee d'une coiffure  ba- 
roque ,  et  portant  une  espcce  de  era- 
vate  dont  les  bouts  pendent  le  long  du 
dos,  en  grosse  torsade,  tient  a  la  main 
un  instrument  qu'on  pent  prendre 
pour  un  sceptre ;  I'autre  person nage , 
beaucoup  plus  simplement  v^tu ,  sem- 
ble  pr^enter  une  offrande;  Tobjet 
qu'il  tient  sur  ses  bras  nous  paratt 
compl^tement  ind^finissable ,  bien 
qu*on  ait  affirme  que  c*etait  un  enfant. 
L'ensembie  du  tableau  a  un  caractere 


moins  barbare  que  les  bas-reliefs  dea 
autres  edifices  de  Palenqu6 ;  nialgr^  la 
bizarrerie  des  ornements,  on  y  ob- 
serve une  plus  grande  regulartte  dans 
le  dessin ,  plus  de  symetrie  et  plus  de 
grdce  dnns  les  contours.  On  a  pense 
avec  raison  que  ces  figures  pouvaient 
representer  des  pr^tres  dans  Texercice 
de  leurs  fonctions  sacerdotales.  Sans 
aucun  doute,  les  hieroglyphes  donnent 
le  mot  de  T^nigme ;  il  faut  m6me  re* 
marquer  que  d*autres  caracteres  sym* 
boliques,  places  dans  Tint^rieur  du 
tableau  et  tout  pres  des  figures,  rap- 
p>elleut  Tusage  adopts  par  les  Egvp- 
tiens  d'indiquer  d'une  maniere  ana- 
logue le  nom,  I'histoire,  les  fonctions 
ou  ja  qualite  de  I'individu  represent^. 
Ce  bas-relief  a,  comme  nous  Tavons 
dit,  donn^  lieu  a  une  foule  de  conjec- 
tures. Dupaix  etses  commentatpurs, 
assignant  a  Tedifice  qui  le  renferme 
unenaute  antiquity,  ou  du  moius  une 
date  de  beaucoup  anterieure  a  Fave- 
nemeut  du  Clirist,  affinitent  que  c*est 
la  une  veritable  croix,  telle  que ,  sui- 
vant  eux,  elle  etait  connue  et  usitee 
comme  un  embleme  cliez  les  peuples 
anciens ,  longtemps  avant  qu*elle  de> 
vInt  le  signe  de  la  foi  enretieone. 
D*autres  y  ont  vu  la  croix  cbretSeuue 
elle-m^me,  attribuant  sa  presenos 
dans  un  temple  de  Palenqud  a  certain 
voyage,  tant  soit  peu  fantastique,  du 
peuple  de  Dieu  dans  le  nord  du  noifr- 
veau  continent.  Les  moines  d*Ameri- 
que ,  dans  un  exces  de  z^le,  ont  ecrit, 
sur  la  foi  de  chants  populaires  proba- 
blement fabriques  par  eux-m^mes,  que 
la  venue  du  Messie  chr^tien  avait  el^ 
predite  de  toute  antiquite  dans  le  noiit- 
veau  tnonde,  et  des  lors  se  trouverait 
naturellement  expliquee  la  croix  de 
Palenque.  II  est  fdcneux  que  toutes 
ces  dissertations  soient  plus  inge- 
nieuses  que  fondees  en  raison.  M. 
Waldeck  nous  parait  plus  pres  de 
la  verite  quand  il  croit  retrouver 
dans  cette  pretendue  croix  un  instru- 
ment de  supplioe  usit6  par  le  peu- 
ple de  ces  contrdes  (*).    Toutetois, 

(*)  Voir  le  Voyage  arch^logique  el  pit 
toresqtie  daos  la  peuinsule  de  Tucatan,  par 
M.  Waldeck. 
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DDUS  Jageont  qlj*il  est  sage  de  s*abste- 
Bir  en  pareitle  mati^e,  car  aucon 
rayon  de  lomi^re  ne  peut  Jusqu'a  pr^« 
sent  percer  Tobscurit^  aui  entoure  les 
cmblemes  et  le  culte  de  oes  nations 
^teintes. 

Absence  complete  de  traces  d'esca- 
Iters  dans  le  monument  dont  il  est 
question  comme  dans  celui  qui  pr6- 
me.  Les  arbres  qui  croissent  te  long 
de  ses  mars  sont  le  seul  moyen  de 
communication  avec  la  partte  supe- 
rieure.  II  se  termine  toot  autrement 
qoe  Tedifice  voisin :  le  toit  est  incline, 
et  ses  revers  sont  charge  de  figures, 
de  plantes  et  de  fleurs  en  stuc,  aujour* 
d*hui  presque  meconnaissable^.  Parmi 
les  debris  dffcette  toiture  se  trouvaient 
les  fragments  d*une  belle  t^te  et  de 
deax  corps  presque  comparables,  pour 
le  dessin  et  les  proportions .  aux  mo- 
dules de  la  statnaire  grecque.  Le  som« 
met  du  toit  s*elarglt  en  plate-forme,, 
et  supporte,  dans  cette  partie,  deux 
toges  superpose.  Cette  plate*forme 
n*a  que  deux  pleds  dix  pouces  de  lar^e, 
et  le  premier  ^age  a  sept  pieds  cmq 
pouces  d'elevation ;  la  hauteur  du  se- 
cond est  de  huit  pieds  cinq  pouces. 
On  monte  de  Tun  a  Tautre  par  une 
Mxie  de  plerres  carrees  faisant  saillie 
lesunes  au-dessus  des  autres.  Leder* 
oier  etage  est  convert  de  pierres  posees 
h  plat,  et  ressortant  de  chaque  cote. 
Les  deox  faces  de  cette  ^troite  cons- 
truction sont  decorees  d'ouvra^es  en 
stuc  entrem^les  d*emblemes  varies,  de 
figures  humaines,  de  jambes ,  de  bras 
disperses  dans  un  d^ordre  Strange, 
le  tout  ofTrant  des  ouvertures  de  dis- 
tance en  distance ,  et  comme  perc^  a 
four ;  autrefois  d*^|pgants  ornements 
en  relief  rehaiissaient  l'6ciat  et  la  va- 
fettr  de  ces  details  de  sculpture.  L'as* 

ret  de  ces  deux  etages  aevait  dtre, 
distance,  celui  d*un  treiliis  gra- 
rieux.  On  ne  vott  rien  de  semblable 
dans  les  autres  monuments  de  Palen- 
qu^ ,  lesquels  sont  eux-m^mes  uni- 
ques dans  ieur  genre.  Peut-6tre  cette 
ealerie  superieure  ^tait-elle  destin^e 
a  servir  d'obser?atoire  ou  de  bel- 
▼Mer ,  car ,  a  travers  les  arbres  dont 
les  branches  arrivent  jusqu'a  cette 


hauteur,  le  regard  embrasse  un  ma- 
gnifique  panorama ,  dans  lequel  la  fo- 
r^t,  le  lac  de  Terminos  et  le  golfe  du 
Mexiquesont  lesobjets  les  plus  remar- 
quables. 

Non  loin  de  ce  curieux  monument, 
M.  Stephens  a  d^couvert  une  statuequi 
n'avait  pas  6te  aperi^ue  par  ses  devan- 
ciers,  et  qui  ^tait  a  moitii^  enfouie 
sous  un  monceau  de  terre  et  de  debris. 
G*e^  la  seule  qui  ait  ete  jusqu'ici 
trouvee  a  Palenqu^.  On  est  frappe  de 
Texpression  caline  de  la  pose  et  de  la 
physionomie ,  ainsi  que  de  Tanalogie 
singuliere  qui  existe  entre  ce  morceau 
et  les  personnages  des  temples  e^vp- 
tiens,  bien  que  cependant  on  ne  pufsse 
pas  le  comparer,  sous  le  rapport  de  la 
tartle,  aux  gtgantesques  figures  trouvees 
sur  les  rives  du  Nil.  Cette  statue  a  dix 
pieds  six  pouces  de  haut;  la  coiffure 
est  haute,  et  s'^largit  des  deux  odt^ 
de  la  xHe ;  h  la  place  des  oreilles,  il  y 
a  des  trous  qui  etaient  peut-ltre  or* 
n^s  de  pendants  en  or  ou  en  perles. 
Le  con  est  entoure  d'un  collier ;  la 
main  droite  tient  appuyee  coiitre  la 
poitrine  une  espece  d'instrument 
dont  la  partie  superieure  est  dentelee* 
La  main  gauche  est  pos^e  sur  un  hie- 
roglyphe  au-dessous  duquel  on  voit 
des  ornements  probablement  symbol i- 
ques.  La  partie  inferieure  du  vetement 
a  une  ressemblance  malheureuse  avee 
un  pantalon  moderne.  Le  personnage 
estdebout  surun  hi^roglypne  qui  rap* 
pelle  encore  Tusage  egyptien  de  con- 
sacrer  de  cette  fsu^on  le  nom  et  les 
fonctions  du  h6ros  ou  de  la  personne 
represent^.  Les  cdt^s  sont  arrondis, 
et  le  derriere  de  la  statue  est  en  pierre 
non  travaill'^e ,  ce  aui  prouve  que  cat 
int^ressant  debris  etait  encastr6  dans 
un  mur. 

Au  pied  de  I'^l^ation  qui  supporte 
Tedifice  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper,  existe  une  autre  construction  de 
forme  pyramidate,  ayant  a  peu  pres  la 
m^me  nauteur,  et  ^galement  couron- 
n^e  d*un  monument.  Telle  est  F^pais- 
seur  de  la  for^t  dans  cet  endroit,  et 
m^me  sur  les  flancs  de  la  pyramide, 
que,  bien  que  ces  deux  bdtimeots  soient 
separ6s  par  une  distance  insignifiante, 
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on  ne  peut,  da  sammet  de  Tun,  apw* 
cevoir  Toutre. 

La  refitauration  de  oe  Umpie  sur  le 
papier,  d'apr^  rexaineD  de  ses  reslayt 
nous  montre  un  monument  de  viiViKt- 
buil  pieds  de  profondeur,  et  doiit  la 
facade,  longue  de  treute  huU  piedt, 
'  offre  troia  ouverturea,  dont  une,  cejle 
du  milieu,  plus  large  que  leg  deux  au- 
tres.  J^es  pilastres  des  deux  extremitea 
ioni  decores  d*hierogiyphes  en  stuc , 
et  de  deux  larges  medaiilons  gracieu- 
sement  di vises  en  compart i men ts,  Les 
pMiers  intermediaires  sont  rev^tos  do 
pas-reliefs  marques  du  nt^me  cachel 
que  la  plupartda  ceux  que  nos  tecteurs 
eonnaissent. 

L'iot^rieur  est  divis^  en  daux  eorri- 
dora  exaetement  samblables  aux  au- 
trea.  £n  dehors  et  en  dedans  on  re- 
marque,  en  differents  endroits,  des 
trotts  qui  servirentpeut-etre  a  recevoir 
les  perches  formant  les  echafaudages 
pAiidant  la  construction  de  redifice,  et 

?ui  n'ont  jamais  etc  bouch^sC^).  A 
extremite  du  couloir  est  une  de  ces 
fen^trea  sur  lesquelies  on  a  tant  dis- 
IMNrte,  a  cause  de  ieur  analogic  avec  le 
twt  egyptien. 

Is  corridor  de  derri^re  est  divis^  en 
toois  pieces.  Gelle  du  milieu  renferme 
iin  ba$-reiief  de  neuf  pieds  de  large 
Bur  huit  de  hauteur ,  et  que  Ton  peut 
«<»Bsiderer  comme  le  plus  bei  echantil- 
ton  de  sculpture  qui  existe  a  Palen- 
qu^.  ISi  Del  Rio  ni  Dupaix  n^ont  donne 
le  desain  de  ce  tableau ,  et  nous  le 
trouvons  pour  la  premiere  fois  dans 
Touvrage  de  M.  Stephens.  II  se  com- 
pose de  trois  pierres  juxtaposees.  Le 
travail  de  sculpture  est  irreprochable, 
et  les  cafacteres  ainsi  que  Ic^s  figures 
reaiortent  ne^tement  et  distinctement, 
be  chaque  cote  Ton  voit  des  series 
d'hierogiyphes.  Les  deux  principaux 
peraonnagea  sont  les  mimes  que  ceux 
aui  occupant  le  bas-relief  de  la  croix  : 
lis  portent  le  mime  costume;  maia 
m  tous  deux  font  des  offrandes  a  la 
djvinitl ,  et  sont  debout  sur  le  dos  de 
deux  Itres  humains ,  dont  un  s'appuie 

(*)  Ob  observe  des  trous  semblables  dans 
tous  los  corridon  des  temples  de  Paieiique, 


a  terre  svr  ses  geiiout  et  sttr  aes  naiiiAv 
tandis  que  Tautre,  coudie  sur  te  sol , 
semble  eorase  sens  le  poida  qu'il  siip« 
porte.  Entre  eux  et  au  has  du  tableao 
on  remarque  deux  figures  aeenrnpias 
et  les  jambes  croisles,  toutes  dewc 
a^appuyant  d'une  main  par  terre,  et 
90u  tenant  de  Tautre  uae  espece  d'ap* 
pareil  dont  les  deux  extremity  fepo- 
sent  aussi  sur  Ieur  doe.  Ces  figures  aont 
d'un  excellent  mouvement,  et  ieur 
attitude  exprime  on  ne  peut  mieux  la 
fatigue  et  la  souffrance  physique,  filler 
sont  Ficliement  vltues ,  et  portent  un 
jupon  de  peau  de  llopard.  Sur  Tappa- 
reil ,  au  centre  duquel  Tartiste  a  pbio6 
un  ornement  aasez  bizarre ,  sont  po-» 
als  deux  batons  croisis  en  x,  aouttt- 
nant,  a  Fendroit  de  Ieur  jonction ,  un 
masque  hideux,  dont  lesveux,  figure 
par  deux  volutes ,  sont  demesurdment 
ouverta,  et  dont  la  langue  peud  jus^im 
sur  la  bordure  qui  entoure  oette  tele 
monstrueuse.  Ge  masque,  embleine  dm 
cjuelque  culte  perdu,  semble  ^tre  Tob- 
jet  auquel  8*adressent  les  offrandea  den 
deux  principaux  peraonnages.  Quant  i 
ces  otfrandes,  elles  consistent  en  deus 
enfaats  nouveau-n^,  ayant  tous  deuK 
de$  visages  de  monst'res  k  aapect  fast 
tastique.  Comme  dans  le  bas-relief  4a 
la  croix ,  le  dessin  des  deux  granda^ 
figures  est  d'une  rare  Elegance,  ce  qui 
^t  digne  d*attention. 

Chacun  des  piliers  entre  lesquela 
a^ouvre  la  porte  de  cette  saile,  presenta 
un  tableau  en  pierrevavec  des  figurat 
ereusees  en  bas-relief.  Ces  tableaux  ont 
^t^  enleves  de  Ieur  place  primitive  et 
transportes  dans  une  maiaon  du  viU 
lage  ae  Palenque.  l^es  aeux  personna<» 
ges  sont  debout  en  face  l^un  de  Tauf 
tire  :  Tun «  qui  represente  6videmmeA| 
un  vieillard  aux  formes  amaigrie&^i  a 
le  nez  et  les  yeux  forteraent  marqu^  z 
mais  cette  particularity  n'est  pas  ai 
Strange  qu'elJe  pui^ae  indiquer  une  raca 
differente  de  celle  que  noua  connais-* 
sons  d^ja.  La  coiffure  est  ainguli^re  et 
compliquee  :  elle  consiste  principal  a* 
ment  en  feuilles  de  plantes,  prixii 
lesquelies  on  remarque  une  espece  de 
cactus ;  une  fleur  sy  trouve  m^ee  et 
pend  derriere  la  t^te.  Au  nombre  dee 
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MMnanU  on  ^lilingiie  !•  beo  el  kis 
yMx  d'ut  Mseau,  otnsi  qu'une  espega 
de  carapact  TMsemblant  k  une  tortue. 
Lm  ^patties  el  la  dos  son!  oouverte 
d'lme  peau  da  l^pard  qui  pend  jusqu'a 
flu>ilia  Jamba.  Dat  nianaheUea  antou- 
ftaiil  iaa  poianafta^  el  las  obavilles  lonl 
coavartaa  iTun  ornamenl  semblabia. 
Cb  paraonnaga  a  dans  ia  bouche  un 
diammaaaf  da  raxtramite  duqtiei  s'B" 
«bappa  une  flaimne  c|ui  rayoooa  ea  haul 
at  en  baa.  Ka  serait-ae  pas  )e  aouffla 
rfa  la  Tia,  at  eelle  llgufe  oe  saraitpelie 
IMta  dastiB^  k  rapresantar  la  dicu  qui 
donne  raxiataoee^  e'aat*^-dira  la 
Craalaur? 

L'aulfa  persoonage,  plac6  dans  la 
aafaieau  k  gaoche  do  spactateor ,  a  Ja 
profil  qoi  caradarise  loos  ceux  de  Pa^ 
law|u^.  Sa  coiffure  sa  eomposa  d'un 
bououal  da  plumes^  du  milieu  diiqual 
Be  detaahe  un  oiaeau  lenanl  dans  son 
kee  uo  poisson ;  deui  autres  poissons 
som  mms  aux  plumes  de  darrim*  La 
eoatama  ooosiste  en  une  palatine  bro* 
4da,  an  one  large  eainture  avac  una 
tile  d'animal  au  milieu ,  en  sandalea 
m  an  jamfaards  montant  jusqu'aui  ga« 
noui.  La  main  lient,  par-devant,  una 
aapte  da  palme  qui  pe nd  jusqu'a  ter* 
9a.  ▲  la  ceinture  est  auspendue  une 
aorta  da  abatna,  qui  soutient  un  enfoni 
grotasqoemant  dessin^.  Dt%  hierogiy* 
piMs  garnissanl  la  parlia  sup^ieura 
4b  cadra. 

Ces  deux  figures,  area  le  grand  ta^ 
Maanqn'oo  aper^it  au  fond,  sent  une 
ilaa  abosas  las  plus  reroarquables  h  Pa* 
lanqu^  tanl  a  cause  de  leur  etat  de  con* 
farvation,  qua  da  la  finesse  de  Fax^ 
oilion  at  de  rasped  singulier  qua 
pr^aenta  art  ensamble  de  sculptures. 

Nous  pMsarons  sous  silence  deux 
Mi  tfois  autres  monuments  d^ouverts 
k  Palenque,  mais  qui  ne  reofermaat 
mnd'importaot,  at  soot  d'ailleurs  si 
fninda,  qu'ila  n'oni  pudonnet  matiera 
qn^A  daa  dcasins  insigniliants. 

QMOiqua  reaumie  dans  le  plus  court 
aspaaa  poaaibla,  la  description  de  Pa- 
lanqul,  qua  nous  venons  d'essayer,  est 
aases  Gomplete  pour  donner  une  idee 
aaaate  de  ces  interessantes  ruines* 
Boos  avons  eonsacra  plusieurs  pages 


h  eekta  description,  pavee  que  catle 
locality  de  i'Anieriquecentrale  est  une 
de  oelles  qui  tiennant  constamnoant  an 
^ail  la  soliieiluda  de  la  scienea,  et 
que  ea  qu'on  en  sait  se  trouve  jusqu'a 
pr^ent  aonteuu  dans  da  gros  outrages 
yaiidua  par  leur  prix  exorbitant  inaoo 
aassiblas  k  la  masse  du  public*  Nous 
aimons  a  croira  que  noa  lecteurs  noui 
pardonneront  Taridite  des  details  des* 
criptifs,  en  consideration  da  Tinter^ 
du  aujet.  II  ne  noua  reste  plus  qua 
qualques  mots  a  dire  sur  Palenqu^. 

On  est  sans  doute  curieux  de  savoif 
quelle  etendue  de  sol  occupant  cas  rui* 
nes.  Suivant  H.  Waldeak,  on  en 
trouvedans  Fespacvde  plusiaurs  lieuest 
suivpnt  M. Stephens,  le  rayonqua  cout 
front  cas  restes  d*une  ville  inconnua 
aat  asses  circonserit.  Ce  qu*il  y  a  da 
certain ,  c'est  que,  quand  las  maisoni 
au  milieu  desquelles  s'^levaient  ces 
plais  etces  temples  existaient  encoroi 
la  ville  devait  setendre  sur  una  sur-* 
face  immense.  Telles  qu'elles  sont, 
las  mines  de  Palenqua  remplissent  la 
voyagaur  d*une  respectuause  admiro* 
lion,  et  i'^tonnent  par  iaura  dimen'^ 
sions ,  par  la  profusion  at  la  oaractera 
excentrique  des  ornements  qui  les  da^ 
aorent,  par  leur  position  sur  des  cons- 
tructions  pyramldales,  enCn  par  la 
majesty  de  leur  ensemble  et  le  mystera 
da  leur  pas«^.  «  Ce  qua  nous  avions 
sous  les  yeux,  s'ecria  M.  Stapliens  dan9 
un  ^lan  d'enthousiasnie ,  etait  granr 
diosa,  interessant,  remarquabia  sou4 
tous  les  rapports;  c'etaient  ies  traces 
mat^riellas  de  lexistence  d'un  peupla 
h  part, -qui  a  pass^  par  toutes  les 
phases  de  la  graudeur  et  de  la  de- 
cadence des  nations  y  qui  a  eu  son 
Ago  d'or,  et  a  peri  isole  et  incon- 
nu.  Les  liens  qui  runissaient  a  la  fa* 
mills  humaioa  ont  ete  brises ,  et  ce^ 
pier  res  muettes  sont  les  seuls  temoi* 

Si\ages  de  son  passage  sur  la  terre^ 
[ous  viviuns  dans  les  ruinesdes  palais 
de  ses  rois;  nous  explorions  ses  tern 
plesd^vastes  et  ses  autels  renvers^; 
dequelqtiecdt^  que  nousjatassions  nos 
regards,  nous  retrouvions  des  preuves 
de  son  gudt,  de  son  habilete  aans  les 
arts,  de  sa  richesse,  de  sa  puissance* 
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Au  milieu  de  ee  spectacle  de  destruc- 
tion, nous  faisions  uii  retour  vers  le 
passim ;  nous  faisions  disparaltre  en 
imagination  la  vaste  for^t  qui  d^vore 
ces  vestiges  respectables;  nous  recons* 
truisions  par  la  pensee  chaque  6difioe, 
avec  ses  terrasses,  ses  pyramides,  ses 
omements  sculpt^  et  peints,  ses  pro- 
portions hardies;  nous  ressuscitions 
les  personnages  qui  nous  regardaient 
tristement  du  milieu  de  leurs  enca- 
drements;  nous  nous  les  representioos 
pares  de  riches  costufnes  rehausses 
par  Feclat  des  couleurs,  coiftes  de 
gracieuses  aigrettes;  il  nous  semblait 
qu*ils  gravissaient  les  terrasses  du  pa- 
lais  et  les  degres  des  temples ;  ces  evo- 
cations fantastiques  r^alisaient  pour 
nous  les  plus  britlantes  creations  des 

Ketes  orientaux.  Dans  le  roman  de 
lumanit^,  rien  ne  m'a  plus  vivement 
^mu  que  le  spectacle  de  cette  cit^,  au- 
trefois vaste  et  splendide,  aujourd'hui 
bouleversee ,  saccagee ,  sitencieuse , 
trouvee  par  hasard,  couverte  d*une  ve- 
getation absorbante,  et  n*ayanl  pas 
mline  conserve  son  nom,  aussi  in- 
connu  que  son  histoire ;  triste  et  so- 
lennel  exemple  des  revolutions  de  ce 
monde ! » 

rious  ne  quitterons  pas  la  province 
de  Chiapas  sans  mentionner  une  autre 
enceinte  ruinee  decouverte  dans  le 
Toisinage  d'Ocozingo.  Mais  la  des- 
erfption  de  ces  restes  d*une  grande 
vilfe  nous  entratnerait  trop  loin.  Bor- 
nons-nous  II  dire  qu*on  y  remarque  des 
MiGces  grandioses  assis  sur  des  pyra* 
mides^l^vto,  et  renfermant  des  details 
de  sculpture  analogues  a  ceux  qu'on 
observe  k  Palenque,  mais  beaucoup 
moins  interessants. 

Quant  a  Tantiquit^  et  au  cnractere 
particulier  des  rumes  du  Chiapas,  nous 
reviendrons  sur  cette  question  apr^s 
avoir  fait  connattre  h  nos  lecteurs 
Taucienne  cite  d'Uxmal ,  qui  ne  doit 
pas  £tre  mise  a  part  dans  rexamen  de 
oe  curieux  probldme. 

BUIRBS  DU  YUGAT4N. 

La  province  de  Yucatan  forme,  com- 
me  on  salt,  une  p^ninsiile  qui  se  detache 
barditnentdu  sol  de  Tempire  mexicain, 


et  s*avance ,  au  milieu  de  la  mer  des 
Antilles,  dans  une  direction  nord-est 
et  nord.  Cette  portion  de  terre,  aui  ac* 
cidente  d^une  fa^p  si  singiilwre  la 
r^ion  centraie  de  rAni6rique,  a  vi-> 
vement  excite  Tattention  des  geologues 
et  des  ^dits  qui  font  de  la  geogra- 
phic physique  leur  ^tude  sp^ciaie.  En 
consid^rant  rensemble  des  contineRto 
et  des  mers,  on  a  remarque  que  toutes 
les  grandes  protuberances  et  tous  les 
grands  enfoneements  ont  lieu  dans  un 
sens  nord  et  sud.  Cette  observation 
est  surtout  juste  pour  les  p^ninsules  : 
en  eflfet,  TAmerique  meridionale,  TA* 
frique,  THindoustan ,  rindo-Chine,  la 
Coree,  le  Kamtchatka,  laScandinavie, 
la  Turquie,  Tltalie ,  I'l^spagne  avec  le 
Portugal ,  le  Greenland ,  TAcadie,  les 
Florides,  Alachka,  la  Caiifornie ,  pre* 
sententau  nord  Tisthme  qui  les  unit 
au  continent,  et  au  midi  la  pointe  qui 
les  termine.  On  nepeut  citer  que  deux 
exceptions  marquantes  :  le  Jutland  et 
le  Yucatan.  Mais,  en  ^tudiant  la  na* 
tore  du  sol  de  ces  deux  gramles  pres- 
qu'tles,  on  a  constat^  que  Tune  et  Tau* 
tre  consistent  presque  entierement  en 
terres  d'alluvion.  L*exception  n*est 
done  qu'apparente,  et  necontredit  en 
aucune  mani^re  le  caract^re  general 
du  phenom^ne  que  nous  -yenons  de 
rappeler.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  ptein- 
sule  de  Yucatan  constttue  un  des 
traits  physiques  les  plus  frappants  du 
continent  am^ricain. 

Au  point  de  vue  historique  et  ar* 
cheolo^ique,  cette  p^ninsuie  n'est  pas 
moins  int^ressante,  car  elle  est,  poor 
ainsi  dire,  jonchee  de  ruines.  Partoat, 
dans  cette  purtiede  r A ni^rique,  la  po6- 
sie  des  souvenirs  parle  k  rimagination 
du  voyageur.  Malheureusement  j  ces 
curieux  debris  n*ont  ^te  que  partielle* 
ment  examine,  ce  qui  exulique  suffi« 
samment  rincertitude  oik  ron  est  eo> 
core  sur  la  filiation,  les  arts  et  les  re- 
ligions de  ces  peuples  eteints.  Nvl 
doute  qu*une  exploration  complHe  de 
la  province  de  Yucatan ,  au  point  de 
▼ue  de  la  science  et  des  arts,  D*amenit 
des  resultats  positifs.  Mais,  en  atten- 
dant, on  en  est  reduit  sur  une  foule 
de  points  de  Thistoiredes  anciens  Yn* 
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eat^aes  ,  k  des  conjectures  plus  ou 
moins  ingenieuses. 

A  quefque  distance  de  Campgche, 
pres  de  la  riviere  problematique  de 
Champoton  (*),  et  a  douze  lieues  de  la 
mer,  on  trouve ,  dans  deux  endroits 
diff^rents,  des  ruines  presque  entiere- 
ment  ensevelies  sous  une  vegetation 
puissante. 

11  existe ,  k  sept  lieues  au  nord  de 
Camplche,  un  tres-grand  tumulus  au- 
tour  duquel  on  a  trouv^  une  quan- 
tite  de  terres  cuites  et  de  bouts  de 
lanoes  en  silex  artistement  travailte. 
D'autres  tumuli ,  d'un  abord  difficile 
dans  la  saison  des  pluies ,  se  voient  a 
quatre  lieues  plus  loin. 

Sur  la  route  d'J^quelchacan,  on  peut 
visiter  d*immenses  grottes  faites  de 
maiD  d'homme,  et  des  monuments  en 
partie  cach^  par  la  vegetation  et  par 
fes  fragments  qui  couvrent  la  terre  au- 
cour  d'eux. 

Non  loin  du  Rio-Lagartos  ,  deux 
pyramides  isolees  eleveiit  sur  le  rivage 
teur  sommet  couronn^  d'arbres  s^cu- 
laires. 

Au  cap  Gatoche  ( nord-est  de  la  Pe- 
ninsule),  ce  n^est  pas  un  tumulus  an- 
tique, ou  quelques  Edifices  epars,  mais 
une  ville  tout  entiere ,  qui  attend  les 
investigations  de  Tarcheologue. 

Sur  la  cote  situee  en  face  de  Tile 
Cuzamil  (Cozumel ) ,  on  aper^oit  une 
enceinte  de  monuments  ruines  qui 
oocape  une  etenduede  plusieurs  lieues. 

A  la  pointe  de  Soiiman,  et  a  la  bale 
d^Espiritu  Santo  ,  les  cartes  les  plus 
receotes  indiquentd*autres  vestiges  de 
la  civilisation  yucateque.    I^es  tours 

3u'on  decoovre  au  loin ,  sur  la  route 
e  Bacalar,  sollidtent  aussi  I'attention 
de  J'observateOr. 

(*}  On  ne  salt  si  elle  vient  de  Pinterieur 
du  pays  ou  bien  si  elle  est  formee  ou  plut6t 
simnlee'^par  la  mer.  A  un  certain  endrolt 
ou  la  riviere  forme  un  grand  lac,  les  bords 
■ont  couverts  de  bois  si  epais  et  si  impene- 
trables ,  qu'on  ne  pent  s'assurer  si  le  Cham- 
poton remonte  au  dela  de  ce  point.  On  ne 
pourrait  resoudre  oeUe  question  qu'en  fai- 
•ant  le  tour  du  lac  dans  un  bateau  rempli 
de  |M*ovisioDS  pour  loiile  la  duree  de  Tex- 
ploratioD. 

2i«  Uvraison.  (Guatemala.^ 


Les  belles  ruines  de  Ghichenisa, 
pres  de  Valladolid ,  ne  renferment  pas 
moins  de  tresors  scientiliques  que 
celles  de  Tichoualahtoun ,  situ^s  a 
huit  lieues  de  distance.  Enfin  ,  si  Ton 
suit  la  chafne  de  montagnes  qui  tra- 
verse la  Peninsule,  depuis  Muna  jus- 
au'a  Tecax,  on  rencontrera  pour  ainsi 
dire  a  chaque  pas  des  traces  interes- 
santes  du  sejour.d'une  nation  puis- 
sante sur  cette  terre  appauvrie  et 
presque  depeupl^e  par  la  conqu^te. 

Mais  de  toutes  les  ruines  du  Yuca- 
tan, celles  d^Uxmal  sont  les  plus  im- 
portantes  par  leurs  proportions ,  leur 
caractere,  etlevaste  espace  qu'ellesoc- 
cupent. 

A  dix-sept  lieues  au  sud  de  M^rida, 
capitaie  de  la  province,  sur  un  plateau 
eleve,  s'etend  une  enceinte  de  monu- 
ments ruines,  connus  sous  la  denomi- 
nation 6'Uxmal  (*) ,  a  cause  du  voisi- 
nage  d'une  hacienda ,  ou  ferme,  qui 
porte  ce  nom.  Ces  restes  d'une  cit^ 
puissante  couvrent,  suivant  M.  'VVal- 
deck,  un  terrain  de  plus  de  huit  lieues; 
ils  sont  beaucoup  mieux  conserves  que 
Palenque,  ce  qui  permet  de  les  exa- 
miner en  detail. 

Uxmal  est  le  nom  moderne,  le  nom 
provisoire  et  emprunt^.  Quelle  est  la 
veritable  denomination  de  ces  ruines  ? 
En  d*autres  termes,  quelle  etaitlagran- 
de  ville  dont  les  vestiges  jonchent  au- 
jourd'hui  le  plateau  d'Uxmal  ?  Les  do- 
cuments positifs  nous  font  defaut  pour 
r^soudre  cette  c[uestion  importante. 
M.  Waldeck,  qui  a  parcouru  et  habite 
le  Yucatan  pendant  les  ann^es  1834  eJt 
1836 ,  hasarde  une  solution  aue  nous 
devons  faire  connattre :  il  afnrme  que 
cette  ancienne  cit^  ne  pouvait  Stre 
qultzalane ;  et  voici  sur  quelles  con- 
siderations il  se  fonde : 

Itzalane  ^tait  lacapitaledes  Itzaexes ; 
or,  Tenceinte  dont  il  est  ici  Question, 
revele  une  ville  de  premier  ordre ; 

Itzalane  etait  positivement  voisine 
de  Mani.  Or,  les  restes  de  Mani  cou- 
vrent la  plaine  qui  s'etend  autour  du 
plateau  d'Uxmal; 

(*)  Prononcez  ouclunal :  ce  nom  siguifie 
ancien ,  ou  efu  terras  passe.  Cest  a  tort  que 
quelques  ecrivaios  disent  OxmutaL 
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Les  Indexes  6taientle  people  le  plus 
sanguinaire  de  oes  coDti^es;  op,  le 
Beui  t^ali ,  ou  temple  k  sacrifices, 
qui,  suivant  M.  Waldeck,  existe  dans 
tout  le  Yucatan ,  se  trouve  parmi  les 
mines  qui  nous  occupent. 

La  seconde  consio^ration  nous  pa- 
ratt  la  plus  s^rieuse.  Toutefois ,  elle 
n*est  pas  assez  puissaote  pour  autori- 
ser  un  jugement  qui ,  vu  rabsence  de 
documents  certains,  noussemble  queK 
que  peu  aventur^.  Nous  croyonsdonc^ 
malgre  Pautorite  du  savant  voyageur, 
devoir  continuer  le  nom  d'Uxraal  aux 
mines  dont  nous  allous  parler. 

L'aspect  des  ruines  d*Uxmal  est 
beaucoup  plus  imposant  que  celui  des 
testes  de  Palenque.  D'abord  les  monu- 
ments ont  des  dimensions  beaucoup 
plus  grandes;  ensuite  le  soin  qu'on  a 
pris  de  les  debarrasser  tout  autour  et 
dans  un  rayon  assez  6tendu,  des  arbres 
qui  en  itiasqoaient  autre^s  la  vue, 
permet  au  voyageur  d*en  embrasser 
d'un  regard  I'ensemble  majestueux; 
il  en  r6sulte  une  impression  de  sur- 
prise d*autant  plus  vive  c(u'on  ne  s'at- 
tend  pas  h  une  perspective  aussi  de- 

Nous  commencerons ,  sans  pream- 
buie,  par  la  description  du  monument 
qui ,  autant  par  sa  situation  que  par 
la  hardiesse  de  ses  proportions ,  nxe 
tout  d'abord  et  irresistiblement  I'at- 
tention  de  Texplorateur. 

C'est  un  Mince  assis  sur  une  ^l^va- 
tion  artificielle  de  forme  oblongue  et 
arrondie  aux  deux  extr^mit^ ;  la  base 
de  la  pyramide  a  deux  cent  quarante 
pieds  de  long  et  cent  vingt  de  lar- 
geur;  elle  est  entouree  d^un  revdte- 
ment  de  pierres  carrtos.  Une  rangee 
de  marches  abmptes  conduit  a  une 
plate-furme  en  pierre,  large  de  quatre 
pieds  et  dcmi ,  et  qui  regne  tout  le 
lon^  de  la  construction  pyramidale.  II 
nVxiste  pas  de  porte  au  centre  de  1*4- 
difice,  mais  a  cnaqueextr^mit^,  une 
ouverture  conduit  \  une  pi^  de  dix- 
huft  pieds  de  long  sur  neuf  de  profbn- 
deur ;  entre  les  deux  saJles ,  on  en 
trouve  une  troisi^mede  mtoes  dimen- 
sions. Tout  le  monument  est  const  ruit 
en  pierre;  a  TintMear,  les  murssont 


rera&rquableBient  polls;  au  debor«»  en 
observe  au-dessus  de  la  porte  une  cor- 
nidie  parfaitement  travaillee,  et,  ^ 
partir  de  cette  oorniche  jusqu'au  som- 
met  du  bAtiment ,  toutes  les  faces  du 
temple  sont  couvertes  d'omeroeots 
aussi  riches  que  coinpliqu^,  et  fornnant 
une  espece  drarabesque.  Le  style  et  le 
caractere  de  ces  sculpture^  cfififereot 
eompletement  de  tout  ce  qu*on  voit  en 
ce  genre  soit  en  Amerique ,  soit  aii- 
letrrs ;  elles  n'ont  m^me  aucunejanalo- 
gie  avec  les  ornements  de  Copan  et  cte 
Palenque.  Ce  sont  des  dessins  etran- 
ges  et  ind^finissables,  laborieusement 
traces ,  quelquefois  grotesques ,  mais 
sou  vent  simples,  du  meilieur  godt  et 
pleins  d'61egance«  Parmi  ceux  dont  il 
est  permis  de  se  rendre  compte,  on 
voit  des  carres  et  des  pierres  polyan- 
gulaires  portant  des  bustes  d'^tres  hu- 
mains,  des  t^tes  de  leopards,  des 
feuilles ,  des  fleurs ,  et  ces  gracieuses 
bordures  connues  sous  le  nora  de 
grecques.  Tons  les  ornements  sont 
diffi6rents  les  uns  des  autres;  le  tout 
forme  un  ensemble  dont  la  richesse 
produit  on  effet  extraordinaire.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'aueun 
tableau  aucune  pierre  Isolde  ne  lepr^ 
sente  s^arement  un  sujet  oomfMet; 
bien  loin  de  la,  les  pierres  oontiranent 
chacune  une  partie  du  sujel,  et,  pla- 
c6es  Tune  a  c6te  de  I'autre ,  oobcou- 
rent  a  produire  un  ensemble  qui  n*eipfr> 
terait  pas  si  elles  etaient  detaobees. 
On  pourrait  dire  que  c*est  la  une  es- 
ptee  de  mosaique  sculptee. 

Devant  la  porte  principale  de  oe 
eingulier  monument,  un  pav^  de  ci- 
ment  tres-dur  conduit  a  la  partie  sa- 
p^rieure  d'un  autre  Mifioe  oonstruit 
plus  bas  sur  la  pyramide  artifioielle 
dont  il  a  ^t^  question.  II  n'existe  ni 
escalier,  ni  aucune  autre  communica- 
tion visible  entre  les  deux  b^timents. 
On  est  oblige  de  se  suspendre  aux 
broussailles  qui  poussent  ^  et  li,  et 
Ton  finit  par  trouver  une  porte  qui 
donne  aeo^  dans  une  piece  coupee 
par  des  corridors.  Tout  rexterieur  de 
cet  Mifice  est  semblable  k  eekii  du 
temple  dont  nous  nous  sommes  ooou- 
p^  tout  d'abord. 
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A  Uxmal ,  eomme  dans  la  plupart 
des  villes  ruinte  de  rAm^rtque,  les 
Indiens  donneat  h  chaque  monument 
an  nom  nartieulier.  Celui  dont  nous 
Tenons  de  parler  s'appelle,  dans  le 
pays,  la  Ca»a  M  yinano^  ou  la  mai- 
son  du  nain.  Cette  denomination  tire 
eon  origined*une  l^ende  merveilleuse 
encore  en  cr^it  parmi  les  simples  ha- 
bitants de  ces  centimes. 

II  en  est  on  autre  que  Ton  suppose 
avoir  servi  de  couvent  k  d^  religieu- 
ses  qui  auraient  pass^  leurvie,  comme 
ies  Yestales  au  Mexique ,  a  conserver 
ie  feu  sacr^.  Pour  cette  raison,  on 
Tappelle  Casa  de  kts  Monjas ,  ou 
maison  des  nonnes.  II  est  ^alement 
sitae  sur  une  elevation  artificielled'en- 
Tironquinze  piedsde  hauteur.  Sa  forme 
est  quadrangulaire,  et  sa  longueur  est 
de  quatre-viogts  pas.  II  offre  a  Text^- 
rJeur  des  ornements  sculpt^s,  sembla- 
bles  par  leur  richesse,  teurs  details 
ooinpfiqu^  et  leur  caractere  ind^finis- 
sable,  ^  ceux  dont  il  a  6te  deja  question. 
l.*eatr^  principale  est  large  et  s*ou- 
yre  sur  one  belle  cour  couverte  de 
gazon,  mats  d^barrass^  des  arbres 
qui  I'encombraient.  La  facade  int6- 
rieure  est  beaucoup  plus  ricne  d'orne* 
ments  et  plus  tVavaill^e  que  celle  de 
l>it^eur ;  elle  est  aussi  mieux  con- 
serve. D'un  cdt6  r^ne  une  s^rie 
de  pterres  ^  facettes,  sculptees  avec 
godt  et  simplicity,  A  Fextrernit^  de  la 
ooar,  deux  serpents  gigantesques,  dont 
les  tites  gisent  sur  le  sol,  s'enroulent, 
dans  des  directions  oppose,  le  long 
de  la  fe^de. 

En  face  de  la  maison  des  nonnes  est 
an  autre  Mifice  bdti  sur  une  plus  pe- 
ffte  ^^ation ,  offrant  le  m^me  carac* 
t^re,  et  connu  sous  la  denomination  de 
Cata  de  Tortugasy  a  cause  des  tortues 
seolpt^es  au-dessus  de  la  porte.  De 
lar^  crevasses  dans  ses  murs  feraient 
eroire  que  oe  monument  a  ete  ebranie 
par  on  tremblement  de  terre.  II  se 
troave  a  pea  pr^s  au  centre  des  rui- 
MS,  €l  Too  J  joait  d'une  vue  magnifi- 

Toot  h  9My  et  un  pen  sur  la  droite, 
OB  aper^it  uo  Mitiment  auqael  on  ne 
parvimt  qo*en  escatadant  deui  hautas 


terrasses.  Le  corps  du  monument  n'a 
rien  qui  le  distingue  essentiellement 
des  autres;  mais  la  facade  est  sur- 
montee  d*un  mur  ei6¥6,  convert  d'or- 
nements,  et  ayant  cette  forme  singu- 
li^re 


n 
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Cette  disposition  tui  a  fait  donner 
le  nom  de  casa  de  Palomos,  ou  mai- 
son des  pigeons,  designation  fondle 
sur  la  ressemblance  quMl  offre,  a  dis- 
tance, avec  un  pigeonnier. 

Vis-a-vis  s'ouvre  une  avenue  bor- 
dee  de  ruines,  qui  conduit  h  un  men- 
ceau  de  pierres,  tristes  restes  d*un 
ancien  monument;  derri^re  ce  tas 
informe,  on  d^couvre  un  grand  edifice 
precede  d'une  cour  dont  le  sol  reten- 
tit  sous  les  pieds  du  voyageur.  On  a 
constate  qu'il  existait  audessous  de 
cette  cour  un  souterrain  revetu  de  ci- 
ment,  et  qui  a  peut-etre  servi  de  gre- 
nier. 

Mais  le  monument  le  plus  remar-  < 

Suable  d*Uxmal  est  celui  que  les  In* 
iens  nomment  la  maison  du  gou- 
verneur.  G*est  le  plus  vaste,  le  plus 
digne  d'attention,  sous  le  rapport  de 
Farchitecture,  et  le  mieux  conserve.  II 
est  construit  sur  une  serie  de  terras- 
ses superposees  qui  lui  donnent  une 
assez  grande  elevation.  La  premiere, 
en  commenjfant  par  la  base,  n'a  pas 
moins  de  six  cents  pieds  de  long  et 
cinq  de  hauteur.  Elle  est  revetue  de 
pierres,  et  se  termine  en  une  plate- 
forme  de  vingt  pieds  de  largeur,  sur 
laquelle  repose  une  seconde  terrasse 
de  quinze'pieds  d'eievation.  La  grande 
plate-forme  qui  s'etend  au-dessus  est 
cultivee  par  le  proprietaire  des  ruines 
et  plantM  en  bie.  A  Tangle  sud-est  de 
oette  plate-forme  on  voit  une  rangee 
de  piliers  arrondis,  ayant  dix-huit 
pouces  de  diametre  et  trois  ou  quatre 
pieds  de  faaut;  ces  ^Wien  occttpent 
an  eepace  d'environ  cent  pieds  en 
longueur.  On  ne  peat  pas  dire  preci- 
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figment  que  ce  soient  la  des  colonnes, 
niais  on  ne  peut  se  refuser  a  consta- 
ter  rapparence  d'analogie.  Ce  sont, 
du  reste,  a  ce  qu*il  paraft,  les  seuls 
fragments  qui  pourraient,  h  la  ri- 
gueur,  faire  supposer  que  la  colonne 
n*a  pas  ^t^  inconnue  aux  architectes 
de  Tancienne  Amerique.  Au  milieu  de 
la  terrasse,  le  long  d*une  avenue  qui 
aboutit  k  une  ran^^e  de  degr^s,  on 
apercoit  un  autre  pilier  rond,  orisi^,  et 
dans'une  position  mclin^e. 

A  deux  cent  cina  pieds  du  bord  de 
la  plate-forme,  s'deve  un  escalier  en 
pierre,  large  de  plus  de  cent  pieds, 
compose  de  trente-cinq  marches,  et 
conouisant  a  uue  troisieme  terrasse. 
Celie-ci  est  k  quinze  pieds  au-dessus 
de  Tautre,  eta  trente-cinq  pieds  du 
niveau  de  la  piaine;  et  comme  le  pay- 
sage  environnant  est  parfaitement  de- 
sag^,  la  vue,  du  haut  de  cette  vaste 
eminence,  se  promene  sur  un  superbe 
panorama.  II  est  Evident  que  la  seule 
construction  de  ces  terrasses  super  po- 
shes a  et6  un  travail  immense.  G'est 
sur  la  troisieme  plate-forme  que  s'^ 
leve  le  majestueux  palais  dont  les  ha- 
bitants ont  fait  la  maison  du  goitver- 
neur.  La  facade  a  trois  cent  vin^t 
pieds  de  longueur.  Situe  sous  un  ch- 
mat  moins  pluvieux  et  dans  un  lieu 
moins  humide  que  Palenque,  cet  edi- 
fice a  conserve  ses  murs  presque  aussi 
intacts  que  quand  ses  n6tes  Faban- 
donn^rent  ou  furent  extermin^s.  Tout 
le  bdtiment  est  en  pierre;  il  est  nu 
jusqu'i^  la  corniche  qui  r^gne  au-des- 
sus de  la  porte;  mats  dans  le  haut,  il 
est  orri^  de  sculptures  aussi  riches  et 
aussi  bizarres  que  celles  des  autres 
monuments  d*Uxmal.  Bien  loin  de 
pouvoir  reprocher  a  son  plan  et  k  son 
execution  architectqrale  cette  espece 
d'etrangete  et  de  barbarie  qu'on  ob-' 
serve  dans  d'autres  palais  en  ruine, 
on  remarque  dans  ses  proportions  une 
grandeur  et  une  symetrie  tout  k  fait 
conformes  aux  saines  regies  de  Part. 
En  contempiant  cette  magnifique  cons- 
1  ruction,  il  est  impossible dese  persua- 
der qu^on  a  devant  les  yeux  Tceuvre  d'un 
people  dont  Pepitaphe,  tracee  par  les 
bistoriens,  Taccuse  d'avoir  6t6  d'une 


ignorance  profonde  en  matiere  d^art, 
et  d*avoir  vecu  jusqu'au  jour  de  sa 
destruction,  d'uneviegrossiere  etsau- 
vage.  A  coup  sdr,  d'apres  le  temoi- 
gnage  des  voyageurs  les  plus  v6ridl- 
ques,  ce  vaste  palais  peut  soutenir  ia 
comparaison,  sous  le  rapport  de  Tar- 
chitecture,  avec  les  restes  de  Tart 
^gyptieh,  romain  et  grec. 

II  faut  signaler  une  particularite 
qui  constitue  une  singuli^re  anomalie 
dans  un  monument  aussi  complet  et 
aussi  r^gulierement  construit  :  c'est 
que  tons  les  linteaux  etaient  de  bois. 
Ces  linteaux  Etaient  des  poutres  pe- 
santes,  ayant  huit  ou  neuf  pieds  de 
long,  dix'huit  ou  vingt  pouces  de 
large,  et  douze  k  quatorze  pouces  d'^- 
paisseur.  Le  bois  en  est  excessivemeot 
dur  et  resiste  au  couteau.  Comment 
expliquer  Tusage  du  bois  dans  un  edi- 
fice si  solidement  bSti  en  pierre? 
Serait-ce  que  ce  bois  ne  se  trouvant 
que  dans  le  voisinage  du  lac  dePeten, 
et  le  transport  en  etant  aussi  long  que 
difficile  a  une  pareille  distance,  on  ie 
considerait  comme  un  objet  de  curio- 
site,  et  comme  un  ornement  digne  de 
la  demeure  des  souverains?  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  fait  est  hors  de  doute. 
Ajoutons  que  la  position  des  linteaux 
leur  imposait  la  charge  d'un  mur  de 
quatorze  a  seize  pieds  de  hauteur  sur 
trois  ou  quatre  d  epaisseur.  II  en  de- 
vait  r6sulter  qu'a  la  longue,  quelle  que 
fdt  la  duret^  du  bois,  ils  ploieraient 
sous  un  pareil  poids.  C'est  ce  qui  est 
arrive  pour  quelques-uns.  II  en  est  qui 
sont  brisks  par  le  milieu,  et  soutien- 
nent  encore  le  mur,  qui  ne  tardera  pas 
a  s'^crouler;  d'autres  sont  tomb^s, 
entratnant  dans  leur  chute  tout  ce 
qui  reposait  sur  eux ;  entin,  quelques* 
uns  sont  d^vores  par  les  fourmis^.  et 
seront  bient6t  r^duits  en  poussi^re. 
En  realite,  si  Ton  excepte  le  couvent, 
les  degradations  observees  dans  les 
monuments  d'Uxmal  ont  ete,  pour  la 
plupart,  occasionn^es  par  la  destruc- 
tion de  ces  poutres.  Si  les  linteaux 
avaient  6t^  de  pierre,  il  n*est  pas 
douteux  que  les  principaux  eaifi- 
ces  ne  fussent  encore  presque  in- 
tacts. II  est  Evident  que  tes  construe- 
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teors  de  oes  temples  et  de  ces  demeu- 
res  somptueuses  cro]^aient  qu'il  y 
aurait  toujours  des  mains  empress^es 
a  reparer  les  degdts  occasionn^  par 
la  fracture  ou  la  chute  de  ces  pieces 
de  bois. 

La  facade  du  palais  qui  nous  occupe 
est  tourn^  au  levant.  Au  centre,  et 
▼is-a-vis  Tescalier  qui  conduit  a  la 
terrasse,  sont  trois  entries  principales 
dont  une  plus  large  que  les  autres.  La 
porte  du  milieu  sNouvre  sur  une  salle 
de  soixante  pieds  de  long  sur  vingt- 
sept  de  profondeur;  cette  piece  est 
divisee  en  deux  corridors  par  un  mur 
epais,  perce  d*une  porte  de  communi- 
cation. Le  plan  de  ce  corps  de  logis 
est  le  mtoe  que  celui  du  couloir  de 
devant  dans  le  palais  de  Palenqu6,  a 
Texception  qu'ici  le  corridor  n'occupe 
pas  toute  la  longueur  du  bdtiment,  et 
que  eelui  du  fond  n'a  pas  de  porte  de 
sortie.  Le  pav6  est  compose  de  pier- 
res  carrees,  et  les  murs  sont  ^gale- 
ment  construits  en  blocs  de  m6me 
forme,  parfaitemeot  joints  et  mer- 
veilleusement  polis.  Le  plafond  se 
termtne  presque  en  pointe  comme  ce- 
lui des  corridors  de  Paienque. 


Ta  division  des  autres  ailes  du  pa- 
lais correspond  a  celle  de  I'apparte- 
ment  central,  et  I'on  observe  une 
grande  uniformite  dans  les  orne- 
roents.  Dans  certaines  pieces,  les  mu- 
railles  sont  revalues  ae  pl&tre  aussi 
On  que  celui  qu'on  emploie  a  Paris. 
II  importe  de  remarquer  qu'on  ne 
trouve  ici  ni  peintures^  ni  ornements 
en  stuc«  ni  bas-reliefs,  ni  decorations 
d'aucun  genre. 

Un  voyageura  trouv^  un  objet  fort 
interessant  dans  une  salle  de  la  Mai- 
son  du  gouverneur  :  c'est  une  grosse 
soiive  loDgue  de  dix  pieds,  tres-pe- 
santc,  et  qui  etait  tomb^e  sur  terre  du 
baot  de  la  porte  ou  elle  6tait  plac^e. 
Sur  le  devant  de  cette  poutre  on  voit 
une  ligne  de  caract^es  creus^  ou 


empreints  dans  le  bois,  presque  effa- 
ce, maiscependantassez  visiolos  pour 
qu*on  ait  pu  constater  que  c'etaient  des 
hi^rogiypnes  analogues  a  ceux  deCopan 
et  de  Palenqu6.  C'est  peut-^tre  le  seul 
document  qui  puisse  mettre  sur  la 
trace  du  pass^  de  cette  ville  en  ruine, 
car  on  ne  trouve  h  Uxmal  ni  idoles 
comme  a  Gopan,  ni  figures  en  stuc,  ni 
tableaux  sculpt^  comme  h  Palenqu^ , 
rien  enfin  de  ce  qui  pourrait  aider  les 
investigations  de  la  science  moderne. 

II  est  un  ornement  qu*6n  retrouve 
dans  presque  tons  ces  Edifices  :  c'est 
une  t^te  de  mort  avec  deux  ailes  ^ten- 
dues  et  des  dents  saillantes.  Le  tout 
a  deux  pieds  de  large,  et  s'attacbe  aux 
murs  a  Taide  d'un  crochet  fix^  par 
derriere. 

Quant  aux  autres  ornements  dont 
la  multiplicite  etonne  k  Uxmal,  et  qui 
forment;  comme  nous  Tavons  dit,  une 
espece  de  mosalque  sculpt^e ,  aucune 
description  ne  pouvant  en  donner  une 
idee,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
gravures  qui  les  repr^sentent. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  un  fait 
assez  Strange  qu'on  a  remarqu^  a  Ux- 
mal :  c*est  qu'on  n'y  a  jamais  connu 
d*eau.  Les  Indiens,  qui  frequentent 
cette  locality,  affirment  qu'il  n'^  a  pas 
un  seul  ruisseau ,  pas  une  fontaine,  ni 
mdme  un  puits ,  et  que,  pour  trouver 
de  Teau,  il  faut  aller  h  la  ferme  du 
propri^taire,  qui  est  situ^e  h  un  mille 
et  demi.  II  est  probable  que  les  sour- 
ces qui  alimentaient  la  ville  sont 
taries  ,  les  citernes  detruites ,  et  les* 
ruisseaux  dess^ch^s.  Cependant  les  ha- 
bitants Claires  des  environs  pensent 
que  la  face  du  pays  n'est  modifi^e  en 
rien ;  il  faudrait  done  qu'il  existdt  des 
reservoir^  souterrains,  destin^  a  con- 
server  des  eaux  cach^es  elles-m^mes 
dans  les  entrailles  du  sol.  Cest  \h  une 

Suestion  qui  n'est  pas  sans  int^r^t,  et 
out  la  solution  n^est  pas  aussi  facile 
qu'on  le  croirait  au  premier  abord. 

Les  ruinesd'Uxmal  sontconnues  eo 
Europe  depuis peu  de  temps,  et  elles 
le  sont  encore  tort  mal ;  il  n'est  done 
pas  surprenant  qu*une  foule  de  pro- 
blemes  qui  s'y  rattacbent  aient  ^t^  jus- 
qu'licejour  k  peine  poses.  Les  ruines  de 
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Palenqu^,  dteou  vertes  tt  explores  bien 
lonetemps  auparavant,  reniertnent  une 
multitaae  de  cboses  qui  aont  encore 
des  myst^res  pour  nous.  Gee  debris 
d*une  ciTilisation  ^einte  ont  si  peu 
occupy  I'attention  des  honames  oom- 
p^tents,  qu*on  peut  dire  que  ie  ehamp 
des  antiquit^s  am^ricames  est  enoore 
a  defricneri 

On  s'est  livr^  aux  conjectures  les 
plus  haaardto  sur  Torigine  des  ruines 
de  I'Am^rique  septentrionale  et  cea- 
trale;  on  a  fait  files  rapprochements 
phiB  ou  moins  Ing^nieux  entre  les  mo* 
numentfl  du  ndureau  monde  et  ceux 
de  Fancien.  Qu'y  a*t-il  de  fond^  dans 
ces  hypotheses  si  p^niblement  elabo- 
r^s  ?  II  est  d*abord  certain  que  les 
ruines  am^ricaines  n'ont  ni  le  carac- 
tdre  eyclop^en4  ni  aueune  analogic  ayec 
les  monuments  grecs  et  romains;  rien 
en  un  mot  ne  peut  leur  §tre  compart 
en  Europe.  Quant  aux  monuments  an- 
tiques de  ta  Chine  et  du  Japon,  qu'on 
a  Toulu  faire  entrer  comme  ^i^ments 
dans  I'examen  du  probl^me ,  lis  sont 
assur^ment  trop  peu  connus  pour  pou- 
voir  fournir  matiere  k  une  discussion 
s^rieuse.  On  a  parl6  de  llnde.  Mais  on 
ne  trouve  pas  dans  toute  la  partie  de 
TAm^rique  que  nous  venons  de  par- 
courir,  une  seule  de  ces  cavernes  oans 
lesquelles  les  Hindous  aimaient  tant  d 
placer  le  sanctuaire  de  leurs  idoles^ 
Les  Am^icains ,  loin  de  profiler  des 
nombreux  accidents  de  terrains  ^  qui 
auraient  si  puissamment  favorise  lea 
traraux  d'excavations ,  placaient  leurs 
edifices  sur  des  Elevations 'artificielies 
construites  h  grands  frais»  Si  les  ruines 
de  Paienqu6  etaient  d'origine  indien- 
ne,  comment  pourrait-on  supposer  que 
leurs  constructeurs  eussent  brusque- 
nient  renoncE  h  leurs  habitudes  et  aux 
principes  de  Tart  national?  Les  sculp- 
tures ne  din^ent  pas  moins.  En  Am6- 
rique «  point  de  ces  figures  hideuses  ^ 
contourn^es,  dlffbrmes,  dtopit^es  ou 
a  plusieurs  tites ,  comme  celles  qu*on 
remarque  sur  lej  monuments  de  Tan- 
tiquitE  hindoue.  L'analogie  observ<ie 
dans  la  pose  des  personnages,  dont 

Suelques-uns  sont  assis  k  la  manf^re 
es  Asiatlques ,  ne  suffit  pas  pour  ser- 


vir  de  base  h  un  syst^me  dc  ntpptodie- 
ment. 

Quant  h  r£gypte,  la  ressemblance  ne 
paratt  pas  mieux  Stabile.  On  a  beaucoap 
insists  sur  le  systeme  pyramidal  adopte 
dans  les  deux  pays.  Mais  Tidee  de  la  py* 
ramide  est  naturelle  k  tous  les  peuples 
et  ne  peut  prouver  la  communaut^  d'ort* 
gine.  D'ailleurs  les  pyramides  ^yp- 
tiennes  different  ^sentiellement  des 
pyramides  d*AmErique.  Les  premieres 
ont  un  caract^re  particulier,  uniforniet 
et  furent  toutes  eonstruites  dans  un 
mime  but;elles  sont  carr^  k  la  base, 
et  leurs  faces  offrent  des  degr^s  qui  von t 
en  diminuant  jusqu'au  sommet^  qui 
est  toujours  en  pointe.  Les  pyramides 
am6ricalne6  sont  toutes  oblongues, 
arrondies  aux  quatre  coins,  et  tapis- 
s^s  d'un  rev6tement  de  pierres  unies: 
en  faitde  degr^.s,  elles  n*en  ontqu*aa 
centre  et  quelquefois  derri^re.  II  en 
est  qui  sont  couples  par  de  larges  ter- 
rasses  ou  plates-formes  superpos^es , 
communiquant  les  unes  aux  autres  par 
des  escaliers.  En  second  lieu ,  les  py- 
ramides de  r£gypte  sont  creuses^eiles 
ont  des  chambres  int^rieures,  et,  ind^- 
pendamment  des  autres  usages  aux- 

auels  elles  pouvaientservir,elles6taient 
es  lieux  de  sepulture.  Les  pyramides 
am6ricaines,  au  oontraire,  sont  des 
solides  parfaitement  pieins ,  sans  ou- 
vertures  ni  excavations.  Mais  ceqoi 
constitue  la  difference  la  plus  frap- 
pante ,  c*est  que  les  pyramides  d'£- 
gypte  sont  complies  en  ellea-m^mes , 
tandis  que  celles  d'Am^rique  n*ont  6xi 
eiev6es  que  pour  servir  de  fondements 
a  des  Cilices.  II  n'existe  pas  en  £gypte 
une  seule  pyramide  supportant  un 
temple  ou  un  palais ;  il  n  en  est  pas 
une  seule  en  Am6ric|ue  au  sommet  de 
laquelle  on  n*aper^ive  on  monument. 
AjoUtons  que  les  Egyptiens  se  servaien t| 
dans  la  construction  de  leurs  ^ifices, 
de  pierres  de  dimensions  colossales;  en 
Am^rique,  11  n*en  a  pas  6t6  de  m^me ; 
tous  les  ^ifices  sont  bAtis  de  pierres 
de  grosseur  tr^-ordinaire ,  on  n'en 
trouverait  pas  une  qui  fdt  digne  de 
figurer  dans  un  mor  ^gyptien.  Gom- 
parera-t-on  les  ob^lisques  de  I'^^pts 
aux  idoles  de  Copan  el  de  Quirigua « 
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iMuellei  tont  seolpt^fl  sur  des  pierrat 
isofifes  et  plaices  debout  comme  des 
oMlisques?  Mais  des  b\oes  oussi  medio- 
cres  n'ont  jamais  M  employes  en  £gyp- 
te  qae  dans  la  construction  des  mufs 
leg  plus  insigniflants ;  les  obelisques 
qui  serrent  d'ornenients  aux  portes  des 

Srandes  villes  ont  jusqu^a  quatre-vingt- 
ix  pieds  de  hauteur,  et  sontdes  ^^ants 
auprea  des  pierres  de  Copan.  L'lmita- 
tion  serait  done  tout  h  fait  ridicule , 
et  il  est  beauooup  plus  naturel  decroire 

au'il  n'j  a  aucun  rapport  entre  ces 
eux  ^nantillons  de  Tart  am^ricain  et 
de  la  sculpture  dg^ptienne.  La  colonne, 
qui  forme  un  trait  distinctif  des  tem- 
ples que  baignent  les  eaux  du  Nil, 
D'existe  pas  non  plus  en  Ain^rique. 
Jusqu'a  present  on  n'a  pas  trouv6  une 
seule  colonne  proprement  dite  dans 
les  mines  du  Mexique ,  du  Yucatan  et 
de  TAmerique  centrale.  On  n'y  voit 
pas  non  plus  le  dromos,  le  pranaosj 
et  Vadytum,  qui  caract^risentaussi  les 
temples  ^yptiens.  Enfin  il  est  impos- 
sible desoutenir  s^rieusement,  comme 
on  Ta  fait,  que  la  sculpture  am^ricaine 
ofifre  de  Tanalogie  avec  la  sculpture 
des  anciens  habitants  de  Tl^pte.  On 
s'enconvaincra  ais^ment  en  comparant 
entre  eux  des  bas-reliefs  des  deux 
pays.  On  Yerra  que  Tusage  du  profil 
dans  le  dessin  des  personnages  est  le 
seul  trait  de  ressemblance ;  encore 
£aiut-il  observer  que  le  dessin  en  profil 
se  retrouve  dans  presque  toutes  les 
bonnes  sculptures  en  bas-relief. 

Les  monuments  am^ricains  n'ont 
done  nulle  part  leurs  analogues.  lis 
sont  d'une  originalite  complete ,  sans 
moddes,  sans  tradition;  ils  sont  le 
prodnitd'une  civilisation  isol^,  in- 
connue  du  reste  du  monde ,  et  abso- 
lument  indigene.  M.  Waldeck  croit 
bien  avoir  reconnu  sur  les  edifices 
d'Uxmal  la  trompe  de  T^l^phant  asia- 
tique  et  d'autres  details  qui  atteste- 
raient,  suivant  ce  voya^eur,  une  en- 
gine indienne ;  mais,  a  enjugerpar 
sespropres  dessins,  k  I'exactitude  aes- 
queis  nous  avons  toute  raison  de  croire, 
c'est  la  une  conjecture  trte-aventu- 
reuse.  Nous  ne  voyons  done  rien  qui 
infiroM  notre  conclusion,  et  nous  pen- 


sons,  eomme  M.  Slepheos,  que  Tart 
am6rioain  eat  tout  a  fait  exception- 
nel,  Sana  lien  aveo  les  o^uvres  de^ 
autres  peuples. 

Quelle  date  faut-il  donner  h  ces  vieux 
monuments  du  nouveau  monde  F  Doit- 
on  en  faire  remonter  Torigine  au  delli 
des  siecles  historiques ,  ou  les  re^ar- 
der  comme  le  produit  des  derniers 
temps  de  TAmerique  independante  ? 
Cette  ten^breuse  Question  a  fait  nattre 
des  conjectures  tort  diverses  et  fort 
oppos^es,  qu*aucune  preuve  historique 
ne  vient  appuyer.  Lord  Kingsborough 
a  rattach^  a  une  migration  de  juifs  la 
vieille  civilisation  de  TAm^rique  cen- 
trale. M.  Dupaix  suppose  a  ses  ruines 
une  origine  ant^diluvienne ,  tandis 
que  M.  Stephens  leur  assigne  une  ^po- 
que  comparativement  r^nte.  II  y  a , 
entre  de  tels  syst^mes,  Timmense  in- 
tervalle  de  quelques  milliers  d'ann^es. 
Nous  n*avons  garde,  comme  on  le 
pensebien,  de  prendre  parti  pour  Tune 
ou  I'autre  de  ces  conjectures.  Nous 
croyons  qu'il  n'y  a  nul  moyen  d'6ta- 
blir  bistoriquement ,  ou  m^m^  par 
simple  analogic,  Tdge  dans  lequel  uo- 
rissait  le  peuple  qui  fit  ces  grands  tra- 
vaux.  M.  Waldeck  pense  quels  dynastie 
et  la  civilisation  palenqueennes  etaient 
eteintes  longtemps  avant  F^tablisse- 
ment  des  Azteques  dans  I'Anahuac. 
Nous  le  croyons  aussi,  et  tout  tend  h 
etablir  que  les  monuments  de  cons- 
truction azt^ue,  tels  qu'ils  existaient 
au  moment  de  la  conqu^te,  ne  furent 
que  des  copies  fort  alterto  des  grands 
et  anciens  edifices  civils  de  TAmerique 
centrale.  Les  conquerants,  gens  peu 
vers^  dans  les  details  de  Tart,  purent 
tres-bien  les  confondre  dans  leurs  des- 
criptions, sans  que  la  ressemblance 
fdt  parfaite;  mais,  par  leurs  r6cits 
m6me  et  par  les  traditions  mexicaines, 
il  reste  constant  qu'il  y  avait  alors  des 
temples,  des  pyramides  et  des  palais  en 
mine,  et  qu'on  regardait  comme  Toeu- 
vre  d'un  peuple  qui  n'existait  plus. 

Toutefois,  quel  que  soit  le  point 
de  vue  sous  lequel  on  envisage  ces 
questions,  le  nom  de  ce  peuple,  sa 
patrie,  ses  lois,  ses  moeurs,  son 
culte  religieux  primitif  rcstent  un  pro- 
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fond  mystere.  Ce  qu'on  ne  peut  me- 
connattre ,  c'est  au^l  a  laisse  de  mer- 
vei Ileuses  traces  ae  son  passage  sur  la 
terre  d'Amerique  (*). 

(*)  M«  Lacroix,  jeane  litterateur  plein 


de  savoir  et  Tun  des  oolkborateurs  de 
L^HxvERS ,  a  prU  part  k  Dotre  redaction  du 
Yucatan  et  du  Guatemala ,  nous  lai  adres> 
sons  ici  nos  rMnercimeots  pour  les  curieux 
renseignements  qu'Il  nous  a  fournis. 

LAaBXAUDIKEK. 


p£rou  et  bolivie. 

Par  M.  FREDERIC   LACROIX. 


COUP  DOBIL  GENERAL  SCR  LB  PE- 
ROU.  — DITISION  GEOGRAPHTQUB. 
—  PRODDCTTONS.  —  DIVISION  PO- 
LITIQUB. 

Consid6r^  au  point  de  vue  pure- 
ment  gtegi'dphique ,  rimmense  con- 
tree  connue  autrefois  sous  le  nom  ge- 
neral de  Pirou  forme  trois  divisions 
naturelles  :  bas  Perou,  haut^Pirou  et 
Ptrou  tntirieur.  «  Lcs  Andes,  qui 
traversent  le  Perou  du  sud  au  nord, 
ferment  g^n^ralement  deux  chatnes  a 
peu  pr^  paralleles;  l*une,  la  pande 
Cordilldre   des  Andes,   constitue  le 
noyau  central  du  P6rou ;  Fautre,  beau- 
coup  plus  basse,  est  appel^e Gordillere 
de  la  cdte.  Entre  celle-ci  et  la  mer,  se 
prolonge  )e  bas  P^rou,  formant  un 
plan  incline  laige  de  dix  a  vingt  lieues, 
et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
yalles.  II  est  compost  en  partie  de 
d^rts  sablonneux ,  depourvus  de  v6^ 
gelation  et  d^habitants.  Cette  st6rilit6 
provient  del'aridit^  naturelledu  sol  et 
du  manque  absoiu  de  pluies;  car  ja- 
mais, en  aucune  saison ,  il  ne  pleut  ni 
ne  tonne  dans  cette  oartie  du  P^rou ; 
il  n'y  a  de  fertile  que  le  bord  des  rivi^ 
res  et  les  terrains  susceptibles  d*6tre 
arroses  artifieiellement ,  ou  bien  les 
endrofiS  humects  par  des  eaux  sou- 
terraines  (*),  r6sultat  des  brouillards 
et  des  fortes  ros6es.  Dans  ces  lieux 
privilegies,  la  terre  ne  cesse  de  se  re- 
r^tir  de  la  parure  r^unie  du  printemps 
et  de  I'automne.  Le  climat  se  fait  en- 
core remarqoer  par  la  douceur  cons- 
lante  de  la  temperature.  Jamais,  k 
Lima ,  on  n*a  observ6  le  thcrmometre 
de  Fahrenheit,  a  midi ,  au-de^sous  de 
60  degresC^*),  et  rarement  il  s'eleve, 
dans  P^t^ ,  au-dessus  de  96°  {***).  La 
plus  grande  chaleur  qu*on  ait  jamais 

(•)  Viagero  universal,  XIV>  io6. 
(**)  i5o56  centigrades. 
(•*•)  3o**  oenligrades. 


^prouv^e  h  Lima  fit  monter  le  ther- 
mom^tre  h  96  degr^s  (*).  La  frat- 
cbeur  qui  r^gne  presque  toute  Fannie 
le  long  de  la  c6te  du  P^rou ,  sous  le 
tropique ,  n'est  nulieroent  un  effet  du 
Yoisinage  des  montagnes  couvertes  de 
neige ;  elle  est  due  plut6t  a  ce  brouil-  • 
lard  igarua)  qui  voile  le  disque  du  so- 
leil ,  et  a  ce  courant  tres-froid  d'eau 
de  mer,  qui  porte  avec  impetuosity 
vers  le  nord,  depuis  le  detroit  de  Ma- 
gellan jusqu'au  <;ap  Parinna.  Sur  la 
cdte  de  Lima,  la  temperature  du 
grand  Oc^an  est  a  12°5,  tandis  que 
sous  le  m^me  parallele,  mais  bors  du 
courant,  elle  est  k  21°  (**).  « 

«  Le  pays  compris  entre  les  deux 
cordiil^res  est  appele  la  Sierra.  Ce  ne 
sont  que  des  montagnes  et  des  rochers 
nus,  entrecoup^s  de  quelques  vallees 
fertiles  et  cultivees.  Mais  ces  monta- 

§nes  renferment  les  plus  riches  mines 
^argent  que  Ton  connaisse,  et  les  vei- 
nes  les  plus  abondantes  se  trouvent 
ordinairement  dans  les  montagnes  les 

f>Ius  arides.  Le  climat  de  la  Sierra  est 
'un  des  plus  salubres  qui  existent ,  si 
Ton  peut  en  juger  par  la  long^vite  de 
ses  habitants.  Quelques  ^crivains  dis- 
tinguent  de  la  Sierra  la  plus  haute 
chalne  des  Andes,  ou  la  region  des  nei- 
ges  eternelle8;^ious  pensons  quMl  vaut 
mieux  les  comprendre  Tune  et  Tautre 
sous  le  nom  de  hatU  Pirou. 

«  Derriere  la  chalne  principale  des 
Andes  s'^tend ,  vers  les  Dords  de  rU- 
cayale  et  du  Maranon ,  une  immense 
plaine  inclinee  a  Test,  traversee  par 
plusieurs  chatnes  .de  montagnes  deta- 
ch^es,  qu'on  appelle  au  P^rou  la  Moti' 
tana  real.  Sous  un  ciel  pluvieux,  sou- 
vent  sillonne  d*eclairs,  reternelle 
verdure  des  for^ts  primordialescharme 

(■)  35»56  centigrades. 
(**)  Humboldt, Tableaaz  dels  nature, 
I,  xa6. 
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les  yeux  da  voyageur,  tandig  que  les 
inondations,  lea  inarais,  lea  aerpenta 
6norme8  et  d^inooinbrables  inseetes  ar- 
r^tent  sa  oiarche.  Cette  region  peut 
s'appeler  le  P^roti  intMeur.  Les  com- 
munications ayec  la  r^ion  int6rieure 
sont  plus  difflciles  qu*avec  le  bas  P6- 
rou  (*).  » 

Au  Dord  la  r^pnblfque  de  I'Equateur, 
h  Test  I'empire  du  Br^il  et  les  an* 
ciennes  profinces  de  la  vice-royauttf 
de  Buenos- Ayrea ,  au  sud  le  Gbili ,  k 
I'ouest  rOc^n  pacifique,  telles  sont 
les  limites  naturelles  du  Perou ,  consi- 
d6r6  dans  toute  son  ^tendue  et  abs- 
traction faite  de  sa  division  poiitioue. 

Les  Andes  forment  le  trait  physi- 
que le  plus  remarquable  de  cette  con- 
tr^e,  aussi  bien  que  du  Chili  et  du 
Mexique.  Quoique  cette  immense  cor- 
dill^re  soit  la  m^me  dans  ces  trois 
pays ,  elle  offre  dans  sa  charpente  ou 
sa  construction  des  differences  qui  lui 
donnent  un  earact^re  et  un  aspect  par- 
ticuliers,  suirant  qu'on  Tobserve  au 
nord  ou  au  sud  de  Teouateur.  «  Dand 
rh^misphere  austral ,  dit  M.  de  Hum- 
boldt, la  cordill^re  est  partout  dechi- 
He  et  Interrompue  par  des  crevasses 
qui  ressemblent  k  des  filons  ouvertset 
non  remplis  de  substances  h^t^rog^- 
nes.  S*ii  y  existedes  plainesdev^s  de 
2,700  h  8,000  metres ,  comme  dans  le 
royaume  de  Quito,  et  {dus  au  nord 
dans  la  province  de  Los  Pastos ,  elles 
ne  sont  pas  comparables  en  ^tendue  k 
k  celles  de  la  Aouvelle-Espagne.  Ge 
sont  jplutdt  des  vall6es  longitudinales 
limitees  par  deux  branches  de  la  grande 
cordill^re  des  Andes.  Au  Mexique ,  au 
contraire ,  c'est  le  dos  m^me  des  mon- 
tagnes  qui  forme  le  plateau ;  c'est  la 
direction  du  plateau  qui  d^signe  pour 
ainsi  dire  celie  de  toute  la  chafne.  Au 
P6rou ,  les  cimes  les  plus  ^lev^es  cons- 
tituent la  cr^te  des  Andes;  au  Mexi- 
que ,  ces  m^mes  cimes ,  moins  colos- 
sales  il  est  vrai,  mais  toutefois  hautes 
de  4,900  k  5,400  mtoes^  sont  ou  dis- 
pers^es  sur  le  plateau  ou  rangdes  d*a- 
pr^s  des  lignes  qui  n*ont  aucun  rap- 

(*)  Malte-Bnm ,  t  YI,  p.  a66 ,  4dit.  de 


port  de  paralldisme  ayec  Taxe  princi- 
pal de  la  oordill^e.  Le  P#rou  et  le 
royaumedelaNouvelle-Grenadeoffirent 
des  vallees  transversales  dont  la  pro- 
fondeur  perpendiculaire  est  quelque- 
fois  de  1,400  metres.  C'est  Texistence 
de  ces  vall6es  qui  emp^he  les  habi- 
tants de  voyager  autrement  qu'^  che- 
val ,  a  pied .  ou  port^  sur  le  dos  d*Iii- 
dieos  appei^s  cargadores.  Dans  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Espagne,  au 
contraire ,  les  voitures  roulent  depuis 
la  capitale  de  Mexico  jusqu'lt  Santa- 
F6«  dans  la  province  du  Nouveau- 
Mexique,  sur  une  longi^eur  de  plus  de 
3,200  kilometres  ou  600  lieues  com- 
munes. Sur  toute  cette  route,  Tart 
n'a  ]^as  eu  ^  surmonter  de  difiScuIt68 
considerables  (*).  » 

Pour  donner  une  id^  ezacte  de  la 
yari^t^  de  paysages  qu'offre  la  double 
cordillere  au  Perou,  nous  extrairons 
du  voyage  de  M.  Aldde  d*Orbigny 
quelques  passages  qui  nous  parais- 
sent  rendre  avec  bonheur  le  caract^re 
de  la  nature  am^ricaine  dans  lea  moD* 
tagnes  de  rh^inisphere  austral.  Les 
fragments  gue  Ton  va  lire  ae  rappor- 
tent  exclusivement  au  haut  P^rou  ou 
r^publique  de  Boiivie. 

«  Je  traversal,  dit  le  savant  yoya- 
geur,  trois  petits  afQuents  du  6.io 
d*Ancomarca,  dont  les  bords  escarpes 
sont  form^  de  trachytes,  et  contre 
lesquels  s'appuient  (^  et  la  quelques 
huttes  abandonn^es,  ainsi  que  d!ks  en- 
ceintes en  pierres  seches  ou  les  Indiens 
renferment  leurs  troupeaux.  Rien  de 
plus  triste  au  monde  que  cette  partie 
du  plateau;  son  sol  blanchdtre,  sa- 
bionneux,  montre  k  peine  de  distance 
en  distance  de  rarea  plaques  d'utte 
verdure  sombre  et  grlsfitre.  La  na- 
ture semble.  enti^rement  inanimee; 
on  n'y  voit  plus  planer  le  maiestueux 
condor;  les  oiseaux  ont  fui; le  mon- 
tagnard  avec  ses  troupeaux  y  manque 
entierement;  un  morne  silence  n*y  est 
interrompu  que  par  la  marche  pesante 
des  mules  chargto,  dont  T^cno  seul 
r^pete  le  bruit.  La  d^olante  unifor- 

(*)  Essai  politique  sur  le  royaume  de  In 
Nouvelle-Ef pagne ,  t  I»  p.  ai3»  edit  de 
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mit^  da  sol  n^est  pa!l  fn^me  vari^ 
par  un  nuage  passager  qui,  momenta- 
n^ment,  jetterait  un  peu  d'ombre  aur 
la  campagoe.  Un  ciel  d'un  bleu  fono^i, 
sans  la  moiodre  petite  taehe,  s'dt^nd 
aussi  loin  que  Thorizon...  Nous  ^tions 
seal,  et  aucun  6tre  humaiu  ne  s'ft* 
percetait  dans  le  lointain.   On   no 
saurait  exprlmer  la  sensation  que  prQ* 
duisent  ces  grandes  solitudes  du  nou- 
veau  monde,  oik  l*on  e^t,  des  journ^s 
entiferes,  lsol6,  perdu  au  milieu  de  plai« 
nes  sans  bornes,  de  foriu  vierges  ou 
de  modtagnes  d^sertes...  Blentdt  en 
marcbant  sur  les  trachytes  blancs  et 
sans  v^^tation,  j'arrivai  aux  bords  du 
Rio-Maure,  le  plus  grand  des  cours 
d*eau  de  la  chafne.  On  s*^nne  de 
trouTer  tout  a  coup  au  milieu  de  ces 
terrains   presque  nortzontaux ,   une 
vaste  fente,  profonde  de  quelques  oen^ 
taioes  de  metres*  au  fona  de  laquelle 
la    riTi^re    coule    majestueusement 
comme  dans  un  gouffre.  Les  bords 
en  sont  coupes  presque  h  pic  et  for- 
ment  eomme  deux  murailles.  Au  pre- 
mier moment,  on  se  deroande,  en  la 
mesurant  de  roeil^  comment  on  pourra 
parvenir  jusou'au  lit  de  la  riviere; 
mais  bientOt  le  muletier  tous  fait  d^- 
couf  rir  un  petit  sentier  h  peine  de  la 
largeur  d*une  mule,  et  tailI6  dans  le 
trachyte  blanchfltre.  Yous  y  devez  en* 
trer  pour  suivre  ensuite  mille  detours, 
suspendu  sur  Tabtme,  en  dessus  ou 
en  dessbus  de  masses  de  porphyre  et 
de  tradiytes  superposees,  a  moiti^  en 
^Diiibre,  qui  menacent  de  se  d6ta- 
cber  sous  vos  pas  ou  de  vous  ^eraser. 
On  descend  ainsi,  non  sans  ^tre  oblig6 
phisieurs  fois  d*abandonner  la  mule 
et  de  se  fier  ^  ses  jambes  p1ut6t  qu'^ 
cedes  de  sa  monture,  et  Ton  arrive 
aree  peine  jusc|u*aa  fond.  Des  eaux 
majestneuses ,  de  trente  li  quarante 
metres  de  largeur,  mais  peo  profondes, 
y  oouleot  avec  rapidity  sur  un  lit  de 
galets.  Quelques  plantes  gramin^s  y 
Tiennent  former  de  petits  rubaiis  verts 
flottant  au  gr6  des  eaux  et  au  milieu 
desquels  se  jouent  de  petits  poissons. 
a  . .  • .  Aprte  avoir  apercu  quelques 
cabanes  d'Aymaras,  continue  M.  D  Or- 
bigny,  j'arrivai  au  sommetde  la  chalne 


du  DelinguiL  Lik,  j'^prooTsi  un  senti- 
ment d*ad miration  que  d^terminaient 
la  vaste  ^tendue  qui  se  d^plovait  sous 
mes  yeux  et  la  grande  vari^te  d^objets 
que  la  vue  pouvait  saisir  a  la  fois.  Ily  a 
sans  douteoien  des  points  plusgracieux 
dans  les  Pyr6nto  et  dans  les  Alpes, 
mais  jamais  un  aspect  aussi  grandiose 
et  aussi  majestueuz  ne  s'y  est  offert 
a  moi.  A  mes  pieds  le  plateau  boli« 
Tien,  de  plus  de  mnte  lieues  de  large, 
s'^tendant  k  pefte  de  vue,  h  droite  et  h 

Saucfae,  montrant  seuleroent  au  milled 
e  cette  vaste  plaine  quelques  petites 
cbatnes  paralitica  mollement  onauleeSi 
comme  les  houles  de  la  mer,  sur  ce 
bassin  gigantesque,  dont  le  lointain« 
au  nord-ouest  et  au  sud-est,  me  ca* 
chait  les  limites;  tandis  qu'au  nord« 
toujours  sur  le  plateau,  je  voyais  bril- 
ler  pardessus  les  bautes  cMlines  qui 
le  circonscrivent,  quelques  parties 
des  eau:t  limpides  du  fameux  lac  de 
Titicaca,  berceau  myst^rieux  des  fils 
du  soleil.  Au  dela  de  cet  ensemble 
imposant,  un  cadre  severe  form^  par 
le  vaste  rideau  des  Andes  C),  decou- 
ple en  pics  coniques  repr^sentant 
tout  k  fait  une  Sierra.  Au  milieu  de 
ces  sommit^  s*el^vent  le  Guaina- 
Potosi  (**),  rilimani  (***)  avec  ses  deux 
pointes,  et  I'Ancumani  (****}, ou  le 

(*)  On  ft  bien  toavent  abuii  dii  mot 
amJts,  en  reinplo}'ftnt  comme  lynonyme 
de  eordiUkns  et  en  Tappliquant  a  toutes 
les  dialnes  americaines.  Cest  uoe  faute  de 
geographie  aussi  grave  que  si  Ton  disait  les 
Prrenees  <U  Colomble  ou  les  jilpes  du 
dfuii.  jindet  est  un  mot  corrompu  tCantis 
qui,  chez  les  Incas,  tie  signifiail  pas  cor- 
ailUre,  mais  bien  les  montagnes  l)oi$cps 
situeesi  Test  de  la  cordillere  occidenlalc,  tt^- 
rooin  la  province  J^ Anthuro,  Les  ancipns 
Espagnols  Font  si  bien  senti ,  que ,  dans  les 
cartes  d^HerrerSi  on  trouTe  la  chaine  oc- 
cidentale  sous  ie  nom  de  Cordillera ,  et  la 
chaine  orientale  vous  celui  tt Andes.  Je 
crois,  en  consequence ,  que  la  cbalne  orien- 
tate doit  aeule  oonserrer  cette  derniere  dk- 
noffiinfttion.  (Note  de  M,  d'Orbi^y) 

!**)  Le  nouveau  Potosi, 
***)  LUimaniest  ^lev^  de  7,3  iS  metres 
au-dessus  du  niTeau  de  la  mer. 
(****)  Cest  le  Sorate,  demi^  d^noniiia- 
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vieux  blanchi  par  les  ant,  comme 
le  nomment  poMiqaement  les  indi- 
genes, montrant  son  edue  oblique, 
ecrase,  les  trois  geants  des  monts 
amdricains,  dont  les  6blouissantes 
neiges  se  dessinent  au-dessus  des  nua- 

fes  sur  le  bleu  fonce  du  ciel  le  plus 
eau  et  le  plus  pur  du  monde.  * 
Dans  les  environs  de  la  Paz,  et  en 
s'acheminant  vers  la  province  de  Yun- 
gas,  M.  d'Orbigny  conteinple  des 
passages  d'une  autre  nature:  «  J'e- 
tais ,  dit-il ,  entoure  de  montagnes  se* 
ches,  dont  la  roche  se  cachait  par  en- 
droits  soit  sous  qaelques  lambeaux  de 
peiouse,  soit  sous  las  neiges  eternelles. 
Un  silence  solennel  r^gnait  de  tous 
c6tes ,  ces  regions  sauvage^  et  glac6es 
n'^tant  pas  m^me  fr^uent^s  par  le 

t)assereau  voyageur.  Le  guanaco  ou 
*agile  cer^  des  Andes,  Tisoard  ou  le 
chamois  de  ces  contrees ,  parcourent 
seuls  les  montagnes  voisines ,  que  le 
pasteur  montagnard  craint  quelquefois 

d'aborder Arrive  au  sommet  des 

Andes,  Tadmiration  Temporta  sur  la 
sooffrance  que  me  causait  le  froid  pi- 
quant dont  j*^tais  saisi ,  et  me  Gt  ou- 
blier  les  effets  si  penibles  de  la  rare- 
faction de  Fair.  J*etais  tellement  ebloui 
par  la  majeste  du  tableau ,  que  je  n'en 
vis.d'abord  que  Timmense  etendue, 
sans  pouvoir  en  distinguer  les  details... 
Ce  n'etait  plus  une  montagne  neigeuse 
que  je  croyais  saisir,  ce  n'etait  plus  ce 
vaste  plateau  sans  nuages  comme  sans 
vegetation  active.  Tout  ici  etait  diffe- 
rent :  en  me  retournant  du  cote  de  la 
Paz,  j'apercevais  encore  des  monta- 
gnes ariaes  et  ce  ciel  toujours  si  pur , 
caracteristique  des  plateaux.  Au  ni- 
veau ou  je  me  trouvais ,  partout  des 
sommites  couvertes  de  neige  et  de 
glace ;  mais  vers  Yungas  ,  quel  con- 
traste  I  Jusqu*a  cinq  ou  six  cents  me- 
tres au-dessous  de  moi ,  des  monta- 

tion  appliquee  par  le  voisinage  de  la  ville 
dc  ce  nom  au  pic  de  la  montagne  appelee 
^ncumani  par  les  Indiens.  Cetle  montagne 
est  la  plus  baule  de  I'Amerique  meridio- 
nale,  d'apres  M.  Peotland;  elle  est  plus 
elevee  que  rilimani,  puisqu'elle  a  7,696 
metres  au-dessus  de  TOcean. 


gnes  couvertes  d'un  riche  tapis  vert  de 
peiouse ,  sous  un  ciel  pur  et  serein ! 
A  ce  niveau ,  un  rideau  de  nuages 
blanch^tres,  repr^sentant  comme  une 
vaste  mer  qui  battait  les  flancs  des 
montagnes ,  et  sur  lesquels  les  pics  les 
plus  elev^s  venaient  se  detacher  et  re- 
presenter  des  tlots.  Au-dessous  de 
cette  zone,  derniere  limite  de  la  ve- 
getation active  (*) ,  lorsque  les  nuages 
s'entr'ouvraient ,  j'apercevais   a  une 

Erofondeur  inc6mmensurable  le  Yert 
leu^tre  foiice  des  for^ts  vierges  qui 
revetent  toutes  les  parties  du  sol  le 
plus  accidente  du  monde.  » 

Arrive  au  pied  d'une  chute  d*eau , 
sur  la  montagne  de  Quiliquila,  le  sa- 
vant observateur  fait  le  parallele  sui- 
vant : 

<  La  composition  geologique  des 
montagnes  a  la  plus  grande  influence 
sur  Taspect  pittoresque  des  localites. 
Lorsqu'on  parcourt  les  Pyrenees  et 

(*)  L'ensemble  des  montagnes ,  par  cette 
latitude,  offre  trois  climats  tout  differenls, 
determines  par  les  vents  r^ants  et  les  bar- 
riercs  que  leur  opposent  les  diverses  cbai- 
nes ;  x**  dans  la  province  de  Yungas  et  sur 
tout  le  versant  oriental  des  Andes ,  les  nua- 
ges existent  toujours,  ou  m^e,  pendant 
neuf  mois  de  Tannee,  ne  franchissent  pas 
une  limite  delerminee ,  arr^tes  qulls  sont 
par  les  montagnes ;  il  en  resulte  des  pluics 
contiuuelles  et  la  plus  belle  vegetation  du 
monde ;  a°  irur  les  plateaux ,  ncuf  mois  de 
Tannce ,  aucun  nuage  ne  se  montre  a  I'ho- 
rizon;  niais  a  Tinstant  de  Tele  les  nuages 
du  versant  s^elevent  un  peu,  quelques-uns 
franchissent  les  montagnes  et  passent  sur 
les  plateaux;  alor«  des  orages  fr»)uents, 
presque  jbumaliers ,  et  pour  ainsi  dire  a 
neure  fixe,  y  versent  (vers  trois  heures)  des 
torrents  (le  pluie  ou  de  gr^le  ,  et  font  naitre 
une  vegetation  maigre  et  rabougrie ;  3<»  ces 
nuages  sont  an'^tes  par  la  cordillere  occi- 
dentale,  et  il  en  resulte  qu'aucun  ne  passe 
sur  le  versant  ouest ,  ou  par  suite  du  man- 
que continucl  de  pluie ,  il  D*existe  plus 
qu'uoe  vegetation  artificielle.  Ainsi  le  ver- 
sant occidental,  oil  jamais  on  ne  voit  de 
{)Iuic;  les  plateaux  ou  ii  pleut  trois  mois  de 
*annee ;  le  vei'saut  oriental  ou  il  pleut  tou- 
jours ;  telles  sont  les  trois  zones  tranchees 
qu'on  trouve  sous  les  troniques  en  Bolivia 
el  au  Pcrou.  {Note  <f«  M.  d'Orbigny.) 
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led  Alpes,  05  rencontre  h  cliaque  pas 
des  cascades  magnifiques  qui  se  pr^- 
dpitept  d'une  grande  nauteur.  J'avais 
m  etonn6  de  ne  rien  trouver  de  sem- 
blable  d^ns  les  Cordilleres  et  les  An- 
des ,  ou  les  torrents  ni6mes ,  tout  en 
descendant  par  des  pentes  rapides, 
n'offrent  jamais  les  accidents  si  re- 
marqnables  qu'on  admire  de  Cauteretz 
au  lac  de  Gob,  dans  les  Pyrenees. 
Quand,  plus  tard,  je  me  demandai 
rexplication  de  ee  fait,  la  geologie 
m'en  donna  la  raison.  Dans  les  Alpes 
et  dans  les  Pyrenees,  la  cascade  du 
Giessbaoh  en  Suisse ,  celles  du  lac  d*0, 
de  Bagneres-de-Luchon  etde  Gavarnie 
dans  les  Pyrenees ,  proviennent  de  la 
durete  des  roches,  dont  les  disloca- 
tions ont  forme  d'immenses  saillies  en 
gradins,  que  les  eaux  ne  detruisent 
pas  depuis  des  siecles ,  le  granit  ou  la 
craie  dureie  resistant  a  leur  choc  le 
plus  impetueux.  Dans  les  Cordilleres , 
le  manque  d*eau  sur  le  versant  occi- 
dental, ou  les   roches  ignees  pour- 
raient  aussi  produire  des  cascades, 
emp^cbe  sans  doute  qu'il  s'en  forme; 
mais  sur  le  versant  oriental  des  An- 
des ,  ou  les  eaux  sont  des  plus  abon- 
dantes,  c'est  au  contraire  la  nature 
des  couches  qui  sV  oppose.  Le  granit 
y  est  partout  en  decomposition ;  les 
schistes  qui  le  recouvrent  sont  le  plus 
sou  vent  iriables.  II  en  r^sutte  que  les 
torrents  se  creusent  un  lit  incline ,  et 
qu'ils  ne  sont  arr^tes  que  par  quelques 
petits  blocs  plus  durs  que  le  reste,  qui 
iroffrcnt  ni  cat  appareil  de  resistance, 
ni  ces  hautes  saillies,  causes  des  gran- 
des  chutes  d'eau  des  montagnes  d'Eu- 
Tope.  Cette  difference  de  durete  des 
roches  influe  encore  beaucoup  sur  Tas- 
pect  du  pays.  Les  chatnes  de  monta- 
gnes, sur  le  versant  oriental  des  An- 
des, sont  des  plus  abruptcs;  chacune 
y  forme  le  plus  souvent  une  crite  pres- 
que  afgue ;  mais  la  roche  se  decompo- 
sant   facilement  k  Tair,  ne  saurait 
presenter  nulle  part  de  ces  pics  aigus, 
de  ces  rochers  escarp^s  des  Alpes  et 
des  Pyr^n6es ;  aussi  les  montagnes  of- 
£rent-elles  partout  des  croupes  lege- 
rement  ondulees,  et  nullement  heur- 
t^es  ni  d^chirees.  » 


On  nous  saura  gr^,  nous  l'esp6- 
rons,  d'avoir  cit^  ces  passages  d'un 
livre  qui  fait  merveilleusement  con- 
na?tre  a  I'Europe  une  bonne  partie  du 
P^rou.  En  parefHe  matiere,  un  re- 
sume ne  remplace  jamais  une  citation 
faile  a  propos. 

!Nous  ne  voulons  pas  omettre  ici 
des  details  que  nous  trouvons  dans  le 
Mercurio  Peruana^  et  qui  termine- 
ront  ce  que  nous  avons  a  dire  sur  la 
cordill^re  du  Perou : 

La  chdtne  la  plus  rapprochee  de  la 
mer ,  et  qu'on  nomme  CordilUre  de 
rOuesiy  est  la  moins  interrompue  et 
la  moins  ^levce  des  deux;  Tautre ,  qui 
horde  le  plateau  a  Test  et  qu'on  appelle 
CordiUire  des  Andes ,  offre  de  plus 
grandes  Elevations,  mais  aussi  des  ou- 
vertures  plus  nombreuses,  par  les- 
quelles  s'Ecoulent  vers  le  bassin  de 
TAmazone  les  rivieres  qui  naissent 
dans  les  valtees,  dans  les  plaines  ou 
sur  les  montagnes  intermediaires  du 
plateau.  Cette  chalne  avait  recu  des 
anciens  Peruviens  le  nom  de  Ritisuyo, 
c'est-a-dire  bande  de  neige. 

Les  aspects  varies  de  ces  montagnes 
ont  donne  naissance  a  des  termes  par- 
ticuliers :  ainsi,  les  sommets  nus  el 
arides  s*appellent  dans  le  pays  para- 
mos ;  on  nomme  quibradas  ces  cre- 
vasses tail  lees  presque  a  pic^  profondes 
de  plusieurs  milliers  de  pieds ,  et  qui 
ouvrent  entre  les  diverses  vallees  et 
les  terrasses  de  la  chatne  des  rou-^ 
tes  de  communication  si  effrayantes, 
qu'elles  ^uvanteraient  le  plus  intre- 
pide  habitant  des  Alpes  ou  des  Pyre- 
nees. Les  endroits  ou  les  fleuves,  res- 
serr^  par  des  rochers,  coulent  avec 
rapidite,  sont  connus  sous  la  deno- 
mination depoTigos ;  ces  endroits  sont 
souvent  precedes  d'une  espece  de  baie 
qu'on  d^signe  par  le  nom  de  ports, 

Entre  les  fleuves  Ucayale  et  Hual- 
la^a ,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus 
lorn,  par  les  10'  et  11"  degr^s  de  la- 
titude m^ridionale ,  s'etend  une  con- 
tree  herissee  de  montagnes.  On  y  re- 
marque  le  Grand  Payonal,  groupe 
de  montagnes  convert  d'une  belfe  ve- 
getation et  surtout  de  riches  p&tura- 
ges.  La  Sierra  de  San-Carlos  en  cons- 
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titue  la  poiDte  septentrionale.  Le 
eroupe  entier  a  30  milles  de  Test  k 
Pouest  sur  24  du  Dord  au  midi.  11  se 
ri^unit  aux  Andes  par  une  chatne  noin* 
mee  Cerro  del  Sal ,  c'est-a-dire  mon- 
iaane  du  seL  Au  nord  du  Cerro  del 
Sal  s*eleve  la  petite  Cordillere  qui  suit 
les  rivages  du  Huallaga. 
I  Au  nord  et  au  nord-est  de  ces  re- 
gions montagneuses ,  entre  le  Hual- 
Taga ,  I'Ucayaie  et  TAmazone  ,  s*^tend 
la  grande  plaine  peninsula! re  nomm^ 
par  les  Espagnols  du  P^rou  la  Pampa 
del  Sacramento.  Cette  plaine  a  120 
lieues  de  long  sur  une  lari^eur  qui  varie 
entre  20  et  60  lieues;  on  en  a  evalu^, 
par  approximation  ,  la  superiicie  to- 
tale  h  4,000  lieues  carries. 

Un  autre  trait  physique  qui ,  dans  le 
Perou,  frappe  ,  au  premier  abord  ,  les 
regards  du  geographer  c'est  Tinegale 
repartition  des  grands  cours  d'eau  en- 
tre les  deux  parties  du  pays  qui  s6pa- 
rent  les  Andes.  Tandis  que  dans  la 
portion  comnrise  entre  la  cordillere  et 
roci^n  Pacinque,  les  rivieres  sont  ra- 
res  et  de  trop  petite  dimension  pour 
^tre  nayigables,  a  Test  des  raontagnes , 
les  grands  fleuves  abondent  et  se  croi- 
sent  dans  tous  les  sens,  alimentes  par 
des  afHuents,  qui  eux-memes  rouleut 
des  eaux  profondes  et  favorables  a  la 
navigation.   Au  nord   le  Lauricocba 
ou  le  Maragnon  du  Pere  Fritz,  le  Hual- 
laga et  FApurimac  consid^re  comme 
la  souche  de  TAmazone ,  et  qui  reQoit 
ITnabari ,  le  Mantaro  ou  Jauja ,  le 
Perene,  le  Pachitea.  Les  rivieres  r^u- 
nies  a  TApurimac  forment  le  Grand- 
Para,  c'est-^-dire,  la  grande  eau  ou 
Ucayale  {confluent  des  eaux).  Depuis 
le  9'  degr^  de  latitude ,  ce  beau  fleuve, 
libre  de  toute  entrave ,  d^barrass^  des 
bas  •  fonds  et  des  rocbers  qui  encom- 
braient  ou  resserraient  son  lit,coule 
a  travers  des  for^ts  immenses  et  des 
plaines  quMl  inonde  parfois  dans  une 
etendue  de  plusieurs  lieues.  Vis-a-vis 
de  la  ville  de  San  Joaquim  d'Omaguas, 
il  se  T^nnii  au  Lauricocba  ou  Tun^u- 
ragna,  ou  Faux-Maragnon ,  h^qm  W 
fait  changer  de  direction.  Le  Hual- 
laga ,  qui  prend  sa  source  sous  le  il" 
degr6  de  latitude  sud ,  coule ,  sous  le 


nom  de  HUanaee ,  entre  ^9&  pr^pieei 
affireux,  dont  le  resserrement  double 
sa  rapidity.  Devenu  navigable  ^  ii  m 
dirige  au  nord ,  ayant  a  droite  une 
chaine  assez  ^troite  de  montagnes  eg- 
carpees,  et  k  gauche,  les  vall^  qui 
descendent  de  la  cordillere  des  An- 
des ,  et  qui  forment  les  provinces  de 
Pastos  et  de  Los-Lamas.  A  7  degr^ 
et  demi  de  latitude ,  il  entre  daos  U 
region  des  plaines,  et  se  joint, deui 
degres  plus  bas,  au  Faux-Maragnon. 
A  cet  endroit ,  sa  largeur  de  660  m^ 
tres,  et  sa  profondeur  de  S6,  eo  foot 
une  superbe  riviere.  Ses  bords  offrent 
les  sites  les  plus  pittoresques ;  ses 
eaux  sont  peuplees  d'innombrablet 
poissons,  qui  servent  de  nourrituiea 
des  caimans ,  destines  eux  -  mimes « 
tomber  sous  la  dent  meurtriere  des 
jaguars  ou  tigres  d'Am^rique.  Le 
paysage  est  anime  par  la  prince 
aun  grand  nombre  de  bateaux ,  les 
uns  charges  de  denr^  et  marchaot 
a  la  voile;  les  autres  attendant  au 
mouillage  leur  cargaison  de  caoao  et 
de  cire. 

Independamment  des  rivi^es  que 
nous  venons  de  designer,  on  reraarque, 
k  Test,  la  Madera  ,  au  sud-est  le  Ma- 
more  et  la  riviere  de  Santa-Magdaleoa; 
au  sud  le  Rio  Pilconiayo  et  la  Tarija; 
enfin  d 'autres  cours  d*eau,  qui  o'exis- 
tent  pas  sur  la  plupart  des  cartes  du 
Perou,  mais  que  M.  d*Orbigny  a  d^- 
converts  et  qui  Ggurent  sur  sa  carte  de 
la  Bolivie ,  si  habilement  reproduite 
et  gravee  par  M.  Bouffard.  Toutes  cei 
grandes  arteres  forment  un  r^seau  de 
voies  naturelles  de  communicatioo  qui 
n'a  peut-^tre  pas  son  analogue  dans  le 
monde  entier.  La  direction  de  quel- 
ques-unes  de  ces  rivieres  a  mime 
donn^  lieu  au  projet  formula  par  M.  de 
Humboldt,  d*etablir  une  jonction  en- 
tre les  deux  oceans  a  travers  le  P^ 
rou.  En  effet,  «  sous  les  10"  de  lati- 
tude australe,  k  deux  ou  trois  journles 
de  Lima ,  on  arrive  aux  bonis  de  la 
Guallaga  (ou  Huallaga),  par  laquellei 
sans  doubler  le  cap  Horn ,  on  peut  se 
rendre  aux  c6tes  du  Grand-Para  dans 
le  Br^sit.  Les  sources  du  Rio  Huaoa* 
CO ,  qui  se  jette  dans  le  Guallaga,  soot 
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ild^te,  pvte  de  Ghincbe,  dequatre 
k  cinq  lieues  des  sources  du  Rio 
Huauray  qui  debouche  dans  I'oeean 
Paciflque.  Mime  le  Rio  Xauxa,.  af- 
fluent de  rApurimac  ou  Ucavale, 
Srcod  son  orisine  pres  de  Jauli,  a  peu 
e  distance  des  sources  .  du  Rio  Ri- 
mac,  qui  traverse  la  ville  de  Lima.  La 
hauteur  de  la  cordillere  p^uvienne  et 
la  nature  du  terrain  y  rendent  impos- 
sible I'ex^cution  d*un  canal;  mais  ia 
construction  d'une  route  commode, 
trac^  de  la  eapitale  du  P^rou  au  Rio 
de  Huanaco,  faciiiterait  le  transport 
des  mardiandises  en  Europe.  Les 
grandes  rivieres  de  rUcayale  et  du 
Guallaga  porteraient  en  cinq  ou  six  se- 
maines  les  productions  du  P^rou  k 
I'mnbouchure  de  TAmas^oneet  aux  o5- 
tes  les  plus  voisines  de  TEurope,  tan- 
dis  quM  faut  un  trajet  de  quatre  mois 
pour  £iire  parvenir  ces  m^mes  mar- 
diandises au  m^me  pointy  en  doublant 
le  cap  Horn  (*).  » 

M  algH^  ce  que  plusieurs  g^paphes, 
Malte-Brun  entre  autres,  disent  du 
peu  de  fertility  du  P^rou  et  de  T^ter- 
nelle  pauvret6  k  laquelle  ce  pays  se- 
Yait,  d'aprcte  eux,  condamne  par  la 
nature,  on  peut  afBrmer  que ,  sous  un 
gouvernement  habile  et  actif ,  cette 
▼aste  contr^  arrirerait  promptement 
k  an  ^t  de  prosperity  di^ne  de  faire 
envie  aux  peupies  les^mieux  dot^s. 
I/extrtoe  variete  du  climat  et  de  la 
temp^ature  y  fait  crottre  les  T^g^taux 
les  plus  divers  et  y  fatvorise  toutes  les 
cultures.  Letabac,  le  sucre,  le  coton, 
le  cacao,  le  cafe,  la  coca  (**)Je  bl^, 
Tanis,  la  vanille,  la  cannelle,  le  piment, 
la  coeihenille ,  le  riz ,  le  chanvre,  la  vi- 
sne,  les  olives,  le  mais,  telles.  sont 
les  pnndpales  productions  du  P^rou. 
Gertes,  pea  de  contr^s  peu  vent  pre- 
senter un  aussi  magnifique  inventaire. 
Void  les  renseignements  que  nous 

(*)  Essai  politique  Mir  le  royanme  de  la 
Nouvelle-Espagne,  1. 1,  p.  238,  edit,  de  i8i5. 

(**}  Feuille  d^uh  arbuste  que  les  lodietis 
des  montagnes  mAchent  constamment ,  et 
qui  apaiie  ai  bien  la  faim  et  la  soif ,  que 
oeax  qui  en  font  usage  peuvent  le  passer 
de  Bourritore  pendant  pinsieurs  jours. 


trouvoQs  koe  sujet  dans  le  yoyage  4e 
la  FenuSy  par  Tamiral  du  Petit- 
Thouars,  qui  a  visits  le  Perou  en  1887 : 
«  Le  Sucre  se  travaille  au  Perou  par  les 
proo^d^s  les  plus  d^fectueux ;  le  plan- 
tear,  ensuivant  la  vieiile  routine  en 
usage,  ^rouve  des  pertes  immenses 
qu'ii  ne  songe  m^me  pas  k  6viter, 
parceque  toute  amelioration  lui  paralt 
impossible  ou  impraticable;  mais  qu*un 
homrae  intelligent  et  entreprenant  in- 
troduise  au  P^rou  les  perfectionne- 
ments  connus  en  Europe ,  et  ie  com- 
merce des  sucres  de  ce  pays  pourra 
lutter  avec  avantage  avec  celui  des 
marches  d'outre-mer,  parce  qu*au  pe- 
rou, sur  la  c6te,  la  canne  k  sucre 
vient  naturellement,  qu'elle  n'a  pas 
d*ennemi ,  qu'aucun  insecte  ne  lui  est 
prejudiciable ;  il  n'y  a  pas  de  sol  dans 
la  oande  maritime  qui  ne  la  produise 
en  abondance.  Elle  croit  et  mdrit  avec 
rapidite  etdonne  du  sucre  d*une  qua- 
lite  superieure  en  quelques  endroits, 
et  partout  assez  bonne.  —  Le  coton , 
nouvellement  exploits,  est  destine  a 
prendre  ie  premier  rang  parmi  les  pro- 
ductions du  littoral  peruvien ;  la  qua- 
lite  en  est  belle  et  comparable  a  celle 
des  beaux  cotons  de  Fernambouc.  La 
recolte  a,  dans  ce  pays,  quelque  chose 
d'incroyable  et  de  surprenaut  :  aux 
£tats-Unis,  ainsi  que  dans  les  colonies 
des  Antilles,  au  Bresil  et  sur  tous  les 
autres  points  du  continent  americain, 
la  vegetation  a  un  temps  d*anret :  la 
saison  des  pluies  et  ensuite  la  seche- 
resse  nuisent  aux  plantes  et  detmisent 
quelquefois  les  recoltes;  on  est  sou- 
vent  oblige  de  replanter,  et  le  produit 
d*un  pied  de  ooton  n'est  evalue  qu*a  4 
ou  500  grammes ,  tandis  qu*au  Perou 
ii  est  des  localites  ot  chaque  plante 
donne  de  10  a  12  kilogrammes,  et  que 
la  moyenne  generate  est  evaluee  k 
6  kilogrammes  de  coton  par  pied.  Les 
recoltes  s'y  succedent  sans  mterrup- 
tion.  Des  eotons  semes  dans  de  bonne 
terre  produisent  au  bout  de  7  ^  8 
mois,  et,  des  la  seconde  annee,  les 
plantes  ayantpoussede  plus  profondes 
racines,  donnent  les  resultats  les  plus 
satisfaisants.  G'est  a  la  douceur  cle  la 
temperature ,  c'est  k  eat  etat  presque 
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uniforme  de  Tatmosph^,  dont  les 
variations  se  renferment  entre  11  et 
23  degr^s  R6aumur,  que  Ton  doit  at- 
tribuer  Texces  de  fertility  du  littoral 
du  Perou.  Lh  la  vegetation  ne  s'arr^te 
jamais ;  les  recoltes  de  toute  espece  se 
suivent  sans  intervalle,  la  terre  semble 
infatigable ;  et ,  partout  oil  se  trouve 
une  goutte  d'eau  pour  lul  donner  la 
vie,  surgit  une  vegetation  abondante, 
qui  nc  demande  au  cultivateur  qu'un 
peu  dintelligence  et  de  soin  pour  lui 
donner  les  plus  grands  profits  (*).  » 

On  voit  que  {'assertion  de  Malte- 
Brun ,  au  sujet  de  la  sterilite  absolue 
du  Perou  maritime,  est  fort  exag^ 
ree. 

Ajoutons  qu*au  dela  de  la  Cordiliere 
la  vegetation  est  beaucoup  plus  active; 
que  dans  les  montagnes  mSme  on  re- 
colte  le  quinquina,  plusieurs  especes 
de  baumes,  de  gommes,  de  r^sines,  et 
quantitede  plantes  medicinaies;  enfin 
qu'a  Test  de  la  Cordiliere  on  trouve 
des  for^ts  immenses ,  qui  donnent  des 
bois  precieux  d'^benisterie  et  de  cons- 
truction. II  ne  faut  pas  oublier,  parmi 
les  produits  du  Perou,  ceux  qu'on  tire 
du  lama,  de  la  vigogne  et  du  chin- 
chilla. 

Du  reste ,  les  m^taux  dont  le  sol  du 
Perou  est  partout  ni^le,  suffiraient 
seuls ,  peut-etre ,  pour  assurer  la  pros- 
perite  de  ce  pays,  s'il  ^tait  sageinent 
et  pacifiquement  gouverne.  Tout  le 
nionde  sait  que  le  territoire  peruvien 
n'est,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  qu'une 
vastemine,  ou  Tor  et  Targeut  se  trou- 
vent  en  filons  innombrables. 

Le  Mercurio  Piruano  nous  ap- 
prend  qu'il  existait,  en  '1791 ,  dans  la 
vice-royaute  du  Perou ,  sans  y  com- 
prendre  ni  la  province  de  Qiiito,  ni 
celie  de  Buenos-Ayres,  ni  m^me  le  ri- 
che  departement  de  Potosi ,  un  nom- 
bre  prodigieux  de  mines,  soit  en  cours 
d'exploitation ,  soit  abandonn^es.  En 
voici  le  detail ,  d'apres  les  renseigne- 
ments  consignes  dans  ce  recueil : 

Dans  Tintendance  de  Lima ,  il  y  a 
4  mines  d'or,  181  d'argent,  1  de  mer- 
cure,  et  4  de  cuivre,  toutes  exploitees. 

(•)  Voyage  de  ta  F'enus^  1. 1,  p.  271,  272. 


Pdrdifferentesraisons,70  mines  d'a^ 
gent  ont  ^t^  abandonn6es. 
'  Dans  rintendance  de  Tarma  et  les 
provinces  de  Pasco  et  Huallanca ,  qui 
en  font  partie,  227  mines  d'argent 
sont  en  exploitation ,  et  22  sont  aban- 
donnees.  II  y  a  ,  en  outre,  2  mines  de 
plomb,  d*ou  Ton  tire  une  quantity 
nnmense  de  ce  m^tal. 

Dans  rintendance  de  Truxillo,  y 
compris  le  district  de  Chota,  3  mines 
d*or  et  134  mines  d'argent  sont  ex- 
ploitees ;  161  de  ce  dernier  metal  sont 
abandonn^s. 

Dans  rintendance  de'  Huamanca, 
y  compris  le  district  de  Lucanos ,  60 
mines  d*br,  102  mines  d'argent  et  1 
de  mercure  sont  en  activite;  3  mines 
d*or  et  63  d'argent  ont  ete  abandon- 
n^es. 

Dans  rintendance  de  Cuzco ,  et  le 
district  de  Curahuasi ,  on  n'a  trouve 
jusqu'a  present  que  des  mines  d'ar- 
gent.  Leur  nomore  s'^ieve  a  19,  et 
el  les  sont  toutes  exploits  avec  le  plus 
grand  succes. 

Dans  rintendance  d'Arequipa,  1 
mine  d'or  et  71  mines  d'argent  sont 
en  exploitation;  4  mines  du  premier 
metal  et  28  du  second  sont  abandon- 
nees. 

Dans  rintendance  de  Guantayava, 
avec  le  district  de  Tacna ,  1  mine  d^or 
et  20  mines  d'argent  sont  exploitees; 
il  n'y  a  cependant  pas  moins  de  19 
mines  du  premier  metal  abandonnees, 
et  30  mines  d'argent  sont  dans  le  m^e 
6tat. 

Dans  rintendance  de  Huancave- 
lica,  1  mine  d'or,  80  d^argent,  2  de 
mercure  et  10  de  plomb  sont  exploi- 
tees; 2  mines  d'or  et  215  mines  d'ar- 
gent  sont  abandonnees.  La  grande 
quantity  de  mines  d'argent  delaissees 
provient  des  inondations  dont  ou  n'a 
pu  les  garantir. 

II  resulte  de  cette  curieuse  enume- 
ration que,  dans  les  huit  intendances 
qu  i  composaient  Tancienne  vice-royaut^ 
du  Perou ,  70  mines  d'or ,  834  mines 
d'argent,  4  mines  de  mercure,  4  mines 
de  cuivre  et  12  de  plomb  ^tatent  ex- 
ploitees en  1791;  et  qu'a  cette  m^mt 
epoque,  28  mines  d'or  et  591  mines 
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nes  d'argent   ^talent   abandonnees. 

Depuis  le  commencement  de  Tann^e 
1780  jusqu*a  la  fin  de  1789,  c'est-a- 
dire,  dans  un  intervalle  de  dix  ans,  les 
mines  qu'on  vient  de  mentionner  pro- 
duisirent  35,359  marcs  d*or  h  22  ca- 
rats, et  3,739,763  marcs  d'argent.  Le 
prix  du  marc  d'or  etant  de  125  piastres, 
et  celui  du  marc  d'argent  etant  de  8 
piastres ,  tout  le  produit  de  ces  mines 
8*eleva,  pendant  les  dix  ans  en  ques- 
tion ,  a  plus  de  184,000,000  de  francs. 

lui  1790,  les  mines  d'argent  pro- 
duisirent  412,117  marcs,  ce  qui  donne 
un  excedant  de  38,147  marcs,  au  del^ 
de  la  moyenne  des  annees  precedentes. 

En  enoncant  ces  r^suitats,  nous  rap- 
pellerons  ce  que  nous  avons  fait  ob- 
server tout  d'abord ,  savoir :  qu'on  n'a 
compris  dans  ces  chifTres  ni  les  mines 
de  Buenos- Ayres ,  ni  celles  de  Quito, 
ni  mime  celles  de  Potosi.  Les  mines 
de  ce  dernier  d^partement  produi- 
81  rent,  de  1574  h  1637,  roalgr6  Tex- 
ploitatioQ  la  plus  defectueuse ,  plus  de 
450  millions  d'6cus  espagnols,  ou 
9,457,000)000  de  francs.  «  Cette  som- 
me,  ajoute  Alonzo  Barba,  suffirait 
pour  couvrir  60  milles  espagnols  car- 
res,  en  comptant  25  ecus*  par  aune, 
et  500  aunes  par  mille  {*).  » 

II  y  a  quatre-vingts  ans,  dit  M. 
Helms  (**) ,  une  montagne ,  peu  eloi- 
gnee  de  la  ville  de  la  Paz ,  s'ecroula 
en  partie.  II  s'y  trouva  a  decouvert 
des  morceaux  d'or  massif  de  50  livres 
pesant.  Encore  en  1787 ,  les  pluies  y 
niettaient  souvent  a  decouvert  des 
morceaux  de  2  onces ,  et  au  del^.  Le 
ni^me  statisticien  pense  que  les  cor- 
dilt^res  fourniraient  a  des  mineurs, 
m^me  mediocrement  instruits ,  une 
masse  de  metaux  qui ,  mise  en  circu- 
latioiy,  bouleverserait  tout  notre  sys- 
t^me  industriel  et  commercial,  en 
rendant  Targent  aussi  commun  que  le 
cuirre  et  le  fer. 

On  peut  se  faire  une  id^e,  d^apres 

(*)  Poiir  de  plus  amples  details  sur  Po- 
losi ,  oous  reDToyons  fe  Iccteur  a  la  des- 
criptioD  de  la  capitale  de  ce  departement, 

(••)  Journal  etun  voyage  de  Buenoi' Ayres 
k  Potosi ,  par  Helms. 


cela,  du  parti  que  pourrait  tirer  d'un 
pareil  pays  un  gouvernement  bien  or- 
ganist et  intelligent.  Et  cependant  la 
situation  des  mines  du  Perou  est  loin 
de  favoriser  Textraction  des  metaux. 
«  Les  mines  d*argent  les  plus  consi- 
derables, celles  de  Potosi,  de  Pasco 
et  de  Chota,  se  trouvent  a  d*immen- 
ses  Elevations,  tr^spres  de  la  limite 
des  neiges  eternelles.   Pour  les  ex- 

{)loiter,  il  faut  amener  de  toin  les 
lomnies,  les  vivres  et  les  bestiaux. 
Des  Titles  situ^s  sur  des  plateaux  ou 
Teau  gele  pendant  toute  Tannee,  et  ou 
les  arbres  ne  peuvent  veg6ter,  ne  sont 
pas  faites  pour  offrir  un  sejour  at- 
trayant.  II  n*y  a  que  Tespoir  de  s'enri- 
cbir  qui  peut  determiner  Thomme  li- 
bre  a  abandonner  le  climat  delicieux 
des  vallees,  pour  s*isoIer  sur  le  dos  des 
Andes  du  Perou.  Au  Mexique,  au 
contraire,  lesfilons  d'argent  les  plus 
riches,  ceux  de  Guanaxuato ,  de Zaca- 
tecas,  de  Tasco  et  de  Real  del  Monte, 
se  trouvent  a  des  hauteurs  raoyennes 
de  1,700  a  2,000  metres.  Les  mines  y 
sont  entourees  de  champs  laboures, 
de  villes  et  de  villages ;  des  for^ts  cou- 
ronnent  les  cimes  voisines;  tout  y  fa- 
cilite  Texploitation  des  richesses  sou- 
terraines  (^).  »  MalgrE  les  d^savanta- 
ges  d^partis  par  la  nature  au  P^rou , 
pour  Textraction  des  mineraux ,  Tin- 
(iustrie  humaine  en  a  tirE  des  tr^sors 
incalcuiables ;  elle  en  tirerait  encore 
des  masses  d'argent  et  d*or  capables 
de  faire  envie  \  tons  les  Gresus  de  la 
terre. 

Du  temps  des  Incas ,  les  Emeraudes 
etaient  communes  sur  le  littoral  de 
Monta  et  dans  la  province  d*Atacama; 
on  assure  que  dans  ce  dernier  district 
il  y  a  des  mines  dont  les  Indians  ca- 
chentavec  soin  le  gisement,  de  peur 
d'etre  employes  a  des  travaux  qu*ils 
consid^rent  avec  raison  comme  funes- 
tes  a  leur  santE  et  mSme  a  leur  exis- 
tence. Enfin,  parmi  les  mineraux  uti- 
les que  renjferme  le  sol  pEruvien,  il 
faut  citer ,  outre  le  sel ,  la  pierre  de 
GcUinazo ,  espece  de  verre  volcanique 


(*)    Humboldt,  Essai  politique  tar  la 
Pfouvelle-Espagne ,  t.  I,  p.  376,  277. 
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de  oouleur  noire ,  et  dont  on  se  sert 
en  guise  de  miroirs.  Cette  pierre  par- 
iage  ce  privil^e  avec  oelle  dite  de$ 
incas. 

Sans  donner  de  plus  amples  et  inu- 
tiles  d^veloppements  k  cet  apercu  g^ 
p^ral  du  Perou ,  nous  indiquerons  ici 
les  diff^rentes  divisions  politiques  (|ue 
ee  pays  a  subies  depuis  les  premiers 
temps  connus  de  son  histoire  ju5qu*a 
nos  jours. 

La  denomination  de  Pirou^  dont 
r^tymologie  est  incertaine  (*),  s'est 
successivement  appliqu^  a  des  terrl- 
toires  de  diverses  grandeurs.  L'ancien 
empire  des  Incas,  au  moment  de  sa 
destruction,  avait  pour  capitale  Gweco, 
et  comprenait  la  province  de  Quito, 
conquise  par  les  souverains  du  Pi^rou. 
Quand  les  Europ^ens  eurent  envahi 
cette  con  tree,  ie  Perou  constitua  une 
vice-royaut^  qui  embrassait  la  totality 
des  possessions  espagnoles  au  sud  de 
Tistome  de  Panama.  Un  d^membre- 
ment  eut  lieu  en  1718  :  les  royaumes 
de  Terre-Ferme,  de  Nouvelle-Grenade 
et  de  Quito,  forro^rent  une  vice-royau- 
te  distincte,  dont  le  siege  fut  etabli  k 
Santa-Fe  de  Bogota.  Nouveau  demem- 
brement  en  1778 :  k  cette  ^poque ,  les 
riches  districts  de  la  Paz,  Potosi, 
Chareaset  Santa-Cruz,  ainst  que  les 
provinces  orientates  de  Riodela  Plata, 
Paraguay  et  Tucuman ,  furent  deta- 
ches et  plac^  sous  Tautorit^  d*un 
vice-roi  etabli  k  Buenos-Ayres.  Ajou- 
tons  que  le  titre  de  vice'royauU  etait 
particulier  a  quatre  ^ouvernements, 
savoir  :  Mexigue,  Perou,  Mouvelle- 
Grenade  et  Rio  de  la  Plata.  Quant  au 
Guatemala  et  aux  provinces  de  V^n^- 
zuela,  Caracas,  Cumanas  et  Chih', 
elles  ^talent  designees  par  la  simple 
denomination  de  capitaineries  gene- 
rales. 

(*)  Qiiehinet  anteurs  diient  que  Birou 
le  Dom  d*iin  cacique  qui  gonv«t)ait 
un  distrid  naritime ;  d'autres  font  dkimt 
le  DOOB  de  JVroci  de  teiui  d'mn  certaine  ri- 
viere Berott^  que  Piiarre  aurait  traTeraee 
fludqucs  instants  apres  son  debarqucment;  ^ 
d'auuvs  enGn  pensent  qu'un  promontoire 
Psiou  pourrait  bien  avoir  transmis  son  nom 
au  pays  tout  entien 


La  revolution  peruvienne,  Doninie 
on  le  verra  plus  loin,  a  change  cette 
division  politique  et  les  noms  qu'elle 
avait  entantes.  L'empire  des  locas, 
sauf  Quito ,  des  longtemps  perdu  |>our 
le  perou ,  a  d'abord  ete  partage  ea 
deux  Etats  qui  sont  le  haut  Pirou  ou 
BoHvie^  et  le  P^au  propremeot  dit. 
Puis  une  nouvelle  oiqianisatioQ  crea 
une  confederation  qui  se  composaitde 
trois  l^tats  distincts  :  Perou  au  nord, 
Perou  du  sud  et  Bolivie.  On  est  eafin 
revenu  a  la  precedente  division  :  Bo- 
Uvie  et  Perou. 

BTBNDUB  AGTUBLLB  DU  PBBOU. 
-—  POPULATION.  —  COHMBICE.— 
PESCBIPTIOR      TOPOOBAPHIQUE.   — 

On  vient  de  voir  quelle  est  la  nou- 
velle division  politique  du  Perou.  Ge 
pays,  considere  dans  son  ensemble, 
s'etend  de  Tumbez  a  la  riviere  Ma- 
cara,  a  Test  jusqu*au  fleuve  de  TAma- 
zone  et  aux  frontieres  du  Bresil.  II  est 
borne  au  sud-est  par  la  province  de 
Gran-Chaco,  au  sud  par  celle  de  Salta 
et  par  la  montagne  de  Morro-Moreao 
qui  forme  la  limite  septentrionale  du 
Chili  sur  le  littoral  maritime. 

Le  perou  proprement  dit  occupc 
une  superficie  de  quarante^jinq  raille 
lieues  carrees ;  la  surface  de  la  Eolivie 
n'est  que  de  quarante  mille  lieues. 

La  population  totale  du  Perou  est 
d'environ  1,246,000  dmes.  La  Boiivie 
a  1,200,000  habitants. 

Les  revenus  publics  du  Perou  E'eie- 
vent  annuellement  a  3,200.000  pias- 
tres; ceux  de  la  Boiivie,  en  temps  or- 
dinaire, a  plus  de  2,000,000  de  pias- 
tres, ou  10  millions  de  francs. 

Les  depenses  du  Perou,  en  temps  noi^ 
mal,  peuvent  etre  evaluees  k  2,100t00e 
piastres,  et  ceUes  de  la  Boiivie  « 
1,600,000  piastres.  Mais  les  revolu- 
tions et  les  guerres  successives  qui  ooi 
afflige  ces  deux  republiques,  opt  di; 
minue  les  sources  de  la  prospenUg*' 
nerale  et  grevc  les  finances  de  1  Eta^* 
Le  perou  proprement  dit  doit  au  con*- 
merce  anglais  plus  de  15  millioos  de 
piastres,  et  sa  dette  nationale  est  d« 
10  millions  de  piastres.  Quant  a  u 
Boiivie,  elle  ne  doit  rien  a  retranger, 
et  sa  dette  nationale  n*est  que  (« 
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600,000  piastres ;  elle  est  done  la  mieux 
partag^  sous  ce  rapport,  comme  eile 
rest  sous  celui  des  productions. 

Quand  la  tranquillite  r^oe  au  P^ 
rou,  le  oommerce  des  deux  parties  de 
la  republique  donne  les  chiffres  sui- 
vants:  importations  7,000,000  de  pias- 
tres, dont  800,000  en  importations  de 
Franee;  exportations  1,200,000  pias- 
tres. Le  commerce  d^exportation 
consiste  principaiement  en  laines, 
cotons,  quinquina,  salpetre.  La  dif- 
ference entre  le  chiffre  des  importa- 
tions et  oelui  des  exportations  se  pa'ye 
en  argent  monnay^,  en  lingots  d*or  et 
d'argent.  La  Bolivie  consomme  pour 
3,000,000  de  piastres  de  roarchandi- 
ses  europeennes.  Ceux  de  dos  lecteurs 
qui  desireraient  de  plus  amples  details 
6ur  le  commerce  de  ces  republiques, 
et  notamment  sur  oelui  de  la  Bolivie, 
devroDt  consulter  une  longue  et  tres» 
canalise  note  communiquee  a  Tamiral 
Du  Petit-Tbouars,  par  uri  n^gociant 
fran^is,  et  inseree  p.  273  et  suiv.  du 
tome  V  du  voyage  de  la  Venus, 

Noas  alions  maintenant  passer  a  la 
description  topographique  du  Perou 
et  de  la  Bolivie,  sans  acception  de  di- 
vision  politique  ni  de  limites.  En  pre- 
nant  cnaque  ville  importante  isole- 
ment,  et  en  disant  tout  ce  qu'elle 
comporte  d'int^ressant,  nous  trouve* 
rons  le  moyen  de  parlerdes  antiquit^s, 
des  moeurs,  du  costume,  et  en  g4ne^ 
ral  de  tout  ce  qui  n'etait  pas  de  nature 
a  entrer  dans  le  tabl^u  de  Tancienne 
civilisation  peruvienne. 

BBSCBIPTION  DB  LIMA. 

La  description  la  plus  complete  et 
la  plus  r^ente  de  la  capitale  du 
Perou,  est  celle  que  nous  a  donn^ 
M.  Du  Petit-Thouars.  I^ous  croyons 
en  cons^uence  faire  une  chose  utile 
et  en  mraie  temps  agreable  k  nos  lec- 
teurs, en  reproduisant  les  passages  les 
plus  int^essants  de  cette  description. 
hous  mettrons  d'autres  voyageurs  a 
contribution  pour  rendre  le  tableau 
aussi  fidele  que  possible. 

£o  allant  du  p<Mrt  de  Gallao  a  Lima, 
on  se  trouve,  apres  un  certain  trajet, 
au  point  ou  commence  la  belle  avenue 


qui  mdne  ^  la  capitale.  «  Gette  ave- 
nue estform^,  de  cheque  cdt^,  par  un 
rideau  de  tres-beaux  peupliers  d*Ita- 
lie  m^l^s  de  saules  pleureurs,  et  par 
des  jardins  plant^s  d*orangers  d*une 
grande  beaute;  ces  arbres  sont  aussi 
grands  que  les  chines  de  toute  venue; 
lis  sont  toujours  converts  de  fleurs 
et  de  fruits,  et  rendent  les  abords  de 
Lima  fort  agr6ables.  Ce  chemin  est 
encore  orn^  de  contre-all^s  garnies 
de  bancs  et  borddes  de  chaque  cdt^  par 
des  acequias  qui  conduisent  une  eau 
rapide  et  daire,  dont  le  murmure  et  la 
fratcheur  ajoutent  un  grand  charme  ^ 
cette  promenade.  Des  qu*on  arrive 
dans  les  environs  de  la  ville,  on  se 
figure  ais^ment  qu*au  temps  de  sa 
splendeur,  elle  devait  6tre  un  s^jour 
delicieux;  cette  entr^  de  la  capitale 
est  pleine  de  magnificence,  et  digne 
de  la  vUh  da  roi$  (*)...  La  pente  de 
Lima  au  Catlao  est  si  bien  m^nagi§e 
que  la  route  paratt  itre  a  peu  pr^s 
de  piain-pied,  bien  que  le  niveau 
moyen  de  la  ville  soit  ^lev^  au-dessus 
de  oelui  deToc^an  d'environ  116  m^, 
tres  50  centimetres;  celui  du  Rimac> 
pris  au  pont,  ne  Test  que  de  99  metres 
45  centimetres. 

«  La  porte  de  Lima,  par  laquelle  on 
entre  en  venant  du  Gallao,  est  d'une 
belle  architecture  et  r^pond  aux  id^s 
de  grandeur  que  I'on  conceit  en  ap« 
prochant  de  cette  capitale.  Mais  ans- 
sitdt  que  Fenceinte  est  passee,  on  est 
bien  desagr^blement  surpris  en  se 
trouvaot  dans  une  rue  bord^  de  mat- 
sons  inachevees,  sans  Stages  ou  en 
ruine.  Le  sol  de  la  rue  est  convert 
d'une  poussiere  ^paisse,  tr^-fine  et  de 
mauvaise  odeur.  En  avangant,  cepen- 
dant,  les  maisons  deviennent  plus 
belles  et  plus  soign^s,  mais  de  la  rue 
Taspect  en  est  toujours  triste.  Les 
maisons,  situees  entre  cour  et  jardtn, 
ou  tout  simplement  autour  d'un  patio 
qui  existe  dans  presque  toutes,  pout 
servir  de  refuge  aux  habitants  pen* 
dant  les  tremblements  de  terre,  sont 
en  g^n^al  sans  stages.  Tous  les  ap- 

(*)  Los  Rtres,  Cette  ville  ^  fondee  le 
jour  de  T^pipbaDie,  «  longlemps  porte  oo 
nom. 

23. 


d40 


LUNIVERS. 


partements  sont  de  plain -pied,  et 
quelquefois,  dans  les  belles  maisons, 
m  sont  doubles,  c'est-aniire,  qu*apres 
avoir  traverse  la  cour,  on  entre  par 
le  peristyle  dans  une  immense  sallc 
ou  vestibule  d'oii  Ton  passe  dans  un 
grand  salon  qui  n'en  est  separ^  que 
par  une  cloison  h  jalousies  ou  a  fend- 
tres,  avec  barreaux  et  sans  glaces. 
Cette  disposition  est  utile  pour  lai&r 
ser  circuler  Fair,  et  elle  rend  ces  ap- 
partements  fort  agr^bles  a  habiter,  a 
cause  de  la  fratcheur  qui  y  regne.  Les 
chambres  k  coucher  sont  ordinaire- 
roent  plac^es  dans  les  parties  lat^rales 
de  la  maison;  elles  donnent  sur  le 
peUio  ou  sur  le  jardin  qui,  dans  les 

grandes  roaisons,  est  toujours  situe 
erriere  le  grand  corps  de  Jogis,  en 
face  de  Tentr^e  principale.  Presque 
toutes  les  maisons  ont  des  portes 
cocheres;  ces  portes  sont,  comme 
celles  des  salons,  toujours  ouvertes 
pendant  le  jour,  excepte  a  Theure  des 
repas ;  de  sorte  que  de  la  rue  on  pent 
voir  ce  qui  se  passe  dans  Tint^rieur  des 
salons,  et  les  personnes  qui  s*y  trou* 
vent. 

«  Les  murs  des  patios  sont  assez 
ordinairement  decor^s  de  peintures  a 
fresque;  elles  representaieiit  autrefois 
dessujets  tires  de  TAncien Testament; 
aujourd'hui  ces  tableaux  sont  d'une 
nature  bien  plus  profane,  et  en  g6n6ral 
tres-n6glig^,  car  chaque  jour  la  deca- 
dence de  Lima  augmente  avec  la  mi- 
sere  qui  s*accrott  dans  une  proportion 
effra^ante.  La  population  aiminue 
aussi  tres-rapidement.  £n  1820,  date 
du  dernier  recensement,  on  comptait 
pr^de  69,000  habitants;  il  n*y  en  a 
pas  aujourd'hui  plus  de  40,000.  Cette 
population  est  composee  de  gens  de 
toutes  les  nuances ;  les  noirs  y  sont 
tres-nombreux,  bien  que,  depuis  long- 
temps,  on  n'en  importe  plus;  ces  races 
africaines  se  sont  mdl^es  avec  celles 
des  Indiens  et  les  descendants  des 
Espagnols.... 

ft  Lima  est  situ^e  par  t2<>  S'  de  lati- 
tude sud,  a  deux  lieues  de  la  mer  et  a 
Tentree  d*une  vallee  profonde,  formee 
par  les  montagnes  des  Andes,  et  que 
ron  nomme  la  valine  du  Rimac ;  elle 


prend  ou  elle  donne  son  nom  k  une 
riviere  qui  coule  au  fond  du  ravin. 
Cette  riviere,  quelquefois,  apres  une 
fonte  de  neiges,  devient  un  torrent 
rapide;  le  plus  ordinairement  elle 
n'est  qu'un  cours  d*eau  sans  impor- 
tance. Le  Rimac  coule  sur  un  lit  pave 
de  cailloux  qui  est  souvent  a  sec;  il 
est  parseme  d'flots  converts  de  bou- 
quets d*arbustes,  de  joncs  et  de  plan- 
tes  aquatiques.  Les  eaux  sont  utile- 
ment  employ6es  pour  Tentretien  des 
fontaines  publiques,  pour  ranrosement 
des  rues  et  des  jardins,  et  pour  la 
mise  en  mouvement  de  douze  moulins 
k  farine,  et  des  machines  de  Fhdtel  de 
la  monnaie;  il  y  a  aussi  d'autres  pri- 
ses d*eau  qui  servent  h  Tirrigation  des 
sept  rues  principales.  Lima,  ancienne 
capitate  du  Perou,  est  aussi  le  sie^e  du 
nouveau  gouvernement.  Le  president 
de  la  r^publique  y  fait  sa  residence 
habituelle.  Cette  ville,  assise  sur  les 
bords  de  la  riviere,  en  occupe  la  rive 
gauche;  sa  forme  est  celle  d'un  crois- 
sant; elle  est  ferm^e  par  une  chemise 
ou  muraille  en  tapia,  d'environ  7  ou  8 
mMres  de  hauteur,  et  percee  de  huit 
portes  en  y  comprenant  celle  du  pont 
qui  conduit  au  faubourg  de  Malambo, 
situ^  au  nord  de  la  ville  sur  la  rive 
droite  du  Rimac. 

•  La  ville  est  divisee  par  quadras^ 
dont  le  c6i€  est  d'environ  125  metres. 
Cette  mesure  paraft  avoir  ^te  adoptee 
d*une  maniere  invariable  pour  toutes 
les  villes  de  TAmerique  espagnole.  La 
quadra  sert  aussi  d'unit^  de  mesure 
agraire  dans  le  Perou  comme  au  Chili. 
Les  rues  ont  dix  metres  de  largeur; 
celle  de  Malambo  seule  en  a  vingt. 

«  Lima  nWfre  rien  de  bien  remar- 
quable ;  la  place  du  Palais  prend  son 
nom  de  cet  6diOce  qui  en  occupe  tout 
le  c6te  nord ;  elle  est  la  plus  grande  de 
Lima,  et  sa  surface  est  celle  d'une 
quadra ,  plus  la  largeur  des  rues  qui 
I  environnent ;  sur  le  c6t6  de  Test  sont 
rarchev^ch^  et  la  cathedrale ;  les  c6tes 
du  sud  et  de  Touest  sont  orn^  de  sa- 
leries  sous  lesquelles  on  trouve  des 
boutiques  de  nouveaut^s  et  d*objets 
de  luxe ;  le  milieu  de  la  place  est  de- 
cor6  par  une  fontaine  en  bronze,  tres- 
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^l^ante,  surmoni^e  d*une  Renom- 
mee.  11  y  a  trente-quatre  petites  places 
qui  ont  ii6  menag^  devant  les  eglises 
€1  les  coQ?ents ,  dont  elies  prennent 
lesDoms.  Ces  places  sont  g^n^ralement 
prises  sur  Taire  de  la  quadra,  occup^ 
par  r^lise  ou  le  couvent;  et,  dans 
ce  cas,  elles  sont  entoor^s  de  grilles. 

«  II  y  a ,  dans  la  capitale ,  sept  egli- 
ses paroissiales,  dont  dependent  plu- 
siears  chapelles  qui  appartiennent  a 
des  eoovents  d*bommes  ou  de  femmes. 
Le  nombre  de  ces  couvents  est  tres- 
consid^rable.  On  compte  en  tout  cin- 
quante-six  eglises  ou  cnapelles.  Le  luxe 
des  eglises  etait  tres-grand  avant  Tin- 
d^pendance ;  il  y  a?ait  dans  quelques- 
unes  beaucoQp  d'ornements  en  argent 
massif;  on  remarquait  surtout,  dans 
le  eboeur  de  la  cath^drale,  huit  co* 
Jonnes  en  argent  qui  d^coraient  le 
maftre-autel;  elles  ont  ^t^  enlev^es 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  r^pu- 
blique;  ces  ricbes  colonnes  ont  ^t^ 
remplacto  par  des  colonnes  de  bois 
plaqaees  en  argent.  On  voyait  encore 
dans  la  cath^rale  de  beaux  tableaux 
de  rto>le  italienne.  San-Francisco  et 
Santo -Domingo  ^taient,  apr^s  cette 
eglise ,  celles  qui  poss^daient  les  plus 
pr^cieux  ornements  C). 

ft  Le  clerg^  du  Perou  ne  meritait 
guere  plus  que  celui  du  Chili ,  et ,  en 
general ,  que  celui  de  toutes  les  colo- 
nies espagnoles  d'Am^rique,  le  respect 
que  devraient  toujours  commander  les 
bommes  charges  de  pr^cher  la  morale 
si  douce  de  T^vangile  et  les  saines 
doctrines  de  F^glise  catholique.  La 
discipline  etait  tres  -  reldch^e ;  et ,  on 
pent  le  dire ,  I'inconduite  de  la  plupart 
de  ses  membres  lui  enlevait  toute  son 
influence ;  la  population  entiere  crou- 
pissait  dans  Fignorance ,  et  vivait  dans 
la  plus  affreuse  comme  dans  la  plus 
abjecte  depravation. 

ft  Les  convents ,  ainsi  que  les  reli- 
gieux  de  tous  les  ordres,  etaient  et 

O  Des  voyageurs  assurent  que  dans  les 
e|;Iises  de  Lima  sont  suspendues  des  cages 
en  argent ,  renfermant  des  oiseaux  dont  le 
chant  se  mele  a  la  toIx  des  fideles  et  aux 
aeoordft  miiodieQx  de  Forgue. 


sont  encore  tr^-nombreux  h  Lima; 
mais  tous  les  convents  sont  dans  une 
decadence  plus  ou  moins  avanc^;  66\k 
beaucoup  sont  ruines  et  abandonn&. 
II  y  avait  des  fondations  pieuses  dans 
la  plupart  de  ces  maisons  religieuses ; 
presque  toutes  avaient  un  but  special 
de  charity ;  les  unes  etaient  destinees  II 
recevoir  les  orpbelins,  les  vieillards, 
les  incurables ,  les  aveu^les ,  les  vieux. 
soldats,  les  vieux  manns,  les  vieux 
gentilshommes.  Les  <  autres  avaient 
plus  particulierement  pour  objet  de  re- 
cevoir les  noirs,  les  Indiens  et  les 
Strangers.  Le  nombre  des  convents 
de  femmes  6tait  6galement  tr^-grand. 
Ces  ^tablissements  avaient  aussi  des 
destinations  particulieres.  Jusqu^en 
1826,  ^poque  de  I'ind^pendance  du 
P^rou ,  toutes  ces  fondations  religieu- 
ses Etaient  dot^es ;  et  si  Ton  pouvait 
remarquer  quelque  reldchement  dans 
la  regie,  elles  n*en  pratiquaient  pas 
moins  la  cbarit^  d'une  mani^re  large 
et  digne  d*eloges.  Dans  beaucoup  de 
convents,  un  homme  malheureux  etait 
re^u  gratuitement  pendant  plusieurs 
jours ;  11  y  restait  jusqu*a  ce  quil  etlt 
trouve  quelques  moyens  d*existence, 
que,  d^  son  entree  dans  la  maison,  on 
s*occupait  de  lui  procurer.  Dans  d'au- 
tres  convents,  la  charity  s'exer^ait  dif ^ 
feremment  :  toute  personne  pouvait , 
pendant  trois  jours,  se  presenter  an 
r^fectoire  a  Theure  des  repas ,  et  elle 
y  recevait  k  manger. 

«  Les  convents  qui  ont  conserve  des 
revenus  se  soutiennent  encore ;  mais , 
en  g^n^ral,  ces  maisons  sont  aban- 
donnees;  elles  ne  resolvent  plus  de 
pensionnaires  ni  de  dotation.  On  trouve 
a  acheter,  dans  les  convents  de  femmes, 
differents  ouvrages  d'aiguille :  des  sa- 
chets parfumes,  ornes  de  rubans ;  des 
allumettes  parfum^es,  garnies  de  can- 
netiileetde  pierresdecouleur,  etc.,  etc. 

ft  Apres  les  Eglises  et  les  convents , 
on  remarque,  a  Lima,  Tancienne  pri- 
son de  rinquisition,  dans  laquelle  tous 
les  prisonniers  Etaient  enferm^s  dans 
risolement  et  dans  des  cellules  aui 
Etaient  dispose  dos  a  dos,  et  dont  les 
portes  Etaient  plac^es  de  telle  fa^on , 
que  toutes  avaient  acces  par  des  gale- 
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ries  diff^rentes.  Les  cellules  ^talent  de 
dimensions  di verses ;  eUes  servaient  k 
appliquer  le  degre  de  punition  qu'on 
voulait  infliger.  II  y  en  avait  dans  les* 
quelles  les  prisonniers  ne  pouvaient 
se  coucher  de  toute  leur  longueur; 
dans  d*autres,  on  voyait  encore  les 
anneaux  scelles  dans  les  inurailles  (*).  » 

Au  sujet  de  Tinquisition  espagnole 
h  Lima,  et  de  Thorrible  repaire  dans 
lequel  elle  enfermait  ses  victimes,  nous 
trouvons,  dans  le  l**  volume  du  Voyage 
de  M.  Stevenson  en  Aro^rique,  des 
details  ^ue  nous  nous  empressons  de 
reproduire.  M.  Stevenson  arriva  h 
Lima  en  ISll,  pendant  la  vice-royaut6 
d^Abascal ;  et  durant  son  s^jour  dans 
cette  capitale ,  on  y  re^ut  Tacte  des 
cortes  qui  abolissait  Tinquisition.  Peu 
de  temps  auparavant ,  le  touriste  an- 
glais avait  m  cit^  devant  le  terrible 
tribunal  pour  s'^tre  querell^  avec  un 
fr^re  dominicain.  II  put  faire  une  se- 
conde  visite  ^  ces  messieurs,  mais 
dans  un  but  et  des  circonstances  bien 
diff^rentes.  Apr^s  la  reception  du  d^- 
cret,  il  obtint  la  permission  d'explorer, 
en  compa^nie  de  quelques  personnes 
de  connaissance ,  Tantre  t^nebreux 
qu'habitait  le  monstre  proscrit  par  le 
vote  des  cortes.  M.  Stevenson  raconte 
ainsi  sa  visite ;  nous  traduisons  tex- 
tueilement  son  recit : 

«  Les  portes  de  la  salle  une  fois  ou- 
vertes,  plusieurs  d'entre  nous  y  en- 
tr^rent  sans  invitation;  et,  ne  voyant 
rien  qui  indiqufit  un  projet  de  de- 
fense ,  les  premieres  victimes  de  notre 
colere  furent  les  tables  et  les  chaises. 
Ces  meubles  furent  en  un  instant  bri- 
sks en  mille  pieces;  apr^s  quoi,  on 
souleva  les  rideaux  de  velours  qui  or- 
naient  le  dais;  et  on  les  tira  si  violem- 
ment,  que  dais  et  crucifix  tomb^rent 
avec  un  bruit  horrible.  On  retire  le 
crucifix  des  mines  du  tribunal  inqui- 
sitorial, et  i'on  d^couvrit  avec  surprise 
que  la  t^te  du  Christ  ^tait  mobile.  Oa 

(*)  Voyage  aiitour  du  monde  sur  la  fregate 
la  Venus,  pendant  les  annees  iS38-x839, 
public  par  ordre  du  roi  sous  les  auspices  du 
ministre  de  la  marine ,  par  Abel  du  Petit- 
Thouirs.  Kelatioo ,  1 1,  p.  ^87  i^  399. 


constata  qu'une  tehelle  6tait  caehte 
derriere  le  dais;  et,  d^s  lors,  on  s'ex- 
pliqua  le  mystere :  un  homme  montait 
sur  Techelle,  cach^  par  les  draperies; 
et ,  en  introduisant  sa  main  dans  une 
cavity  m^nagee  tout  expr^s ,  il  ifaisail 
mouvoir  la  tite  de  maniere  h  lui  faire 
dire,  par  signes,oui  ou  non.  Dans 
combien  de  cas  cette  imposture  n*a- 
t-elle  pas  dd  d^ider  un  aoense  h  avouer 
des  crimes  auxquels  il  n'avait  jamais 
song^ !  Domine  par  la  terreur,  et  oon- 
damne,  en  apparence,  par  un  miracle, 
le  mensonge  prenait  dans  sa  bouche 
la  place  de  la  verity ;  et  Finnocence,  si 
.elle  n*etait  pas  soutenue  par  la  force 
d*dme ,  se  confessait  coupable.  A  Fas- 
pect  de  ce  crucifix  frauduleux ,  cbacun 
des  assistants ,  transports  de  colere , 
s'ecria :  « II  y  a  encore  des  victimes 
dans  les  cellules ;  cherchons ,  cher- 
chons !  >»  £t  la  porte  qui  conduit  a  Tin- 
tSrieur  fut  bientdt  enfoncee.  La  pre- 
miere cbambre  que  nous  rencontrdmes 
s'appelait  le  secret;  cette  denomina- 
tion excita  notre  curiosite,  et  la  porte 
fut  ^alement  forcee.  P^ous  nous  trou- 
vdmes  dans  les  archives,  L^,  nous 
vtmes  empiles  sur  des  rayons  des  pa- 
piers  ooncernant  les  gens  qui  avaient 
hj^  accuses  ou  juges.  Je  cherchai  dans 
ces  papiers,  et  j'y  lus  le  nom  de  plus 
d'un  ami  aui  etait  loin  de  se  douter 
que  sa  conauite  avait  6t6  minutieuse- 
ment  scrut^  et  surveillee  par  le  saint 
tribunal,  et  que  son  nom  avait  et^ 
prononc^  dans  un  lieu  aussi  formida-. 
Die.  Quelgues-unes  des  personnes  pre- 
sentes  se  virent  inscrites  sur  les  fatales 
listes;  elles  s'empresserent  de  mettre 
dans  leurs  poches  les  papiers  qui  les 
concemaient.  Quant  h.  moi,  je  mis  de 
cots  quinse  dossiers,  et  les  emportai ; 
mais   ils    etaient   sans    importance. 

Sfuatre  de  ces  dossiers  portaient  con- 
amnation ,  pour  cause  de  blaspheme , 
k  trois  mois  de  sequestration  dans  un 
convent,^  une  confession  generate, 
et  a  divers  autres  chdtiments,  tons  se- 
crets. Les  autres  papiers  contenaient 
(les  accusations  contredes  freres^oAS- 
citantes  in  confessione;  deux  de  ces 
derniers  m*Staient  connus;  et,  bien 
qu'il  y  edt  quelque  danger  a  cette  xi- 
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y^atMHi ,  Je  leur  dig ,  peu  de  temps 
aprteyCe  que  j*avais  lu.  Une  ^rande 
quantite  de  Hvres  defendus  ^tait  ren- 
ferm^e  dans  la  mdme  chambre,  et 
plusieara  trouvirent  des  propri^tatres 
empress^.  A  notre  grande  surprise, 
nous  y  d^couvrlmes  une  masse  de 
mouchoirs  de  coton  im primes.  Ces 
mouchoirs  avaient ,  h^las  1  encouru  le 
deplaisir  de  rinquisition,  a  cause  d'une 
figure  de  la  religion  placee  au  centre , 
laquelle  tenait  un  caiice  d*une  main , 
et  une  croix  de  Tautre ;  cette  image 
avait  ^te  placee  la  par  queique  manu- 
facturier  etourdi,  qui  avait  pense  que 
cet  embl^me  de  devotion  assurerait 
des  acheteurs  a  ses  mouchoirs ,  et  qui 
n*avait  pas  song6  au  scandale  de  se 
moucher  et  de  cracher  sur  la  sainte 
croix.  Pour  pr^venir  un  pareil  crime , 
le  pieux  tribunal  avait  acnet^  ia  paco- 
tiile  en  masse ,  se  dispensant  d'en  paver 
le  prix  au  propri^taire,  qui  devait  s  es* 
timer  trop  heureux  de  ne  pas  voir 
toute  sa  boutique  confisqu^  par  le  sa« 
cr^  collie. 

|H  «  Nous  entrdmes  ensuite ,  toujours 
par  violence,  dans  une  autre  pi^ce, 
qui,  ainsi  que  nous  le  reconndmes 
avec  an  ^tonnement  m^\€  d'indigna- 
tJon,  ^tait  la  salle  de  torture.  Au 
centre  il  y  avait  une  forte  table  ayant 
huit  pieds  de  long  sur  sept  de  large ; 
k  chaque  extr6mite  Ton  voyait  un  col- 
lier de  fer ,  s'ouvrant  par  le  milieu  ho- 
rizontalement  et  destme  h  recevoir  le 
ecu  de  la  victime.  De  chaque  cdte  da 
collier  etaient  dq  fortes  courroies  gar- 
nies  de  boucles  pour  fixer  les  bras  pr^ 
du  corps ;  sur  les  c6t^  de  la  table , 
on  voyait  d'autres  courroies  ^ale- 
ment  earnies  de  boucles ,  pour  main- 
tenir  les  poignets;  ces  attaches  cor- 
respondaient  a  des  cordes  plac6es  sous 
la  table  et  amarrees  sur  Taxe  d'une 
roue  borizontaie;  a  I'autre  bout  Etaient 
des  liens  pour  les  pieds,  avec  des 
cordes  egaiement  fix^es  sur  la  roue. 
II  ^it  Evident  au'on  pouvait  6tendre 
an  homme  sur  fa  table ,  et ,  en  fai- 
sant  tourner  la  roue,  lui  tirer  les 
membres  dans  toutes  les  directions, 
sans  craindre  de  le  tuer,  mais  avec  la 
certitude  de  lui  disloquer  toutes  les 


articolatioQi,  Apriis  nvQir  il^ofNIf^Ft 
I'usage  infernal  de  oette  machine,  cha« 
can  de  nous  frissonna  et  jet^  involpn* 
tairement  un  regard  sur  la  porte  d>n* 
tree  comme  sMI  eAt  craint  qu'elle  ne  sa 
fermfit  sur  lui.  D'abord  oo  murmura 
des  maledictions;  mais  bieqtot  oes 
murmures  se  chapgerent  en  impreca- 
tions furieuses  contre  le^  inventeurs 
de  ces  tortures  et  contre  eeux  qui  lea 
appli(|uaient;  en  mSme  temps ,  on  b^- 
nissait  les  cortes  pour  avoir  aboli  ce 
tribunal  barbare  et  tyranniqua. 

«  Nous  examindmes  ensuite  un  pi« 
lori  vertical  place  contre  le  mur ;  on 
y  apercevait  une  grande  ouverture  et 
deux  plus  petites.  Rn  brisant  la  moitie 
de  cet  instrument  de  supplice ,  nous 
vtmes  dans  la  muraiile  ues  trous  qui 
nous  en  flrent  deviner  la  destination  : 
un  condamn^  ayant  le  cou  et  les  poi- 
gnets fixes  dans  les  trous  du  pilori ,  la 
t^te  et  les  mains  cachees  dans  la  mu- 
raiile, pouvait  dtre  flagelle  par  les 
freres  lais  de  Saint-Dominique  sani 
^tre  reconnu  par  eux ;  de  cette  facon 
on  pr^venait  toute  decouverte  ult6- 
rieure.  Des  fouets  de  differentes  es- 
peces  Etaient  suspendus  a  la  mu- 
raiile; quelques-uns  etaient  en  cordes 
nouses  et  portaient  des  marques  de 
sang;  d'autres  etaient  en  fil  de  fer 
arm^  de  pointes  semblables  a  celles 
d^un  ^peron ;  ceux-U  6taient^aiement 
souill^s  de  taches  sanglantes.  Nous 
vfmes  aussi  des  instruments  de  torture 
faits  en  fil  de  fer  tresse;  chaque  mailla 
etait  arm^e  d'une  pointe  longue  d'en- 
viron  un  huitieme  de  pouce  et  tournee 
en  dedans;  Texterieur  etait  convert  de 
cuir  et  offrait  des  lanieres  au  moyen 
desquelles  on  attachait  le  terrible  ms- 
trument.  II  y  en  avait  d*assez  grands 
pour  £tre  mis  autour  du  corps ,  d'au- 
tres  s'adaptaient  aux  cuisses,  aux  jam> 
bes  et  aux  bras.  Les  murs  etaient  aussi 
orn^  de  chemises  de  crin  qui  ne  de- 
vaient  pas  £tre  un  v^tement  iiien  com- 
mode apres  la  flagellation ;  d'ossements 
humains  armes  a  chaque  bout  d'unt 
corde,  pour  bdilionner  ceux  qui  fai* 
saient  un  usage  immodere  de  leur  Ian- 
gue;  de  pinces  de  roseau  affect^  au 
m^me  orace.  Les  pinces  consistaieot 
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en  deux  fragments  de  roseau  r^unis  et 
li^s  h  ieuT  extr^mit^.  L*instrument  mis 
dans  la  bouche ,  ouvert  par  le  milieu 
et  fix^  par  des  liens  qui  s'attachaient 
derriere  la  t6te,  pressait  necessaire- 
ment  la  langue  et  lui  interdisait  tout 
mouvement. 

«  Nous  trouvdmes  dans  un  tirolr 
une  ^rande  quantity  d*dcrous  a  doigts; 
c*^taient  de  petits  anneaux  en  fer, 
semi-circulaires,  ayant  un  ^crou  a 
chaque  extremity,  de  telle  sorte  qu*ils 
pouvaient  dtre  fix^s  sur  les  doigts  et 
viss^s  a  tel  degre  qu'on  voulait, 
m^me  jusqu*a  ^eraser  les  ongles  et  a 
broyer  les  os.  En  contemplant  ces  ins- 
truments de  torture,  qui  pourrait 
trouver  la  moindre  excuse  en  faveur 
des  monstres  qui  les  faisaient  servir  h 
la  propagation  et  a  la  glorification  des 
preceptes  si  doux  et  si  charitables  pr^- 
ch^  par  le  divin  Jesus  ?  Puisse  celui 
qui  ne  les  accable  pas  de  ses  maledic- 
tions, tomber  entre  leurs  mains  im- 
pitoyables ! » 

La  g6ne  et  le  pilori  furent  bientot 
detruits ;  telle  etait  la  fureur  des  cent 
et  quelques  personnes  qui  avaient  fait 
irruption  dans  ces  lieux  maudits,  que 
'  ces  instruments,  eussent-ils  ^te  de 
fer,  n'auraient  pas  r^siste  a  Tassaiit 
^energique  que  leur  livr^rent  les  assis- 
tants. 

«  Ily  avait  dans  un  coin  un  cheval  de 
bois  peint  en  blanc.  INous  cr(!lmes  d'a- 
bord  que  c'etait  un  instrument  de  sup- 
plice,  et,  en  une  minute,  il  fut  mis  en 
pieces.  Mais  j'ai  su  depuis  la  destina- 
tion dece  cheval:  une  victime  de  Tinqui- 
sition,  qui  avait  6te  brOlee,  fut,quelque 
temps  apres  ,  reconnue  innocente  des 
crimes  qu*on  lui  avait  imputes;  en  d^- 
dommagement  de  sa  mort ,  son  inno- 
cence fut  publiquement  proclamee ,  et 
son  efDgie,  v^tue  de  blanc  et  plac^e 
sur  le  cheval  en  question,  fut  promende 
en  grande  pompe  dans  les  rues  de 
Lima.  Quelques  personnes  m*ont  dit 
que  le  condamn6  fut  brQ16  dans  cette 
capitale;  d'autres  aflirment  qu'il  fut 
supplicie  en  Espagne,  et  que,  en  vertu 
d'un  d^cret  de  Tinquisiteur  general, 
cette  indigne  comedie  se  joua  dans 
toutes  les  possessions  espagnoles  oCi 


existait   un    tribunal    d^inqaisition. 

«  Nous  courQmes  ensuite  aux  cel- 
lules, mais  nous  les  trouvdmes  toutes 
ouvertes  et  vides ;  elles  ^taient  petites, 
mais  ne  nous  parurent  pas  trop  in- 
commodes comme  prison.  Quelques- 
unes  attenaient  a  une  petite  coor; 
d'autres,  plus  solitaires,  ^taient  pri- 
vies de  cet  espace  ouvert.  La  deraiere 
personne  que  Ton  savait  avoir  ^t^  em- 
prisonn^e  dans  ces  cabanons ,  ^tait 
un  ofticier  de  marine,  Andalou  de 
naissance,  et  qui  fut  exil6  en  1812  a 
Boca-Chica. 

«  Apres  avoir  visite  tous  les  coins 
et  recoins  de  cette  mysterieuse  prison, 
nous  nous  retirdmes  vers  le  soir,  ein- 
portant  livres,  papiers,  fouets,  ins- 
truments de  torture,  etc.  Piusieurs 
de  ces  objets  furent  distribu^s  a  la 
porte,  notamment  les  mouchoirs  im- 
pies.  Le  lendemain ,  Farcbev^ue  con- 
voqua  les  fideles  a  la  cathedraie  et  de- 
clara  excommuni^s,  velut  participan- 
tes ,  tous  reux  qui  avaient  pris  et  qui 
garderaient  en  leur  possession  quoi que 
ce  flit  {qui  tiii  appartenu  a  Tex-tribu- 
nal  d*inquisition.  Effrayes  par  cet  ana- 
theme,  piusieurs  des  pillards  resti- 
tuerent  ce  quMls  avaient  pris ;  quant  jk 
moi ,  je  gardai  ce  qui  m'etait  tombe 
entre  les  mains  en  d^i)it  des  flammes 
infernales  dont  le  saint  archev^ue 
avait  menace  renitentes  et  retinentes. 

«  Les  Strangers  qui  visitent  Lima  se- 
ront  peut-^tre  bieu  aises  d'apprendre 
que  Pendroit  ou  Ton  brOIait  les  mai- 
heureuses  victimes  de  Tinquisition  est 
proche  de  la  plaza  del  Toro  y  et  que 
c*etait  a  la  porte  de  T^glise  de  los  De- 
samparados  (des  Abandonnes)  qu*on 
les  livrait  aux  bourreaux  ^ur  les 
conduire  au  bdcher  (*).  » 

A  ces  details,  nous  en  ajouterons 
d'autres  assez  curieux :  depuis  la  crea- 
tion de  ce  tribunal,  en  1570,  qua- 
rante  individus  furent  brdl6s  a  Lima; 
cent  vingt  condamnes  echapperent  au 
supplice  par  une  retractation  solen- 
nelle.  La  derniere  personne  qui  futmise 
a  mort  ^tait  une  femnte  nomroee  Cas* 
tro,  nee  en  t761,  a  Tolede  en  Espagne. 

(*)  Slevenson,  toI.  I,  p.  067-276. 
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Pendant  son  sejour  dans  la  capitals 
du  P^rou  ,  M.  Stevenson  vit  deux  in- 
diTidus  publiquement  chdti^s  par  l*in- 
quisition ,  Tun  pour  avoir  celebre  la 
messe  sans  avoir  recu  l*ordination ; 
Tautre  pour  s'^tre  m^fe  de  prophetiser 
et  s'^tre  livr6  h  la  sorcellerie;  apr^s 
avoir  subi  leur  peine,  ils  furent  con- 
damn^  k  servir  dans  les  bdpitaux 
pendant  tout  le  temps  qu*il  plairait 
au  saint-ofOce.  On  dit  que  ie  vice-roi 
Castelforte  fut  ua  jour  accuse  et  man* 
d6  par  rinquisition.  II  se  rendit  de- 
vant  Ie  tribunal,  suivi  de  ses  gardes  du 
eorps,  d'une  compagnie  d*infanterie 
et  de  deux  pieces  d'artillerie  qu'il  Ot- 
braquer  sur  la  porte  de  la  prison.  II 
entra ,  et  piacant  sa  montre  sur  la  ta- 
ble ,  il  dit  aux  inauisiteurs  que  si  I'af- 
faire  n*^tait  pas  oAclee  en  une  heure 
de  temps,  la  maison  serait  d^truite 
de  fond  en  comble,  car  tel  etait  Tor- 
dre  qu*il  avait  laisse  au  commandant 
du  detachement.  Cette  menace  sufGt ; 
les  inauisiteurs  quitterent  brusque- 
roent  leurs  sieges  et  accompagndrent 
poiiment  le  vice-roi  jusqu'a  Ja  porte, 
trop  heareux  quand  ils  virent  les  ta- 
lons de  Son  Excellence  et  de  sa  redou- 
table  escorte. 
Reprenons  la  description  de  Lima : 
«  L'hotel  de  la  monnaie  est  un  bel 
etablissement  tres-vaste ;  les  usines  y 
soot  d*anciennes  constructions ;  les 
balanciers  sont  mis  en  mouvemeut  par 
un  courant  d'eau. 

«  La  salle  de  spectacle  de  Lima,  si- 
tu^ au  mili^  de  la  ville,  pres  du  cou- 
vent  de  Saint-Augustin,  n*a,  de  Texte- 
riear,aucime  apparence ;  h  Tint^rieur, 
elle  est  bien  roupee;  les  loges  sont 
commodes,  et  le  parterre  est  garni  de 
banquettes.-  Cette  salle  fait  exception 
a  la  regie  :  la  sc^ne  est  sur  un  des 
grands  cdt^  de  Tellipse ;  cette  dispo- 
sition lui  donne  un  grand  developpe- 
ment  et  elle  est  tres-avantageuse  pour 
jouer  les  saynetes  (*) ;  les  spectateurs 
sont  mieux  places  pour  voir,  et  je  ne 
me  suis  pas  aper^u  que  Tacoustique  y 

(*)  Inlermedes  de  comedies,  parades 
darn  lesquelles  it  y  a  souvent  un  grand 
nombre  de  penonoages. 


perdft  beaucoup.  Le  tb^tre  de  Lima 
est  peu  suivi :  sous  ce  d^Iicieux  climat 
la  promenade  est  souvent  pr^f^^ree. 
Les  femmes  qui  vont  au  spectacle  font 
toilette  pour  alter  dans  les  loges ;  elles 
vont  en  saya  au  parterre  ou  elles  sont 
toujours  en  tres-grand  nombre.  Pen- 
dant les  entr'actes  il  est  permis  de 
fumer;  des  que  le  rideau  tombe,  on 
voit  tous  les  amateurs  tirer  leurs  cf- 
gareros  (porte-cigares),  battre  le  bri- 
quet et  fumer.  Les  femmes  leur  tien- 
nent  compagnie  et  fument  aussi;  il 
faut  excepter  cependant  celles  qui  sont 
dans  les  loges ;  si  elles  en  ont  Thabi- 
tude,  elles  la  cachent  du  moins  en 

f)ublic.  La  population  de  Lima  prefi^re 
es  combats  de  taureaux  k  tous  les  au- 
tres  spectacles ,  et ,  ii  leur  defaut ,  elle 
aime  encore  mieux  les  combats  de 
coqs  que  tous  les  autres  amusements. 
II  y  avait  a  Lima  un  op^ra  italien  asscz 
bien  compost,  mais  les  artistes  y 
mouraient  de  faim,  car  ils  etaieut 
sans  public,  ce  qui  les  a  d^cid^  a 
pcirtir  pour  la  Cuine,  ou  ils  esp^- 
ralent  trouver  des  oreilles  mieux  dis- 
posees  a  les  ecouter.  »  Certes  le  lec- 
teur  europeen  ne  se  serait  jamais 
doute  que  des  chanteurs  italiens  eus- 
sent  cnoisi  la  Chine  pour  th^dtre  de 
leurs  roulades.  Le  fait  nous  a  paru  si 
original,  que  nous  n'avons  pas  voulu 
le  supprimer. 

Le  cimetiere  de  Lima  est  dd.  au  vi- 
ce-roi  Abascal.  II  est  connu  sous  le  nom 
emphatique  de  Pantheon.  Situ6  hors 
des  niurs,  il  est  assez  vaste  pour  con- 
tenir  sans d^m^nagement  tous  les  morts 
qu*on  v  apporte  dans  Tespace  de  six 
ans.  Cest  un  enclos  carre,  divis^  en 
plusieurs  parties  par  des  murs  perc6s 
de  niches  destin^  a  recevoir  chacune 
un  corps.  Ces  niches  sont  en  double 
rangee ;  il  en  est  toutefois  qui  ont  jus- 
qu*a  huit  etages  superposes.  Les  afl^s 
sont  plantees  d*arbres  aromatiques  au 
feuillage  toujours  verdoyant.  Au  cen- 
tre du  cimetiere,  on  voit  une  petite  cba- 
pelle  ou  plutot  un  autel  abrite  par  un 
toit.  Cet  autel  est  octogone ,  de  sorte 
que  huit  pr^tres  peuvent  dire  TofGce  en 
m^me  temps.Les  corps  sont  places  dans 
les  niches,  les  pieds  en  avant;  s*ils  sont 
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dans  un  cercaeil ,  ce  qui  est  rare,  ex- 
ceptd  dans  la  classe  ricbe,  on  eni^vele 
CQuvercle,  et  Ton  jette  sur  le  cadavre 
une  certaine  quantity  de  chaux  vivequi 
le  consume  en  peu  de  temps.  Les  morts 
sont  transport's  dans  des  eorbillards 
appartenant  au  Pantheon.  Le  transport 
est  interdit  dans  les  rues  pass^  Theure 
de  midi  (*). 

Cette  maniere  d*enterrer  les  morts 
offre  des  inconv'nients  faciles  h  appr6- 
cier ;  un  autre  usage  suivi  h  Lima  r6* 
volte  encore  plus  les  sentiments  de 
rhomme  civilis6  :  nous  voulons  parler 
de  rhabitude  oh  Ton  est  de  jeter  par- 
dessus  les  murs  du  cimetiere  les  cada- 
vres  des  malheureux  trop  pauvres  pour 
laisser  k  leur  famille  le  prix  d'un  cer- 
cueil.  Ges  corps ,  la  plupart  du  temps 
h  moiti'  putrefies,  gisent  sur  le  sol  ius- 
qu'^  ce  que  les  fossoveurs  veuillent 
oien  s'occuper  de  leur  donner  la  sepul- 
ture. Souvent  en  parcourant,  dans  la 
matinee,  le  Pantheon  de  Lima,  T'tran- 
;er  se  heurte  h  ces  tristes  d6pouil- 
.es.  'tendues  sur  le  gazon,  ni  plus  ni 
nioins  que  sic'etaieqt  des  cadavres  de 
chiens  (**). 

« II  n'y  a  qu*un  seul  pont  sur  le  Ri- 
mac:  il  est  en  pierre ;  les  pillers  sont 
6Ieves  au  niveau  du  tablier,  et  les  pa- 
rapets noninterrompus  suiverit  la  par- 
tie  ext'rieure  de  ces  piliers,  ce  qui 
forme  autant  d*esppces  de  redans  qui 
sont  entour's  de  bancs  en  pierre  et 
servent  h  Tagrement  des  promeneurs , 
lorsque,  le  soir,  ils  viennent  fumer  et 
prendre  le  frais  sur  ce  pont,  d*ou  la 
vue  que  Ton  a  sur  le  Rimac  est  tou- 
jours  tr^s-pittoresque,  soit  que  Ton 
regarde,  en  remontant  la  vaHee,  les 
montagnes  qui  Tencaissent,  soit  que 
Ton  tourne  la  vue  vers  I'ouest,  oil  ron 
d'couvre,  au  dela  de  Fembouchure  de 
la  riviere,  une  peitepartiede  la  pleine 
mer ;  de  ce  cdt6,  Ton  aper^oit  eacore, 
lorsque  le  Rimac  n'est  pas  trop  gonfl^^ 
la  chute  d'eau  qu'occasionne  Televation 
du  radier  du  pont  sur  le  lit  du  torrent. 
Lorsque  les  eaux  sont  basses ,  cette 
nappe  d*eau  a  environ  un  m^tre  d*el^- 

(•)  Stevenson,  vol.  I,  p.  aSi. 
(**)  Biathison,  p.  347. 


vation,  et  en  tout  temps  la  diiS^ffeDee 
de  niveau  donne  lieu  a  un  bouillonnd* 
ment  des  eaux  qui  augmente  TintMl 
du  tableau  que  I  on  a  sous  les  yeux. 

«  Dans  le  faubourg  de  Maiambo,  ii 
y  a  aussi  plusieurs  belles  promeDadei 

Eubliques  bien  plant^es.  Luiie  suit  lei 
ords  du  Rimac  en  remontant  vers  sa 
source ;  elle  se  nomme  Alamedita  Nue- 
va  (*),  pour  la  distinguer  de  l^^fo- 
meda  F^ja  qui  est  plants  d'orangen 
et  decorde  de  trois  belles  fontaines. 
Cette  derni^re  promenade «  situee  an 
milieu  du  faubourg  de  Malambo ,  est 
sur  lecheminqui  conduit  aux  AlamoM* 
caes  (**).L'AlameditaNuevaest,ooinme 
toutes  ces  promenades,  limits  par  des 
aoequias  qui  passent  au  pied  des  ar- 
bres.  Le  long  du  Rimac  regne  un  pa- 
rapet; du  c6t6  oppose  ce  sont  des  mai- 
sons  dont  on  ne  voit,  sur  une  partie 
de  la  promenade,  que  le  mur  auqud 
dies  sont  adoss'es.  Ce  mur  a  6te  re- 
crepi  et  peint  i  fresque ;  les  peintures 
representent  plusieurs  tableaux  ,  toa- 
jotirs  sur  le  indme  sujet ,  qui  est  celui 
du  monde  renvers'.  Dans  Pun  d'eux 
on  voit  deux  chevaux  qui,  roontes  sur 
deux  hommes ,  rompent  une  lance ; 
dans  un  autre,  c'est  un  poisson  qui  p^ 
che  un  homme^  la  ligne;  c'est  un  lie- 
vre  qui  fait  rdtir  une  femme  a  la  bro- 
cbe ;  une  socii^t^  qui  se  promene  sur 
les  mains,  les  jambes  en  rair,  et  beau- 
coup  d'autres  representations  de  ee 
genre,  dontj'ai  perdu  le  souvenir.  Tout 
pres  de  cette  promenade,  en  face  du 
rond-point  qui  en  forme  le  milieu,  on 
trouve  le  Cirque*,  il  est  grand  et  peut 
facilement  contenir  de  huit  a  dix  mille 
spectateurs  (***). 

«  La  society  de  Lima  et  celle  des  au- 
tres  parties  de  FAm^rique  se  rappro- 
chentbeaucoupde  celle  d^Europe,  ony 
trouve  des  personnes  remarquablespar 
leur  instruction,  leursmanieresetleur 
tenue. 

!*)  Petite  promenade  neuve. 
**)  Nom  que  Ton  donne  k  uue  petite  flenr 
jaune  qui  croit  sur  la  montagne  de  Saint- 
Ghristophe ,  oil  se  tient  une  foire  qai  ne 
dure  que  oe  que  durent  ces  fleurtyquelquet 
jours. 

(***')  Voyage  de  ia  Fdmu, 
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«  Lai  modes  franoafses  sont  tuivies, 
k  Lima ,  par  lea  gens  du  grand  monde. 
U  regne,  dans  cette  capitate,  beau- 
coup  d«  luxe,  de  toilette  etde  propret^. 
Lea  femmes  sont ,  eo  g^n^rat ,  petites, 
gracieuses  at  fort  spirttuelles ;  presqua 
toutas  ont  des  traits  remarquablement 
fins,  de  fort  beaux  yeux,  de  belles 
deoti  blanches,  qu'elles  conser vent  long- 
tamps,  et  des  cneveuz  noirs ,  roagnin* 
ques,  et  k  profusion,  qui  tombeht  sur 
ia  tarre.  EHes  ont  encore  le  pied  petit 
et  bien  fait ,  le  bas  de  la  jambe  fin ; 
mais  alles  ont  le  teint  des  filles  du  so« 
lail,  d'une  nuance  blanche ,  inclinant 
UD  peu  sur  le  jaune ,  et  sans  couleurs. 
Od  ne  pent  dire  quel  est  pr^isement 
la  cfaarroe  de  cette  complexion ;  mais 
il  est  tris-grand ,  et  ii  y  a  incontesta- 
blement  de  tr^-jolies  et  tr^*agr^bles 
femmes  h  Lima.  L'Mucation  autrefois 
n'^tait  point  aussi  r^pandue  qu*elle 
Vest  aujourd*hui,  surtout  au  Chili ,  oi^ 
die  est  encore  plus  g^nerale  qu'au  Pe- 
rou ;  elle  y  a  anssi  plus  d^etendue.  Peu 
de  jeunes  personnes,  k  Lima,  savent 
d'autrelangueque  Fespagnol;  peu  sont 
tras-fortes  musiciennes,  et  iniiniment 
paa  s'oacupent  de  lecture  ou  de  tra- 
Taux  d^aiguiile.  Les  femmes  dgees, 
n'ayant  re^u  aucune  Mucation ,  ont , 
dads  leor  enfance,  pris,  comme  passe- 
temps,  rhabitude  de  fiimer.  Jeunes, 
alJes  faroajent  des  cigaritos;  en  a  van- 
cant  en  dge ,  les  cigares  ont ,  comme 
elles,  grand!  avec  les  ann^es ;  j*ai  vu 
des  femmes  dg^es  qui  fumaient  des 
cigares  gros  comme  des  bougies.  Les 
cigares  eependant  ne  se  fument  pas 
d'une  seuie  fois;  ces  dames  font  durer 
la  plaisjr  plusieurs  jours ,  quelquefois 
uoe  surname  et  plus. 

«  La  mise  des  femmes  est  elegante  et 
tres  -  recherche ;  elles  sont  toujours 
coitfeas  en  cbeveux,  a?ec  des  fleurs 
naturelles;  elles  ne  portent  que  des 
bas  de  soie  et  des  souliers  de  satin , 
dont  aUes  font  une  consommation  rui- 
neuse.  Une  elegante  ne  peut  porter 
que  des  bas  et  des  souliers  neufs.  Lors- 
que  les  dames  sortent  pour  faire  des 
visites  ou  pour  se  promener ,  elles  ne 
TOOt  qu'en  voiture,  lorsqu'elies  sont 
dans  le  costume  dont  nous  venons  de 


parler;  mais,  quand  alias  sortent  k 
pied ,  k  ce  premier  costume  elles  en 
ajoutent  un  autre,  qui  se  met  par- 
aessus,  et  n'est  pas  motns  singuiier 
que  nouveau  pour  nous;  11  n*est  en 
usage  qu'au  Perou,  et  la,  seulement 
dans  les  villes  de  Lima ,  d'Ar^quipa  et 
de  Truxillo.  Ge  costume  origmal  est 
celui  que  Ton  prend  pour  faire  das  vi* 
sites  le  matin,  pour  aller  k  I'eglisa 
ou  pour  courir  les  boutiques;  il  se 
nomme  la  $aya  ou  saya  manto,  Cette 
toilette  est  composes  de  deux  pieces 
principales  :  Tune ,  qui  est  la  jupe 
(saya) ,  prend  la  taille  k  la  ceinture , 
et  descend  jusqu'a  la  cheville  du  pied ; 
cette  jupe  est  en  ^toffe  de  soie,  d'una 
couleur  quelconque ,  et  elle  est  plissea 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas ;  les  plis 
sont  tenus  ensemble  par  des  Ills  qui 
les  maintiennent ,  sans,  toutefois,  em- 
p^cher-  Telasticite  de  ce  T^tement,  qui 
est  tres-etroit ,  et  prend  si  exactement 
les  formes,  que  les  jambes  ont  tou- 
jours Tair  d'etre  attachees;  elles  sont 
si  serr^es ,  qu*Jl  faut  faire  effort  sur 
lajupe pour  avancerle pied,  et  marcher. 
La  seconde  partie  de  ce  costume  est  la 
mante  {el  manto);  elle  prend  egale- 
ment  k  la  taille ,  oik  elle  est  arr^t^e 
avec  un  cordon,  sur  lequel  elle  est 
froncee  a  coulisse;  elle  revient  par  der- 
riere,  au-dessus  de  la  t^te  qu'elle  en- 
veloppe,  ainsi  que  la  partie  superieure 
dii  bras;  chaque  main  tient  un  des 
bords  de  cette  partie  de  la  mante  qui 
sert  de  voile ,  et  se  croise  sur  la  figure^ 
de  mani^re  a  ne  laisser  voir  qu'un  oeil. 
Le  manto  est  toujours  en  soie  noire, 

2ueile  que  soit  la  couleur  de  la  saya. 
iCS  femmes,  dans  ce  costume,  ne  peu- 
vent  dire  reconnues;  c'est  une  espece 
de  mascarade  continuelle,  car,  sous  ce 
deguisement,  on  peut  leur  parler  sans 
qu'elles  se  formalisent ;  elles  semblent 
ainsi  empaquetees  comme  les  figurines 
que  Ton  trouve  dans  les  tombeaux  d*£> 
gypte ;  elles  ne  peuvent  marcher  qu'k 
tres-petits  pas,  ce  qui,  lorsqu'elies  vont 
vite ,  leur  donne  une  tournure  et  des 
mouvements  tres-extraordinaires,  at 
fort  amusants  pour  les  voyageurs  qui 
arrivent  et  ne  connaissent  pas  encore 
ce  stngulier  accoutrement.  Cat  usage, 
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qui  a  ^t^  g6n6ral  jusqu*^  T^mancipa- 
tion  du  Perou ,  tend  chaque  jour  da- 
vantage  a  se  perdre.  Les  Anglais  et 
les  autres  Strangers,. inari^s  a  Lima, 
ont  pri^  leurs  femmes  d^abandonner 
cette  mode ;  il  paratt  que  leurs  prieres 
ne  sont  pas  restees  sans  effet ,  puisque 
quelques  femmes  y  ont  renonce  entie- 
rement;  cependant  d*autres  n'ontfait, 
k  ce  qu'il  paratt ,  que  des  demi  -  con- 
cessions, com  me  le  prouvent  les  sayas 
d^plissees  depuis  les  genoux  jusqu^en 
bas.  Cette  mode  paratt  d*abord  auK 
Strangers  passablement  inconvenante 
par  son  indecence ;  elle  choque  moins 
ensuite ;  et ,  apres  quelque  temps  de 
s^jour,  on  ne  remarque  plus  que  la 
grdce  d^ployee  par  quelques  femmes 
sous  ce  costume  (").  » 

Les  P^ruviennes,  dit  un  voyageur 
anglais,  aiment  les  fleurs  avec  pa33ion, 
et  les  payent  quelquefois  a  des  prix 
extravagants.  tin  lis  blanc,  un  peu 
hors  de  saison ,  s'est  vendu  huit  dol- 
lars, ou  quarante  francs ;  des  hyacin- 
thes  ont  ^t^  achet^es  trois  dollars,  ou 
quinze  francs  piece.  On  a  observ^ ,  a 
ce  propos,  que  la  plupart  des  fleurs 
particuiieres  aux  environs  de  Lima 
etaient  jaunes ,  ce  qui  a  donne  lieu  a 
ce  dicton  populaire  :  Oro  en  la  costOy 
plata  en  ta  sierra  (or  sur  la  c6te ,  ar- 
gent dans  les  montagnes) ,  les  fleurs 
des  montagnes  ^tant  gen^ralement 
blanches.  Le  floripondio  est  admire 

{>our  son  parfum ;  cette  fleur  a  de  Tana- 
ogie  avec  le  lis;  Tarbre  qui  la  produit 
est  tres-touffu ,  et  atteint  une  hauteur 
de  dix  pieds.  Les  fleurs  sont  blanches, 
et  ont  huit  pouces  de  long ;  elles  sont 
faites  en  form^  de  cloches,  et  grou- 
pies en  bouquets.  Un  seul  arbre  suffit 
pour  parfumer  tout  un  grand  jardin; 
s'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre, 
Fodeur  est  trop  forte ,  et  donne  mal  a 
la  tite.  Le  suche  est  un  grand  arbre 
a  branches  etendues,  et  qui  se  couvre 
de  grappes  de  fleurs ;  ces  fleurs  sont 
^galement  en  forme  de  cloches,  tantot 
blanches,  tant6t  jaunes,  quelquefois 
m^me  cramoisi.  Elles  repandent  un 
parfum  delicieiigc.  Varorne  est  aussi 

(*)  Voyage  de  la  Ventu 


tres-estim^  des  P^ruviennes  pour  ses 
fleurs  rondes,  jaunes,  aboDdantes,  et 
doucement  aromatiques. 

La  capitale  du  P6rou  est  peuplee 
d'un  grand  nombre  de  races  diff^ 
rentes  ou  m61ang^es.  Nous  esquisse- 
rons  la  physionomie  des  types  prind- 
paux. 

Le  criole  de  Lima  offre,  sous  le 
rappor);  du  caractere,  beaucoup  de 
points  de  ressemblance  avec  TAnda- 
lou:  il  est  vif,  ^^n^reux,  peu  soo- 
cieux  du  lendemain ,  amoureux  de  la 
parure ,  lent  a  venger  ses  injures ,  ou 
plutdt  dispose  au  pardon.  De  tous  ses 
penchants,  la  dissipation  est  le  plus 
irresistible.  Sa  conversation  est  rapide 
et  epigrammatique ;  celle  des  femmes 
est  singulierement  gaie  et  spiritaeile, 
empreinte  d*une  franchise  qu*on  pren- 
drait  volontiers  pour  de  la  l^eret^, 
et  m^me  peut-dtre  pour  une  coquette- 
rie  frisant  la  licence. 

Le  m^tis  (fits  d*un  blanc  et  d'une  In- 
dienne)  est  g^n^ralement  robuste ,  ba- 
sane,  mais  glabre.  Doux ,  affable ,  ^e- 
nereux  et  serviable,il  aimea  s'introduire 
dans  la  soci^te  des  blancs.  Dans  cer- 
taines  locality  de  Tinterieur,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  metis;  la,  leur 
teint  est  plus  blanc ;  ils  ont  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  blonds  pendant 
leur  enfance;  mais  les  uns  et  les  au- 
tres brunissent  a  mesure  qu'ils  avan- 
cent  en  dge. 

Le  muldire  se  fait  g^n^ralemeut  re- 
marquer  par  une  constitution  delicate, 
par  son  amour  de  la  toilette  et  du  faste-, 
par  Tactivite  de  son  imagination ,  sa 
facilite  de  parole ,  son  Eloquence  nato- 
relle  et  ses  instincts  poetiques.  Beao- 
coup  de  muldtres ,  a  Lima ,  resolvent 
une  bonne  Education  en  aocompagnant 
leurs  jeunes  maitres  a  Tecole ,  quand 
ils  sont  encore  enfants ;  et  en  les  sui- 
vant  au  college,  quand  ils  sont  d'dge  a 
y  aller.  Parmi  les  m^decins  et  les  chi- 
rurgiens  de  la  capitale,  on  compte  un 
grand  nombre  de  muldtres,  et  il  est  a 
remarguer  que  presque  tous  font  hon- 
neur  a  leur  profession.  Com  me  des 
lois  absurdes  leur  intprdisent  Tacces 
du  barreau  et  de  T^tat  ecclesiastique , 
ils  se  livrent  a  la  m^ecine ,  et  plu- 
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ilettn  fiOnt  devenos,  dans  cette  sp^cia* 
]\ti ,  des  praticiens  d*une  grande  dis- 
tinctioD.  Quelques  femmes  de  cette 
classe  sont  extr^mement  jolies  et  bien 
faJtes;  on  les  cite  pour  leur  esprit, 
leur  ben  caractere  et  leur  fid^lit6  en 
amitie  comme  en  amour.  Celles  qui 
servent  dans  les  maisons  riches  de- 
Yiennent  soavent  les  confidentes  de 
leur  mattresse;  et  (|uelques-unes  arri- 
vent  m^me  a  diriger  le  iD^nage  et 
toutes  les  affaires  int^rieures  de  Ta  fa- 
mine. On  en  voit  qui  font  Toffice  de 
duegnes  aupres  des  jeunes  dames.  Eiles 
aiment  avec  passion  la  toilette,  la 
danse  et  les  reunions  publiques ,  ou 
elles  paraissent  avec  leur  cbevelure 
bouclee ,  tombant  h  peine  sur  les  epau- 
ies,  et  orn6e  de  fleurs.  Quelquefois 
elles  remplissent  leurs  cheveux  de  bou- 
tons  de  jasmin ,  qui ,  au  bout  d*une 
beure,  s^uvrent  et  pr^sentent  en 
masse  J'aspect  d'une  perruque  poudr6e 
a  blanc. 

Le  (^uarteron  comme  le  Quinteron, 
produit  de  la  race  blanche  et  de  la  race 
muldtre  ou  metis,  a  les  traits  g^nera- 
lementregulierset  beaux,  leteint  clair, 
les  veux  bleus  et  les  cheveux  blonds. 
On  les  dit  extrdmement  doux  et  socia« 
bles,  moins  actifs  et  moins  intelligents 
que  les  muldtres.  Un  front  etroit  est 
le  signe  distinctif  du  m^tis ;  c'est 
aussi  le  trait  physique  le  plus  remar- 
4]uable  chez  le  Quarteron ;  il  faut  y 
joindre  une  petite  saillie  au  milieu  du 
nez  et  quelques  taches  noires  surdif- 
f^rentes  parties  du  corps ,  notamment 
sor  les  reins ;  celles-ci  sont  les  demid- 
res  a  disparattre.  et  elles  subsistent 
quelquefois  jusqu'a  laquatrieme  et  a  la 
cinquieme  generation.  C'est  le  signe 
infaillible  de  Forigine  indienne.  Quant 
a  Tetroitesse  du  front ,  il  paratt  que 
les  metis  y  attachent  une  idee  d'inf6- 
riorite,  car  leurs  m^res  ont  soin,  des 
leur  plus  tendre  enfance,  de  leur  tres- 
ser  les  ctieveux  en  les  rejetant  en  ar- 
riere ,  afin  de  favoriser  Tdargissement 
du  front. 

Les  Ztimbos  (produit  du  ni^re  et  du 
muMtre)  sont  beaucoup  plus  robustes 

Sue  les  muldtres;  morose^  et  entdt^, 
8  paiticipent  largementdu  negre  afri- 


cain,  maissont  beaucoup  plus  vicieux, 
ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  a  leur 
manque  absolu  d'education,  et  k  la  po- 
sition inf^rieure  qu'ils  occupent  dans 
la  society.  Ce  sont  eux  qui  fournissent 
aux  tribunaux  le  plus  grand  nombrede 
voleurs  et  de  meurtriers ;  sous  ce  rap- 
port toutefois,  ils  ont  pour  concurrents 
les  Chinos  (melange  de  sang  negre  et 
indien),  la  pire  classe  de  la  population 
p^ruvienne.  Geux-ci  sont  cruets ,  vin- 
dicatifs,  rancuniers,  stupides  et  provo- 
cateurs; leur  taille  est  peu  elevee,  et 
leur  menton  presque  entierementpriv^ 
de  barbe  les  rapproche  de  la  race  in- 
dienne ;  la  frisure  des  cheveux  consti- 
tue  un  signe  caract^ristique  de  cette 
elasse. 

Le  negre  cr^ole  a  d'ordinaire  des 
formes  plus  athl^tiques  que  ses  parents 
d'Afrique.  On  remarque  en  lui  tous  les 
vices  et  toutes  les  qualit^s  qui  distin- 
guent  sa  race,  toutefois  avec  le  vernis 
que  donne  a  ces  malheureux  une  con* 
ditlon  miserable  succ^dant  5  Tescla- 
Tage.  II  se  croit  bien  au-dessus  du  Bo- 
zaUs  ou  esclave  africain ,  et  se  m61e 
rarement  par  mariage  a  cette  esp^e 
reprouvee. 

Quant  aux  Indiens  qui  habitent  la 
capitale,  lis  imitent  si  parfaitement  les 
manieres  et  la  mise  des  Creoles,  que, 
sans  leur  teintcuivre,  il  serait  difficile 
de  les  distinguer.  Leur  principal  me- 
tier est  de  faire  des  franges,  de  la  pas- 
sementerie d*or  et  d*argent,  des  epau- 
lettes et  des  broderies  de  toute  espece; 
quelques-uns  exercent  la  profession  de 
tailleur,  d'autres  sont  porteurs  de  bal- 
les,  mais  peu  d*entreeux  servent  comme 
domestiques,  car  ils  montrent  genera- 
lement  beaucoup  de  repugnance  a  ac- 
cepter des  fonctions  qui  les  reduisent 
a  r6tat  de  machines. 

Les  tristes  restes  de  la  iK>pulation 
aborigene  qui  habitent  le  voisinage  de 
Lima,  peuvent  ^  peine  iive  consider^s 
comme  des  echantillons  exacts  de  la 
race  indienne.  A  Chorillo,  bourg  situ^ 
h  huit  milles  de  la  capitale,  on  trouve 
beaucoup  dlndiens  pdcheurs  qui  por* 
tent  k  un  plus  haut  degre  le  type  ori* 
ginel.  M.  Mathison ,  qui  visita  cette 
locality  en  1833,  trace  le  portrait  sui- 
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vaDt  4e  eel  indigeoee :  «  Lei  Indiene 
que  je  vis  me  parurent  fort  peu  inte- 
ressants.  lis  vivent  de  poisson,de  mais 
et  de  Cannes  a  sucre.  Leshomnness'ha- 
billent  a  Tespagnole;  le  poncho  est 
leur  principal  vetement ;  les  femmes 
portent  un  large  jupon  et  un  cbdle  de 
laine  de  lama.  Leur  chevelure ,  noire 
ooinme  du  jais,  est  soigneusement  tres- 
es ,  et  forme  derrike  la  t^te  une  mul- 
titude de  petites  boucles  ou  plutot  de 
petites  queues.  Ces  ^raiuvres  gens  ne 
prennent  aucun  soin  de  leur  corps,  qui 
est  d*une  salet6  au-dessus  detoute  des- 
cription (*).  Peut-^tre  les  CoycL$  et  lei 
vierges  du  soleil ,  comme  appartenant 
aux  families  aristocratiques ,  ^taient- 
elles  autrefois  plus  jolies  et  plus  at- 
trajantes;  mais  si  Ton  juge  les  anciens 
Indiens  par  leur  po8t6rit6,  on  est  tent^ 
de  declarer  que  leur  beaute,  si  longtenms 
cel6br6e  en  Europe,  n*<^tait  qu* une  no- 
tion po^tique.  » 

M.  Stevenson  d^crit  ainst  la  physio- 
nomie  de  ces  hommes :  «  Us  out  le  teint 
couleur  de  cuivre  rouge,  le  front  bas ; 
leurs  cheveux  commencent  k  partir  de 
Textr^mit^des  sourcils;  leurs  yeux  sont 
petits  et  noirs;  leur  nez  delicat;  leurs 
narines  ne  sont  pas  relevees  comme 
cetles  des  Africains;  ils  n'ont  point  de 
barbe,  exoepte  quand  ils  vieillissent,  et 
leur  visage  affecte  la  forme  ronde.  lis 
ont  les  cheveux  noirs,  gros,  lisses  et 

(*)  Les  gens  de  la  basse  classe  quiUent 
rarement  lears  vMemenU  pour  se  eoucher. 
Ils  se  plaiseni  «  rcpeter  un  proverbe  qui  dit 
que  1  eau  est  indigne  des  mains  et  que  le 
Savon  est  un  traitre  {el  agua  es  indigno, 
y  tl  jabon  traidor),  Peut-^tre  ces  mameu- 
reux  iienneut-ils  a  conserver  les  apuarences 
de  la  misere ,  pour  se  mettre  k  1  abri  des 
ex  torsions  du  gouvcrnement  On  pent  en- 
core supposer  que  Tcxtr^aie  aridite  du  cli- 
mat,  dans  certaines  locatites ,  est  une  cause 
de  cette  r^ugnance  pour  la  proprete ;  en 
efTet,  les  Europ^ens  nouveHement  arrives 
dans  cette  partie  du  Perou  ne  tardent  pas  k 
voilr  leiAr  viaage  pllir,  leurs  levres  eufler  et 
ae  fendre  au  point  d'occasionner  de  vivei 
sonlfrttnoes;  or,  on  suppose,  a  tort  ou  A 
raison,  que  Taction  de  Teau  sur  la  peau  a 
pour  efliet  d'augmenter  cet  etat  de  dbotes. 
(Miller,  t.  II,  p.  227.) 


nullement  friste.  Leur  corps  est  bieii 
proportionn^  et  leurs  membres  soat 
g^neralement  bien  tourn^;  ils  ont  le 
pied  remarauablement  petit.  Leurtaille 
est  peu  ^levee;  ils  acqui^rent  un 
6norme  embonpoint  quand  ils  me- 
nent  une  vie  inactive,  cequi  a  fait  dire 
que  chez  eux  une  jolie  (ille  devait  ^tre 
aussi  grosse  qu*un  cacique.  Dans  les 
localites  plus  froides ,  quoique  sous  la 
m^me  latitude,  ie  teint  de  ces  Indiens 
est  plus  clair(*).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c^est  que  Te- 
crivain  a  qui  nous  venons  d'emprunter 
ces  quelques  lignes,  contrairement  aox 
assertions  d'autres  voyageurs,  repre- 
sente  les  Indiens  comme  aussi  propres 
de  leur  personne  que  dans  leurs  habi- 
tudes, et  notamment  pour  tout  ce  qui 
tient  a  la  nourriture ;  il  assure  qu  lis 
sont  sobres,  et  que  malgre  les  exces 
auxqueis  ils  se  livrent  en  temps  de  f^te, 
ils  ne  sont  pas  port^  a  Tivroenefie. 
«  Ils  cultivent  avec  soin  et  industrie 
leurs  champs  et  leurs  jardins,  se  livrent 
avec  succes  a  d*autres  occupations,  et 
se  font  remarquer  par  leur  fidelite  a 
remfrfir  leurs  engagements,  llsconnaia- 
sent  le  prix  de  la  richesse.  s'efforcent 
d*y  arriver,  et  sont  tr^jaloux  de  pas- 
ser pour  riches.  L'infidelite  conjugate 
est  parmi  eux  tres-rare.  lis  sont  boos 
parents,  ce  qui  rend  leurs  enfants  re- 
connaissants  et  respectueux.  v  Pariant 
des  indigenes  en  general,  lem^e  voya- 
gedr  combat  Tassertion  des  auteurs  es- 
pagnois  qui  se  sont  plu  It  representer 
cette  race  comme  d^pourvue  de  facul- 
ty intellectudlesf^'^);  6ternel  roeosonge 

(*)  U  importe  de  comparer  ce  portiaii 
avec  celui  que  M.  d'Orbipy  a  fait  de  la 
nation  quichua  ou  peruvienne  dans  son 
Homme  americain,  L'ccrivain  fran^is,  dont 
nous  avons  reproduit  les  assertions  dans  le 
tableau  special  des  tribus  indic^es ,  est, 
sous  tons  les  rapports ,  plus  digne  de  fm 
que  le  voyageur  anglais. 

(**)  Ulloa  et  La  Gondamine  sont  an  Dom- 
bre  de  ces  d^tractenrs  des  Americains.  Cest 
avec  plaisir  que  nous  voyons  le  temoigna^ 
de  ees  deux  savants  du  dix*huitieme   "  * 


Gombattu  par  MM.  Stevenson  et  d*OriMgB7. 
{Voir  dans  ce  travail  le  tableau  des  tiibw 
indigenes.) 
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des  blanct  qui ,  pour  jusiifier  ou  du 
moins  pour  excuser  leur  tyrannie,  font 
passer  les  homines  d'une  autre  couleur 
pour  des  creatures  stupides  et  voisioes 
de  la  brute.  M.  Steyensou  rappelle  que 
plu&ieurs  Indieusont  paru  avec  eclatau 
oanreau  de  Lima ,  de  Cuzco,  de  Cbu^ui- 
Mcaetde  Quito  (*).  On  a  aussi  accuse  ies 
indigenes  du  nouveau  monde  d'etre 
laches  et  eff<§mines ;  mais  durant  la 

§uerre  de  rindepeodance,  ies  Indieoa 
e  TAm^rique  du  Sud  ont  paye  plus 
que  lear  contingent  en  bravoure  et 
en  intr^idit^;  si  Tinfortun^^  Puma- 
cagua  de  Guzco  avait  eu  des  arroes  et 
des  munitions  en  quantity  suffisante , 
il  n'aurait  certainement'  pas  ^te  vaincu 
par  Ramirez  et  Maroto. 

En  parlant  des  Indiens  de  Lima^ 
nous  avons  ete  entrain^  a  parler  des 
indig^es  en  general,  ^ous  n'avons 
pouriant  pas  encore  termine  la  des^ 
eription  de  la  eapitale.  II  nous  reste  k 
donaer  quelques  indications  sur  le 
eiimat,  ies  maladies  qui  regnent  dans 
eette  ville  et  les  catastrophes  natu* 
relies  auxquelles  elle  est  sujette. 

Lima,  quoique  6pargnee  par  les 
orages^  D*en  est  pas  moins  exposee 
aux  ph6nomenes  physiques  ies  plthi 
redoittables.  Tous  les  ans  on  y  ressent 
desseeottssesde  tremblements  deterre, 
particulierement  apres  la  saison  des 
Womllards,  et  lorsque  le  soleil  d*^t6 
eemmence  a  eefaauffer  la  terre.  Ges 
secousses  se  font  g^n^ralement  sentir 
deux  ott  tirms  faeures  apres  le  couciier 
da  soleii,  oo  queiques  instants  avant 
Taiirore.  Leor  direction  ordinaire  a 
6t^,  jmqn'^  ce  jour,  do  sud  au  nord. 
Les  plus  Tiolentes  ont  eu  Heu  k  des 
intervalles  d^environ  cinquante  ans. 
Les  tremblements  de  terre  qeri  ont 
eaos^  h  |4us  de  desastres  sent  cent 
&t  1M6,  1680,  1687,   1746,   1806  et 

(^Mmco  Yupanqui,  le  dernier  protecteot 
^oid  det  Indiem  du  Perou ,  coiiiuiissail 
'liteflMOt  Tftoglais  ct  le  francs;  if  pa9* 
pour  le  meyienr  hell^nisle  de  la  capi* 
Vu  aotM  Indien,  don  Joie  Huapago, 
ncMfluteur  du  coUege  del  principe,  etait 
ni  remaraoaUe  par  son  ia* 
paries  tnenls. 


1828.  lis  paraissent  avoir  s^vi  princi- 
palement  a  Lima  et  dans  les  environs, 
car  Arequipa  et  Quito  ont  aussi  leurs 
^poques  de  tremblenients  de  terre,  et 
efles  different  de  celles  de  la  eapitale. 
La  catastrophe  de  1746  fut  plus  ter- 
rible que  celle  de  Lisbonne;  on  res- 
sentit  deux  cents  secousses  dans  les 
premieres  viugt-quatre  heures.  L'o- 
cean  se  retira  deux  fois,  et  revint  deux 
fois  avec  furie.  Une  portion  de  la  c6te, 
pres  du  Callao,  fut  convertie  en  bale, 
ainsi  que  quatre  autres  havres.  Sur 
vingt-trois  vaisseaux  mouiiles  dans  le 
port,  dix-neuf  sombrerent,  et  les  au- 
tres furent  lances  a  d*enormes  dis- 
tances dans  rint^rieur  des  terres. 
Toute  la  population  du  Callao  fut  en- 

§loutie.  Lima  fut  aux  trois  quarts 
^truite.  Quatre  volcaus  firent  Erup- 
tion dans  les  districts  dits  Lucanas  et 
Convemiones  de  CaxamarquiUa  (*). 
a  On  a  remarquE,  dit  M.  Stevenson, 
que  le  monde  vegetal  souffrait  parti- 
culierement des  secousses  violentes. 
Ainsi,  la  eampaene  voisine  de  Lima  et 
celle  qui  s'^tena  sur  le  littoral  furent 
ravagees  par  le  tremblement  de  terre 
de  1678.  La  recolte  de  ble,  de  ma'is 
et  autres  cereales,  fut  entierement  per- 
due, et,  durant  plusieurs  ann(§es,  le  sol 
resta  improductif.  »  II  est  probable 
que  les  sources  et  les  oours  d'eau,  ta- 
ris  ou  modifies  par  les  mouvements 
de  la  terre,  contribuent  puissamment 
a  rendre  steriks  des  terres  qui  avaient 
6te  jusque-la  productives.  II  faut 
remarquer,  du  reste,  que  ies  grands 
tremblements  de  terre  de  1687  et 
1746  furent  suivis  de  pluies  torren- 
tielles.  Apres  la  violente  aecoitsse  de 
1806,  les  rues  de  Lima  forent  inon- 
dees  pendant  plusieurs  jours,  ce  qui 
ajouta  singulieretneiit  k  te  terrewr  et 
aux  maibeurs  des  habitants. 

«  C'est  un  SDectacle  curieux,  dit 
M.  Du  Petit  Thouars,  aue  celui  de 
Lima  au  moment  ou  un  tremblement 
de  terre  se  declare.  Les  rues,  ordinai- 

(•)  George  Ivan  fk  Anf.Ulloa,  V^agt 
hilt,  de  VAmMaue  mMtUomaU,  fdi  p^f' 
ordre  du  roi  d^E§pagi^  (d«na  la  IHadactfcili 
fran^iae). 


ta 
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rement  assez  solitaires,  excepte  dans 
le  quartier  du  Palais,  se  remplissent 
tout  h  coup  d*une  foule  de  gens  qui 
se  presentent  dans  le  costume,  sou- 
vent  plus  que  n6glig^,  qu'ils  avaient 
avant  rev^ement.  Les  uns  se  jettent 
a  genoux,  la  figure  prosternee  contre 
terre,  les  autres  se  frappent  la  poitrine 
en  disant  des  med  culpd;  les  plus 
timor^s  font  quelquefois  la  confession 
publique  de  leurs  fautes  secretes;  tan- 
dis  que  des  filous,  plus  aguerris,  pro- 
dtent  de  ces  instants  de  trouble  pour 
p^netrer  dans  les  inaisons  et  pour 
voler.  Get  ensemble  presente  un  ta- 
bleau tres-anime  et  tres-varie;  tout 
alors  est  mouvement,  bruit  et  confu- 
sion. Lima  offre  aussi  au  voya^eur 
un  tableau  qui  est  tout  Toppose  de 
celui-ci;  c'est  dans  les  jours  de  f^te 
que  Teffet  pent  en  dtre  le  mieux  saisi, 
et  qu'il  devient  le  plus  frappant,  par 
la  plus  grande  oppnosition  quMl  pre- 
sente. II  est  d'usage  h  Lima,  toutes 
ies  fois  que  V^lngelus  sonne,  que  les 
personnes  qui  sont  dans  les  rues  s*ar- 
r^tent  et  se  d^couvrent  au  premier 
tintement  de  la  cloche.  L*habitude  en 
est  tenement  prise,  que  si,  un  jour  de 
f^te,  vers  le  soir,  on  se  trouve  sur  la 
place  du  Palais  a  examiner  les  equipa- 

f;es,  les  -cavalcades,  les  promeneurs, 
es  sayas  qui  rentrent  en  ville  par  le 
pont,  au  milieu  d'un  bruit  confus  de 
chevaux,  de  voitures*  de  cris  et  de 
conversations,  on  est  frappe,  lorsque 
vient  V^tigeluSf  de  voir  tout  ce  mou- 
vement, tout  ce  bruit  cesser  subite- 
ment  comme  par  un  seul  coup  de 
baguette.  Aussitot  rimmobilit^  suc- 
cede  au  mouvement,  le  silence  a  la 
confusion  des  voix  et  au  bruit;  mais 
le  dernier  son  de  VAngelus  est  k  peine 
sonn^,  que  tout  recommence  de  plus 
belle,  agitation  et  tapage.  Pendant  le 
moment  de  recueillement,  chacun  est 
oens^  faire  une  priere  et  un  retour  sur 
soi-m^me;  le  bruit  reprend  par  un 
souhait  pieux  que  cbacun  adresse  a 
son  voisin.  » 

Lima  jouit  du  plus  delicieux  climat 
du  monde.  £a  ete,  Fardeur  du  soleil 
est  mod^r^  par  un  rideau  de  nuages 
constamment  ^tendu  sur  la  ville.  Pen- 


dant les  mois  d^hiver,  c*est-Mire, 
depuis  avril  ou  mai  jusqu*en  novem- 
bre,  il  r^gne  des  broui Hards  epais  qui 
refroidissent  la  temperature  et  hum«c- 
tent  le  sol ;  pendant  les  autres  saisons, 
ces  brumes  apparaissent  aux  change- 
men  ts  de  lune.  Tandis  que  le  soleil 
d^hiver  est  voile  au-dessus  de  Lima 
par  des  nuages  qui  donnent  Thumi- 
dite  et  la  fertility  a  la  vallee  du  Ri- 
mac,  la  pluie  inonde  les  montagnes 
▼oisines,  au  bruit  du  vent  et  du  ton- 
nerre.  Ce  pbenomene  est  particulier 
aux  parties  du  bas  P6rou  dans  Ics- 
quelles  les  montagnes  s*approchent  de 
Toc^an  Pacifique.  Tout  au  contraire, 
a  Guayaquil,  ou  la  distance  entre  la 
Cordilfere  et  la  roer  est  considerable, 
les  pluies  sont  abondantes  et  les  bru- 
mes assez  rares. 

Pendant  les  mois  de  mars  et  d^avril, 
et  au  commencement  de  rautomne, 
les  Gevres  intermittentes  sevissent  a 
Lima.  C*est  peut^tre  a  cette  cause 
qu'il  faut  attriouer  Fair  languissant  et 
la  maigreur  d*un  assez  grand  nombre 
d'habitants  de  cette  ville. 

Kous  allons  maintenant  d^crire  les 
villes  les  plus  importantes  apres  Lima, 
et  eel  les  qui  se  recommandent  a  Tat- 
tention  du  voyageur  par  quelque  par- 
ticularity importante  au  point  de  vae 
geographique  ou  archeologique. 

Lb  Callao.  Dans  le  cours  de  notre 
resume  de  Thistoire  moderne  du  Pdroo, 
nous  nommerons  sou  vent  le  port  du 
Callao.  La  petite  ville  qui  porte  ce  nom, 
situ6e  a  six  milles  de  Lima,  ne  se  com- 
pose plus  que  de  deux  ou  trois  cents 
pauvres  maisons  dont  Tapparence  est 
aussi  pitoyableque  Taspect  physique  de 
leurs  habitants.  L'ancienne  ville  etaiti 
quelque  distance  au  sud  du  bourg  ac- 
tuei;  elle  fut  entierement  detruite  par 
le  terrible  trerablement  de  terre  de 
1746.  La  mer  la  couvrit  oar  deux  fois, 
et,  sur  quatre  mille  habitants,  nVn 
epargna ,  dit-on ,  qu'un  seul  pour  porter 
h  la  capitale  la  nouvelle  de  cette  catas- 
trophe. II  paratt  que  par  un  temps 
calme,on  pent  apercevoir  les  mines  de 
Tancien  Callao  au  fond  de  la  mer, 
dans  cette  partie  de  la  bale  qu'on  ap- 
pelle  mar  braba.  La  bourgade  ac- 
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tnella  est  prot^^  par  une  citadelle 
oonvenablement  armee^  et  principale- 
meot  destin^  a  mettre  la  capitate  k 
Tabri  d'ua  debarquement.  Derriere  le 
fort,  on  aper^oit  un  rideau  de  monta- 
goes  qui  s'd^ve  par  ffradation  et  se  ter- 
mioea  l*borizon  par  rimposante  chatne 
des  Andes,  dont  les  pics  sourcilleux  se 
cacfaent  dans  les  nuages.  Rien  de  plus 
beau,  de  plus  admirable  que  le  pano- 
rama qui  se  d6ploie  sous  ie  regard  de 
l*ob8errateur  plac6  sur  les  hauteurs  de 
Gallao;  a  Theureoii  le  soleil  se  couche, 
meme  apr^  que  Tombre  s'est  ^tendue 
siir  la  plaine ,  les  ddmes  et  les  clochers 
des  eglises  de  Lima  brillent  encore 
dans  lelointain,  Claires  par  les  rayons 
de  Tastre  a  son  declin ,  et  lorsque  la 
capitate  est  a  son  tour  plongee  dans 
Tobscurite,  la  cr£te  des  Andes,  tou- 
jours  illuming ,  se  detache  sur  Tho- 
rizoa  comme  un  phare  gigantesque 
allum^  par  les  mains  de  la  nature. 

Cuzco.  Cette  ville,  situ^  a  environ 
5S0  milles  anglais  E.-S.-E.  de  Lima, 
par  13'^42'  de  latitude  et  71*4'  de  lon- 
gitude occiden  tale  (meridien  de  Green- 
wich), s'el^ve  au  milieu  d'une  vaste 
et  fertile  valine ,  arrosee  par  la  petite 
riviere  de  Guatanay.  D'apr^  la  tradi- 
tion ,  elle  fut  bdtie  par  Manco  Capac, 
le  premier  des  Incas,  et  fut  divis^een 
deox  villes ,  Hanam  Cuzco  et  Hurin 
Cuzco,  II  paratt  que  ce  nom  de  Cuzco 
signifie  centre;  ilr^pondrait  h  TitA^^Xoc 
oo  umbilicus  terrarum  des  anciens. 

Les  proportions  grandioses  et  la  ma- 
gnificence des  Edifices,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  en  premiere  li^ne  la  for- 
teresse  et  le  temple  du  soleil  (*),  frap- 
p^nt  les  Espagnols  d'^tonnement, 
lorsque  Pizarre  prit  possession  de 
cette  antique  cit^.  II  ne  reste  du  fa- 
meux  temple  que  quelques  murs  de 
construction  singuli^re,  et  sur  lesquels 
s^el^TC  le  couvent  des  Dominicains. 
L'autel  a  ^t^  b^ti  h  Tendpoit  m^me 
ou  I'image  du    dieu   des  P^ruviens 


maintenantoccupdes  par  des  religieux ; 
des  champs  de  ble  et  des  prairies  cou- 
vrent  Templacement  ou  s*etendaient 
autrefois  le  jardin  royal  et  la  mena- 
gerie. Tun  et  Tautre  decor^  d*orne- 
ments  fantastiques ,  tels  que  fleurs  et 
arbrisseaux  gigantesques  en  argent  et 
en  or  massifs. 

On  voit  encore  sur  une  colline  au 
nord  de  la  ville  les  ruines  de  la  forte- 
resse,  dont  les  murs  sont  en  grande 
partie  parfaitement  conserves.  Ges 
murs  sont  construits  de  pierres  d*une 
grandeur  prodigieuse,  de  forme  po- 
lyangulaire  et  de  dimensions  diffe- 
rentes.  Placdes  les  unes  sur  les  autres, 
ces  pierres  ne  sont  unies  ensemble  par 
aucun  ciment,  et  elles  sont  pourtont 
si  bien  jointes  quMl  serait  impossible 
dMntroduire  une  aiguille  dans  les  in- 
terstices. Ulloa  pretend  qu'elles  out 
presque  toutes  neuf  angles,  et  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  les  lignes  de 
rapprochement.  Une  de  ces  pierres , 
d'apres  le  m^me  vovageur,  ^it  isolee 
sur  le  sol,  et  semole  n'avoir  jamais 
M  destinee  a  figurer  dans  la  construo 
tion  des  murs ;  on  I'appelle  la  can- 
s<ida  ou  la  bruyante. 

On  remarque  dgalement  k  Cuzco  lo 
couvent  de  Saint-Augustin  et  celui  de 
la  Merced,  ddiBces  qui  ne  le  cedent,  ni 
en  magnificence  ni  en  t)eautes  archi- 
tecturales,  aux  monuments  religieux  de 
Tancien  monde.  Le  Toyageur  reconnatt 
aussi  avec  surprise  que  les  murs  d'un 
grand  nombre  de  maisons  particulih*e8 
portent  les  marques  d*une  anciennetd 
incontestable.  La  grandeur  des  pierres, 
la  variety  de  leurs  formes  et  I  art  ini- 
mitable avec  lequel  elles  sont  disposees, 
donnent  k  cette  ville  une  physionomie 
d'antiquit6  romanesque  qui  penetre 
l*dtranger  de  respect  et  impressionne 
vivement  son  imagination  (*).  En  con- 
templatit  ces  vestiges  de  la  civilisation 
primitive  du  Pdrou,  on  ne  pent  se 
defendre  d'un  sentiment  de  colere  con« 


etait  expbste  k  leur  adoration.  Les.  tre les conqudrants qui ont saccage ces 


chaoibres  des  vierges  du  soleil  (**)  sont 

(*)  Yoyez  la  description  de  ce  temple 
daaf  le  tableau  de  TaDcien  empire  dtt  Pe- 
rou,  place  d-aprei. 

('^  Voir  dans  le  tableau  de  rancien  em- 


restes  pr6cieux,  et  ont  en  quelque  sorte 

Sire  da  Pdrou  le  passage  oik  il  est  qaeslion 
es  vierges  cousacrees  au  soleil. 
(*)  Milter,  t.n,  p.  da3. 
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prit  h  Ucfae  d'eD  fUre  diiparailre  hu 
traces. 

Lei  autres  ehoaes  digaes  d'attention 
h  Cuzco,  sont  lea  baioa  qui  fourniiaent 
de  Teau  chaude  et  de  Feau  froide;  les 
vestiges  d'une  large  route  pav^  coos- 
tniite  par  ordre  des  Incas ,  et  qui  con- 
duisait  jusqu'a  Lima ;  enfin ,  ies  restes 
de  plusieurs  passages  aouterrains  qui 
unissaieut  le  paiais  des  Incas  k  la  for- 
teresse  ;  les  murs  de  ces  souterrains 
etaient  tr^-rapproch^  et  tr^-bas ,  de 
fa^n  a  ne  laisser  passer,  dans  certains 
endroits,  qu*une  seule  personne  de 
front. 

Cuzeo  est  encore  la  seeonde  ville 
du  P^rou ;  on  y  oompte  de  quaran- 
te  k  quarante-cinq  mille  habitants. 
Quand  Tami^  lib^ratrice  y  fit  son  en- 
tree ,  durant  la  guerre  de  Tind^n- 
dance ,  les  habitants  de  race  indienne 
t^moignerent  leur  joie  par  des  fi§tes 
solenoelles;  et  ces  divertissements 
avaient  pour  eux  d'autant  plus  de 
prix ,  qu  its  avaient  toujours  et^  pro- 
nibes  par  les  Espagnols  h  cause  des 
allusions  qu*on  y  introduisait  au  re- 

Sne  et  a  la  puissance  des  Incas.  Rien 
e  plus  curieux  que  les  processions 
qu'fts  eonduisaient  tous  les  jours  par 
la  ville ;  leurs  masques  sioguliers ,  leur 
costume  grotesque  et  bariol^  de  cou- 
leurs  ^lataotes ,  les  f>lumes  d'autru- 
cbe  dont  ils  s*aiBfublaient ,  leurs  ins- 
truments de  musique  consistant  ea 
tambourine,  cmmemuses,  fldtes  k  Pan 
et  tambours,  leurs  chants  melaneoii- 

3ue8,  leurphysionomieattristee,leurs 
anses  «i  bien  appropriees  ,  par  leur 
earaetere  serieox,  aux  souCfraneesque 
ces  pauvres  gens  ont  endur^  pen- 
dant des  sieene,  tout  cela  fbrmait  un 
spectacle  strange  et  de  nature  a  frap- 
per  le  voyageur  d*etoanement. 

A  viogt  lieues  a  Test  de  Cuzco  coin- 
mencent  lei  territoires  habits  par  les 
trllNis  insoumises.  Le  diocese  de 
Cuzeo  s'^ttod  vers  ie  sud  jusqu^aux 
rivt»  MpteBtrHNiales  du  lae  Titicaca , 
et  compreod  lea  provinces  de  Lampa 
et^de  Caravaya  dans  le  d^partement 
de  Puno,  si  nche  en  m^taux  pr^cieux. 
Vers  le  sud-ouest,  i\  embrasse  la  pro- 
vince d'Aymaras,  et,  juaqu*en  1609, 


la  ville  d'Arequipa  en  a  fait  purtie.  Au 
sud  de  Cuzco,  et  a  Test  du  lac  Titicaca, 
s'tond  la  plaine  de  Tiahuanaco,  ou 
Ton  volt  des  ruines  qui  offrent  le 


QUI 

les 


m^me  caract^re  que  les  anciennes 
murailles  de  Cuzco,  et  qui  dton- 
nent  par  les  dimensions  des  mate- 
riaux  (*).  Ces  Mifices  antiques  paraia- 
sent  u*avoir  jamais  et6  termini;  k 
Tarriv^e  des  Espagnols,  les  indigenes 
en  attribuaient  la  construction  a  des 
hommes  barbus  qui  habitaient  le  bord 
des  cordilleres  bien  longtemps  avant 
la  fondationde  Tempire  des  Incas  (**). 

Lac  Titicaca.  Nous  avons  parl^  de 
ce  lac  c61ebre  qu'on  rencontre  au  sud 
de  Cuzco.  Nous  allons  ea  placer  ici  la 
description : 

Le  lac  de  ChugtUto  ou  Titicaea  est 
situ^  entre  les  deux  cordilleres ,  et  se 
trouve  complement  enferm^  par  les 
montagnes  qui  le  bordent.  U  a  240 
milies  anglais  de  circuit,  et  use  pro- 
fondeur  qui ,  dans  quelques  endroits, 
n*est  pas  moiodre  de  480  pieds.  II  re- 
^it  plusreurs  rivieres ,  mais  son  uni- 
que ecoulement  a  lieu  par  le  Desagmt- 
dero,  esp^e  de  canal  naturel  qui  le 
faitcommuniquer  au  lacParia(***).On 
suppose  que  les  eaux  ont  des  finites 
souterraines  qu'il  a  6t/6  jusqu*^  present 
impossible  de  eonstater.  Lea  teoip^tes 
qui  souOlent  souvent  du  cdtd  dea  An- 

nvoir  pitti  loio  le  tabiew  4ei  Iribw 
indigenes  du  Pteii, 

(*«)  HumboKII. 

(***)  Le  Uc  Paria  a  qeatre  lienci  de 
longveur  extreme  sur  deux  de  ki^geor, 
et  quoique  ses  eaux  ne  soient  pna  trc*- 
douc^,  il  abonde  en  excellent  poitaon. 
Alcedo  affirme  que  Teau  de  oe  lac  se  firayc 
un  passage  louterrain  vers  la  mer  par-des- 
souk  la'Cordillere.  En  1748,  dil-il,  le  ni- 
veau s'eleva  cousiderablemenl ,  ce  qui  fit 
penser  que  Touverture  souterraiae  etait  en- 
combree  par  <|uclques  vieux  radeaux  des 
anciens  Peruviens  qui  avaient  autrefois  coule 
a  foud  dans  tine  tempdte;  pen  de  temps 
apres,  on  vil  les  eaux  reprendreleur  niteaitt 
ordinaire ,  ce  qui  conmine  oette  opiikHm. 
Un  semblable  phenomene  s'obaenre,  du 
resle,  dans  les  lacs  de  Metapn  et  d'AtHui , 
enclaves  dans  le  territoire  de  la  rcfnibliate 
de  Guatemala. 
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des ,  readeat  la  navigation  da  grand 
lac  difficile  et  dangereuse.  ]>8  eaux 
soDt  tioubles  et  d*uoe  saveur  am^re ; 
neanmoios  les  bestiaux  en  l)oiveiit 
ainsi  que  les  Indiens.  EUes  abondeot 
en  truites  et  autres  poissons;  et  ses 
riTes  pittoresques  sont  frequentees  par 
d^immenses  troupes  d'oies  sauvages. 

Le  lac  de  Titicaca  ^ouiacde  Ptomb, 
dcit  SOD  nom  ^  Ttie  principale  qu'il 
renferme.  Cest  dans  cette  fie  que,  con- 
formement  aux  croyances  cles  indi- 
genes, Manco  Capac  fit  sa  premiere 
residence  f  et  qu'il  eut  la  revelation 
dela  mission  que  le  soleil  lui  reservait. 
Ctn  6tait  assez  pour  assurer  a  ce  coin 
de  terre  la  veneration  de  ces  peupies 
credules.  Les  souverains  incas  y  cons- 
truisirent  un  temple  magnifique  dont 
les  murs  etalent  cou  verts  d'or.  Com  me 
chaque  Peruvien  ^tait  oblig6  de  visiter 
une  fois  par  an  ce  lieu  de  p^lerina^e  et 
d'y  apporter  <]|uelque  ofTrande  qui  pdt 
toe  agreable  a  la  divinite,  il  en  r^sulta 
dans  le  temple  une  accumulation  pro- 
digieuse  de  richesses.  Quand  le  pays 
fut  envabi  par  les  Espagnols ,  les  In- 
diens, pour  les  emp^cnerdes'emparer 
de  la  demeure  sacree ,  en  raserent  les 
mors ,  et  jeterent  dans  le  lac  tous  les 
tr^rs  qu*il  contenait.  Telle  est,  du 
moins,  la  tradition.  Au  nombre  des 
objets  prdcipites  dans  les  flots,  il  faut 
dter  la  grande  chalne  d'or  falte  par 
ordrede  lluca  Huayna  Capac;  cette 
cbatne,  dont  tout  le  monde  a  enteudu 
parler ,  et  dont  il  est  plus  d'une  fois 
question  dans  ce  travail ,  etait  si  lon- 
gue,  que  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes  ponvaient  ex^^cuter  des  aan- 
ses  dans  le  cercle  qu'elie  foroaait.  II 
n*existe  aucune    trace   de  ce  tem- 
ple, dont  la  grandeur  et  la  magni- 
ficence ne  peuvent  ^tre  appr^ci^s  que 
par  comparaison  avec  les  ^ifices  de 
Tiahuanaco;  suivant  Alcedo ,  il  aurait 
oecupe  Tempiacement  sur  lequel  s*e- 
leve  aujourd'hui  le  cel^bre  sanctuaire 
de  Kotre-Dame  de  Capac- Avana.  L'fle 
a  trois  lieues  de  long  sur  une  de  large ; 
elle  68t  situee  a  un  mille  du  riva^e. 
Fertile ,  quoique  en  grande  partie  m- 
cnlte ,  elle  abonde  en  fruits  et  se  cou- 
?re,  dans  la  belle  saison,  de  fleurs 


parfum^es.  EUe  sert  de  refiigi  k  de 
flombreux  troupeaux ,  qui  y  trouvent 
des  pAturages  verdoyants. 

Pres  de  rextremft^  mt^ridionale  du 
lac ,  les  rives  se  resserrent  et  forment 
une  baie  qui  se  termine  par  ie  Rio 
Desaguadero.Cette  riviere ,  ou  plut6t 
ee  canal ,  a  environ  cent  metres  de 
largeur;  i'eau  s'y  pr^cipite  avec  impi§- 
tuosit6.  Capac  Yupanqui ,  cinqai^me 
Inca,  y  fit  jeter  un  pont  de  bois,  au 
moyen  duquel  I'arm^  p^ruvienne  put 
marcher,a  la  conqu^  de  CharcasC). 

Chdquisaga.  Cette  ville,  ainsi  ap- 
pelee  par  les  Peruviens,  est  aussi  coa- 
nue  sous  les  noms  de  Plata  et  de  Chor- 
eas, Nous  n*avons  pas  grand 'chose  a 
en  dire.Quoiqu'elle  soitia  capitate  dela 
Bolivie,  elle  n'a  qu'une  quinzaine  de 
mille  Ames.  De  nombreux  aqueducs  y 
conduisent  les  eanx  des  montagnes 
voisines.  On  y  remarque  la  cathedrals , 

2ui  possede  des  tableaux  pr^ieux ,  et 
ont  la  magnificence  ^tait  autrefois 
augment^e  par  une  profusion  d'orae* 
ments  en  or ,  en  argent  et  en  pierre- 
ries.  Le  vo^ageur  visite  aussi  avee 
interSt  les  eglises  attenantes  aux  di* 
vers  convents  d'hommes  ou  de  fern* 
mes.  Chiiquisaca ,  fondee  en  1639  par 
un  des  lieutenants  de  Pizarre,  futeri* 
gee  eu  ^vSche  en  Tan  1551,  puis  trans- 
formee  en  Audience  royale  de  los 
Charcas  en  1559  ,  puis  en  fin  dot^e 
d'un  archevSch^en  1608.  Elle  est  si- 
tuee par  19^31'  de  latitude  m^ridio- 
nale ,  a  290  lieues  de  Cuzco. 

AaEQUiPA.  Capitale  de  la  province 
de  ce  nom,  la  ville  d'Ar^quipa  est 
vaste,  bien  bdtie,  et  compte  plus  de 
80,000  habitants.  Elle  s'eleve  dans  une 

f)laine  arrosee  par  la  riviere  Chili ;  on 
a  place  a  20  lieues  de  la  cote;  a  217 
sua -est  de  lima ;  a  60  sud-ouest  de 
Cuzco,  par  16*  16'  de  latitude  meridio* 
nale ,  et  72<»  de  longitude  occidentale. 
La  ville  en  elle-m^me  n'offre  rien  de 
pr^cis^ment  remarquable;  mats  9e% 
environs  sont  dignes  d*attention.  A  six 
ou  huit  milies  oe  ses  niurs,  on  aper- 

(*)  Pour  plus  de  d^UiUsur  le  Uc  Tilicaoa, 
on  peut  voir  le  Toya^e  de  M.  d'Orbigny  ^ 
dans  TAmerique  meridioode* 

28. 
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9oit  une  montage  coniqtie ,  dont'  la 
base  a  environ  cinq  lieues  de  circonf(6- 
rence ,  et  dont  le  sommet  est  occup6 
par  un  cratere  qui  vomit  presque  cons- 
tamment  des  cendres  et  de  la  fumee. 
Ce  volcan  est ,  k  juste  titre ,  la  terreur 
des  habitants  d'Arequipa.  Quatre  fois 
il  a  occasionn^  la  destruction  de  leurs 
deraeures :  la  premiere  en  1582;  la  se- 
conde  en  f^vrier  1600;  la  troisi^me 
en  1604 ,  et  la  auatrieme  en  1725.  Les 
tremblements  de  terre  de  1687,  1732, 
1738, 1785  et  1819,  furent  moins  vio- 
lents,  mais  n'en  porterent  pas  moins 
le  ravage  et  la  mort  dans  les  lieux  cir- 
convoisins. 

PoTosi.G^est  la  villep^ruviennedont 
le  nom  est  le  plus  connu  en  Europe , 
grdce  aux  mines  d'argent  qui  I'entou- 
rent.  Elle  est  la  capitale  dela  province 
la  plus  m^ridionale  de  la  Bolivie.  En 
1611 ,  on  ^valuait  sa  population  a 
150,000  Ames,  ce  qui  s'explique  par  le 
grand  nombre  de  mineurs  que  Tinexo- 
rable  loi  du  mita  y  envoyait  de  trois 
cents  lieues  a  la  ronde.  Ces  malheu- 
reux  ^taient  presque  tous  accompa- 
gnes,  dans  le  lieu  de  leur  exil,  par 
leurs  families,  ce  qui  augmentait  con- 
sid^rablement  la  population  normale 
de  la  ville  et  de  ses  environs.  L'aboli- 
tion  du  mita  et  la  decadence  de  Tex- 

f>loitation  des  min^raux  a  fait  tomber 
e  chtffre  de  cette  population  k  8,000 
habitants. 

Potosi ,  qui  ne  renferme  rien'de  cu- 
rieux,  si  ce  n*est  peut-^tre  un  h6tel  des 
monnaies  aussi  vaste  aue  bien  distri- 
bu^,  est  bdtie  au  pied  de  la  c^lebre 
montagne  de  Cerro.  Un  pain  de  sucre 
ayant  trois  lieues  de  circonference  h 
sa  base,  et  17,000  pieds  d'el^vation 
au-dessus  du  niveau  de  TOc^an ,  telle 
est  la  montagne  dont  la  richesse  en 
metaux  pr6cieux  .a  ete  de  tout  temps 
vantee  dans  le  monde  entier.  Plus  de 
cinq  mille  ouvertures,  conduisant  aux 
mines,  ont  et6  creus6es  dans  ses  flancs. 
Dece  nombre,  il  n'en  est  plus  que 
cinquante  ou  soixante  qui  servent  au- 
jourd*hui  a  Texploitation  du  m6tal.  Les 
autres  galeries  sont  obstru^es  par  des 
^boulements  ou  inond^es  par  les  eaux 
int^rieures.  La  partie  superieure  de  la 


montagne  est  tellement  sillonn^e,  qu*on 
pent  la  dire  perc^  a  jour.  Quant  a  la 
region  inf^rieure ,  a  partir  de  la  base 
jusqu'a  un  tiers  de  la  hauteur  totale , 
elle  a  ^t^  a  peine  entamee,  par  suite  de 
la  quantite  de  sources  qu'elle  recele, 
et  qui  font  obstacle  aux  travaux. 

Le  pays  environnant  est  egalement 
m^tallifere.  On  trouve  de  Targent  d'ei- 
cellente  quality  et  en  abondanoe  dans 
une  montagne  appel^e  Guayna^PotoH 
( le  nouveau  Potosi) ,  et  situ^  pres  du 
Cerro.  Malheureusement  oette  mon- 
tagne ne  pent  Itre  soumise  au  travail 
des  mineurs,  a  cause  du  nombre  des 
sources  qu'on  rencontre  a  quelques 
pieds  de  sa  surface. 

Le  minerai  est  broy6  dans  des'mou- 
lins  dont  les  roues  sont  mises  en  mou- 
vement  par  des  cours  d'eau  qu'ali- 
mentent  des  lacs  ou  reservoirs  places 
dans  les  montagnes.  Les  plus  vastes 
de  ces  bassins  recoivent  leurs  eaux  au 
moyen  d'^cluses  construites  a  travers 
les  quebradas  ou  ravins  les  plus  pro- 
fonas.  On  laisse  echapper  Feau  pen- 
dant le  jour;  mais,  la  nuit,  les  Pluses 
sont  fermees,  et  mSme  souvent  on  ne 
les  ouvre  que  deux  fois  par  semaine. 
Un  nombre  considerable  d*employes 
et  d'ouvriers  est  affect^  au  service  de 
ces  travaux  hydrauliques,  qui  sont  sus- 
pendus  quand  une  secheresse  prolon- 
gee  tarit  les  sources  dans  les  flancs  des 
montagnes. 

M.  Miller  signale  un  singulier  usage 
auquel  I'indulgence  des  premiers  pro- 
prietaires  de  mines  a  donn^  naissance, 
et  qui  s^est  maintenu  jus€[u*a  nos  jours : 
entre  la  nuit  du  samedi  et  la  matinee 
du  lundi ,  le  Cerro  devient  la  propriety 
exclusive  de  tout  individu  qui  veut, 
dans  cet  intervalle  de  tenips,  travaillcr 
pour  son  propre  compte.  Ceux  qui  vont 
ainsi  glaner  dans  les  mines  s*appellent 
Caxchas,  et  d*ordinaire  ils  vendent  h 
leurs  patrons  le  produit  de  leurs  di- 
manches.  On  con^oit  quMnd^pendam- 
ment  du  m^tal  ainsi  soustrait,  les 
caxchas  doivent  causer  un  notable  pre- 
judice h  Texploitation  g^n^rale ,  en  n6- 
gligeant,  dans  leurs  travaux  partica- 
iiers,  les  precautions  ndcessaires  pour 
etayer  les  terres  excavees.  On  se  doute 
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bi«n  aossi ,  que  quand  les  ouvriers 
trouvent,  dans  le  courant  de  la  se- 
maine ,  une  veine  plus  ricbe  que  d*or- 
dinaire^  ils  s'abstiennentde  la  signaler, 
afin  de  I'ezplorer  pour  leur  propre 
oompte  le  dimanche  suivant.  Les  pro- 
pri^taires  ne  s'aviseraient  pas  dialler 
surveiller  leurs  ouvriers  pendant  ce 
jour  consacr6,  car  ils  savent  qu'ils 
trouveraient  moyen  de  les  en  faire 
repentir.  On  voulut ,  un  jour,  abolir 
cet  usage ,  a  cause  des  abus  qu*il  en- 
tratnait  apres  lui;  mais  tous  les  ef- 
forts faits  dans  ce  but  furent  infruo- 
tueux.  Les  caxchas  defendirent  leurs 
privil^es  les  amies  k  la  main,  et 
tuerent  plusieurs  soldats  en  roulant 
sur  eux ,  du  haut  de  la  monta^ne ,  des 

{^erres  ^normes.  Depuis  ce  jour ,  on 
es  a  laiss^  en  paisiole  possession  de 
ce  droit  oonsacre  par  la  tradition.  Ces 
ouvriers  sont  si  vigilants  a  Tendroit  de 
leurs  privileges,  qu*un  soir,  ils  surpri- 
rent  quinze  ou  vin^^t  lamas  charges 
d'argent,  et  qui  avaient  6X6  mis  en 
route  apres  le  moment  ou  avait  com- 
mence rexercice  du  droit  de  caxcha. 
1^8  lamas  furent  satsis  par  eux,  et 
Ton  n*entendit  plus  parler  ni  des  ani- 
maux ,  ni  de  leurs  conducteurs. 

La  Paz.  Plus  importante  que  Chu- 
quisaca  par  sa  population ,  qui  s'6leve 
h  40,000  Ames,  la  Paz  n^est  pourtant 
que  la  seconde  ville  de  la  Bolivie.  Ses 
lontaines  publiques  et  ses  edifices  m^- 
riteot  d^^tre  visits  par  les  strangers. 
La  riviere  de  Ghoqueapo,  qui  serpente 
dans  la  valine  ou  s^eleve  la  ville ,  offre 
une  particularity  qui  ne  doit  pas  ^tre 
passee  sous  silence :  quand  ses  eaux 
sont  grossies  par  les  pluies  ou  la  fonte 
des  neiges,  elles  entratnent  des  rochers 
d*une  posseur  prodigieuse,  et  roulent 
des  paillettes  d*or,  que  Ton  s'empresse 
de  recueillir  d^  que  le  niveau  a  baisse. 
II  faut ,  suivant  nous,  attribuer  Teffet 
de  ces  eaux  sur  les  rochers  a  la  pre- 
sence d'une  quantity  notable  d*acide 
carboniaue ,  au  uombre  des  elements 
dont  elles  sont  compos^es.  On  salt 
quelle  action  dissolvante  exercent  sur 
les  roches  granitiques  les  plus  minces 
ruisseaux,  quand  lis  sont  satur^s  d*a- 
cide  carbonique. 


Caxamabca.  Ce  nom  vient  du  mot 
p^ruvien  Cassttc-Malca,  qui  signifie 
lieu  sujet  d  la  qelie.  L'explication 
de  cette  etymologic  sufQt  pour  faire 
deviner  que  le  climat  de  Caxamarca 
est  assez  froidi  bien  aue  cette  ville 
soit  situ^e  au  nord  du  P^rou  ,  et 
par  consequent  bien  plus  pres  de  I'd- 
quateur  <|ue  toutes  celles  dont  nous 
avons  deia  parle. 

La  riche  valine  qui  entoure  la  ville 
etale  aux  regards  la  plus  magnifique 
vegetation,  et  suffirait  pour  assurer 
aux  habitants  une  prosperity  perp^- 
tuelle,  si  de  fr^quentes  gel^es  ne  ve- 
naient  pas  d6truire  quelquefois  dans 
vingt-quatre  heures  les  plus  belles 
recoltes  en  bie,  en  mats  et  en  fruits 
de  toute  espece. 

Caxamarca  est  cit^e  pour  les  mines 
du  palais  des  Incas  que  renferment 
ses  murs,  pour  ses  sources  d*eau  ther- 
male  et  pour  ses  forges  ou  travaillent 
les  plus  habiles  ouvriers  du  P^rou.  Les 
seuis  vestiges  du  palais  consistent  en 
quel(|ues  pierres  qui  font  maintenant 
partie  du  mur  d'une  mechante  maison. 
Ces  pierres  sont  polies  et  exactement 
jointes  les  unes  avec  les  autres,  quoi- 
qu*elles  ne  soient  pas  carrees.  Comme 
on  a  trouve  dans  le  terrain  environ- 
nant  des  outils  composes  d*un  me- 
lange d*etain  et  de  cuivre,  on  a  suppose 
qu*ils  avaient  pu  servir  a  la  construc- 
tion des  murs.  Quelques  voyageurs  ont 
cru  reconnattre  parmi  ces  vestiges  la 
cbambre  ou  Tinea  Atahualpa  fut  re- 
tenu  prisonnler  pendant  trois  mois. 
Dans  la  chapelle  de  la. prison  de  la 
ville,  la  pierre  qui  sert  de  base  h  Tau- 
tel  passe  pour  etre  celle  sur  laquelle 
le  malbeureux  prince  fut  etrangie  par 
ordre  des  Espagnols. 

Les  eglises  de  Caxamarca  etaient 
autrefois  renommees  pour  la  richesse 
de  leurs  ornements.  La  revolution  les 
a  depouiliees  de  leurs  tresors. 

On  evalue  h  7,000  Ames  seulement 
la  population  de  cette  ville  qui  n'aurait 
merite  qu'une  mention  pure  et  simple, 
si  elle  ne  s'etait  recommandee  a  notre 
attention  par  les  ruines  et  les  localites 
interessantes  qu'on  trouve  dans  ses 
environs. 
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A  nrie  lieae  d«s  faubourgs  sent  les 
Sains  des  IncaSy  alimentes  par  deux 
sources  abondantes,  Tune  d*eau  froide, 
Tautre  d*eau  bouillante.  Ge  fut,  dit- 
on,  de  cet  endroit  que  Vlnca  Atahualpa 
alia,  port^  sur  un  trdne  d'or,  h  la  ren* 
contre  des  eonqueranta  espagnols.  On 
ajoute  que,  lorsque  les  Europ^ns  :m 
rendirent  inattres  du  pays,  les  P^ru- 
viens  voyant  qu*i1s  ne  pouvaient  leur 
opposer  une  resistance  efficaee,  jetl- 
rent  le  trdne  d'or  dans  le  crat^re  de 
la  source  d*eau  bouillante,  afln  qu*il 
ne  tombdt  pas  entre  les  mains  des 
etrangers.  Quelques  ann^es  apr^, 
deux  riches  Espagnols  firent  pratiquer 
un  canal  pour  vider  le  bassin  de  la 
source  et  en  retirer  le  trdne,  objet  de 
tant  de  convoitise.  Mais  leurs  efforts 
furent  inutiles,  car  la  source  ^tait  trop 
profonde  pour  qu'un  canal  pdt  en  at- 
teindre  le  fond. 

Tout  pres  des  bains,  et  sur  le  ter* 
rain  d'une  ferme  espagnole,  on  voit 
les  mines  d'un  bdtiment  qui  peut 
aToir  servi  de  grenier  ou  de  magasin 
aux  Incas.  On  y  observe  un  grand 
nombre  d'excavations  dont  ^uelques- 
unes  offrent  des  pier  res  qui  portent 
les  chiffres  mille,  deux  mille,  etc.,  ce 
^ui  a  fait  supnoser  que  quelque  tresor 
etait  cach6  dans  ces  cavit^s.  On  a 
cberch6,  et  on  n*a  rien  trouv^. 

A  deux  lieues  de  Caxamarca,  mais 
dans  une  autre  direction,  on  remar- 
que  une  pier  re  dite  inccMirpo,  pierre 
ae  repos  de  tinea,  Eiie  est  semblable 
h  celle  que  vit  M.  de  Humboldt  au 
Paramo  de  Asuay^  et  qu*il  a  c^crite 
sous  le  nom  de  inga-chungana,  lieu 
de  repos  de  VInca.  La  pierre  dont 
il  est  ici  question  est  un  bloc  de  onze 
uieds  de  long  ,  et  de  deux  pieds 
huit  pouces  de  hauteur  au-dessus  du 
sol,  sur  une  largeur  de  treize  pouces 
seulement.  II  offre  dans  sa  partie 
centrale  deux  cavity  de  quatre  piaucds 
de  profondeur  et  de  cinq  pouces  de 
large.  On  voit  aussi  les  restes  d'une 
cldture  circulaire  qui>r^ne  autour  du 
bloc  a  la  distance  de  huit  on  dix  m^ 
tres.  Elle  occu[>e  une  petite  |)ortion 
de  la  route  imlitaire  que  sui?aient 
les  Incas  pour  se  rendre  de  Cuxco  k 


Quito,  et  qui  est  encore  connue  dans 
le  pay«  sous  le  nom  de  Camino  del 
Inca.  Du  lieu  oil  gtt  la  pierre  ven^r^, 
on  iouit  d'une  vue  magniflque,  et  Ton 
embrasse  da  regard  les  plus  belles 
parties  de  la  valine  de  Gaxamatea. 
D*apres  la  tradition  qui  s'est  per()^- 
tuee  parmi  les  Indiens,  Tinea  avail 
coutume  de  se  faire  transporter  sur 
cette  hauteur  pour  contempler  le  beau 
panorama  qu*elle  domine,  et  les  deux 
cavltes  obserr^es  au  milieu  de  la  pierre 
serraient  k  maintenir  les  pleas  du 
trdne  sur  lequel  s'asseyait  le  monar- 
que. 

Pres  de  la  ferme  appel^e  la  La^- 
fdUa^  non  loin  du  Tillage  de  JisuSy  et 
a  cinq  lieues  de  Caxamarca,  on  a  d^ 
convert  les  mines  d*une  Tille  p;^- 
vienne  bdtie  d*une  fa^on  singulidre. 
La  plupart  des  maisons  sont  encore 
entieres;  eiies  sont  en  pierre  et  cons- 
truites  de  maniere  h  entoarer  un  ro- 
cher  ou  monticule,  situ6  au  milieu 
d*une  valine.  La  rang6e  inf^rieure  des 
maisons  a  des  murs  d*une  6paisseur 
prodigieuse;  un  voyageur  dit  y  avoir 
mesur^  des  blocs  de  pierre  de  douze 
pieds  de  long  et  de  sept  pieds  de  hau- 
teur, formant  un  c6t^  entier  de  la 
pi^;  une  ou  plusieurs  autres  picrres 
sont  posees  par-dessus  pour  former  le 
toit.  Au-dessus  de  cette  rang6e,  il  y  en 
a  une  autre  plus  6lev6e,  construite  de 
la  mdme  maniere,  et  ayant  sur  le  der- 
riere  les  portes  d'entr^;  un  autre 
rang  a  ses  murs  de  derri^re  adosses 
a  la  mont^gne.  Toute  la  ville  consis- 
tait  en  douoles  rangees  de  chambres 
babitables,  le  tout  s'^levant  h  la  hau- 
teur de  sept  Stages.  Au  sommet,  on 
voit  des  mines  qui  paraissent  ^tre 
eel  les  d'un  palais  ou  d'une  forte* 
resse. 

«  Lorsque  je  visitai  ce  lieu  pour  la 
premiere  fois  ,  dit  M.  Stevenson ,  je 
crus  d'abord  que  les  chambres  n'^taient 
autre  chose  que  des  exeavations  prati- 
qudes  dans  leroc.  Mais  j^acquisbientSt 
la  conviction  ^u'elles  avaient  6t6  cons* 
traites  de  main  d*bomme,  et  Je  restai 
stup^fait  en  contemplant  cet  immense 
travail ,  dont  Tobjet  special  est  main- 
tenant  ignore.  Les  chambres  ont  prea- 
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qae  tontes  douze  pieds  carr^s  et  sept 
pieds  de  hauteur;  siir  le  devant  est 

fierce  une  porta  plus  ^troite  dans< 
e  haut  qu*^  la  base.  Les  pierres  du 
devant  ont  re^u  la  forme  de  carr^^ 
irr6gulieis,  et  elles  sont  jointes  ensem- 
ble par  un  cfment  (*).  Quel^ues  -  une!l 
des  marailles  les  plus  ^paisses  sont 
form^es  de  deux  pierres  rapproch^es; 
rinterstieeest  rempli  de  netites  pierre^l 
et  de  cailloux  cimentes  a  l*aide  d'une 
argile  rouge^tre,  oui  a  fini  par  former 
une  masse  si  solicle,  gu'elie  est  pres^ 
qu*au8sidure  que  la  pierre.  Le  ciment 
employe  pour  joindre  tes  pierres  ^tait 
sans  aucun  doute  de  Targiled^tremp^e; 
mais  OQ  en  employalt  une  si  petite 
^uantit^,  qu*on  a  cru  que  les  blocs 
etaienttout  si mplement  places  lesuns 
sur  les  autres ;  en  quoi  ron  s*est  ^vi- 
demment  tromp^  (**). 

«  Toute  cettd  construction  pouvait 
contenir  au  moins  5,000  families  [***)t 
mais  on  ne  peut  deyiner  h  quel  usage 
elle  ^ait  destin^e,  D'apr^s  certaines 
traditions  assez  vagues^  c'etait  uti  pa*- 
lais  ou  une  maison  de  rtoption  pour 
les  Incas  dans  le  cours  de  leurs  voya- 

J^es;  mais  eel  a  n'est  gu^re  probable,  caf 
e  bdtiment  en  question  s'^leve  a  une 
lieue,  tout  au  plus,  de  la  grande  route 
fr6quent^  par  les  Incas ,  et  h  cinr] 
lieues  de  Caxamarca.  D'autres  pr^eu'* 
dent  que  c'etait  le  grenier  general  de 
cette  partie  du  P^rou  au  temps  des  In- 
cas; mais  h  cette  assertion  on  peut 
opposer  une  objection  de  m^me  na- 
ture ;  car  le  lecteur  a  ddj^  vu  qu'il  exis- 
tait  des  restes  d'un  grenier  d*abon* 
dance  sur  le  terrain  d'uneferme  voisine 
de  Caxamarca ;  ces  esp^ces  de  maga* 

(*)  Si  le  voyageur  anglais  ne  s*est  pa« 
Biepris ,  c'efii  la  un  fait  remarquable  ,  car 
jusqu*a  present  il  n'avait  ele  question ,  au 
Perou,  que  d'edifices  consUiuis  de  pierres 
irregulieres  sans  ciment. 

(**)  Nousnesavonsjusqu'ii  quel  point  est 
fonde  oe  d^enti  donne  a  une  opinion  qui 
parall  bas^  sur  une  observation  attentive 
et  rciterec. 

(••*)  M.  Stevenson  exag^  probablement, 
car  cinq  miile  families,  &  quatre  individui 
settlement  par  famille  ,  representent  un  to- 
tal de  10,000  Ames. 


sins  dont  tr^reeonnaissabkifl,  mro«l 
ne  sont  que  des  citernes  tapiss^es  de 
murs  de  piert*e.  II  me  parolt  beaucoup 
plus  vralsemblable  que  oe  fut  la  resi- 
dence du  Chimu  de  Uiicama,  pendant 
qu'll  habitait  i'int^rieur  du  pays,  et 
avant  de  de?enir  sujet  de  Tlnoa  Pa* 
cbacutec.  Le  somititit  de  la  montagne 
a  ^t66videmmenl  occupy  par  des  oon8«> 
tructions  plus  grandioses^  car  d'aprte 
la  ligne  encore  visible  des  fondations, 
les  appartements  et  les  oours  de  cette 
partie  de  la  ville  ^talent  beaucoup  plus 
spaeieux  que  les  cbambres  et  les  espa^ 
ces  libres  des  rang^es  inferieures. 

K  Quatre  chemms  prinoipaux  con** 
duisent  de  la  base  au  sommet  de  la 
montagne,  et  correspondent  aux  auatre 
points  cardinaux;  au  moyen  de  ces 
ehemins,  ou  de  oes  rues,  les  habitants 
pouvaient  passer  du  toit  de  leur  mai* 
son  Chez  leur  voisin;  lis  pouvaient 
m^me  peut-^tre  paroourir  toutes  les 
rangees  d'babitations  au  moyen  de 
pontsjetes  sur  les  points  d'ihtersectioa 
des  rues.  Sept  promenades  auraient 
ainsi  exists,  ind^pendamment  des  rues 
circulaires. 

«  Le  propri^talre  de  ces  mines,  don 
Thomas  Bueno ,  croyait  que  c*6taient 
les  restes  d'un  ancien  temple >  et  se 
plaisait  k  supposer  que  quelque  gros 
tr^sor  ^tait  cach^  dans  cette  myst^ 
rieuse  enceinte. 

«  On  n'aper^it  sur  ces  construc- 
tions aucune  trace  de  sculptures  di\U 
cates;  seulement  quelaues  pierres  of* 
frent  des  arabesques  plus  bizarres  que 
gracieuses.  II  est  Evident  ^  aussi ,  que 
Parchitecture  dont  ces  rumes  sont  un 
si  curieux  ^hantillon,  n'avait  rien  de 
ra^gance  qui  distingue  Tarchitecture 
grecque  et  romaine.  Ge  qu*il  faut  ad- 
mirer ici,  c'est  la  prodigieuse  babilel^ 
des  hommes  qui  ont  extrait  de  la  car- 
ri^re,  taille,  transport^  et  mis  en  place 
de  si  iSnormes  blocs  de  pierre ,  tout 
cela  sans  machines  et  sans  mstruments 
de  fer. 

«  Dans  le  voisinage  des  ruines »  on 
voit  un  petit  lac  ou  Laguna,  qui  a 
donn^  son  nom  h  toute  la  localite  cir- 
convoisine ;  il  est  de  forme  ovale  et 
a  900  metres  de  longueur  sur  ^0  de 
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largeur.  Un  cAt^  du  lac  baigne  le  pied 
des  montagnes  qui  s^pareut  la  ferine 
de  la  vallee  de  Caxainarca;  de  Fautre 
c6ti  de  la  chafoe  coule  la  riviere  dont 
nous  avoDS  parl6.  Un  tunnel ,  ou  ca- 
nal souterrain ,  a  €16  pratiqu^  a  tra- 
vers  la  montagne ,  afin  de  manager  h 
Teau  du  l^c  un  6coulement  dans  la  ri- 
viere. Ge  lac  a  probablement  6t&  la 
earriere  d*oii  furent  extraites  les  pier- 
res  qui  ont  servi  h  la  construction  de 
la  ville  en  ruine ,  et  le  tunnel  fut  sans 
doute  creus^  k  la  mdme  6poque  par 
les  Indiens ,  pour  pr^venir  jes  inon- 
dations.  La  ferme ,  les  Stables ,  et  au- 
tres  d<^pendances ,  ont  ^t^  bdties  avec 
les  blocs  en  question,  enleves  au 
Tambo  del  Jnca.  II  est  a  regretter 
qu'on  n*ait  pas  respecte  ces  vestiges 
si  v^n^rables  et  si  interessants  de  la 
civilisation  indigene  {*).  » 

D*apres  ce  qu*on  vient  de  lire ,  on 
voit  que  les. environs  de  Caxamarca 
meritent  toute  Fattention  du  voya- 
^eur.  C'est  une  des  localit^s  les  plus 
importantes  a  visiter ;  elle  est  d*autant 
plus  digne  d*^tre  parcourue  en  detail , 
qu*elle  conflne  a  Aes  r6gions  ou  la  na- 
ture am^ricaine  etale  toute  sa  splen- 
deur  et  ou  Ton  rencontre  des  tribus 
sauvages  qui  portent  encore  le  type 
primitif  de  la  race  p^ruvienne.  Plu- 
sieurs  touristes  ont  pouss^  leurs  ex- 
cursions jusque  dans  cette  contr^. 
Apres  avoir  franchi  la  Cordillere  et 
^napp^  aux  miile  dangers  d'un  voyage 
h  travers  des  precipices  effrayants, 
lis  ont  p^netr^  jusqu^a  Tendroit  ou 
I'Amazone  reunit  ses  eaiix  k  celles  de 
rUcayale;  ils  ont  visits  les  peuplades 
qui  habitent  les  bords  de  ces  deux 
rivieres;  ils  se  sont  enfonc^  dans 
r^paisseur  des  for^ts  vierges ,  et  ont 
etiidi^  la  nature  dans  ses  specta- 
cles les  plus  majestueux,  dans  ses 
creations  les  plus  imposantes.  Le  ta- 
bleau qu*ils  ont  trace  de  cette  zone 
extreme  du  territoire  p6ruvien  est  si 
attachant,  qu*il  nous  fait  vivement 
regretter  de  ne  pouvoir  les  suivre  dans 
ces  poetiques  solitudes.  Parmi  les  re- 


(*)  Stevenson,  vol.  If,  p.  164  etsuivanles 
de  I'ediiion  aoglaise. 


cits  qui  nous  ont  le  plus  captiv^, 
citerons  celui  du  lieutenant  Hawe, 
comme  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
int^ressant.  Nous  ne  pouvons  malneo- 
reusement  qu*y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Tbdxillo.  Le  diocese  de  Truxillo 
8*etendait  au  dela  des  limites  de  la 
vice-roj^aut^  de  Lima  et  embrassait 
la  province  de  Jaen  de  Bracamoros, 
dans  le  royaume  de  Quito.  TruxSilo 
est  situ^  h  une  demi  -  lieue  de  la  mer, 
sous  le  huiti^me  degr^  6'  de  latitude 
m^ridionale.  Bien  que  cette  ville  ait 
une  circonf6rence  crune  lieue  et  de- 
mie,  elle  renferme  a  peine  9,000  habi- 
tants. Le  port ,  nomm^  Htuutchaco , 
est  habits  par  quelques  miserables  In- 
diens log^  dans  des  huttes,  et  par  les 
autorit^  du  lieu. 

Pres  de  Truxillo,  la  route  passe 
au  milieu  des  ruines  d*une  graode  ville 
indienne  appel^  le  Grana-Chimu, 
et  dont  les  habitants  r^isterent  lon^- 
temps  auxarmes  des  Incas.  On  y  voit 
encore  un  assez  grand  nombre  de  b^- 
timents  en  bon  6tat  de  conservation ; 
on  y  remarque  surtout  plusieurs  vas- 
tes  guacas  d'ou  Ton  assure  que  les 
Espaenols  ont  tir^  une  ^rande  quan- 
tited  or.  Les  Indiens  qui  resident  ac- 
tuellement  dans  cette  vallee  paraissent 
former  une  race  particuli^re,  qui  n*a 
pas  encore  ^t^  ^tudi6e.  Les  Espagnols, 
pour  les  r^ompenser  de  leur  avoir 
r^vel^  les  richesses  enfouies  dans  les 
guacas  ,  les  exenipterent  de  tout  tri- 
but  La  vallee  a  environ  quatre  lieues 
de  long  sur  deux  de  largeur.  Le  sol, 
humect^  par  les  eaux  d'une  petite  ri- 
viere, est  convert  d'une  v^^tation  qui 
contraste  agr^ablement  avec  la  region 
sablonneuse  qui  s*etend  le  long  des 
cdtes  du  P6rou  (*). 
'  On  suppose  g^n^ralement  que  les 
huacas  ou  gtuxcas ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  n*^taient  autre  chose  que 
des  lieux  specialement  consacr^  a  la 
sepulture.  Un  voya^eur  anglais  fait 
observer  que  les  Indiens  non  civilis^ 
sont  encore  aujourd*hui  dans  Fusage 
d'enterrer  leurs  morts  dans  leurs  pro- 
pres  maisons,  qu'ils  abandonnent  aus- 

(*^  Maw,  p.  19. 


p£rou  et  bouvie. 
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sHAt  pour  aller  se  bfttir  ailleun  d'au- 
tres  deroeares.  II  pense  que  la  mime 
eouUime  ezistait  chez  lea  anciens  P6- 
ruTiens.  It  n'y  .aurait  done  pas  eu  de 
cimeti^res  proprement  dits  chez  ce 
peuple ,  oe  qui  est  en  contradiction 
avec  les  d^uvertes  de  tombeaux  sou- 
terraina  reanis  en  tres-grand  nombre. 
dans  certaines  locality  du  P^rou  et  de 
la  Bolivie.Presdu  village  de  Supe^dans 
la  vallee  deHuaura,  existent  les  mines 
d'une  autre  Tille  indlenne  bdtie  sur  le 
flanc  d'un  immense  rocher.  Des  ga- 
leries  ont  ^te  creuse es  dans  le  roc  vif 
et  ensuite  divis^s  en  compartiments 
ou  en  chambres.  Ind^pendamment  des 
murs ,  on  voit  encore  des  parapets  en 
pierre  ^eves  devant  les  maisons ;  de 
sorte  que  la  montagne  a  I'air  d'etre  for- 
tiflee.  A  nne  faible  distance ,  se  voient 
les  restes  d'une  autre  ?ille  situ^e  dans 
un€  plaine  ^lev6e.C'est  1^  que  le  voya- 
gear  cite  tout  a  Theore  croit  avoir 
constat^  que  les  Peniviens  enterraient 
les  morts  dans  leur  domicile  m^me. 
M.  Stevenson  fit  ex^cuter  des  fouiiles 
et  d^uvrit  plusieurs  tombeaux  an- 
ciens. Les  cadavres  avaient  ^te  ^vi- 
demment  enterr^  avec  tout  ce  qui 
lear  appartenait  au  moment  de  la 
mort;   les   femmes    avaient  aupr^ 
d'elles  des  pots,  des  casseroles,  et  des 
Tases  de  terre  cuite,  dont  queiques- 
uns  etaient  fort  curieux.  Tin  de  ces 
derniers  se  oomposait  de  deux  parties 
sph^riqueset  creuses,  chacune  de  trois 
pouces  de  diam^tre,  et  reunies  par  un 
petit  tube  p]ac6  au  centre  des  deux 
boules  ;  une  anse  creuse ,  recourbee , 
et  ayant  un  trou  dans  sa  partie  su- 
p^eure,  seryait  a  saisir  I  ustensile. 
Si  Ton  introduisait  de  I'eau  oar  ce 
trou  jusqu*a  ce  que  ce  vase  fdt  a  moi- 
ti^  plein,  et  si  ron  inclinait  les  deux 
boules  tantdt  d'un  c6t6  et  tantdt  de  - 
Pautre,  il  s'en  dchappait  un  bruit  sem- 
Uable  ^  nn  sifDement.  Quelques-unes 
de  ces  poteries  offraient  Timage  d'un 
homme   modelee  sur  cliaque  boule. 
La  t^te  etait  perc^e  d'un  petit  trou 
qui  faisait  entendre  le  meme  bruit, 
quand  on  remplissait  le  vase  h  moiti^ 
et  qu'on  Tagitait  en  divers  sens.  II 
existait  une  de  ces  terres  cuites  au 


eouvent  des  Carmelites  de  Quito;  on 
y  Yoyait  figures  deux  Indiens  portant 
un  mort  sur  leurs  ^paules  dans  un  Tcer- 
cueil  creux  semblable  k  un  baquet  de 
boucher.  Lorsqu'on  inclinait  Tappa- 
reil  a  droite  et  k  gauche,  on  enten- 
dait  un  son  plaintif  comme  le  cri  fu- 
n^re  que  poiissent  les  Indiens  dans 
les  enterrements.  Du  reste,ajoute  no- 
tre  voyageur,  les  vases  et  ustensiles 
Etaient  de  bonne  argile  et  bien  cuits, 
cequi  prouve  que  les  anciens  P^ruviens 
pratiquaient  avec  succes  Tart  de  la 
poterie.  Mais  ce  n'^taient  pas  les  seuls 
objets  contenus  dans  les  guacas :  on  y 
trouva  aussi  de  longs  morceaux  d'^tot- 
fes  decoton,  semblables  a  celles  que  les 
Indiens  fabriquent  aujourd'hui  et  qu'ils 
appellent  tocuyo;  beaucoup  de  cale- 
basses;  une  grande  quantite  de  mats, 
de  quinua ,  de  feves  et  de  feuilles  de 
plantain ;  des  plumes  d'autruche  pro- 
venant  des  plaines  de  Bu^^nos-Avres; 
des  v^tements  de  plusieurs  esp<^s; 
quelques  btehes  de  palmier ;  des  lan- 
ces et  des  massues  du  m^me  bois ;  des 
pots  plains  de  chica  qui  avait  conserve 
sa  saveur  douce ,  mais  ne  tarda  pas  a 
s'aigrir  au  contact  de  Tair.  On  trouva 
encore  de  petites  poup^es  de  coton 
hahillees  comme  le  sont  encore  les 
Indiennes  de  Cajatambo  et  de  Huaro- 
chiri;  ce  costume  se  composait  d'un 
jupon  blanc  nomm^  ancLco^  d'un  mor- 
ceaif  de  (lanelle  de  couleur ,  dont  deux 
coins  etaient  fix^s  sur  Tepaule  gauche 
au  moven  d'une  ^pine  de  cactus ;  le 
reste  de  retoffe  passait  sous  le  bras 
droits  s'appliquait  autour  du  corsage 
a  Taide  d'un  cordonnet  de  couleur,  et 
flottait  librement  au  c6te  gauche  et 
au  has  du  buste.  Gette  partie  du  cos- 
tume s'appelait  chaupe  anaco.  Lc 
yigla,  autre  morceau  de  flanelle  de 
couleur  differente  et  ayant  deux  pieds 
en  carre,  couvrait  les  epaules  et  s'at- 
tachait  sur  la  poitrine  au  moyen  de 
deux  longues  epingles  d'argent  ou  d'or 
nommdes  iopas,  Les  cheveux  etaient 
separ^s  en  deux  tresses ,  reunies  k 
leur  extremite,  derriere  la  t^te,  et 
maintenues  par  un  cordon  'de  couleur. 
Enfin,  on  retira  des  guacas  des  an- 
neaux  et  de  petites  coupes  d'or  extr^ 
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me ment  minc^  et  pas  plus  grandes 
^ile  ta  tnoiti^  de  la  «oquiUe  d'un  oeuf 
de  poule.  Ces  ornements  se  portaient 
sans  doute  suspendus  aux  oreilles^ 
car  ils  sont  mums  de  petites  montures 
sembtables  aux  boutons  en  usage  par- 
mi  les  femmes  indigenes.  11  faut  aussi 
•mentionner   des  fragments  d*argenl 
ayant  dix  pouces  de  long  sur  deux  de 
large  et  aussi  minoes  ^u  une  feuilte  do 
papier.  Tous  les  morceaux  d'or  qu'on 
trouva  dans  ^es  tombeaux  ^taient  ren« 
ferm^s  dans  la  bouche  des  oadaYres« 
Ordce  h  ia  nature  du  sol  dans  lequel 
les  guaoas  4taient  pratiques,  les  corps 
ensevelis  etaient  encore  presque  en* 
tiers  et  nulleraent  d^flgures ,  bien  que 
quelques-uns  fussent  enterr^  depuis 
trois  sidcles  au  moins.  Les  vdtements 
etaient  dans  le  m6me  ^tat  de  conser<* 
vation;  mais  corps  et  babits  tombe^ 
rent  bientdt  en  poussi^re  sous  Taction 
de  I'air  et  du  soleil.  On  deterra  un 
homme  dont  les  cheveux  se  joignaient 
aux  sourcils  et  couvraient  si  compl^- 
tement  le  front ,  que  cette  partie  du 
visage  n'existait  r^ellement  pas.  Pr^ 
de  lui  on  voyait  une  grande  quantiti 
d'herbes  s^ches,  plusieurs  petits  pots 
et  des  poupj^es  habill^es.  Les  Indiens, 
qui  ex^cutaient  ces  fouilles  sous  la  di« 
rection  da  touriste  anglais^  pr^ten- 
dirent  que  cet  homme  avait  et^  un 
brujo  ou  devfn;  on  pent  supposer 
aussi  qu'i)  avait  ^te  m^ecin ,  car  la 
sorcelterie  et  Part  de  gu^rlr  se  con- 
fondaient  et  s'exer<^ient  k  la  fbis  chez 
ces   peoples  ignorants ,  oomme  chez 
la  plopart  des  nations  non  civilises. 
Signalons  encore  dans  les  environs 
deXruxillo,  pr^  deGuambacho,  petit 
port  au  sud  de  Huanchaco  (*),  d'autres 
ruines  non  moins  int^ressantes  que 
celies  dont  nous  avons  parl6  tout  a 
Fheure.  C*est  une  immense  ligne  de 
fortifications  eonstruiteSySuivanttoute 
probability,  bien  longtemps  avant  la 
conqudte.    La  muraille   est  presque 
partout  enti^re,  et  offre  des  angles 
sai Hants  h  peu  pr^s  semblables  k  de 
grossfers  bastions.  Ce  mursuit  leflano 
a*une  haute  montagne  situee  tout  pres 

(*)    L'ancienne  \\\\t  de  Guambecho  ful 
d^trutte  par  un  pirate  hollandais,  eo  i685. 


de  la  mer.  Vbisleire  lums  af^roni 
qu*uae  grande  viotoire  fut  remportes 
dans  eet  endroit  par  le  dixieme  Inca 
sur  Ghimu,  dernier  roi.  de  la  province 
appel^  aujourd'hui  TruxiUo^  Une  \vol^ 
mense  quantity  d'ossements  humains 
i^pandus  Qa  et  \k  atteste  ie  carnage 
qui  eut  lieu  sur  oe  champ  de  bataille. 
On  a  remarque  que  plusieurs  squelettes 
avaient  la  cnevelure  intacte. 

Toutes  les  ruines  qui  ^sent  dans  le 
vDisinage  des  iieux  nabit6s  ont  et^^ 
oomme  on  doit  bien  le  penser,  explo* 
ries,  visit^es  et  fouillees  dans  tous 
leurs  recoins  par  les  Espagnols ,  qui 
esp^raient  y  trouver  des  tr^sors  ca- 
ches. Souvent  la  cupidity  des  Euro- 
p^ens  fut  largement  satisfaite  par  de 
magnifiques  trouvailles.  On  raconte 
qu*en  1576,  un  Espagnol  retira  d*un 
guaca,  suppose  Itre  la  sepulture  d*uii 
roi  de  la'  famille  de  Chimu,  une  si 
grande  quantite  d'or,  que  la  somme 
formant  le  cinqui^me  d^  au  tresor 
royal  s*eleva  a  9,633  onces  d'or,  ce  qui 
suppose  que  la  totality  du  tresor  re- 
presentait  8,750|000  francs.  Aujour* 
d'hui  encore  s  on  est  persuade  au  Pe> 
rou  que  les  guaoas  contiennent  des  n* 
chesses  qui  attendent  d'heureux  explo- 
rateurs.  Lorsque  les  exbalaisons  qui 
s*^l^vent  de  ces  tombeaux  produisent 
sur  le  sommet  des  montagnes  des 
lueurs  phosphoriques ,  les  habitants 
des  campa^nes  croient  que  ces  feux 
passagers  uidiquent  la  presence  de 
tr^sors  enfouis;  et  ils  s'empressent 
d*aller  visiter  ces  anciennes  sepultures, 
qui  d^ja  avaient  et^  vingt  fois  iniiti- 
lement  profan^es  par  des  mains  avides. 

Nous  terminerons  cette  longue  des- 
cription des  villes  du  Perou,  en  ci- 
tant ,  mais  seulement  pour  nu^noire  : 

Guamanga ,  fondee  par  Pizarre  et 
peuplee  de  40,000  individus; 

Jauja  ou  Xauxa,  qui  compte  10,000 
habitants,  et  se  soutient  principale- 
ment  par  le  produit  de  ses  mines  d*ar- 
gent ; 

Ayacucho,  pr^s  de  laguelle  le  gene- 
ral Sucre  remporta  la  victoire  ceiebre 
dont  nous  parlerons  en  detail  dans 
le  r<§sum^  de  Thistoire  de  la  revolu- 
tion p^ruvienne ; 
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Piino ,  chef-lieu  du  d^partement  de 
m^me  nom ,  et  contenanl  une  popula- 
tion de  16,000  dmes. 

Dans  la  Bolivie : 

Oropesa,  situ6e  dans  le  d^parte^ 
meot  de  Cochabamba,  appel^  k  boq 
droit  ie  grenier  du  Firm  (S5,000  ha- 
bitants); 

Cochabamba-  (80,000  Ames); 

Tarija,  chef-lieu  de  la  province  dU 
Chicas ,  aui  produit  en  abondance  du 
bl^ .  des  iruits  et  des  Tins  d'excellente 
quality ; 

Santa -Cruz  de  la  Sierra  TVueva 
(6,000  habitants). 

TABLEAUDBLUNGIEN  EMVlRB  DU 
PtaOlT.— BTNASTIE  DBS  INCAS. 

Les  t^ndbres  les  plus  profondes 
entourtmt  le  berceau  des  P^ruviens , 
comme  eelai  de  toutei  lea  nations  qui 
peuplentl'Am^rique.Aucune  tradition) 
aucun  monument,  aucun  vestige  de  na- 
ture queieonque,  ne  penvent  aider  Thii- 
torien  i  remonter  avee  certitude  dans 
les  annates  du  Perou,  au  del^  de  r^po« 
one,  assez  moderne ,  k  laquelle  ce  pars 
mt  soamis  lides  institutions  k  peu  prai 
H^lieres ,  srAce  k  Ttoblissement  de 
la  dynastie  des  Incas.  Encore,  la  8itua« 
tion  morale  et  mat^riellede  TempiHs  p6- 
ruTten  sous  oette  deseendance  de  rois 
est-rile  tr^-confuse  et ,  sur  certains 
points ,  environn^e  d*une  obscurity 
toilipl^e.  S*il  est  impossible  de  con- 
nattre  la  condition  du  Mexique  avant 
rirmption  des  Aet^ues  dans  FAna- 
huM,  du  moins  on  peut  suivre  les 
fastes  nattonaux  de  ce  royaume  depnis 
cette  invasion  jusqu*a  Tarriv^e  des 
Espagnols;  les  manuscrits  mexicains 
qui  existent  encore ,  et  des  traditions 
sdres,  en  foumissent  les  moyens.  II 
n>n  est  pas  ainsi  da  P6rou.  Les  Incas 
ne  nous  ont  laiss6  aucun  document 
^it  sur  la  p^riode  de  leur  domina* 
tion.  Malgr^  les  assertions  de  quelques 
autears  pea  exigeants,  nous  ne  sau« 
rions  voir  dans  les  guipoi^  des  ar- 
chives nationales  r^lieres  et  sufB- 
santes.  Les  quipos  6taient  des  cordons 
k  noeuds  de  dif!i6rentes  oouleurs,  qui 
ne  doifent  ^re  rtellement  oonsid^rte 


que  comme  un  instrument  fle  caleul. 
Les  nuances  exprimaient  les  objets, 
et  les  noeuds  repr^ntalent  les  nom« 
bres.  On  s*en  servait  pour  tenir  eompte 
de  la  population  de  obaque  pro- 
vince etdeses  productions,  rassem- 
bl6es  avec  soin  dans  de  vasies  roaga- 
sins  pour  les  besoins  de  la  comma- 
naute.  Les  quelques  feits  que  rap- 
pellent  ces  noeuds  colori^  sont  done 
a  pen  pr^  inslgnifiants  ao  point  de 
vue  historiqoei  Ge  qn'il  nous  importe 
de  connattre,  ce  sont  les  institutions^ 
les  moeurs,  les  lois  des  P^ruviens;  et 
c*est  pr^s^roent  ce  que  ne  nous  ap- 
prennent  pas  les  quipos.,  D'ailleurs  , 
alors  m^me  que  ces  cordons  all^o- 
riques  rappelleraient  des  faits  vraiment 
int^ressants,  ils  ont  ^U  si  bien  d^truits 
par  les  conquerants  espagnols ,  qu'on 
n*en  pourrait  tirer  aucune  utflitereelle. 
On  est  done  rMuit  d  se  contenter  des 
documents  qui  nous  viennent  des  ^ri- 
vains  europeens.  En  arrivant  au  P^ 
rou,  les  Espagnols  observ^rent  la  so- 
ci^tj^  h  laqueile  ils  ^talent  destine  d 
donner  des  lois.  lis  apprlrent,  en 
outre ,  de  la  bouche  des  indigenes  ^ 
oe  qu'avait  ^t^  la'  g^n^ration  pr^c^- 
dente.  A  Taide  de  rexamen  person* 
nel  et  des  renseignements  recueillis 
dans  le  pays,  les  historiens  purent  faire 
un  tableau  sufSsamment  exact  de  ce 
qui  existait  au  moment  de  la  conqu^te. 
Mais  ce  tableau  *ne  pouvait  pas  remon- 
ter bien  loin  dans  les  fastes  du  P^rou ; 
passe  une  certaine  epoque,  au  deli 
de  laquelle  la  tradition  orate  deve- 
nait  ntossairement  incertaine,  it  ne 
pouvait  que  prteenter  des  faits  cofi- 
fus  et  alt^r^s.  Quant  h  Garcilasso  de 
la  y^a  qui ,  en  sa  quality  de  descen- 
dant des  Ineas ,  Toulut  consaerer  la 
gloire  de  ses  ano^tres,  en  ^rivant  leur 
istoire  complete,  il  n'a  presque  rien 
ajoute  k  ee  que  les  auteurs  espagnols 
avaient  dit  avant  lui ;  et  il  s'est  eom- 
plu  h  r^p^ter  les  choses  merveilleuses 
et  inoertaines  qui  se  troovaient  d^i^i 
en  circulation  au  sujet  des  temps  an- 
t^eurs  h  la  conqu^te. 

Ainsi,  Tobscarit^  est  profonde  et 
enti^re  pour  Thistoire  aneienne  du  P^ 
rea;  les  docaments  mnt  ineomplets, 
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et  sar  certains  points  tout  k  fait  nuls, 
pour  la  seconae  p6riode,  c*est4-dire 
celleouis^ecoala  depuis  l*^tablissement 
de  la  aynastie  des  Incas  jusqu'^  la  con- 
qu^te.  Nous  devons  done  nous  resi- 
gner  a  r^peter,  pour  les  dges  primitifs, 
ce  que  les  historiens  ont  avance  d*a- 
pr^s  de  simples  conjectures ;  et  quant 
a  la  seconde  epoque,  il  faudra,  nous 
6tayant  du  t^moignage  des  ecrivains 
espagnols  et  de  Garcilasso  de  la  V^ga, 
eclairer.  h  Taide  de  ce  flambeau,  quel- 
quefois  insuffisant,  les  premiers  mo- 
ments du  regne  des  Incas.  Nous  ne 
rencontrerons  la  certitude  historique 

Sue  c|uand  nous  aureus  a  parler  des 
erniers  souverains  indigenes.  Quel- 
que  ginante  que  soit  la  n^cessite  de 
marcher  ainsi  k  tAtons  dans  les  an- 
nates d*un  peuple  dont  le  pass^  a  dd 
^tre  si  int^ressant,  il  faut,  bon  gr6, 
mal  gre ,  s'y  soumettre. 

Si  Ton  en  croit  certains  Ecrivains 
espagnols.  les  P6ruviens,  avant  Tap- 
|)arition  au  premier  Inca ,  vivaient 
dans  la  plus  honteuse  barbaric.  Nulle 
institution,  nul  principe  formula  en 
loi,  ne  moderait . leurs  passions,  ne 
reglait  T^lan  de  leOrs  instincts.  Sem- 
blables  aux  animaux  sauvages,  ils  man- 
geaient  ce  qui  s'offrait  a  leur  fflouton- 
nerie,  s'accouplaient  pour  la  seule 
satisfaction  de  leurs  d^irs  chaniels,  et 
faisaient  des  bois  et  des  cavernes  leurs 
demeures  ordinaires.  Pleins  d*id^e8 
superstitieuses  etde  penchants  f^roces, 
ils  vouaient  un  culte  stupide  aux  as- 
tres,  aux  plantes ,  h  des  animaux  im- 
n)ondes,  et  offraient  aux  objets  de 
leur  adoration  le  sang  des  victimes 
humaines  quMls  egorgeaient  sur  leurs 
autels.  Euti^rement  priv^  d*indus- 
trie ,  its  erraient  ^a  et  1^,  dans  la  nu- 
dite  la  plus  complete ,  d^pensant  dans 
des  querdles  frivoles  uneenergie  qu'ils 
auraient  pu  mieux  employer,  et  d^ai- 
gnant  les  bienfaits  d'un  sol  qui  ne  de- 
mandait  (|ue  de  faibles  efforts  pour 
^tre  fertilise.  En  un  mot,  ils  r^lisaient 
tout  ce  que  les  voyageurs  et  les  philo- 
sophes  nous  ont  appris  de  la  vie  sau- 
vage. 

On  ne  sait  combien  de  temps'  les 
P^ruviens  v^urent  dans  cette  condi- 


tion miserable.  On  suppose  qQ*ils  dV 
vaient  encore  faitaucun  progresdans 
la  civilisation ,  quand  pantrent  uo 
homme  etune  femme  qui  entreprirent 
de  les  former  a  la  vie  sociale,  et  de  la 
soumettre  a  des  lois  r^ulito.  Ot 
homme  ^tait  Manco  Capac,  cette  fem- 
me s^appelait  Mama  Oello.  Profitant 
de  la  v&eratlon  des  P6ruviens  poor 
le  soleil,  ils  se  donnerent  pour  eofmts 
de  cet  astre,  et  dirent  avoir  6ie  eo- 
voy^  par  lui  pour  arracher  sod  peuple 
h  Fi^norance  et  ^  la  misere.  Dou 
venait  le  couple  rdbrmateur,  cest 
ce  qu-on  ignore ;  ce  qu*il  y  a  de  ce^ 
tain,  c^est  que  Fintelligence  de  Maaco 
Capac  et  de  sa  compagne  subjiigoa 
promptement  les  Indiens,  et  troan 
dans  ces  geus  cnklules  des  instrumeots 
dociles  et  empress^.  Le  pr^tendo  fiU 
du  soleil  enseigna  aux  Peruvieosa  cul- 
tiver  la  terre ,  k  construire  des  mai- 
sons ,  a  pratiquer  les  arts  les  plus  uules 
k  rhomme.  Mama  Oello  apprit  aoi 
femmes  a  filer  et  a  tisser  des  etofres. 
Quand  ils  eurent  pourvu  aux  chosa 

de  premiere  n^cessit^,  ^'®**'^"^,*"vi: 
nourriture,  au  vfitement  et  i  rhAbita- 
tlon  des  peuplades  qui  avaient  k- 
pondua  leurappel,  ils  s'occupcrent « 
leur  donner  les  institutions  jcs  P'* 
propres  a   consolider  ces  blenwiU. 
Manco  ordonna,  au  nom  du  so***'^ 
pere ,  et  les  Peruviens  ob^irent.  U  «- 
termina  les  devoirs  des  sujels  entre 
eux  et  vis-a-vis  de.  leurs  chefs;  il  ctm 
une  administration ,  organisa  one  nje- 
rarchie ,  et  assouplit  si  habilementw 
indigenes  a  la  discipline,  quMl  se  forou 
bientdt  un  fetat  politique  r^licr,  ei, 
en  apparence  du  moins,  "'^..^ 
verne.  La  fondation  de  la  ville  « 
Cuzco,  Tun  des  premiers  actes «« 
l^islateur ,  en  reunissant  les  tx\^ 
autour  d'un  centre  coramun,  favonw 
puissamment  I'ceuvre  de  rigiaenW^^ 
c'est  ainsi  que  fut  fonde  Tcmpirc  (W 
Incas  f  ou  seigneurs  du  P^»^' ?: 
moins  si  Ton  en  croit  la  tradition  dfl 
Indiens,  perpetu^e  par  les  recits  oo 
historiens  espagnols.  Cet  empire  w 
d'abord  fort  peu  etcndu ,  car  il  n«»- 
brassait  qu*un  espac^  de  huit  ou  « 
lieues  autour  de  Guzeo;  mai»  **•  ^ 
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qoftes  de  Manoa  Capac  et  de  ses  stic- 
mseurs  en  recul^rent  les  iimites ,  si 
bien  que,  lorsque  les  Earop^DS  enva- 
hirent  ces  belles  contrto,  ils  trou- 
T^nt  un  pays  immense  soumis  k  la 
domination  et  aux  lois  des  Incas. 

II  est  fort  h  regretter  qu'aucune 
donn^  tant  soit  pea  positive  ne  puisse 
conduire  a  la  decouverte  du  lieu  de 
naissance  et  de  Torigine  de  Manco 
Capac  et  de  sa  compagne.  La  tradition 
dit  qu'iis  partirent  tons  deux  du  lac  de 
Titicaca.  Ne  doit-on  pas  voir  dans 
cette  croyance  populaire  la  preuve  que 
Manco  etait  de  la  nation  des  Aymaras 
qui  habitait  les  bords  du  mdme  lac? 
Dans  ce  cas ,  cette  nation  aurait  ^te 
la  souehe  et  le  type  de  la  civilisation 
peruvtenne.  Telle  est,  au  reste,  Topi- 
nion  de  M.d'Orbigny.  Maiss'il  est  vrai, 
comme  on  Tassure,  que  les  Peruviens, 
au  moment  ou  ils  parurent  au  milieu 
d'eaxy  fussent  encore  dans  Tetat  de 
barbaric  que  nous  avons  decrit ,  et  si 
Ton  suppose  que  le  couple  r^velateur 
fttt  originaire  du  pays  m^me ,  on  sera 
frapp^  du  contraste  qui  existait  entre 
son  intelligence  et  la  stupidite  des  gens 
qui  I'entouraient ,  entre  ses  lumieres 
et  leur  ignorance  profonde,  entre  ses 
tendances  vers  la  vraie  civilisation  et 
les  pr^jug^s  grossi^rs  de  ces  hordes 
sauTa^es.  line  pareille  bizarrerie  ^tant 
inexplicable,  et  m^me,  on  peut  le  dire, 
impossible,  on  est  conduit  k  ce  di' 
lemme :  ou  le  premier  Inca  etait  Stran- 
ger au  pays,  et  dans  ce  cas  on  ne  pour- 
rait  determiner  le  lien  de  son  engine, 
ear  tous  les  pays  avoisinants  Staient 
probablement  dans  le  m^me  6tat  de 
barbaric;  ou  bien  il  n'est  pas  vrai 

3ue  les  Peruviens  fussent ,  k  TSpoque 
ont  il  t'agit,  aussi  arrierSs  qu'on  se 
plaft  k  Tamrmer,  et  alors  il  serait 
tout  simple  qu'il  se  fdt  61evS  du  sein  de 
ce  peuple  un  bomme  et  une  femme 
dont  rintelligence  edt  resume  tous 
les  progr^  accomplis  jusqu'^  aux ,  et 
dont  le  genie  edt  devance  les  progrte 
k  venir.  ffous  seiions  assez  disposes  a 
nous  en  tenir  a  cette  supposition;  et 
rbjrpoth^e  une  fois  admise ,  nous  re- 
garderioDS  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  de- 
plorable situation  des  Peruviens  avant 


Tapparition  de  llnca ,  comme  autant 
de  flatteries  destiiiees  k  grandir  le  mS- 
rite  du  rSformateur  par  ladifiiculte  de 
la  tdcbe.  Quant  a  la  supposition  qui 
ferait  venir  Manco  Capac  d*un  autre 
continent,  ou  du  moins  de  quelque 
terre  eioignSe  de  TAmSrique,  nous 
Savons  bien  qu'elle  ne  rSpugnerait  pas 
k  certains  esprits  aventureux  qui  se 
plaisent  aux  problemes  excentriques 
et  aux  paradoxes  laborieusement  in- 
yentSs;  mais  nous  preferons  nous  en 
tenir  k  rhypotb^se,  beaueoup  plus  sim- 
ple et  toute  naturelle,  d'une  origine 
peruvienne,  colncidant  avec  un  6tat 
social  moins  barbare  que  ceiui  dont  on 
nous  a  donnS  le  tableau  probablement 
exag6re. 

A  quelle  epoque  eut  lieu  Tapparition 
de  Manco  Capac?  aucun  document  ne 
pent  le  faire  deviner.  Les  Peruviens  se 

i)laisent  k  faire  remonter  Torigine  de 
eur  famille  royale  au  dela  de  quatre 
slides  avant  la  conqu^te.  Mais  si  Ton 
considere  que  la  dynastie  des  Incas  ne 
se  composa  que  ae  douze  souverains 
regnants,  et  si  Ton  suppose  que  chaque 
regno  ait  durS  vingt  ans  en  moyenne , 
on  ne  trouvera  pour  toute  la  domina- 
tion de  ces  princes,  a  commencer  par 
Manco  Capac ,  qu*une  periode  de  deux 
cent  quarante  ans.  L*assertion  des 
Peruviens  est  done  probablement  men- 
song^re,  et  elle  doit  dtre  attribute  k  ce 
dSsir  puSril  qu'ont  tous  les  peuples  de 
se  vielUir  beaueoup  plus  qu'ils  n'en  ont 
le  droit. 

Tout  le  systeme  de  gouvemement 
etabli  par  Manco  Capac  se  fondait  sur 
les  croyances  religieuses ;  institutions 
politiques  et  civiles,  bierarchie,  legis- 
lation, tout  procedait  de  la  religion  et 
tout  raboutissait.  «  I^e  gouvemement 
des  Peruviens,  dit  Robertson  dans  son 
HUtoire  d'Amirique^  a  cela  de  sin- 
guliec  et  de  frappant ,  qu*il  doit  k  la 
religion  son  esprit  etses  lois.  Les  idSes 
religieuses  font  tres-peu  d'impression 
sur  Tesprit  d*un  sauvage;  leur  in- 
fluence sur  ses  sentiments  et  sur  ses 
moeurs  est  a  peine  sensible.  Parmi  les 
Mexicains ,  la  religion  reduite  en  sys- 
teme, tenant  une  grande  place  dans 
leurs  institutions  publiques,  concou* 
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Njft  avoe  toauooup  de  Iomm  ii  fonnvr 
le  caraetere  national  •  Mais  au  P^rou, 
tout  le  syBteme  civil  etait  base  sur  la 
religion.  Ulnca  n*etait  pas  seulement  . 
un  legislateur,  mais  uo  envoye  du  ciel. 
Ses  pr6ceptes  etaient  refus,  non  com- 
me  les  ordres  d'ua  superieur,  oiais 
comme  des  or aoles  sortis  de  la  bouche 
d'une  divinite.  Sa  famille  ^tait  saer^, 
et  poqr  la  tenir  s^par^  et  sans  aueua 
melange  impur  d*un  sang  moins  pr^- . 
cieux,  les  enfants  de  Manco  Capac 
^poiLsaient  leurs  propres  soeurs,  et 
aueun  ne  pouvait  monter  sur  le  trone, 
sans  prouver  sa  deseendance  des  seuls 
enfants  du  soleil.  C^tait  la  le  titre  de 
tous  Ids  descendants  de  Tinea,  et  ie 
peuple  les  regardait  avec  le  respect  dd 
a  des  ^tres  d'un  ordre  superieur.  On 
croyait  qu'ils  etaient  sous  la  protection 
immolate  de  la  divinity  qui  leur  avait 
donni§  paissaoce,  et  ^ue  toutes  les  vo- 
lont^s  de  Tinea  etaient  celles  de  son 
pdre  le  soleil.  Deux  effeis  resultaient 
de  eette  iofluenoe  de  la  religion  sur  le 
^ouveraement.  L*autorite  de  Tinea 
eiait  absolue  el  illimitee  daps  toute  la 
force  de  ces  termes.  Lorsque  les  d^- 
crets  d*un  souverain  sent  regardes 
comme  des  commandements  de  la  di- 
vioite,  e^est  non-seulement  un  acte  de 
r^voltCi  mais  encore  un  acte  d'iniptet^, 
de  s'y  opposer.  L*ob^issance  devieat 
un  deyoir  de  rdigion ;  et  comme  ce 
eerait  un  sacrilege  de  bl^mer  Tadmi- 
nistratioa  d'un  monar^ue  <]ui  est  im- 
mediatement  sous  la  direction  du  ciel, 
et  une  auda^  presomptueuse  de  lui 
donner  des  avis,  il  ne  reste  plus  qu^a 
se  soumettre  avec  un  respect  aveugle. 
Tel  doit  i6tre  a^cessairement  le  prin- 
cipe  de  tout  gouvernement  ^tabli  sur 
la  base  d'un  commerce  avec  le  ciel. 
De  la  aussi  la  sottmission  des  Peru^ 
viens  envers  leurs  souverains ;  les  plus 
puissaots  et  les  p4us  elev^  de  leurs 
sujets  reconnaissaient  en  eux  des^tres 
d'une  nature  supdrieure ;  adous  ea  leur 
pr^seaoe ,  ils  ne  se  presentaient  qu'a- 
veciin  fardeau  sur  les  ^aules,  comme 
un  embleme  de  leur  servitude ,  et  une 
disposition  a  se  soumettre  a  toutes  les 
volenti^  de  Tinea.  II  ne  fallait  au 
wooarque  aueune  force  coactive  pour 


ftire  estoiter  aei  ordres.  Tout  ofllaier 
qui  en  ^tait  charge  i6tait  Tobjet  du  res- 
pect du  peuple,  et,  seion  un  observa- 
teur  judicieux  des  mceurs  des  Pem- 
yiens  (*),  il  pouvait  traverser  Tempire 
d'une  extr^ite  a  Tautre,  sans  reo- 
contrer  le  moindre  obstacle ;  car  en 
montrant  une  frange  du  baria  ^  orna- 
ment roval  de  Tinea,  il  deyeaait  le 
mattre  de  la  vie  et  de  la  foriuoe  de 
tous  les  citoyens.  II  faut  regarder 
comme  une  autre  cons^uenoede  cette 
liaison  de  la  religion  avec  le  gouver- 
nement, la  peine  de  mort  inOigee  a 
tous  les  crimes.  Ce  n'^taieiit  plua  des 
desobeissaoces  a  des  lois  humaines, 
mais  des  insultes  a  la  divim'te.  I^es 
fautes  les  plus  l^eres  et  les  crimes  les 
plus  atroces  appelaieut  la  mtoe  ven- 
geance sur  la  tete  du  eoupable,  et  ne 
pouvaient  ^tre  expies  que  par  son 
sang.  La  peine  suivait  la  feute  inevi- 
tabiement,  paroe  qu'une  offense  envers 
le  ciel  ne  pouvait  en  aucun  cas  ^tre 
pardonnee  I**).  Parmiides  oations  aeja 
corrompues ,  des  raaximes  si  s^veres, 
en  conduisant  les  bommes  k  la  f(6ro- 
dte  et  au  d^espoir,  sont  plus  capaUes 
de  multiplier  les  erimes  que  d'en  dimi^ 
nuer  le  oombre.  Mais  les  Peruviens, 
avec  des  mceurs  simples  et  uoe  cxtda- 
lite  aveugle,  Etaient  contenus  dans  use 
telle  craiote«  que  le  nombre  des  fautas 
etait  extrdmement  petit.  Leur  reaped 
pour  des  mooarques  edairee  et  guid^ 
par  la  divinity  qu'ils  adoraeat,  les 
maintenait  dans  le  devoir,  et  la  craiate 
d'uoe  peine  qu'iis  etaient  aeeoutum^ 
^  regarder  comme  un  ch&tiroeat  inevi- 
table de  ToUfense  faite  an  del,  let  ^• 
gnait  de  toute  pr^varieation.  » 

Nous  avons  cit^  tout  au  long  oe  pas- 
sage de  Robertson,  paroe  que  Tauleur 
de  VHUMre  d*AmMque  nous  parak 
avoir  judideuaement  appr^ei^  les  r^- 
sultats  d'un  gouvernement  uniquement 
foade  sur  une  eroyaneeneligieuse,  sin- 
cere et  inebraalable.  II  e'est  pas  dou- 
leux  que  Manco  Capac  n*edt  pr^vu  ki 
cons^uences  de  son  systerae ,  et  oela 
aeul  prouve  la  haute  inteUigeDcede  ee 

(*)  Zarale ,  lib.  I »  cap.  xiix. 

(**)  Garcilaaso  de  In  Ye^ ,  lib.  II»  csp^  Vfc 


p£ftofr  V£  BOlivm. 


367 


^gtelateur.  II  eoDoalssatt  6?1demmetit 
les  ^\€mentB  sar  lesquels  il  allait  a^ir; 
ii  fla?ait  que  lesP^viens  adopteraient 
saUB  diracolt^  un  gouv^rnement  doDt 
b  base  s'aeoordail  si  bien  avec  leurs 
id^  8ur  la  puissanee  du  soleil;  una 
fMs  rassq?^  sup  ee  point  essentiel ,  il 
oateula  avec  une  rare  perspicacity  les 
r^sQltats  hn^vitables  d'un  syst^me  fori- 
d^  sur  one  croyanee  aveugle ;  de  la ,  la 
s6rie  de  ces  institutions  qui  toutes  pro- 
e^ent  dtrectement  on  indirectement 
d'ane  royaut6  essentiellMneot  de  droit 
difin. 

La  direction  que  Manco  Gapac  donna 
aux  idees  superstitieusesdes  P^ruviens, 
prodaisit  un  autre  efTet ,  dont  il  dut  se 
r^ouir  singuii^ement  :  ce  fut  d'a- 
doncir  les  mceurs  de  ce  peuple  qui ,  si 
l*on  en  eroit  certains  ^rivains  et  de 
▼agues  traditions,  se  plaisait  aupara- 
vatit  k  offrir  k  ses  grossi^es  divini- 
ty des  sacrifices  humains.  En  pro- 
fosaat  k  I'adoration  de  ces  hommes 
eredules  les  plus  belles  manifestations 
de  la  nature  physique,  telles  que  le  so- 
leit  el  les  autres  astres ,  Tinea  {h-^u- 
mait  avee  raison  que  ses  sujets  adop- 
teraient  un  culte  moins  barbare.  Cest, 
i  en  effet,  ce  qui  eut  lieu.  Les  P^viens, 
-  Boas  la  domination  de  leurs  rois ,  ne 
eroyalentpas,  oomme  les  Mexicains, 
k  des  ^tres  bideux  et  iNzarres ,  tristes 
liroits  d'une  &m»gUiationd^r^gl6e,  et 
avito  d'of!randes  sonilito  du  sang 
dtoaboMines;  its  reeonnaissoient  pour 
dieux\iriiicii>aax  le  soleil,  la  lune  et  les 
^toites.  C^tait,  a  vrai  dire,  des  abstrao- 
tioQS ,  ear  ils  ne  ven^raient  dans  ces 
lidtes  briHants  de  la  vodte  celeste  que 
les  dispeDsateors  de  la  lumi^;  de  la 
cbaleur  et  de  la  vie.  De  pareitles  divt- 
vinit^  ae  pouvaient  eii^er  d*odieux 
sacrifices.  Aussi  ies  P^viens  se  bor- 
naient-Uei  porter  sur  leurs  antels  les 
fimita  de  ia  terre ,  d^velopp6s  et  mdris 
par  la  bienfidsante  cbaleur  du  soleil ; 
quelme  produits  precieux  de  f  induS- 
trie  de  tears  mains  ^uid^s  par  sa  lu- 
flii^e  ^  ipielqves  atnmaux  nes  et  d^ve- 
lopp^  prtsr  lenrs  besoins,  gjrikse  a  aa 
painaaee  viviiiaete.  C^tait  ainsi  qu'ils 
eoncevaient  le  culte  dd  k  Tembl^me  le 
plus  telataat  de  la  bonl^  diviae.  On 


con^it  k  quel  point  leurs  rooeurs  et 
leur  caractere  durent  se  ressentir  de 
ces  pratiques  religieuses.  L'amour  de 
Tagiicuiture ,  autre  produit  des  id6es 
propag^es  par  I'lnca ,  acheva  de  con- 
vertir  la  nation  aux  sentiments  pai- 
sibles. 

Nul  doute  que  le  naturel  fonci^re- 
ment  doux  et  pacifique  des  indigenes 
du  P^rou  n'ait  puissamment  contri- 
bu6  k  les  amener  acette  condition  mo- 
rale. Un  peuple  a  instincts  plus  cruels  et 
plus  turbulents  edt  resist^  beaucoup 
plus  ^nergiquement  k  la  propagande  de 
ses  l^islateurs  et  a  Taction  d'une  re- 
ligion fondee  sur  des  principes  d'hu- 
manit^.  Mais ,  d'un  autre  c^t^ ,  on  ne 
peut  nier  Tinfluence  des  doctrines  re- 
ligieuses sur  les  nations.  Le  caractere 
des  P^ruviens  fut  probablement  pour 
beaucoup  dans  Tceuvre  de  civilisatioi), 
inais  le  culte  nouveau  put  y  revendi- 
quer  aussi  une  large  part.  Ii  faut  6ga- 
lement  tenir  compte  de  la  politique 
humaineet  eivilisatrice  des  Incas.  Con- 
vaincuque  I'affection  et  Tob^issanCe  de 
ses  sujets  talent  Teffet  de  leur  croyan- 
ce  a  son  origine  celeste ,  le  souverain 
faisait  tout  ce  qui  ^tait  en  lui  pour 
main  tenir  et  perp^tuer  cette  croyance; 
il  s*efforcait,  par  ses  lois  et  ses  actes , 
de  se  montrer  T6gal  en  bienfaisance  et 
en  g^n^rosit^ ,  de  i^astre  dont  il  se  di- 
salt  le  descendant.  II  exercait  un  des- 
potisme  afosolu  et  sans  eontr61e ,  mais 
il  savait  le  tempter  par  Tintervention 
propicede  la  religion.  Sa  conduite  en- 
vers  les  peuples  Grangers  n*^tait  pas 
moins  digne  d'^oges.  Les  Incas  ne 
faisaient  pas  la  guerre  comme  la  plu- 

Sart  des  nations  am^ricaines,  (fest-a- 
ire  pour  exterminer  des  voisins  im- 
portuns  et  pour  rassasier  leurs  fetiches 
du  sang  de  leurs  ennemis.  Bien  loin  de 
1^,  ils  eombattaient  dans  un  but  de 
veritable  civilisation.  Les  prisonniers 
toient  trail^savecdouceur  et  instruits 
dans  les  doctrines  des  vainqueurs.  Au- 
eune  violence  ne  venait  en  aide  k  Tceu- 
vre de  conversion.  La  persuasion  ^tait 
seule  employee,  et  les  bons  traitements 
dont  on  usait  envers  les  nations  aub- 
jngoto  ^taient  pour  beattcoup  dans  le 
resultat  Gnal. 
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II  n*e8t  pas  sans  importance  de  faire 
reinairc|uer  qu'au  milieu  de  ces  croyan- 
ces  religieuses  et  de  leurs  consequen- 
ces, on  voit  percer  Tideed^uncr^teur 
unique,  autre  que  le  soleil.  Les  P6ru- 
viens  r6v6raient  une  puissance  sup^- 
rieure  dont  its  ne  parlaient  qu*avec  les 
temoignages  les  plus  significatifs  de 
respect  et  de  crainte.  Ce  dieu  in<x)nnu 
s*appelait  Pachacamac,  nom  com- 
pose de  deux  mots ,  paclia  ( monde ) , 
et  camar  ( animer ).  «  Ge  nom  ,  dit 
Garcilassode  la  Vega,  leur  ^taitensi 
grande  veneration ,  quMls  n*osaient  le 
prononcer ;  si  la  n^ssit6  les  y  obii- 
geait,  lis  le  faisaient  avec  de  gran- 
des  marques  de  respect  et  de  sou- 
mission;  ils  rapprochaient  leurs  epau- 
les ,  baissaient  la  t^te ,  pcnchaient  leur 
corps  en  avant  et  levaient  les  yeux  aux 
ciel ,  puis  tout  a  coup  ils  abaissaient 
leurs  regards  vers  la  terre,  portaient 
leurs  mains  ouvertes  sur  T^paule 
droite  et  donnaient  des  baisers  a 
1  air  {*).  »  Ils  r^servaient  tons  ces  si- 
gnes  de  respect  superstitieux  k  Pacha- 
camac, car  ils  prononcaient  k  tout 
instant  le  nom  du  soleil  sans  se  livrer 
aux  m6mes  demonstrations;  ce  qui 

f)rouve  quMls  pla^aient  plus  haut,  dans 
eurs  croyauces,  le  dieu  Pachacamac  que 
son  embleme.  «  Si  quelqu'un  leur  d«- 
mandait  qui  6tait  Pachacamac,  ils  re- 
pondaient  que  lui  seul  donnait  la  vie  k 
runivers  et  le  faisait  subslster ;  quMls 
ne  Favaient  pourtant  Jamais  vu;  qu'a 
cause  decelails  ne  lui  odtissaient  point 
de  temples  et  ne  lui  offraieot  aucuns 
sacrifices;  mais  quMls  Tadoraient  dans 
le  fond  de  leur  coeur,  et  qu'ils  le  regar- 
daient  comme  le  dieu  inconnu.  Augus- 
tin  de  Zarate  rapporte  que  le  R.  P.  F. 
Vincent  de  Valverde  dit  au  roi  Ata- 
hualpa,  que  Notre-Seigneur  J^sus- 
Ghrist  avait  cr^  le  monde,  et  que  Tinea 
lui  r^penditqu'il  ne  savait  rien  decela, 
au'il  ne  crovait  pas  m^me  qu'aucun 
etre,  excepte  le  soleil,  p(lt  cr^erquelque 
chose;  qu'il  le  tenait  pour  Dieu  et  la 

(*)  Histoire  des  Incas,  rois  du  Perou, 
traduite  de  I'espagnol  de  rinca  Gardlasso 
de  la  Yega,  t  I,  p.  6x ,  edit,  d* Amster- 
dam, X737,  in-4®. 


terre  pour  m^re  avec  leurs  Guaeeoi; 
qu'au  reste  Pachacamac  amitUrik 
grand  monde  du  neant^tHc.  (*). « Onne 
pent  done  revoquer  en  doutela  croyan- 
ce  des  Peruviens  a  un  pouvoir  sap^- 
rieur,  auteur  de  toutes  choses.  Dii 
reste,  c'est  ce  qu*on  observe  chez 
presque  tous  les  peuples,  et  m^ 
chez  ceux  qui  viventdanslef^tichijme 
le  plus  grossier  et  qui  admetteot  la 
pluralitedesdieux. 

On  a  cru  ^  sur  la  foi  des  dcriraios 
espagnols ,  que  Pachacamac  6Uit  le 
demon  ou  le  mauvais  principe;mais 
Garcilasso  rectifie  cette  erreur.  Get 
historien  qui ,  en  sa  qualite  dlodieo, 
parlait  la  langue  p^ruvienne  eten  com- 
prenait  toutes  les  nuances,  affinne 
que  Pachacamac  ^tait  le  cr^teurde 
1  univers,  le  Dieu  Tout-Puissant  mail 
inconnu ,  et  que  les  indigenes  desi- 
gnaient  le  d6mon  sous  ladenominatiOQ 
de  Cupay;  il  ajoute  que  quand  iis  pro- 
noncaient le  nom  du  genie  da  mal ,  lis 
cractiaient  a  terre  en  si^ne  de  rnepris 
et  de  malediction ,  tandis  qu'ils  ne  de- 
signaient  Pachacamac  qu*en  doDnaot 
les  marques  de  la  veneration  la  plus 
profonde. 

II  paratt  certain  qu'ils  croyaient  a 
Timmortalite  de  Tdme  et  k  une  rfeur- 
rection.  lis  appelaientle corps  i^^o^d- 
masca^  c'est-a-dire  terre animie,^ 
pour  distinguer  Thomme  de  la  b^, 
lis  employaient  les  expressions  de 
Runa  et  de  Llama ,  dont  la  premiere 
signifie  un  6tre  dou6  de  rai8on,etia 
seconde  un  animal.  L*id^  de  la  rtfur- 
rection  ^lait,  a  ce  qu'il  semble,  w 
eux ,  plus  nette  et  plus  precise.  Sui- 
vant  Garcilasso  de  la  V^a,  ils  avaieot 
grand  soin  de  mettre  en  lieu  de  sureie 
les  rognures  de  leurs ongles  et  Ics^*** 
veux  qu'ils  se  coupaient  ou  qu'ilsw- 
saient  tomber  en  se  peignant,  et  ceu 
dans  le  but  de  se  relrouver  aa  compW 
(^uand  viendrait  le  jour  de  la  r^rrec- 
tion.  Francisco  Lopez  de  Gomara  w 
que  quand  les  Espagnols  ouvratentKs 
tombeaux  des  princes  p^viens  et  w 
dispersaient  les  ossements,  !«*  J?**^ 
les  conjuraient  de  laisser  ces  debnsrev- 

(*)  Garcilasio,  1 1,  p.  6f. 
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ftig,  afln  qa'ils  se  trouvassent  a  leur 
pla€e  naturetle  lorsqu*il  faudrait  res* 
susciter.  Quant  a  Tid^aueles  habitants 
du  P^rou  se  faisaient  ae  la  vie  future, 
elle  se  rapprochait  singuli^rement ,  si 
Tod  en  croit  les  assertions  deGarci lasso 
el  de  quelques  autres  historiens  espa- 
niols>  du  dogme  Chretien  ou  plut6t 
du  dogme  catholique :  ils  divisaient  le 
monde  a  venir  en  trois  parties  :  la 
premiere,  oule  ciel,  s'appelait^aTian- 
Pacha ,  ou  le  roonde  superieur  :  c'e* 
tait  la  que  devaient  se  rendre  un  jour 
les  hommes  bons  et  vertueux ;  la  se- 
conde,  HurinrPacka,  ou  le  monde 
inferieur,  correspondent  a  peu  pres  au 
purgatoire;  la  troisi^me,  Feu-Pacha^ 
qui  signifiait  le  centre  de  la  terre  :  c*e- 
tait  Tenfer  ou  le  s^jour  des  m^hants. 
Ils  nommaient  encore  ce  dernier  mon- 
de Cupaypa-Huacin ,  c'est-^-dire  mai- 
8on  du  dJable.  lis  le  disaient  infest^  de 
tous  ies  maux  et  de  tons  les  fleaux 
physiques  qui  nous  afiligent  ici-bas. 
Quant  au  ciel,  on  yjouirait,  suivant 
eax  ,  d'une  Tie  paisible ,  ^galement 
exeropte  des  inquietudes  de  Texistence 
terrestre  et  pnvde  des  plaisirs  des 
sens ,  de  sorte  que  la  souveraine  re- 
oompense  de  nos  bonnes  actions  de* 
▼ait  consister  en  un  etat  n^gatif  et 
monotone ,  en  une  esp^ce  de  contem- 
plation ^ternelle  ou  d  extase  physique 
et  morale. 

Qoeique  imparfait  que  fdt  chez  les 
P^ruviens  le  dogme  de  la  vie  future, 
on  devine  que  cette  croyance  devait 
exercer  la  plus  heureuse  influence  sur 
leareonduite  et  sur  leurs  moeurs.  Avec 
les  instincts  sociables  dont  la  nature 
les  avait  dou^s ,  et  la  foi  aux  r^com- 

Senses  et  aux  chdtiments  a  venir,  ils 
evaient  n^cessairement  mener  une 
▼te  tout  autre  que  celle  des  peuples 
inaterialistes. 

M algr6  la  croyance  d  Pachacamac , 
le  soleil ,  comme  le  seul  createur  visi- 
ble de  la  nature  mat^rielle,  6tait  le 
principal  objet  du  culte  des  P^ruviens. 
lis  rapportaient  presaue  tout  5  cet  as- 
tre;  iis  I'adoraieut  nans  d.es  temples 
magnifiques,  et  c^lebraient  en  son 
honneur  des  fgtes  spiendides.  Le  tem- 
ple de  Guzco  toit  le  plus  somptueux 


des  Edifices  qu'on  lui  avait  consacr^. 
Nous  en  donnerons  ici  la  description 
d'apr^s  Garcilasso  de  la  Y^ga  : 

Les  dimensions  en  ^taieht  imnien* 
ses,  h  en  juger  seulement  d*apr^ 
Templacement  qu'il'  occupait.  Les 
murs  ^taient  converts  du  haut  en  has 
d'epaisses  plaques d'or;  en  outre,  le 
bdtiment  etait  couronne  d'une  esp^a 
de  guirlande  de  m^me  m^tal ,  large  de 
plus  d*une  aune  et  regnant  tout  au- 
tour  de  T^diGce.  Les  nombreuses  por- 
tes  qui  donnaient  acces  dans  I'int^rieur 
^taient  egalement  revalues  de  lames 
d'or.  Ce  qu*il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  le  toit  etait  en  bois  reconvert  de 
chaume^  I'usage  de  la  tuileet  de  Tar- 
doise  etant  inconnu  des  Peruviens.  Le 
grand  autel  s'elevait  du  c6te  de  TO- 
rient.  On  voyait  au-dessus  une  image 
du  soleil  en  or,  d'une  seule  pidce  et 
model^e  sur  une  plaque  d'une  notable 
^paisseur.Cette  figure  etait,  comme  les 
peintres  d*autrefois  avaient  coutume 
de  la  representer^  environn6e  de 
rayons  et  de  flammes.  Sa  grandeur 
^tait  telle,  qu*elle  occupait  presque  tout 
Tespace  compris  entre  les  deux  murs 
paralleies  du  temple  {*),  A  droite  et  a 
gauche  de  la  sainte  image  etaient  les 
corps  des  rois  d^funts,  tous  ranges 
par  ordre  de  dnte,  et  si.bien  embaum^ 
qu'iis  paraissaient  vivants.  lis  Etaient 
places  sur  des  tr6nes  d'or,  le  visage 
tourne  vers  Tentr^e  du  temple ;  Huay- 
na-Capac ,  le  plus  v^nere  des  descen- 
dants du  soleil  ^  cause  de  ses  qualit^^s 
^minentes,  avait  seul  Tinsigne  privilege 
d'etre  tourn^  vis-^-vis  la  ngure  de  cet 
astre  (**)• 

(*)  Qoand  les  EspagDols  entrerent  k 
Ciizco ,  cetle  image  du  soleil  echut  par  le 
sort  a  Maneco  Serra  de  Lequicano,  gen* 
tilhomme  castillan,  qui  faisait  partie  de  Vex- 
peditioo.  Cet  homme  euii  grand  joueor. 
Embarrasse  de  son  butin ,  il  joua  son  soleil 
d'or  et  le  perdit  dans  une  seule  nuit;  ce 
qui  donna  lieu  k  ce  proverbe :  *•  Il  joue 
le  soleil  avant  qu'il  fasse  jour.  » 

(**)  A  Tarrivee  des  Espagnols,  les  Indiens 
cacherent  tous  ces  corps,  sans  qu'on  put 
savoir  ou  ils  les  avaient  deposes.  En  i559, 
le  licencie  Polo  en  decouvrit  cinq^  doat 
trois  corps  de  rois  et  deox  de  reines. 


24*  Uioraiion,  (Pebou  ex  Boliyib.) 
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Teat  auprte  du  temple  s'^levait  un 
cloltre  doBt  le  fette  6tait  orn^,  sur  tout 
son  poartour,  d'une  plaque  d*or  large 
d'uoe  auDe.  Ge  bAtinient  ^tait  entour^ 
de  dnq  grands  pavilions  carr6s,  sur- 
mont^s  de  toils  pyramidaux.  he  pre* 
mier  6tait  dedie  a  la  lune ,  fename  du 
soleil.  II  se  distinguait  par  les  plaques 
d*argent  qui  reeouvraient  ses  portes  et 
son  enceinte.  Oo  y  voyait  Timage  de 
la  lune  representee  par  un  visage  de 
feinine  grave  sur  argent.  C^tait  dans 
oe  temple  que  les  habitants  de  Cuzco 
ailaient  faire  ^ura  devotions  a  Tastre 
qui,  suivant  eux,  avait,  oonjointeinent 
avec  le  soleil ,  donn^  le  joUr  a  leurs 
Incas.  A  droite  et  a  gauche  de  la  sainte 
image,  etaient  ranges  les  corps  des 
reiaes  d^c^ees.  Mama-Qello,  niere  de 
rinoa  Huayna-Capac ,  avait,  par  ui^ 
privilege  merits,  la  figure  tourn^e  en 
face  du  symboie  rayonnant. 

Le  deuxieme  pavilion  ^tait  consacrd 
aux  ^toiles,  et  notamroent  a  V^nus  et 
aux  Pleiades.  Les  Peruvians  croyaieot, 
a  oe  qu'il  paraft,  que  les  etoiles  etaient 
employees  au  service  de  la  lune  (*).  Le^ 
troisieme  Edifice  ^tait  d^ie  aux  eclairs 
9t  au  tonnerre,  et  Tor  s'y  ^talait  avec 
profusion.  Dans  le  quatridme,  les  in- 
digenes vouaient  un  culte  a  Tarc-en- 
eiel,  toauation  directe  du  soleil.  Le. 
einquieme  pavilion  ^tait  destind  au 
grand  sacrincateur  et  aux  autres  pr6- 
tres  employ^  au  service  du  temple : 
c^^tait  une  salle  de  deliberation  et  en 
m^ine  temps  une  es()ece  de  sacristie. 

On  dit  qqe,  pour  ayouter  h  la  magni- 
ficence de  ia  demeure  du  soleil ,  les 
jardins  qui  entouraient  les  asiles  sa- 
cres  dont  nous  venous  de  parler,  etaient 
ren^plis  dVhres  et  de  plantes  au  feuil- 
lage  d'or  «t  d'argent,  chefs-d'oeuvre 
des  orfevres  de.  la  capitate. 

Parnii  les  temples  aui  existaient 
dans  lei  autres  villes  au  Perou,  les 
(^rivains  espagnois  client  particuliere* 
ment  celui  qui  s*elevait  dans  I'lk  de 
Titfcaca.  Gene  tie,  situ6e  dans  le  lac 
du  rp^me  nom,  passait  pour  avoir  M 
le  premier  asile  des  enfants  du  soleil , 
Manco-Capac  et  Mamma-Oelk).  £lle 

(*}  Gardhiio  de  la,  V^. 


^tait  devenoe,  par  cela  seol ,  «n  ohiM 
de  v^6ration/  et  les  P^ruvieos  iV 
yaient  sanctifi^  en  y  hfttissant  un  tem« 
pie  splendide.  Si  Ton  en  croit  les  bis* 
toriens ,  cet  ediGce  ^tait  compl^tsmeot 
rev^tu  de  lames  d'or,  et  il  reoferniait 
des  tr^rsinappr^iables.  Entreautrei 
objets  curieux,  on  y  voyait  la  faroeme 
chatne  d'or  fabriqude  par  ordro  de 
rinca  Huayna-Capac,^  ToccasioD  de 
la  f^e  solennelle  par  laquelle  il  oele* 
bra  le  jour  ou  fut  sevr^  son  fils  aloe. 
Cette  chatne  qui  servait,  dil-oo,  a  exf 
cuter  une  danse  usit6e  parroi  les  habi- 
tants du  Perou ,  avail  sept  cents  pieds 
de  longueur.  £lle  fut,  comme  les  autres 
richesses  du  temple  de  Titicaca,  jetee 
dans  le  lac  par  les  Indiens,  a  Tarrivee 
des  Espagnois. 

Le  culte  du  soleil,  au  P^ou,com- 
portait  des  ceremonies  publiques  dont 
nous  devons  donner  une  id^e  au  ice- 
teur.  La  f^te  solennelle  appeiee  Yittf 
Ratftni ,  ou  tout  simplement  Ra^nd^ 
etait  celebr^e  avec  une  ponipe  et  une 
magnificence  toutes  particulieres.  Les 
fideles  s'y  preparaient  par  un  jedne 
austere.  Peudant  les  trois  jours  qui 
precedafent  la  c^remojaie,  ils  ne  man* 
geaient  ou'un  peu  de  mats  cru  arec 
quelques  oerbes  egaiement  crues,  et  ne 
buvaientque  de  Teau ;  ils  s*absteaaieot 
de  tout  ra[)prochement  avexj  leurs  fcm- 
mes,  et  veillaient  a  ne  qu*on  Defttdu 
feu  dans  auoun,  endrojt  de  la  vilie.  U 
veille  de  la  fSte ,  les  pr^tres  incas  pr^ 
pos^  aux  sacrifices  preparaient  tout 
pour  la  solennite  du  lendemaio.  Le$ 
vierges  consacrees  au  soleil ,  ct  dont 
nousi  parlerons  plus  loin ,  passaient  la 
nuit  ^  pdtrir  une  grande  quantity  d'uoe 
pAte  appeiee.  ca^cu^  dont  elles  faisaient 
de  petits  pains  ronds  de  la  grossear 
d'une  pomme  (*).  Elles  appr^tajent 
aussi  teutes  les  viandes  qui  devaieot 
^tre  mangees  par  le  monarque  et  sa  fa- 

(*)  Nou»  feroQft  remarqiier  ici,  d'ajirei 
GarcilasAo,  que  1^  Pei^uvieiMi  a*em{»lo^«ieat 
jaiD^U  leur  ble  i  faire  du  patQ  qu'^Q  ^^ 
seule  circonstance  et  a  ime  autr«  If^  9p 
pelee  CUu,  et  que  m^me  alors  ils  n'eo 
mdHgeaient  que  deux  ou  trois  moroeaaXf 
La  cara^  espece  de  l^game,  Icur  tenait 
lieu  d«  pain. 
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mtlle.  Ces  vferges  tont  censto  fein- 
mes  da  soleil ,  cVtait  cet  astre  bien- 
faisant  qui  traitait  son  peuple  par  riih* 
term^diaire  ft  par  les  mains  de  ses 
Spouses  immaculto. 

Le  jour  venu ,  il  se  forma  it  une  im- 
mense procession ,  qui  se  rendait  au 
temple  du  soleil.  Le  souverain  mar- 
chait  en  t^te ,  on  son  plus  proche  pa- 
rent ,  quand  11  etait  )i  la  guerre.  Apr^ 
lui  Tenaient  les  euraeas  ou  eouver- 
neurs  de  districts,  couverts  de  v^te** 
ments  ma^nitiques,  mais  bizarres.  Les 
uns  portatent  des  robes  semees  de  la- 
roes  d'or  et  d'argent ,  et  des  bonnets 
entoar^s  de  couronnes  faites  de  feuil- 
les  des  mimes  metaux;  d'autres 
Itaient  par6s  de  la  peau  du  tigre  d'A- 
m^rtque,  dont  la  tm  leur  servait  de 
casque;  on  en  voyait  cpii  s^ltaient  at- 
tach^ sur  le  dos  des  atles  de  condor, 
pour  montrer  quMIs  avaient  la  preten- 
tion de  drscendre  de  ces  oiseaux; 
quel^ues-uns  se  d^uisaient  li  Paide  de 
eertams  masques  etranges ,  qui  repr^ 
sentaient  des  fieures  mrribies;  enfin 
an  certain  nombre  de  curacas  se  fei* 
saieot  remarquer  par  leurs  habits  ba- 
rioles  et  leurs  omements  grotes<|ues. 
lis  faisatent  en  marchant  mille  sm^e- 
ries,  prcnaient  les  postures  lespKis  sin- 
guli^res  et  se  livraient  a  des  actes  si 
eitraTagants ,  qu'on  les  edt  pris  pour 
Ses  insens^ ;  toutes  ees  oentorsions 
toient  accompagn^  da  bruit  d*une 
rousique  bruyante,  ex^nt^  h  Vnde 
dTtminiroents  criards  et  diseordaiits^ 
teVs  que  fifrea,  tambours,  trompes, 
cr^relfes,  etc.  Cbaque  nation  du  P^ 
rou  assistait  5  la  c^r^onle  dans  to 
peraomie  de  quelques  represtotants  de 
haufe  naissanee.  Chacune  portait  lea 
armes  dont  elle  se  servait  k  la  guerre, 
teHe-i  que  Heches ,  jaTelots,  lances,  ba- 
ches longues  et  courtes.  Des  bannt^rea 
ridiement  orn^s  repr^entaient  kes 
belles  actions  faitea  an  service  du  ac^ 
letl  par  ceux  qui  les  portaient.  C*etait 
a  qu  I  pc  rattrai  t ,  dans  eette  circonstanea 
aolenneile,  avec  le  plus  d 'eclat  et 
d^orrgrnale  magnifioenee. 

Parvenoe  sur  la  grande  place  da  la 
▼me ,  la  pFOceasioB  s*arrtoit ,  et  taus, 
iMv  BOi ,  4aaa  rattftuda  1»  plus  ita* 


pectueuse ,  tenaient  leun  regards  fixifis 
sur  la  partle  orientate  du  firmament  et 
attendaient  que  le  soleil  se  le?flt  Des 
qu*il  paraissait  sur  I'borizon,  ils  se 
prosternaient  vers  lui ,  I'appelant  leur 
p^re  et  lut  envoyant  de  pieux  baisers. 
Puis  le  roi  se  levait  et  prenait  dans  sea 
mains  deux  fsrands  vases  d'or  pleins  de 
la  boisson  ordinaire  desPeruviens.  £le- 
vant  la  coupe  jfu'il  tenait  de  la  main 
droite,  il  invitait  le  soleil  a  boire;  eela 
fait ,  il  versait  la  liqueur  consacr^ 
dans  un  r^ervoir  en  or,  6'oit  elle  se 
rendait ,  par  un  tuyau  souterrain ,  au 
temple  du  soleil.  Ensuite  le  roi  buvait 
quelques  gouttes  de  la  boisson  conte- 
nue  dans  rautre  vase,  et  distribuait  le 
reste  aux  Incas.  Quant  aux  Guraeas, 
comma  ils  n'^taient  pas  du  sang  royal , 
on  leur  donnait  h  boire  d*nn  breuvage 
prepare  par  les  vierges  du  soleil. 

Gette  cer^monie  n'^tait  qu*ane-  es- 
pj^  d'introduction  b  la  soienaite  priti- 
cipale.  La  procession  se  rendait  imm^ 
diatement  au  ^rand  temple.  Lli,  Tinea 
et  sa  famille  deposaient  entreles  mains 
des  prdtres ,  k  titre  d'offrande  au  so* 
leil ,  les  vases  qui  avaient  servi  aux  li- 
bations. Les  euraeas  venaient  h  leur 
tour  d^poser  leurs  coupes  d'or  et  d*ar- 
gent ;  ils  y  ajoutaient  des  pi^s  de  mon- 
naie  et  des  modetes  d*animaux  detouta 
esp^  coul6s  en  metaux  pr^ieux.  Ces 
preliminaires  acheves,  les  prltres  in- 
cas offraient  au  soleil  une  quantity 
d'agneaux  et  de  brefeis  steriles  (*)  da 
toutes  eooleurs.  Dans  le  nombre  ils 
choisissaient  an  agneau  noir  {**)  qu'ils 

(*)  Lm  Pmvtens  ne  mcrifiaient  janais 
ItA  brtbis  suaceptibles  d'etre  fieceadeta.  lb 
ne  manseaient  da  teur  ebair  que  kmqa'fl- 
l«s  n^euient  pliia  proprea'  a  cBgendrer. 

(**)  les  Indiena  pveferavpnt  la  oouleur 
noii'e  k  toute  auira ,  principakiBeDt  dans 
leurs  sacrifices ,  parce  (|u*eUe  a ,  disaient- 
ils,  qiielque  chose  de  divin.  lis  ajoulaieDt 
qifun  aoimat  de  couleiir  noire  etait  presqim 
toujours  noir  par  tout  le  corps,  tandis  qu'un 
agneau  blanc  avaitTa  plu|)art  du  temps  qiiel- 
que tache  noire  sur  le  miiseau ,  re  qui  leur 
paraissait  constiliier  un  dcfaut.  Cest  pour 
cela ,  dit  Gvrcilasso  de  laTega,qtie  leurs  rois 
etaieot  le  plus  souveut  v^tiis  de  noir.  l^.un 
hafatis  de  «fetiil  etaioil  de  la  eetdeiir  que 
naua  appdoas  grU  de  saaris^ 
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^ventrdient  tout  vivant ,  pour  en  ex- 
traire  les  visceres  et  y  lire  les  arr^ta 
du  destin.  Apres  ce  premier  sacrifice, 
lis  immolaient  plusieurs  brebis  et  plu- 
sieurs  moutons ;  ces  dernieres  victimes 
etaient  tout  simplement  egorgfes  et 
ecorch^es ;  on  n'en  off  rait  au  soleil  que 
le  sang  et  le  coeur;  puis  on  brdlait  le 
tout  jusqu'a  le  r^duire  en  cendres.  II 
fallait  que  le  feu  employe  dans  ces  so- 
lennites  fQt  donne  aux  pr^tres  inras 
par  la  main  mime  du  soleiL  A  cet  effet , 
lis  enflammaient  de  la  charpie  de  coton 
en  concentrant  les  rayons  du  soleil  au 
fond  d'un  vase  concave  et  poli.,  ope- 
ration dans  laquelle  ils  se  servaient  pro- 
bablement  d'une  lentille,  ou  d'un  pro- 
c6d^  analogue.  Ce  feu ,  obtenu  de  cette 
fa^on ,  servait  a  cuire  tous  les  aliments 
distribues  aux  acteurs  de  laceremonie; 
on  en  reservait  une  partie,  que  Ton 
transportait  au  cou  vent  des  vestales,  oh 
ii  etait  soigneusement  conserve  jus- 
qu'a  Tann^e  suivante.  S'il  arrivait  que 
la  veilie  du  Raymi  y  le  temps  fOt  con- 
vert et  le  soleil  voil^,  on  etait  reduitli 
faire  du  feu  au  moyen  de  deux  frag- 
ments de  bois  frottes  Tun  contre 
Tautre. 

Les  viandes  cuites  au  feu  sacre,  on 
les  distribuait  aux  membres  de  la  fa- 
mille  royale,  aux  curacas  et  aux  au- 
tres  personnes  qui  avaient  assiste  a  la 
cer^monie.  On  mangeait  iusqu'c^  sa- 
tiete,  apres  quoi  Ton  buvaitde  mime  (*). 
II  etait  rare ,  a  ce  qu'il  paratt ,  que  la 
journee  se  termindt  sans  quelques  sce- 
nes d*ivrognerie  et  de  desordre. 

Pendant  les  buitjoursquisuivaient,la 
famille  royale,  les  curacas  et  les  princi- 
paux  guerriers  de  Tempire ,  passaient 
tout  leur  temps  en  festins  et  en  r^- 
jouissances.  Les  banquets  se  succe- 
daient  sans  interruption;  ils  etaient 
animis  par  les  toasts  que  ne  cessaient 
de  se  porter  les  convives,  et  par  le  bruit 
des  danses  grotesques  qu'executaient 
autour  de  la  table  des  baladins  affubles 
de  costumes  bizarres  et  de  masques 
grotesques. 

Independamment  de  cette  fete  du 

(*)  Les  PeniviensparaisseDt  avoir  ete  dans 
rhabitude  de  ne  boire  qu'apres  avoir  mange. 


soleil,  il  y  en  avait  trois  autres,dont 
deux  c6lebrles  avec  beaucoup  inoins  Je 
pompe.  Quanta  la  quatrieme,  appelee 
CitUy  et  dont  le  but  Itait  d'eloigner 
toutes  les  maladies  et  tous  les  fleaux, 
elle  merite  qu'on  en  fasse  mention  avec 
quelques  details. 

Un  jedne  priliminaire  de  vingt- 
quatre  heures  priparait  les  fideles 
aux  pieuses  ceremonies  du  lendemaio. 
Dans  la  nuit  qui  pr.ecldait  le  grand 
jour,  ils  faisaient  du  pain  semblable  a 
celui  dont  nous  avons  deja  parte,  et 
pareillement  divisi  en  fragments  ar- 
rondis.  La  moitie  des  petits  pains  con- 
tenait  du  sang  de  jeunes  gardens  de  5 
k  10  ans.  On  obtenait  ce  sang  eo 
saignant  les  enfants  entre  les  deux 
sourcils  ou  en  provoquant  Themorra- 
gie  par  les  narines;  c'etait  la,  do 
reste ,  leur  maniere  de  saigner  dans 
toutes  leurs  maladies  habituelles.  Le 
pain ,  une  fois  retire  des  marmites  de 
terre  dans  lesquelies,  a  defaut'de  fours, 
on  le  faisait  cuire,  les  individas  qui 
avaient  pris  part  au  jedne  se  lavaient 
soigneusement  le  corps,  quelques  ins- 
tants avant  le  lever  du  soleil.  lis  pre- 
naient  ensuite  un  des  pains  uui  conte- 
naient  du  sang,  et  ils  s*en  trottaient 
devotement  la  tite ,  le  visage ,  Testo- 
mac ,  les  Ipaules ,  les  bras  et  les  cuis* 
ses ,  dans  la  conviction  qu'ils  se  purl- 
fiaient  ainsi  le  corps  et  qu'ils  eloignaient 

f>our  longtemps  la  maladie.  Cela  fait , 
e  membre  le  plus  dg6  et  le  plus  res- 
pectable de  la  famille  prenait  un  gros 
morceau  de  la  m^me  pdte  mdiee  de 
sang ,  et  allait  en  frotter  la  porte  don- 
nant  sur  la  rue ;  il  Ty  laissait  mim 
attach^,  pour  montrer  aux  passants 
que  la  maison  avait  ^t^  puriii^  et 
sanctifiee. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  les 
demeures  des  simples  particuliers,  le 
grand  pr^tre  pr^sidait  aux  m^mes  cere* 
monies  dans  le  palais  et  dans  le  temple 
du  soleil ;  d'autres  pr^tres  en  faisaient 
autant  dans  le  convent  des  vestales  et 
dans  Huanacauri ,  autre  temple  sitae 
a  une  lieue  de  la  capitate  et  singulie- 
rement  v^n^re  des  P6ruviens,  parcc 
qu'il  aait  construit  fiur  le  lieu  oa 
Manco  Gapac  avait  fait  sa  premieie 
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halte  en  arrivant  h  Ctizco.  Quant  a  la 
c^^monie  aoi  se  taisait*  dans  le  palais 
da  souTerani.  le  soin  en  ^tait  exciusi- 
ment  reserve  au  plus  dge  des  oncles  1^ 
gitimes  de  Tinea  regnant. 

Aux  premiers  rayons  de  Taurore , 
lis  se  prostemaient  devant  le  solei), 
et  le  suppliaient  de  preserver  la  ville 
et  ses  habitants  de  toute  calamite.  En- 
suite  le  jeilne  ^tait  rouipu ,  et  ils  man- 
geaient  le  pain  p^tri  sans  melange  de 
sang.  Alors  on  voyait  sortir  de  la 
forteresse  un  Inca  de  sang  royal, 
riehement  v^tu,  et  qui  s'annon^ ait  com- 
me  courrier  du  soieil.  U  portait  une 
robe  retroussee  autour  du  corps,  et 
tenait  a  la  main  une  lance  garnie  de 
plumes  decouleur  etde  cercles  d*or  (*). 
C'est  dans  cet  ^quipa^e  qu'il  descen- 
dait  du  haut  de  la  colUne  appelee  Sac- 
sahuamam^  en  brandissant  sa  lance, 
qu*il  tenait  ^levee  d'un  air  menacant. 
Arrive  sur  la  principale  place  de  la 
Tille,  il  ^tait  rejoint  par  quatre  autres 
Incas  de  sang  royal ,  arm^  de  lan- 
ces pareilles  et  vltus  de  robes  ^gale- 
ment  retrouss^s.  Le  messager  celeste, 
apr^  avoir  touche  de  sa  lance  celles 
des  quatre  Incas ,  leur  disait  que  le 
soieil  leur  ordonnait ,  com  me  a  ses 
agents  et  li  ses  fideles  serviteurs ,  de 
cnasser  de  la  capitale  et  de  ses  envi- 
rons tons  les  fleaux  et  toutes  les  mala- 
dies qu*ils  y  trouveraient.  Aussitdt  les 
Incas  se  mettaient  en  marche ,  en  sni- 
vant  les  quatre  chemins  qui>aboutis- 
saient^Cuzcoet  parlesquels  les  habi- 
tants croyaient  qu*on  allait  aux  quatre 
parties  du  mondeappel^esraAt/am^m- 
suyu.  Kn  voyant  passer  ces  courriers , 
tous  les  habitants,  hommes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux ,  se  mettaient  h  la  fe- 
nitre  ou  k  la  porte  de  leurs  maisons, 
et  poussaient  de  bruy antes  acclama- 
tions, en  secouant  leurs  robes,  comme 
s'ils  eussent  voulu  se  debarrasser  des 
iniasmcs  pestilentiels  qu'elles  6taient 
cens^es  contenir.  Dans  leur  cr^dule 
enthousiasme ,  ils  s*agitaient  comme 
des  poss^es ,  posant  leurs  mains  sur 

(*)  Cette  knee,  oil  un«  autre  ornee  de  la 
miaae  maniere,  servait  d'^tendard  en  temps 
degnerre. 


leur  tSte ,  se  frottant  tour  a  tour  le  vi* 
sage,  les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes, 
pour  les  purger  de  tout  atome  morbide. 
Ceci  se  pratiquait  non-seulement  sur 
le  passage  des  courriers,  mais  encore 
daus  les  autres  parties  de  la  ville.  Enfin 
les  messaeers  gagnaient  la  campagne, 
et  se  rendaient  a  un  quart  de  lieue  de 
la  capitale,  dans  un  lieu  designe,  ou  ils 
trouvaient  quatre  autres  Incas.  Ces 
derniers,  s*armant  de  leurs  lances,  fai- 
saient,  comme  eux,  une  course  d'un 
quart  de  lieue.  En  se  relayant  ainsi  les 
uns  les  autres,  ils  faisaient  cinq  ou  six 
Iteues  dans  quatre  directions.  Knfln, 
arriv^  au  but  de  leur  marche,  les 
derniers  messagers  plantaient  leurs 
lances  en  terre ,  pour  montrer  que  les 
calamites  publiques  ne  depasseraient 
pas  cette  limite. 

La  nuit  venue,  les  habitants  par- 
couraient  les  rues ,  arm^  de  torches 
enflamm^es  (*},  pour  chasser  les  maux 
de  la  nuit ,  comme  ils  avaient  expuls^ 
ceux  du  jour.  Puis ,  quand  leurs  tor- 
ches ^taient  presque  entierement  con- 
sum^es ,  ils  allaient  en  foule  les  jeter 
dans  la  riviere  ou ,  la  veille,  ils  avaient 
fait  leurs  ablutions.  Si ,  le  lendemain, 

auelqu*un  trouvait  au  bord  de  I'eau 
es  fragments  de  ces  flambeaux  consa- 
cres ,  il  s*en  eloignait  avec  horreur,  de 
peur  qu'ils  ne  lui  communiquassent  les 
germes  de  contagion  dont  on  les  sup- 
posait  charges. 

Apres  avoir  ainsi  mis  en  fuite ,  par 
lefer  et  par  le  feu,  les  fleaux  quMIs  re- 
doutaienty  les  P^ruviens  sacriOaient 
au  soieil  et  h  la  lune  un  certain  nom- 
bre  d'agneaux ,  dont  ils  jetaient  le  sang 
et  les  mtestins  dans  lesflammes,  et 
dont  ils  mangeaient  la  chair  en  signe 
de  rejouissance.  Le  reste  de  la  journ^e 
et  les  suivantes  se  passaient  en  festins 
arros^  de  libations  quelquefois  beau** 
coup  trop  copieuses ,  et  egay6s  par  les 
chants  qui  sortaient  de  raille  poitrines' 
vigoureuses. 

fjous  avons  parle  plus  haut  des  vier- 
ges  consacr^es  au  soieil.  Le  Perou 
avait,  en  effet,  ses  vestales.  Quinze 

(*)  Ces  torches,  faites  depaflle  natife, 
s'appelaient  ponamcu^ 


sr4 


L'UNIVKRS. 


cents  fillest  toutes  ayant  poar  p^res  des 
Iticas ,  ^taient  employees  au  culte  du 
soieil  et  a  la  conservation  du  feu  sacr^. 
Enfermto  dans  un  vaste  couvent,  elles 
n*afaient  aucone  communication  avec 
Text^rieur ,  et  ne  pouvaient  voir ,  en 
fait  d'hommes,  que  rempereur.  En- 
core celui-ci  se  faisait-il  scrupule  de 
souiller  par  sa  presence  Tasile  sacre  de 
ces  reltf^ieuses,  et  cbargeait-it  la  reine 
ou  quelque  autre  femme  de  sa  coor 
d*ailer  visiter  de  sa  part  les  vierges 
ehoisies.  Les  voeux  prononces  par  ces 
filles  etaient  ^ternels.  Eiles  faisaient 
serroent  de  virginity,  et  malheur  a  celle 
qui  oubliait  ce  formidable  engagement : 
elle  etait  condamn^e  k  ^tre  enterr^e 
vivante;  en  outre,  son  complice  de- 
vait  ^tre  mis  a  mort,  ainsi  que  ses 
parents,  et  la  ville  qui  Pavait  vu  nattre 
devait  dtre  rasee  de  fond  en  comble , 
pour  la  punir  d*avoir  donne  le  Jour  a 
un  si  grand  criminel.  Nous  devons 
ajouter  que ,  d*apres  les  auteurs  espa- 
gnols ,  cette  loi  barbare  et  absurde  ne 
fut  jam:iis  ex^cutee,  soit  qu'elle  eilt 
^t^  reconnue  inapplicable ,  soit  que  le 
crime  qu*eile  ^tait  destinee  h  punir 
n'edt  jamais  ete  commis  dans  Tempire 

f>^ruvien.L^s  religieuses  etaient,  dans 
'int^rieur  du  couvent,  employees  a 
toute  sorte  de  travaax  de  femmes. 
Comme  elles  etaient  cens^es  les  epouses 
du  soieil,  elles  remplissaient  des  fonc- 
tions  importantes  dans  Texercice  du 
culte.  Cinq  cents  jeunes  fll^es  ,  toutes 
vierges  et  filles  d*Inoas,  se  consacraient 
k  leur  service  particulier.  Tous  les  us- 
tensMes  de  la  maison ,  depuis  la  vais- 
8elle^jusqu*aux  chaudrons,  6taient  d*or 
et  d'argent.  On  dit  que  le  jardin  qui 
cntourait  le  couvent  contenait,  comme 
celui  du  grand  temple,  des  arbres,  des 
plantes  ct  des  fleurs  en  or ,  merveil- 
leusement  i mites. 

Outre  la  maison  des  religieuses  de 
Cuzco  dediees  au  soieil ,  li  y  avait 
d^autres  convents  de  femmes  dans  le 
royaume,  tous  organist,  k  peu  de 
choses  pr^,s,  d*apres  le  m^me  plan.  II  en 
existait  dans  toutes  les  principales 
villes  du  P^rou.  On  admettait  dans 
oet  ^tabli986meot8  des  filles  de  toute 
conditioQy  soit  qu*eUei  fuisent  de  sang 


i^oyal  et  de  naissance  i^itime^  soit 
qii  etles  fussiant  bdtardes  et  m^oae 
nees  d*un  sang  Stranger ;  on  y  reoevait 
aussi  les  filles  de  bourgeois ,  pounro 
qu*elles  fussent  belles;  k  vrai  dire, 
a^taient  \k  les  harems  du  roi ,  ear  ces 
liUe9  du  soieii  Etaient  destinees  a  de- 
venir  les  concubines  de  Tinea.  Le  sou- 
veratn  n*avait  qu'un  signe  a  faire ,  ou 
qu*un  ordre  a  donner ;  la  vierge  qui 
avait  eu  Tinsigne  bonheur  de  lui  plaire, 
lui'^tait  immMiatement  livree,  et  c'e- 
tait  un  grand  honneur  pour  elle  com- 
me pour  sa  famiile.  Du  reste,  i*adul- 
tere  dans  ces  asiles  de  pieusc  prostitu- 
tion <^tait  aussi  rigoureusement  puni 
Sue  la  violation  du  vceu  de  chastete 
ans  le  couvent  des  vierges  ehoisies  de 
Cuzco.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  un  passage  assez  curieux  d*Au- 
gustin  de  Zarate.  Get  historien,  en 
parlant  des  causes  de  la  mort  vfolente 
d'Atahualpa,  dit  que  ce  fut  Plndien 
Philippillo  qui  conduisit  toute  cette  af- 
faire* II  ajoute :  «  Quelques*uns  ont  cru 
aue  cet  Indien  etant  amoureux  d'une 
es  femmes  d'Atabalipa,  et  qu*ayant 
un  commerce  criminel  avec  elle,  il 
avait  voulii  s'assurer  la  jouissanoe  pai- 
sible  de  sa  maitresse  par  la  mort  de  ce 
prince.  On  a  mdine  dit  qu'Atabalipa 
avait  eu  connaissance  de  cette  intrigue 
et  qu'il  en  avait  fait  des  plaiutes  au 
gouverneur,  disant :  qu^il  etait  plus 
sensible  k  cet  outrage  au'au  sup- 
plice  de  la  captivit6  et  a  tous 


autres  malheurs ,  alors  m^me  qu'ils 
devraient  dtre  suivis  de  la  perte  de  son 
existence ;  qu*il  ne  pourrait  sans  un 
chagrin  mortel  de  voir  traiter  avec 
tant  de  mepris  par  un  Indien  da  si 
basse  extraction,  qui  lui  infligeait  un  si 
sanglant  affront ,  en  depit  de  la  loi  du 
pays;  qu'il  n^ignorait  assurement  pas 
que  cette  loi  ordonnatt  que  celui  qui 
serait  reconnu  ooupable  d'un  tel  cri- 
me ,  ou  qui  aurait  seulement  tente  de 
le  oomraettre ,  f&t  br^U  vif  avec  sa 
eompUce;  que  m^me,  pour  mieux  prou- 
ver  Pborreur  qu'inspirait  un  pareil 
attentat  contre  le  respect  dil  a  la  ma- 
jeste  du  souverain,  onfaisaU  ordinal 
rement  mourir  le  pere,  la  nUre,  ies 
frires  et  tous  les  procnes  pareiUs  de 
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rmtnttire}  qu^en  outre  onfalsaitpirir 
tous  se*  bestiaux ;  qu'6n  ddpeupiait  et 
rtxvageait  entiirement  le  lieu  de  sa 
naissance ,  qu^on  y  semaU  du  iel^ 
qu*(m  en  eoupait  les  arbres,  et  qu'on 
en  demoUsBait  la  maison;  qu  enfln 
on  /aisait  tout  ce  qu^onjugeait  capa^ 
hie  ttinspirer  de  Vhorreur  pour  un 
tel  critne  et  de  rendre  ajamaU  in» 
f&me  la  mimoire  de  celui  qui  s'en 
serait  rendu  coupable.  »  On  voit,  d'a* 
ores  cette  citation,  que  les  rois  du 
Perousavaientconserver  purs  de  toute 
flouillure  les  asiles  mysterieux  oti  ils 
parquaient  les  objets  de  leur  convoitise 
charnelle,  et  quails  ne  se  faisaient  pas 
flcrupule  de  prot^gelr  leurs  annours  par 
des  lois  r^voltantes  de  barbarie. 

Apr^  cette  esquisse  rapide  des  ins- 
titutions et  des  ceremonies  publiques 
auxquelles  avait  donne  lieu  le  culte  du 
soleil,  il  importe  de  faire  remarquer 
que  ce  culte  n*etait  pas  exclusivement 
adopts  dans  I'empire  du  P^rou,  et  que 
ridoldtrie  s'etait  maintenue  dans  des 
localit^s  asse2  nombreuses  du  royau* 
me.  On  en  trouve  le  preuve  dans  uti 
^rlt  r6dig6  vers  Tan  1555,  par  un  des 
premiers  religieux  Augustins  qui  pas- 
scrent  au  Perou  (*).  Nous  citerons 
auelques  fragments  de  ce  m^moire 
aestin^  h  ^laTrer  le  president  du  con- 
setl  des  Indes  sur  la  condition  morale 
des  Am^ricains.  On  remarquera  qutt 
Tauteur  parle  de  choses  qui  se  pas-* 
saient  a  repoque  m^me  ou  il  ^crivait 
et  dont  il  pouvait  parfaitement  avoir 
^t^  t^oin.  M^me  en  faisant  la  part  de 
I'exag^ration  tialfirelle  k  Pesprit  de  ca^ 
tholicismtf  exclusif,  on  verra  quM) 
reste  asses  de  faits  pour  confirmed 
pleinement  notre  assertion  au  sujet 
des  supetrstitions  des  Peruviens. 

Le  missionnaire  nous  apprend  d*a- 
bord  que  les  Indiens  attnbuaient  la 
creation  de  toutes  choses  a  un  dieu 
aomm6  par  eux  Jtaguju,  lequel «  se 
▼oyanf  seul^  avait  er^  deux  autres 
dieux,  Sagad-Zavra  et  Vaungavrad, 

(•)  Cetle  lettre  a  elk  piibliee,  pour  la  pre- 
miere fois  en  fran^is,  dans  le  Recueil  de 
documents  Biir  rhistoire  des  possessions  el^ 
pagnoies  d'Am^ique^  par  M-Temaux  Com- 


charge  de  gouv^i^n^i^  te  monde  con- 
jointement  avec  lui.  « Les  temples 
dans  lesquels  ils  adoraient  ces  fausses 
divinites,  dit  le  religieux,  6taient  de 
grandes  cours  entourees  de  hautei 
murailles.  Au  milieu  de  la  cour  exis- 
tait  une  fosse  profonde  aans  laquelle 
6taient  plant6s  plusieurs  mdts.  Celui 
qui  vouiait  offrir  un  sacrifice  montait, 
habill6  de  blanc ,  au  haut  d'un  de  ces 
mdts  que  Ton  avait  soin  d*entourer  de 
paille,  et  \k^  il  immolalt  un  coy  (lapin 
du  Perou) «  ou  un  mouton  du  pays » 
dont  il  offrait  le  sang  h  Ataguju  et 
dont  il  mangeait  la  cliair  sans  poii- 
voir  en  rien  laisser  ni  en  emporter.  tt 
7  avait  des  trous  prepares  dans  lea 
murs  pour  recevoir  les  os  de  la  vic- 
time.  Tout  le  pays  est  rempli  de  tem- 
ples de  ce  genre,*  et  nous  en  avons  d^« 
truit  un  grand  nombre;  mais  il  en 
existe  encore  beaucoup,  et  bien  des 
Espagnols  les  voient  sans  se  douter  de 
ce  que  c'est.  Tous  ceux  de  la  province 
de  Huamachuco  sont  d^truits,  et  Ton 
a  arrache  les  mdts  au  pied  desquels  le 

§rand  pr^tre  avait  coutume  de  r6pan- 
re  de  la  chicha  et  du  zaco ;  c*est  ainsi 
quHls  appellent  la  farine  de  mats  d^- 
lay6e  dans  Teau  bouillante  ,»quMl8  re- 
gardent  comme  la  nourriture  des  gua- 
cas  (divinites).  Les  fStes  qui  se  cel^- 
braient  dans  ces  temples,  et  ^^\  se 
nommaient  taqutSf  duralent  cinq  jours, 
lis  prenaient  h  cette  occasion  leurs 
plus  beaux  habits,  et  passaient  tout  de 
temps  a  chanter  et  h  noire,  les  uns  se 
relevant  a  mesure  que  les  autres  torn* 
baient. 

«  lis  brdlaient  aussi  en  Thonneur 
d* Atagnju ,  de  la  coca ,  herbe  que  led 
Indiens  estiment  beaucoup.  lis  sup- 
portent  de  grandes  fatigues  en  niAcbant 
de  cette  herbe  sans  prendre  autre 
chose ,  et  ils  pretendent  aue  cela  leur 
donne  de  la  vigueur.  lis  aisent  que  la 
fum^e  de  cette  plante  monte  au  ciel  et 
que  c'est  pour  leurs  dieux  le  parfum 
le  plus  agreable.  Ils  la  brillent  pour  ob- 
tenir  une  longue  vie  ponr  eux ,  leurs 
enfants  et  lenrs  troupeaux.  A  cette  oc- 
casion ils  tuent  aussi  des  coyes  et  font 
des  libations  de  chicha  et  de  taco, 
comme  Je  i*ai  dit  plus  haut. 
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K  lis  croient  qu'Ataguju  a  deux  ser- 
viteurs  qu*its  nomment  Uvigaicho  et 
Vnstiqui,  lis  leur  sacrificnt  des  coyes 
et  du  zaco  a  T^poque  ou  le  mais  est 
en  fleur.  lis  croient  qu*apres  ces  deux- 
ci,  Ataguju  se  crea  un  serviteur  qu'ils 
nomment  Guamansiri. 

....  «  Les  idoles  des  Indiens  ^taient 
gen^ralementde  grandes  pierres  sculp- 
tees ;  mais  it  y  en  avait  aussi  en  bois. 
lis  fjiisaient  pour  ellesde  grands  cous- 
sins  bien  travailles,  sur  lesquels  ils  les 
pla^aient....  Ce  coussin  6tait  richement 
erne  et  peint  des  couleurs  les  plus 
brillantes ,  quand  il  etait  destine  aux 
prineipaux  dieux,  plus  simple  quand 
il  IV.tait  h  ceux  d'un  ordre  inferieur. 
lis  pla^aient  Tidole  sur  ce  coussin, 
dans  un  panier  tress6  avec  des  ba- 
guettes blanches.  Ce  panier  avait  aua- 
tre  ou  cinq  palmes  de  long  et  etait 

{)lus  large  par  une  extr^mite  gue  par 
*autre;  ils  bouchaient  le  petit  bout 
avec  un  filet  pour  que  la  guaca  ne  pdt 
sortir  par  la.  Quand  Tidole  etait  pla- 
c^e,  ils  recouvraient  le  tout  d'un  tissu 
de  laine,  et  ensuite  ils  Thabillaient 
comme  un  seigneur  avec  une  tunique 
de  cumla,  etoffe  tissee  avec  la  plus 
fine  laine  ^des  moutons  du  pays.  lis 
posaient  par-dessus  un  llonto  ou 
manteau  garni  de  bijoux  et  ferm^  avec 
des  agrafes  d*or ;  ils  lui  empanachaient 
la  t6te ,  et  roettaient  a  c6t6  de  Tidoie 
des  vases  de  chicha  et  des  frondes  ou 
guaracas.  Ils^  leur  donnaient  aussi 
quelquefois  des  casques  en  argent  ou 
en  cuivre,  des  boucliers  et  quantite 
d'autres  choses.  » 

II  paratt  que  ces  idoles  parlaient  ou 
^talent  censees  parler,  a  la  mani^re 
des  pythonisses  de  Tantiquite  grecque, 
et  leurs  oracles,  formules  par  la  bou- 
che  de  quelque  charlatan  pieux  cach^ 
derriere  le  rideau,  ^taient  accueillis 
comme  articles  de  foi. 

«  Les  idoles ,  continue  I'auteur  du 
m^moire ,  avaient  une  espece  de  ma- 
jordome  pour  les  servir,  et  des  esclaves 
des  deux  sexes  pour  les  babiller,  des 
bergers  qui  gardaient  les  troupeaux 

3ui  leur  appartenaient,  et  d'autres  In- 
iens  qui  rerapUssaient  touteslesfonc- 
tions  necessaires  dans  les  sacrifices. 


Les  prdtres  portaient  des  vltements 
de  plumes  orn^s  d*agrafes  d*or  et 
d'argent,  et  sur  la  t^te  de  bauts  dia- 
demes  de  plumes.  » 

Le  religieux,  poursuivant  son  ta- 
bleau ,  attribue  aux  Indiens  une  fable 
puerile  au  sujetde  lanaissancededeux 
divinit^Sf  Apo-Catequil  ou  le  demon, 
et  Piguerao ,  tous  deux  fils  de  Gua* 
mansuri ,  un  des  coadjuteurs  d'Ata- 
guju.  II  parait  que  Apo-Catequil  etait 
adore  depuis  Quito  jusqu'a  Cuzco,  et 
que  c*etait  le  dieu  le  plus  respecte  et 
en  m^me  temps  le  plus  redout^  qui 
existUt  au  P^rou.  a  Les  Indiens  regar- 
daient  Catequil  comme  leurcr^teur» 
et  c*est  pour  cela  qulls  ont  une  si 
grande  v^n^ration  pour  lui.  lis  diseot 
aussi  qu*il  produit  le  tonnerre  et  les 
flairs,  en  lan^ant  des  pierres  avec  sa 
fronde ,  et  ils  en  ont  une  telle  peur, 
qu'ils  lui  sacrifient  tout  ce  quMIs  pos- 
sedent  pour  obtenir  qu'il  ^pargne  leur 
vie.  Les  Indiens  sont  tellement  pusii- 
lanimes,  qu*iis  meurent  quelquefois  de 
peur,  sMl  s'eleve  un  orage  pendant 
qu*ils  traversent  seuls  les  montagnes , 
et  Ton  dit  alors  que  e'est  Catequil  qui 
lestue.  » 

II  existe  au  sommet  d'une  montagne 
voisine  du  Perou ,  trois  rochers  tres- 
tle ves  que  les  indigenes  Domniaient 
Apo-Catequil ,  Mama-Catequil  et  Pi- 
guerao ;  ils  disaient  que  c'^taient  Cate- 
quil, son  frere  et  leur  mere.  lis  avaient 
place  sur  un  de  ces  rochers  une  statue 
de  pierre  qui  repr^sentait  un  bonnnie, 
c*est-a-dire  Apo-Catequil.  Au  bas  dc 
la  montagne  etait  un  grand  village 
dont  les  habitants  se  consacraient  yo- 
lontairement  au  service  de  cette  dm- 
nit^  redoutable. 

Les  Peruviens  adoraient  aussi  w 
tagua^anay,  fils  de  Catequil.  Le  meme 
^rivam  dit  que  du  temps  des  Incas, 
les  habitants  de  Guamachuco  vouaient 
un  culte  fervent  a  neuf  guacaif  oji 
idoles  principales,  dont  chacunc  posse- 
daitdes  troupeaux  et  une  infinite  dau- 
tres  choses  que  Tinea  regnant  leur 
donnait.  Chacune  avait  aussi  sesprt' 
tres  et  ses  serviteurs  particuuers. 
EUes  se  nommaient  Ulpillo,  ^om- 
cama,  Caoquilca,  QuingachugOj  ^^ 
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madoi,  Garacayoc,  Quanacatequil , 
Casipoma  et  Llaiguen.  Casipoma  ^tait 
une  des  plus  redoutees.  Cetait  le 
dieu  favori  de  llnca  Huayna  Capac,  et 
il  le  portait.a  la  guerre  aupr^s  de  lui. 
Cette  idole  avait  une  palme  et  demie 
de  hauteur  et  une  figure  efT'royable. 

II  paratt  que  chaqne  village ,  cba- 
que  profession  avait  sea  idoles  particu- 
li^res.  On  en  signale  une,  entre  autres, 
a  laquelle  on  faisait  des  offrandes  pour 

?|u*elle  Qt  reussir  la  teinture  des  etof- 
es.  Au  milieu  de  chaque  bourgade  il 
y  avait  une  grande  pierre  que  les  In- 
diens  reeardaient  comme  le  dieu  tute- 
laire  de  rendroit,  et  qu'ils  nommaient 
Guachecoal.  Un  missionnaire  trouva 
dans  une  petite  ville  trois  idoles  nom- 
inees Tantuzoro,  Guarasgalde  et  Gua- 
?^almojon;  cette  derniere  etait  une 
ename  et  avait  ses  dix  fils  rang^^  au- 
tour  d*elle.  Ces  idoles  poss6daient 
quarante  et  un  vases  d'argent  et  cinq 
couronnes,  quatorze  joyaux  de  mdme 
metal,  en  forme  de  fer  ^  cheval,  qu'on 
leor  placait  autour  du  menton ,  qua- 
torze  trompettes  d'argent  m^le  d*un 
alliage  de  cuivre,  et  beaucoup  d'autres 
riehesses.  La  femroe  dont  nous  par- 
lions  tout  k  rheure,  montrait  ses  par- 
ties naturelies ,  pour  indiquer  qu'elle 
avait  donne  le  jour  aux  anc^tres  des 
Peruviens. 

«  Toutes  les  fois  qu*une  femme  met- 
tait  au  monde  deux  jumeaux ,  ou  que 
les  lamas  faisaient  deux  petits  d*une 
portee,  les  Indiens,  ajoute  Tauteur  de 
la  lettre  en  question ,  jeQnaient  pen- 
dant cinc]  jours  sans  oser  sortir  de 
leur  maison,  et  le  sixieme  jour  lis 
aUoient  faire  un  sacrifice  a  une  idole 
nomm^e  Acuchuccacque.  Quand  une 

Erovince  se  r6voltait,  ceux  qui  allaient 
1  soumettre  invoquaient  les  dieux 
Yanaguanca  et  Xulcaguaca.  Us  attri- 
buaient  au  dieu  Maillor  le  pouvoir  de 
paralyser  ceux  qui  parlaient  de  lui 
avec  irr^y^nce:  ce  qui  les  effrayait 
tenement ,  que  les  missionnaires  eu- 
rent  beaucoup  de  peine  h  apprendre 
d'eux  oh  cette  idole  ^tait  plac^e.  On 
trouva  Element  une  idole  nomm^e 
Paucary  qui  consistait  en  un  gros 
perroqueten  terre  cuite Dans 


toutes  les  maisons  qui  appartenaient 
aux  Incas,  on  a  peint  de  grandes  cou- 
leuvres,  et  les  Indiens  disent  que  c*e- 
taient  la  les  armes  de  leurs  anciens 
rois.  Je  Tai  sou  vent  vu  moi-m/^me  k 
Guzco  et  a  Guamachuco.  Les  Indiens 
disent  que  lorsque  Chacochima,  gene- 
ral des  troupes  de  Tinea ,  se  trouvait 
dans  cette  province,  avec  une  nom- 
breuse  armee,  le  demon  lui  apparut 
sous  la  forme  d*un  serpent  velu  plus 
gros  que  la  cuisse;  sa  t^te  ^tait  sem- 
blable  a  celie  d'uu  cerf ,  et  il  etait  si 
long,  que  quand  on  etait  ores  de  sa 
t^te  on  ne  pouvait  voir  le  nout  de  sa 
queue.  lis  nomment  ce  serpent  Usca' 
guai.  II  avait  des  clochettes  d'or  ^  la 
queue;  c*est  pourquoi  les  Indiens  le 
regardent  comme  le  dieu  des  riehesses, 
et  I'adorent  pour  en  obtenir.  Quand  il 
apparut  la  seconde  fois  ,  il  annon^ 
qu*il  retournait  au  ciel^  et  toute  la  na- 
tion le  vit  s'elever  en  tournoyant  jus- 
qu'a  ce  qu'il  dispardt....  Us  adorent 
mdme  les  animaux.  Quand  ils  prennent 
un  renard ,  ils  Touvrent ,  le  vident  et 
le  font  s^cher  au  soleil ;  ils  Thabillent 
ensuite  d*un  costume  de  veuve  et  Tat- 
tachent  avec  une  ^charpe  comme  celles 
que  les  veuves  ont  Thabitude  de  por- 
ter, et  apres  Tavoir  plac6  sur  une  es- 
pece  de  trdne,  ils  lui  offrent  de  la 
chicha  et  d'autres  objets.  J*en  ai  vu  et 
brtlle  un  que  I'on  avait  plac^  avec  son 
petit  dans  Tattitude  d'une  femme  qui 
allaite  son  enfant.  » 

Nous  avons  transcrit  tons  ces  details 
sur  I'idoldtrie  et  les  superstitions  des 
Peruviens,  afin  de  montrer  que  le  cuUe 
du  soleil  n'etait  pas  sans  melange^  et 
que  les  ideesdes.mdig^nessur  la  puis- 
sance de  cet  astre  se  combinaient  avec 
des  croyances  bizarres  et  absurdes, 
tristes  restes  de  leur  f6tichisme  primi- 
tif.  II  ne  faut  done  pas  croire,  sur  la 
foi  de  quelques  historiens  mal  infor- 
m^s ,  que  le  syst^me  religieux  des  Pe- 
ruviens reposdt  exclusivement  sur  Ta- 
doration  du  soleil.  Toutefois,  en  com- 
parant  entre  eux  les  rares  ecrivains 
qui  ont  jete  quelque  lumiere  sur  Tido- 
IStriede  cette  nation,  on  reconnalt  que 
le  cultedu  soleil  occjupait  la  plus  notable 
place  dans  Tensemble  de  ses  pratiques 
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r«Hdeiise8.  C«  eulte  devaft  done  avoir 
la  plus  grande  influence  sur  les  masurs 
et  sur  les  habitudes  du  peuple ,  et  c*est 
pour  cela  que  nous  n*avons  rien  k  mo- 
difier dans  ce  que  nous  avons  dit, 
qu'elques  pages  plus  haut,  du  r^sultat 
des  institutions  religieuses  au  point  de 
vue  moral. 

D*apr^s  le  tableau  que  nous  en  ont 
iaiss^  certains  historiens  espagnols, 
les  moeurs  et  usages  des  P^ruviens 
n'avaient  rien  d'excentrique  ni  m^me 
de  bien  original.  On  y  remarquait  una 
simplicity  exempte  de  bizarrerie*  Les 
mariages  se  faisaient  suivant  une  loi  in- 
TiolabTe  et  qui  attests  la  toute-puis- 
sance  du  souverain  :  toufi  les  ans  h 
certaine  epoque  determin^e ,  le  roi  fai- 
sait  assembler  toutes  les  filles  et  tons 
les  gan^ons  de  sa  race ,  qui  se  trou- 
taient  a  marier  dans  la  ?ille  de  Guzco. 
Les  fiiles  devaient  ^tre  deees  de 
dix-huit  ans  au  moins ,  et  les  ^ar- 
90ns  de  vingt-quatre  ans.  Soit  desir  de 
n'unir  que  des  gens  capables  de  bien 
comprendre  la  port^e  d*un  pareil  en- 
gagement ,  soit  prevoyance  lond^  sur 
des  observations  purement  physioio- 
giques,  Tinea  avait  decret6  que  nul 
ne  se  marierait  avant  Tdge  que  nous 
avons  design^.  Voici  en  quoi  consistait 
la  cer^monie  :  les  futurs  ^poux  se  te- 
naient  par  couples  autour  du  roi ;  ce 
dernier  les  appelait  par  leur  nom, 
puis  les  prenant  par  la  main ,  il  leur 
faisait  prononcer  le  serment  de  fid^lite 
conjugate »  et  les  declarait  maries  en 
les  remettant  entre  les  mains  de  leurs 

f»arents.  Les  6poux  se  retiraient  chez 
e  p6re  du  man  et  la  noce  durait  trois 
ou  quatre  jours.  Les.  filles  dont  le  roi 
avait  ainsi  consacr^  Tunion,  ^taient 
appel^s  les/emmes  livreespar  Vlnca^ 
nom  qu*on  leur  donnait  comme  marque 
dlionneur.  Le  lendemain  du  jour  ou 
cemonarque  avait  mari^  les  individus 
de  sa  famille  et  de  sa  race ,  des  fonc- 
tionnaires  del^gues  h  cet  effet  unis- 
saient  de  la  m^me  maniere  les  simples 
habitants  de  la  ville ,  en  suivant  ri- 
goureusement  Tordre  des  quartiers. 
Dans  les  provinces  et  les  districts,  c*^ 
talent  les  curacas  qui  6taient  charges 
de  la  c61dl>ration  des  mariages  et  iU 


f  ntervenaient  dans  ces  ooca^iona  Bolw- 
nelles,  comme  repr6sentaats  du  roi. 
G'etait  donb  le  souverain  qui  pr^idait 
en  personne  ou  par  procuration  i 
Facte  le  plus  s^rieux  et  le  plus  impor- 
tant de  la  vie  civile.  Du  reste,  comme 
on  vient  de  le  voir,  point  d*appardl , 
point  d*^talage  ^  rien  de  somptueux  ni 
mdme  de  solennel  dans  ees  unions  offi- 
ciellement  constatees.  11  faut  aussi  re- 
marqoer  que  les  mariages  se  faisaient 
tous  exclusivement  entre  gens  d*une 
m^me  ville  et  m^me  entre  parents.  U 
6tait  absolument  interdit  aux  habitants 
d*une  province  ou  d'un  district  d*^ 
pouser  des  indigenes  d'une  province 
ou  d'un  district  voisin.  Cette  niesure, 
dont  on  retrouve  un  exemple  celebre 
dans  les  anciennes  tribus  d'Israei, 
avait  pour  but  de  conserver  I'esprit 
de  famille;  on  comprend  que  son  re- 
sultat  le  plus  positif  4tait  d*isoler  les 
citoyens,  au  lieu  d*en  faire  une  na- 
tion compacte  et  homogene.  Ajoutons 
que  les  Indiens  ^talent  si  86verement 
parqu^s  dans  leurs  demeures,  qu^il  leur 
etait  express^ment  defendu  dialler  t{- 
vre  d*une  province,  d*une  ville  et 
m^me  d'un  qnartier  h  Tautre. 

D^s  qu'une  femme  6tait  mari^,  die 
se  confinait  dans  sa  demeure ,  et  n'en 
Bortait  guere.  Elle  passait  son  temps 
a  filer  et  a  tisser  de  la  laine  dans  les 
pays  froids ,  du  coton  dans  les  pm 
chauds.  Elle  cousait  rarement,  les  vC- 
tements  des  bommes  et  des  femmes 
6tant  presque  d^pourvus  de  eouturei. 
Quant  aux  nommes ,  outre  les  travanx 
de  Tagriculture  auxquels  ils  se  livraieiit 
Dvec  ardeur,  fis  ^taient  ^^neralenieot 
charges  de  fournir  la  famille  de  chain- 
sures.  Aussl  tout  P^ruvien,  quelqae 
peu  jaloux  de  Testlme  publique,  sarftit- 
il  confectionner  lui-m^me  cette  partie 
de  son  costume,  condition,  du  reste, 
indispensable  pour  £tre  arme  cheva- 
lier. Les  Incas  eux-in^mes,  les  cu- 
racas et  les  gens  les  plus  riches  ne  ae 
dispensaient  pas  de  ces  soins  domesti- 
ques;  tous  s'en  occupaient  avecempres- 
sement ,  et  la  plupart  m^me  savaient 
forger  leurs  amies.  On  comprend  que 
de  pareilles  habitudes  reodaient  oer^ 
tains  metiers  tout  h  fait  ioutilet;  ausii 
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les  ijrofesstons  de  t&illeur,  de  cor- 
donnief ,  de  fabf  icant  de  has ,  ^taient- 
elles  inconnues  au  P^rou ,  chose  assez 
digne  de  retnarque. 

Autant  la  c^remonie  du  manage  -Be 
faisait  d*UDe  maniere  serieuse  et  calm^, 
autant  les  r^jouissances  qui  accompa* 
gnaient  \t  setrage  des  enfants  ^taient 
animto  et  bruyantes.  Cetait  surtoat 

?uand  Tenfiaint  sevr6  ^ait  un  garqon  et 
afn^  de  la  famille,  qu*oii  o^Iebrait  cet 
^Tt^nement  avee  eclat  et  somptuosit^. 
On  se?rait  les  nourrissons  &  deux  ans, 
et  on  leur  eoupait  les  cheveux ,  pour 
marquer  le  commencement  d*une  p6- 
riode  nouTejle  dansl'existence  da  jeune 
enfant;  aTeint  ce  temps «  on  lafssait  sa 
chevelure  tout  k  fait  mtdcte.  Le.  Jour 
ttiarqu6  pour  la  c^r^monte,  tous  les 
parents  se  rtonissaient ,  et  le  parf&in 
donnait  H  premier  coup  de  ciseaux  {*) 
aux  cheveux  de  son  filleul.  Apres  hit , 
rinstrumeot  passait  dans  les  mains 
des  autres  assistants,  et  chacun  en- 
levait  une  mtehe  de  la  chevelure. 
Qoand  Penfant  ^ait  enti^rement  ras^, 
on  lui  donnait  un  nom ,  car  jusque-ili 
11  n*en  avait  port^  ancan.  Puis  chacun 
lui  offirait  quelque  prevent ,  Tun  des 
habits,  Tautre  des  opstiaux,  celui-ci 
des  armes  de  differente  nature,  celui- 
Id  des  tases  pr^leux.  Suivaient  des 
r^jouissances  et  des  festins  qui  se  pro- 
longeaient  trois  ou  quatre  jours  du- 
rant^Lesevrage  del'h^ritier  presomp- 
tif  du  trdne  donnait  lieu  h  des  o^r^mo- 
nies  de  ce  g^nre,  et  a  une  ffite  v^n'ta- 
blement  nationale.On  mangeait  et  Ton 
cbantait  pendantune  vingtainede  jours, 
et  les  presents  d^pos^  aux  pieds  du  re- 
jeton  royal  consistaient  en  objets  d*or 
et  d'argeat  d'une  grande  valeur. 

lies  enfants  ^taient  Aleves  tres-dure* 
ment,  afln  de  n'en  pas  faire  des  homnies 
effemin^.  Les  meres  poussaient  si 
loin  le  rigon'sme  a  cet  egard,  qn'eiles 
ne  prenaient  jamais  lears  nourrissons 
dans  leurs  bras,  m^me  pour  les  allaiter; 

O  n  leratt  (dus  Juste  d«  dire  le  premier 
eoup  de  resoir,  car  les  P^ruviens,  ignorant 
rwuge  des  cisetuk ,  se  servaient  d'une  es- 
peee  de  eoutean  ou  de  rasoir  dont  la  lame 
ctait  kkbt  d*aQ  moroeau  de  nhok  Uanchant 


elles  pi^tendaient  que  leS  enfants  de* 
Taient  prendre  lesetn  debout;  et  avant 
quMIs  eussent  asset  dc  force  pour  y 
parvenlr^  elles  se  penchaient  sur  eta, 
mais  ne  tea  soulevalent  Jamais. 

Les  ftm^railtes  des  P^ruviens ,  du 
moins  celles  des  simples  partlculiers , 
n*avaient  probablementrien  de  remar- 
quable,  car  Garcilasso  de  la  V^ga  n^en 
a  rien  dit  dans  son  ouvrage,  d'ailleurs 
si  d^taill^.  Quand  un  P^ruYien  6taft 
mort,  on  lui  repliait  les  membres 
dans  Fattitude  d'un  bomme  assis ;  on 
le  renfermait  ensuite  avec  tous  ses 
v^ments  dans  une  tombe  garnie  de 
mu rallies  en  pierres  s^hes  et  recou- 
verte  de  terre,  ou  bien,  comme  cela 
se  pratiquait  sur  les  cdtes ,  dans 
une  sepulture  commune,  oil  chaque 
famille  avait  des  caveaux  fun6raires 
disposes  par  Stages;  quelquefois  aussi 
on  deposait  le  defunt  dans  un  lieu 
souterrain  faisant  partie  de  la  maison 
m^me  qu'habitaitsa  famille  (*).Suivant 
Ulloa,  on  pla<^ait  jusqu'ii  trente  cada- 
vres  dans  ces  tombeaux  ^domicile. 
Environn^  des  objets  qui  lui  avaient 
appartenu  et  de  vases  remplis  de  bois- 
son ,  le  corps  se  dpss^chait  prompte- 
ment  et  ne  torn  bait  pas  en  putrefac* 
tion.  On  en  decouvre  encore  aujour- 
d*hui  qui  sont  parfiaitement  conserve 
et  a  Tetat  de  mom  les,  et  Ton  trouve 
dans  quelques-uns  de  oes  caveaux  des 
vases  et  des  ustensiles  qui  penvent 
donner  une  id^  des  arts  de  la  nation 
peruvienne  sous  la  domination  des 
Incas.  D'ordinaire,  les  cimeti^res 
dtaient  communs,  et  toute  la  tribu 
pia^ait  ses  morts  les  uns  a  c6te  des 
autres.  Dureste,  nous  avons  parl^ail- 
leurs  des  tombeaux  peruviens,  et  pour 
ne  pas  faire  double  emploi,  nous  ren- 
voyons  le  lecteur  au  passage  de  (a 
description  topographique  06  il  en 
est  question. 

Certaines  tribus  avaient  coutume 
de  donner  aux  tombeaux  la  forme 
pyramidale,  et  de  les  placer  sur  les 

(*)  M.  Stevenson  pense,  comme  nous  IV 
Tons  dii  prectfemment,  que  les  Pi^ruviens 
placaient  lean  morts  dans  leurs  maisona, 
qu'iU  abandonnaient  ensuilt. 


dso 
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hauteurs  qui  recevaient  les  premieres 
les  rayons  du  soleil  levant.  M.  D'Or- 
btgny  rencontra  sur  sa  route  a  travers 
les  Andes,  plusieurs  tumuli  de  cette 
espece.  «  Avant  d'arriver  a  Palca,  dit- 
il,  j'avais  vu  sur  la  hauteur  plusieurs 
pyraroides  de  terre.  Je  les  retrouvais 
en  nombre  autour  du  village.  Tappris 
bient6t  que  c'etaient  des  ehulpas  (*), 
ou  nombeaux  des  anciens  Aymaras, 
anterieurs  a  la  conau^te,  especes  d'o- 
b^lisques  de  six  a  dix  metres  d'^leva- 
tion,  d'un  tiers  plus  hauts  que  larges, 
carr^s  ou  oblongs,  a  pans  droits,  sur- 
montes  d'une  surface  indinee  comme 
un  toit.  lis  sont  parfaitement  orien- 
tes,  et  offrent  a  Test  une  petite  ouver- 
ture  triangulaire.  Ces  tombeaux,  bdtis 
avec  de  la  terre  et  quelquefois  de  la 
paille  hach^,  figurent  assez  bien  des 
eta^es  de  pierres  de  taille.  lis  sont 
fermes  de  toutes  parts ;  lorsquMls 
n*ont  pas  ^te  profanes,  leur  interieur 
contient  plusieurs  corps  assis  autour, 
avec  des  vases  et  des  ustensiles  carac- 

t^ristiques  du  sexe  des  defunts La 

position  des  ehulpas  est  parfois  tres- 
pittoresque.  Les  anciens  indigenes  re- 
veraient  ie  soleil  comme  Timage  visible 
du  dieu  Pachacamac.  lis  croyaient,  des 
lors,  placer  leurs  parents  morts  dans 
la  direction  la  plus  convenabie,  en  les 
exposant  sur  les  pointes  des  rochers 
qui,  les  premieres,  recevaient,  dans 
la  vall^e^  les  rayons  de  Tastre  fecon- 
dateur,  pour  qu*en  entrant  dans  I'au- 
tre  vie,  ils  pussent  immediatement 
contempler  le  soleil.  » 

Quant  aux  funerailles  des  Incas, 
elles  etaient  pour  tous  les  citoyens, 
de  qiielque  rang  qu'ils  fussent,  une 
importante  affaire;  on  les  c^l^brait 
avec  pompe ,  et  toute  la  population 
y  prenait  part.  Des  que  rlnca  etait 
mort,  on  rembaumait,  apres  avoir 
transports  ses  viseeres  et  ses  en- 
trailles  dans  le  temple  de  la  ville  de 
Tampu,  situS  sur  la  rivifere  de  Yucay, 
a  cinq  lieues  de  Cuzco.  Puis  le  corps 
Stait  solennellement  depose  dans  le 

(*)  Chuloa,  ou  mieux  chuHpa,  veut  dire 
iombeau  dans  la  langue  aymara.  Ce  nom 
est  consacr^  dans  toute  la  Bolivie. 


grand  temple  du  soleil,  devant  Hmaise 
de  cet  astre.  Lit,  on  lui  offrait  des  sa- 
criGces  comme  a  une  divinite.Une  im- 
•  mense  procession  de  sujets  Splores  et 
portant  ses  armes ,  se^  enseignes ,  ses 
habits ,  accompagnait  le  d^iunt  a  sa 
derniere  demeure.  Ses  serviteurs  et  les 
femmes  quMl  avait  le  plus  aimdes  se  de- 
vouaient  a  la  mort ,  et  se  laissaient 
enterrer  tout  vivants ,  |)our  aUer  re- 
trouver  leur  maftre  adord  dans  un 
autre  monde.  Que  les  victimes  roar- 
chassent  au  supplice  de  leur  plein  gre 
et  dans  un  acces  de  devouement  fana- 
tique,  ou  bien  qu*elles  fussent  oon- 
duites  a  la  tombe  par  contrainte  el 
violence,  toujours  est-il  ({ue  cette  cou- 
tume  barbare  faisait  penr  on  grand 
nombre  d'individus  a  la  mort  non-seu- 
lement  du  souverain,  mais  encore  de 
chaque  prince  ou  seigneur  Eminent  Le 
deuil  national  durait  un  an ,  et  pen- 
dant tout  ce  temps,  la  population  ne 
cessait  de  donner  des  marques  d'afflic- 
tion ,  allant  sacrifier  devant  les  restes 
embaumes  de  TJnca,  faisant  cfaoras 
avec  les  pleureurs  a  gages .  et  se  ren- 
dant  en  pelerinage  aux  lieux  ou  le  roi 
avait  fait  halte  dans  ses  guerres  on 
dans  ses  voyages. 

Des  autres  usages  des  anciens  Pem- 
viens,  nous  ne  cJterons  que  ceux  qui 
ofirent  quelque  originalite. 

Nous  avons  dejl^  parlS  de  leur  uia- 
niere  de  compter  par  noeudsou  quipos; 
voici  en  quoi  consistait  cette  mdtbodede 
numeration :  ilsprenaientdesfilsdedtf- 
ferentes  couleurs ;  chaque  nuance,  soit 
qu'eileftit  simple  ou  melangee,  avait  sa 
signification  particuliere.  TW^isou  qua- 
tre Gls  tordus  formaient  un  cordon  gros 
comme  de  la  Gcelle  moyenne ,  et  long 
d*environ  un  metre.  Tous  les  cordons 
Staient  suspend  us  par  ordre  a  une 
longue  ficelle ,  et  constituaient  ainsi 
une  espece  de  frange.  On  jugeait  de 
la  signiGcation  de  chaque  fil  par  la  coo- 
leur  :  le  jaune  designait  Tor,  le  blanc 
I'argent,  le  rouge  les  gens  de  guerre. 
Quand  on  voulait  designer  des  choses 
dont  les  couleurs  ne  fussent  pas  re- 
marguables,  on  suivait  un  syst^me 
particulier  :  on  classait  les  objets 
par  ordre   de    valeur    ou  d'tmpor- 
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tance;  par  exemple «  s'il  s'agissait 
de  ble  ou  de  l^umes ,  on  pla<^it 
d*abord  le  fromeDt,  puis  le  seigie, 
les  pois  ,  les  feves,  etc...  De  m^nie, 

auand  ils  voulaient  compter  des  armes, 
s  mettaient  en  premier  lieu  celles  qu'iis 
jugeaient  les  plus  nobles  ,  c'est-a-dire 
les  lances,  puis  les  fleciies,  les  arcs, 
les  javelots,  les  massues,  les  baches, 
les  frondes,  etc...  Pour  faire  le  de- 
Dombrement  de  la  population,  ils 
commen^aient  par  les  habitants  de 
cbaque  ville,  ensuite  ils  marquaient 
la  |K)pulation  de  cbaque  province.  lis 
desigoaient  par  le  premier  ill  les  vieil- 
lards  de  soixante  ans  et  au-dessus, 
par  le  second,  les  hommes  de  cin- 
quante  ans,  par  le  troisieme,  ceux  de 
quarante,  et  ainsi  des  autres,  en  des- 
cendant toujours  de  dix  en  dix  ans, 
jusqu'aux  enfants  a  la  mamelle.  lis 
camptaieat  les  femmes  de  la  m^me 
maoiere,  et  en  suivant  un  ordre  sem- 
blable. 

Certains  petits  fils  tr^s-fins  et  de 
m^me  couleur,  m^l^s  aux  cordons, 
d^signaient  des  exceptions  au  fait  ge- 
neral; par  exemple,  les  fils  de  cette 
nature  insures  dans  le  cordon  consa- 
cre  aux  bommes  ou  femmes  marids 
de  tel  ou  tel  dge,  indiquaient  ce  qu'il 
V  avait  eu  de  veufs  ou  de  veuves  dans 
le  6ourant  de  Fannie;  nous  disons 
dans  le  courant  de  Tannic,  car  les 
quipos  ne  servaient  qu'^  une  statisti- 
que  annuelle. 

Oa  observait  toujours  dans  les  qui- 
pos Tordre  de  dizaine,  c'est-a-dire 
qu'on  proc^ait  ainsi  :  dizaine,  cen- 
taine,  mille,  dizaine  de  mille.  On  d6- 
passait  rarement  la  centaine  de  mille, 
parce  que  cbaque  ville  ayant  son  re- 
gistre  particulier,  on  atteignait  diffi- 
cilement  le  chiffre  de  cent  mille.  II 
paraft,  du  reste,  que  ce  n'etait  pas 
laute  de  pouvoir  exprimer  le  nombre 
cent  mille  dans  la  langue  peruvienne, 
car  cette  langue  se  prete  a  toutes  les 
combinaisons  d'arithm^tique.  On  pla- 
cait  en  baut  le  nombre  le  plus  fort, 
c*est-a-dire  la  dizaine  de  mille,  et  Ton 
descendait  en  suivant  la  progression. 

Tout  ce  qui  etait  du  domaine  du 
cbifire  pouvait  s'exprimer  an  moyen 


des  quipos.  L^s  tributs  per^s  pour 
rinca,  le  noilibre  des  gens  de  guerre, 
des  naissances,  des  d^c^s,  des  batail- 
les,  des  ambassades.  des  ordonnances 
royaies,  formaient  le  contenu  de  ces 
singulieres  archives.  Mais  on  com- 
prend  qu'il  etait  impossible  d'exprimer 
par  des  noeuds  et  par  des  cordons,  les 
6venements  bistoriques,  la  substance 
des  ^dits  imp^riaux  et  le  but  des  am- 
bassades. En  un  mot,  tout  ce  qui  est 
du  ressort  ex.clusif  de  la  parole  ou  de 
r^criture  vafiec  ne  pouvait  trouver 
place  dans  les  quipos.  Toutefois,  les 
Peruviens  avaient  certaines  marques 
particuli^res  destines  a  conserver 
jusqu'a  un  certain  point  le  souvenir  des 
actions  memorables  et  des  decisions 
les  plus  importantes  du  souverain; 
Les  gardiens  des  quipos  etaient  d'ail- 
leurs  charges  d*en  apprendre  les  d^ 
tails  par  coeur,  et  d*en  transmettre  la 
tradition  a  leurs  successeurs,  de  pdre 
en  fils.  En  outre,  les  amavUis.,  ou 
philosophes,  r^umaient  sous  forme 
d'apotogue  les  choses  les  plus  dignes 
de  memoire,  afin  que  les  peres  les 
racontassent  h  leurs  enfants,  et  les 
bauts  fonctionnaires  a  leurs  subor* 
donnds.  Enfiii,  les  arovicus^  ou  poe- 
tes,  pr^taient  a  Tbistoire  le  secours 
de  la  versification,  pour  mieux  incul- 
quer  dans  Tesprit  des  con  temporal  ns 
et  des  races  futures  le  souvenir  des 
faits  nationaux  les  plus  6clatants.  On 
comprend,  toutefois^  combien  ce 
moyen  de  propagande  historique  ^tait 
d^fectueux.  Cest  a  ce  pianque  de 
traditions  certaines  qu'on  doit  attri- 
buer  rimpossibiiit^  d  i^crire  complete- 
ment^  ou  du  moins  avec  quelque  degr^ 
de  certitude,  Tbistoire  de  I'ancien  em- 
pire du  P6rou. 

N^anmoins,  M.  D'Orbigny  croit 
trouver  dans  un  passage  d'Acosta  {*) 
la  preuve  que  les  quipos  (**)  servaient 
positivement  d*annales  bistoriques. 
voici  ce  passage  tel  que  Ta  traduit 
notre  savant  compatriote : 

(*)  Historia  nat.  de  'las  Indias  (xSgx) , 
lib.  vx,  cap.  VIII,  p.  a66. 

(**)  Les  dictionnaires  ecrivent  gquiptu, 
le  premier  q  etant  tres-guttural. 
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c  Pour  les  cKfTi^ntes  alfiBiires  de 

goerre,  de  goavernement,  de  tributs, 
e  c^r^monie,  de  terre8»  \\  y  avail  di- 
Ten  quipoa,  et  dans  chaqii«  paquet  de 
ceux-ci,  beaucoup  de  noeuds  et  de  fils 
attach^ ;  lea  uns  rouges,  veris,  bleus, 
blanct,  et  autant  de  diff^^rences  que 
nous  en  trouvons  dans  nos  viiigt« 
quatre  lettres,  en  les  plaint  de  diver- 
ges manieres,  pour  tirer  une  aussi  gran- 
de  quantiU  de  sons;  de  mdme  les  In- 
diens,  de  leurs  noeuds  et  couleurs, 
tiraient  un  grand  nombre  de  signifi- 
cations de  eboses.  »  A.  notre  avis,  il 
ne  r^ulte  pas  de  ce  t^moignage  que 
les  quipos  pussent  tenir  complete- 
ment  lieu  de  registres  historiques  ou 
d'arcbives  proprement  dites,  De  Tex- 
pression  d*UB  certain  nombre  d'id^s, 
a  Tenregistreroent  de  tous  les  faits  inv 
portants  des  fastes  d'une  nation,  il  y  a 
loin  assur^ment.  La  question  serait 
tranche,  s'il  ^tait  vrai,  comaae  Taf- 
firme  Acosta,  que  les  Peruviens  eus- 
sent  des  peintures  hieroglyphiques 
destine  k  consacrer  symboliquement 
la  memoire  des  evenements  les  plus 
marquants,  ou  la  gloire  des  hommes 
iUuslres.  Mais,  k  moins  de  considerer 
comme  des  hieroglyphes  quelques  ca- 
racteres  bizarres  represent^  sur  un 
monument  dessin^  par  M.  D'Orbigny, 
et  pubiie  dans  son  atlas,  nous  ne  sa- 
cbions  pas  que  Texistence  de  ce  mode 
d*ecritur«  cnez  les  anciens  Peruviens 
ait  ^t^  prouv^e  p^remptoirement.  Si 
ce  peuple  avail  connu  I'^riture  sym- 
bolique,  il  ne  s*en  serait  pas  servi 
seulement  sur  ses  6diGcesv  il  aurait 
ecrit  son  histoire  sur  des  tab|ettes, 
sur  des  parchemins  ou  sur  un  tissu 
v^etal  quelconc|ue,Goaime  ont  fait  lea 
Mexicains.  Et  si  cette  coutume  avait 
existe  au  Perou,  lee  Espaguols  en 
auraient  k  coup  slOir  retrouve  des  tra- 
ces nombreuses.  Alors  m^me  que  les 
conquerants  eussent  an^anti  tous  ces 
documeiUa  si  precieux^  ce  qui  n^est 
pas  presumable,  le  fait  aurait  ^ii  in- 
failliblement  constat^  par  les  chroni- 

{[ueurs  et  surtout  par  Garcilaaso  de 
a  Vega. 

Ko.us  crayons  done  qu^il  faut  a'en 
tenir  k  rexpUc^ioo  de  cc;  dernier  au-. 


teur  qui,  alosi  <p'on  Ta  vu,  borne  lei 
archives  p^ruviennes  k  Tusage  des 
quipos,  et  I'utilite  de  ceux-ci  k  li 
oonstatation  des  faits  les  plus  simples, 
surtout  en  matiere  de  statistique. 

Nous  avons  parle  tout  a  Theure  des 
gardiens  des  quipos.  On  confiatt, 
en  effet,  la  conservation  de  ces  cor- 
dons a  des  hommes  choisis  parmi  Ifs 
plus  probes  et  les  plus  6claires.  Ces 
fonctionnaires  s'appelaient  quipuca- 
mayust  c'est-li-dire,  preposes  aux 
comptes.  On  en  proportionnait  k 
nombre  a  la  population  des  villes  et 
des  provinces.  Pour  si  petite  que  fill 
une  ville,  elle  devait  avoir  quatre  aui- 
pucamayus.  II  paralU  toutetois,  qu  on 
ne  depassait  pas  ie  nombre  de  trente. 
La  raison  de  la  multiplicity  de  ces 
gardiens  ^tait  tout  k  fait  plausible; 
bien  que  tous  les  arcbiv isles  d*une 
m^e  ville  eussent  les  m^mes  quipos, 
et  que,  par  consequent,  un  seul  gardien 
pdt  suftire  a  la  rigueur,  n^anmoins, 
pour  prevenir  toute  supercberie^  Ho- 
ca  voulait  qu'il  y  en  edt  plusieurs 
dans  chaque  localite,  disant  que,  s*ils 
etaient  en  petit  nombre,  lis  pour- 
raient  s*entendre  pour  interpreter 
fausseinent  les  quipos,  tandis  que  le 
mensouge  etait  beaucoup  plus  dilUcile 
avec  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires ;  il  fallait  qu'ils  fussent  tous 
fiddles  ou  qu'ils  trempassent  tous  dans 
le  m^me  complot,.ce  qui  n*etait  guhrt 
a  siipposer.  Ces  considerations  mon- 
trent  combien  les  Peruviens  eux-md- 
roes  regardaient  les  quipos  comme 
iasuffisants  et  m^me  dangereux. 

Parmi  les  usages  des  Peruviens, 
nous  ne  devons  pas  oublier  celui  qrje 
rappelle  M.  D'Orbigny  dans  la  partie 
de  son  voyage  qui  conoerne  la  Boltvie. 
«  A  Tentree  de  la  valine  et  k  la  som- 
m[t6  de  chaque  cdte,  ]e  remarquai  sur 
toute  la  route,  dit  le  savant  voyageur, 
des  monticules  de  plerres  plus  ou 
moins  volumineux,  le  plus  souvent 
surmont^s  d'une  croix  de  bois  et  con- 
verts de  tacbes  d'une  matiere  verd^ 
tre;  je  voulus  savoir  ce  que  c'^tait. 
Pappris,  et  j*eus  lieu  de  m^Bn  assurer 
plus  tard,  en  les  retrouvant  sur  toute 
la  partie  de  la  r^publiqqe  de  Bpfiviei 
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liahit^  par  1^  Indiei^,  que  c'^taient 
des  apaehectas.  CeSk  monticules  exis« 
talent  avant  l*arrivee  des  £spaf;nols. 
lis  etaient  formes  par  les  indigenes 
charges,  qui,  gravissant  avec  peine 
les  cotes  escarpees,  rendaient  grdce 
au  Pachacamac,  ou  dieu  invisible,  mo- 
teur  de  tQutes  cboses«  de  leur  avoir 
donne  le  cguraf^e  d'atteindre  le  som* 
met,  tout  en  lui  demandant  de  nou« 
velles  forces  pour  continuer  leur  route, 
lis  s'arr^taient,  se  reposaient  un  ins- 
tant, jetaient  quelques  polls  de  leurs 
sourcils  au  veut»  ou  bien  sur  le  tas 
de  pierres,  la  coca  qu'ils  mUcbaient, 
comme  la  chose  la  plus  precieuse 
pour  eux,  ou  bien  encore  se  con  ten* 
taient,  s'ils  etaient  pauvres,  de  pren- 
dre une  pierre  aux  environs,  et  de 
Tsyouter  aux  autres.  Aujourd*hui  rien 
n'est  change ;  seulement  Findigene  ne 
remercie  plus  le  Pachacamac,  mais 
bien  le  Dieu  des  Chretiens,  dont  la 
croix  est  le  symbole;  singulier  m^- 
lauge  d'anciens  souvenirs  confondus 
avec  ]es  croyances  religieuses  ac* 
tuellesn  1  » 

Les  Incas  avaient  adopts  un  sys* 
teme  assez  ing^nieux  de  communica- 
tion avec  toutes  les  parties  de  leur 
roy^ume.  (T^tait  une  veritable  poste, 
daaservie  non  par  des  animaux,  mais 
uniquement  j^ar  des  hommes.  Des 
oourriers  k  pled  Etaient  charges  de 
traosmettre  avec  le  plus  de  rapidite 
passihie  les  ordres  du  souverain,  et  de 
lui  porter  bt  nouvelle  des  evenements 
de  quelque  importance  qui  se  pas- 
saieut  dans  les  provinces.  A  eel  effet, 
on  oiaqait  de  quart  de  lieue  en  quart 
de  lieue,  cinq  ou  six  Indiens  jeunes, 
▼igoureux  et  agiles,  qui,  a  Toccasion, 
se  mettaient  a  convert  dans  de^  caba- 
nes  cOQstruites  sur  des  hauteurs.  Tous 
avaient  les  regards  fixes  sur  la  route, 
ou  ils  se  tenaient  en  vedette,  pour 
apereevoir  les  courriers  avant  qu'ils 
arrivassent  jusqu'a  eux,  et  pour  rece- 
▼oir  imoieiliatement  le  message  dont 
ils  etaient  charge.  Le  courrier,  por- 
teur  de  la  nouvelle  ou  de  Tordre  de 
lloca,  dea  qu'il  apercevait  la  cabaoe, 


annon^ait  son  mes8a§;e  k  baute  voix, 
et  tout  en  eourant;  il  r^petait  piu« 
sieurs  fois  et  dans  les  termes  les 
moins  sujets  a  ^auivoque,  ce  qu'il 
avait  a  dire,  jusqu^  ce  que  ceiui  qui 
devait  courir  a  son  tour  I'eOt  parni* 
tement  entendu;  s'il  ne  r^ussissait 

{>as  a  se  faire  entendre,  il  aceostait 
'homme  en  vedette  et  articulait  dis^ 
tinctement  les  termes  de  la  d^p^Scbe ; 
le  message  arrivait  assez  prompte- 
roent,  de  courrier  en  courner,  a  sa 
destination.  Les  Peruviens  se  ser* 
vaient  aussi  quelquefois  des  quipos 
dans  le  m^me  but;  mais  ce  mode  de 
correspondance  n'etait  guere  employ^ 
que  par  le  roi  et  les  gouverneurs  de 
provmce.  La  difference  des  couleurs 
et  la  variete  des  combinaisons  indi* 

?|uaient  le  nombre  de  soldats  qu'il 
ailait  mettre  en  marche,  et  la  quan* 
tite  d'armes  ou  de  munitions  qu'il 
fallait  preparer.  £n  cas  de  guerre  im- 
prevue,  de  r^volte  subite,  ou  d*eve- 
nemenisextraordinaires,  onemployait 
aussi  les  feux,  dont  la  lueur  eciairant 
le  sommet  des  montagnes,  avertissait 
le  chef  de  r£tat  du  danger  qui  le 
mena<^it.  On  sait,  du  reste,  que  ce 
mode  de  transmission  tel^raphique 
est  en  usage  chez  un  grand  nombre  de 
pennies  eneore  dans  Tenfance  de  la 
civilisation. 

Bien  que  les  Peruviens  ne  fussent 
pas  un  peuple  navigateur,  n^nmoins 
lis  s'aventuraient  iotrepidement  sur 
les  fleuves  et  m^me  sur  la  mer.  lis 
ne  construisaient  ni  pirogues  ni  ea- 
nots,  non,  comme  le  dit  Garcilasso, 
parce  que  leur  pavs  ne  produisait  que 
des  arbres  trop  aurs  pour  Itre  creu- 
s^,  mais  bien  plus  probahlement, 
parce  qu'ils  voulaient  s'en  tenir  aux 

(premiers  moyens  de  navif^ation  qui 
eur  fussent  venus  a  I'esprit.  lis  fai- 
Saient  des  radeaux  de  toute  grandeur 
avec  des  fragments  d'un  bois  extr4- 
mement  leger,  en  avant  soin  que  le 
morceau  du  milieu  fdt  le  plus  loo^, 
et  que  les  autres  allassent  en  dimi* 
nuant  de  chaque  cdte,  a  partir  du 
centre  j^usqu'au  bord.  Ces  radeaux, 
qui  avaient  a  peu  fvH  la  iorme  d^im 
losa«geft  Etaient  aiw  t^  pr^res  a 
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fendre  Teaa  quails  ne  I'auraient  ^t6 
si  on  ies  edt  composes  de  pieces  d'e- 
gale  longueur.  Pour  Ies  taire  avan- 
cer,  on  Ies  tirait  a  Faide  de  cordes 
attach^es  a  Tune  ou  Fautre  extr^mit^, 
«  Outre  ces  radeaux,  dit  le  traduc- 
teur  de  Garcilasso  de  la  V^ga,  ils  se 
servent,  au  lieu  de  barques,  d'une 
autre  invention  fort  plaisante ,  car  ils 
prennent  un  faisceau  de  joncs  de  la 
grosseur  d'un  bceuf,  qu'ils  attachent 
le  plus  fortement  possible,  et  le  dis- 
posent  de  telle  sorte  que,  depuis  le 
milieu  jusqu*au  bout,  il  est  fait  en 
pointe,  comme  si  c'^tait  la  proue 
d'une  barque,  afin  de  mieux  couper 
Teau ;  par  ce  moyen,  il  va  toujours  en 
s*elargissant  des  deux  tiers  en  arriere, 
et  le  dessus  ou  ils  mettent  telle  charge 
quils  veulent,  en  est  plat.  Pour  con- 
duire  une  de  ces  barques,  il  ne  faut 
mi'un  seul  homme,  aui  se  met  au  bout 
de  la  poupe,  et  se  laissant  porter  au 
fil  de  reau,  ses  bras  et  ses  cuisse^  lui 
servent  de  rames.  II  est  vrai  aue  si 
la  riviere  est  imp^tueuse,  il  aoorde 
cent  ou  deux  cents  pas  plus  bas  que  le 
lieu  d'oii  il  est  parti.  Quand  ils  pas- 
sent  quelqu'un,  ils  le  font  coucher 
tout  de  son  long  sur  le  bateau,  la 
t^te  appuyee  sur  le  batelier,  qui  lui 
recommande  surtout  de  se  tenir  ferme 
aux  cordes  de  la  barque,  sans  lever  la 
t^te,  ni  ouvrir  Ies  yeux  pour  regar- 
der.  Je  me  souviens,  ajoute  Thisto- 
rien,  d'avoir  autrefois  pass^  de  m^nie 
une  riviere  imp^tueuse  (car  ces  sortes 
de  bateaux  ne  vont  ordinairement  que 
sur  une  eau  dont  le  courant  est  fort 
grand),  ou,  a  cause  du  soin  extreme 
que  se  donnait  le  batelier  pour  m'em- 
pdcher  de  lever  la  tSte  et  d'ouvrir  Ies 
yeux,  il  me  prit  en  vie  de  faire  Tun 
et  Tautre;  car  etant  fort  jeune,  ie 
fus  saisi  d'une  si  grande  peur,  qu  il 
me  semblait  h  tout  moment  que  la 
terre  s^elevait'  ou  que  le  ciel  tombait. 
Comme  je  voulus  done  voir  s*il  n*y 
avait  pas  la  d'enchantement,  ou  si 
je  n'etais  point  dans  un  nouvcau 
monde,  lors^ue  je  jugeai  a  peu  pres 
que  nous  ^tions  au  milieu  de  la  ri- 
viere, je  leva!  la  t^te  pour  re^arder 
Teau;  et  alors  il  me  sembla  v^ntable- 


ment  que  nous  tombions  da  bant  del 
nue&,  ce  qui  venait  sans  doute  de  oe 
que  la  tdte  me  tournait  h  cause  du 
grand  courant  de  la  riviere  aui  em- 
portalt  le  bateau  avec  une  iinpetaosite 
prodigieuse.  La  peur,  qui  me  saisit 

f)lus  qu^auparavant,  me  fit  refermer 
es  yeux  et  avouer  que  le  batelier  arait 
raison  de  recommander  a  ceax  qui 
passaient,  de  s'emp^cher  de  Ies  ou- 
vrir. » 

Les  P^ruviens  se  servaient  encore 
d*une  autre  espece  de  radeau  forme  de 
grandes  calebasses  vides  fixees  Tune 
contre  I'autre.  Un  Indien  naceant  en 
avant  tirait  Tembarcation  et  le  passa- 
ger;  un  autre  la  poussait  par  derriert 

Quand  Timp^tuosit^  du  courant  oe 
permettait  Temploi  d*aucun  de  as 
moyens  de  navigation ,  on  se  servait, 
pour  passer  les  rivieres ,  d'une  espece 
de  bac  consfstant  en  une  corbeille  qui 
clissait  sur  un  cdble  tendu  de  Tune  i 
Pautre  rive.  II  paratt  que  chaque  pro- 
vince envoyait  tour  a  tour  des  homnies 
charges  de  passer  gratuitement  ies 
vova^eurs  :  singuliere  et  touchante 
sollicitude  qui  indique  des  habitudes 
hospitalieres  et  rappelle  la  bienvcil- 
lance  de^  Orientaux  pour  T^trauger 
qui  passe  et  demande  assistance. 

Les  Indiens  se  servaient  pour  pr- 
ober, soit  dans  les  rivieres,  soit  en mer, 
des  bateaux  de  joncs  dont  nous  avoos 
parl6.  La  mer  dtant  tres-calme  dans 
certains  endroits  des  c6tes  du  P^roji, 
ils  s'avanqaient  quelquefois  a  la  di^ 
tance  de  cinq  ou  six  iieues.  Le  pe- 
cheur  dirigeait  sa  frfile  embarcation  a 
Taide  d'un  morceau  de  bambou  dime 
par  la  moiti6  et  qui  servait  de  pagaie. 
Quand  Tembarcation  ctait  au  fil  de 
I'eau  ou  au  milieu  du  courant  de  la 
c6te,  elle  voguait  avec  une  rapidite 
telle,  qu'un  cheval  au  galop  n'aurait  pu 
la  suivre.  A  genoux,  k  rextr^mitedu 
faisceau  de  joncs  ,  et  arroe  d'un  bar- 
pon ,  comme  les  baleiniers ,  rindicn 
irappait  le  poisson ,  puis  il  Wehait  la 
corde  a  laquelle  I'arme  meurtriere  ctaji 
attachee ;  le  poisson ,  se  sentant  bles^ 
fuyait  rapidement ,  mais  bientdt  le  p^ 
cheur  Fattirait  a  lui  et  s'cmparait  »• 
dlement  de  sa  proie. 


»£ROU  ET  lM>UVie< 
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La  chasse  itait  mi  des  paisse-temps 
des  P^viens.  lis  faisaieot  de  temps 
k  autre  de  grandes  battues  auxquelles 

Kreoaieot  part «  altematiyeaieiit ,  les 
abitants  de  toutes  les  provinces.  Gar- 
etiasso  de  la  V^a  et  Au^stin  de  Za- 
rate  ont  donn^  les  details  de  ces  r6- 
jouissances.  Void  commeDt  M.  d*Or- 
bigny  les  a  resumes  :  «  Du  temps  des 
Incas,  tous  les  quatre  ans,  une  chasse 
reglee  6tait  faite  dans  chaque  canton , 
et  leur  territoire,  divise  en  quatre 
parties,  leur  donnait  une  belle  battue 
toos  les  ans.  Gette  chasse »  nonun^e 
chacu{*),  se  faisait  par  tous  les  hom- 
mes  d'une  province ,  toujours  reunis 
au  noDibre  de  plusieurs  milliers.  lis 
niarchaient  en  file  dans  une  direction 
donneei,  embrassant  une  surface  im« 
mense  de  la  plaine  et  de  la  montagne, 
poussaient  le  gibier  devant  eux ,  puis 
formaient  un  vaste  cercle  quHs  res- 
serraient  de  plus  en  plus,  ann  de  con- 
eentrer  tout  ce  qui  s'y  trouvait ;  ils 
tuaient  ensuite  tous  les  animaux  mal- 
foisants ,  le  surplus  des  m&les  propres 
k  la  reproduction  chez  les  cerfs ,  les 
guanacos  et  les  vigognes,  puis  ton- 
daient  toutes  les  femelies  de  ces  der- 
oi^res  esp^ces  et  les  rendaient  a  la  li- 
berty. On  faisait  la  repartition  des 
b^tes  tuees  et  de  la  laine  aux  pl^b^iens. 
Les  Incas  et  leurs  families  se  r^ser- 
▼aient ,  comme  fils  du  soleil ,  toute  la 
laine  des  vigognes  destin^e  h  leur  con- 
feetionner  des  v^tements,  et  dans  cha- 
qae  province  on  eonservait ,  au  moyen 
des  quipos,  le  compte  de  ces  animaux 
sauvages ,  par  seze  et  par  espdces , 
afin  de  connaltre  les  ressources  de  Tfi* 
tat.  A  Tarriv^e  des  Espagnols,  les 
chasseurs  trouverent  beauconp'^  faire, 
et,  en  pen  de  temps,  ils  en  tuerent 
tant,  qu'aujourd'hui  on  ne  voit  pres- 
que  plus  de  cerfs.  On  ne  trouve  main- 
tenant  de  guanacos  que  sur  quelques 
points  des  Andes  orientates ,  et  les 
▼igognes  sont  assez  rares.  A  Fimita- 

(*)  Cctt  de  ce  mot,  qni  veut  dire  cerele, 
€meemte,  qa'est  venu  le  mot  espagnol  ekacot 
deugUDt  on  lien  culiiv^  et  eutoure ,  et  le 
Boa^  du  grand  chaco,  comprisenire  Cor- 
rientes  et  Tucumaa. 


tion  des  Incas,  les  Espagnols,  et  ac- 
tuellement  les  sp^ulateurs ,  ont  fait 
et  font  encore  une  chasse  plus  facile, 
a  laquelle  ils  emploient  beaucoup  d'in- 
dig^nes.  lis  tracent  un  vaste  cercle 
avec  de  petits  pieux  fichus  en  terre  de 
distance  en  distance  et  auxquels  ils  at- 
tachent ,  h  un  demi-metre  au-dessus 
du  sol ,  un  fil  de  laine,  de  maniere  k 
former  une  enceinte  dont  Tentree  pr^- 
sente  un  vaste  entonnoir  form^  de  fils. 
Beaucoup  dlndiens  poursuivent  les 
vigognes  dans  la  direction  de  I'em* 
boucbure ,  puis  les  forcent  d'y  entrer 
en  se  pressant  derri^re  elles.  Les  pau- 
vres  animaux  sont  si  timides  qu'ils  ne 
franchissent  pas  cette  faible  barriere , 
et  se  laissent  tuer  plut6t  que  de  cher- 
cher  a  rompre  le  fil  ou  de  sauter  par- 
dessus;  mais  si  parmi  les  vigognes  il 
se  rencontre  un  guanaco,  celui-ci,  plus 
hardi ,  force  la  barridre ,  et  les  vigo- 
gnes le  suivent  rapidement;  aussi  a-t-on 
le  plus  grand  soin  de  tuer  h  coups  de 
fusil  ou  de  chasser  les  guanacos ,  dont 
la  presence  d^truirait  Tespoir  du  chas- 
seur. • 

Les  amusements  et  les  r^jouissancea 
des  P^ruviens  ne  se  bornaient  pas  aux 
festins  solennels  dont  nous  avona 
parl^.  La  danse  ^tait  du  nombre ,  et 
ces  Indiens  paraissent  I'avoir  beaucoup 
aim^e.  Chaque  province  avait  sa  danse 
particuliere  qui  ne  variait  pas  plus 
que  les  pas  et  le  rhythme  adopt^s  par 
leurs  ancfitres.  Quand  les  Incas  se  don- 
naient  le  plaisir  de  la  danse,  ils  s'y  li- 
vraient  avec  une  ^avit^  caract^risti- 
que  :  au  lieu  de  faire  des  sauts  et  des 
gestes  comme  les  autres  acteurs  de 
ces  scenes  joyeuses,  ils  dansaient  d'un 
air  majestueux  et  compass^.  Les  hom- 
mes  ^taient  seuls  admis  a  ces  reunions 
de  cour.  Tous  les  danseurs  se  tenaient 
par  la  main  et  semblaient  ainsi  former 
une  chatne.  Dans  les  circonstances  so- 
lennelles ,  on  comptait  dans  ces  bals 
imp^riaux  jusqu'^  trois  cents  person- 
nages  de  haut  rang ;  tous  dansaient  k 
une  certaine  distance  du  souverain, 
par  respect  pour  la  majesty  de  la  cou- 
ronne.  Le  premier  qui  menait  la  danse 
'  partait  en  mesure  et  les  autres  le  sui- 
vaient;  ils  s*avancaient  de  cette  fa^on, 
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et  toujours  dansant,  jusqu'aa  milieu 
de  la  place  ou  etait  rinca.  lU  ehaD« 
iaient  tour  a  tour ,  et  leurs  chants  ca« 
denc^s  avaient  pour  sujet  invariable 
Teloge  du  monarque ,  de  ses  pred^ces- 
seurs ,  et  des  autres  princes  du  sang 
roval  qui  avaient  acquis  une  glorieuse 
c^l^brite.  Les  Incas  qui  se  trouvaient 

f>resents  chantaient  aussi,  et  ro^rne 
*ennpereur,  pour  rendre  les  fdtes  plus 
solennelles,  daignait  quelquefois  aan* 
ser  avec  ses  parents  et  ses  sujets ;  in- 
si^ne  honneur  que  les  spectateurs  pri- 
saient  au  plus  haut  degre.  Ce  fut,  dit« 
on^  cette  espece  de  danse  imp^riale 
qui  susg^ra  a  Huayna  Capac  I'idee  de 
laire  rabriquer  cette  fameuse  chalne 
d'or  que  nous  avons  deja  eu  occasion 
de  mentionner.  Get  Inca  jugea  qu'il 
serait  plus  convenable  et  plus  digne  de 
r^clat  du  trone  de  tenir  une  chalne 
d'or  en  dansant  que  de  se  prendre  la 
main.  On  pretend  que  cette  chatue 
8*^tendait  (Tun  bout  k  Tautre  de  la 

frande  place  de  Cuzco,  ou  se  cel^- 
raient  les  fStes  princi pales. 
La  musique  avait  son  tour  dans  les 
r^jouissances  publiques  ou  priv6es; 
ma  is  cet  art  participait ,  chez  les  P^- 
ruviens,  de  la  monotonie  de  la  danse. 
t> 'instrument  le  plus  usit6  etait  com- 
post de  quatre  ou  cinq  tuyaux  de  ro- 
sea ux  juxtapos<§s,  com  me  dans  ce  qu'oa 
appelle  la  fliite  de  Pan.  Chaque  tuyau 
produisait  un  son  different ,  et  d'apres 
c^  que  disent  les  historiens,  ii  est  vrai- 
semblable  que  les  exi^cutants  ne  s'at- 
tachaient  a  rendre  aucune  de  ces  com* 
binaisons  qui  charment  une  oreille 
civilisee  et  qui  sont  devenues  la  base 
de  Tart  musical.  Ajoutons  que  les  Pd- 
ruviens  ne  connaissaient  pas  les  demi- 
tons.  Les  hauts  fonctionnaires  de  la 
cour  et  les  plus  6minents  personnages 
de  r£tat  apprenaient  a Jouer  de  quel- 
que  instrument,  pour  /aire  partie  de 
ki  musique  de  Tinea.  La  fldte  peru- 
vienne  rendait  quatre  ou  cinq  sons 
diff^rents,  mais  on  ne  s'appliquait  pas 
h  combiner  ces  sons  de  nianiere  a  tor* 
mer  un  chant  avec  ses  diverses  parties 
d'accompagnement.  lis  chantaient  des 
ponies  rim^es  dont  le  sujet  etait  tou- 
jours les  douleurs  ou  les  plaisirs  de 


Tamour.  Chaque  chanson  a^ait  son  air 
sp^ial ;  il  n'y  en  avait  pas  deux  qui 
fussent  ajustees  k  la  m^me  mastque. 
Un  amant  qui  donnait  une  s^rteade  a 
sa  mattresse  exprimait  les  mouve- 
ments  de  son  coeur  a  I'aide  de  sa  flilte; 
par  la  diversity  du  ton  ou  du  mouve- 
ment ,  par  la  gravity  ou  la  vivacite  da 
rhythme,  il  indiquait  la  joie  ou  la  tris- 
tessc  de  son  Ame.  Voici  un  exemplede 
chanson  p^ruvienne  rapport^  par  Ga^ 
cilasso  de  la  V^a  : 

«  N'entendez-vous  pas  cette  flilte 
dont  mon  amant  joue  sur  la  oolline? 
11  m*appelle  avec  tant  de  passion,  que 
ie  ne  puis  r6sister  k  ces  tendres  accents; 
laissez-moi  done,  je  vous  en  conjure, 
car  I'impetuosite  de  mon  amour  m*eo- 
traine  vers  lui ;  il  faut  que  je  sois  sa 
femme  et  qu'il  soit  mop  epoux.  » 

Les  Peruviens  n'aocompagnaient 
pas  des  sons  de  la  fldte  leurs  faits  d'ar- 
mes  et  leurs  actions  ^clatantes ;  ils  re- 
servaient  d'aussi  nobles  sujets  pour 
leurs  f^tes  solenneiles. 

Celles  de  leurs  chansons  qui  ^ient 
destinees  k  glorifier  les  bienfaits  da 
soleil  et  les  vertus  des  Incas ,  ^talent 
toutes  compost  sur  le  mot  haUbfy 
qui  signide  triomphe  dans  la  lansiie 
g^n^rate  du  P6rou.  Aux  chants  d'alle- 
gresse  par  lesquels  ils  cel^braient  la 
fete  de  Fagriculture,  ils  m^laient  la 
mots  les  plus  famiiiers  et  les  phor 
agreabies  aux  gens  de  guerre  et  aux 
amants  fideles ,  et  ils  en  feiisaient  uim 
application  ingenieuse  aux  travaux  de 
la  terre.  Le  mot  haUly  revenait  a  la 
fin  de  chaque  couplet,  et  ils  le  repe- 
taient  longtemps  en  cadence ,  afin  de 
s'encourager  au  travail.  Les  femoies 
chantaient  aussi  et  faisaient  dionn 
avec  les  hommes  pour  r^ter  le  mot 
sacramentel. 

L'air  et  le  rhythme  de  ces  chansons 
p^ruviennes  parurent,  dit-on,  si'agrto- 
bles  au  mattre  de  chapelle  de  la  oatbe* 
drale  de  Cuzco,  qu*en  1551,  il  s'en 
servit  pour  composer  un  motet  sat 
Torgue  en  Thonneur  du  saint  sacre- 
ment.  Des  chanteurs  espagnols,  io- 
diens  et  metis,  repondaient  en  diceur 
aux  paroles  latines,  et  les  P^ruvi^os 
etaieot  charm^  de  voir  les  ^trangen 
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adopter  Irar  chant  ii«itional  poor  d- 
lArer  leiur  propre  Dieu. 

XNSTITUTIOITS  DU  P]fHOU. 

Eiaroinons  maintenaot  les  institu- 
tions des  P^ruviens,  et  constatons  les 
reaultats  qu'elles  produistrent. 

Mous  avons  d^ja  dit  quelle  ^tait  la 
(orme  du  gouvernement ,  sur  quelle 
base  il  8*appuyait,  quel  en  ^talt  le  ca- 
ract^re  et  la  tendance.  Les  loi9  ct  les 
institutions  d^ret^  par  les  Incas 
participaient  de  la  nature  a  la  fois  pa- 
Icrnejle  et  despotique  de  oe  poufoir. 

L'empire  avait  ^t^  divis6  en  quatre 
parties  appelees  TahvanHnsuyu,  c'est- 
a-dire  les  quatre  parties  du  monde. 
On  avait  suivi  dans  cette  division  la 
position  des  quatre  points  cardinaux. 
Ia  ville  de  Cuzco  etait  comma  le  centre 
du  monde  p^ruvieo.  II  fautremarquer, 
du  reste,  que  dans  la  langqe  particu- 
Ji^re  aux  Incas,  Cu*co  signifiait  nom- 
bril  de  la  tetre^  «  Or,  dit  Garcilasso , 
to  P^roM  est  long  et  ^troit  eomme  le 
corps  bumain,  et  Cuzco  ep  fait  pr^sque 
le  fnjlieu.  *  jla  partie  qui  regarde  le 
levant  etait  appelee  ^ntiiuyu^  a  cause 
du  pays  des  Antis  qui  etait  situ^  du 
mime  c6te,  et  c^est  par  le  mSme  mo- 
tif qu*i|s  nommaient  Anti  (d'od  Ton 
a  iait  /4n4es)  Timmense  cbafne  4e 
montagnes  qui  s'^leve  dans  la  partie 
orientaie  du  P^rou.  La  zone  occiden- 
tale  portait  la  denomination  de  CuU' 
tinsuyu;  la  region  du  nord,  celle  de 
Chinchcuuyu;  et  la  partie  sud ,  celle 
de  CoUasuyu,  La  population  de  tout 
ce  Taste  empire  ^tait  enregistr6e  par 
d^curies,  c'est-a-dire  dix  par  dix ,  avec 
un  cbef  ou  d^curion  pour  les  comman- 
der. Cinq  decuries  reconnaissaient  un 
chef  general,  qui  avait  ainsi  cinquante 
bommes  sous  ses  ordres.  Deux  compa- 
gnies  de  cinquante  bommes  ^taieut  reu- 
Dies  sous  le  commandement  d'un  seul 
capitaine.  Cinq  detachements  de  cent 
bommes  ob6issaient  a  un  autre  chef; 
enfin,deux  brigades  de  cinq  cents  hom- 
ines ^taient  placees  sousTautorit^  d'un 
g^n^ral ;  et  ainsi  c|e  suite  (]e  mi  lie  en 
mille.  Cette  organisation  avait  Tavan- 
tage  d*etaHir  Mne  certaine  solidarity 
entre  les  citoyens ,  de  les  rapprocher , 
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de  les  malntenir  daM  une  aalutaira 
unioB ,  et  aussi  d'assurer  an  pays  una 
masse  compacte  de  d^enseurs. 

Du  reste,  ce  systeme  d*assooiation 
avait  prinoipaleroent  pour  but  de  ga- 
rantir  bonne  et  prompte  justice  aux 
citoyens  et  de  roamtenir  Tordre  public 
dans  le  royaume.  £n  elfet,  d'une  part, 
les  d^urions  6taient  charges  de  faire 
connaltre  aux  gouvemeurs  ou  au  sou- 
verain  les  besoins  et  les  dol^nces  de 
leurs  subordonn^.  D'autre  part,  ils 
exerqaient  une  esp^e  de  ministere  pu- 
blic, car  ils  devaient  d^noncer  les 
moindres  fautes  des  mcmbres  de  leur 
brigade,  et  mdme  se  porter  personnel- 
lement  accusateurs.  La  justice  ^tait 
sommaire  etdebarrass^  de  toute  forme 
qui  aurait  pu  entratner  des  frais  trop 
considerpbles.  Tout  chef  de  compagnie 
^ui  6tait  convalncu  d'avoir  n^lige  les 
iot^rets  de  ses  subaltemes ,  de  n'avoir 
pas  appuv^  ses  justes  reclamations  au- 
pres  de  rautorit^ ,  ou  de  s'Stre  prdt6 
a  de  coupables  intrigues  au  detriment 
d'un    concitoyen,   etait    s^verement 

Euni.  D'un  autre  c5te ,  si  le  cbef  de 
rigade  tardait  a  poursuivre  ou  ^  d^- 
noncer  un  crime  commis  par  un  memr 
bre  de  sa  d^urie ,  il  etait  chAtie  dou- 
blement,d'abord  pour  n'avoir  pas  fait 
son  devoir,  ensuite  pour  avoir  partag6 
par  sa  negligence  la  responsabilite  du 
d^lit.  On  comprend  ^  quels  abus  de- 
vait  conduire  un  pareil  systeme  de  no- 
lice.  II  habituait  les  citoyens  a  se  u^- 
noncer  les  uns  les  autres;  et  comma 
les  moindres  fautes  6taient  presque 
toujours  punies  de  mort ,  ou  tout  au 
moms  du  fouet  et  du  bannissement  ^ 
les  chefs,  pour  complaire  a  Tautorite 
superieure  et  eviter  un  chdtiment  ter- 
rible, outre-passaient  n^cessairement 
leurs  devoirs  et  faisaient  plut6t  trop 
que  pas  assez.  La  loi  p^ruvienne  pous- 
sait  I'absurdite  jusqu  a  vouloir  que  le 
p^re  de  famille  filt  s^v^rement  puni 
pour  les  torts  de  ieunesse  que  se  per- 
mettait  son  tils.  iT  devait  en  r^ulter 
une  tyrannic  odieuse  des  p^res  envers 
leurs  enfants ,  tyrannic  qui  produisait 
^ssur^ment  un  effet  tout  contraire  & 
celui  qu'en  avait  attendu  le  legisla- 
teur. 

36. 
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-  C!oiiime  noas  I'aTons  d^jl  fait  ob- 
server ,  la  peine  de  mort  ^tait  prodi- 
gu6e;  svmptdme  infaillible  de  barfoarie 
et  de  despotisme.  On  tuait ,  mais  on 
ne  confisquait  pas  les  biens  du  con- 
damn^;  on  ne  lui  infligeait  m^me  pas 
d*amende.  Le  I6gislateur  avait  voulu 
que  le  coupable  fdt  tout  simplement 
retrancbe  du  nombre  des  vivants.  La 
peine  capitale  ^tait  decr^t^e  contre  Je 
juge  qui  d^ro^eait  au  texte  de  la  loi , 
et  Tinterpr^tait  autrement  qu*elle  ne 
devait  T^tre ;  c*etait ,  comme  on  voit, 
un  regime  de  terreur.  Si  Ton  en  croit 
les  historiens,  les  habitants  du  Peroa, 
intimidds  par  une  l^islation  si  me' 
na^ante ,  s  abstenaient  de  tout  ce  qui 
pouvait  ressembler  k  un  d^lit ,  et  ae- 
veuaient  vertueux  par  crainte  du  sup- 
plice.  11  est  permis  de  douter  de  cette 
assertion.  Ge  qu*il  y  a  de  certain,  toute- 
fois,  c*est  que  les  P^ruviens,  per- 
suades que  leurs  fautes  particulieres 
^taient  autant  d'offenses  directes  h 
la  divinite  et  attiraient  sur  la  r6pu- 
blique  une  foule  de  calamit6s ,  pous- 
saient  le  scrupule  jusqu^a  se  d^noncer 
eux-m^mes  en  pleine  place  publique, 
et  jusqu'a  demander  la  mort  apr^s  s'4- 
tre  confesses  coupables.  £n  presence 
d'un  pareil  fait,  on  cpnviendra  que  les 
Incas  avaient  et^  fort  heureux  d'avoir 
affaire  a  un  peuple  aussi  d^bonnaire 
et  aussi  cr6dule  que  les  indigenes  du 
Perou. 

II  n'y  avait  point  appel  d*un  tribu- 
nal h  un  autre  :  le  juge  prononcait  en 
dernier  ressort,  car  il  6tait  censJ  aussi 
infaillible  qu*inflexible  sur  Tappli- 
ration  de  la  loi;  seulement  il  ren- 
duit  compte  a  son  sup^rieur  des  causes 
dans  lesquelles  il  avait  ete  appele  a  ju- 
ger.  C'etait  le  seul  controle  que  les  ma- 
gistrats  exer^assent  les  uns  sur  les 
autres.  L'Inca  recevait  de  temps  en 
temps  la  statistique  judiciaire  des  pro- 
vinces au  moyen  des  quipos ,  qui  lui 
apprenaient  le  nombre  de  crimes  pu- 
nis  dans  chaque  locality. 

Les  Peruviens  avaient ,  comme  les 
Roniains  ,  leur  loi  municipale  et  leur 
loi  £^graire,  comme  on  le  verra  un  peu 
plus  loin.  La  loi  commune  etait  celle 
qui  ordonnait  aux  Indiens  valides  de 


travailler  aux  ouvrafes  publics,  par 
exemple ,  d'aider  a  bitir  les  temples , 
h  construire  des  ponts  et  a  r^parer  les 
chemins.  II  paratt  que  la  construction 
des  demeures  des  rois  et  des  grands 
de  Tempire,  ainsi  que  le  labourage  de 
leurs  terres,  6taient  d^sign^  dans  cette 
loi  comme  travaux  publics,  et,  par  con- 
sequent ,  obligatoires  pour  les  sujets; 
Cest  un  nouveau  trait  caract^ristimie 
du  despotisme  du  gouverneroent  des 
Incas.  Une  autre  loi,  nomm6e/ra^er- 
nelle,  enjoignait  aux  citoyens  de  se 
prater  une  mutuelle  assistance,  et  sans 
aucun  saiaire ,  pour  labourer  la  terre, 
semer,  faire  la  r6coIte,  bdtir  et  r^parer 
les  maisons.  Cette  disposition  l^isla- 
tive  etait  eminemment  propre  a  d6- 
▼elopper  un  des  plus  nobles  sentiments 
du  coeur  humain ,  la  fratemite.  Une 
ordonnance  impdriale  rdglait  Toidre 
du  travail  de  cbaque  famille  ou  de 
chaque  tribu,  guand  il  s'agissait  de 
queique  entreprise  dUnter^t  public.  Oo 
voulait  que  les  escouades  de  travail- 
leurs  se  relevassent  tour  k  tour,  et 
que  chacun  ne  fit  que  la  tAche  (|ui  lui 
etait  d^volue.  Une  loi  somptuaire  d6- 
terminait  les  d^penses  ordmaires  des 
families  et  proscrivait  I'usage  de  Tor, 
de  Targent  et  des  pierreries  sur  les 
y^tements.  Cette  m^me  loi  retranchait 
toutes  superfluit6s  des  repas ;  elle  or- 
dodnait  que  les  habitants  des  vilies 
mangeassent  en  commun  deux  ou  trots 
fois  par  raois  devant  leurs  curacas , 
sans  doute  afln  d'entretenir  ce  senti- 
ment de  fraternity  que  les  Incas  te- 
naient  k  d^velopper  dans  le  coeur  de 
leurs  suiets ;   pent  •  ^tre  aussi   pour 
obliger  les  hommes  laborieux   a  se 
delasser  par  le  plaisir   de  ces   reu- 
nions periodiques.  Les  hommes  en 
bonne  sante  devaient    aussi  s^exer- 
cer  de  temps  en  temps  k  des  jeux  mi- 
litaires,  pour  se  mamtenir  en  bonne 
sante  et  s'habituer  aux  id^es  belli- 
queuses.  Une  loi  particuli^re  ordon- 
nait que  les  aveugfes ,  les  muets ,  les 
boiteux ,  les  estropi^s ,  les  malades  , 
les  vieillards,  en  un  mot,  gue  tous 
ceux  qui,  par  suite  d'une  inflrroit6 
quelconque  ou  de  leur  dge,  ne  |)ou- 
vaient  labourer    leurs  terres,  ni 
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poorroir  de  v^tements,  fussent  en- 
tretenus  de  provisions  tirees  des  ma- 

risins  publics.  On  avait  aussi  recours 
ees  magasins  pour  assister  les  botes 
oui  arrivaient  dans  une  ville,  quMls 
xussent  Strangers  ou  simplement  voya- 
gears.  Les  nouveaux  venus  ^taient  ac- 
cueillis  dans  des  ^tablissements  pu- 
blics, ou  on  leur  fournissait  abondam- 
roent  tout  ce  qui  leur  ^tait  n^cessaire. 
^  Les  pauvres  devaient  ^tre  appel^  aux 
^  Z.  repas  publics  dent  nous  avons  parl6 , 
^  afin  quails  oubliassent  quelques  ins- 
'^  tants  leur  misdre.  Une  loi  sur  le  m6- 
'Z.  i^Cf  ou  plutot  sur  la  famille ,  recom- 
^  mandait  particuli^rement  deux  points 
^  principaux :  d'alx)rd  d*eviter  Toisivet^ ; 
^^  a  oet  effet,  on  employait  jusqu*aux  en- 
i^  fants  ^e  cinq  ans  aux  travaux  qu'oa 
^^  jueeait  £tre  h  leur  port^e;  iesaveugles 
'^meme,  ainsi  que  les  boiteux  et  les 
^'  niuets,  n*etaient  pas  dispenses  du  tra- 
K'  'Tail ,  a moins  qu'ils  n*eussent  quelque 
r^' autre  infirmity  gui  les  rendit  tout  a 
^  fait  inyalides.  Ainsi  tons  les  individus 
[S  qui  avaient  assez  de  force  et  de  sant^ 
r 2^ pour  mettre  la  main  h  Foeuvre,  tra- 
i^vaillaient  de  leur  nieux,  pour  ^?iter 
$*  d'etre  mis  an  nombre  des  faineants 
^  ^  qa'on  cbAtiait  en  place  publique.  Le 
^  seoand  |)oiot  de  la  loi  sur  le  manage 
»f  ^enjoigoait  aux  Indiens  de  laisser  leurs 
[r^portes  ouvertes  aux  heures  de  leurs 
t^  repas ,  afin  que  les  officlers  de  justice 
i^^eussent  Teotr^  libre  cbez  eux.  On  ap- 
[^  pelait  ces  magistrats  llactacamayu ; 
r^  lis  avaient  poor  mission  de  visiter  les 
r  *  temples  et  les  maisons  particulieres 
^  ou  publiques  pour  verifier  si  tout  s*y 
."'passait  convenablemeut.  lis  exami- 
^naieot  si  le  pere  de  famille  apportait 
f '  tout  le  soin  n^cessaire  a  son  manage 
^  ^et  ^  r<k]ocation  de  ses  enfants.  Quand 
t  its  entralent  dans  une  maison  bien  te- 
;  Due,  pmie  de  meubles  et  d'ustensiles 
^  brillants  de  proprete,  ils  louaient  et 
g  rf^licitaient  a  baute  voix  les  maltres 
^  du  logis ;  mais  ils  cbdtiaient  h  coups 
^  »»de  fouet  ceux  quMls  surprenaient  en 
*  •flagrant  d^lit  de  negligence  ou  de  mal- 
^  proprete. 

^  On  reconnatt  dans  ces  lois  et  r^le- 
.  nifnts,  ^  c6te  d'une  barbaric  incontes- 
^  table,  on  grand  fonds  de  cbarit^,  les 


intentions  les  plus  paternelles  et  une 

Sarfaite  connaissance  des  principes  fon- 
amentaux  de  Tbygiene  publique  et 
priv^e. 

Voici  en  quoi  consistait  la  loi 
agraire,  que  nous  n'avons  fait  que 
mentionner  ci-dessus  :  toutes  les  ter- 
res  6taient  divis^es  en  trois  portions ; 
Tune  ^tait  consacr^e  au  soleil,  et  tout 
ce  qu*elle  produisait  ^tait  employe  a 
la  construction  des  teniples,  ainsi 
qu'aux  frais  du  culte.  La  seeonde 
portion  etait  abandonnde  k  Tinea,  et 
suffisait  aux  d^penses  du  gouverne- 
ment  et  de  Tadministration.  La  troi- 
si^me,  qui  ^tait  la  plus  considerable, 
servait  aux  besoins  du  peuple.  Aucun 
citoyen  n'avait  un  droit  exclusif  de 
propri^te  sur  la  portion  qui  lui  ^tait 
attribute.  If  ne  la  possedait  que  pour 
une  annee.  A  Texpiration  de  ce  terme, 
on  faisait  un  nouveau  partage,  selon 
le  rang,  le  nombre,  les  besoins  des 
individus.  Ces  terres  etaient  cultiv^es 
par  tous  les  membres  de  la  commu- 
naut^,  cbacun  k  son  tour.  Le  peuple, 
convoqu6  par  un  fonctionnaire  charge 
de  cette  branche  d'administration  pu- 
blique, se  rendait  dans  les  champs  et 
remplissait  la  tdche  impos^e.  Des 
chants  cadences  et  le  son  des  instru- 
ments de  muaique  excitaient  Tardeur 
et  soutenaient  le  courage  des  travail- 
leurs.  Gomme  le  fait  tr^s-bien  obser- 
ver Robertson,  cette  distribution  des 
terres  et  la  manidre  de  les  cultiver 
gravaient  dans  Tesprit  de  chaque 
membre  de  la  communaut^  Tid^e 
d'un  int^r^t  national  et  de  la  n^ces- 
sit^  d'une  assistance  mutuelle;  cha- 
que individu  sentait  Tutilit^  du  lien 
qui  Tunissait  d  ses  concitoyens,  et  le 
besoin  qu'il  avait  de  leur  secours.  La 
soci^t6.  p^ruvienne  ^tait  en  quelque 
sorte  une  grande  famille  dans  faquelle 
r^change  continuel  de  bons  offices 
maintenait  Tharmonie  et  TafTection 
r6ciproque.  On  ne  saurait  nier  que 
cet  ^tat  de  choses  ne  ddt  produire 
des  mceurs  deuces  et  des  vertus  so- 
ciales  ^trangeres  aux  autres  peuples 
d'Am^rique.  Toutefois,  cette  organi- 
sation avait  un  Immense  inconve- 
nient :  c*^tait  d'habituer  Thomme  k 
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compter  sur  son  prochain  et  h  tie  faire 
d'efiorts  individuels  que  pour  se  pro^ 
curer  le  strict  n^cessaire,  d*^teindre 
dans  son  coeur  toute  ^tincelle  d'am- 
bition,  et  par  consecpient  de  paralyser 
en  lui  toute  initiative,  tout  ^lan  de 
g^nie.  G*est  le  propre  du  r^ime  de 
la  communaut6  d'accoutumer  le  ci- 
toyen  I  une  certaine  mediocrity  resul- 
tant de  {'acquisition  facile  des  moyens 
d*existence^  et  de  le  priyer  de  ces  d^- 
sirs  de  progres  qui  font  accomplir  les 
grandes  choses  et  menent  aux  grandes 
inventions.  Un  peuple  a  demi  civilis^ 
peut  s*accommoder  du  systeme  de  la 
communaut6,  et  rester  volontiers 
courbe  sous  le  niveau  qu'il  impose  h 
rintelligence  de  Findividu;  mais  une 
nation  active  et  ^lair^^e  ne  se  r6si- 
gnera  Jamais  a  une  organisation  qui 
a  pour  effet  inevitable  de  tuer  toute 
spontaneity,  toute  ambition,  toute 
grande  pensee.  Les  phiiosopbes  qui 
ont  r^ve  Tutopie  de  la  vie  en  com* 
mun,  ont  tous  oubli^  od  dedaign6 
cette  consideration  qui,  pourtant,  est 
toute  puissante  au  point  de  vue  so- 
cial. 

Du  reste,  et  comme  aggravation  de 
ces  consequences,  le  regime  de  la 
communaute  coTncidait,  ad  Perou, 
avec  une  inegalite  de  conditions  tout 
k  fait  en  contradiction  avec  la  ten* 
dance  fraternelle  de  certaines  lois.  La 
distinction  des  rangs  etait  absolue. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  etalent 
tenus.  sous  le  nom  de  Yanaconas, 
dans  retat  de  servitude.  Leurs  habiU 
lements  et  leurs  maisons  etaientd'une 
forme  differente  de  celle  des  demeures 
et  des  vetements  des  hommes  libres^ 
Gomme  les  Tamemes  du  Mexique,  lis 
etaient  employes  k  porter  des  far* 
deaux  et  h  executer  les  travaux  les 
plus  penibles  {*).  Au-dessus  d'eux 
etaient  les  hommes  libres  qui  n'exer* 
faient  aucune  fonction  publique  et 
ii*etaient  revetus  d'aucune  dignite  he- 
reditaire.  Ensuite  venaient  ceux^ue 
les  Espagnolsont,  par  la  suite,  nomnies 
Or^ones  C*),  k  cause  de  la  longueur 

(*)  Herrera,  Decade 
,(*«)H6nmjibid« 


qu'lls  donnaient  artificiellement^leurh 
oreilles.  Ces  derniers  composaient  la 
classenoble,  et  remplissaient  tous  lei 
emplois,  en  temps  de  pait  comme  en 
temps  de  guerre.  Enfin,  h  la  tete'dela 
nation,  etaient  les  Incas,  enfants  du  so- 
lell,  dominant  autant  les  Orejoiies  par 
leur  naissnnce  et  leurs  privil^^es,  que 
les  Orejones  eux-memes  etaient  au- 
dessus  des  autres  citoyens.  On  vdit 
qu*apres  tout,  Tegalite  n'extstaft,  aa 
perou;  quVntre  les  individus  de  la 
ctasse  inferieure,  et  que  la  lot  avail 
etabli  une  distance  enorme  entre  les 
differentes  classes  de  la  societe.  A 
chaque  pas  que  Ton  fait  dans  retode 
de  cette  curieuse  legislation,  on  ren- 
contre des  contrastes  frappants,  des 
anomalies  etranges  et  des  contradic- 
tions choquantes,  en  un  mot,  tous  les 
inconvenients  d*un  gouverneroent  de 
droit  divin,  et  tous  les  avantages  d*une 
organisation  eiaboree  par  des  souve- 
rains  amis  de  leurs  sujets. 

La  forme  de  societe  adoptee  par 
les  Peruviens,  Impuissante  h  dviliser 
completement  cette  nation,  avait  h- 
vorise  jusqu'd  un  certain  point  le 
progres  des  arts.  Mais  on  va  voir  que 
la  limite  du  perfection nement  na  de* 

{>assait  pas  ce  niveau  peu  eie^e  sons 
equel  se  devetoppe  la  vie  materielle 
avec  quelques-uns  de  ses  avantages  led 
plus  vuigaires.  Les  Mexicains,  qui  n'e- 
taient  pas  soumis  au  m^me  regime  so* 
cial,  avaient  marche  plus  rapidement 
dans  la  civilisation^  et  les  prodiiits  de 
leurs  arts  industriels  prouvdrent  aux 
conquers nts  espagnols  que  leurs  con* 
naissances  etaient  plus  variees  et  (dus 
etendues  que  eeiles  des  Peraviens. 
Toutefois,  il  faut  le  dire,  ces  derniers 
etaient  plus  avances  en  tout  ce  qui 
concerne  les  arts  les  plus  neeessaires. 
L'agriculture,  par  exemple,  etait 
mieux  entendue  et  plus  perfectionnee 
au  perou  que  dans  toute  autre  parde 
de  TAmerique.  Les  appro visionne- 
ments  de  toute  espece  etaient  si 
abondants  dans  toutes  les  provinces 
de  Tempi  re  des  Incas,  que  les  Espa- 
gnols, dans  leur  marche  d  travers 
ce  vaste  territoire,  trouverent  partout 
des  vivres,  et  ne  furent  Jamais  expo* 
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•te  I  cei  titttatlons  crueller  oil  la  fa- 
mine les  rMaisit  dans  leurs  expj^di- 
tions  oontre  le  Mexique.  lis  cultivaient 
daoB  lea  radons  froides  la  quinna  et 
la  pomme  de  terre  que  nous  avons 
recae  des  Am^icains ;  dans  les  valines 

f litis  chaudes,  le  mais  et  la  occa  (oxa- 
is).  lis  savaient  que  la  gel^e  est  un 
moyen  de  cooservation  pour  les  pom- 
mes  de  terre  seches. 

La  quantity  de  terre-  mise  en  cuU 
ture  etait  determine,  non  par  la 
Tolont^  des  particuliers,  mais  par 
Tautorit^  pubtique  qui  calculait  les 
besoias  de  la  communaut^.  Les  cala- 
inites  C|ui  soot  la  suite  habituelle  des 
maataises  r^oltes,  ^taient  fort  peu 
redoutees,  parce  que  le  produit  des 
terres  consacrto  au  soleiK  ainsi  que 
la  portioQ  abandonn^e  a  Tinea,  ^taient 
deposes  dans  les  tambosy  ou  greniers 
publics,  et  qu^on  etait  toujours  sdr 
dy  trouTer  des  ressources  pour  les 
temps  de  disette  (*).  Cetiit  donn  un 
grand  motif  de  s^urit^  pour  les  ci-* 
tovens,  et  cette  s^uritfi,  touts  favo- 
rable qu*elle  ^tait  sous  certains  rap- 
ports, ^tait  un  encouragement  k  la 
paressed'esprit  et  a  Tabandon  de  toute 
velleit^  d^amelioration.  Seulement  les 
lodiens  etaient  oblige  de  s*ing6nier  k 
neutraliser  certains  inconv^ntents  in- 
herents  an  sol  et  au  climat  de  leur 
pays.  Par  exemple,  force  leur  ^tait  de 
songer  h  Tirrigation  de  leurs  terres  et 
aux  moyens  artificiels  de  les  fertiliser. 
Toutes  les  grandes  rivieres  qui  cou- 
leot  des  Andes  se  dirigent,  comme  on 
fa  vu,  vers  Test,  et  portent  le  tribut 
de  leurs  eaux  k  Focean  Atlantique. 
Le  Perou  n*est  arros^  que  par  des 
torrents  qui  se  pr^ipltent  des  mon- 
tagnes.  Les  parties  basses  sont,  en 
general,  sablonneuses^  et  il  y  a  des 
tocalites  oh  la  terre  n'est  jamais  hu- 
mect4^e  par  la  pluie.  Les  Peruviens 
avaient  creus^  avec  beaucoup  d'a- 
dresse  et  de  patience  des  canaux  qui 
distribnaient  h  leurs  champs,  avec 
one  regularity  parfaite,  les  eaux  de 
ces  rivieres  irap^toeuses  (**).  Ces  ca- 

(*)  Augttstin  de  Zaniie ,  Uv.  x  ^  ch«  xnr. 
(**)  Zarate«  liv.  x ,  ch.  iv^ 


naux,  qui  avatent  exfg6  des  travatix 
immenses,  sont  6minemment  remaf- 
quables  autant  par  Fentente  du  niveau 
que  par  le  nombre  de  difficult^  de 
toute  nature  qu'il  a  fallu  vainere  pour 
les  creuser.  M.  D'Orblgny  en  a  vu, 
sur  les  montagnes  de  Cochabamba, 
des  restes  qui,  dit-il,  «  temoignent 
d'un  travail  reellement  inoui.  »  Tous 
les  auteurs  s'accordent  a  parler  avec 
^tonnement  et  admiration  des  canaux 
du  Perou.  LI  oQ  Ton  ne  pouvait  se 
procurer  qu*une  petite  quantity  d'eau, 
on  r^glait  le  mode  et  les  heures  d*ar- 
rosage,  de  facon  k  ce  que  tout  gaspil- 
lage  fdt  impossible.  Ghacun  recevait 
h  son  tour  la  provision  qui  lui  ^tait 
n^^ssaire,  et  le  temps  consacr^  h 
Farrosage  6tait  limits.  Un  esprit  d*^- 
galit6  inexorable  pr^sidait  h  cette  r6* 
partition.  L*arrosement  des  terres 
n*etait  pas  facultatif,  il  ^tait  obiiga- 
toire;  si  un  citoyen  n^gligeait  ce 
soin  indispensable,  on  le  fouettnit 
publiquement,  et  on  le  fletrissait  de 
la  qualification  de  Idche  et  de  fai- 
n^nt.  Cette  violation  de  la  liberty 
individuelle  ^tait  une  consequence 
forc6e  du  regime  de  la  communnute; 
car  la  paresse  d*Un  seul  pouvant  pre« 
judicier  a  tous,  le  d^linquant  devait 
^tre  puni  au  nom  de  la  communautd 
dont  II  compromettait  les  int^r^ts. 
S'6tant  aper^us  que  les  champs  situes 
sur  les  flancs  des  montagnes,  et  en 
g^n^ral  sur  des  plans  inclines,  etaient 
sujets,  dans  la  saison  des  pluies  et 
des  orates,  k  des  ^bouiements,  ils 
eurent  Fing^nieuse  idee  de  retenir  les 
terres  par  des  gradins  en  pierres 
seches.  Toute  la  province  d*Yun- 
gas,  dans  la  Bolivie,  est  cultiv^e  de 
cette  mani^Te,  la  seule  rationnelle 
dans  uh  pays  aussi  montagneux. 
Pour  fertiliser  les  terres,  ils  y  r^pan-* 
daient  la  fienle  des  oisedux  de  mer  qui 
frequentent  les  ties  situees  le  long  des 
c6tes  (*).  Aussi  prenait-on  un  soin 
tout  particulier  de  ces  oiseaux;  il  ^tait 
defend u,  sous  peine  de  mort,  de  les 
tuer,  et  m6nie  de  mettre  le  pied  dans 
les  lies  au  moment  de  la  ponte  ou 

(*)  Acosta^  liv.  iV|  ch,  xxxvxx* 
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de  rinoabation.  Ges  ties  elles-m^mefi 
^taieot  partagdes  entre  les  difKrentes 
provinces.  Les  plas  ^randes  ^taient 
afifecti^es  h  la  fertilisation  de  deux  ou 
trois  d^partements;  on  entourait  de 
limites  facilement  reconnaissables 
cbaque  portion  concede,  afin  qu*une 

Srovince  n'empi^tAt  point  sur  fa  part 
e  sa  voisine.  Le  partage  du  fumier 
se  ikisait  ensuite  entre  les  membres 
de  la  communaut6,  et  Ton  y  proc^ait 
avec  une  justice  si  rigoureuse,  que 
tout  individu  aui,  abusant  de  la  con- 
fiance  du  distriouteur,  se  faisait  don- 
ner  une  portion  plus  considerable,  au 
detriment  d'un  autre,  ^tait  puni  de 
mort,  chdtiment  bors  de  proportion 
avec  le  d^lit,  mais  qui  s*accordait  avec 
le  caract^re  g^n^ral  de  la  legislation 
p^ruvienne.  L^  Indiens  se  servaient 
aussi,  pour  engraisser  leurs  terres^  des 
petits  poissons  qu*^  certaines  ^poques 
de  rann^e,  la  mer  jetait  en  masses 
innombrables  sur  les  rivages  du  Pd- 
rou. 

Ges  moyens  d'irri^ation  et  de  ferti- 
lisation parurent  si  ing^nieux  aux 
conqu^rants,  quMIs  les  adopt^rent  et 
contmudrent  a  s*en  servir  pendant 
plusieurs  siddes.  lis  conserv^rent 
plusieurs  des  aqueducs  construits  du 
temps  des  Incas,  et  en  firent  d'autres 
sur  le  m^me  module.  La  fiente  des 
oiseaux  de  mer  fut  aussi  soigneuse- 
ment  recueillie  que  du  temps  aes  sou- 
verains  indigenes.  Ulloa  parle  de  la 
quantity  presque  incroyabie  qui  s*en 
trouve  dans  les  petites  ties  qui  bor- 
dent  le  littoral  (*). 

L'usage  de  la  diarrue  etant  inconnu 
aux  P6ruviens,  ils  travaillaient  la  terre 
avec  une  espece  de  b^cbe  faite  d'un 
bois  tr^s-dur  (**).  Ge  travail  n*6tant 

{)as  consider^  comme  assez  humi- 
iant  pour  £tre  ezdusivement  aban- 
donne  aux  femmes ,  les  bommes  s'y 
livraient  ^galement ;  les  Incas  don- 
naient  Texemple  en  cultivant  de  leurs 
propres  mains  un  cbamp  situ^  pr^s  de 
Cuzco,  et,  dit  Garcilasso  de  la  V^ga, 
ils  bonoraient  ce  labeur  en  rappelant 

(*)  Ulloa,  F'oyage  sn  jimerique, 

(•*)  Augusiia  de  SUirate,  '     * 


leur  triomphe  sur  laterrcy  c*e8t4- 
dire,  sans  doute,  leur  action  la  plos 
glorieuse. 

Le  b^tail  ^tait  r^parti ,  comme  les 
terres,  entre  les  membres  de  la  com- 
munaute.  Les  nasteurs  oonduisaient 
les  troupeaux  ae  llamas  et  d^alpacas 
dans  les  lieux  qui  leur  sont  le  plus 
favorables,  en  les  s^parant  par  sexes, 
afin  d*eviter  les  accidents.  lis  n*em- 
ployaien^  que  les  mdles  des  llamns 
comme  b^tes  de  somme,  et  traitaient 
ces  animaux  avec  une  grandc  dou- 
ceur. 

Ges  details  seraient  sans  doute  de- 
plac^s  dans  le  tableau  d*une  civilisation 
plus  parfaite;  mais  quand  il  ^*agit 
d'un  peuple  qu'on  serai t  tente  de 
soup^nner  d*imprevoyanoe,  comme 
peuveht  T^tre  toutes  les  nations  a 
peu  pr^s  barbares  et  ignorantes,  on 
ne  saurait  etre  trou  explicite. 

La  superiorite  aes  Peruviens  dans 
la  construction  des  maisons  et  des 
edifices  publics  est  incontestable.  Dans 
les  plaines  immenses  du  littoral,  ou 
rdgne  un  climat  extremement  doux, 
et  ou  le  ciel  est  toujours  d'une  admi- 
rable purete,  leurs  demeures  pou- 
vaient,  sans  le  moindre  inconvenient, 
etre  legeres  et  mal  closes ;  ils  se  con- 
tentaient  de  petites  huttes  arrondies 
en  d6me,  couvertes  de  brancbages  et 
de  terre,  mode  de  construction  encore 
en  usage  aujourd'hui  parmi  les  In- 
diens de  cette  contree.  Dans  les  par- 
ties plus  eievees,  et  surtout  dans  la 
region  montagneuse,  ou  les  pluies 
sont  freauentes  et  ou  le  froid  se  fait 
quelquefois  vivement  sentir,  les  habi- 
tations devaient  etre  et  etaient  en  efifet 
plus  solidement  bdties.  La  forme  en 
etait  ordinairement  carree.  Les  murs, 
bauts  de  sept  ou  huit  pieds,  etaient 
faits  de  briques  durcies  au  soleil.  La 
maison  etait  privee  de  fen^tres,  et  la 
porte  d*entree  etait  etroite  et  basse. 
Gette  construction  si  simple,  et  dans 
laquelle  entraient  des  materiaux  si 
grossiers,  etait  cependant  si  solide, 
qu*un  assez  grand  noinbre  de  ces 
bUtiments  se  sont  conserves  jusqu'aux 
temps  modernes,  tandis  qu'il  ne  sub- 
siste  dans  tout  le  reste  de  TAmeci* 
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qoe  aueun  vestige  d'habitations  par- 
ticulidres  propre  h  nous  eclairer  sur 
la  condition  des  simples  sujets. 

L*habilet4$  des  arcnitectes  p^uviens 
s*est  surtout  revel^  dans  la  construc- 
tion des  temples  et  des  palais.  Les 
pompeuses  descriptions  que  nous  ont 
donnies  de  ces  Edifices  les  historiens 
espagnols  passeraient  pour  menson- 
g^res,  ou  tout  au  moins  pour  exag^- 
r6es,  si  des  mines  erandioses  et  par- 
faitement  conservees  he  certifiaient 
aux  yeux  de  Tobservateur  nioderne  la 
v^racite  de  ces  ^rivains.  Le  nombre 
seul  des  palais  et  des  temples  dont  les 
restes  se  voient  encore  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  Tancien  em- 
pire p^nivien ,  sufBrait ,  a  defeut  d'au- 
tres  ttooignages,  pour  prouver  que 
ces  edifices  furent  Touvrage  d*un  peu- 

f^lc  industrieux  et  puissant ,  non  dans 
*acception    absolue  de    ces    mots , 
maJs  relativement  aux  autres  nations 
americaines.  lis  sont  de  grandeurs 
differentes ;  auelques-uns  n*ont  qu'une 
etendue  m^iocre;  il  en  est  dont  les 
dinienaions  gigantesques  confondent 
Tesprit  du  voyageur ;  tous  se  ressem- 
bleot  par  leur  solidity,  le  mode  de 
kxir  construction  et  le  style  de  Tar- 
chitecture.  Le  temple  de  Pacbacamac, 
le  palais  de  Tinea  et  la  forteresse  de 
Ctizco  occupaient  ensemble  une  su- 
perficie  de  puis  d'une  demi-lieue  de  cir- 
cuit. On  y  remarque  un  goQt ,  sinon 
bizarre ,  du  moins  etran&e.  Les  P6ru- 
Tiens,  ignorant  Tusage  de  la  poulie  et 
des  autres  puissances  m^caniques  in- 
Tentees  par  le  genie  de  Tancien  monde, 
et  ne  pouvant ,  par  conseauent ,  ele- 
ver  a  une  grande  hauteur  les  pierres 
formes  dont  ils  se  servaient,  n*a- 
vaieot  donn^  que  douze  pieds  d*^leva- 
tioo  aux   murailles  du   palais.  Les 
pierres  sont  juxtaposes ,  sans  ciment 
Di  mortier ,  et  cependant ,  au  dire  de 
plusieurs   voyageurs,  les  mat^riaux 
sont  si  bien  unis  qu*on  distingue  diffi- 
cilement  les  jointures.  L*interieur  6tait 
mal  distribud,  et  tout  porte  a  croire 
gull  n*existait  pas  une  seule  fen^tre 
dans  tout  le  bStiment.  Les  pieces  ne 
recevant  de  jour  que  par  la  porte,  de- 
vaient  £tre  fort. obscures,  h  moins 


qu*elles  ne  ftissent  telairtoi  par  le 
haut ,  ce  dont  il  n'est  gu^re  possible 
de  s'assurer.  Malgr^  ces  imperfections 
et  ces  anomalies,  ces  monuments  sont 
la  preuve  d'une  habilet^  peu  commune 
de  la  part  d'un  peuple  qui  ignorait 
Tusage  du  fer  et  des  moyens  que  la. 
science  de  la  m^nique  met  h  la  dis- 
position des  architectes  modernes. 
De  tous  les  voyageurs  qui  ont  decrit 
les  monuments  du  P^rou  (*),  il  n'en 
est  pas  un  qui  n*ait  fait  les  observa- 
tions *suivantes  :  l"*  Les  pierres  em- 
ployes par  les  P^ruviens ,  dans  quel- 
ques-uns  de  leurs  Edifices ,  ^taient  pro- 
digieusement  grandes.  Acosta  en  a 
roesure  une  qui  avait  trente  pieds  de 
long  et  dix-huit  de  large  sur  six  d'^- 

Kaisseur ;  il  ajoute  qu*on  en  voyait  de 
ien  plus  considerables  encore  h  la  for- 
teresse de  Cuzco.  Comment  les  In-  - 
diens  pouvaient-ils  remuer  ces  lourdes 
masses  et  les  elever ,  m£me  h  la  faible 
hauteur  de  douze  pieds?  2*"  Les  Peru- 
viens  devaient  6tre  fort  ignorants  et 
inhabiies  dans  Fart  de  la  charpente. 
Les  outils  grossiers  et  tout  h  fait  in- 
suffisants  dont  ils  se  servaient,  les  em- 
p^haient  de  faire  aucun  progr^  dans 
cette  branche  si  importante  de  Par- 
chitecture.  11  est  probable  qu'ils  ne 
pouvaient  m^me  pas  emmortaiser 
deux  poutres ;  de  1^  Timpossibilit^  de 
donner  h  leurs  charpentes  la  solidity 
n^cessaire.  lis  ne  connaissaient  pas  la 
voQte,  et  ignoraient  I'usage  des  cin- 
tres ;  comment  parvenaient-ils  done  a 
couvrir  leurs  monuments?  8*  Tous  ces 
monuments  prouvent  incontestable- 
ment  que ,  malgr^  une  certaine  habi- 
lete  pratique, les  Peruviens  ^ient 

(*)  Ulloa,  Toyage  en  Amerique,  a  decrit 
le  temple  de  Cayambo,  le  palais  des  Incas 
de  Catlo ,  dans  la  plaine  de  Lacatiinga ,  ct 
celui  d'Atnn  Canaai*.  La  Condamine  a  pii- 
blie  dans  les  Memoires  de  T Academic  dc 
Berlin,  annce  1746*  «n  memotrc  inlcres- 
sant  sur  AtunCannar.  Acosta  parle  des  mo- 
numents de  Cuzco.  Zapata  a  donnc  de  cu- 
rieuses  indications  sur  d'autros  edifices  pcu 
connus.  Enfm  quel((iies  voyageurs  modernes, 
parmi  Icsquels  il  faut  ciler  en  premiere  li- 
gne  M.  dc  Humboldi,  ont  traite  le  nitoe 
fl^jet-. 
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trts-urri^f^  dafis  I'm  de  la  coristrue- 
tion ,  et  qo'ili  ^talent  oblige  de  sup^ 
pl^r  au  g^ie  d«  Tinveiitioii  par  une 
exttime  patience.  Auoune  des  pierrea 
destineea  k  un  grand  bdtinient  ne  re- 
cerait  une  forme  particuli^re  ou  aem- 
blable  h  celle  des  autrea,  dana  le  but  de 
la  rendre  plus  fkcile  i  placer  et  k  con- 
solider;  ila  lea  prenaient  telles  qu'elles 
tombaient  dea  montagnes  ou  qu^ellea 
sortaient  des  carriirea ;  lea  unes  6taient 
carr^,  lea  autres  triangulaires,  cellea« 
ci  apheriquea ,  eellea-l^  polygonalea.  II 
fellait  done  qu'ils  s'^vertuasaent  k  lea 
reunir  de  telle  fa^n  que  lea  angles  de 
Fuoe  r^pondissent  aux  enfoncements 
de  Tautre,  et  que  le  tout  formAt  un 
ensemble  parfaitement  homog^ne.  Ila 
auraient  pu  s*epargner  tant  de  aoins 
et  de  peines  en  ^alisant  les  surfacea 
de  leurs  blocs,  k  Paide  de  leura  hachea 
decuivreou  de  si  lex,  ou  par  le  frotte- 
ment,  et  en  juxtaposant  ensuite  leura 
materiaux.  Mais  ils  pref^raient  proc^- 
der  autrement ,  comme  Tatteste  la  vue 
des  monuments  dont  les  ruines  exis- 
tent encore ;  il  est  probable  qu'ils  s*y 
d^terminaient  parcette  consideration, 
tr^-juste  k  coup  sdir ,  que  n'ayant  ni 
mortier  ni  ciment,  leurs  murs  seraient 
bien  plus  aolidea  tont  construits  de 
lierrea  inhales  maia  parfaitement 
ointes  et  s  <^uilibrant  les  unes  avec 
ea  autres ,  que  s'ils  ^talent  formes  de 
blocs  carr^,  plac^  cdte  k  cdto,  ou 
superpose  sans  lien  d*aucune  espece. 
Du  reste ,  d*apr6s  la  Condamine ,  on 
▼oit  dans  les  ruines  d*Atun  Gannar  des 
assises  exactement  parall^les  etde  hau- 
teur ^gale ,  ce  qui  indique  un  progres 
et  par  cons^uent  une  origine  plus 
r^cente.  II  est  probable  que  ces  edi fl- 
ees furent  construits  de  cette  fagon  a 
Taide  d*un  ciment  quelconque ;  ce  qui 
justifierait  Topinion  de  M.  Stevenson 
sur  fargile  dont ,  suivant  lui ,  les  Pe- 
ru viens  se  seryaient  pour  joindre  leurs 
blocs  de  pier  re. 

Les  P^ru viens  n'avaient  pas  fait  de 
grands  progres  dans  la  sculpture,  si 
Ton  en  juge  par  leurs  statues,  qui  tou« 
tes  ont  les  membres  attaches  au  corps. 
Mais  ceux  de  leurs  vases  qu^on  a  re* 
trouves  dans  lea  ruines  ou  dana  lea 


tombeaux ,  feraient  penaer  le  oon* 
traire.  «  On  s*6tonae ,  dit  M.  d*Orbi- 
sny  (*) ,  de  trouver  dans  c^  Tases  des 
Sjgures  qui  annoncent  Tentente  da  d»- 
sm,  un  de^6  r6ellement  extraordi- 
naire de  v^rite ,  de  perfection ,  de  fi- 
nesse ,  dana  les  traits.  » 

Parmi  les  plus  beaux  ouvragea  des 
Incas,  il  faut  citer  en  premiere  ligne 
les  deux  grandes  routes  de  Cuzco  k 
Quito.  Ces  routes  avaient  plus  de  cinq 
cents  lieues  de  long ;  Tune  traversait 
les  parties  int6rieures  et  montagneuses 
du  P^rou ,  Tautre  les  plainea  qui  s'e- 
tendent  le  long  de  POcean.  Si  Ton  en 
croyait  les  premiers  historiens  dece 

{)ays ,  on^serait  tent^  de  supposer  que 
es  P^ruviens  ^taient  aussi  nabilesque 
les  Remains  dans  Part  de  la  construc- 
tion des  routes.  Mais  les  assertions  de 
ces  6crivains  sont  ^videmment  exa- 
g^rees  ,  et  leur  enthousiasme  s^est 
6chauff(^  k  peu  de  frais  :  dans  un  pars 
ou  il  n'existait  d'autre  animal  domes- 
tiqueqoe  le  lama,  qui  n'^tait  pas  ro^me 
employe  comme  bSte  de  trait ,  et  qui 
ne  peut  porter  que  des  charges  l^^res, 
dans  un  pays  ou ,  d'ailieurs ,  les  che- 
mins  montueux  n*etaient  fr6qiient£s 
que  par  les  hommes,  on  n'avait  car- 
ta! nement  pas  pu  perifectionner  le  sys* 
t^me  des  voies  de  communication. 
Les  chemins  du  P^rou,  d'aprte  Cieca 
de  L6on ,  n*avaient  que  quinze  pieds 
de  Inrgcur  ,  et  dans  nombre  d'en- 
droitsilsetaient  si  peu  solides,  qu'on 
ne  peut  retrouver  leur  direction.  II 
est  done  impossible  de  les  comparer 
a  ces  admirables  voips  romaines  dont 
les  restes  existent  encore  ,  parfaite- 
ment intacts,  dans  Pancien  empire 
des  C^sars.  En  outre ,  dans  les  parties 
basses ,  les  Peruviens  s'^taient  conten- 
t's de  planter  des  arbres  ou  de  poser 
des  homes  qui  guidaient  sufBsamment 
le  vopgeur.  II  'tait  moins  ais'  de 
travailler  dans  les  montagnes;  cepen- 
dant  on  avait  apian i  quelques  nao« 
teurs,  comble  des  vallons,  nivele  le 
sol  dans  certains  endroits  par  trop 
raboteux  ;  pour  conserver  les  routes , 
on  les  avait  bordees  de  bancs  de  gazoo. 

(*)  V Homme  mnerieain,  1. 1,  p.  aSS. 
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De  dtstaned  en  distance  s'^levaient  desi 
iambos  oil  magasins  contenaot  des 
approvisionnements  de  toute  esp^ 
pour  l*Inca  et  sa  suite,  quand  il  TO]^a- 
geait.  Co  chemin,  daos  les  parties 
monlueusei,  ^tait  plus  soliaement 
oonstruit  que  dans  les  endroits  plus 
fiaciles;  il  en  reste  m^me  des  vestiges 
assez  bien  conserve ,  maler^  rincurie 
des  Espagnols ,  qui  n'ont  fait  les  frais 
d*aucune reparation.  Quo!  qu'il  en  soit, 
et  malgr^cequll  faut  rabattre  de  Fexa- 
ceratton.  des  historiens  au  sujet  de  la 
fameuse  route  des  Incas,  on  doit  re- 
connattre,  dans  ces  voies  de  commu^ 
nication  ,  une  preuve  des  progres  de 
la  nation  p^ruvlenne  dans  les  art^ 
utiles.  Si  Ton  considere  que  dans  tout 
la  reste  du  nouveau  monde,  les  indi* 
g^nes  ne  paraissent  pas  m^me  avoir 
songe  a  faelHter  par  des  routes  les  re- 
lations d*un  district  h  un  autre;  que 
les  Mexicains ,  peuple  industrieux  ,  en 
avaient  h  peine  en  rid^e ;  gue  les  Eu- 
roD^ens  eux-m^mes  ont  mis  un  temps 
innoi  h  {>erfectiorrner  la  construction 
des  cbemins,  et  que  des  pays  voisins 
de  la  France  sont ,  en  plein  dix-neu- 
▼idme  si^le ,  presque  priv6s  de  routes 
publi<iues,  on  conviendra  que  le  P6- 
roQ  etait,  sous  ce  rapport ,  notable- 
ment  avane^. 

En  fait  de  voies  de  communication, 
les  chemins  ne  suffisaient  pas.  II  fal- 
]ait  aussi  inventer  des  moyens  pour 
franchir  les  rivieres.  D'ai'lleurs  les 
torrents  qui ,  en  descendant  des  mon- 
tagnes,  traversaient  en  vingt  endroits 
diuerents  la  route'des  Incas,  ne  com- 
portaient,  Il  cause  de  leur  impetuosity, 
aucune  navigation  r^guliere.  Les  P6* 
raviens ,  ne  connaissant  ni  le  syst^me 
de  la  vodte,  ni  les  proc^d^s  que  r^vele 
la  science  de  rtivdraulique,  ni  les 
moyens  de  travaiiler  le  bois  et  d'en 
faire  des  cbarpentes  solides ,  ne  pou- 
vaient  malheureusement  construirede 
ponts  v^ritabies  en  bois  ou  en  pierre; 
lis  ne  pouvaient  m^me  en  concevoir 
l^id^e.  Mais  leur  imagination  suppl^a 
a  leur  ignorance.  Voici  comment  ils 
parvinrent  k  unir  les  deux  rives  des 
cours  d*eaa  qu'ils  avaient  ft  traverser 
freqaemmeni  :  aveo  de  rosier  et  des 


lianes  ils  fabriqttKleill  deb  «A>1et  ix^ 

tr^mement  fbrts;  six  de  ces  cAbles 
etaient  tendus  d'un  bord  6  Tatttre  tl 
solidement  fix^s  h  chaque  extremity ) ' 
puis  on  les  r^unissait  au  tiioyen  d*au*  \ 
tres  cordes  plus  petites ,  asset  r^ppro* ' 
ch^es  pour  former  une  esp^e  de  filet  \ 
on  recouvrait  le  tout  de  branches  d*ar- 
bres  et  ensuite  de  tefre^  qtie  Pott  bat* 
tait  pour  en  faire  une  surface  dure  el 
unie.  Gette  dernidre  operation  faite « 
le  pont  etait  termini ,  et  Ton  pouvaft 
le  passer  en  toute  B6curite.  A  la  vue 
de  ces  passerelles  tendues  par  leur  pro- 
pre  poids,  agit^es  par  le  vent,  ou  dans 
un  oalancement  continue!  cause  par 
les  mouvements  de  la  personne  (|Ui 
les  traverse,  les  Espagnols  fnrent  d'a* 
bord  effrayes ;  mais  ils  s'y  habituerent 
bientdt,  et  reconnurentque  c'etait  le 
meilleur  moyen  de  communication  ft 
travers  des  torrents  qui  auraient  in- 
failliblement  emporte  les  plus  solides 
ponts  de  pierre  ou  de  bois.  Du  reste, 
ces  ponts  de  lianes  sont  quelquefois 
assez  larges  pour  que  les  moles  y  puis- 
sent  passer  toutes  cbargees.Npus  avons 
parie  priced  emment  des  autres  moyens 
de  traverser  les  rivieres  du  Perou; 
nous  avons  d^crit  les  radeaux  et  les 
esp^ces  de  barques  que  construisaient 
les  Indiens  pour  navisuer  sur  les  tor- 
rents et  sur  la  mer.  Nous  n*eii  dirons 
pas  davantage  sur  ce  suJet. 

L'imagination  et  Thabilete  des  Pe« 
ruviens  s*etaient  aussi  exercees  dans 
d*autres  branches  d'industrle  et  de 
travail ;  lis  cultivaient  avec  un  certain 
succes  les  arts  qU*on  pent  appeler  de 
luxe.  Justes  appreciateurs  oe  la  va« 
leur  de  Tor  et  de  Fargent ,  ils  exploi** 
taient  avec  fruit,  quoique  par  des 
procedes  defectueux,  les  richesses  mi- 
nerales  de  leur  territoire.  lis  recueil- 
laient  For  comme  les  Mexfcains,  c*est- 
ft-dire  dans  le  lit  des  rivieres  ou  eh 
lavant  les  terree  qui  le  eontenaient. 
lis  employaient  des  moyens  pins  in- 
g^nieux  pour  se  procurer  de  Targent: 
ne  sachant  pas  penetrer  profondement 
dans  le  sol  pour  extraire  de  ses  en- 
traillesles  richesses  qu'elles  recelaient, 
ils  ouvraient  des  cavernes  sur  les 
bords  escarp^s  des  torrents  et  sur  lea 
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pentes  des  montagnes,  puis  ils  sui- 
vaient  soigneusement  tous  les  filons 
mitalliques  jusqu'^u  point  ou  ils  s*en- 
foo^ient  dfans  la  terre.  La  ou  le  mi- 
neral ^tait  pr^  de  la  surface  du  sol, 
lis  pratiquaient  Touverture  en  dessus, 
sans  oser  faire  de  trop  profondes  exca- 
vations ,  afin  que  les  ouvriers  pussent 
Jeter  sur  les  oords  du  trou  ou  faire 
passer  de  main  en  main  dans  des  pa- 
niers,  les  tr6sors  qu'ils  avaient  do- 
couverts  (*).  lis  savaient  fondre  la 
mine  et  la  purifier ,  soit  par  le  feu , 
soit,  quand  elle  ^tait  trop  difficile  k 
trailer  ou  m^lang^e  de  substances  h6- 
terog^nes,  en  la  mettant  dans  de  ^e- 
tits  foumeaux  construits' tout  expres. 
Ces  fourneaux  6taient  Aleves ,  et  si  ar- 
tistement  disposes ,  que  le  courant 
d*nir  rempla^it  le  soufQet,  moyen 
artificiel  qui  leur  ^tait  inconnu.  Par 
ce  proc^e  si  simple,  le  metal  <^tait 
fondu  avec  tant  de  facility ,  que  Tar- 
gcnt  ^tait  devenu  assez  commun  au 
P^rou  pour  servir  sous  forme  d'usten- 
siles  de  m^na^e  et  de  vases  destine 
aux  usages  ordinaires.  Un  ^rand  nom- 
bre  de  ce's  ustensiles  etaient,  k  ce 
qu'il  paratt,  merveilleusement  travail- 
les.  Les  plantes,  les  fleurs  et  les  fruits 
d*or  qui ,  suivant  les  historiens  (**),  or- 
naient  les  jardins  de  Tinea ,  prouvent 
que  les  P^ruviens  avaient  pouss^  assez 
loin  Tart  de  ciseler  les  m6taux  pr6- 
cieux  et  de  leur  donner  toutes  les  for- 
mes possibles.  «  Mais ,  dit  Robertson, 
comme  les  conqu6rants  de  TAm^rique 
ne  cpnnaissaient  bien  que  la  valeur  du 
m6tal,  et  ne  s'occupaient  guere  des 
formes  que  Tart  lui  avait  donn6es, 
dans  le  partage  du  butin ,  on  ne  tint 
compte  que  du  poids  et  du  degr^  de 
finesse ,  et  presque  tout  fut  fondu.  » 
Nous  avons  nomm^,  dans  une  autre 
partie  de  cd  travail ,  TEspa^nol  k  qui 
^hut  par  le  sort  la  splendide  image 
du  soleil  arrach^e  au  temple  de  Guzco ; 
on  a  vu  le  cas  que  le  grossier  soldat 
fit  de  ce  tr6sor,  mis  pour  enjeu  dans 
une  partie  de  des ,  et  perdu  dans  Tes- 

(*)  Ramusio,  III,  414. 

(•*)  Acosla,  liv,  IT,  ch-  xlv;  GarciUsso; 
UUoa. 


pjaoe  de  quelques  heures.  La  masse  des 
richesses  de  toute  nature  qui  tombe- 
rent  entre  les  mains  des  vainmieurs 
est  incalculable,  et  elle  atteste le  de- 
gr^  d*industrie  ou  6taient  parvenus 
les  Peruviens  dans  tout  ce  qui  conoer- 
nait  la  fonte  et  la  fa^n  de  Tor  et  de 
I'argent. 

Des  objets  interessants  trouv^  dans 
les  tombeaux  du  P^rou ,  tels  que  des 
miroirs  faits  d'une  pierre  dure,  polie 
et  brillante,  des  vases  de  terre  de  for- 
mes vari6es ,  des  baches  et  des  amies 
de  guerre,  des  outlls  de  silex  et  de 
cuivre  durci ,  prouvent  que  les  Peru- 
viens eraployaient  aussi  leur  adresse 
et  leur  patience  a  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  qui  sont  a  la  rois  du  domaine 
de  Tutilite  et  du  confortable.  Mais  on 
a  trouve  un  trop  petit  nombre  de  ces 
objets  pour  affirmer  quails  fussent  d*un 
usage  g6n6ral ;  d*ailleurs,  les  outils  en 
question  Etaient  si  petits  et  si  l^ers, 
qu'ils  ne  pouvaient  ^videmmeot  avoir 
servi  que  pour  des  ouvrages  en  quel- 
que  sorte  insignifiants.  Feut-^tre  le 
m^tal  dont  ils  Etaient  faits  6lait-il 
rare,  ou  bien  reparation  par  laquelle 
on  lui  donnait  la  duret^  n^cessaire, 
^tait-elle  si  difficile  et  si  longue,  qu*on 
se  bornait  k  fabriquer  quelques-uns  de 
ces  instruments.  Toutefois  le  fait  seul 
de  Texistence  de  ces  objets  constitoe 
la  sup^riorite  des  Peruviens  sur  les 
autres  peuples  du  nouveau  monde, 
car  les  pieces  d'orf^vrerie  et  les  au- 
tres produits  de  Tindustrie  p^ruvienne 
trouv^s  apres  la  conqufite,  s  ils  ne  sont 

f)a5  remarquables  sous  le  rapport  de 
*6le^ance  et  du  godt ,  sont  justement 
admires  a  cause  de  Thabilet^  prodi- 
gieuse  <]uMI  a  fallu  d^ployer  pour  les 
confectionner  avec  des  instruments  de 
travail  si  imparfaits. 

Toujours  est-il  qulls  savaient  tra- 
vailler  Tor,  Targent,  le  cuivre  et  le 

f>Iomb.  Pour  ce  qui  est  du  cuivre,  ils 
e  melangeaient  dVtain,  et  le  ren- 
daient  ainsi  assez  dur,  pour  pouvoir, 
a  d^faut  du  fer,  en  fabriquer  des  ou- 
tils et  des  armes. 

L'art  du  tissage  avait  dt^,  comme 
nous  Tavons  dit,  enseign^  aux  Peru- 
viens par  Manco  Gapac  et  sa  compa- 
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gne,  dks  les  premiers  temps  de  lear 
puissance.  Les  indigenes  finfrent  par 
devenir  si  habiles  dans  la  fabricatron 
des  etofTes,  qu'ils  faisaient  des  tissus 
de  laine  d'une  finesse  extraordinaire. 
«  Nous  avons  trouv6  dans  les  torn- 
beaux,  dit  M.  D'Orbigny  (*),  des  tis- 
sus magnifiques,  bien  qu'on  ne  puisse 
pas  les  comparer  a  ceux  que  tissaient 
les  vier^es  du  soleil.  »  Cette  perfec- 
tion etait  d'autant  plus  ^tonnante,  que 
leurs  metiers  6taient  essentiellement 
grossiers  et  insufBsants.  Ces  metiers 
oonsistaient  en  deux  batons  placds  sur 
terre  horizontalement,  et  auxquels  la 
trame^taitattach^.  On  en  trouve  en- 
core aujourd'hui  de  semblabies  au 
P^rou. 

L'art  de  la  teinture  avait  et6  aussi 
pouss^  tr^loin.  lis  ^taient  parvenus 
a  fixer  avec  tant  de  solidity  les  cou- 
leurs  les  plus  vives,  le  rouge  et  le 
jaune  surtout,  qu'on  trouve  encore 
des  ^tofTes  qui,  malgr^  un  sejour  se- 
culaire  dans  les  tombeauxy  ont  con- 
serY^  leurs  nuances  dans  toute  leur 
fratcheur  primitive. 

A  propos  des  ^toffes  et  de  la 
teinture,  nous  reviendrons  sur  le 
costume  des  anciens  P^ruviens.  Les 
v^tements  des  gens  du  peuple  6taient 
faits  avee  de  la  laine  d'alpaca.  lis 
consistaient  en  une  funique  qui  des- 
eeadait  josqu'a  mi-jambe,  et  en  une 
esp^  de  cale^n  venant  jusqu'au  ge- 
nou.  Un  bonnet  et  des  sandales  (t^f^ 
iasj  aujourd*hui  ofatas)  comj)16taient 
ce  costume  aussi  simple  que  favorable 
aax  mouvements  du  corps.  Tout  Ta- 
justement  6tait  de  couleur  sombre  et 
de  tissus  grossiers.  Les  hommes  eux- 
m^mes  portaient  les  cheveux  tresses 
et  tombant  par  derridre.  Les  femmes 
portaient  unecbemise  de  laine;  par- 
dessus  cette  chemise  une  tunique  sans 
maocbes,  non  cousue  dans  la  partie 
supdrieure;  les  deux  ^i^es  qui  la 
composaient  ^tant  r^unies  au  moyen 
de  deux  ^plnglettes  d*argent,  et  re- 
eouTcrtes  d*une  pi^  d*^toffe  car- 
r€t  qui  renait  se  nxer  sur  la  poitrine 
au    moyen   d'une   autre   epinglette. 

(^  VHomme  amiricain,  t.  I,  p.  a86. 


Leurs  cheveox  tombaiettt  adssi  sor 
leurs  ^paules.  Pour  tout  ornement, 
elles  portaient  des  colliers  de  petites 
pierres.  Quant  aux  Incas,  leurs  vdte* 
ments,  tisses  par  les  vierges  du  soleil, 
oui  y  mettaient  tout  leur  savoir-faire, 
etalent  d'une  finesse  admirable.  £ux 
seuls  pouvaient  se  permettre  les  orne- 
ments  de  plumes  et  la  couleur  rouge 
et  iaune.  Par  un  privil^e  obtenu.de 
la  bont^  des  empereurs,  les  indigenes 
de  certains  districts  pouvaient  s'allon* 
ger  artificiellement  les  oreilles.  La  lon- 
gueur 6taitproportionn6e  aa  rang  des 
mdividus. 

Du  reste,  on  trouvera  dans  une 
autre  partie  de  ce  travail  des  details 
assez  explicjtes  sur  le  costume  p^u- 
vien.  Nous  les  avons  intercal^  dans 
le  passage  relatif  aux  objets  trouv^ 
dans  quelques  tombes  anciennes. 

La  conclusion  k  tirer  de  tous  ces 
faits  touchant  les  usages,  les  institu- 
tions et  les  connaissances  des  Peru- 
viens  ,  c'est  que  ce  peuple  ^tait  par- 
venu k  un  degr6  de  civilisation  qui, 
sans  le  placer  bien  haut  dans  V& 
chelle  sociale ,  le  mettait  cependant, 
sous  certains  rapports,  au  premier 
ran^  des  nations  de  TAm^rique.  Tou- 
tefois  d*autres  faits  non  moins  si^ni- 
ficatif^  prouvent  que  cette  civilisa- 
tion devait  se  restreindre  dans  un 
cercle  assez  etroit.  L'existence  d'une 
seule  ville,  Guzco,  tandis  que  le  reste 
de  la  population  ^tait  diss^mine  dans 
des  villages  ou  des  maisons  ^parses, 
d^montresuffisamroent  I'exactitude  de 
cette  assertion.  Get  isolement  des 
membres  d'une  m^me  society,  ce 
manque  de  relations  habituelles  entre 
citoyens  d'un  m^me  pays,  cet  ^par- 
pillement  des  sujets  loin  de  I'unique 
centre  politique,  devaient  avoir  pour 
r^ultat  necessaire  I'extinction  de 
I'activit^  sociale  et  I'engourdissement 
des  intelligences.  Les  hommes  ne  se 
perfectionnent  que  par  le  frottement, 
par  des  rapports  continuels  les  uns 
avec  les  autres,  par  cette  espeee  d'ez- 
citation  qui  r^ulte  de  la  reunion  d'un 
grand  nombre  d'indi vidua  sur  certains 
points  d'un  empire.  Dans  un  pays 
aussi  vaste  que  le  P^rou,  et  ou  il 
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tfeaciftoit  qu'iine  B0ole  yille,  les  pro- 

{^res  de  I'esprit  ont  dA  £tre  Don-seu- 
ement  trMents,  mais  encore  essen^ 

{  tiellement  homes. 

i  Ce  d^fout  de  centres  d'activitd  avait 
un  autre  effet  qui  lui-m^me  influait 
sur  la  raarche  de  la  society  p^ruvienne 
dans  les  voies  de  la  civilisation  :  c*est 
qu*il  ^tait  un  obstacle  au  commerce. 
La  otk  existent  de  grandes  villes,  les 
besoins  des  citadins,  qui  sont  tout  k 
fait  autres  que  ceux  des  agriculteurs* 
amenent  un  echange  de  produits  ou 
de  valeurs,  qui,  en  rapprochant  les 
hommes,  favorise  singulierement  le 
ppoeres  intelleetuel  aussi  bien  que  les 
ameliorations  mat^rielles.  L'industrie 
oherche  des  proc^es  nouveaux  qui 
ausmentent  la  masse  de  ses  produits 
etlesam^lioFenten  m^me  temps;  Fa- 
griculture,  de  son  cdte,  s'efforce  d*ob- 
tenir  de  la  terre  des  riobesses  plus 
abondantes  et  plus  recherch^s  des 
consommateurs.  Une  heureuse  Emu- 
lation s'etablit  et  se  propage  parmi 
les  citovens  de  toutes  les  classes;  la 
ppospEritE  publi<|ue  s*accro!t,  et  le 
bien-dtre  des  individus  augmente  dans 
une  proportion  ^ale.  L^,  au  contraire, 
od  les  nommes,  eparpilles,  ont  tous  a 
peu  ores  les  m^mes  besoins,  qu'ils 
satisfont  facilement  chacun  dans  sa 
suhere  particuliere,  le  commerce,  privd 
d  excitation,  reste  oompietement  nul, 
et  ses  resultats,  si  desirables,  sont  per- 
dus  pour  la  nation.  Tandis  que  les 
villes  du  Mexique  avaient  leurs  mar- 
cb^  r^uliers  ou  abondaient  les  ob- 
jets  d'6change,  au  Perou  la  singuliere 
division  de  la  propriety  et  TEparpille- 
ment  des  citoyens  rendaient  ces  reu- 
nions periodiques  inutiles  et  preve- 
naient  Fessor  de  toute  activite  com- 
marciale.  Un  autre  elfet  de  cpt  etat 
de  cboses,  c*etait  de  restreindre  les 
besoins  des  membres  de  la  commu- 
naute  aux  n^cessites  de  Texistence 
animate;  par  consequent,  de  rendre 
auperflus  les  efforts  (Je  T imagination 
et  du  g^nie,  eniin  de  dispenser  les 
ejtovens  de  toute  education  indus- 
trielle,  de  toute  initiation  serieuse 
aux  oboses  qui  sont  du  domaine  de 
Tart  et  4^  Tinrention.  Aussi,  ne  de- 


vons-noiis  pas  nous  etoonef  d'appren- 
dre  que  chaqoe  Peruvien  exer^it  in- 
distinctement  toutes  les  professions. 
Les  artistes  occupes  aux  ouvrages  lei 
plus  deiicats  et  les  plus  rechercfaes 
formaient  seuls  un  ordre  sEpar^.  De 
cette  absence  presque  complete  de 
specialite,  resultait  naturellement  une 
mediocrite  generale  et  un  ajoume- 
ment  indeOni  des  perfectionnementi 
dont  le  genie  bumam  est  susceptible. 

Un  trait  caracteristique  de  la  ciTili- 
satioh  peruvienne,  c'est  la  mollesse 
incurable  dans  laquelle  rextr^me 
adoucissement  des  moeurs  et  Tin* 
fluence  des  institutions  avaient  plough 
la  nation  tout  eotiere.  Les  Peruvlens 
ont  toujours  ete  destitu^  d'esprit 
militaire.  Malgre  les  expeditions  guer> 
rieres  que  les  historiens  racontent  a 
la  gloire  de  leurs  Incas,  il  est  incon- 
testable que  ce  peu  pie  ne  s'est  Jamais 
distingue  par  son  bumeur  beHiqueuK. 
Les  Mexicains  et  les  indigenes  de 
TAmerique  centrale  ont  r«steavec 
energie,  mais  sans  succes,  aux  Espa- 
gnols.  Les  Peruviens,  au  oontraire, 
se  sont  laisse  subjuguer  presque  sans 
defense.  Dans  une  ou  deax  drcons- 
tances  seuletnent  ils  ont  prooTe  qu*ils 
ne  meritaient  pas,  absolument  panant, 
le  reprocbe  de  lUchete  que  leur  ont 
adresse  plusieurs  observateurs  pessi- 
mistes. 

Si,  a  tous  ces  details  de  mceurs, 
de  caractere  et  d'habitude,  on  ajoute 
quelques  traits  de  barbarie  tout  a  fait 
signilicatifs,  tels  que  les  sacrifices  bo- 
mains  sur  la  tombe  de  Tempereur,  et 
Tusage  de  manger  la  vfande  et  le  pois- 
son  entierement  crus,  on  recounattra 

3ue  la  societe  peruvienne offrait,  sous  la 
j^nastie  des  enfants  du  soleil,  le  plus 
bizarre  melange  de  bons  et  de'raau- 
vais  resultats,  d*institutions  cfvili- 
satrices  et  de  lois  pernicieuses,  de 
sagesse  et  d*imprevoyance,  de  phe- 
noiiienes  dignes  d'admiration  et  de 
faits  accusateurs;  ensemble  hetero- 
gene  qui  prouve  que  les  efforts  des 
legislateurs  du  Perou  n'avaient  pro- 
duit,  en  definitive,  qu'un  etat  social 
tres-imparfait  et  plein  de  contrastes 
cboquants. 
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Ifoui  D'aTOBS  eneore  nen  dit  de  la 
situation  intellectuelle  des  P^ruviens 
aous  lea  Incas;  ua  court  expose  suflSra 
poar  fixer  le  lecteur  sur  ce  poiot. 
•  Les  Indiens  du  P^rou  paraissent 
aroir  eu  quelques  id^ea  de  phiiosopbie, 
d'aatronomie ,  de  in^ecine  et  d'a* 
ritbmetique.  Leurs  hommeft  les  plus 
di8tineu&,  sous  le  rapport  de  I'esprit, 
a'appelaient  amautdS}  on  ne  salt  trop 

3oeiie  etait  leur  specialite. «  Us  avaient, 
it  Gardlasso,  des  raisoonements  sub- 
tils ,  a  la  raaniere  des  philosophes ,  et 
en  ^iiisaierjt  la  theorie  en  pratique , 
comme  ils  let^moignaient  en  plusieura 
rencontres  par  rapport  au  gouverne- 
inent  de  leur  l^tat,  »  D'apres  cette  de- 
finition un  peu  vague,  les  amautas 
talent  sans  doute  consult^s  sur  lea 
divers  points  de  legislation  ou  de  ma- 
ti^res  goQvemementaies  qui  int^res- 
saient  la  chose  publique.  Malheureu* 
senient,  Fusage  ae  T^crilure  leur  man- 
quant  ,  ils  n*ont  pu  transmettre  h  la 
post^rit^  leurs  prmcipes ,  leurs  vues , 
et  les  formuies  de  leur  morale. 

En  fait  d'astronomie ,  les  Peruvieos 
n'avaienk  observe  que  quelques-uns 
des  phenomdnes  qui  se  rattacnent  aux 
^volutions  du  soleil  et  de  la  lune.  lis 
avaient  remarqu^  la  dififi^renee  des 
jours,  ainsi  que  leur  ^galit6  a  cer- 
taines  ^poques ,  les  phases  de  la  lune , 
et  ce  qu*ils  appelaient  sa  mort ,  c*est- 
a-dtre  sa  disparition  pendant  un  cer- 
tain temps ;  mais  ils  ne  se  rendaient 
pas  eompte  de  ce  mouvement.  Ils  ap- 
pelaient Fetoile  de  V^nus  Ckasta, 
c'est-^dire  ehevekie,  k  cause  de  son 
6clat  rayonnant.  lis  admiraient  les 
pleiades,  parce  que  ces  astres  leur  pa- 
raissaieot  diflerents  des  autres. 

lis  savaieut  que  la  revolution  de  la 
terre  autour  du  soleil  s*accomplissait 
dans  une  annee,  ce  quMIs  d^ignaient 
par  le  mot  kuata.  Suivant  Acosta, 
leur  ann^  commengait,  comme  la 
n6tre ,  au  naois  de  Janvier.  Le  peuple 
oonaptait  les  ann^s  par  les  recoltes 
et  les  mois  par  les  lunes;  ils  faisaient 
Tann^  de  douze  lunes,  mais  ils  ne 
savaient  pas  calculer  les  differences  de 
I'ann^  solaire.  lis  connaissaient  les 
iolstiees,  et  void  de  quelle  maniere  ils 


en  constataient  le  reteur :  ils  avaient 
construit ,  a  Cuzco ,  seize  tours ,  dont 
huit  situees  h  Test,  et  les  autres  a 
Touest.  Ces  tours  ^talent  ranges  qua- 
tre  par  quatre;  les  deux  du  milieu 
etaient  plus  petit^s  que  les  autres  et 
avaient  trois  ^ta^es  ;  on  avait  laisse 
dix  et  jusqu*a  vingt  pieds  de  dis- 
tance entre  une  tour  et  sa  voi- 
sine.  Llnea  se  pla^ait  dans  un  lieu 

{)ropice  pour  observer  si  le  soleil  se 
evait  et  se  couchait  entre  les  deux 
petites  tours  de  Test  et  de  I'occident, 
et  quahd  le  fait  se  realisait,  on  d^la- 
rait  le  solstice  arrive. 

Les  ^uinoxes  leur  6taient  aussi 
eonnus ,  quoiqu'ils  en  ignorassent  la 
raison  d^terminante ,  et  ils  en  c^l^^ 
braient  le  retour  par  de  grandes  r^- 
iouissances  publiques.  Pour  en  fixer 
Vepoque,  ils  avaient  ^lev^  au  milieu 
de  la  place  qui  s*etendait  'devant  le 
temple  do  soleil ,  des  colonnes  tres-  • 
riches  et  artistement  travaill^es.  Aux 
approches  de  Tequinoxe,  les  pr^tres  se 
mettaient  en  observation,  et  suivaient 
attentivement  Torobre  des  colonnes. 
L'emplacement  sur  lequel  s^^levaient 
ces  esp^ces  d'observatoires  ^tait  circu* 
laire,  et ,  de  son  centre,  on  avait  tir^ 
une  ligne  de  Test  a  Touest.  Une  ton- 
gue experience  leur  avait  appris  en 
quel  endroit  ils  devaient  chercher  le 
point  de  la  realisation  du  phenomene, 
et ,  par  Tombre  que  la  colonne  proje- 
tait  sur  la  iigne ,  ils  jugeaient  du  mo- 
ment ou  Tequinoxe  aurait  lieu.  Si, 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'a  son 
coucher,  I'ombre  se  faisait  remarquer 
autour  de  la  colonne,  et  qu'il  n*y  en 
edt  pas  du  tout  a  midi ,  de  quelque 
e6te  qu'on  regardAt ,  ils  proclamaient 
ce  jour  equinoxial.  Aussitdt  ils  or- 
naient  les  colonnes  de  fleurs  et  d*her- 
bes  odoriferantes,  puis  ils  pla^ient 
au  sommet  de  Tune  d*elles  un  trdne 
magnifique  ou  ils  dtsaient  que  le  soleil, 
leur  pere,  venait  s*asseoir  toute  la 
journee.  Des  ceremonies  publiques  fit* 
taient  ce  grand  jour,  et  I'on  offrait  k 
I'astre  bienfaisant  des  presents  dignee 
de  lui,  c^kt-a-dire  de  Tor,  de  Targent, 
des  pierreries,  et  autres  objets  pre* 
eieux.  U  faut  femarquer  qu'en  pous* 
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sant  leurs  conqn^tes  du  cAt6  de  I'^a- 
teur ,  les  rois  du  P^rou  observerent 
que  plus  ils  approchaient  de  la  ligne 
equinoxiale,  inoins  les  colonnes  pro- 
duisaient  d'ombre  en  plein  midi ;  aussi 
celies  qu'on  61eva  h  Quito  ^  et  dans  le 
voisinage  de  cette  ville  jusqu*^  la  mer , 
etalent-elles  les  plus  estimees,  parce 
que  le  soleit  y  donnait  a  plomb,  et 

au^a  raidi  elles  ne  projetaient  pas 
*ombre.  Les  P^ruviens  croyaient  aue 
leur  p^re  ne  trouvait  pas  de  si6ge  plus 
agr^ble,  et  qu'il  s'asseyait  perpendi- 
culairement  sur  ces  colonnes,  tandis 
qu'il  se  posait  de  e6t^  sur  celies  des 
autres  pajs. 

lis  avaient ,  comme  tons  les  peuples 
peu  6clair^,  les  id6^  les  plus  bizarres 
sur  les  Eclipses  :  quand  Voccultation 
du  soleil  avait  lieu ,  ils  disaient  qu'il 
Mait  irrit^  contre  eux,  car  son  visage 
^tait  troQl>16  comme  celui  d'un  homme 
en  colere;  de  1^  des  predictions  et  des 
craintes  pu^riles  pour  Tavenir.  Les 
telipses  de  lune  enrantaient  les  m^mes 
terreurs  superstitieuses  :  Fobscurit^ 
projet^  sur  Tastre  leur  faisait  dire 
qu*il  etait  malade.  IIi  trcmblaient  que, 
venant  k  mourir ,  et  se  d^tacbant  du 
Armament ,  la  lune  ne  tombSt  sur  la 
terre  et  ne  les  ^crasdt  en  masse.  Des 
que  rdclipse  commen<^ait ,  ils  faisaient 
le  plus  de  bruit  possible  avec  des 
trompettes ,  des  timbales  et  des  tam- 
bours; ils  attachaient  les  chiens  et  les 
fouettaient,  pour  leur  faire  jeter  des 
oris  de  douleur.  lis  pensaient  que  la 
lune,  qui  6tait  cens^e  afifectionner  ces 
animaux ,  aurait  piti6  de  leurs  lamen- 
tations, et  sortirait  de  son  assoupis- 
sement  pour  les  delivrer.  Les  taches 
de  cet  astre  leur  inspiraient  des  id^es 
encore  plus  absurdes  et  plus  ridicules : 
ils.disaient  que  le  renara,  s'^tant  ^pris 
d'amour  pour  la  lune,  k  cause  de  son 
telat  et  de  sa  beauts ,  s*avisa,  un  jour, 
de  monter  au  ciel  pour  s'accoupler 
avec  elle,  et  qu*il  Tembrassa  si  fort 

J[ue,  dans  ses  ^treintes  brutales,  il 
ui  fit  des  contusions  qui  produisirent 
les  taches  en  question.  Ajoutons  que , 
pendant  les  Eclipses ,  ils  excitaient  les 
cnfants  et  les  jeunes  gens  k  invoquer 
I'astre  souf&ant,  k  I'appeler  du  doux 


nom  de  Mama  auUla  y  on  Jf^e  bme^ 
et  k  la  supplier  de  ne  se  point  laisaer 
mourir,  de  peur  que  son  tr^pas  n'oe* 
casionndt  la  perte  de  toute  sa  race. 
Les  hommes  et  les  femmes  r^pon- 
daient  a  ces  cris  et  k  ces  prieres ,  de 
telle  sorte  que ,  dans  ces  moments  ao- 
lennels,  il  se  faisait  dans  tout  le  P^ 
rou  un  bruit  ^pouvantable ,  doot  rien 
ne  saurait  donner  une  id^.  II  Ta  sans 
dire  que  quand  Toccultation  cessait, 
la  joie  succ^ait  aux  cris  dt  d^sespoir 
et  de  terreur. 

lis  appelaient  le  jour  PimcAon,  h 
nuit  Tuta^  et  le  matin  Pacari;  ils 
avaient  aussi  des  denominations  poor 
designer  les  autres  parties  du  joor  et 
de  la  nuit ,  telles  que  Faurore,  mIdi , 
minuit,  et  le  cr^puscule. 

lis  v^n^raient  singulidrement  Farc- 
en-ciel ,  taut  a  cause  de  ses  ooalean 
brillantes  que  parce  que  ces  coukors 
venaient  du  soleil.  Les  rois  du  P^roa 
le  plac^rent  m6me  dans  leurs  amies 
imp^riales. 

lis  croyaient  voir  dans  les  dessins 
de  la  voie  lact^e,  Fimage  d'uoe  brebis 

3ui  allaitait  un  agneau.  Ils  Yoyaient , 
ans  Tapparition  des  com^tes.  Tan- 
nonce  de  grandes  calamites  publiqaes, 
telles  que  la  mort  de  rempereiir  et  la 
destruction  du  royaume.  Quant  \  la 

Elan^te  de  venus,  comme  ilsTa  voyaient 
riller  le  matin  et  le  soir,  ils  dfsaieat 
2oe  le  soleil,  en  quality  de  roi  des 
toiles,  ordonnait  a  celle-ciy  oomme 
la  plus  belle  de  toutes,  de  se  teoir 
sans  cesse  aupres  de  lui. 

Quand  ils  voyaient  le  soleil  se  coa« 
cher  a  I'horizon ,  ils  ^taient  persuada 
qu'il  se  plongeait  r^llement  dans  TO- 
c^an ,  et  que  sa  chaleur  dess^cbait  la 
plus  grande  partie  de  la  mer;  que, 
pour  reparattre  le  matin  a  Torient ,  il 
passait  par-dessous^  la  terre,  qa*ilt 
supposaient  6tre  sur  Teau. 

Leurs  connaissances  en  m^deeiiK 
6taient  tout  aussi  born^es :  ils  em- 
ployaient  les  purgatifs,  les  Toiiiitift 
et  la  saignee ,  mais  sans  aucun  diaeer- 
nement.  Quand  ils  ^prouvaient  de  vio- 
lents  raaux  de  t^te,  ils  se  faisaient 
tirer  du  sang  de  la  partie  du  front  qui 
se  trouve  entre  les  sourcils.  Lear  las- 
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QBtte  M  eompoMit  d*un  petit  calUou 
pointa  6xe  au  bout  d'un  manche  fendu 
en  deux.  lis  avaient  des  substances 
qui  provoquaient  a  ia  fois  le  vomisse* 
meot  et  les  evacuations  alvines ;  mais 
lis  eo  usaient  avec  si  peu  de  sagacite, 
^e  radmioistration  de  ce  reniede 
equivalait  presque  k  un  empoisonne- 
ment  et  mettait  le  malade  h  deux 
doiets  de  la  mort.  Les  berboristes, 
les  noioines  les  plus  instruits ,  et  cer« 
taines  vieilles  femmes ,  quelque  jpeu 
soreleres,  faisaient  Toffice  de  mede- 
eios.  Quand  les  enfants  k  la  marnelle 
tombaieiit  roaJades,  on  leur  faisait 
boire  de  Turiue,  puis  on  les  en  firot- 
tait  par  tout  le  corps,  et  on  les  enve* 
loppait  bien  soigneusenaent  dans  leurs 
langes.  £n  outre,  quand  on  coupait  le 
cordon  ombilical  du  nouveau-n^,  on 
en  laiasait  uo  bout  d^une  certaine  lon- 
gueur; lorsj^u'il  ^tajt  tomb^,  on  gar- 
3ait  ce  reliquat  tr^pr^ieusement , 
pour  le  faire  sucer  a  Tenfant  quand  il 
serait  malade.  lis  appelaient  le  frisson 
de  la  fievre  tierce  c^tt€cAfi,  c'est^Mire, 
iremblement,  et  la  chaleur  qui  le  8ui« 
¥ait  ruppa,  c'est*^-dire  brtflure.  Du 
reste ,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
ia  moiodre  idte  de  ia  circulation  du 
•ang. 

Garcilasso  de  la  V^a  assure  qu'ils 
^(aient  asaez  experts  en  topographic ; 
il  appuie  cette  assertion  sur  un  plan 
CD  relief  de  la  ville  de  Guzco  ex6cut^ 
par  ies  Indiens  apres  la  conqu^te.  Ce 
plan,  k  ce  qu*il  parah,  reproduisait 
fideiement  et  au  naturel  les  places, 
les  rues,  ies  carrefours ,  les  Edifices, 
les  ruisaeaox ,  et  m^me  les  environs 
de  la  ville.  Mais  cet  exemple  ne  prouve 
ga'une  chose :  c'est  que  les  P^ruviens 
arajent  on  talent  d'imitation  assez  re- 
flMrquable;  encore  ne  s'agit-il  pas  des 
aociens  P^ruviens,  mais  bien  des  in- 
digieaes  du  temps  de  Tinvasion. 

L'arithm^tique  leur  etait  plus  fami* 
li^re.  Bien  qu'ils  ne  s*aidassent  pas  de 
Ftaiture,  ils  pouvaient  se  livrer  a  des 
ealouls  assez  eompliqu6s  au  moyen  de 
laursquipos.  r^ous  avons  dit  que  leurs 
cordons  allaient  jusgu'^  cent  mille;  le 
naod  nonbre  des  fils  et  des  nuances 
3oai  Us  se  eompoaaieat  otossitait  des 


suppntations  multiplito  dont  il  paratt 
quSls  se  tiraient  racilement ;  reste  k 
savoir  s'ils  avaient  une  id^  des  com- 
binaisons  de  nombres  qui  forment  la 
base  de  Tarithm^tique ,  consider^ 
comme  science. 

Ils  cultivaient  la  po^sie  et  mtoe 
Tart  dramatique.  Les  amautas  com- 
posaient  des  commies  et  des  trag^ies 
qu'on  repr^sentait,  pendant  Ies  ffites 
solennelles ,  devant  le  roi  et  les  grands 
personnages  de  la  cour.  Les  rdles 
etaient  remplis  par  des  ihdividus  de  la 
classe  aristocratique ,  et  particuli^re- 
ment  par  des  fils  de  curacas.  Le  su- 
jet  des  tragedies  roulait  d'ordinaire 
sur  les  exploits  et  la  puissance  des 
Incas  et  des  autres  hommes  illustres. 

S;uant  aux  comedies,  elles  traitaient 
es  choses  de  la  vie  civile  et  m^me  do- 
mestique.  Les  acteurs  qui  s'^taient 
le  mieux  acquitt^  de  leur  tdche,  re- 
oevaient  en  r^ompense  des  joyaux  et 
d*autres  objets  precieux. 

Le  rhythmede  leur  po^ie  ^tait  vari^, 
mais  r^ulier;  Tamour  en  6tait  le  su- 
jethabituel.  dependant  ils  s*exer^aient 
quelquefois  sur  les  actions  gloneuses 
de  leurs  souverains  et  sur  les  grands 
^v6nements  dont  ils  avaient  conserve 
la  tradition,  lis  coroposaient  de  petites 
pieces  de  vers  dans  la  forme  des 
anciens  rondeaox  espagnols.  Le  P. 
Bias  Valera ,  dans  ses  IMtemoires,  cite 
un  petit  fragment  de  po^sie  qui  n'est 
pas  sans  cbarme.  Le  sujet  est  un  mythe 
populaire  sur  les  met^res,  tels  que 
le  tonnerre,  la  pluie,  la  f^He  et  la 
neige.  Les  P^niviens  croyaient  que  le 
er^teur  de  toutes  choses  avait  plac^ 
dans  le  ciel  la  fille  d'un  roi,  en  lui 
mettant  k  la  main  une  cruche  pleine 
d'eau,  pour  qu'elle  en  r6panatt  de 
temps  en  temps  le  contenu  sur  la  terre 
quand  elle  en  aurait  besoin;  ils  ajou- 
taient  que  le  frdre  de  cette  jeune  fille 
cassait  quelquefois  la  cruche,  et  que 
le  bruit  qui  en  r^ultait  produisait  le 
tonnerre.  Les  hommes  ^tant,  k  leurs 
yeux ,  plus  m^hants  et  plus  farouches 
que  les  femmes,  ils  voulaient  que  le 
traeas  et  les  explosions  redoutables 
de  la  foudre  fussent  rouvrace  d'un 
faomme ,  tandis  que  la  pluie ,  la  gr^le 
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0C  la  neifB  devaient  iiroveDir  ifune 
iemme ,  cr^tiure  plus  faible  el  plus 
Uenveiilante.  C'est  sur  cette  croyanoe 
qtt'uD  iDca ,  poete  habile  et  renomm^, 
avait  compost  la  piece  de  vers  dont 
voici  la  traduction ,  telle  que  la  donne^ 
d'apres  rorigiaal,  Thistorien  Oarci- 
laaso  de  la  Vega : 

Mle  fille , 
Ton  frire  phTfeox 
Briie  maintenant 
Ta  petite  crudie; 
Bt  c'est  poor  cela 
Qq'H  tonne  ,  q«'M  Maire , 
fit  que  la  fonare  tombe. 
Toi,  fille  rojale, 
Tn  nous  donneraa  pat  la  plaie 
y  Tet  bellM  eaax. 

Quelquefois  ansfi 
Ta  fais  filler  anr  noos, 
Bt  neiger  de  n^me. 
Gdai  qui  a  fait  1«  aoodtt, 
Le  Dieu  qai  Tanime, 
liC  grand  Viracocha, 
Ta  donne  TAme, 
^nr  remplir  oetie  cbai^c 
Qu'il  t'a  confifM. 

Les  P^ruviens  paraisaent  ayoir  6t6 
beaucoup  moins  avances  dans  Tart 
musical »  art,  du  reste ,  relativement 
noderne  chez  tous  les  peoples.  Nous 
n'ajouterons  rien  k  ce  que  nous  en 
avoos  dit  en  parlant  des  mosurs  et 
ootttumes  de  ce  penple. 

Les  Peniviens,  consid^r^s  ooname 
aation,  avaient  deux  langues  di(f6- 
rentes  :  Tune  parl^  exolusivemeBt  par 
les  Incas,  et  dont  les  autres  classes 
ne  comprenaient  pas  un  seul  mot, 
e9|)eoe  de  langage  ma^nniaue  in- 
terdit  aux  profanes ;  Tautre  repandue 
gen^ralement  dans  tout  le  royaame, 
gr^  aux  soins  des  empereurs.  Gelte 
commuBaut^  d'idiome  avait  4e  pr6- 
cieux  avanta^ea  :  d'abord  celui  d'eta- 
blir  un  lies  entre  les  divers  iMuples 
dont  se  oomposait  la  population  de 
Tempire  peruvien ;  en  second  lieu  i 
oelui  de  faire  adopter  .plus  facilement 
ks  institutions  et  les  lois  des  Incas 

Sar  les  tribus  subjugu^ ;  enfin, celui 
*6tablir  sur  tout  Tempire  ue  certain 
niveau  de  civilisation,  en  aocoutumant 
pea  k  pen  les  peuplades  les  plus  farou* 
cbes  aux  mceurs ,  aux  connaissances 
et  aux  habitudes  des  P^ruviens.  Nous 
aregroBS  iotdressant  de  dter  quelques 
4wiils  que  aous  tMuvoos  dans  4e  P< 


Bias  Valera,  sur  cette  tili^e 
rale ;  nous  consnrons  Tancieni 


'ancienne  tra* 
duction  franqaise,  gui  rend 
leusement  la  naivete  et  les  toamuroi 
originales  du  vieux  espagnot : 

«  QuoiquMI  Boit  vrai,  dit  le  pienx 

eocl^iastique,  que  diaaue  province 

ait  son  langage  particulier  difif<6rent 

d«  autres,  oependant  il  y  en  a  m 

g^^ral,  qu*on  appelle  la  iangne  de 

Cuzcoy  laquelle  mtt  en  usage,  da 

temps  des  rois  incas,  depuis  Quito 

jusqu'au  royaume  de  Chili  et  de  Ta- 

mac.  Les  Caciques  et  les  ladiena,  dont 

les  Espagnols  se  senrent  oofnnie  d'a- 

gents  dans  leurs  affaires,  parlent  ea- 

eore  cette  langue.  Et  il  fiMit  remarqeer 

qu'&  mesure  que  les  rois  Incas  aoo- 

mettaient    k    leur    emigre    qiielq(ae 

royaume  ou  quelqoe  province,  la  pna> 

cipale  chose  qo*ils  recommandaient  h 

leurs  nouveaux  sajets,  Mit  d*appreB- 

dre  la  langue  de  hi  cour  de  Cueoo,  d 

de  Tenseigner  k  leurs  enfants.  Mais, 

afin  qu*on  pdt  ex6cttter  leur  oomman- 

dement,  lis  envoyaient  des  Indieai 

natift  de  cette  ville,  pour  les  instmire 

dans  la  langue  et  dans  la  manl^re  de 

vTvre  de  cette  cour.  Its  donnaient  i  oes 

mattres  des  heritages  et  des  malsims 

dans  les  villes  et  dans  les  provioottf 

afin  de  les  obliger  a  s'y  naturaKaer,  et 

que  eux  et  k*urs  enfints  y  cnMlnias- 

sent  k  perp^tnit^  cctle-lmigue.  Outre 

oeia,  les  goovemeurs  iticas  pidferaieat 

aux  charges  de  la  r6pahlique  eeux  qai 

savaient  mieux  parler  cette  lanj^ue  g^ 

n^ale;  aussi  tout  le  moada  t'entea- 

dait,  et  par  ce  moyen  les  Ineas  goa- 

vemaient  en  paix  teat  leor  ampfire  it 

tons  leurs  sujers  de  qudque  naUM 

qa*ds  iusfient.  » 

Nous  ne  ^oussereas  ]ias  pkm  tola 
oe  tableau  de  la  condition  iotellee- 
tuelle  des  P^tiviens.  Dans  tout  ee 
que  nous  avons  dit  sur  les  meears, 
les  usages,  timdustrie,  le  gonveme- 
Bieat»  les  lois  «t  les  osoaaiasaiices  de 
ce  peiiple,  nous  ti'avons  pas  «nteada 
iadiquer  une  seule  ^paqae,  tiae  Malt 
p6riode  de  bob  histoire.  Nous  avoas 
r^sum^  les  mmt^BBtatiam  de  sa  vie 
aaeiale,  telle  auVlle  s'eBt  diftveleapil 

la  dai^  de  tWqplit 
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del  lacM  ymqp^  li  conqa^  espa* 
gnole.  Ifous  stoos  r^ni  dans  un 
m^me  cadre  tbutes  les  iostitotioiia 
ttborto  suecessiveaient  par  las  aoii« 
rereias  indigtoet.  11  ne  faut  done  pas4 
mt  iMant  eel  expos^  rap&orter  ce  qae 
noas  disons  ^  telle  ou  telle  6poaue  en 
partieulieirf  car  notre  travail  emm^asse 
toat  le  tempi  de  la  domination  del 
enfants  da  aoleil. 

II  ne  sous  reate  ^lus,  ponr  comply* 
ler  ee  que  nous  avioos  a  dire  tar  lei 
tempi  anciens,  qu'a  raoonter  rhtstotra 
■roprement  dite  dea  empereurs  du 
P^rou,  ce  que  nout  ferons  brteve- 
meiit,  en  claguant  de  notre  r^t  toui 
In  faits  et  tons  les  detaila  qui,  par 
four  nature,  devaient  entrer  dani  la 
lablean  geoihral  de  la  dvilisatton  p^ 
niTiettae. 

DTllAflTIt    DSS     IlCGAa.   —    ffout 

aroDi  pea  de  ehose  a  dire  sur  la 
rdgoeau  premier  Inca,  Maneo  Ca« 
pae.  Le  leeteur  aait  dej^  queia  fti* 
rent  lea  eemmencementa  de  la  domi« 
nation  de  ce  r6formateur,  sea  actel 
ks  plus  fmportants,  la  nature  et  les 
landaneei  de  set  institutions.  Ce  qu'il 
aotts  reate  k  rappeler  de  oette  ^^e 
ne  Tant  gu^  la  peine  il^dtre  dt^ 
antrtoient  que  pour  ro6moire. 

Aflrts  aepi  ou  huit  ans  de  propa- 
gande  et  d*efforts  couronn^  de  sue- 
een^  Manoo  Gapac  vit  le  nombre  de 
aea  adeptes  s'aoerottre  an  point  de  lul 
permettre  de  lever  nne  armite,  pour 
r^uire  par  la  force  ceuxdes  indtgenea 
foi  ne  voolaient  pas  eMer  k  eea  mior- 
taaiona.  U  aoumit  k  aes  lois  toute  la 
Mitie  orientale  josqu'^  la  HviM  da 
Fnneariefflp^,  quatre-vingts  lienea  a 
Tooeit  imfoi^k  I'Apnrimac,  et  neof 
lianci  an  and  Juaqu'^  Guequemna. 
Aprdi  afoir  fond^  Cnsco,  il  Mtit 
treise  vilaaea  vers  Teat,  trente  vers 
foocident^  dans  Tespaee  de  liuit  lieues^ 
feraia  des  colonies  dans  tout  le  terri- 
Ipire  oonquis,  el  peupia  les  forties  les 
pfaK  fertaies  et  les  moins  habitto. 

M  a«9ovflcut,aalvant  lecalculdes  bia^ 
torieaa  da  P^ou,  vera  le  oozieme  si^le 
do  notre  ^re.  Cast  a  iui  que  les  Ptoi- 
viana  fimot  rederabias  de  la  eonstrao- 
Ifon  in  itmple  dn  aoleil  iCuBao;€M 


hii  mil  III  Clever  ee  eottfent  dans  la* 
qoel^taient  clottreea  les  viergescon* 
Husr^  au  soleil.  Poor  distingoer  lei 
prinees  du  sang  imp^ial  des  autres 
peraonnages  de  la  oour,  et  lea  d^i« 
goer  au  respect  de  la  foule,  it  ordonna 
Bue,  k  son  exemple,  tous  les  hommes 
oe  sa  &mille  eussent  la  t^  ras^,  et 

2u'on  ne  leur  laissAt  qu'une  touffe  da 
[leveux  au  sommet  da  crdne.  II  voulut 
ausai  qu'ils  eussent,  comme  marque 
distinctive,  les  oreilles  perc^s.  Mais 
eomine  signe  visible  et  irrecusable  de 
Torigine  imperiale,  il  teblit  que  toua 
les  membres  de  sa  famille  porteraient 
an  bandeau  de  laine  rouge  qui  faisait 
plusieurs  fois  le  tour  de  la  t^te  en 
tbrmfe  de  tuiban.  Cette  esp^e  de  dia* 
deme  fut  nomm6  iiauta. 

Le  r^ne  de  Manco  Gapac  dura^ 
dit-on,  trente  ou  quarante  ans.  Quand 
es  aouverain  vtt  approcher  le  moment 
de  sa  mort,  il  r^unit  autour  de  Iui  sa 
fiimille,  ainsi  que  les  plus  iSminents  de 
ses  sujets,  et  leur  adressa  un  long 
diaeodrs  dans  lequel  il  reeommanda  a 
son  flis  Sinchi  Roca  le  bonheur  da 
son  peuple,  aux  Peruviens  la  fldelit^ 
et  Tobeissance  k  son  h^itler. 

Les  fun^ailles  du  rot  furent  e^l6^ 
brees  pendant  trois  mois  conseeiltifs; 
Le  souvenir  de  ce  grand  horame  resta 
entoure  d*uae  v6n^ratlon  supersti« 
tieuee  fond^  sur  ses  qualit6s  toi- 
nentes  el  snr  les  services  immenses 

Ja'il  aralt  rendus  aux  peuples  dd 
i^rou. 

SiMsbi  Roca,  une  Ibis  en  possession 
da  poiivoir,  ^usa  aa  soeur.  Mama 
Odm,  ain  que  ses  enfants  lusaent 
doublement  legitimes,  et  tinssent  ^a« 
lemeM  de  leur  mire  et  de  lenr  pi^re, 
leur  droit  k  la  cooronne.  Le  mariaga 
anire  fr^  el  aoeur  constitoait  un 
|H4vU<^ge  exclusif  en  favour  du  sou* 
verain ;  il  toil  fond^  sur  cette  const* 
d^ation  qae  la  race  des  Incas  devail 
toujoura  rester  pure  de  toute  m^W 
liance ,  el  que  rfen  ne  pouvait  mieux 
assurer  la  virginity  du  tignage  Im- 
p^Mal  que  ces  anions  entre  si  prodiea 
parents. 

Ce  ftjl  sous  te  r^ne  de  8fii(M  Roea 
que  aa  At  la  division  de  rem(Are  p<^ 
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rttvien  en  qaatre  parties,  d^termiBto 
par  lea  points  cardinaux.  On  subdivisa 
les  grandes  provinces  en  districts ;  on 
fit  ie  recensement  de  la  population,  et 
onorganisa  les  habitants  en -decuries, 
avec  surveillance  des  officiers  charges 
de  veiller  au  maintien  de  Fordre  et 
de  signaler  aux  gouverneurs  les  be* 
soins  de  leurs  concitoyens. 

Lorsque  Tinea  se  Tit  affermi  snr  Ie 
trone,  il  voulut  ajouter  de  nou^eaux 
domaines  h  ceux  que  son  pere  lui  avatt 
legu^.  U  se  mit  en  marohe  a  la  t^te 
d^une  nombreuse  arm^,  en  ayant  soin 
de  faire  publier  par  des  h^rauts  qui 
ie  pr^cedaient,  son  ferme  dessein  de 
soumettre  les  pays  limitrophes  aux 
lois  dietees  par  Manco  Gapac,  Pres- 
que  partout  sur  son  passage  cet  aver- 
tissement  suflit  pour  decider  les  indi- 
ces h  se  ranger  sous  sa  banniere. 
De  retour  dans  sa  capitate,  il  continua 
de  loin  ses  conqu^tes  paciiiques. 

Apres  un  r^gne  dont  on  ne  peut 
fixer  ia  dur6e  avec  certitude,  mais  qui 
paratt  avoir  et6  assez  long,  Sinchi 
Roca  mourut,  laissant  la  couronne  h 
son  fils  atne  Llogue  Yupanqui. 

Ce  nom  singulier,  Ie  troisienoe  Inca 
Ie  devait  a  Thabitude  qu'il  avait  con- 
tractee  de  se  servir  de  la  main  gau- 
ehe.  A  peine  eut^il  6t^  rev^tu  de  la 
soureraine  puissance,  que,  tourment^ 
de  ddsirs  ambitieux  et  de  r£ves  d'a- 
crandissement,  il  rdsolut  de  reculer 
les  frontieres  de  son  royaume.  Au 
lieu  de  suivre  les  exhortations  et 
les  conseils  patemels,  il  recourut  iro- 
mediatement  aux  voies  bdliaueuses, 
et  d6clara  la  guerre  a  toutes  les  peu« 
plades  qui  h6sitaient  a  se  courber  sous 
sa  domination.  Apr^  avoir  soumis  ie 
pays  de  Cana,  il  tenta  de  subjuguer  un 
territoire  dont  les  habitants  ^taient 
plus  aocoutum^  au  metier  des  armes 
et  plus  jaloux  de  leur  ind^pendance. 
La  premiere  rencontre  des  deux  ar- 
m<^s  fut  des  plus  meurtri^res,  et  la 
victoire  resta  incertaine.  Enhardi  par 
cette  apparence  de  succes,  Tennemi 
assises  Ie  camp  imperial ,  mais  il  fut 
Tigoureusement  repouss^.  L'arriv^ 
de  renforts  assez  considerables  permit 
bientdt  k  llnca  de  reprendre  FoC- 


feosive  et  de  battre  eompKtemeitl  sei 
adversaires.  II  s*ensuivit  une  guenre 
de  partisans,  qui  se  termina  par  la 
soumission  du  peuple  Granger.  Ge 
triomphe  amena  la  prise  de  Purara, 
ou  rinca  fit  bfttir  plusieurs  forte- 
resses. 

L'aetiyite  guerri^re  de  Lloqae  Tu- 
panqui  ne  pouvait  s'aooommoder  d'ua* 
long  repos.  Les  soins  donn^  a  Fad* 
ministration,  quelques  reglements 
d'ordre  public,  oecuperent  Fintervalle 
qui  s'6coula  entre  la  demiere  campa- 
gne  et  une  nouvelle  tentative  d'agran- 
dissement.  Les  habitants  de  Colko  se 
montrerent  de  plus  facile  oompositioo 
que  ceux  de  Cana;  saohant  que  llnca 
s'avan^it  centre  eux,  ils  resolurent  de 
se  declarer  ses  sujets;  en  consequence, 
ils  all^rent  au-devant  de  lui ,  et  Fac- 
cueillirent  en  souverain.  L'adjonctioo 
der  ce  peuple  augmenta  notaolemeot 
la  monarchic  peruvienne ;  car  les  ha- 
bitants de  Gollao  formaient  plusieurs 
nations  originaires  des  boras  du  lac 
de  Titicaca. 

Quelques  ann^es  apres  cet  impor* 
tant  succes,  FInca,  toujoora  domM 
par  sa  passion  pour  les  entreprises 
belliqueuses,  organisa  une  expedition 
contre  la  province  de  Chuquito.  Mais 
il  n'eut  pas  besoin  de  se  mettre  en 
frais  de  oravoure;  les  hahitants  da 
pays  qu'il  convoitait  s'eropresseroit 
de  reconnattre  sa  souverainete,  et  im- 
plorerent  sa  protection  ooniroe  uoe 
inst^ne  favour. 

Des  ce  moment,  Ie  nom  de  LJoque 
Yupanqui  acquit,  dans  tout  Feoipne 
et  les  contrees  environnantes  une 
glorieuse  popularite.  Des  nations  sau- 
vages,  voyant  la  pro^erite  dont  jouis- 
saient  les  suiets  de  Fempereur  pera- 
vien,  demancierent  k  toe  agr^gees  k 
ce(te  societe  nouvelle,  arracfa^e  k  la 
barbaric  par  la  sagesse  de  Manoo  Ca- 
pac.  La  puissance  des  rois  de  Cuzoo 
s*en  accrut  considerablement,  et  il  ert 
juste  de  dire  qu'ils  n*en  userent  pas 
dans  des  vues  egoistes.  L'lncat  em- 
pioya  tons  ses  instants  k  civiliser  les 
peuples  nouvellement  leunis  k  Fem* 
pire,  a  visiter  ses  provinces,  k  par- 
fBctionner  la  cultuie  des  tems,  h 
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^lerer  des  Edifices  publics,  h  creuser 
des  canaax,  h  tracer  des  chemins,  en 
un  mot,  a  consolider  Toeuvre  de  ses 
deux  pr^tosseurs.  Enfin,  affaibli  par 
]*dge  et  les  iiifirmit^s,  il  mourut,  lais- 
saiit  apres  lui  la  reputation  du  plus 
grand  homine  de  guerre  et  du  mona^- 
.  que  le  plus  juste  qui  fdt  encore  mont^ 
sur  le  tr6ne  du  Perou. 

Mayta  Capac,  quatri^me  Inea,  resa- 
lut  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
pere,  c*est-a-dire  d'agrandir  ses  do- 
niaines  aux  depens  de  ses  voisins. 
Parroi  les  peuples  qu'il  desirait  Toir 
passer  sous  son  autorit^,  un  seul  osa 
lui  roister  :  c'^taient  les  habitants 
d*un  pays  nomroe  CacyavirL  La  iutte 
fut  sanjglante,  mats  de  courte  dur^e ; 
la  victoire  resta  a  Tempereur  de  Cozco, 
qui,  dans  sa  cl^mence,  pardonna  a  ses 
nouveaux  sujets,  chose  rare  chez  les 
nations  am^ricaines,  et  par  cela  m^me 
sin^lierement  admin^.  Une  seconde 
expedition  amena ,  apr^s  plusieurs 
combats  \  Favantage  des  PeruTiens, 
la  soumission  de  la  province  de  Clus- 
cuna.  Att  nombre  des  r^formes  que 
llDca  fit  subir  aux  habitshits  de  ce 
pays,  on  cite  Tabolition  imm^iate  de 
rhorrible  usage  du  poison  suivi  de 
temps  immemorial  par  ce  peuple  bar- 
bare. 

II  serait  fastidieux  d^enum^rer  tou- 
tes  les  provinces  que  les  descendants 
de  Manco  adjoignirent  h  leur  royaume. 
Mous  ne  pouTons,  toutefois,  passer 
sous  silence  I'expedition  de  Ma^a  Ca- 
pac au  deXk  de  TApurimac.  Gette 
grande  riviere  etait  un  obstacle  que 
les  rois  du  Perou  avaient'jusqu'alors 
respects.  Le  quatrieme  Inca  y  nt  Jeter 
un  pent  de  lianes  assez  solide  pour  por- 
ter son  arm^e.  Les  ennemis,  etonn^s 
de  cet  ourrage,  si  extraordinaire  k 
leurs  yeux,crurent  que  le  roideCuzco 
arait  les  dieux  pour  lui ;  cette  opinion 
suffit  pour  les  determiner  a  aller  au- 
devant  du  Joug  que  leur  reservait 
Mayta  Capac.  Quelque  temps  apr^s, 
la  petite  tallee  crArequipa  rut  coloni- 
s^e,  et  les  districts  recemment  con- 
gujs  recureut  une  organisation  r^gu- 
n^re.  Parmi  les  institutions  civiles 
dont  les  PeruTiens  furent  redevabies 


h  cet  Inca,  il  faut  citer  la  fondation 
de  plusieurs  hdpitaux  pour  les  vieii- 
lards  et  les  infirmes. 

Mayta  mourut,  dit-on,  dans  la  treii- 
ti^me  annee  de  son  regne,  et  l^gua  la 
eouronne  ^  son  fils  Capac  Yupanquf. 
L'empire  s*etendait  alors,  au  sud, 
jus^u'^  Choque  Apu  (la  Paz) ,  et  jus- 
qu'a  Paria  (Oruro) ;  vers  la  cdta  JU4- 
qu'^  Arequeba  (Arequipa). 

II  est  a  remarquer  que  pres(|ue  tous 
les  Incas  inauguraient  leur  regne  par 
une  visite  k  leurs  sujets.  Ces  Toyages 
h  travers  les  diverses  parties  de  leur 
royaume  leur  attiraient  une  tres- 
grande  popularity.  lis  offraient  aux 
citoyens  Toccasion  de  |K)rtQr  leurs 
griefs  et  leurs  voeux  aux  pieds  du  sou- 
verain ,  et  il  en  r^sultait  un  sentiment 
mutuel  d*affection  entre  le  monarque, 
qui  apprenait  ainsi  a  connaltre  les  po- 
pulations de  son  empire,  et  ces  der- 
nieres,  qui  avaient  pu  obtenir  justice 
directement  et  sans  delai. 

Le  voyage  de  Capac  Yupanqui  dans 
ses  Etats  dura ,  dit-on ,  deux  ans.  Ob* 
servons ,  en  passant ,  que  ces  longues 
absences  temoignaient  de  la  confiance 
du  roi  dans  la.  fideiite  de  ses  sujets , 
et  de  la  tranquillite  parfaitedont  jauis- 
sait  le  perou. 

Plusieurs  expeditions  successives  k 
Test  de  Cuzco  reussirent  au  gre  de 
rinca ,  et  sans  effusion  de  sang.  La 
conquete  du  pays  d^Uncasuyu  fut  con- 
sideree  comme  tres  -  importante ,  k 
cause  des  ricliesses  de  toute  nature 
que  cette  province  allait  ajouter  aux 
ressources  generates  de  Fempire.  Ce 
succes  ne  fit  que  surexciter  Tambition 
de  Capac  Yupanqui :  bientot  il  pre- 
para  une  campagne  centre  les  Qui- 
cheas;  mais  il  ne  voulut  pas  la  conduire 
en  personne ,  et  en  laissa  tout  Thon- 
neur  k  son  frere.  Ce  prince  n'eut  qu'^ 
se  presenter  dans  le  pays  ennemi  a  la 
tete  de  25,000  bommes ;  les  barbares 
epouvantes  demanderent  la  paix  et 
Tobtinrent  en  echange  de  leur  inde- 
pendance.  De  retour  a  la  capitale,  le 
triomphateur  pacifique  fut  nomme  re- 
gent ae  Fempire ,  le  roi  ayant  le  des- 
sein  de  dinger  lui^menne  luoe  nouveUe 
entrepnse4  lltee  resultat  que  preoe- 
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demiiMDt.  Toutes  iet  peuplades  ^oi 
habitaient  Ics  bords  du  lae  de  Puria , 
limitedes  acquisitions  da  Mayta  GapaOt 
eavoy^reDt  dea  d^puUs  a  I  empereur 
pour  lul  jurer  obeissanoa.  Lea  pro- 
▼ioces  de  Gbaycuta  et  de  Chareas  (Chu- 
quisaoa)  eurent  ieiur  lour ,  et  montr^ 
I'ent  le  mdme  enapresaement  a  ae 
iaisser  enrdler  sous  la  banniere  des 
rois  du  P^rou.  Les  lacas  a?aieiit  ^vi- 
demoient  affaire  Ikdes  populatioDs  peu 
babituta  au  rude  metier  de  la  guerre, 
et  d^ailleurs,  le  prestige  de  leur  puis- 
sance fasdnait  ees  nations  cr6dules  au 
point  de  leur  faire  renoneer  voJootai- 
rement  ^  leurs  usages ,  k  leurs  dieux , 
et  a  leur  gouvernement. 

Nous  ne  pouvons  malbeureusement 
^viter  la  monotonia  dans  ce  reeit  des 
^its  et  gestes  des  enfants  du  so- 
leil ;  la  faute  en  est  aux  historiens  qui 
he  nous^apprenqent,  sur  Tbistoire  ide 
la  d^nastie  des  Incas,  que  dea  faits 
uniformes  et  qoelquefois  m^me  insi- 
gnifiants.  II  est  e^alement  impossible 
de  deviner  le  f^itable  earactere  des 
empereurs  p^ruviens  au  milieu  des 
flatteries  et  des  ^logea  emphatiques 
que  les  chroniqueurs ,  et  surtout  Gar- 
cilasso  de  la  Vega,  adressent  a  leur 
m^moire.  Tous  les  Incas  sont  des  ea- 
p^ces  de  divinity,  des  6tres  pleins  de 
vertu,  de  saeesse,  de  bravoure,  de 
cl^mence  et  de  bont6 ;  on  ne  saurait 
leur  reprocber  aucun  mefait,  ni  leur 
imputer  aucun  d^faut.  En  un  mot, 
c'est  un  pan^gyrique  sans  interrup- 
tion, un  long  discours  a  la  louange 
exclusive  de  ces  souverains.  On  con* 

Jfoit  qu'ii  est  fort  difficile  d'entrevoir 
a  v6rite  k  travers  cet  ^pais  nuage 
d*encens.  Aussi  sommes-nous  r^uit 
noos-mdme  k  paraphraser  en  quelque 
sorte  les  assertions  des  historiens  qui 
nous  servent  de  (|[uides. 

Inea  Roca,  sixiime  monarque  peru- 
Tien,  common^  son  regne  par  un 
voyage  de  trois  ans  dans  ses  Etats , 
usage  Gonsacr^  par  aes  predeces- 
seurs;  puis  il  oonqnit  les  provin- 
ces de  Gbomeas,  d'Uramarca,  de 
Sulla,  d'Utumsulla,  et  plusieurs  au- 
tres  qui ,  au  dire  de  Gardlasso ,  ren- 
fermaieikt  environ  4M^O0O  fiumilles, 


Evaluation  qu'il  est  perfQia  de  croiac 
exa^eree.  Pendant  les  quelques  annte 
gu'il  employa  enauite  a  am^liorer  lei 
institutions  4^  *o"  P^y^  <  ^^  habitua 
son  fils  atne  aux  affaires  du  gouverne- 
ment II  lui  coofia  la  direction  d'uns 
entreprise  oontre  la  province  dkn^ 
suyu,  entreprise  qui  r^ussit  et  anneia 
aux  domaines  des  Incas  un  riche  et 
vaste  territoire.  Quelque  temps  apr^ 
la  conqu^te  des  provinces  de  Cbarcas 
(Chuquisaca),  commencee  sous  le  th- 
gne  precedent,  fut  consommee,  et  ac- 
quit ^  Inca  Koca  une  gloire  imp<6ris- 
aable.  Bientdt  de  nouveaux  agrandiss^ 
ments  porterent  au  loin  la  r^putatioo 
de  Terapereur  de  Cuzco.  Quoi  quMI  ea 
soit,  le  titre  le  plus  legitime  et  ie  plus 
s^rieux  de  ce  monarque  k  la  venera- 
tion de  son  peuple ,  ce  fut  d^avoir 
fondE  des  ^oles  publiques  k  Cuzco, 
et  organise  un  systeme  d^instruction 
pour  la  classe  noble.  Le  bienfait, 
eomme  on  le  voit ,  fut  exclusif ,  et  ne 
s*etendit  pas  jusqu*aux  fangs  inOmes 
de  la  80ci^.t6 ,  comma  la  justice  Pexi- 
geait,  mais  il  determina  un  progrfe 
qui  exer^a  une  beureuse  influence  sur 
lesprit  g^n^ral  de  la  nation. 

On  attribue  au  regne  de  Roca  une 
durde  de  cinquante  ans.  II  n*y  a  rien 
d'impossible  a  cela ,  et  si  Ton  admet 
les  assertions  de  Garcilasso  sur  la  da- 
ree  des  autres  regnes ,  on  arrivera  fa- 
cilement  aux  quatre  cents  ans  d*anti- 
quite  dont  se  vantent  les  Incas,  a 
partir  de  la  conqu^te.  Keste  a  savoir 
s'il  est  dans  Tordre  des  chosea  vraisem- 
blables  qu*uneserie  de  douz«  roi$  rem- 
plisse  a  elle  seule  une  aussi  longue  pi^ 
riode,  et  qu'avec  un  pareil  nonibre  de 
souverains,  on  trouve  une  moyenne 
de  trente-trois  ans  environ  par  r^gne. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  as- 
sertion importante  mii  se  rapporte  an 
regne  d'Inca  Koca.  Vhistorien  espa- 
gnol  Acosta  dit  quMl  y  eut  deux  ligoa- 
ges  ou  families  alncas ,  et  que  le  se- 
cond lignage  commence  k  Roca,  qui 
renouvela  les  lois  et  donna  de  nou- 
veaux reglements  k  Tempire.  Ce  fait 
aerait  digne  d*attention ,  au  point  de 
vue  historique,  a*il  pouvait  dtre  par- 
futeoaent  prouvE;  mais  pea  pe  noni 
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IMuratt  joitiRer  Fassertioo  4*Aco8ta; 
c  est  pourquoi  oous  nous  bornons  a 
eQ  prendre  note. 

Malgre  son  penchant  au  panegyri- 
que,  Garcilasso  avoue  que  Tahuar- 
buacac »  successeur  dlnca  Roca ,  fut 
un  prince  effemin^  et  tout  k  fait  d^- 
pourvu  des  qualites  qui  font  les  grands 
capitaines.  Toutefois  cet  historien  d6- 
guise  la  pusillanimity  de  son  ancStre 
sous  le  nom  de  bienveillance  et  d'a- 
mour  inalterable  pour  la  paix.  MaU 
beureusement  Tinea  avait  un  fils  dont 
la  turbulence  et  le  caract^re  imp6- 
tueux  cpntrastaient  avec  le  calme  de 
son  pere.  La  conduite  du  jeune  prince 
fut  telle,  que  le  roi  se  vit  oblig^  de 
i'exiler  k  auelques  Ueues  de  sa  capi- 
tale  et  de  le  r^uire  k  garder  les  trou- 
peaux  du  soleil.  Pendant  trois  ans, 
rheritier.  pr^mptif  du  trdne  se  re- 
signs h  cette  humiliante  condition, 
routant  dans  sa  t^te  des  projets  de 
vengeance  et  de  larges  compensations 
au  role  indigne  que  lui  imposalt  la  co- 
l^e  paternelle. 

Un  jour ,  on  vient  annoncer  h  Tinea 
que  les  provinces  de  Chincasuyu  et  de 
Charcas  se  sont  r^volt^es ,  ont  massa- 
cre leurs  gouverneurs  et  envoient  con- 
tre  Cuzco  une  arm^  de  40,000  horn- 
nies.  A  cette  nouvelle ,  le  faible  mo- 
narque  est  saisi  d*epouvante  et  se  hdte 
d^abandonner  sa  capitate.  Dans  cette 
situation  critique,  les  habitants  tien- 
nent  conseil ,  et  se  d6cident  h  implo- 
rer  Tappui  de  Viracqcha ,  le  pnnce 
exile.  Viracocba  re{>aratt,  rallie  au- 
tour  de  lui  tons  les  citoyens  en  6tat  de 
porter  les  armes,  et  marche  h  TennemI, 
au  lieu  de  Tattendre  dans  les  murs  do 
Cuzco. 

Apr^s  avoir  pris  une  position  avan- 
tageuse  et  qui  le  mettait  h  Tabri  d*une 
defaite  decisive,  lejeune  prince,  dont 
Tarm^e  avait  iU  renforc^e  par  un 
corps  de  Quichuas,  ennemis  implaca- 
bles  des  charcas ,  envova  a  ces  der- 
niers  dea  propositions  ae  paix ,  d'am- 
nistie  et  d  alliance ;  mais  les  insurg^s 
rejeterent  ces  oflfres  d'accoromode* 
ment  et  s'avancerent  jusqu*^  une  demi- 
lieue  du  camp  imperial.  Le  lendemain, 
au  point  du  Jour,  la  Intte  s'engagea 


opinidtre  et  sanglante.  Viracocha  figu- 
rait  au  premier  rang  et  ahimait  le  cou- 
rage de  ses  compagnons.  Apres  une 
bataille  qui  codta  la  vie  ^  des  milliers 
de  combattants ,  la  victoire  se  d^clara 
en  faveur  des  peruviens.  Les  princi- 
paux  chefs  des  insurg^s  etaient  rest^s 
au  pouvoir  des  vainqueurs ;  mais  Vi- 
racocha, usant  de  moderation,  leur 
accorda  la  vie  et  la  liberte.  Tout  le 
pays  des  Charcas  se  soumit  immedia- 
tement  h  Tautorite  des  mattres  de 
Cuzco. 

Soit  que  les  penchants  de  Viracocba 
se  fussent  modifies  sous  Tinfluence  de 
Texil  et  de  la  solitude,  soit  que  le 
prestige  dont  Tenvironnait  son  recent 
triomphe  edt  fait  oublier  sa  conduite 
passee ,  il  fut  considere  par  le  peuple 

I^eruvien  comme  seul  digne  d*exercer 
e  pouvoir  supreme.  Profitant  de  ces 
dispositions  favorables,  Viracocha  de- 
clara  son  pere  dechu  de  Tautorite  sou- 
veraine  et  s'empara  du  tr6ne.  L'Inca 
decouronne  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  Toubli  et  Tisolemenf.  II  mourut 
dans  un  dge  avance,  sans  etre  regrette 
de  personne. 

Nous  ne  savons  jusqu'^  quel  point 
on  doit  ajouter  foi  aux  historiens  qui 
disent  qu'a  peine  mattre  de  la  toute- 
puissance ,  viracocha ,  toiyours  do- 
mine  par  son  orgueil ,  fit  faire  un  ta- 
bleau qui  representait  sa  victoire  et  la 
fuite  honteuse  de  son  pere.  Qu*etait-ce 
que  ce  tableau  ?  Cest  ce  qu\n  ne  dit 
pas,  et  c'est  ce  qu*il  serait  interes- 
sant  de  savoir,  pour  etre  fixe  sur  Te- 
tat  des  arts  Peruvians  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  djnastie  des  Incas. 
Un  des  premiers  actes  de  Viracocha 
fut  de  recompenser  tons  les  guerriers 
qui  avaient  pris  les  armes  avec  lui 
contre  les  insurges.  II  visita  ensuite 
ses  provinces  et  y  fit  des  rdglements 
coniormes  aux  traditions  et  au  genie 
de  chacune  d*elles.  Cedant  h  Tesprit  de 
conquete  aui  avait  anime  quelques-uns 
de  ses  predecesseurs ,  il  leva  une  ar- 
mee  de  30,000  hommes  et  tenta  plu* 
sieurs  expeditions;  les  vastes  terrf- 
toires  de  Corauca,  d*Ullara  ,  de  Llipi 
et  de  Chica,  furent  bientdt  reunis  h 
Tempire.  A  cette  epoque,  les  fron- 
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tidres  du  royaunie  des  Incas  s^^ten- 
daieiit  h  Test  aussi  loin  que  la  nature 
pouvait  le  permettre ;  au  sud  ,  jusqu*^ 
reitrefflite  du  pays  de  Charcas  et^us- 

Su'aux  deserts  qui  s^parent  le  Perou 
u  Chili ,  et  qu  alors  on  croyait  im- 
praticables.  Mais  Tambition  de  Viraco- 
cha  avait  le  diamp  libre  vers  le  nord. 
Ge  fut  dans  cette  direction  que  Tinea 
se  porta  a  la  t^te  de  ses  arm^.  A  son 
approche ,  les  habitants  de  Huyatora , 
de  Pocra,  et  de  piusieurs  autres  dis- 
tricts, firent  leur  soutnission,  sans 
oser  la  moindre  resistance.  Au  noin- 
bre  des  ameliorations  dont  il  dota 
cette  partie  de  ses  domaines,  il  faut 
citer  un  canal  de  cent  vingt  lieues  de 
long  et  de  douze  pieds  de  profondeur , 
pour  les  besoins  cle  la  navigation  et  du 
commerce.  O  roagniGque  travail  existe 
encore  aujourd*hui  et  offre  la  preuve 
incontestable  de  la  puissance  des  rois 
de  Cuzco  et  de  leur  sollicitude  ^clair^ 
pour  leurs  sujets.  Garcilasso  men- 
tioiine  un  autre  canal  encore  plus  re- 
marquable  par  ses  dimensions ,  creuse 
par  ordre  du  mSme  Inca  dans  le  pays 
de  Contisuyu;  maiscelui-ci,  abandonn^ 
par  les  Espagnols,  est  completement 
tomb6  en  mine. 

Dans  une  nouvelle  tourn^e  a  travers 
ses  £tats ,  Yiraqocha^  arrive  dans  une 
ville  du  littoral  maritime ,  y  re^ut  des 
ambassadeurs  et  des  presents  de  la 
part  du  roi  de  Tucuman.  Ces  envoys 
fui  donnerent  des  details  sur  le  Chili 
et  retourn^rent  au^r^  de  leur  mattre, 
avec  la  plus  haute  id^e  des  lois  et  des 
institutions  peruvfennes.  Telle  est  du 
moins  Tassertion  de  Garcilasso  de  la 
V^a. 

Yiracocha  mourut  au  sein  de  la  puis- 
sance et  de  la  prosp<§rit6  dont  ses  con- 
quotes  et  &es  rdglements  avaient  dot^ 
son  pavs.  II  passa  pour  Tauteur  d*une 
propnetie  a  laquelle  ses  sujets  aiou- 
talent  foi ,  et  qui  ^tait  conserv6e  dans 
les  archives ,  sans  doute  au  moyen  des 
quipos.  Cette  prediction  assurait  qu'a- 

Sres  la  succession  d'un  certain  noinbre 
*Incas,  il  viendrait  d*une  contree 
lointaine  un  peuple ,  inconnu  des  Pe- 
ruviens,  qui  abolirait  leur  religion, 
foulerait  aux  pieds  leurs  lois  les  plus 


respects,  et  renverserait  leur  em- 
pire. C*est  \h  une  de  ces  propbeties 
qui  trouvent  dans  un  hasard  provi- 
dentiel  une  realisation  inatteodue; 
peut-Otre  mOme  peut-on  la  mettre  au 
nombre  de  ces  oracles  formules  apres 
rev6nement  et  destines  a  donner  la 
consecration  du  merveilleux  a  des 
choses  toutes  naturelles.  C*est  ainsi 
qu'au  Mexique,  et  dans  I'Tucatan,  les 
prOtres  catboliques,  pour  faire  croire 
aux  indigenes  que  Parrivee  des  chr^ 
tiens  avait  ^t^  pr6vue  et  desiree  par 
leurs  aneOtres ,  firent  apres  coup  des 

Iiredictions  en  vers  et  en  prose ,  dans 
esquelles  la  venue  du  vrai  Dieu  etait 
annonc^e,  et  dont  la  date  reraontait, 
par  une  fraude  pieuse ,  jusqu*aux  pre- 
miers temps  de  Thistoire  ae  cespeu- 
ples.  M.  Waldeck,  dans  son  curieux 
ouvrage  sur  les  ruines  d'Uxmal,  que 
nous  avons  mentionn^  piusieurs  rois 
dans  la  notice  sur  TTucatan ,  a  cite 
une  de  ces  traditions  soiniisant  natio- 
nales  et  fabriqu^es  par  les  Europeens. 
Ce  document  porte  tous  les  caracteres 
du  mensonge  et  de  la  fourb^e.  Pfous 
ne  serious  done  pas  surpris  que  les 
prOtres  espagnols  eussent  fait  au  P6- 
rou  ce  qu*ils  ont  fait  dans  d^autres 
contr^es  de  I'Amerique. 

Le  regne  de  Yiracocha  ne  dura  pas 
moins  de  cinquante  ans,  comme  cdai 
de  rinca  Roca,  son  aleul.  Nous  ne 
pouvons  encore  ici  contrdler  ce  chif- 
fre,  contre  lequel  nous  ne  protestons 
pas,  mais  dont  nous  ne  earantlssons 
pas  non  plus  Tauthenticite.  Garcilasso 
affirme  avoir  vu  le  corps  embauip^  de 
cet  empereur  dans  un  parfait  etat  de 
conservation.  Or,  cet  historieo  toi- 
vait  vers  la  moitie  du  seizieme  Ste- 
ele. 

Dans  les  premieres  ann^es  de  son 
regne,  Pachacutec  (*),  neuvieme  Inca, 
soumit  la  province  de  Sausa,  nommie 
Xauxa  par  les  Espagnols,  la  nation 
belliqueuse  des  Huancas,  le  pays  de 
Chicarpac,  le  territoire  d'Ancara  et 
celui  ues  Huyallas.  Dans  ce  dernier, 
il  abolit  le  detestable  vice  de  la  sodo- 

(*)  Ce  Dom  sigufie  qui  renverte  tuni- 
vert,    ■ 
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mie,  qaf  y  6tait  si  r^pandu  que  le  nom 
d'Huyailas  6tait  devenu  infamant. 
Tournaot  ensuite  sod  activity  vers 
les  choses  de  Tordre  civil,  Tinea  fit 
constniire  des  magasias,  des  greniers 
et  des  routes.  Puis  ii  reprit  les  armes, 
et  coufia  le  commandement  de  ses 
troupes  ^  son  frdre  Yupanqui.  L'ad- 
jonctioQ  h  Tempire  des  provinces  de 
HuaraSf  de  Canchuca,  deMiscossampu 
et  de  Caxamarca,  fut,  apr^s  une  lutte 
de  courte  dur6e,  le  fruit  de  cette  nou- 
Telle  entreprise.  Edifices  publics,  aque^ 
dues,  ponts,  grandes  routes,  canaux, 
agriculture,  administration,  conqu^ 
tes,  Pacbacutec  ne  n^llgeait  rien. 
Pendant  que  son  fr^e  et  son  jeune 
fils  faisaient  la  guerre  en  son  nom  et 
h  son  profit,  il  s  oocupait  du  bien-^tre 
de  son  peuple  et  de  Taffermissement 
de  sonpouvoir.Apr^  une  guerre  san- 
glante  contre  Cnuquimanqua ,  sou- 
verain  de  quatre  riches  vall^  qui 
avaient  refuse  de  se  soumettre,  Tu- 
panqui  parvint  a  prendre  possession 
des  domaines  de  cet  ennemi,  mais 
cette  victoire  fut  acbet^e  par  quatre 
ans  de  lutte  opinidtre  et  meurtriere. 

Enfin  les  vallees  de  Pachacamac, 
de  Rimac,  de  Chancoy  et  de  Huamac, 
le  royaume  de  Chima,  et  d'autres  pays 
que  nous  nous  dispenserons  d*^num^ 
rer,  reconnurent  successivement  la 
domination  de  Pacbacutec. 

A  la  fin  de  sa  carri^re,  ce  prince 
organisa  une  milice  dans  chaque  d6- 
gartement,  pour  la  sfiret^  de  ses 
£tats,  fonda  plusieurs  colonies,  em- 
bellit  la  capitate,  fit  construire  des 
temples,  et  bdtit  un  palais  pour  la 
residence  des  Incas. 

Comme  si  tout,  dans  ce  souverain, 
devait  £tre  remarquable,  on  affirme 
que  son  regne  dura  vingt  ans  de  plus 
que  celui  de  son  pr6d^esseur,  c  est- 
a-dire  soixante-dix  ans.  Cela  suppose 
une  tr^-longue  existence,  ce  qui,  h 
toute  rigueur,  n'est  pas  impossible. 
Pacbaeatec  laissa  un  renom  si  popu* 
laire  et  si  blatant,  que  les  P^ruviens 
le  mirent  au  ranz  des  dieux,  bonneur 
insigne  qa*il  ne  fit,  du  reste,  que  par- 
tager  a?ec  les  plus  illustres  de  ses 
afeox. 


Ler^e  de  Tinea  Yupanqui,  d(xid«* 
me  empereur  du  P6rou,  fut  marqu^ 
par  deux  grandes  expeditions  qui  suj^ 
pass^rent,  en  difficult^  et  en  ^lat, 
toutes  les  entreprises  des  precedents 
souverains.  La  premiere  de  ces  expe» 
ditions  avait  pour  but  la  soumissina 
de  la  province  de  Moza,  nommee 
Moxos  par  les  Espagaols,  et  situ^ 
au  dela  des  Andes^  non  loin  du  Para- 
guay. Elle  r^ussit  tfu  gr6  des  desirs 
de  rlnca.  La  seconde,  plus  impor- 
tante  et  pins  p^rilleuse,  fut  dirig6e 
contre  le  Chili.  Jamais  les  Peruvieas 
n*avaient  renoontr6  une   rteistanoe 
aussi  vive  et  aussi  opinidtre.  La  pre- 
miere campagne  fut  sans  succes.  L*an- 
n6e  suivante,  Yupangni  mit  sur  pied 
des  forces  plus  considerables  et  s'a* 
▼an^  de  nouveau  contre  ses  voisins. 
On  se  battit  pendant  six  jours  conse* 
cutifs,  avec  un  aebamement  jusque-lik 
sans  exemple  dans  les  fastes  militaires 
du  Perou;  et  la  lutte  se  termina  sans 
que  ni  Tune  ni  Tautre  des  deux  ar- 
mees  pfit  se  dire  victorieuse.  Quelle 
fut  I'issue  de  cette  guerre  memora- 
ble, c'est  ce  que  les  chroniqneurs  ne 
nous  apprennent  pas  d'une  manidre 
bien  precise.  On  laisse  supposer  qu'lk 
la  mort  de  Yupanqui,  rempire  avait 
mille  lieues  du  nord  au  sud^  et  que, 
par  consequent,  il  s'^tait  amndi  de 
tout  le  Chili;  mais  la  conguete  de  ce 
pays  par  les  armies  peruviennes  nous 
paraft  fort  douteuse;  tout  au  plus 
pourrions-nous   aceoider  que  llnca 
soumit  qnelqaes  districts  de  la  partie 
septentrionale  du  Chill.  Ce  fait  nisto- 
rique  seratt  assez  interessant  k  Eclair- 
cir;  malheorensement  on  ne  sait  sur 

Suelles  bases  s'appuyer  pour  eatrer 
ans  une  discussion  s^rieuse  sur  oe 
point.  Touiours  est-il  que  Tempire 
8*etait  notablement  agrandi  vers  Test, 
sous  le  regne  de  Yupanqpii ;  il  avait 
6te  recuie  jusqu'aux  Chinguanos,  au 
levant  de  la  Boiivie. 

Inca  Yupanqui  bfttit  la  fameuse  for- 
teresse  de  Cuzco,  dont  nous  avons 
parie  phisieurs  fois.  Lui  aussi  mou- 
rut,  dit*on,  dans  un  dge  tres-avanc^* 
11  faut  bien,  k  toute  force*  que  Gar- 
eUasso  de  la  V6ga,.  hittoriea  patripto 
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0t  dcseamliiit  im  Idcu,  tjpoave  les 
quatre  cents  aos  d'antiquit^  qu'il  at* 
firibue  k  la  djnastie  det  fiU  du  aoleil, 
Qaelques  eotrepriaes  beurou^es  et 
one  expMitioii  contre  les  provinces 
qai  s'^ndent  jusqu'aui  frontieres  de 
Quito,  eKp^itioii  oui  avorta  et  oe  fit 
qu^oufiir  la  route  ae  oette  riche  con- 
tra au  sueceaseur  de  Tupac  YupaQ- 
qui,  tela  forent  les  evciiecnents  lei 
plus  remarquablei  dU  regae  de  ce  oo- 
ci^me  Inca. 

D^  ray^nement  de  Huayna  Capao, 
la  guerre  de  Quito  reeommeiifa  plus 
aehamie  et  plus  san^lante  que  jamaiii. 
Les  P^ru^ieas  avaient  affaire  a  des 
adversaires  belliqueux  et  obstines,  qui 
n'abandonnaient  pas  un  pouoe  de  ter- 
rain  sans  Tavpir  ^nergiquement  dis- 
pute; mais  Fetoile  des  Incas  Vtoh 
porta,  et  apres  troia  ana  de  combat^ 
Quito  jura  ob^ssanee  aux  domioa- 
teurs  oe  Cuxoo. 

L^historien  Aeosta  nous  appreod 
que,  contrairement  a  Tusage,  Huayna 
.  Capae  fut  de  sod  ti  vant  honors  corame 
un  dteu.  Ce  £ait  sulBt  pour  prouver 
la  r^ulation  et  la  popularity  dont 
jouissait  cat  Inca  des  les  premieres 
annto  de  son  gouvernement.  L'une 
et  Tantre  ^ient,  du  reste,  justifiees 
par  de  briUantes  qualites  et  surtout 
par  une  ardeur  guerriere  que  tempe- 
rait,  apres  la  TJcloire,  une  generosity 
qui  ne  se  d^meotit  jamais. 

Ce  fut  Huayna  qui  fit  ftibriquer 
cette  fameuse  obatne  d'or  longue  de 
six  ou  sept  cents  pieds,  et  qui  servait 
a  ex^uter  une  danse  solennelle  dans 
certainAs  circonstances  importaates. 
La  eonfeciton  de  cette  ehalne  etait 
destin^e  i  c^l^brer  la  naissance  du 
fils  aln^  de  Tempereur;  c^est  pour- 
quot  le  nouveau-ni  fut  oomm<^  Haas- 
ear^  c'est-ihdire,  ckaine. 

Huayna  eut  bientdt  un  autre  fils  de 
la  fille  du  feu  roi  de  Quito.  Ce  second 
enfant  requt  le  nom  d'Atahualpa,  ou 
d*Atabalipa,  suiYant  lea  historieos  es- 
pagnels. 

L'Inca  soumit  ensuite,  sans  oou|i 
fiftrir,  toute  la  valine  de  Chima  qui 
avait  6t^  la  limite  des  coaqu^tes  de 
isa   prMdoesaeurs.   Peu   de   tempe 


apres,  i(  dectda  les  habitai^ts  de  Tam- 
bez  a  adopter  la  religion  el  les  Icis 
peruviennes.  II  punit  les  Indfeiis  de 
Huancavelioa  qui  avaient  assassin^ 
leurs  eouverneurs.  P*apres  les  con- 
seils  d  un  oracle  fameux  qui  propb^ 
tisait  dans  la  vatlee  de  Rimac,  il  som- 
ma,  suivant  TMsage,  les  indi^^nes  de 
rUe  de  Puna  de  se  reconnattre  sujets 
des  Incas;  Tumpalla,  cbef  de  oetts 
tie,  feignit  de  se  soumettre,  et  suppKa 
le  roi  d*honorer  son  pays  de  sa  pre- 
sence. Plein  de  confiance  dans  la 
loyautd  de  son  nouveau  vassal,  Huay- 
na Capac  serendit  a  Puna  avee  une 
partie  de  ses  troupes.  II  ne  soupcon- 
nait  pas  la  perfidie  de  son  hdte.'faQ- 
dis  quMl  s^occupait  d*etabljr  un  com- 
mencement d^aaministration  dbez  ea 
insulairesy  une  insurrection  formida- 
ble eclata,  et  un  grand  nombre  des 
soldats  de  Tinea  furent  ^^orges.  Plu- 
aieurs  princes  du  sang  pen  rent,  m^me, 
dit-on,  dans  ce  massacre.  Hua)iu 
Capac  lira  une  vengeance  ezeinplaire 
de  cette  trahisgn;  mille  insutaires 
payerent  de  leur  vie  un  facile  et 
odleux  triompbe.  Ce  sanglant  ^veoe- 
ment  fit  une  profonde  impression  sur 
les  populations  timides  et  soumises 
gue  les  Incas  avaient  faconnees  5  leur 
jou2.  Elles  le  celebrerent  dans  leurs 
poesies,  et  elles  en  conserverent  si 
bien  le  souvenir,  aue  les  Espagnols 
entendirent  plus  d  une.  fois  raconter 
ce  lugubre  recit  par  des  P^ruviens. 
Huayna  fit  bdtir  une  forteresse  h 
Tumbez,  et  Tile  de  Puna  fut  confix 
k  la  vigilance  d*un  gouverneur  aussi 
actif  qu*^nergique. 

L*exemple  de  Puna  avait  €X€  conta* 
gieux.  Les  Indiens  de  la  province  de 
Cbuchupuyas  s*^taient  aussi  r^voites 
et  avaient  tu6  tous  les  magistrats  et 
toutes  les  autorites  nommees  par  I*In- 
ca.  A  Tapproche  de  Tempereur  qui 
8*avan<^it  centre  eux  a  la  tete  d*une 
armee,  ils  chercherent  un  refuge  dans 
des  montagnes  inaccessibles.  Mais 
leurs  femmes  se  jet^rent  aux  pieds 
de  rinca  et  implorerent  sa  cleoience. 
Huayna  se  laissa  toucher  et  fit  grAca. 

Rentr^  dans  sa  capitale,  Tinea  avalt 
form^  ie  projet,  couforme,  du  reste. 
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mgsoen  de  son  Age,  de  terinin«r 
«acanri«4rede  souyeraiii  par  un  voyage 
i  travera  s«s  Testes  domainas.  II  avait 
deja  commence  sa  tomm^e ,  quand  fl 
^prit  qu*uae  r^volte  avalt  ^lat^  dans 
la  provmce  de  Caranqu^.  II  fallut  ii- 
yrer  plusieura  fois  bataille  aux  Insur- 

fes  poor  les  rdduire:  enfln,  its  furent 
attua,  et  deux  milie  d*entre  eux  fu- 
rent saerifi^  k  la  vengeance  de  Tem- 
pereur. 

La  paix  une  fois  r^blie  dana  toute 
r^teudue  de  son  royaume,  Hnca  re- 
fttit  Atahualpa.  sop  (lis  naturel,  de  la 
souveieainet^  de  Quito.  Ce  demembre- 
ment  de  Fempire  parut  de  mauvais 
augure  aux  plus  sages  d'entre  les 
I^eruvien^,  du  moins  si  Ton  en  croit 
Ics  histofiens  esnagnols,  int^ress^s  i 
iaire  croire  aue  la  destruction  de  la 
^ominatiQQ  des  Incas  ^tait  pr^vue  et 
T^out^  par  les  indigenes  eux-mlmes. 
Ce  qu'il  y  a  de  singuiier,  c*est  de  voiir 
Buayoa  Capac,  comme  pouss^  par  une 
i^trange  fatalite,  quitter  sa  ville  de 
Cuzco,  la  capitate  de  ses  anc^tres  et 
la  sienne  jusqu'^  ce  moment,  pour 
idler  6tabUr  sa  cour  a  (juito.  Ce  cban<- 
gement  de  residence  lui  devint  funeste; 
nn  jour,  tourment^  par  Textr^me  cha- 
leur,  il  eut  Timprudence  de  se  bai- 
cner,  en  temps  inopportun,  dans  un 
jac  da  voisinagej  if  s'eiisuivit  un  re- 

Eroidissement  qui  le  oonduisit  au  tom- 
eau.  Sa  mort  eut  lieu  buit  ans  avanf 
la  premiere  expedition  de  Pizarre. 

buascar  Inca,  beritier  legitime  du 
tr^ne,  regna  cinq  annees  entieres  sans 
loquieter  son  frere  AUihualpa  dans  la 
possession  du  royaume  de  Quito.  An 
pout  de  ce  temps,  il  r^lama  les  do- 
inaioes  d*Atahualpa  comme  faisant 
partie  de  fempire  des  Incas,  dont  ll 
etait  le  seul  titulaire.  De  la  des  trou- 
bles civils  qui  favoris^rent  puissam? 
ment  les  projets  des  Espagnols,  ainsi 

Si'on  le  verra  plus  loin.  Quelques 
storiens  accusent  Atahualpa  d*avoir 
Hei  le  promoteur  de  oes  querelles  in- 
testines. Quoi  qu*il  en  soit,  il  paraft 
certain  que  Hoascar  proroit  de  ratifier 
la  cession  faite  par  sod  p^re,  k  la  coo* 
dltion  gue  soo  frere  ioairait  de  ses 
poaNSSiona  a  litre  4e  fief  d^  Fempir^ 


qu'il  rendrait  bommaffe  au  roi  de  C119- 
co,  et  qu'i)  n'essayeran  pas  d*agrandir 
son  territoire.  Atahualpa  promit  et 
s'epgagea  m^me  k  accompagner  son 
firere  a  Cuzco,  k  la  t^te  de  tons  les 
curacas  et  personnages  ^inents  de 
son  royaume.  Mais  cette  promesse 
cachait  un  pf^ge  inflme.  Au  lieu  de 
se  rendre  en  am!  aupr^  du  confiant 
Huascar,  il  marcba  contre  lui  h  la  t^te 
de  forces  considerables,  le  vainqntt 
et  le  fit  prisonnier.  Les  Espagnols  se 
charg^rent  de  venger  le  malheureax 
Inca,  car  Atahualpa  tomba  lui-m^nie 
entre  leucs  mains  et  fut  sacrifi6  k  leur 
impitoyable  ambition.  Mais  n*antici- 
pons  pas  sur  les  ev^nements  que  nous 
aurons  k  racoqter  plus  au  long  en 
faisant  le  r6cit  de  la  conqu^te  du 
Perou.  Kous  n^ep  aurions  mdme  pais 
fait  mention,  ^i  nous  n'avtons  tenn 
k  conduire  la  dynastie  des  locas 
ju$qu'!au  moment  de  sa  destruction. 

TABLBAU  DBS  NATIONS  iNDIOitNBi^. 

Apr^  avoir  donn6  un  aper^u  de  la 
civilisation  de  Tancien  empire  peru- 
vien ,  nous  croyons  h  propos  de  faire 
connattre ,  sous  le  rapport  pbysrolo- 
gique  et  statistique ,  les  peuples  indi- 
genes qui  habitent  cette  contree  de- 
puis  les  premiers  temps  historiques. 
ll  va  sans  dire  que  oons  supprimerons 
tput  ce  qui  pourrait  faire  double  em- 
ploi  avec  ce  que  nous  avons  deja  dit 
au  siyet  des  moeurs  et  coutumes  des 
Peruviens  sous  la  domination  des 
Incas. 

I^ous  devons  prevenir  le  lectenr 
que  nous  suivrons ,  dans  cet  ex- 
pose, I'ouvrage  de  M.  d'Orbigny,  in- 
titule V Homme  amiricain,  ourragt 
base  lui-meme  sur  les  sources  les  plus 
respectables,  aussi  bien  que  sur  les 
observations  personnelles  de  fauteur. 

Le  territoire  du  Perou  etait  et  est 
encore  occupe  par  quatre  nations  dis- 
tinctes.  La  principale  et  la  plus  nom- 
breuse  est  la  nation  Quichua  ou  Inca; 
la  seconde,  par  rang  d*importance, 
est  la  nation  Aymara;  les  deux  autres 
aont  les  Atacamas  et  les  Changps. 
Les  Qaicbi^$  etaient  autrefois  le  peit- 
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pie  dominant ,  souverain ,  le  repr&en-  degrd  de  latitude.  Sur  le  versant  oed- 

tant  de   la  dvilisation    peruvienne.  dental ,  vers  la  c^te ,  ils  s'arrdtent  k 

Cest  cette  nation  que  nous  avons  jus-  la  ville  d*Ar^uipa,  habits  par  les 

qu'a  present  designee ,  dans  tout  le  Aymaras ,  et  a  celle  d'Atacama ,  peu- 

oours  de  ce  travail ,  sous  la  d^nomi-  pl6e  autrefois  par  la  tribu  de  mcme 

nation  generate  de  Piruviens,  Les  nom.  Sur  tout  le  littoral  du  sod ,  les 

Aymaras,  malgr^  leur  importance  nu-  Quicbuas  regnaient  sur  des  peoples 

roerique,  ^taient ,  ainsi  que  les  Ata-  soumis ,  mais  d*une  ori^ine  dtfierente 

camas  et  les  Changos,  soumis  aux  Qui-  de  la  leur.  lis  couvraient  done  une 

chuas.  Actuellement  on  evalue  coinme  longue  bande  de  terrain  qui  suivait, 

suit  la  population  respective  de  ces  du  nordausud,  la  chafne  des  Andes, 

quatre  tribus  :  depuis  Quito  iusque  prte  du  lac  de 

Qmchu.  o.  iiieu. «74.907.  »wti.  44«,57»  Ti ticaca ;  au  dela  dcs  AjTaaaras ,  cn- 

AyinarM 3^»,3yJ.  Mixit  iss.ai?  clav^s  au  milieu  d  cux ,  ils  86  moo* 

Atacamas 7.348.  umm    a.iyo  tralcnt  encore  sur  une  lisiere  du  vcr- 

^'""^•* J lifll-      — !!_  sant  oriental,  depuis  Cochabambajus- 

i.a55.65a.        638.979  t^  Santiago  del  Estero ;  vers  Touest, 

Ge  total  de  1,894,631  indi  vidua,  tant  lis  etaient  oorn^s  par  les  Andes;  vert 

m^tis  que  de  race  pure ,  ne  comprend  Test ,  par  les  plaines  cbaudes  et  boi* 

que  des  cbretiens.  II  n'existe  plus  de-  B^es. 

puis  longtemps ,  au  Perou ,  d'hommes  Une  foule  de  petites  nations,  r^n- 

a  r^tat  sauvage  proprement  dit.  dues  depuis  Quito  jusqu'a  Santa-Crus 

Passons  maintenant  aux  details  :  de  la  Sierra,  avoisinaient  les  Quicbuas 

QuiCHUAS,  II  est  Evident  que  la.na-  au  levant ;  dans  le  nombre  on  neut  d* 

tion  quicbua  a  absorb^  une  foule  d'au-  ter  les  Cbayaritos ,  les  Chuchos  dn 

tres  tribus  qui  s'agr^erent  succes-  Rio  Paro ,  les  Quixos ,  les  Apolistas, 

sivement  a  Tempire  des  Incas.  II  paraft  les  Maropas,  les  Tacanas,  les  Moc^ 

m^me  que  ce  nom  de  Quichtia  n'6tait  tenes  et  les  Yuracares.  Dans  la  direc- 

autrefois  que  la  denomination  d*une  tion  du  sud ,  les  Quicbuas  confinaient 

de  ces  tribus ;  on  croit  qu'il  n*a  €16  aux  Cbiriguanos ,  et  plus  au  sud  en* 

generalise  que  paries  Espagnols.  Ce-  core,  aux  Matacos,  aux  Mbocobis, 

lui  d'Inca ,  qui  est  devenu  synonyme  tribus  d*origine  araucane.  Au  nord , 

de  Qtdchua ,  fut  d*abord  reserve  aux  ils  avaient  pour  voisins  des  popah- 

membres  et  aux  descendants  de  la  fa*  tions  de  la  race  des  Muiscas,  hanitants 

mille  royale;  il  signlfiait  plus  particu-  du  plateau  de  Condinamarca ;  enfin, 

li^ement  roi  ou  ckff,  au  sud-ouest,  comme  nous  Favons  dit, 

Les  Quicbuas  s'etendaient ,  vers  le  les  Aymaras  leur  Etaient  limitropbes. 

nord ,  sur  tout  le  plateau  ,  et  proba-  La  population  des  Quicbuas ,  tdle 

blement  jusqu*a  Quito  (*) ;  en  se  diri-  qu*elle  a  ^t^  rdduite  par  des  massacres 

geant  vers  le  sud,  ils  occupaient  tout  reit^r^s,  par  les  guerres  civiles,  et 

le  plateau  des  Andes  du  Perou  et  une  par  les  travaux  des  mines ,  peut  s*ap> 

certaine  portion  du  versant  oriental  pricier  et  se  diviser  comme  suit : 

jusqu'au  15*  degr^  sud,  ou  ils  confl-  Q.idMu    umm^^ 

jfiaient  aux  Aymaras ;  au  sud  de  cette  '"*      t^!^^^ 

derniere  nation ,  ifs  habitaient  les  pro-  Cochabamu  (Boiivie) i.iia       ia.98« 

vinces  de  Cochabamba ,  de  ChuquI-  ^l"**/;  ^^'^Vl^^'''   ,  ^^c 

«      y^i            .         .    *]_   «^^.      .«    \  ttneiit  d«  CodMoamba..     3tSo5             a.a90 

saca ,  de  Chayanta  et  de  Potosi ;  a  province dAjopapa. d^par. 

partir  de  cette  zone,  ils  ne  reparais-  tcmentde  cochabamba..   4.5t5        i^6a 

sent  plus  sur  les  plateaux ,  et  vivent  '7li"**.il!!lP!r'  1**"^  t  • 

%^               .         •  ^  M.   \   '           tim  t«oieiitdeCodiab«aiba...   14.780             8um» 

sur  le  versant  oriental  jusqu'a  Tucu-  ProTinoe  d'Arquc.  d<par- 

man  et  Santiago  del  Estero,  au  28*  tementdacocbabaaiba..  13.491        4.74 > 

°  PraviDM  de  Clia«»  drfpvia- 

nAHiio»nrh«im4m«onp.rI.UUng«e  t^Z^iST^H^^.''^''        ""^ 

quichua  daiu  le  royaume  de  Quito. '  Meat  da  CMbaWmba. . . .    8.0S  >          $,tn 
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t««.'    SSliSSt  factioB  de  Tair  emptdiB  le  d^«loppe- 

Pmrhice  ^  Trnptrtk,  Ai-             """'^  ro«nt  Dormal  de  rindividu.  Les  fern- 

paricoaMtdechnqdMca.  ia»44o        6,iao  lues  soRt  enoofe  plus  petites  et  ii'at- 

FroTioe*  de  ToiniM.  d*p«r-  tejgoeiit  gucTe  Que  1  mitro  460  miiii- 

Frovioc*  de  Sinti,  d^parte-  IlieireS. 

■MBt  de  Chaquince. . . .   13,636           6,ai8  LeS    QuiCOQaS    OOt   CD    g^^ral    leS 

viiiede  cj«q»«"^.- •  •;.   «.3«»        3,a8a  foriues  massives,  les  ^paules  extr^me- 

'T«Td.%Sr::  .^::"  .,36*        6.s.s  pn  urges ,  la  poitrine  volumineuse , 

Pro^iace  de  ckeyaato.  de-  booio^  et  remarquablemeDt  loogue , 

perteoMDt  de  '«>to^- •  •  •  ^9»»«       «9.«34  ce  qui  augmeote  le  tronc,  et  lui  donne 

rt  IS«.  ..*!!!.' "  67,e66       33.S33  "»«  slnguli^re  disproportion  avec  les 

pn»»iace  de  Taiie^haKie,  Hiembres.  La  t^te  est  d^ordinaire  tres- 

diftumaat  de  Sabu  grosse,  relativemeot  ^  TeDsemble  du 

Pr^fte  diceUi  fp*;*;^;  mJ^          'Jg|  ?orps ;  les  mains  et  les  pieds  sont  tou* 

ptminoedePeaeeruiiibo..  ii»st9          967  jours  petits.  Les  feniDies  offreot  les 

pfavi»ced'AbaMa7,d«p«r.                          .  m^es  particularity ;  en  outre ,  elles 

T^:^'  3:  c'e^rur;.  \  '•'^''        '"''  w  distinguent  par  le  volume  de  leur 

ddperteaMBt  de  Cqico.  . .     5,5i9              3so  S^rge. 

Pronnce  duruUaihe »  ^  La  largcur  de  la  poitrine, remarqu^ 

PrKirS'Sui'S;..^;*:  '•^•^       ^''^  ch^  la  plupart  des  Quichuas,  tlent 

peiteoMM  de  Cnaco i8,»37        i^sa  evidemmcnt  a  ce  que ,  repandus  sur 

PMiruKe  de  p>niro»  d^per-  des  olateaux  d'unc  grandc  ^l^vation, 

P^r  i^oTbiic;;;  di  *''"'^        *''''  f,  ofi  par  consequent  Fair  est  consi- 

perioMcatde  Cvaeo 1147$           •  deraDlemcnt  rarefle,  ces  Indians  ont 

Province  deTinu,  d^pertc-  bcsoin  ,  pour  vivrc ,  d'babitucr  leurs 

P,reL^*de"^biie.;KW '.  '"^'        ''^^  poumons  k  de  plus  fortes  et  plus  fr^ 

dApertcumtdeCasco...  10,947        4.3o6  queutcs  sspirations,  ce  qui  rend  une 

MpertcaiciitdeUai»(P4roa)  63,t8z          i3,347  Cavit^  pluS  large  Ct  oluS  OrofondC  ud- 

'•fe5!?!...'!:f7rr!".  „...3      14..!.  «««!">  »"  J«»  de  l'«PPawil  'e»pira- 

IMpertoMat  de  Juia  (  P4-  tOirC. 

*w») • ......iq5.xI7      78^84  Le  telnt  des  Quichuas  n'a  ni  la 

~/p£jrr*                 .  .5  647       96^0  °«2i"^  cui vr^  des  nations  de  1' Am6- 

MpertcMt'deGMyeqiifl  Hquc  scptentrionale ,  ni  la  couleur 

(rcpabi4Mdei'iMiiatciir).i53,9oo       76,960  jauue  dcs  Br^illcus;  11  offrc  un  me** 

'^^                   _. lier,  du  reste,  aux  Araucans,  et  en 

.    874.907       448.57»(*)  general  ^  tous  les  peuples  que  M.  d'Or- 

On  Toit  que  la  population  quichua ,  Bi^y  comprend  dans  sa  race  pam^ 

Doa  m&ngee  de  sang  espagnol ,  est  peenne.  Pour  mieux  dire ,  le  teint  de 

encore  assez  considerable.  On  |)eut  la  nation  quichua  est  celoi  des  mulA- 

done  ^dier  facilement  les  caracteres  tres ,  et  il  est  invariable  cbez  tons  les 

pbjsiologiaues  et  les  mceurs  actuelles  individus  de  cette  race  dont  le  sang 

de  oe  penpte,  dernier  repr^entant  de  est  restd  pur.  II  n'est  done  pas  vrai , 

Ja  civilisation  indigene  dans  rAm6i-  comme  FafGrme  Ulloa ,  que  les  Pdri^ 

que  ooeridionale.  viens  soient  rougedtres ;  us  sont  plut6t 

La  race  quichua  est  g^eralement  bronzes ,  ainsi  que  Ta  observe  M.  de 

petite,  quoique  bien  constitu^.  La  Humboldt. 

taille  moyenne  de  ces  Indiens  paralt  Les  traits  des  Quichuas  ofirent  un 

dire  de  1  m^tre  60  centimMres ;  elle  ensemble  qui  paraTt  constituer  un  type 

est  souvent  moindre^  surtout  dans  distinct  et  beaucoup  plus  rapprocn^ 

]es  lieux  les  plus  ^lev^  et  ou  la  rard*  du  type  mexicain  que  de  celui  des  na- 
tions voisines.  La  t^te,  oblonffue  dV 

(*)  Ce  tableau  at  cztrait  teztuellemenl  vant  en    arri^re »  est   sensiolement 

de  VMonmu  amencwn  de  M.  dX)rbigiiy.  d^primte  SUT  Ics  odtds ;  le  fironl  est 
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Ilfig^reineiit  boMbl  qiMfqirt  fttyttit, 
disposition  (|ui  nVmp^he  pas  oue  h 
erdne  tie  ftoit  soovent  tr^-d^Telopp^ 
et  le  cerreau  notablement  volumfneux. 
La  figure  est  large  et  ordinairemeot 
ronde;  le  nee  est  saUlant,  allon^^, 
aqnilin ,  reeoarM  I  son  extr^mit^  in- 
fgrienre ,  di^pritn^  par  le  haut ,  garni 
de  narines  larges  et  ouvertes.  La  dou- 
ehe ,  grande  et  ^to^lnente ,  sans  c^ 
pendant  que  les  i^ytes  soient  trop 
grosses ,  est  om4e  de  dents  blanches 
et  tenement  solides  qne  la  yieiltesse 
fes  respecte.  Les  jooes  ne  sont  gu^re 
saillantes  q«e  ehet  les  hommes  Svan- 
€6s  en  ige.  Les  yeux ,  g6n6ra!ement 
|[>et{ts  et  constamment  en  ligne  droite, 
ne  sont  ni  brides  ni  relevds  en  dehors. 
La  scl^rotiqne  est  toujoiirs  Jauntoe , 
eomme  chez  queiques  peuples  h  teint 
foncdi.  Quant  aux  chevenx,  tis  sont 
inTarfabTement  noirs,  grossiers,  ^pais, 
longs ,  Toides ,  remarquablement  Itsses 
et  pianties  irds-bas  des  deux  cdt^  du 
front.  Les  sourcils ,  quoique  tr^s-ar*- 
du^,  sont  droits  et  peu  fburnis^ 
n  barbe  est  extr^mement  rare,  et 
e'est  h  peine  si,  chez  les  hommes  fafts^ 
on  aper^it  queiques  polls  maigres  et 
droits  sur  la  ievre  superieure  et  atl 
Inenton.  Ce  qu'il  7  a  de  plu6  frappant 
dans  la  t)h^sionomie  des  Qnicnuas, 
ls*est  la  sail  lie  des  arcades  sourcilieres 
et  la  depression  du  hes  dans  sa  partis 
8up6rieure.  On  ne  pent  sVmp^her  de 
lnernar()uer  anssi  sur  le  tfsage  de  ceS 
P6ruviens  d^n^r^  un  air  triste ,  sifi* 
rieux  et  r6flfebi ,  ni^l6  ii  tinb  certaine 
expression  sinon  dl)ypocrisie ,  dti 
moins  de  sournoiserie. 

Nous  avotts  parie  de  la  langde  p^- 
vienne ,  et  nous  avons  dit  qu'indepen* 
damment  de  la  langue  vnlgaire  il  y  en 
atait  une  r^erv^e  aut  Incas  et  aux 
grands  du  royautne.  Nous  ajouterons 
queiques  diHails  sur  ee  point  int^res-* 
sant : 

L  idiotne  quicfaua  est  jaissez  riche  1 
non-seulem^nt  pour  rendre  toutes  leS 
id^es  que  compoiiait  la  civilisation  des 
Itnciens  Piruviens «  mais  encore  pour 
f^pondre  aux  besoins  d'un  6tat  social 

^fus  aranc€.  II  est  plein  de  ressouroeS 
sg^etises,  de  figures  Kllganteii   de 


eomparaisoDsjudicieoses ;  malheareo- 
sement  la  pronoaciation  en  est  d^uns 
radesse  extr^e.  On  y  sig^nale  des 
sons  borriblement  gutturaux  et  ana- 
logues a  certaines  aspirations  de  la 
langoe  arabe ;  Taooent  sen^ral  en  est 
aussi  tr^-marqo6,  et  Thabitude  de 
faire  toujoors  longue  la  pifinultienie 
syllabedechaque  mot ,  oontribue  puis- 
samment  I  rendre  oet  accent  moao- 
tooe  et  fatigant.  Comme  daos  pin- 
sieurs  idiomes  amerieains ,  il  y  a 
sou  vent  cumulation  de  bonsonnes, 
sans  que  les  langu^s  europ6ennes  jmis* 
sent  rendre  renet  de  ees  eombiiuisoiis 
de  lettres.  Ainsi  Ton  ne  pent ,  si  00 
n*a  pas  entendu  parler  le  quichua,  se 
faire  une  id^  du  ce ,  6u  see ,  6u  tec , 
du  tto,  du  gq,  etc.  Dans  qquiehua, 
par  exemple  Je  premier  q  se  prononce, 
die  M.  d'Orbigny ,  du  fond  de  la  gorge, 
comme  un  croassement.  Une  antre 

Rarticularite  de  cette  langue,  c^est  que 
»  mots  se  terminent,  la.plapartda 
temps,  en  a  ou  en  {;  mais  loraqnUI 
finissent  par  une  oonsonne*  Us  ont 
d 'ordinaire  les  sons  ip,  ae,  oA,  et  quel- 

3uefois  celui  de  am  oti  an.  Point  d^ 
ipbthongues  et  absence  complete  de  la 
lettre  u;  quant  ao  J^  ii  existe,  nais 
atec  la  pronondation  gntturale  qu^ 
lui  donnent  les  Espagnols.  Les  sont 


du  6,  du  df  de  Vf,  m&j&e  Vxj 
quent  compliHement.  Les  adjectift  ne 
son$  pas  modifies  suivant  les  genres 
et  les  cas;  les  substantifs,  au  coo- 
traire,  varient  suivant  les  exigences 
dn  singulier  on  du  plurfel. 

Nous  avons  dit  aiMeors  qoe  lettrt 
ttoms  de  nombres  admettafent  tonles 
les  combinaisons  possibles,  et  aUafeot 
Jtisqu*^  100,000. 

Quant  I  la  hngne  nartlcalfk^  que 
panalent  les  Incas^  elle  est  eompl&e* 
ment  ^teinte ,  et  Ton  ne  pent  anjonr* 
d*hul  s*en  faire  one  id^. 

Les  Quichuas  sont  d'ten  earactire 
doux,  pacifique,  et  ^inemment  sfoda- 
ble.  C*est  h  tort  qu*on  les  a  acctisds  de 
lAchet^.  Us  ont  pronr^,  comme  on  le 
verra  dans  le  r^it  de  la  conqodle  dn 
P^ou  f  qu*ils  n'^taient  pas  fonciere- 
tnent  d^potiryus  de  courage  et  if  iotr^ 
pMit^.  Mais  la  tendance  ttM  htttitil* 
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naturel  une  influfnoe  qui  s'est  pi^lon- 

S^  jQsqu'i  DOS  jours.  Les  bamtudes 
^obtissanoe  passive  et  de  respect  aveu- 
g)e  pour  leuTS  souverains,  jointes  h  la 
terreur  que  leur  inspiraient  des  lois 
dTune  sev^t^  excessiTe,  comprim^ 
rent  cbez  enx  tout  sentiittent  d  initia- 
tive, et  dlsj^^reut  tear  esprit  h  cette 
espiee  d'abrutissement  qn*on  ieur  a  si 
souvent  teproch6.  Toute  pens^e  de  re- 
bellion contre  le  monarque  et  ses  d6- 
Idgu^  6tant  non-seolement  un  crime 
de  lese-majeste^  mais  encore  un  sacri* 
l^ge,  les  suiets  s*^ient  peu  a  peu  ae- 
coutum^  a  une  soumission  absolue 
envers  les  autorit^.  Fai^onn^  a  cette 
r^ignation  sans  bomes,  ils  change 
rent  de  mattres  sans  munmurer,  et  r<6- 
port^rent  sur  les  Espaghols  la  T^n^ra- 
tion  superstitieuse  dont  lis  faisaient 
profession  envers  les  f ncas.  lis  ob6i- 
rent  aux  conqu^rants  comme  ils  avaieot 
ob(6i  aux  pr^tendus  enfants  du  soldi, 
lis  se  laisserent  oppriroer  presque 
sans  resistance ,  parce  qa*ils  Toyaient 
dans  les  Europ^ns  des  botnmes  en- 
voy6s ,  eux  aussi ,  par  leur  pere  eom- 
ihun.  De  1^  cette  opinion  que  les  P6- 
ruTiens  etaient  un  peupJe  de  Inches, 
comme  sij^s  instincts  les  plus  ^nergi- 
ques  n^ebletit  pas  modin^s  par  des 
id^es  et  d^'  institutions  6nervantes. 
On  se  rappielle  d^aillenrs  ceque  nous 
avons  /ait  observer  an  sujet  de  la  di- 
Tision  des  terres  et  du  regime  de  la 
communaut^.  TQuI  doute  que  la  certi- 
tude d*un  bien-^tre  fleicilement  acquis^ 
et  rexlincllon  de  toute  ambition,  comme 
de  tous  desirs  excentriques ,  dans  le 
coeur  des  indi^^nes ,  nWsent  puis- 
samment  contribu^  h  ptonger  les  P^ru- 
viens  dans  cette  indolence  et  cette  apa- 
tUe  que  les  historians  ont  prise  pour  de 
la  jpusiHanimite.  Sans  doute ,  nous  \t 
r^p^tons .  les  Qulchuas  sont  d'un  na- 
turel docile  et  eminemment  sociable ; 
mais  de  la  douceur  a  la  Idchet6  il  f  d 
loin ;  la  docility  n'est  pas  du  tout  in- 
eompalibla  avec  le  courage. 

Les  Qwchuas  sont  bospitatiers  en- 
vers les  Strangers ,  reconnaissants  eh- 
v^rs  ks  personnes  qui  leii^  okit  fait  dta 
Uen ,  1>0Q8  pdres  de  fiimitlte ,  ouTrierS' 


Mirotts  et  llibwteilxv  fis  oubHent  dif- 
Hcilement  une  offense ,  mais  ne  cher- 
chent  pas  ks  oeeasions  de  se  venger ; 
aussi  les  crimes  sont-ils  extrtoiement 
raree  au  F^rou.  lis  sont  g^n(6ralement 
taciturnes,  et  leilr  pbysionomie  exprime 
une  m^lancolie  qui  n'a  rien  de  rarou- 
d)e,  mais  qni  est  le  signe  caraet^tsti- 
qne  d'une  condition  ibettieureose.  Au 
Dombre  de  leors  bookies  qualit^s,  il 
faut  mettre  la  sobriM ,  la  r^gnation 
dans  les  souffrances  physiques  ou  mo- 
rales ,  et  la  discretion  r). 

Les  Toyageurs  qui  n*ont  vu  que  les 
d6fauts  de  ces  Am^rieains,  sans  tenir 
compte  de  I'influence  abrutissante  de 
la  servitude,  n'ont  pas  eraint  d'accoser 
les  Quiehuas  de  stupidity,  et  de  les  as- 
similer  a  la  brute.  La  Condamine  et 
son  eompagnon  de  voyage  Bouguer  ont 
fhit  des  Indiens  du  P^roo  le  portrait 
le  plus  repoussant.  UHoa,  qui  pavtagea 
les  travaox  et  la  gloire  de  ces  deux  c^ 
lebres  acad^miciens  ,  rencherit  sur 
leur  appr^ation ,  et  nous  montre  les 
Quiehuas  sous  le  jour  le  plus  ignoble. 
Nous  citerons  Topinion  de  ce  savant 
Espagnol,  afin  que  le  lecteur  sache  jus- 
qu  oui  a  j)U  aller  Tinjustice  des  toi-* 
vains  qui  ont  joci6  les  P^ruviens  au 
point  de  vue  des  ia^  eoropdennes,  et 
abstraction  faite  de  la  situation,  alors 
Si  douloureuse ,  de  ces  pauvrf s  gens : 

«  Si  on  les  regarde  comme  des  nom- 
mes,  dit  Ulloa,  les  bomes  de  leur  intel- 
ligence semblent  Incompatibfes  avee 
fexcellence  de  Tdme.  et  leur  imb^cii- 
fite  est  si  tlsfble ,  qu  ft  peihte ,  en  cer- 
tains eas,  peut-on  se  faire  d'eux  une 
mitre  Id^  que  celle  qu'on  a  des  ani- 
m^ux.  Kien  n^aMre  la  tranquillity  de 
leur  dme,  ^alement  insensible  aux  re- 
versetauxprosp^rites.  Quoiqoe  h  demi 
nus,  Us  sont  aussi  contents  que  le  rol 
le  plus  somptueux  dans  ses  habiHe- 
ments.  Les  ricfaesses  n'ont  pas  le  moin- 
dre  attrait  pour  eux ;  Tautorit^  et  les 
dignit^s  oH  ils  peuvent  pretendre  leur 
paraissent  si  peu  des  objets  d^ambition, 
qu'un  Indien  recevra  avec  la  mtoe  in- 

^  t5l1oa  rappelle  qu'tm  complcit  iT^est 
tram^  ^nniDt  ircntt  SM  an  P^u ,  saiik 
qo'il  y  ait  eu  ud  seul  d^nondateur. 
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diff^ceneo  Temploi  d'aleade  on  celai  de 
bourreau ,  si  on  lui  6te  Tun  pour  lui 
donner  I'autre.  Rien  ue  peut  les  ^mou-. 
Toir  ni  les  faire  cbanger.  L'ioter^t  n*a 
aucun  pouvoir  sur  eox,  et  souvent  ils 
refusent  de  reodre  un  petit  service, 
quoique  sQrs  de  recevoir  une  grosse 
r^compeDse.  La  crainte  ne  fail  aucun 
effet  sur  eux;  le  respect  n'en  produit 
pas  davantage  :  disposition  crautant 
plus  singulis,  qu'on  ne  peut  la  cban- 

{'(er  par  aucun  moyen.  On  ne  peut  ni 
es  tirer  de  cette  indifference ,  qui  est 
k  r^preuve  des  hommes  les  plus  habi- 
les,  ni  les  faire  renoncer  a  cette  gros- 
si^re  ignorance  et  k  cette  neeligence 
insouciante  qui  deooncertent  la  saga- 
cite  de  ceux  qui  s'occupent  de  leur 
bien-^tre  (*). » 

On  reconnatt  dans  ce  passage  toutes 
les  calomnies  que  les  partisans  de  Tes- 
davajje  oot,  de  tout  temps,  prodiguees 
aux  negres.  Ce  qu'on  a  dit  des  malbeu- 
reux  arracb^  aux  rivages  de  rAfrique, 
et  demoralises  par  la  servitude  oans 
les  colonies ,  Ulloa  et  d'autres  t oya- 
geurs  Font  T6j^Xi  au  sujet  des  Qui- 
cliuas ,  et  en  general  des  mdigenes  de 
rAm6rique  meridionale.  On  compte 

{>our  rien  les  effets  de  Tesclav^e,  de 
a  mis^re,  et  de  Fabsence  complete  d'e- 
ducation  sur  ces  peuples  desh^rites. 
On  impute  a  ces  intortun^s  des  imper- 
fections qui  sont  le  r^sultat  d'une  si- 
tuation bumiliante  et  precaire.  On  ou- 
blie  la  cause  pour  ne  voir  que  Feffet , 
et  Ton  punit  les  Americainsdes  crimes 
de  leurs  oppresseurs.  £st-ce  la  de  la 
justice? 

Ce  portrait  des  Peruvlens«  fdt-il 
exact,  ne  prouverait  que  contre  les  ins- 
titutions des  Incas  et  le  gouvernement 
desEspagnols.  Mais  tout  ser^unit  pour 
prouver  qu  'il  n*est  point  fiddle.  M.  d'Or- 
oigny,  qui  a  tr^-minutieusement  ob- 
serve les  Quicbuas  sous  le  rapport  phj- 
siologique  et  moral,  afOrme  qu'ils 
ne  sont  pas  inferieurs  en  intelligence 
aux  peuples  europeens  « lis  out,  dit-il, 

C)  Voyage  en  Amerique  pour  determiner 
la  forme  et  la  figure  de  la  terre,  fait  par 
ordre  du  roi  d'Eipagae  par  don  George  Juan 
et  UUoa. 


la  eonoeptioQ  vive,  apprenoent  a?ec  fa> 
cilite  ce  qu^on  veut  leur  enseigner,  et 
diverses  observations  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'ils  n'aient  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  un  peuple  6clair6.« 
A  defaut  de  ce  temoignage,  nous  trou- 
veripns  dans  Thistoire  du  P6rou.miUe 
preuves  de  Taptitude  des  Q^ichuaI 
pour  rindustrie ,  les  arts  et  les  scien- 
ces qui  conduisent  k  la  vraie  civilisa- 
tion. Certes,  un  peuple  qui  a  bdti  des 
monuments  granaioses  et  somptueux^ 
qui  a  montre  une  ^rande  habilet^  dans 
les  precedes  d'agnculture ,  qui  savait 
fondre  et  travailler  les  m^taux,  qui  s'e- 
tait  rendu  compte  de  Tannee  solaire , 
qui  etait  parvenu  ^determiner  les  Equi- 
noxes et  les  solstices,  qui  avaitinventE 
toutes  les  series  de  nombres  necessai- 
res  aux  combinaisons  de  rarithmeti- 
que ,  qui  enfin  avait  fait  tout  ce  que 
nous  avons  6numdre  dans  notre  expose 
de  la  civilisation  p6ruvienne ;  on  td 
peuple  peut,  a  bon  droit,  dtre  proclam6 
eminemment  intelligent,  et  ce  n*estpas 
sa  faute  si  les  Espagnols  ont ,  par  un 
despotisme  avilissant,  alt^rE  ses  belies 
facultes ,  arr^te  Tessor  de  ses  nobles 
instincts,  et  obliterE  ses  beureuses  ap- 
titudes. 

Nous  n*en  dirons  pas  davantage  sur 
les  Quicbuas.  Tout  ce  que  nous  aurions 
a  a\jouter  pour  completer  la  physiono- 
mie  de  ce  peuple,  a  dej^  trouvE  place 
dans  le  tableau  de  Fempire  du  Peroa 
sous  la  domination  des  Lacas.  Ifous  y 
renvoyons  done  le  lecteur. 

Aymara.8.  Plusieurs  circonstances 
significatives,  et  les  assertions  des  his* 
toriens  en  credit ,  font  presumer  que 
la  nation  aymara  fut  le  oerceau  de  la 
civilisation  pEruvienne.  Ce  peuple  m6* 
rite  done  toute  notre  attention. 

Les  Aymarashabitaient,  anterieure- 
ment  a  V^tablissement  de  la  dynastie 
des  Incas,  une  contrde  voisine  da  be 
de  Titicaca.  Or ,  c*est  de  ce  lac  que 
sort i rent,  comme  on  Ta  vu,  Manco  Ca- 
pac  et  sa  compagne.  Attaques  une  pre- 
miere fois  par  le  troisieme  mca,  Lloaue 
Yupanqui,  assaillis  de  nonveau  par  les 
Quicbuas,  sous  le  r^ne  de  Maita  Ca- 
pac ,  quatridme  roi  de  Cuzco ,  les  A]r- 
roaras  ne  furent  d^itivementsouoiif 
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quedarant  le  gouvernement  de  Yahuar- 
Haacac.  D^ Tors,  le  nom  6iAymara 
fut  ^tendu  5  tootes  lea  populations  qui 
parlaient  la  langue  de  eette  province. 
Cette  lans^e  ne  s'est  point  mdi^e  a  celle 
des  Quichuas,  encore  moins  a-t-elle  ^t^ 
absorbee  par  elle ,  bien  que  les  Incas 
eussent  pour  r^le  d'^tablir  Tunite  de 
langage  dans  tout  leur  empire.  Ce  fait 
prouve  que  la  nation  aytnara  fut  puis- 
sante  et  nombreuse.  Elie  couvrit  tout 
le  plateau  des  A.ndes,  dii  IS*"  au  30*  de- 
gre  de  latitude  australe.  Elle  s'^tend 
encore  auJQord*hui ,  dans  la  direction 
Dord  et  sud ,  entre  les  rn^mes  paralle- 
les,  c'est-^'dire ,  depuis  les  provinces 
deTinta  et  d*Ar6quipa ,  en  suivant  le 
plateau,  jusaues  et  y  compris  le  bassin 
lie  Paria  et  cl*Oruro.  De  Test  a  Touest, 
elle  occupe  Tespace  compris  entre  les 
69'  et  75  degresde  longitude  occiden- 
tale  (meridien  de  Paris) ,  ou ,  en  d'au- 
tres  termes,  une  surface  irrdguli^re 
formant,  d*apres  la  division  actuelie, 
le  departement  d*Arequipa  presque 
tout  entier,  les  provinces  d'Aymaras, 
de  Paucartambo,  de  Cuzco,  tout  le  de- 
partement de  la  Paz  et  celui  d'Oruro. 
Elle  a  pour  voisins  au  nord-ouest,  les 

Siuichuas;  a  Test,  les  nations  des  An- 
es  proprement  dites ,  telles  que  les 
Tacanas,  les  Apolistas  et  les  Mocete- 
nes;  au  sud-estet  au  sud,  les  Quichuas 
de  Cocbabamba,  de  Chayanta  et  de  Po- 
tosi ;  enfin  au  sud,  vers  le  littoral,  les 
Atacamas  et  les  Changos.  On  voit  que 
les  Aymaras  forment ,  ^  proprement 
parler,  un  noyau  autourduquelrayonne 
la  population  quicbua. 

1.8  grandeur  des  monuments  de  Tia- 
huanaco,  les  nombreux  vestiges  d'ha- 
bJtattons  qu'on  retrouve  sur  les  bords 
du  lac  de  Titicaca ,  la  quantity  de  tom- 
beaux  aui  existe  dans  des  localites 
aujourd  hui  d^rtes ,  prouvent ,  aussi 
bien  que  la  conservation  de  la  langue 
ayoiara ,  Timportance  num^rique  et 
sociale  de  eette  nation.  A  d6faut  de 
documents  propres  a  nous  fixer  sur  la 
population  des  anciens  indigenes,  on 
peut  apprecier  avec  assez  d'exactitude 
la  population  actuelie.  La  Bolivie  et  ie 
P^rou  proprement  dit  presentent  un 
total  de  373,397  Aymaras  de  sang  pur 
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et  I8S,237  m^tis,  tous  professant  la 
foi  chr6tienne.  Par  c^s  restes,  on  peut 
juger  ce  que  devait  6tre  autrefois  ce 
peuple,  qui  cependant  n'etait  pas  la 
nation  dominante. 

Sous  le  rapport  physique,  les  Ayma- 
ras et  les  Quichuas  semblent  ne  faire 
qu*une  seule  et  m^me  nation.  II  y  a 
entre  eux  similitude  parfaite  de  pny- 
sionomie,  de  taille  et  de  couleur;  on 
remarque  m^me  chez  les  Avmaras 
cette  ampleur  de  la  poitrine  observ^e 
chez  leurs  voisins,  et  qui  s'explique 
par  une  residence  continuelle  dans  des 
regions  ou  la  rarefaction  de  Pair  exige 
un  develop|)emeht  extraordinaire  de 
Tappareil  respiratoire. 

II  parait  certain  que  les  Aymaras 
avaient  autrefois  Thabitude  de  s'aplatir 
la  tSte.  On  a  trouve  dans  les  tombeaux 
que  renferment  les  ties  du  lac  de  Titi- 
caca un*grand  nombre  de  crdnes  dont 
la  forme  Strange  ne  laisse  aucun  doute 
sur  cette  question.  Gomme  il  existait 
dans  ces  sepultures  d*autres  t^tes  non 
d6primees,  on  en  a  conclu  que  cette 
forme  n'etait  pas  normale,  mais  arti- 
ficielle ;  on  a ,  de  plus ,  constat^  que 
les  cranes  d*hommes  offraient  seuls 
des  traces  d'aplatissement.  D'apres 
rinspection  de  ces  debris  humains,  il 
est  evident  que  la  pression  avait  lieu 
d'avant  en  arriere  et  aussi  circulaire- 
ment.  Cette  operation  avait  pour  effet 
de  refouler  le  cerveau  en  arriere,  et 
de  donner  un  grand  developpement 
aux  parties  posterieures  de  la  tite,  au 
detriment  des  parties  anterieures. 
Nous  avons  vu  nous-m^me  une  momie 
d'enfant  avmara  qui  ne  permet  pas  la 
moindre  mcertitude  sur  la  realite  de 
cette  singuliere  coutume,  plus  repan- 
due,  du  reste,  qu'on  nele  croit,  chez 
les  peuples  sauva^es  ou  encore  dans 
reniance  de  la  civilisation. 

On  ne  salt  pas  au  juste  ^  quelle 
^poque  remonte  cet  usage  par  mi  les 
Aymaras.  La  decouverte  d'une  statue 
colossale  ant6rieure  a  I'^poque  des 
Incas,  prouvernit  qu'il  n'existait  pas 
avant  Fetablissement  de  cette  dynastie 
de  souverains.  L'allongement  des  oreil- 
les,  autre  coutume  commune  aux  Qui- 
chuas et  aux  Aymaras,  n*a  dd  se  pra- 
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tiquer  chez  ces  dernien  que  dans  le 
quatorzi^e  ou  le  quinzi^me  si^le. 

II  est  difficile  d'admettre,  aveo 
M.  d*Orbi^nv,  <)ue  la  depression  du 
crdne  n'influit  en  rien  sur  les  faculty 
intellectuclles des  Aymaras.  la  physio^ 
logie  nous  enseigne  qu'on  n^altere  pas 
impuni^ment  la  forme  naturelle  de  la 
t^te;  la  phr^nologie,  consult^e  au  be- 
soin  sur  cette  question,  r^pondrait  de 
mdme,  et  m^me  plus  aflSrmativement. 

Comme  la  langue  quichua,  Tidioroe 
aymara  est  d*une  grande  richesse,  et 
offre  toutes  les  ressources  possibles 
pour  Texpression  nette  et  precise  des 
pens^  les  plus  varices,  ^i^gant  dans 
ses  tournures  et  po^tique  dans  son  ca- 
ract^re  general,  il  est  horriblement  dur 
k  prononcer.  Les  sons  gutturaiix  j 
8ont  tres-frequents ,  et  a  cet  ^gard  il 
Temporte  sur  le  quichua.  Comme  dans 
cette  derni^re  lan<;iie,  il  y  a  fbrce  re- 
doublements  de  consonnes.  II  est  a  re- 
marquer  que  les  mots  se  terminent 
toujours  par  des  voyelles;  un  grand 
noinbre  par  la  voyelle  a,  dont  ils  sont 
pour  la  plupart  composes.  LV,  Vij  Vo 
et  Vu  sont  quelquefois  remplaces  par 
la  consonne  t.  Les  diphthongues  sont 
inconnues.  II  en  est  de  m^me  de  Vu 
avec  la  prononciation  franca ise.  Les 
lettres  6,  d,  /,  r,  x  ne  sont  pas  em- 
ployees; le  g  devant  les  voyelles  se 
prononce  wa ;  le  j  est  excessivement 
guttural.  Leis  adjectifs,  comme  dans  la 
langue  anglaise,  ne  varient  pas  suivant 
le  cas,  le  nombre  et  le  genre.  La  nu- 
meration est  decimale,  ainst  que  chez 
les  Quichuas,  et  elle  se  pr^te  a  toutes 
les  designations  de  chiffres  jusqu^a  un 
million.  Observons  toutefois  que  si 
pour  les  nombres  3,  6,  8  et  1000,  le 
quichua  et  I'aymara  paraissent  avoir 
une  origine  commune,  pour  les  autres 
chiffres  ils  different  totalement.  Les 
synonymes  sont  nombreux  dans  la 
langue  aymara;  les  mots  composes  se 
coiitractent  volontiers  pour  !e  besoin 
de  Toreille,  d'ailleiirs  si  peu  respectee 
dans  la  prononciation  de  certaines  syl- 
labes.  Un  vingtieme  des  mots  se  re- 
trouve,  avec  de  l^geres  modifications, 
dans  le  quichua,  et  cela  seul  suffirait 
pour  prouver  une  source  commune. 


II  est  h  supposer  que  TfdionM  ajnniin 

a  ete  la  souche  de  la  langue  quichua, 
qui  Tenvironne  de  toutes  parts. 

Nous  ne  dirons  rien  du  caract^r^, 
des  facultes  intellectuelles,  des  moeurs 
ni  des  usages  des  Aymaras  :  ce  peuple 
offrait  sous  ces  differents  rapports 
une  parfaite  similitude  avec  les  Qui- 
chuas.  Mais  nous  signalerons  un  poiat 
important  qui  denote  une  difference 
essentielle  entre  les  deux  civilisations 
indigenes  :  c*est  Tarchitecture.  Les 
monuments  de  Tiahuanaco,  situ^  pr^s 
du  lac  de  Titicaca ,  c*est-a-dire  daos  le 
foyer  principal  de  la  civilisation  aym> 
ra,  sont  le  produit  d'un  etat  social 
relativement  tres-ancien.  «Il8  se  cora- 
posent  d'un  tumulus  elev6  de  pres  de 
cent  pieds,  entour^  de  pilastres;  de 
temples  de  cent  i  deux  cents  metres  de 
longueur,  bien  orientes  a  Test,  ornes 
de  suites  de  colonnes  anguleuses,  co- 
lossales,  de  portiques  monolithes,  que 
recouvrent  aes  grecque^  elegantes,  des 
reliefs  plats  drune'  execution  re^u- 
li^re ,  quoi(|ue  d^up  dessin  grossier, 
repr^sentant  des  allfeories  reiigieuscs 
du  soleil  et  du  condor,  son  messager; 
de  statues  colossales  de  basalte  char- 
g^es  de  reliefs  plats,  dont  le  dessin  a 
t^te  carree  est  demi-egyptien;  et  enfia 
d'un  iiiterieur  de  palais  forme  d'^nor- 
mes  blocs  de  roche  parfaitement  tallies, 
dont  les  dimensions  ont  souvent  jus- 
qu'^  sept  metres  quatre-vingts  centi- 
metres de  longueur,  sur  quatre  metrs 
de  largeur  et  deux  d'epaisseur.  Dans 
les  temples  et  dans  les  palais,  les  pans 
des  portes  sont,  non  pas  inclines, 
comme  dans  ceux  des  Incas,  mais  per- 
pendiculaires,  et  leurs  vastes  dimen- 
sions, les  masses  iniposantes  dontilsse 
composent ,  depassent  de  beaucoup,  en 
beaute  comme  en  graodeur,  tout  ce 
qui  posterieurement  a  ete  bdti  par  les 
Incas.  D'ailleurs,  on  ne  connatt  aa 
cune  sculpture,  aucuns  reliefs  plats 
dans  les  monuments  des  Quicbuas  de 
Cuzco,  tnndis  que  tons  en  sont  ornes 
k  Tiahuanaco.  La  presence  de  ces 
restes  ^vidents  d'une  civilisation  an- 
tique sur  le  point  m^me  d'oii  est  sorti 
le  premier  Inca,  pour  fonder  celle  du 
Cuzco,  n'offrirait-elle  pas  une  preuve 
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de  plus  que  de  \h  forent  transport's, 
avec  Manco  Capae,  les  derniers  souve- 
nirs d'une  p;randeur  ^etnte  sur  la 
terre  dassique  des  Ineas(^)?  » 

II  y  a  aussi  une  notable  difTi^rence 
entre  les  tombeaux  des  Aymaras  el 
eeux  des  Quichuas.  Les  sepultures  des 
Aymaras,  au  lieu  d'etre  souterralnes, 
consistaient  quelquefois  en  ^nds  bd- 
timents  earres,  avec  une  petite  ouver- 
ture  destin^  h  donner  passage  aux 
cadavres ;  ceux-ci  'taient  ranges  le  long 
des  murs,  assis,  coa?erts  de  v'tements 
ou  d^une  esp^e  de  tissu  de  paille. 
8ouTent  (f  etaient  de  petites  maisons 
en  briques  non  cuites,  de  la  mdine 
forme  que  les  monuments  fun'raires 
dont  nous  venons  de  parler,  h  toit  in- 
cline, et  off  rant  ^alement  une  6uver« 
ture  du  cdt'  du  levant;  d'autres  fois, 
e*etafent  des  esp^ces  de  tours  carrees, 
a  divert  ^ages,  contenant  des  corps 
symeCrlqqement  ranges.  Ce  dernier 
genre  de  tombeaux  se  trouve  princi- 
palement  et  en  grand  nombre  dans  les 
ties  de  Quebaya  et  sur  les  bords  da 
lacde  Titicaca.  Ces  sepultures,  dont 
les  dimensions  sont  parfois  conside- 
rables, r^unies  en  groupes  serr^s,  for- 
ment  souvent  des  especes  de  villages, 
n6cropoles  silencieuses  dont  les  habi- 
tants dorment  du  somnietl  eternel. 

II  est  impossible  de  dire  avec  certi- 
tnda  quelle  fut  la  religion  des  Aymaras; 
rexamen  des  monuments  fait  pr^sumer 
que  le  culte  du  soleil  exislait  chezcette 
nation,  et  que  des  bords  du  lacde  Titi- 
caca il  fiit  transports  dans  les  murs  de 
Cosco.  L'orientatioB  des  temples  h 
Teat,  les  bas-teliefs  des  portiques  mo- 
Dolithfs  qui  reprSsentent  I'astre  bien- 
faisant  entoorSde  rayons,  ces  hommes 
tenant  deux  soeptres,  occupant  le  cen- 
tre du  tableau  et  environnSs  de  rols 
eouFonnes  et  de  condors,  telles  sont 
les  preuves  sur  lesquellas  s'appuie  IV 
pinion  qui  suppose  Texistence  du  culte 
da  soleil  chez  les  Aymaras. 

En  resume,  les  Aymaras  ne  diffi^ 
rent  des  Quiehuas  que  par  une  partie 
des  mots  de  leiur  langue,  par  Tusage 

(*)  lyOrb^^OT,  ttfonmn  amirtoam  1. 1, 
P-  3a4- 


de  s*aplatir  la  t^le,  par  la  constractioB 
des  monuments  et  par  les  tombeaux ; 
pour  tout  le  reste,  ces  deux  nations 
ont  entre  elles  la  plus  parfaite  analo- 

Sie.On  peut  done  les  eonsiderer  comme 
eux  rameaux  issus  de  la  mime  sou- 
ehe;  et  les  Aymaras  ayant  v6cu,  de- 
puis  les  premiers  temps  de  Thistoire 
du  Perou ,  \  Fentour  du  lac  de  Titi-i 
caca ,  berceau  de  Manco  Gapac  et  de 
Mama  Oello,  il  y  a  de  fortes  raisons  de 

ErSsumer  qu'ils  ont  donnS  naissance  \ 
I  civilisation  quichua.  II  faudrait  dono 
voir  dans  les  Aymaras  le  type  de  la 
society  p6ruvienne,  le  peupie  modele 
de  cette  oontree,  la  nation  la  plus  an- 
eiennement  civilisSe ,  et  dont  les  ins- 
titutions ont  ete  ooplSes  par  das  vol- 
sins  plus  puissants. 

Atagamas.  Les  ancltres  de  cette 
nation  se  nommaient  OHpes  ou  Uipij 
snivant  Garcilasso  de  la  Vega.  On  croit 
que  les  Atacamas  occupent  aujourd'hul 
le  versant  occidental  des  Andes,  depuis 
le  19*  jusqu'au  22*  degrS  de  latitude 
m^ridionale,  c'est-a-dire  Fespace  com- 
pris  entre  te  sud  d'Arica  et  le  pays  des 
Changos,  qui,  avec  les  Aymaras,  sont 
leurs  seuls  voisins.  Ce  peupie  habite 
toute  la  province  de  Tarapaca  et  celle 
d'Atacama.  On  lvalue  le  nombre  de 
ces  Indiens  a  environ  7,348,  et  les 
metis  k  2,170. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  ca- 
ract^res  physiques  des  Quiehuas  peut 
s*appliquer  aux  Atacamas;  mais  leur 
langue  paratt  diffi^rer  essentielleaaent 
du  quichua,  de  Taymara  el  du  chango, 
ee  qui  constitue  un  fait  eminemment 
caract^ristique.  lis  sont  p^beurs  et 
a^rioulteurs,  ce  qui  s*explique  par  leur 
residence  sur  le  littoral  et  dans  les 
vallees  fertiles.  PaciOques  et  s6den- 
taires,  its  ont  les  mdmes  mceurs  et  les 
mimes  coutumes  que  les  Aymaras. 
Leurs  tombeaux  sont  tout  ce  qui  reste 
de  leur  civilisation  passle.  Ces  sepul- 
tures ont  une  grande  analogic  avec 
celles  des  Quichuas;  elles  sont  souter- 
raines,  et  consistent  en  un  caveau  re* 
vdtu  de  mors  en  pierres  s^hes.  Lea 
morts  y  sont  places  les  jambes  pliles, 
entoures  de  vases,  d*ustensiles  de  me- 
nage, de  vHements,  d'aliments,  d^ar^ 

27. 
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mes,  ou  de  faseaux  et  de  fil,  si  c*6tait 
une  femme.  On  couvrait  la  fosse  de 
branchages  et  de  pierres,  puis  de  terre, 
de  maniere  toutefois  k  ce  que  le  tout 
fdt  au  niveau  du  sol.  Ges  tombeaux  ne 
sont  pas  isoles,  mais  reunis  de  fa9on  a 
former  de  vastus  cimeti^res. 

La  se  bornent  les  details  con8igQ6s 
par  M.  d'Orbigny  dans  Tint^ressant 
ouvrage  qui  nous  sert  de  guide. 

Changos.  Gette  nation  se  r6duit 
auiourd'hui  k  (|uelques  individus  qui 
habitent  principalement  les  environs 
du  port  de  Gobijd  (Bolivie),  et  se  ren- 
contrent  sur  les  bords  de  Poc^n  Pa- 
cifique,  entre  les  22"  et  24'  degr^s  de 
latitude  sud.  Us  confinent  vers  le  nord 
et  vers  Test  aux  Atacamas,  vers  le  sud 
aux  Araucans,  dont  ils  sont  toutefois 
s^par^s  par  le  desert  d*Atacama.  L'e- 
taolissement  d'une  mission  k  Gobija, 
dans  le  but  special  de  convertir  cette 
nation,  prouverait  qu'elle  etait  autre- 
fois assez  nombreuse.  On  peut  la  con- 
sid^rer  actuellement  comme  a  peu  pres 
an^ntie,  car  c*est  tout  au  plus  si,  au 
dire  des  autoritesde  Gobiia,  on  compte 
mille  Indiens  de  eette  tribu. 
•  En  observant  a ttentivement  les  Ghan- 
gos,  on  reconnatt  que  leur  teint  est 
un  peu  plus  fonc^  que  celui  des  Qui* 
chuas,  et  leur  taille  un  peu  plus  |)etite. 
Quant  aux  autres  caracteres  physiques, 
ils  sont  identiques  a  ceux  des  peu  pies 
voisins,  a  Texception  du  nez  qui  n'est 
pas  aquilin;  du  reste,  m^me  physio- 
nomie  triste  et  taciturne. 

La  langue  chango  diff^re,  dit-on, 
de  celie  des  Atacamas,  des  Quichuas 
et  des  Aymaras;  toutefois,  il  n*y  a  au- 
eune  certitude  a  cet  egard,  les  rensei- 
gnements  recueillis  par  les  voyageurs 
etant  tout  a  fait  insuflisants. 

Le  littoral  sur  lequel  vivent  les 
Gbangos  se  trouvant  sous  un  climat 
eonstamment  sec,  les  habitations  de 
ces  Indiens  n'ont  besoin  d*itte  ni  so- 
lides  ni  bien  closes.  Une  tente  fermee 
au  moyen  de  quatre  piquets  et  de 
peaux  de  phoques  suffit  a  une  famille 
tout  entiere.  Quelques  rieaux  de  raou- 
tons  ou  des  algues  secnes  composent 
le  lit  sur  lequel  couchent  p€le-m^le  le 
p^re  la  mere  et  les  enfants.  Le  mobi- 


lier  est  k  Tavenant.  Les  hmnmes  ^as* 

sent  tout  le  jour  k  la  p^e,  leur  seule 
Industrie.  Les  barques  sur  lesquelles 
ils  s'aventurent  en  mer  consistent 
tout  simplement  en  deux  outres  de 
peaux  de  phoques  remplies  d'air  et 
Jiees  ensemble.  Gette  espece  de  canoCs, 
dont  les  Aymaras  font  ^alemeot 
usage,  se  dirigent,  au  milieu  des  flots 
leiS  plus  agit^ ,  au  moyen  d*une  ramc 
k  deux  bouts,  propre  k  pagayer  des  deux 
c6tes.  Le  p^cheur,  k  genoux  sur  Tavant 
de  cette  singuliere  embarcation,  va 
faire  la  chasse  aux  loups  marins  sur 
les  rochers ,  et  harponner  le  poissoo 
en  pleine  mer.  Leur  adresse  6gale  leur 
intrepidity,  et  il  est  rare  qu'iis  ren- 
trent  dans  leur  cabane  sans  un  butin 
raisonnable. 

Dans  les  voyages  qu'ils  font  <juel- 
quefois  a  travers  les  d^erts  situcs 
entre  la  c6te  et  Tinterieur  du  pays,  ils 
font  porter  k  leurs  femmes  les  £ir- 
deaux  les  plus  pesants ;  ces  femmes  se 
servent  pour  cela  d*une  espece  de  hotte 
qu*elles  soutiennent  au  moyen  d'une 
Bangle  portant  sur  le  front.  C'est  aussi 
k  Taide  d'une  laniere  en  cuir  passant 
sur  le  devant  de  la  t^te  que  les  Indiens 
de  TAmeriqueceotrale  portent  les  plus 
lourdes  charges. 

On  decouvrit  en  18S0  des  tombeaux 
de  Gbangos  dans  le  voisinage  de  Co- 
bija.  La  couche  de  terre  de  quatre 
metres  qui  les  recouvrait  prouve  que 
les  corps  qu'ils  renfermaient  devaient 
^tre  inhumes  depuis  une  epoque  tres- 
reculee.  Ges  corps  ^talent  couch^  en 
long,  ce  qui  est  caract^ristique,  les  se- 
pultures des  autres  peuples  peniviens 
n*ayant  montr^  jusqu'a  ce  jour  aue  des 
cadavres  ploy^  a  la  maniere  des  en- 
fants dans  le  sein  de  leur  mere.  lis 
^talent,  du  reste,  converts  de  v^te- 
ments  de  laine  d'un  tissu  remarqoa- 
biement  fin,  et  Ton  a  observe  qu*ils 
^talent  ranges  separement  par  sexe  et 
par  dge. 

Nous  allons  maintenant  faire  con- 
nattre  plusieurs  autres  nations  qui  jas- 
^u*^  ces  dernieres  ann^es  avaient  Mt 
inconnues  aux  Europeens,  et  qui  com- 

S latent  Fensemble  aes  populations  in- 
igenes  du  Perou  et  de  la  Bolivie. 
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TuBACABis.  Ce  nom,  qui  signifie 
hommes  blancSf  d^igne  une  peuplade 
disperse  au  pied  des  derniers  contre* 
forts  des  Anoes  orientales ,  et  surtout 
dans  les  for^ts  qui  avoisinent  les  mon- 
tagnes.  Quoique  cette  nation  ne  compte 
pas  aujourd*nui  deux  mille  individus, 
elie  occupe  une  superficie  de  vingt  a 
trente  lieues  de  largeur,  comorise  entre 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  a  rest,  et  la 
longitude  de  Cocbabamba  a  Touest ;  les 
67*  et  69*  degres  de  longitude  occiden- 
tale,  16*  et  17'  degr^  de  latitude  sud, 
ferment  les  limites  du  territoire  habits 
par  ces  sauvages. 

Le  trait  caraci^ristique  des  Yura* 
cares  est  la  couleur  presque  blanche 
de  la  pe^o ,  couleur  gui  evidemment 
n'est  pas  one  anomalie,  et  doit  toe 
exclusivement  attribute  h  Tinfluence 
des  for^ts  ^paisses  et  humides  sous 
rombredesquelles  vivent  constamment 
ces  Indiens.  Ce  quMI  y  a  de  plus  sin- 
gulier  encore,  c'est  que  sur  un  grand 
nombre  d*entre  eux,  le  visage  et  ie 
corp&  sont  converts  de  larges  taches 
d'une  nuance  beaucoup  plus  claire  que 
le  reste  de  leur  peau.  r^ous  ne  savons 
jusqu*a  quel  point  on  pent  assigner 
pour  cause  k  ce  ph^nomene  une  maladie 
eotanee;  Topinion  de  M.  d*Orbigny  h 
cet  ^ard,  quoique  positiveinent  for- 
mulee,  ne  nous  paraft  pasperemptoire, 
car  on  Toyageur  anglais  a  observe  la 
mime  anomalie  sur  les  quarierons  de 
Lima;  seolement  chez  ces  derniers  les 
taches  sont  noires,  comparativement  a 
Ja  couleur  g^n^rale  du  corps. 

Iji    taille  des  Yuracares  est,  en 
moyenne,  de  1  metre  66  centimetres, 
et  attaint  quelquefois  1  metre  76  cen- 
timetres. Ce  people  est  done  remar- 
quablement  plus  grand  que  les  nations 
dont  nous  avons  deja  esquiss^  la  phy- 
slonomie.  Le  corps,  convenablement 
proportionn^  a  cette  stature,  offre 
toutes  les  apparences  de  la  force  et  de 
ragilit^.  La  lierte  dela  d-marche  trahit 
la  vanit^  qui  constitue  le  fond  du  ca- 
ractere  de  cette  peuplade.  Les  femmes 
ont  aussi  des  formes  qui,  sans  nuire  a 
la  girAce  et  a  la  souplesse,  annonoent 
une  grande  Tigueor  pbysique. 

Gompl^tement  din6reDts  des  Qui- 


ehuas ,  sous  le  rapport  de  la  couleur, 
les  Yuracares  se  rapprochent  d'eux 
sous  le  rapport  des  traits.  Leur  front 
court  et  bombe ,  leur  nez  long  et  pres- 
que toujours  aquilin,  leurs  yeux  petits 
et  noirs  surmont^s  de  sourcils  an|u^8» 
leur  barbe  droite  et  rare ,  leurs  che- 
veux  noirs,  roides  et  longs,  rappellent 
le  type  inca  ou  quichua.  Seulement 
leur  physionomie  se  distingue  par  une 
expression  de  fiert^  et  de  vivacit^ 
qu'on  peut  prendre  pour  de  I'enjoue- 
ment. 

Le  langage  des  Yuracares  est  tr^s- 
doux,  sans  accumulation  de  conson- 
nes  ni  d^inenres  trop  dures ,  qooique 
ley  soit  guttural  (*).  Cette  euphoniesuf- 
firait  a  elle  seule  pour  Mabiir  une  no- 
table diff^renc^  entre  cet  idiome  et  la 
langue  des  Quichuas  et  des  Aymaras. 
D*autres  particularit^s  corroborent  la 
distinction;  mais  nous  les  passerons 
sous  silence  a  cause  de  Tespace  born6 

(*)  Ce  que  dous  avoDs  deja  dit  de  la  ru- 
desse  et  de  la  gutturation  de  cerlains  idiomes 
particuliers  aux  peuples  de  ces  contrees,  ue 
aonne  qu*uoe  idee  bien  iDsufOsante  de  la 
pronoDciatioQ  et  de  la  bizarrerie  de  cet 
idiomes.  L'exiraii  suivant  du  voyage  de  La 
Condamine  sur  le  fleuve  des  Amazonea 
coQtient  des  details  plus  explicites  et  par 
cela  mSme  plus  propres  k  faira  compren- 
dre  la  singularite  de  ce  pheDomene  phi- 
lologique  : 

«  La  langue  des  Taroeos ,  dit  le  celebre 
Yoyageur,  est  d*uue  difficulte  inexprimable^ 
et  leur  mauiere  de  prononcer  est  encore 

1)lns  extraordinaire  que  leur  langue.  lis  par- 
ent en  retirant  leur  respiration  et  ne  font 
sonner  presque  aucune  voyelle.  lis  ont  des 
mots  que  nous  ne  fiourrioas  ecrire,  m^me 
imparfaitement ,  sans  employer  moins  de 
neuf  ou  dix  syllabes ;  et  ces  mots ,  pronon- 
ces  par  eux ,  semblent  u'en  avoir  que  troia 
ou  quatre.  Poettarrarorincouroac  sigoiiie 
en  leur  langue  le  nombre  trois.  Heureuse- 
ment  pour  ceux  qui  ont  affaire  a  eux ,  leur 
arithmetiqoe  ne  va  pas  plus  loin.  Quelque 
peu  croyable  que  cela  paraisse ,  ce  n'est  pas 
la  seule  nation  indienne  qui  soit  dans  ce 
cas.  La  langue  brasilienne ,  parl^  par  des 
peuples  moins  grossiers,  est  dans  la  m^me 
disette,  et  passe  le  nombre  trois,  ils  sont 
obliges ,  pour  compter,  d'emprunter  le 
secours  de  la  langue  porlugaise.  » 
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2111  dou8  reste  |K>ur  eomplter  cetie 
tudd  sur  le  Perou  ancien  et  moderne. 
«i  Le  caract^re  de  ces  sauvagea ,  dit 
M.  d'Orbigny «  offre  la  reunion  la  plus 
monstrueuse  de  tous  les  defauts  que 
puisse  amener,  chee  rbomme  sans 
instruction  et  superstitieux ,  une  ^du* 
cation  affranchid  du  frein  des  r^pri- 
mandes  et  m^me  des  plus  simples  con- 
aeils.  Les  Yuracares  sont  assez  gais, 
ont  une  penetration  facile,  de  Tesprit 
meme  et  beauooup  de  finesse;  ils  se 
croient  les  premiers  hommes;  hau- 
tainq,  insoients,  hardis,  entreprenants, 
ils  ne  redoutent  rien.  Gruels  autant 
pour  eux-m^mes  oue  pour  les  autres, 
endurcis  aux  souurances  physiques, 
leur  insensibility  est  extreme ,  habi- 
taes  qu*ils  sont ,  dans  chacune  des  oc- 
casions que  leur  offrent  des  supersti- 
tions sans  nombre,  a  se  couvrir  d6 
blessures ,  a  martyriser  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  its  n'ont  aucun  atta- 
cheinent  pour  leurs  peres,  qu'ils  aban- 
donnent  souvent,   et    immolent   de 
snng-froid  leurs  enfants  dans  le  seul 
but  de  s'affranchir  de  Tembarras  66 
l^s  eiever.  Ennemis  de  toute  espece 
de  societe  qui  pourrait  leur  oter  un 
peu  de  leur  inoependance,  ils.ne  vi- 
vent  que  par  families,  et  encore  dans 
celle-ci  m^me  ne  connatt-on  ni  les 
egards  mutuels  ,  ni  la  subordination  ^ 
chaque  individu  ne  vivant  aue  pour 
soi.  Les  femmes  partagent  le  carac- 
t^re  des  hommes ,  et  chez  elles  on  ne 
trouve  m^me  pas  toujours  le  senti- 
ment maternel;  elles  immolent  fre- 
quemment  la  moitie  de  leurs  enfants , 
tout  en  restant  esclaves  de  ceux  qu'elles 
eievent. 

«  Les  moealps  des  Yuracar^  sont 
tout  a  fait  en  hartnonie  avec  leur  ca- 
ractere :  ils  se  montrent  encore  au- 
jourd^hui  ce  qu'ils  ^talent  avant  Tar- 
riv6e  des  Espagnols ,  et  n*ont  en  rien 
modiGe  leurs  usages  par  le  contact  de 
la  civilisation  qui  les  entoure ,  vivant 
toujours  au  plus  ^pais  des  bois,  par 
petites  families  arabulantes,  qui  se 
fuient,  et  cherchent  plus  que  jamais  a 
s'eloigner  des  lieux  habites  par  les 
Chretiens.  Marie  apr^s  une  orgie ,  un 
Yuracares  se  s^pare  aussitdt  de  ses 


parents  et  va  s'^tablir  avec  sa  femme 
pres  d'un  ruisseau ,  au  sein  des  plus 
sombres  for^ts.  La,  aide  des'siens, 
quMl  a  invites  a  le  joindre  dans  cette 
circonstance,  11  abat  des  arbres,  con»- 
truit  une-vaste  cabana  couverte  de 
feuilles  de  palmier  ^  ensemence  un 
champ,  et,  en  attendant  la  recotte, 
vit  de  chesse  et  de  pdche.  II  y  Bejourae' 
quelques  ann^es,  puis  quitte  la  plaos 
pour  aller  se  fixer  h  peu  de  distance; 
la  femme  alors  se  charge  de  tout  le 
bagage  renferme  dans  une  esptee  de 
filet,  dont  tout  le  poids  pese  surle 
front ,  et ,  en  outre ,  de  ses  Jeunes  en- 
fants ,  tandis  que  son  man  ne  porte 
gue  son  arc  et  ses  (leches.  Visiteurs 
infatigables)  les  Yuracares  n'arrivent 
jamais  chez  leurs  voisins  sans  les  pre- 
\enir  de  loin  par  des  fanfares  ou  par 
des  sifflements.  lis  se  traitent  les  uns' 
les  autres  avec  beaucoup  de  ceremo- 
nial, et  ont  des  conferences  prolon- 
g^es ,  sans  jamais  se  regarder  en  par- 
lant.  Ces  reunions  amenent  presgue 
toujours  des  orgies  de  boissoos  ler- 
mentecs  et  des  danses  monotones; 
elles  se  renouvellent  a  diverses  epo- 

Sues  de  leur  existence,  a  la  nubilite 
'une  jeune  fille  par  exemple  ,  et  ne 
se  termlnent  jamais  sans  que  chacun 
ait  arrose  la  terre  de  son  sang  ,  en  se 
faisant  de  nombreuses  blessures  aux 
bras  et  aux  jambes.  Les  femmes  ¥ont 
accoucher  au  milieu  des  bois,  au  bord 
d*un  ruisseau,  dans  lequel  elles  se  bai- 
^nent  immediatement,  et  revienoent 
a  leur  maison  reprendre  leurs  travaux 
ordinaires;  mais  souvent  elles  tueot 
de  suite  leur  enfant,  soit  parce  qu'elles 
en  ont  an  assez  grand  nombre ,  soit 
parce  que  leurs  premiers  n*ODt  pas 
v^cu.  Les  hommes  pratiquent  le  sui- 
cide et  se  battent  souvent  en  duel  a 
coups  de  fleches.  En  reunion,  ils  man- 
gent  ensemble,  et  leurs  repas,  comme 
leur  chasse  et  leur  p^che ,  sont  assu- 
jettis  a  une  foule  de  superstitions. 
Les  malades  sont  traites ,  souvent  au 
milieu  des  bois ,  par  des  saignees  lo- 
cales ou  par  des  ceremonies  supersti- 
tieuses.  A   la  mort  de  Tun  d'eux, 
tout  ce  qui  appartenait  au  defunt  est 
aneanti ;  on  abandonne  sa  cabaod  et 
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soo  champ,  puis  on  Tenterre;  mais 
son  souvenir  se  conserve  longtemps 
dans  sa  famille.  Les  Yuracares  ont 
pour  r^le  generate  de  ne  jamais  r^- 
primanoer  leurs  enfants,  et  mdine  de 
ne  leur  faire  aucune  observation,  lis 
se  piquent  d'etre  tous  de  tres-grands 
orateurs  et  parient  quelquefois  des 
heures  entieres  (*).  » 

Lea  Yuracares  mettent  beaucoup 
de  soin  a  la  confection  de  leurs  ar- 
mes  y  qui  consistent  principalement 
en  arcs  et  en  fleches.  11$  se  font  des 
chemises  en  ^rce  d'arbres  et  y  im- 
priment  des  dessins  colories,  qui  ne 
Bont  autre  chose  que  des  lignes  droites 
et  courbes,  sans  signification  ,  ni^me 
emblematique.  Un  fait  assez  reinar- 
quable,  c'e&t  qu*ils  impriment  ces  des- 
aios  au  moyen  de  planches  en  bois 
sculptees.  Gependant  les  nations  voi- 
sines ,  quoiaue  bien  plus  civilisees , 
jgnoraient  1  art  de  l*impression ;  en 
revanche ,  ils  ne  connaissent  pas 
le  tissage.  lis  naviguent  sur  les  ri- 
vieres ,  p^hent  en  se  servant  de 
leurs  fleenes  en  guise  de  harpons ,  et 
se  montrent  tres-adroits  a  la  chasse. 
Ils  ne  coucheot  point  dans  des  hamacs, 
comme  d'autres  peuples  am^ricains. 
Aux  femmes  est  abandonne  le  soin  de 
cultiver  laterre ,  de  preparer  des  bois- 
sons  fermentees ,  et  de  fabriquer  des 
poteries,  qu'elles  font  en  accompa- 
gnant  leurs  travaux  de  mille  ceremo- 
nies superstitieuses.  Quand  la  famille 
change  de  residence ,  ce  sont  les  fem- 
mes qui  portent  les  bagages ,  les  pro- 
visions, les  enfants,  et  qui  se  cnar- 
gent  de  eonduire  les  animaux  domes- 
tiqaes. 

Le  costume  des  Yuracares  est  assez 
original  :  ie  vdtement  principal  est 
one  tunique  sans  mancbes,  faite  d*6- 
corce  de  mdrier  et  orn^e  de  dessins 
rouges  et  violets,  assez  el^ants  quoi- 
que  bizarres.  Les  hommes  portent 
les  cbeveux  coupes  carrement  sur  le 
front  et  laissent  ceux  de  derriere  tom- 
her  sous  forme  de  queue  sur  leurs 
^ules.  lis  ont  Thabitude  de  s'epiler 

(*)  L'JBbmme  amdrieain,  t  I,  p.  359  et 


les  soorcils  et  de  se  peindre  de  rouge 
et  de  noir  tout  ou  partie  du  visage , 
particulierement  le  nez  et  le  front. 
Les  jours  de  fiSte,  et  au  moment  de  la  ^ 
danse,  ils  se  couvrent  la  t^te  de  plu-  ^ 
mes;  qtjand  ils  vont  en  visite  chez 
leurs  voisins  ,  ils  m^lent  h  leur  cheve- 
lure  le  duvet  blanc  de  Toiseau  connu 
bous  le  nom  de  grande  harpie.  Ils 
portent  unt;  bandouliere  a  laquelle 
sont  suspendus  dps  sifflets  et  quelques 
autres  oojets  destines  a  servir  d*orne- 
ments;  on  n*est  pas  peu  surpHs  de 
voir  leur  couteau  attach^  ^  Textrf^mit^ 
des  cheveux  qui  pendent  sur  leur  dos. 
Qiiant  aux  femmes ,  leur  tunique 
est  completement  privee  d'ornements ; 
seulement,  pour  aanser,  elles  placent 
sur  leurs  ^paules  des  bouquets  de  plu- 
mes de  couleurs  varices. 

A  vrai  dire ,  il  n*existe  pas  de  gou- 
vernement  parmi  ces  sauvages,  cai*  ils 
vivent  dans  une  independance  que  fa- 
vorisent  leur  division  par  families  Iso- 
ldes et  leur  dispersion  dans  les  bois. 

«  La  religion  des  Ytiracar^s  est  des 
plus  singuli^res;  ils  n*adorent  ni  ne 
respectent  aucune  divinity,  et  nean- 
moins  ils  sont  plus  superstitieux  que 
tous  leurs  voisins.  lis  croient  que  tou- 
tes  les  ohoses  se  soht  formees  d*elles- 
m^mes  dans  la  nature,  et  qu'ainsi  ils 
ne  doivent  en  remercier  personne; 
au'ils  n*ont  rien  a  attend  re  d'une  con- 
duite  plus  ou  moins  vicieuse,  riiomnle 
naissant  le  maftre  absolu  de  ses  ac- 
tions, bonnes  ou  mauvaises,  sans  qUe 
jamais  rien  doive  le  retenir.  Ils  ont 
neanmoins  une  histoire  mythologique 
des  plus  compliqu^es.  remplie  de  fic- 
tions gracieuses ,  et  dabs  laquelle  un 
assez  grand  nombre  de  dieux  ou  d'6- 
tres  fabuleux  apparaissent  tour  d  tour. 
Le  sararuma  cause  un  incendie  ge- 
neral des  forlts,  (]ui  remplace  le  delu- 
ge des  autres  nations,  et  dont  un  seul 
nomme  se  sauve  en  se  cachant  dans 
une  caverne.  Le  sararuma  lui  donUe 
des  graines  qui  lui  servent  h  repeupler 
la  terre  de  ses  arbrps ,  apr^s  quoi,  pla- 
sieurs  dtres  se  succedent  dans  le  monde 
et  y jouent  ungrand  r6le :  c^est  Ulc  qui, 
derarbre  le  plus  brillant  des  fordts  qu'il 
^tait ,  d^abord ,  se  metamorphose  en 
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homme,  a  la  pri^re  d'ane  jeune  Glle; 
c'est  Tiri  qu'eleve  la  feinelle  d'un  ja- 
guar ,  apres  Tavoir  arrache  du  sein  de 
cette  meme  jeune  Olle ,  devenue  mere ; 
c'est  Cam,  qui  rend  it  les  honfimes 
immortels;  c'est  Tiri  encore  qui  fit 
sortir  du  creux  d*un  arbre  toutes  les 
nations  connues  des  Yuracar^s,  et  qui 
le  referma  des  quMI  vit  la  terre  assez 
peuplee.  Les  Yuracares  savent  tous 
rhistoire  mythologique-  de  leur  pays , 
mais  ne  reverent  aucun  des  €tres  qu*ils 
y  placent;  au  contraire,  ils  les  d^tes* 
tent  et  se  plaignent  d*eux.  II  en  £st  de 
m^me  du  dieu  du  tonnerre^  Maroro- 
ma,  qui,  du  haut  des  montagnes,  leur 
lance  ses  foudres;  ils  le  meoacent  de 
leurs  fleches,  et  le  d^fient  lorsqu'il 
tonne;  de  m^me  aussi  de  Pepezu ,  qui 
les  enleve  du  milieu  des  bois ,  et  de 
Chunchu ,  dieu  de  la  guerre.  Leur  de- 
mande-t-on  auelle  est  leur  divinity, 
ils  montrent  leur  arc  et  leurs  fleches, 
armes  auxquelles  ils  doivent  leur  nour- 
riture.  lis  croient  h  une  autre  vie , 
dans  laquelle  ils  auront  abondance  de 
cbasse ,  et  oi!i  tous ,  sans  exception , 
doivent  se  retrouver.  Leurs  supersti- 
tions se  transmettent  de  pere  en  fils ; 
ils  en  connaissent  peu  pour  les  mala- 
dies ;  mais  ce  qui  a  rapport  k  la  chasse, 
k  la  pSche,  aux  aliments ,  leur  en  ins- 
pire oeaucoup ,  et  des  plus  absurdes. 
lis  craignent  qu'en  offensant  les  ani- 
maux  tu^  il  ne  s'en  presente  plus  a 
leurs  coups.  Ils  ont  des  superstitions 
relatives  a  Tagriculture  et  aux  plantes. 
L*^poque  de  la  nubility  des  jeunes 
filles  est  marquee  par  des  fStes  san- 
giantes  ou ,  apr^  avoir  dans^ ,  les  as- 
sistants de  tout  dge  se  couvrent  les 
bras  de  profondes  blessures,  les  hom- 
roes  pour  devenir  plus  adroits,  les 
femmes  pour  se  fortifier,  les  enfants 
pour  grandir  (*).  » 

Ce  p£le-m£le  de  croyances  bizarres 
et  contradictoires ;  ce  scepticisme  bru- 
tal a  cdt^  des  superstitions  les  plus 
grossieres;  cette  mythologie  qui  rap- 
pelle,  dans  quel<]ues-uns  deses  details, 
cartaines  traditions  de  la  Genese  cbr^- 
tienne ;  ce  mepris  pour  des  divinites 

O  L' Homme  amdricain,  1 1  ,p.  364-366. 


redoutables;  cette  foi  en  ane  aatre 
vie ,  jointe  k  une  indifference  parfaite 
sur  les  actions  bonnes  ou  mauTaisM 
de  Texistence  d*ici-bas;  ces  fStes^an- 

fes  ou  couient  des  flots  de  sang  verses 
ans  un  but  de  regeneration,  tout, 
jusqu'au  costume  excentrique  des  To- 
racares,  fait  de  cette  nation  une  des 
plus  curieuses  a  6tudier  parmi  toutes 
celles  qui  composent  la  grande  familie 
americaine. 

En  examinant  attentivenoent  cepeu- 
pie  singulier,  on  est  naturellementaiDe* 
n^  ^  reconnaltre  les  faits  suivants :  si 
les  Yuracares  ont  lenezaquiliadesQui- 
chuas  et  des  Avmaras,  d*un  autre  cote, 
leur  teint  est  oeaucoup  plus  blanc,ce 
qu*on  doit  attribuer,  jusqu^a  preufe 
du  contraire  ,  a  rinfluence  des  con- 
trees  humides  et  ombragees  quails  faa> 
bitent.  Soumis  k  Taction  d*un  air  plus 
abondant  et  plus  favorable  a  la  respi- 
ration que  celui  des  bautes  moota- 
cnes ,  ils  se  developpent  avec  plus  da 
facilite  que  les  habitants  des  plateaox 
eiev^s ;  aussi  sont-ils  plus  grands  que 
ces  derniers.  Leur  idioroe  n'a  aucon 
trait  de  ressemblance  avec  celui  des 
montagnards.  Quant  k  leur  caractere, 
k  leurs  moeurs ,  a  leurs  usages,  lis 
ont  une  analogie  frappante  avec  les 
usages,  les  moeurs  et  le  caractere  des 
populations  du  Grand-Chaco ,  dont  ils 
dinerent  sous  le  rapport  des  croyances 
religieuses. 

Malgre  Tint^rSt  que  pr^ent«nit 
une  esquisse  complete  et  d^illee  de 
ce  peuple,  encore  si  peu  connu^en  Go- 
rope,  nous  sommes,  k  regret,  oblige 
do  nous  borner  a  ces  indications. 

MocBXBNES.  On  trouve  cette  tribo. 
appel^  aussi  Chunchos  par  les  Espa- 
gnols ,  dans  les  montagnes  que  sil- 
lonne  le  Rio  Beni ,  entre  les  15"  ^ 
16«  degres  de  latitude ,  69*  et  71' 
de  longitude  a  Touest  do  meridiea 
de  Paris.  Les  villages  habit^  ^ 
ce  peuple,  divis^  en  petites  tribus, 
sont  situes  au  milieu  des  bois  le8|)ltt| 
sombres  et  les  plus  humides;  c'est 
pourquoi  les  Moc^t^nes  sont  aussi 
Dlancs  que  leurs  voisins  les  Yuracares. 
Une  certaine  partie  de  cette  natioo 
est  encore  sauvage ;  le  reste  est  coa- 
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▼erti  au  cfaristianisnie  et  organist  en 
missions^  sous  les  noms  de  San-Mi- 
ffuel  et  de  Santa- Anna.  En  reunissant 
les  deux  fractions ,  on  trouve  un  total 
d'environ  3,500  individus. 

Comme  tous  les  peuples  de  ces  mon-- 
tagnes ,  les  Moc^tenes  sont  trapus  et 
remarquablement  moins  granas  que 
les  Yuracar^,  habitants  des  plalnes. 
Semblables  a  ces  derniers  pour  la  cou- 
leur  de  la  peau ,  cp'ils  ont  ^galement 
tachet^e  de  blanc,  its  en  diffi^rent  sous 
les  autres  rapports  physiques  :  ainsi , 
lis  ont  le  nez  tr^s-court  et  aplati ,  la 
physfonomie  d*une  expression  tout  k 
lait  effemJnee ,  tandis  que  les  Yura- 
cares  ont  le  nez  aquilin  et  un  air 
mdle  qui  s'harmonise  merveilleuse- 
ment  avec  leur  taille  6levee  et  leurs 
formes  vigourenses  mais  ^]anc6es. 
Pour  le  reste  des  traits  physiques,  les 
Mocet^n^  se  rapprochent  beaucoup 
des  Quichuas  et  aes  Aymaras. 

L'idiome  de  cette  nation  est  extr^ 
mement  eapboni(jue  et  semble  un  re- 
flet de  son  caractere  eminemment  so- 
ciable. Si  les  Moc^t^nes  ne  sont  pas 
eneore  entidrement  soumis  au  chris- 
tianlsme  et  aux  lois  r^gulieres  des  r6- 
publiques  voisines,  c'est  que  Tacces 
de  la  contr6e  qu'ils  habitent  est  trop 
difficile  pour  que  les  missionnaires  et 
les  autres  agents  de  civilisation,  qui 
pourraient  les  amener  a  une  vie  regu- 
liere,  s'empressent  de  braver  les  perils 
du  voyage  et  les  ennuis  d'une  resi- 
dence au  milieu  de  ces  for^ts  humides. 
La  vie  de  ces  gens  simples  et  naifs 
s^to>ule  paisiblement  k  la  chasse  dans 
les  bois  et  sur  le  flanc  des  ravins ,  ^ 
la  pdche  sur  les  nombreux  cours  d*eau 

gui  se  precipitent  des  mon tagnes,  ou 
i>n  eneore  au  sein  des  joies  de  la  fa- 
noille,  dans  le  foyer  domestique.  Quant 
aux  femmes,  elles  ne  quittent  guere 
leur  cabane,  la  jalousie  de  leurs  maris 
leur  interdisant  toute  course  loin- 
taine  et  toute  absence  quelque  peu 
prolonged 

II  paralt  ^e  Tesprit  de  commerce 
existe  parmi  les  Moe^t^nes ,  car  ils 
6changeDt  leurs  plumes  aux  couleurs 
brillantes ,  et  les  rares  produits  de 
leur  pays    centre  des  baches,  des 


couteaux  et  d^autres  ustensiles  tir^ 
des  provinces  voisines. 

L^industrie  de  ce  people  se  borne  k 
la  fabrication  des  armes  et  des  orne-* 
ments  de  plumes,  h  la  culture  de  la 
terre ,  au  tissage  et  a  la  teinture  des 
etoffes.  Quoique  les  Moc^ten^  soient 
habitues  a  la  navigation ,  ils  ne  se  ser- 
vent,  pour  parcourir  les  rivieres  et 
les  torrents ,  que  de  troncs  d'arbres 
r^unis  en  radeaux  ^  I'aide  de  fortes 
lianes. 

Leur  costume,  qui.offre  de  Fana- 
logie  avec  celui  des  Yuracares ,  con- 
siste  en  une  tunique  sans  manches , 
d*un  tissu  de  coton  assez  fin  et  bor- 
d^  de  rouge  sur  un  fond  violet.  Eux 
aussi  ont  Thabitude  de  laisser  tomber 
entre  leurs  dpaules  une  espece  de 
queue  a  laqueile  ils  suspendent  leur 
couteau ;  mais  ils  ne  s'^pilent  pas  les 
sourcils  comme  leurs  voisins.  lis  met- 
tent  une  certaine  coquetterie  a  avoir 
le  visage  bariol6  de  trois  raies  bleues, 
Tune  tracee  en  arc ,  d*une  joue  k  Tau- 
tre,  en  passant  par  la  I^vre  superieure ; 
la  seconde  traversant  I'espace  compris 
entre  la  l^vre  inferieure  et  le  menton; 
la  troisieme  sur  le  nez.  Les  iours  de 
fite,  ils  se  presentent  k  la  danse,  la 
t^te  ornee  de  plumes  brillantes  extrai- 
tes  des  ailes  des  perroquets  qui  peu- 
plent  leurs  for^ts. 

TAG4NAS.  Quoique  les  Espagnols 
d(^signent  sous  les  noms  di'MeniaTios, 
d'Isiamos  et  de  Carinas  y  les  indige- 
nes dont  il  est  ici  question ,  M.  d*Or* 
bigny,  considerant  que  leur  idiome 
s'appelait  Tacana ,  a  fait  de  cette  de- 
nomination le  nom  de  la  nation  elle- 
m^me. 

On  rencontre  les  Tacanas  dans  les 
profondeurs  du  versant  occidental  du 
Rio-B^ni ,  sur  les  montagnes  ombreu- 
ses  et  humides  qui  couvrent  les  pentes 
orientales  des  Andes  boliviennes  ,  de- 
puis  le  13' jusqu'au  15*degre  de  lati- 
tude meridionale ,  et  entre  les  70*  et 
71'  degres  de  longitude  a  Touest  du 
m^ridien  de  Paris.  Toute  cette  tribu , 
en  y  comprenant  les  Indiens  des  mis- 
sions d'Aten ,  d'Isiamos ,  de  Carinas , 
de  Tunmpasa,  de  San  Jos^,  et  les 
sauvages  Toromonas  ,   ne  pr^ente 
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qu*un  ehifffe  total  de  6,t00  individus. 
Les  Tacanas ,  inoins  bruns  que  les 
Aymaras  et  les  Quichuas ,  ont  toute- 
fois  le  teint  moins  clair  que  les  Moce- 
t^nes  et  les  Yuracar^.  Du  reste ,  ni^ 
mes  taches  blanchAtres  sur  la  peau  que 
eel  les  observ^es  sur  les  nations  qui 
habitent,  comme  eux,.  des  regions 
ombrag^es;  formes  et  traits  identi* 
ques  a  eeux  des  Moc^teaes ;  difference 
notable  pour  le  langage,  ceiui  des  Ta- 
canas etant  un  des  plus  gutturnux  et 
des  plus  dura  de  toute  rAm^rique  m6- 
ridionale. 

Vaniteux ,  irritables «  plains  d*arro* 
gance  et  de  fierte ,  ces  Indiens  se  sont 
D^anmoins  soumis  sans  repugnance 
au  christianisme ;  toutefois ,  un  cer- 
tain nombre  est  reste  Gdele  a  Tetat 
sauvage ;  chasseurs,  p^cheurs,  et  agri- 
culteurs  ,  lis  vivent  dans  un  pays  dont 
la  fertility  fournit  aisement  a  tous 
leurs  besoins.  II  paratt  que  chaque 
homme  est  tenu  de  construire  a  lui 
seul  la  nriaison  qu'il  doit  habiter  plus 
tard  avec  sa  femme  et  ses  enfants; 
s'il  neglige  ce  soin ,  il  est  d^shonore. 

Les  Tacanas  sauvages  vont  tout 
nus,  et  se  bornent  a  orner  leur  tete 
de  plumes  quand  ils  ex^cutent  leurs 
danses  nationales.  Ceux  des  missions 
chretiennes  ne  se  couvrent  pas  la  t^te^ 
mais  portent  une  chemise  ou  tunique 
a  manches  courtes.  Quant  aux  fem- 
mes,  elles  aiment  a  se  parer  de  bra- 
celets, de  colliers  de  verroteries,  et 
de  jarretieres  en  or  ou  en  argent. 

L*industrie  de  ce  peuple  est  pres- 
que  nolle;  elle  se  reduit  au  tissaee 
d'une  grossi^re  ^toffe  de  colon,  a  la 
fabrication  des  arcs  et  des  fleches,  et 
a  la  composition  d'un  ornement  en 
plumes  qui,  du  reste,  n'est  pas  sans 
valeur. 

Ma  HOP  AS.  Gette  tribu  occupait  au- 
trefois les  bords  m^.me  du  Rio  Beni^ 
et  la  base  des  montagnes  boisees  qui 
couvrent  les  derniers  contre-forts  des 
Andes  boliviennes.  Mais  dans  le  dix- 
huitieme  siecle  ils  furent  reunis  eo 
mission  et  transport^  sur  la  rive 
orientale  du  m^me  cours  d*eau,  par 
13*  &0'  de  latitude  et  70o  de  longitude 
occidentale  (meridien  de  Paris).  G*est 


k  peine  si  la  mission  des  Maropas 
compte  aujourd'hui  900  individus. 

Teint  semblable  k  celui  des  Moc^ 
t^nes,  avec  une  huance  un  peu  plus 
foncee;  taille  ttes-peu  elev6e,  car  elle 
ne  d^passe  pas  1  metre  65  centime- 
tres; visage  arrondi,  k  expression 
douce  et  m^me  effi6min6e;  idiome  as- 
sez  euphonique;  grande  docilite  et 
caractere  essentiellement  paciGque; 
costume  consistant  en  une  simple  tu- 
nique :  telles  sont  les  seules  indica- 
tions que  nous  crovons  devoir  donna 
sur  cette  petite  tribu. 

Apolistas.  Cest  le  no'm  d'ane 
nation  qui,  au  nombre  de  3,775  indi- 
vidus, habite  le  bourg  d^Apolobamba, 
situ6  sur  le  Rio  d'ApoIo,  afQuent  da 
Rio  B^ni.  Ce  peuple  a  pour  voisins, 
au  nord,  les  Tacanas,  au  sud  les 
Mocetenes,  a  Touest  les  Aymaras;  il 
faut  ajotiter  toutefois  qu*une  ceinture 
de  montagnes  le  separe  de  ces  nations 
indigenes.  Le  bourg  de  Santa-€ru£ 
qui  renferme  aussi  des  Apolistas, 
ayant  une  population  d*environ  840 
^mesi  on  peut  evaluer  k  3,615  le  nom- 
bre total  des  Indiens  de  cette  tribu. 

En  les  considerant  attentivement, 
et  aprcs  avoir  reconnu  Tannlogie  d< 
leurs  traits  avec  ceux  des  Mocet^^ 
on  remarque  qu*ils  ont  le  nez  tr^- 
court  et  m^me  epate,  que  teur  physio- 
uomie  a  quelque  chose  de  plus  mSIe, 
et  qu'elle  porte  un  singulier  caractere 
de  franchise  et  de  gaiete.  On  dit  que 
leur  langue  n*a  rien  de  commun  avec 
ridiome  des  Mocetdn^  et  des  Taca- 
nas. lis  posse4.ent  toutes  les  quality 
qui  rendent  un  peuple  sociable  et 
susceptible  de  civilisation.  Leur  cos- 
tume mi -parti  indien  et  espagnol 
n'a  plus  rien  de  primitif,  ni  par  con- 
sequent d'original.  Avides  de  plaisirs 
et  de  distractions,  ils  saisissent  avee 
empressement  toutes  les  occasions  de 
danse  et  de  reunions  joyeuses  que  leur 
fournit  la  pratique  exacte  du  culte 
catholique.  Leur  Industrie,  quoique 
bornee,  est  aussi  avan/c6e  que  le  per- 
met  Tetat  des  missions  aes  Aades 
boliviennes. 

Les  Apolistas  ont  ceci  de  remar- 
quable,  que,  par  leur  teint  brun,  leaf 
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petfte  taifle  el  ledfs  tottnei  ylgoareu^- 
aes,  Hs  partidpent  des  peuples  repali- 
dus  6uf  lea  plateaux  les  plus  ^levds; 
tandis  que  leurs  traits  effemfn^s,  ledlr 
nez  court  et  leur  idionie  euphoniquc) 
les  rapprochent  des  nations  etablies 
dans  ies  parties  chaudes  deS  moDta- 

Snes.  Ce  peuple  sert  done  de  lien  ou 
e  transition  entre  deux  types  bien 
earact^rtses. 

Citons  encore,  mais  seulement  boar 
m^moire,  les  Huacanahuas,  les  suri- 
f^uas,  les  Machuis ,  peuple  essentiel le- 
nient belliqueux,  les  ultume-GuanaSi 
les  Chontaqtitros,  les  Ghunchos,  les 
Quixos  et  les  Chayaritos,  qui  tous  doi* 
Tent  itre  compt^s  parmf  les  nations 
particulieres  a  Tempi  re  p^ruvien,  ou 
▼Want  dans  son  roisinage  imos^iat. 

GONQUlftTB   BU   PEROtJ.  ^  GUfABB 
CIVILB. 

Nous  entreprenons  le  r^it  de  T^y^ 
nement  le  plus  important  parmi  ceux 
qui  suivirent  la  decouverte  de  PA- 
m^rique.  LMnfluence  que  la  conqu^te 
du  Perou  exer^a  sur  I'Espa^ne  fut  im- 
mense et  prolong^.  En  donnant  h  la 
m^tropole  dMncalculabies  tresors,  cette 
partie  du  nouveau  monde  changea  la 
taleur  des  metaux  precieux  en  Europe, 
et  modifla  par  ceta  m^me  les  condi- 
tions flnancieres  des  ^ouvernements. 
La  soif  de  Tor  s'accroissant  chez  les 
conqu^rants ,  h  mesure  que  leur  pas- 
sion trouvait  a  se  satisfaire ,  la  mere 
patrie  donna  carri^re  a  sa  cupidite ,  et 
traita  sa  cotonie  comme  un  monarque 
avare  et  cruel  traite  des  sujets  qu'il  ap- 
pauvrit  en  les  tyrannisant.  De  la,  une 
86rie  de  fautes  qui  arr^ta  tout  prozr^, 
et  comprima  tout  elan  vers  une  situa- 
tion plus  prosp6re ;  de  II  aussi  un  pro- 
fond  ressentiment  chez  les  habitants , 
nn^me  de  race  espagnoie^  contre  les 
maftres  a?ides  qui  les  opprimaient  sans 
aucune  compensation.  Les  complica- 
tions produttes  par  cet  etat  de  cnoses 
amenerent  un  denodment  auquel  I'Es- 
pagne  ^tait  loin  de  s*attendre.  Apr^ 
avoir  ete  enrichie  par  TAmerique,  elle 
la  pei'dit  et  fut  ruSn^e  par  elle. 
Trente-tf ois  ans  apres  la  decouverte 


du  nouveaa  niondei  en  1M5,  trois 
hommes  toarment^  par  un  indomptd- 
ble  d^sir  de  s^enrichir,  formerent  une 
association  ayant  pour  but  de  recon*' 
nattre  et  d*explorer  les  contrees  qu'ili 
supposaient  devoir  s'^tendre  au  sud  de 
ristnme  de  Darien.  Ces  hommes,  tous 
trois  habitants  de  la  ville  de  Plinama , 
s'appelalent  Francois  Pisarre «  Di^o 
d'Almagro  et  Fernand  de  Luque.  Pi- 
zarre,  n6  h  Truxillo^  en  Espagne,  d*un 
p^re  grand  seigneur  et  d'une  mere  de 
basse  extraction ,  avait  dd  h  son  titre 
d'enfant  ill^gitime  de  ne  recevoir  au- 
cune Education.  On  dit  m^meque  son 
p^re,  le  croyant  destine  h  vivre  dans  la 

fllus  humble  condition,  lui  avait  confix 
e  soin  et  la  garde  de  ses  pourceaux.  Mais 
Pizarre,  pouss6  par  une  vocation  irre- 
sistible, se  fit  soldat^  et  apr^  avoir 
fait  la  guerre  en  Italic,  passa  en  Am6^ 
rique ,  oIj  dn  champ  sans  limites  s'eu- 
vrait  h  son  ambition  et  h  son  g^nie 
aventureux.  D^s  les  premiers  temps 
de  son  sejourdans  le  nouveau  monde, 
11  se  fit  remarquer  par  sa  bravouro; 
Guid^  par  sa  bonne  ^toile,  il  r^ussit 
dans  toutes  les  entreprises  qui  lui 
furent  confines,  et  Ton  reconnut  bien- 
tdt  en  lui  les  qualit^s  qui  distinguent 
rhomme  de  guerre  et  le  politique  emi- 
nent. 

Di^o  d*Almagro  avait  eu  une  jeu«- 
nesse  non  moins  obscure  et  non  moins 
laborieuse.  Enfant  trouve,  et  probable- 
ment  bdtard  comme  son  compagnon 
dVmes,  il  avait  egalement  embrass^ 
la  carriere  militaire,  et  s'v  ^tait  si- 
gnal^ par  une  grande  intrepidity  jointe 
a  une  loyaute  clievaleresque. 

Quant  k  Fernand  de  Luque,  c'^tait 
ttn  eccl^iastique,  mattre  d'^ole  k  Pa- 
nama ,  et  devenu  riche  dans  ce  pays 
gui  prodigua  ses  triors  a  des  maitres 
ingrats. 

Tels  ^taient  les  trois  hommes  asso- 
ci^s  pour  conquer! r  TAm^rique  meri- 
dionale.  Deux  soldats  et  un  mattre  d'^- 
cole  devaient,  k  la  t^te  d'une  poign6e 
d*Europ^ns,  renverser  Tempire  le  plus 
vaste  du  nouveau  continent,  et  pren- 
dre la  place  d'une  dynastie  de  souve- 
rains  atfermie  sur  le  trdne  par  plusieurs 
Slides  d'une  domination  incontest^* 
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Qaoique  la  passion  des  richesses  et 
Tesprit  de  d^ouvertes ,  qui  poss6dait 
alors  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
fussent  les  principaux  mobiles  des  trois 
associ^,  on  peut  croire  qu'une  pens^ 
religieuse  presida  aussi  a  la  conception 
de  leur  projet.  Convertir  des  pafens  k 
ia  foi  chretieone  6tait,  k  cette  6poque, 
chose  tropd^irable  et  trop  giorietise 
pour  qu'un  pareil  motif  pdt  £tre  mis  li 
part  dans  une  aussi  grande  entreprise. 
Toujours  est-il  que  le  pacte  cdnclu  en- 
tre  Pizarre ,  Almagro  et  Fernand  de 
Luque,  fut  tout  d'abord  plac^  sous  les 
auspices  de  la  religion ;  car  une  messe 
celebree  par  le  maftre  d*ecole,  et  Thos- 
tie  partag^  en  trois,  consacrdrent  Tas- 
sociation.  «  Ainsi ,  dit  Robertson ,  un 
contrat  qui  avait  pour  objet  le  pillage 
et  le  meurtre  fut  ratifie  au  nom  du  Dieu 
de  paix. » 

Pizarre  ^tantle  moins  riche  destrois« 
il  fut  convenu  qu*il  payerait  de  sa  per- 
sonne,  et  qu1l  commanderait  les  ex- 
p^itions  militaires,  tandisau'Almagro 
s'oocuperait  de  lui  amener  les  renforts 
dont  il  aurait  besoin ,  et  que  Fernand 
de  Luoue,  destine  k  rester  k  Panama, 
aurait  le  soih  des  preparatifs ,  des  in- 
ter^ts  g^neraux  de  I'entreprise ,  et  des 
approvisionnements  de  toute  esp^e. 

Investi  de  pleins  pouvoirs  par  Pedra- 
rias  Davila ,  gouveroeur  de  Panama , 
Pizarre  s'embarqua  avec  114  hommes 
sur  un  vaisseau  equip6  k  la  h^te ,  et 
Don  sans  difficult6s.  Apr^  une  penible 
trayers6e  de  70  iours,  que  des  naviga- 
teurs  plus  experimentes  auraient  pu 
abn^ger  des  trois  quarts ,  Texpedition 
ne  se  trouva  guere  plus  avanc^e  qu*^ 
son  depart.  Sur  tous  les  points  oh  elle 
avait  pris  terre ,  elle  avait  trouv^  un 
pays  pluvieux  et  insalubre,  des  indige- 
nes belliqueux  et  intraitables.  La  pe- 
tite armee,  decimee  par  la  faim,  la  fa- 
tigue et  le  fer  ennemi,  fut,  de  guerre 
lasse,  obligee  de  se  retirer  k  Chincha- 
ma,  vis-a-vis  les  iles  des  Perles,  ou 
elle  attend  it  les  renforts  qui  devaient 
lui  arriver  de  Panama.  En  effet,  Al- 
ma^ro  ^tait  parti  avec  70  hgmmes,  et 
avait  cingl^  vers  Pendroit  ou  il  esp^- 
rait  reioindre  ses  compagnons  de  for- 
tane.  II  rencontra  partout  les  m^mes 


obstacles  que  Pierre ,  et  eafin ,  dans 

un  dernier  combat  qu*il  eut  k  soutenir 
oontre  les  naturels ,  il  re^ut  un  coup 
de  fleche  qui  lui  fit  perdre  un  ceil.  Coo- 
traint  de  remonter  la  c6te  jusqu'^  Chin- 
chama,  il  y  trouva,  par  le  plus  heureux 
hasard,  son  associ^,  qui  cookaienfait  a 
d^sesperer. 

Nos  deux  aventuriers  se  trouvirent 
alors  a  la  t^te  d'une  troupe  d^nviron 
300  hommes.  lis  reprirent  leur  navi- 
gation le  long  des  cdtes ;  mais  de  nou- 
velles  contrariety  et  des  fatigues  in- 
tol^rables  cootraignirent  Pizarre  et 
son  compagnon  a  ajourner  Textoitioii 
de  leurs  projets.  En  moins  de  neuf 
mots,  130  Espagnols  etaient  morts, 
Dpn  sous  le  fer  des  sauvages ,  mais  de 
maladie  (*).  II  fut  des  lors  coovenu  oue 
Di^o  d*Almagro  irait  chercher  aei 
renforts  a  Panama. 

Le  recit  des  souffrances  des  soldals 
de  Pizarre  effraya  tellement  ies  habi- 
tants de  Panama  et  des  environs,  qu*Al- 
magro  eut  srand*  peine  a  recruter  80 
hommes  de  bonne  volont^.  Ce  fut  avec 
ce  faibie  secours  que  Tintr^pide  capi- 
taine  resolut  de  reprendre  Pexploratioa 
interrompue.  De  nouvelles  calamiU^ 
assa ill i rent  les  Europdens  sur  la  cdte 
du  P^rou.  Toutefois,  parvenus  a  la 
baie  de  Saint-Mathieu ,  et  ayant  debar- 

3ue  a  Tacames ,  au  sud  de  la  riviere 
es  ^merai^des,  ils  se  trouverent  dans 
un  pays  plus  fertile,  plus  salubre«  et 
peuple  d'indigenes  dont  les  habitudes 
et  les  v^tements  annoncaient  une  con- 
dition plus  heureuse.  Ces  Indiens  qui, 
du  reste ,  les  requrent  k  coups  de  He- 
ches, portaient  des  6toffes  de  laineet 
de  coton,  et  des  ornements  en  me- 
taux  precieux.  «  Ils  avaient,  dit  Zarate, 
le  visage  tout  parsem^  de  clous  d*or 
enchdss^s  dans  des  trous  qu*ils  se  fai- 
saient  expr^s  pour  porter  ces  orne- 
ments. »  II  est  probable  que  ces  hom- 
mes avaient  Thabitude  de  s'appliquer 
sur  la  figure  de  petites  plaques  d  or, 
ce  qui  fit  croire  aux  compagnons  de 
Pizarre  quails  inseraient  dans  leur  peao 
des  clous  de  ce  m^tal.  Les  enqemis 

(*)  Xeres,  Verdadera  relaeion  de  la  «oa- 
quista  del  Peru  y  provincia  de  Cumco* 
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tont  trop  nombreux  pour  que  les  Es- 
ps^ols  pussent  esp^rer'  vamcre  leur 
resistance,  et  le  pays  6tant  neanmoins 
de  nature  h  tenter  leur  cupidite,  Pi- 
zarre  et  Almagro  se  deter  mi  nerent  h 
ne pas  chercher  ailleurs ;  mais  ils  ajour- 
nerent  toute  attaque  s^rieuse  jusqu'au 
moment  oik  un  nouveau  voyage  de  Tun 
d>ux  a  Panama  aurait  suflQsamment 
grossi  le  nombre  des  combattants.  En 
consequence ,  tandis  qu* Almagro  cin- 
glait  vers  le  nord ,  Pizarre  se  retira 
avec  lessiens  dans  la  petke  tie  de  Gallo, 
situee  h  unetrds-faible  distance  du  con- 
tinent. 

Soit  que  Tinsucc^  de  ces  deux  pre- 
mieres tentatives,  et  les  pertes  relati- 
Tement  considerables  qu*avait  essuy^es 
Texp^ition,  eussent  produit  une  f§- 
cheuse  impression  sur  le  gouverneur 
de  Panama,  soit  que  ce  personnage  edit 
coMpi  quelgue  jalousie  des  projets  des 
trois  associes,  Pedro  de  los  Rios,  suc- 
cesseuT  de  Darila,  bien  loin  de  favori- 
ser  les  efforts  d' Almagro ,  expedia  h 
Pizarre  Tordre  de  revenir  aussitdt  k 
Panama  avec  tous  ses  gens.  Cette  in- 
jonctioo  6branla  le  courage  de  la  plu- 
part  des  soldats  de  Pizarre.  Se  voyant 
au  moment  d'etre  abandonn^  de  tous 
ses  camarades,  Tintr^pide  chef  s'avance 
aa-devant  de  sa  troupe,  trace  avec  la 
pointede  son  epee  une  ligne  sur  le  sol, 
et  apres  une  exhortation  dans  laquelle 
le  point  d'honneur  etait  souvent  mvo- 
que,  il  declare  que  tous  ceux  qui  fran- 
cbiront  la  limite  indiquee  seront  d^a- 
Toues  par  lui ;  que  ceux,  au  contraire, 
qui  resteront  en  deca ,  seront  les  glo- 
rieux  compagnons  de  sa  fortune  et  de 
ses  suoc^.  Ce  discours  ne  produisit 
pas  J'efTet  d^sir^.  Depuis  longtemps , 
ces  hommes  avaient  perdu  tout  espoir 
de  reussir;  ils  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion de  quitter  la  partie,  et  elle  se  pre- 
sentait  trop  belle  pour  qu*ils  la  laissas- 
sent  ^happer.  Ils  coururent  au  bdti- 
ment  qui  leur  offrait  un  asile  assure,  et 
quand  Pizarre  compta  les  fiddles,  il 
n'en  trouva  que  douze  I 

Que  faire  avec  cette  poign^e  de  com- 
battants ?  Non-seulement  il  fallait  at- 
teudre  le  retour  d*Almagro ,  si  toute- 
fois  Almagro  devait  revenir ,  mais 


encore  il  edt  H6  imijrudent  de  rester 
dans  rile  de  Gallo ,  si  voisine  du  litto- 
ral p^ruvien.  Pizarre  se  transporta 
immMiatement  dans  I'tle  de  la  Gor- 

§one,  situee  a  quelques  lieues  plus  loin 
e  la  cdte;  rbcher  desert  et  incessam- 
ment  battu  par  les  flots  de  TOc^n  qui 
n*y  apportent  que  la  tristesse  et  la 
8ti§rilite.  La,  r^cluits  k  vivre  de  coquil- 
lages  et  de  la  chair  des  reptiles ,  s'a- 
breuvant  d'une  eau  saumdtre  et  nial- 
saine,  priv^  de  toute  ressource,  et 

f>resque  sans  y^tements,  Pizarre  et 
es  douze  braves  qui  s'etaient  resignes 
h  partager  sa  destinee,  attendirent  le 
vaisseau  qui  devait  leur  apporter  les 
moyens  de  vivre  et  de  triompber.  lis 
attendirent  cinq  mois  entiers,  d^vor^ 
d'impatience  et  maudissant  le  mau- 
vais  vouloir  du  gouverneur  de  Pana- 
ma. Enfin,  le  bdtiment  qui  portait 
Almagro  parut  ^  Thorizon.  Malheu- 
reusement  il  n'^tait  charge  que  d'appro- 
visionnements ,  le  gouverneur  n*ayant 
pas  voulu  encourager  les  esperances 
de  Pizarre  par  Tenvoi  d*un  secours  en 
hommes.  Malgr^  ce  desappointement, 
le  premier  projet  fut  repris  avec  en- 
thousiasme^  et  Ton  mi t  a  la  voile  pour 
alter  de  nouveau  a  la  decouverte  (*). 
Le  vingtieme  jour  apr^s  le  depart ,  ils 
apercurent  la  cote  peruvienne,  et  je- 
tei*ent  I'ancre  devant  la  ville  de  Tum- 
bez ,  situee  par  dela  le  3*  degr6  de  la- 
titude m^ridionale. 

La  grande  quantity  d'or  et  d*ar- 
gent  que  les  Espagnols  virent  dans 
cette  ville  les  eblouit  et  leur  fit  con- 
cevoir  les  plus  brillantes  esperances; 

(*}  Les  bistoriens  espagnols  ont  conserve 
les  noms  des  hommes  eourageux  qui  con- 
sentirent  k  rester  dans  Tile  de  la  Gorgone , 
el  a  qui,  par  consequent,  la  metropole  dut 
la  decouverte  du  Perou,  c'est-a-dire  de  la 
plus  riche  de  ses  possessions  d*Amerique. 
Yoici  ceux  de  ces  noms  qui  parvinrent  k  U 
coniiaissance  de  Zarate :  Nicolas  de  Ribera, 
ne  k  Olvera;  Pierre  de  Candie,  oriKinaire 
de  rile  de  ce  nom;  Jean  de  Torre;  Alfonse 
Briseoo,  natif  de  Benevent;  Christophe  de 
Peralte;  Alfonse  de  Truxillo ; 'Francis  de 
Cueltar  et  Alfonse  de  Molina.  Le  pilote  de 
la  petite  expedition  ^tait  Barthelemi  Ruyz^ 
n^  k  Moguer. 
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inais  lis  toient  en  trop  petit  nombre 
pour  pouvoir  rien  entreprendre  de  d^^' 
cisif.  li  fallut  done  encore  ajoumer 
les  operations  s^rieuses,  et  rexpiedition 
remit  a  ia  voile  pour  Panama. 

Trois  ans  s'etaient  ecoules  depuia 
que  Pizarre  avail  quitt^  eette  ville  de 
rAmerique  centrale;  trois  ans  de  fa- 
tigues, d'epreuves  de  toute  nature. 
Gertes,  on  ne  peut  trop  admirer  le 
courage  et  la  fermete  que  deploya  le 
ohef  de  la  troupe  d'aventuriers  pen^ 
dant  toute  cette  periode  de  catamites. 
Pour  derniere  infortune,  Pizarre,  en 
arrivant  a  Panama ,  t'econnut  quMl 
itaii  ruine ,  comme  ses  deux  associes. 
II  n>n  prit  pas  moins  la  resolution  de 
poursuivre  I'execution  de  ses  desseins. 

Le  gouverneur  Los  Rios ,  qui  avait 
une  premiere  fois  refuse  tout  concour^ 
a  la  tentative  de  Pizarre  et  d'Almagro, 
fut  encore  moins  dispose  a  la  secon- 
der, quand  il  sut  au  prix  de  quelle& 
souffrances  et  de  quels  perils  les  deux 
amis  avaient  fait  une  decouverte  dont 
les  avantages  ^taient  tres-probiemati- 
ques.  II  ne  restait  plus  a  Pizarre  d'au- 
tre  ressource  que  d'invoquer  Tinter- 
vention  de  la  metropole.  II  fut  con* 
venu  qu'il  se  rend  rait  en  £spa/;ne , 
quMl  implorerait  Tassistance  de  Tem- 
pereur ,  qu*il  demanderait  pour  lui- 
m^me  le  titre  de  gouverneur  des  pays 
decouverts  au  sud  de  Panama,  pour 
Almagro  celui  de  lieutenant-gouver- 
neur,  et  pour  Fernand  de  Luque  la 
dignity  d'^v^que. 

II  partit,  apres  s^toe  proour^,  k 
titre  d'empruiit,  la  petite  somme  n6- 
cessaire  a  son  voyage,  tant  ^tait  d(^- 
plorable  le  d^nilnient  des  trois  asso- 
cies. 11  vit  I'empereur,  lui  raconta 
ses  entreprises ,  ses  traverses ,  sa  d^ 
couverte;  fit  briller  h  ses  veux  une 
perspective  ^ciatante ,  exagera  la  ri- 
chesse  des  contr^es  qu*il  voulait  con- 
querir ;  en  un  mot ,  n  s^duisit  le  mo- 
narque ,  et  reussit  au  dela  de  ses 
esperances.  Voyant  que  la  cour  s*in- 
t^ressait  h  son  projet,  et  lui  accordait 
conliance ,  il  chercha  a  tirer  le  meil- 
leur  parti  possible  de  ces  dispositions 
favorables,  mais  il  songea  d'abord  a 
lui  et  s'occupa  fort  peu  des  inU^rdts  d^ 


ees  associes.  Comme  il  ne  ponvait  voir 
dans  Fernand  de  Luque  un  rival  dao- 

{^ereux ,  il  demanda  et  obtint  pour  lui 
e  titre  d^^v^ue ;  quant  a  Almagro , 
dont  il  redoutait  Tambition  et  les  ta- 
lents, il  le  traita  tout  h  fait  en  su- 
balterne ,  et  se  borna  a  lui  faire  con- 
ferer  le  commandement  de  la  future 
forteresse  de  TumbeZf  II  se  r^erva , 
pour  lui ,  le  titre  de  ca{)itaine  general 
et;  qui  mieux  est,  celui  d'adelantade 
de  tous  les  pays  qu'il  pourrait  encore 
decouvrir  et  subjuguer  i  avec  une  ali- 
tor! t^  absolue  sur  toutes  les  branches 
du  gouvernement  et  de  radministra- 
tion ,  et  tous  les  privileges  accordes 
jusqu*alors  aux  conqu^rants  du  nou- 
veau  monde.  II  fut  stipuld  que  son 
pouvoir,  ind^pendant  des  gouverneurs 
de  Panama,  s  etendrait  sur  deux  cents 
lieues  de  cdte,  au  sud  de  la  riviere  de 
San-Yago ;  qu'il  nommerait  tous  les 
officiers  qui  serviraient  sous  ^es  or- 
dres;  enfin,  qu'il  serait  souverain  sous 
le  contrdle  de  la  couronne  d*Espagne. 
En  retour  de  ces  ^normes  concessions, 
Pizarre  s'engageait  tout  simplement  a 
lever  une  compagnie  de  250  nomnies, 
a  ^  procurer  des  vaisseaux  en  nombre 
suffisant,  et  a  se  pourvoir  de  muni- 
tions, afin  de  pouvoir  soumettre ,  au 
besoin  par  les  amies ,  le  pays  dont  on 
lui.  accordait  le  gouvernement. 

Pizarre  triomphait ,  et  cependant 
il  n'etait  pas  au  bout  de  ses  peines  et 
de  ses  contrarietes ;  il  eut  mi  He  diffi- 
cultes  pour  recruter  les  250  soldats 
en  question.  A  peine  lui  fut-il  possible 
dVn  reunir  125 ,  c'est-a-dire  la  oioi- 
ti^ ;  et  au  moment  ou  les  commissaires 
de  la  cour  allaient  venir  verifier  I'ar* 
mement,  et  s' assurer  si  toutes  les 
conditions  avaient  fte  fildelement  rem- 

1)lies,  Pizarre  mit  clandestinemeat  a 
a  voile ,  emportant  ses  lettres  paten- 
tes,  sa  commission  de  gouverneur, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  devait  servir 
de  fondeuient  a  sa  grandeur  future. 
Ainsi ,  le  conqu^rant  du  Perou  etait 
oblig^ ,  en  quelque  sorte,  de  voler  les 
titres  sur  lesquels  devait  s'appuyer  sa 
domination  y  et  d'employer  la  ruse 
pour  se  procurer  les  moyens  d*extoi- 
tion  dont  il  avait  besoin. 
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Pfsarre  emmenait  en  Am6rique  ses 
freres  Fernand,  Jean,  Gonzale,  et 
Francois^Martin  d*Alcantara.  Fernand 
Pisarre  et  Jean  Pizarre  6taient  freres 
de  p^re  et  de  m^re  et  seuls  enfants  i^ 

(ptimes  de  Gonzale  Pizarre,  de  Truxii- 
o  ;  Fran^t>is ,  ie  h^^ros  de  la  eonqu^te 
du  Perou ,  ^tait  enfant  naturel ,  ainsi 
que  nous  Tavons  dejd  dit;  Gonzale 
I'etatt  aussi ,  ma  is  d'une  autre  mere. 

S^uant  a  Francois-Martin ,  il  etait  fr^re 
e  Francois  du  cote  de  sa  mere  seu  le- 
nient ,  car  it  ^tait  n6  d'un  autre  pere. 
On  se  doute  bien  que  ce  ne  fut  pas 
sans  une  Tive  indignation  qu'Almagro 
apprit  de  quelle  fa^on  Pizarre  avail  ar- 
range les  choses  et  distHbue  les  rdles 
dans  son  voyage  a  Madrid.  Dans  son 
premier  mouveinent  de  colere ,  il  r^- 
solut  de  rompre  avec  un  ^ssoci^  aussi 
deloya)  et  d  organiser  une  nouvelle 
exp<klition  avec  des  hommes  plus  di- 
gnes  de  confiance.  Mais  Pizarre ,  re- 
doutant  les  suites  de  cette  separation, 
s'empressa  de  faire  d'apparentes  con- 
cessions. II  affirma  n*avoir  rien  de- 
mande,  et  s'^tre  vu  contraint  d'accep- 
ter  des  honneurs  qu'il  n*avait  pas  am* 
bitionnes«  Pour  preuvede  sa  v^racit^, 
il  offrit  a  Almagro  de  se  d^mettre  en 
sa  faveur  du  titre  d'adelantade ,  s'en- 
sageant  a  faire  tous  ses  efforts  pour 
faire  ratifier  cet  abandon  par  le  gou- 
vemement  de  Madrid.  Cen  ^tait  assez 
pour  apaiser  le  ressentiment  de  Di^go 
d'Almagro.  Une  reconciliation,  m6na- 
g6e  par  Fernand  de  Luque,  ri^tabltt, 
an  moins  pour  quelque  temps,  la  bonne 
harmonte  entre  les  deux  anciens  amis. 
On  renouvela  le  pacte  un  moment 
brise^  et  il  fut  convenu,  comme  pre- 
e^demment,  que  Texpedition  se  ferait 
^  frais  communs,  et  que  les  profits, 
de  quelque  nature  quMs  fussent,  se- 
raieot  partages,  sans  privilege  pour 
aucuD  des  trois  contracts nts.  On  verra 
eoroment  Francis  Pizarre  tint  cet  en- 
gagement. 

Quelque  temps  aprte ,  Pizarre  par- 
tait  k  la  t^  de  180  soldats,  dont  86 
eavaliers.  Cest  avec  cette  petite  troupe 
cni*it  allait  entreprendre  la  conaulte 
chm  vaste  et  puissant  empire.  Alma- 


gro resta  encore  h  Panama ,  pour  en- 
voyer  h  Pizarre  des  renforts  et  des 
munitions. 

Mais  avant  de  pouf;ser  plus  loin  le 
r^it  de  la  eonqudte  du  P^rou,  il 
importe  d*exposer  la  situation  de  ce 
royaume  au  moment  ou  les  Espagnols 
y  urent  leur  derni^re  et  definitive  ap- 
parition. 

Dans  le  r^sum^  de  lliistoire  des 
Incas ,  nous  avons  dit  que  Hua^na  Ca- 
pac,  douzfeme  souverain ,  apres  avoir 
soumis  la  ville  et  la  province  de  Quito 
k  son  autorite,  avait  ^pous^  la  fille  du 
cbef  vaincu  et  fix^  sa  residence  dans 
la  capitale  nouvellement  conquise.  De 
la  nouvelle  union  de  Huayna  Capac 
naquit  un  enfant  qui  fut  nomm6  Jta- 
hualpa ,  ou ,  suivant  les  ecrivains  es^ 
pagnols ,  Atabalipa. 

Quelques  ann^es  apr^ ,  I'lnca  mou- 
rut,  leguant  a  son  fils  atne  Tempire 
du  Perou  et  le  tr6ae  du  Cuzco,  k  Ata- 
hualpa  la  province  et  la  ville  de  Quito. 
Le  premier  soin  d'Atahualpa,  apres 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  a  son 
pere,  fut  de  s*assurer  le  devouement 
de  Farmee  cantonnee  k  Quito,  et  de 
sVmparer  des  tresors  du  moiiaraue 
d^funt.  Puis  il  envoya  a  son  fr^re  ae^ 
ambassadeurs  charges  de  lui  demander 
la  ratification  du  legs  de  son  p^re. 
Huascar  Inca  lui  fit  repondre  que  rem- 

f)ire  ne  pouvait  £tre  ainsi  divise;  que 
es  lois  fondamentales  et  Tusage  s*y 
opposaient;  que,  du  reste,  si  Ata- 
hualpa  consentait  k  ramener  k  Cuzco 
rarm<^e  qu*il  avait  jusque-la  retenue 
aupres  de  lui ,  il  se  ferait  un  plaisir 
de  lui  accorder  des  domaines  et  des 
richessesqui  lui  permettraient  de  vivre 
avec  toute  )a  magnificence  d*un  prince 
de  sang  roval ;  que  s'il  refusait ,  il  se- 
rait  declare  traltre  h  son  souverain,  et 
que  lui,  Iluascar,  marcherait  imm^- 
diatement  centre  Quito ,  pour  le  pu- 
nir  de  sa  rebellion.  Atahualpa ,  apres 
avoir  consult^  deux  des  meilleurs  ca- 
pitaines  de  son  p^re,  I'un  nomme 
Quiz(}uiz,  Fautre  Lilicuchima ,  resolut 
de  ne  pas  attendre  son  frere  et  de  I'at- 
taquer  k  Timproviste.  II  se  mit  en 
campagne  et  soumit  tout  le  pays  qpi*il 
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parcourut.  Huascar,  avert!  par  le  chef 
de  son  armee,  alia  en  personne  k  la 
rencontre  de  son  rival. Una bataillesan- 
glante  inaugura  la  guerre  civile ,  et  le 
sort  parut  un  instant  vouloir  favori- 
ser  la  cause  derempereurdeCuzco,  car 
Atahualpa  resta  prisonnier  entre  ses 
mains ;  mais  le  captif  ^tant  parvenu , 
h  Taide  d*une  barre  de  cuivre  qu*une 
femme  lui  avait  procuree,  a  percer  le 
niur  de  sa  prison,  s*echappa  et  se  rendit 
en  toute  hdte  a  Quito  ou  il  rallia  ses 
troupes  et  ranima  leur  ardeur.  Une 
nouvelie  rencontre  avec  Tarmee  de 
Huascar  amena  une  seconde  bataille; 
mais ,  cette  fois ,  la  fortune  se  declara 
pour  Atahualpa.  Cette  journ^e,  si  tris- 
tement  memorable  dans  les  fastes  du 
P^rou ,  fit  un  si  grand  nombre  de  vic- 
times,  quelongtemps  apres,  on  vovait 
encore ,  dans  le  lieu  qui  servit  de  th^K- 
tre  k  la  lutte  des  deux  fr^res,  des  mon- 
ceaux  d'ossements  humains  et  d'armes 
brisees  (*).  Atahualpa ,  profitant  de  sa 
victoire,  marcha  en  avant,  portant 
le  ravage  et  la  desolation  dans  les  pro- 
vinces qui  refusaient  de  reconnaitre 
son  autorit6  et  de  prendre  fait  et  cause 
pour  lui.  Arriv<^  pres  de  Caxamarca, 
il  apprit  que  Farmee  ennemie  ^tait 
campee  dans  le  voisinage.  Un  corps 
de  3,000  hommes  fut  aussit6t  envoye 
en  reconnaissance ;  par  une  fatale  coin- 
cidence, Huascar,  ne  soup<2onnant 
pas  I'approche  de  ses  adversaires ,  se 
retirait,  suivi  seulement  de  Quelques 
centaines  d'hommes,  a  une  certaiue 
distance  du  camp ,  tandis  que  les  trou- 
pes d*Atahualpa  s'avan^aient  contre 
lui.  II  fut  surpris ,  cern6  et  fait  pri- 
sonnier. Vainement  son  armee  s*e- 
branla-t-elle  pour  le  delivrer ;  le  chef 
du  detachement  ennemi  menaca  Tinea 
de  la  mort  si  ses  partisans'  persis- 
taient  a  vouloir  le  degn^er.  Huascar , 
intimid^  par  la  perspective  d'un  sup- 
plice  affreux ,  ordonna  aux  siens  de  se 
retirer,  et  resta  au  pouvoir  du  capi- 
taine  d* Atahualpa.  Ainsi  fut  tranch^e 
la  question  qui  avait  un  moment  en- 
sanelant^  la  terre  du  P^rou ,  et  trou- 
ble la  tranquillity  si  habilement  main- 

(•)  Zarate,  t.  I,  p.  87  de  la  trad,  fran^. 


tenue,  pendant  des  siecles,  par  la 
sagesse  des  Incas. 

Tel  etait  Tetat  de  cet  empire  qaand 
les  Espagnols  parureot  sur  la  edte. 
L*affaiblissement  produit  par  la  guerre 
civile,  la  division  des  habitants,  la 
dispersion  de  Tarni^e  de  Huascar, et 
le  licenciement  de  celle  d*Atahaalpa, 
favoriserent  puissamment  la  tentative 
des  Europeens.  Dans  une  situatioQ 
normale,  le  P6rou  auraitd'autantplus 
facilement  resist^  a  cette  poi^nee  d'a- 
venturiers ,  qu'elle  etait  isolee  a  une 
grande  distance  de  Panama  et  sans^ 
poir  d'etre  suffisamment  renforcee. 
Reprenons  maintenant  notre  r^t 
Franqois  Pizarre,  accompagne  de 
Bes  quatre  freres,  avait  mis  a  la  voile 
au  commencement  de  Paan^e  1631, 
sur  UQ  vaisseau  equip^  aux  lirais  de 
Fernand  de  Luque  (*).  Nous  n*ent^^ 
rons  pas  dans  le  detail  des  soufimeet 
que  les  gens  de  Texpeditiou  eurest 
encore  a  endurer  dans  leur  navigation 
le  long  du  littoral  p^ruvien.  Disons 
seulement  que  pizarre  dut  faire  preuw 
d*une  rare  Anergic  en  presence  de  sa 
troupe  mecontente  et  souvent  muti- 
ng. Enfio ,  I'exploration  d'une  pro- 
vince appelee  Coaqve  raffermilleoon- 
rage  des  Espagnols  et  ranima  leorses* 
perances ;  on  trouva ,  en  effet,  dans  la 
villeet  dans  les  environs,  une  suffisaate 
quantity  de  vivres  et  de  Torenassei 
grande  abondance  pour  rassurer  ceux 
qui  avaient  ^lev6  des  doutes  sur  KS 
richesses  metal liques  du  Peroa.  Qud- 
ques  jours  apres,  un  des  vaisseauxdc 
la  petite  escadre  partait  pour  Panaoa, 

(*)  Auguslin  de  Zarate  dit  Fernand  Pone 
de  Lion.  Il  est  evident  que  c'esl  le  miiw 
personnage  que  celui  dont  il  a  e(e  wji 
question  et  qui  ilait,  des  le  prindpe,»»- 
cie  avec  Pizarre  et  Aimagro.  En  compinBl 
Pedition  d'Anvers,  de  i555,  awe  «lle« 
Seville,  de  1577,  on  pourrait  soop^oonff 
qu*il  y  a  une  faute  d*iropre«sion  dam  k 
passage  od  Zarate  nomnie  Fernand  de  I^ 
que ,  et  qu*il  faut  lire  Fernand  de  Uor.  C« 
serait  \k  un  point  assez  interessant  a  edaff- 
dr,  car  il  n'est  pas  indifTcrent  k  rhistoMi 
de  savoir  au  iusle  le  nora  d  an  des  troa 
hommes  qui  deoouvrirent  et  conquircnt  li 
Perou. 
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eharg^  de  30,000  pitees  d'or  {*)  pour 
AJmagro  et  Francois  de  Luque,  appdt 
irresistible  offert  a  la  cupidite  de  ces 
deux  associes  de  Pizarre. 

Apres  avoir  ran<^nn6  le  pays,  I'ex- 
p^itioD  se  dirigea  vers  le  sud  et  alia 
leter  Fancre  devant  Porto-Vi^jo,  ou 
elle  ne  trouva  que  des  Indigenes  dis- 
poses h  accepter  la  domination  des 
Europ^ns.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Pizarre  fut  rejoint  par  les  capitaines 
Benalcazar  et  Jean  Fords,  qui  lui  ame- 
naient  uo  petit  detacbement  de  fantas- 
sins  et  de  cavaliers  expedi^  de  ?}icara- 
gua.  Le  but  du  gouverneur  general 
^tait  d^atteindre  Tumbez  ou  il  avait 
abord^  dans  sa  precedente  canipagne 
et  dent  il  s'etait  propose  de  faire  le 
centre  de  ses  operations.  Arrive  a  la 
hauteur  de  ce  port,  il  jugea  a  propos 
de  sVmparer  prealablement  de  rile  de 
Puna ,  situee  vis-a-vis.  Ce  ne  fut  pas 
sans  difOcuIt^  qu'il  y  par v int.  Peu 
apr^y  tine  descente  eutlieu  sur  le  ter- 
ritoire  de  Tumbez,  et  le  cacique  de 
cette  ville,  aprds  une  resistance  assez 
^nergique,  fut  oblig6  de  se  soumettre, 
Don  sans  avoir  achete  la  paix  par  de 
riches  prints  en  or  et  en  argent. 

De  Tumbez  f  Pizarre  se  porta  a 
trente  lieues  au  sud,  requt  le  serment 
d'^obeissance  des  chefs  du  pays,  et  se 
disposa  k  marcher  vers  Trnterieur  du 
Perou.  Au  moment  oh ,  assez  embar- 
rasse  dans  le  cboix  d*une'direction ,  il 
besitait  et  combinait  ses  moyens  d' ac- 
tion ,  ii  recut  un  message  de  Tinea 
Huascar,  ^lii ,  encore  a  la  t^te  de  son 
arm^,  Fioformait  de  la  r^volte  de 
son  frere,  et  le  priait  d'embrasser  la 
cause  du  souverain  legitime  contre  le 
rebeile.  La  nouvelle  des  troubles  qui 
agitaient  le  P^rou ,  et  de  la  guerre  ci- 
vile qui  Faflaiblissait,  fut  pour  Pizarre 
one  revelation  soudaine  des  chances 
faTorables  que  lui  rdservait  la  fortune. 
II  conoprit  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  cet  ^tat  de  choses ,  soit  quit 
prtt  fait  et  cause  pour  Huascar,  soit 
qtt*il  se  d^lar^t  eontre  lui ,  ou  bien 

(^)  Le  tradodrar  de  Zante  evalue  ces 
trente  niille  pieces  dW  k  111,000  livres  da 
rancieiuie  monaaie  fran^ise. 


encore  qu*i1  se  ttnt  dans  une  prudeote 
et  perGae  neutral ite.  II  ne  balanca  pas 
k  se  niettre  en  marche ,  et  se  rendit  en 
toute  hdte  dans  la  province  de  Caxa- 
marca ,  ou  se  trouvait  Atahualpa ,  et 
ou  il  pourrait  observer  les  evenements. 
Telle  etait  la  preoccupation  des  deux 
princes  rivaux ,  qu*aucun  d'eux  ne  de- 
vina  le  peril  qui  menai^ait  Tempire ,  et 
ne  jugea  k  propos  de  s'opposer  aux 
mouvements  de  la  petite  troupe  con- 
qu6rante.  Ignorant  le  veritable  but  des 
Espagnols,  Tun  et  Tautre  champions 
sMmaginaient  pouvoir  utiiiser  leur  as- 
sistance ,  sauf  k  se  defaire  d'eux  plus 
tard ,  s'ils  devenaient  par  trop  entre- 
prenants.  Jamais  empire  ou  souverain 
ne  fournit  un  exemple  plus  frappant 
du  danger  de  la  guerre  civile  en  pre- 
sence de  Pennemi  commun.  Jamais 
aussi,  il  faut  le  dire,  Paudace  d^un 
conquerant  ne  fut  favoris^  par  des  cir- 
constances  plus  propices. 

En  arrivant  a  Caxamarca,  le  gou- 
yerneur  requtun  messaged' Atahualpa, 
qui  lui  d^/endait  de  s*etablir  dans  cette 
ville.  Les  dispositions  de  ce  prince 
etaient  done  peu  concilianteis ,  et  Pi- 
zarre devait  se  preparer  a  une  lutte , 
suivant  toute  apparence,  inevitable. 
On  se  doute  bien  que  le  chef  espagnol 
ne  tint  aucun  compte  de  la  defense 
d* Atahualpa.  A  peine  etabli  dans  Caxa- 
marca ,  il  envoya  le  capitaine  Fernand 
de  Soto  au  camp  du  prince ,  eioi^ne 
d'une  lieue,  afinde  prevenir  le  roi  de 
Quito  de  Tarrivee  des  etrangers.  Les 
historiens  racontent  qu*arrive  en  pre- 
sence d'Atahualpa ,  Soto  poussa  vers 
lui  son  cheval  pour  mieux  se  faire  en- 
tendre ,  et  que  la  vue  de  ce  coursier , 
aui  semblait  identifie  avec  le  cavalier, 
nt  fuir  les  Indiens  qui  entouraient  leur 
mattre.  Comme  le  capitaine  etait  ea 
pourparler  avec  le  prince ,  qui  ne  dai- 

§nait  lui  repondre  que  par  Vinterme- 
iaire  d*un  mterprite,  on  vit  paraftre 
Fernand  Pizarre ,  envove  k  la  suite  de 
Soto ,  avec  un  petit  detachement  de 
cavalerie.  Interpellant  directement  Ata- 
hualpa, le  frire  du  gouverneur  lui 
dit  que  son  chef,  representant  du  puis- 
sant roi  d'Espdgne^  desirait  le  voir 
et  lui  offirait  son  amitie.  Le  prince  r^ 


38*  Uoraison*  (Pbbou  bt  Boliyib.) 
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pondit  qu*n  acceptait  Tamiti^  du  roi 
d*Espagne,  mais  a  condition  que  ses 
sujets  rendraient  Tor  et  Targent  qu'ils 
avaient  d^j^  euleves  aux  habitants  du 
^^rou,  et  quMIs  quitteraient  immedia- 
tement  le  pays;  que,  pour  s*entendre 
li  ce  sujet  avec  le  chef  des  Europeens, 
fl  se  rendrait  le  lendemain  a  Caxa- 
marca. 

Le  rapport  que  Fernand  Pizarrc  fit 
h  son  frere,  sur  son  entrevue  avec  Ata- 
hualpa ,  et  sur  tout  ce  qu'il  avait  vu , 
ne  laissa  pas  d^inspirer  une  certaine 
fnqui<^tude  au  gouverneur.  L^aspect 
formidable  du  camp  indien,  et  le  nom- 
bre  considerable  ae  soldats  qui  mar- 
chaient  sous  la  banniere  du  prince, 
llrent  craindre  h  Pizarre  d'avoir  trop 
compte  sur  la  faiblesse  de  Tennemi. 
Mais  on  ne  8*aventure  pas  ainsi ,  les 
armes  h  la  main ,  et  en  nombre  infini- 
iiient  minime,  dans  un  pays  inconnu , 
sans  avoir  nr^alablement  pris  la  reso- 
lution de  reussir  ou  de  succomber  glo- 
rieusement.  Les  compa^nons  de  Pi- 
zarre 6taient  tons  gens  intr^pides  et 
^prouv^s ;  le  gouverneur  n*eut  pas  be- 
Boin  d'electriser  leur  courage  pour  les 
decider  a  affronter  les  perils  d'une 
lutte  si  in^gale. 

Des  deux  cdt6s,  on  passa  la  nuit  en 
preparatifs;  ear  les  Indiens  pensaient 
Dien ,  comme  les  Espagnols,  que  la  r^- 
ponse  de  leur  g^n^ral  aux  propositions 
du  chef  des  Europeens  ne  pouvait  con- 
duire  qu'^  une  rupture. 

Le  lendemain,  tandis  aue  Pizarre 
faisait  ses  dispositions  de  combat, 
Tarmee  peruvienne  se  mit  en  naarche, 
mais  si  lentement,  qu-elle  employs 
plus  de  quatre  heures  a  faire  une 
lieue.  Atanualpa  s'avan^ait  dans  une 
litiere  dor^,  port^,  suivant  la  cou- 
tume,  sur  les  ^paules  des  plus  ^mi- 
nents  personnages  de  sa  cour;  sur 
son  passage,  trois  cents  Indiens,  tous 
couverts  de  la  mime  livr^e ,  d^barras- 
saient  le  cbemin  des  moiodres  obsta- 
cles, des  plus  petites  (jierres.  Apres  la 
litiere  du  prince ,  venaient  les  caciques 
ist  les  autres  grands  du  royaume  de 
Ouito,  (^alement  ^tendus  dans  de 
nches  liti^res.  Telle  ^tait  Topinion 
^'ilt  avaient  de  la  petite  armte  espa- 


gnole,  quMIs  eroyaient  pouvoir  la  faire 
prisonni^re  sans  coup  ferir,  et  sm 
m^me  se  d^ranger  de  leurs  voluptueui 
palanquins.  Les  rapports  des  gouyer- 
neurs  indiens,  aui  avaient  deja  eie  en 
contact  avec  les  eens  de  Piiarre, 
avaient  contribu^  a  r6pandre  cette 
fausse  opinion ;  Pun  d*eux  avait  fait 
dire  k  Atahualpa  que  non-seulemeot 
le  nombre  des  Espagnols  etait  presque 
imperceptible ,  mais  encore  que  leur 
paresse  et  leur  IHchete  les  engageaient, 
pour  ne  pas  se  fatiguer,  a  roonter  sur 
de  granaes  brebis,  quails  appelalenl 
des  chevaux.  Ce  fut  done  avec  la  con- 
viction qu*il  n'avait  qu'a  sc  montret 
pour  disperser  cette  tourbe  d'etran- 
gers»  que  le  prince  p(6ruvien  arrivadaos 
un  champ  clos  situe  devant  le  palaisde 
Caxamarca.  N*apercevant  qu'unepa^ 
tie  des  Espagnols,  parce  quelacavale- 
rie  avait  re^u  I'ordre  de  se  cachcr, 
Atahualpa  crut  qu'ils  Pattendaiffll 
pour  lui  demander  grdce.  Mais,  tandis 
qu*il  communiquait  sa  pensee  am  gens 
qui  I'entouraient,  il  vit  s'avanceryert 
lui  un  etranger  tenant  on  livre  a  U 
main ,  et  portant  la  t^te  haute  ;c'e(ait 
i'ev^que  Vincent  de  Valverdc,deFenB 
celebre  dans  Thistoire  du  Perou.  D» 
qu'il  fut  assez  pre^  du  prince  pourea 
etre  entendu ,  le  pr^tre  s'arrSu  devinl 
lui ,  et ,  lui  montraht  d'une  main  bb 
crucifix,  de  Tautre,  son  briviaire," 
lui  adressa  un  long discours que I'lnOi 
plus  surpris  qu'irrite ,  eut  la  pattejc« 
d'^couterjusqu'au  bout  Rien  dc  fjM 
extravagant  que  cette  harangue:^ 
verde  V  exposait  la  doctrine  de  la  •na- 
tion, la  chute  du  premier  homrpe,* 
myst^re  de  Pincarnation,  la  passion  el 
la  resurrection  de  J^s -  Christ ;» 
choix  que  Dieu  6tait  cense  avoir  fait* 
saint  Pierre  pour Itre son  grand  fio"* 
sur  la  terrc ;  le  pouvoir  de  saint  PieW 
transmis  aux  papes,  et  la  donation IMC 
au  roi  de  Castille,  par  le  papc  AWj- 
dre,  de  toutes  les  r^ions  du  nootw 
ilionde.  Apres  cet  elrange  bavarda^i" 

Eieux  ^v^^ue  somma  Atahualpa  deo* 
rasser  la  religion  chretienne,  de  re* 
oonnattre  rautorit^  du  souverain  poi- 
tife  etduroi  d*£spagne,  lui  prom^ 
s'il  se  soumettail,  la  protectiofl  *^ 
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geign<Nir  ft  matti?  pour  le  P^rou  et 
pour  iui-nalme ,  mais  le  mena^ant  de 
la  plqs  terrible  vengeance  s'il  irefu$ait 
d'obeir  et  d*abjurer  son  impi^t^. 

Ce%  loqualiQable  discours ,  fidele 
^hanUllon  du  fanatisme  du  sj^le,  fut 
d^autant  'plu9  inintelligible  pour  les 
P^niyien^,  qq^  Tinterprete,  peu  vers^ 
dans  la  langue  espagnole  et  dans  Vi- 
dlome  quichua ,  le  traduisit  fort  mal. 
Cependant  Atahualpa  parvint  a  en  com- 
preodre  ^uelques  points,  et,  quoique 
ausst  indigne  que  surpris  de  Tabsurde 
insolence  du  pr^tre  espa^nol ,  il  lui  fit 
uoe  r^ponse  pleine  de  dignit^,  de  boo 
sens  et  de  naod^ration.  II  dit  quMl  etait 
maftre  de  son  royauroe ,  et  qu'il  trpu- 
▼ait  fort  siogulier  qu'un  pontife  ^tran- 


nonoer  a  fa  religion  de  ses  anc^tres  et 
d'abjurer  le  culte  du  soleil,  divinity  im- 
mortelle ,  pour  adorer  le  dieu  des  Es- 
pagnols ,  qui ,  suivant  son  interlocu- 
tear  lui-mem^,  etait  aujet  a  la  mort; 
que  quant  au  reste  de  la  harangue,  il 
n*j  c«m)prenait  rien ,  et  serait  curieux 
de  savoir  ou  le  pr^tre  avait  puis^  des 
cboses  6i  extraordjnaires :  —  «  Dans  ce 
iiyre  1  *  B'ecria  Valverde  en  montrant 
spo  br^viaire.  Atahualpa  prit  le  vo- 
lume, Texaoiina  attentivement,  le  porta 
k  SOD  Oreille,  et  le  jetant  dedaigneuse- 
ment  a  terre : «  Cela  oe  parle  pas,  ditril, 
et  ne  m'apprend  rien.  »  Furieux  de  la 
profonation  que  vient  de  subir  le  livre 
saint ,  r^v^ue  court  vers  ses  coinpa- 
gacMi9  9  et ,  d'une  voix  tremblante  de 
colere ,  leur  crie  :  «  Aux  armes !  aux 
armes ,  Chretiens !  On  insulte  le  vrai 
Dieu ;  venges-le  sur  ees  mis^rables  in- 
fldeles  J »  ^it  que  ce  signal  edt  ^t^  con- 
veou ,  soit  que  Pizarre  jugedt  qu*en 
efifeft  le  moment  d^isif^tait  arrive,  il 
s'aTan^  pour  commencer  Fattaque,  et 
fit  ^re  a  sod  irkce  Feraand  d*ex6cuter 
le  mourement  qu'il  lui  avait  present. 
£n  nn^fne  temps,  Tordre  fut  transmis 
a  rartillerie  de  jouer,  et  a  la  cavalerie 
d'assaillir  les  Indiens  de  trois  c^tes  dif- 
/erents ,  tandis  que  lui-m^me  condui* 
rait  l*id£aiDtene  eontre  le  corps  d'ar* 
mt6B   ffofi  oomoiapditit  Atahualpa  en 


personne.  Ces  instructions  furent  im- 
mediatement  suivies.  Les  fantassins, 
poussant  hardiment  ju6(]u*aux  litieres 
qui  portaient  les  chefs,  dirigerent  leurs 
premiers  coups  eontre  les  Indiens  qui 
entouraient  Tinea  et  sa  suite ;  mais  les 
P^ruviens  ^taient  en  si  grand  nombre, 
que  les  vides  occasionnes  dans  leurs 
rangs  par  les^  balles  des  Espa^nols 
^taient  aussitot  rempiis.  Le  general , 
jugeant  avec  raison  qju'il  perdait  beau- 
coup  plus  par  la  mort  d'un  seul  soldat, 
qu'il  ne  gagnait  en  tuant  iOO  Peru- 
viens,  et  voulant,  en  cons^uence, 
abreger  le  combat,  se  fit  jour  iusau*a 
la  litiere  ou  se  trouvait  Atahualpa. 
£cartant  a  coups  d'epee  les  serviteurs 
qui,  s*empressant  autour  de  leur  mat- 
tre,  voulaient  lui  faire  un  bouclier  de 
leur  corps,  il  s'elan<^a  sur  Tinea,  le  sai- 
sit  par  ses  longs  cheveux ,  et  le  tira  si 
violemroent,  qu'il  le  fit  tomber  h  terre. 
En  mSme  temps,  les  soldats  espagnois 

?|ui  avaient  suivi  les  pas  de  leur  ehef, 
rappaient  a  coups  redouble  sur  la  li- 
tiere imperiale,  si  bien  que  Pizarre 
re^ut  une  blessure  a  la  main.  Les  In- 
diens, furieux  de  Toutrage  que  vien^ 
de  subir  leur  souverain ,  cherchent  a 
le  d<^gager  et  a  punir  Taudacieux  agres- 
seur.  Leur  courage ,  s'exaltant  par  la 
colere,  leur  fait  oublier  le  danger,  et 
accomplir  des  actes  d'h^roique  intre- 
pidite;  mais  c'est  en  vain  :  lasuperio- 
rite  de  la  discipline  et  des  armes  a  feu 
Temporte  sur  la  valeur  desordonnee  et 
sur  les  moyens  de  defense  des  Peru- 
viens.  Pizarre ,  qui  est  parvenu  a  ter- 
rasser  le  malheureux  Atahualpa,  s'em- 
pare  de  sa  personne  et  Temmene.  A 
cette  vue,  les  Indiens  constern^  son- 
gent  a  leur  propre  saiut.  Attaques  sur 
plusieurs  points  par  la  cavalerie ,  qui 
leur  inspire  une  terreur  insurmonta- 
ble,  ils  prennent  la  fuite  dans  toutes 
les  directions.  Les  Espagnois,  excites 
par  Tinfdme  Valverde,  qui,  m^le  aux 
combattants ,  d^igne  les  infideles  au 
glaive  de  ses  cogipatriotes ,  ^gorgent 
tout  ce  qui  s'offre  h  leurs  coups ,  et 
poursuivent  les  fuyards  dans  leur  re* 
traite  precipitee.  Lia  confusion  devient 
telle,  que  les  Indiens,  arrives  a  un  an- 
gle du  champ  clos  ou  se  livre  la  bn- 
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faille ,  se  heurtent  p^le-m^le  contre  le 
mur  d*enceinte,  et  I'abattent  par  la 
violence  du  choc(*).  La  nuit  seule  em- 
p^che  la  cavalerie  de  s'attacher  aux 

Eas  des  vaincus,  r^pandus  au  loin  dans 
icampagne.  Rummagui,  general  d'A- 
tahual()a ,  s'apercevant ,  dans  le  poste 
■sole  ou  on  Tavait  plac^  avant  le  com- 
bat ,  que  les  Strangers  sont  victor ieux, 
8'enfuit  k  son  tour,  et  gagne  sans  s'ar- 
r^ter  la  ville  de  Quito,  situ^e  a  plus 
de  200  lieues.  En  un  mot,  rien  ne  re- 
siste  plus  aux  Espagnols,  et  Tinea  reste 
captir  entre  les  mains  de  Pizarre. 

Telle  fut  cette  bataille ,  cette  lutte 
unique,  qui  donna  d'un  seul  coup  Fem- 
pire  peruvien  k  FEspagne.  Pizarre  avait 
mis  toute  sa  fortune  sur  une  seule 
carte;  la  chance  le  favorisa,  Qt  il  gagna 
la  partie. 

Le  resultat  de  cette journ6e  ^tait  im- 
mense. Des  deux  princes  qui  auraient 
pu  defendre  le  Perou,  Tun  se  trouvait 
prisonnier  des  Espagnols,  Tautre  ^tait 

Koursuivi  par  un  des  gen^raux  d'Ata- 
ualpa.  Pizarre  6tait  en  presence  de 
deux  eventualit^s ,  toutes  deux  a  peu 
pres  ^galement  favorables  :  en  effet , 
81  Huascar  ^tait  vaincu ,  Texpedition 
n'aurait  plus  d^ennemi  s^rieux  a  re- 
douter ;  si ,  au  contraire,  il  Temportait 
sur  le  chef  ennemi,  Pizarre  se  trouve- 
rait  £tre  tout  naturellement  son  ailie, 
car  il  Favait  debarrasse  de  son  frere. 
Cette  alliance,  le  general  espagnol  sau- 
rait  Fexploiter  a  son  profit ;  il  se  fe- 
rait  payer  cher  le  service  rendu  h  Tinea 
de  Cuzco ,  et  saisirait  sans  scrupule 
Toccasion  de  se  d^faire  sans  p^ril  de  ce 
dernier  obstacle.  La  position  des  Espa- 
gnols ^tait  done  aussi  bonne  que  pos- 
sible ,  et  ils  durent  s'^tonner  eux-md- 
mes  d*avoir  fait  en  si  peu  de  temps  un 
chemin  si  rapide  vers  le  but  qu'ils  re- 
cherchaient. 

Le  prince  vaincu  et  prisonnier  s'a- 
percut ,  des  les  premiers  moments  de 
sa  captivity ,  gue  la  passion  des  riches- 
ses  ^tait  le  principal  mobile  de  ses  nou- 
Tcaux  ennemis.  A  Tardeur  avec  laqueUe 
il  avait  vu  chefs  et  soldats  se  preci ni- 
ter sur  les  tentes  deson  arm6e ,  piller  les 

I  (*)  Aug.  de  Zamte. 


objets  pr^cieux  qu'elles  contenaient,  et 
enlever  sa  jnagnifique  vaisseUe  d'or,  fl 
avait  devine  que  le  seul  moyen  detron- 
ver  ^rice  aupres  de  ses  vainqueun, 
c'etait  de  flatter  leur  avarice,  etde 
leur  promettre,  en  retour  de  leurcle* 
mence,  des  triors  incalcuiables.  Adkik 
en  presence  de  Francois  Pizarre,  ilde- 
manda  a  £tre  traite  gen^reasdoent^et 
avec  les  ^ards  dus  a  son  rang. « Poar 
prix  de  votre  bienveillance ,  lui  dit-il, 
je  vous  donnerai  plus  d*or  et  d*arxeflt 
que  vous  ne  pourrez  en  emporterdau 
votre  pays.  Regardez  cette  chambn, 
je  la  remplirai  de  vases  et  d'usteosilei 
pr^ieux  jusqu'a  la  hauteur  ou  ma  ouia 
pent  attemdre,  et  tout  cela  vous  appar* 
tiendra.  Je  ferai  plus  encore,  et  roos 
pouvez  vous  fler  a  moi  du  soin  deTOOs 
enrichir,  vous  et  les  vdtres,  aa  delade 
vos  plus  brillantes  esp^ances.  >  De 
telles  promesses  etaient  de  nature  a 
arracher  au  gouverneur toutes!^ coo- 
cessions  possibles.  II  s*engagea  a  trai* 
ter  son  prisonnier  avec  douceur  enK* 
f^rence;  mais  lemalheureux  Atabuaip 
n*avait  pas  compris  qu'en  faisantbrO- 
ler  tant  d'or  et  d'ai^ent  auxyeuxdv 
chef  ennemi,  il  e)iciterait  outre  niesore 
sa  cupidity ;  qu*en  se  disaot  nattre 
de  tresors  in^puisables,  il  s'exposaiti 
des  exigences  toujours  croissantes,  et 
impossibles  ^  satisfaire.  D^nnaislo 
d^irs  des  conqu^rants  seraient  saas 
bornes,  et  leur  premiere  peosee  denit 
dtre  de  se  d^barrasser  de  Tinea,  povt 
le  remplacer  dans  la  possession  d'uo 
pays  aussi  opulent. 

Rassure  sur  Tavenir,  Atahualpaet- 
voya  des  messagers  par  tout  le  pajS; 
afin  de  reunir  la  quantity  d'arttotet 
d'or  stipule  pour  sa  ranqon.  Cha(iK 
jour  arrivaient  des  masses  de  metaoi 
pr^ieux;  mais  les  Espagnols  troS' 
vaient  que  c'etait  peu,  que  la  cbain^ 
ne  s'emplissait  pas  assez  vite,  eBOii 
que  le  prince  ne  paraissait  pas  asset 
empress^  de  tenir  son  engagenMOt 
Pizarre  lui  fit  m^me  savoir  que  eesrf 
tards  Texposaient  a  de  fScheux  soop- 
^ns ;  qu'on  pouvait  croire,  par  eieifi- 
pie ,  qu'il  voulait  se  donner  le  tempi 
d^assembler  des  troupes  pour  attaqoff 
les  Espagnols  k  Timprof iste  et  ks  ^ 
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terminer.  Atafaoalpa  se  iastifia  facile- 

ment :  il  fit  obsenrer  que  la  plus  grande 

partie  des  tr^rs  qui  devaient  payer 

sa  liberte  ^tait  k  Cuzco ,  ^loi^nee  de 

pr^  de  200  lieues ;  que  ces  nchesses 

ne  pouvaient  Itre  transportees  au'k 

dos  d'bomme,  par  des  chemios  tort 

difficiles ;  il  ajouta  ou'on  pouvait  ais^- 

roeot  s*asaurer  de  la  possibility  ou  il 

^tait  de  remplir  sa  promesse,  et  qu^uoe 

fois  oette  certitude  acquise ,  un  retard 

de  quelques  jours  et  ro^me  d*un  mois 

devait  6tre  compt^  pour  peu;  enfin,  il 

proposa  dVovoyer  deux  Espagnols  a 

Cuzoo,   afia  qu'ils  pussent  voir  de 

leors  propres  yeux  les  objets  promis , 

et  en  donner  a  Pizarre  des  nouvelles 

positives.  Tout  oela^tait  sans  r^plique, 

et  la  proposition  du  prince  tres-rai- 

sonnante;  mais  les  omciers  declare- 

rent  quMls  ne  se  fiaient  pas  assez  a  la 

bonne  foi  des  Indiens  pour  entrepren- 

dre  le  vojage  de  Cuzco.  Cette  nouvelle 

diffieulte  tut  aussit6t  lev^  par  Ata* 

bualpa  :  il  s'engagea  a  donner  aux 

deux  voya^eurs  un  sauf-conduit  qui 

Ics  mettrait  h  Tabri  de  tout  ^vene- 

naent  £&cheux.  «  Au  surplus ,  dit-il , 

qu'ayes-vous  h  craindre?  n'^tes-vous 

pas  mattres  de  ma  liberty,  de  mon 

trdoe  et  de  mon  existence?  Ma  femme, 

roes  enfants  et  mes  freres  ne  sont-ils 

pas  en  votre  pouvoir  ?  Ne  vous  suffit-il 

pas  de  ces  otages ,  et  vous  faut-il  des 

garanties  plus  rassurantes  ?  » 

La  proposition  fut  enfin  accept^e ;  le 
capitaine  Fernand  de  Soto  et  Pierre  de 
Barco  s'ofirirent  pour  faire  le  voyage. 
Suivant  les  instructions  d*Atahualpa, 
lis  se  placirent  cbacun  dans  une  de  ces 
litieres  que  deux  Indiens  portaient  au 

fias  de  course.  Ainsi  les  sujets  de 
'Inca,  les  enCants  et  les  prot^es  du 
soleil,  pr^taient  d^^  leurs  ^paules  aux 
aveoturiers  qui  venaient  voler  leurs 
tresors  et  confisquer  leur  liberty ! 

A  qaelques  journto  de  marche  de 
Caxaffnarca,  les  deux  lieutenants  de 
Pizarre  rencontr^rent  sur  la  route  de 
Co2co  une  troupe  nombreuse  accom- 
pai^nant  une  litiere  richement  orn^e. 
CTetait  Huascar,  rheritier  l^^itime  du 
twine  des  Incas ,  qui ,  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  un  des  capitaines  de 


son  frdre,  HdAt  conduit  vers  son  ri- 
val, captif  lui-m^me  h  Caxamarca.  Le 
prince  ayant  appris  d'oilk  venaient  les 
deux  etrangers  et  qui  ils  ^taient ,  sol* 
licita  et  obtint  la  faveur  de  leur  parler. 
II  leur  raconta  Torigine  et  les  details 
de  sa  lutte  avec  son  frere ;  il  les  con- 
iura  de  retourner  vers  Pizarre,  pour 
rinstruire  du  veritable  ^tat  des  choses, 
ajoutant  que  s'il  consentait  a  embras- 
ser  sa  cause ,  et  ^  le  replacer  sur  le 
trone  de  ses  peres ,  il  comblerait  d'or 
et  d'argent  jusqu*au  fatte  la  chambre 
qu'Atahualpa  ne  devait  remplir  qu^au 
tiers.  «  Informez-vous ,  dit-il ,  si  je  ne 
suis  pas  k  m^me  de  payer  le  service 
que  je  sollieite  de  votre  chef.  Pour 
vous  donner  tout  ce  auMI  vous  a  pro* 
mis ,  mon  frere  sera  oolig^  de  d^pouil- 
ler  le  temple  du  soleil ;  moi  qui  pos- 
sede  toutes  les  pierreries  et  les  im- 
menses  tresors  de  mon  glorieux  pere, 
je  puis  aisement^  et  avec  mes  seules 
ressources,  faire  beaucoup  plus  que 
mon  ennemi.  Je  suis  le  plus  riche, 
prot^gez-moi.  »  L*argument  6tait,  en 
effet,  irresistible;  mais  Atahualpa  ne 
permit  pas  k  Huascar  de  s*apercevoir 
de  la  magique  toute-puissaoce  de  ses 
prom  esses. 

Les  deux  voyaseurs,  apr^s  avoir 
fait  k  rinca  une  reponse  evasive,  con- 
tinuerent  leur  route  vers  Cuzco. 

Instruit  par  ses  agents  de  Tentre- 
tien  qui  avait  eu  lieu  entre  son  fr^re 
et  les  envoyes  de  Pizarre ,  Atahualpa 
comprit  le  nouveau  danger  qui  le  me- 
na^it.  Devinant  que  Tapnui  de  Pizarre 
serait  accorde  au  plus  onrant ,  et  que 
les  brillantes  promesses  de  Huascar 
feraient  pencher  la  balance  du  c6te  de 
son  rival ,  il  s'arrSta  a  une  resolution 
barbare^  mais  que  sa  position  lui  fai- 
sait  croire  n^cessaire.  II  ordonna  que 
le  prisonnier  fQt  mis  a  mort ;  et  cet 
ordre  ne  fut  que  trop  promptement 
execute.  Pizarre  se  trouva  amsi  de- 
barrasse  d'un  ennemi  dont  il  pouvait 
craindre,  pour  Tavenir,  I'influence  et 
le  pouvoir.  Tout  lui  reussissait  k  sou- 
hait;  jamais  conqu^rant  n*avait  et^ 
ainsi  porte  sur  les  ailes  de  la  fortune. 

Pendant  que  ces  ev^nements  se  pas- 
saient  dans  Vinterieur  du  pays,  Di^go 
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d'Afmdgro  &vait  ttulttj  Panama  avec 
tin  d^tacttfement  de  troupes  et  avait 
fait  voile  |)Our  le  P^rou    A.  peine  d6- 
b2irqu6,  il  se  rendit,  a  lia  t^te  de  ses 
soldats ,  aupres  de  Francois  Pizarre. 
L*arriv^  de  ce  comp^titeur  ^tait  un 
grave  embarras  pour  le  gouverneur. 
Almagro  allait  exi^er  sa  part,  non- 
seulement  des   richesses  con(|uises , 
mais  encore  de  Tautorit^  et  du  com- 
niandement.   D^  ce  moment  allait 
commencer  entre  ces  deux  hommes 
une  lutte  qui ,  d*abord  sourde  et  ti- 
mide  y  devint  ^nergique  et  opinidtre. 
Le  moment  etait  pr6cis6ment  venu 
de  fa  ire  le  partage  des  monceaux  d*or 
et  d*argent  recueillis  pour  la  ran^on 
d'Atahualpa.  Bien  que  le  prisonnier 
n*ei1t  pu  remplir  qu'en  partie  ses  pro- 
messes  ,  )es  objpts  precieux  qui  lui 
avaient  et^  envoyes  de  tous  les  coins 
de  Tempire  n*en  formaient  pas  moins 
un  amas  enorme  de  richesses  m^talli- 
ques.  L*impatience  des  vninqueurs  ne 
voulut  pas  attendre  le  complement  de 
la  ran(;)on.  On  Gt  fond  re  tons  les  vases 
et  ustensiles ,  a  Texceittion  de  quel- 
ques  pieces  d'un  travail  curietix,  re- 
serv^es  pour  le  roi   d^Espagne.  Le 
quint  dd  a  la  couronne  fut  aussi  pr^- 
lev^ ,   et   produistt ,   poUr   T ardent , 
30,000  marcs;  pour  Tor,  120  millions 
de  niarav^is  ou  900,000  livres  de  no- 
trd  ancienne  monnaie.  100,000  pesos 
furent  distribu^s  aux  soldats;  d'Alma- 
gro.  II  restait  1,528,500  pesos  pour 
Pizarre  et  ses  compagnons.  Le  jour 
de  la  fi^te  de  saint  Jacques,  patron  de 
1  Rspagne ,  fut  choisi  pour  la  reparti- 
tion de  cette  somme.  Une  messe  fut 
celebree ,   et   les   spoliateurs  d'Ata- 
bualpa  invoqu^rent  solennellement  les 
lumieres  du  ciel  pour  les  ^clairer  dans 
le  partage  des  fruits  de  leurs  rapines. 
G'est  ainsi  que,  dans  ce  si^le,  on 
pi  Halt  et  on  ^gorgeait  son  prochain 
au  nom  d'un  Dieu  clement  et  miseri- 
cordieux.  On  proceda  ensuite  a  la  dis- 
tribution ;  chaque  cavalier  eut  12,000 
pesos  en  or,  que  Zarate  evalue  a  plus 
de  80,000  francs ;  chaque   fantassin 
reijut  9,000  pesos;  tout  le  reste  fut 
attribue  a  Pizarre  et  a  ses  lieutenants. 
Fernand  Pizarre  fut  charge  de  porter 


an  roi  sa  part  du  bolifa  \  il  s'«hbi>- 
qua  peu  de  temps  aprtt  (iour  TEs- 
pagne. 

Pour  tous  les  soldats  de  Pizdrre, 
gens  grossiers  et  jusque-la  indigents ; 
ce  fut  une  fortune  aussi  brillante  que 
rapidement  acquise.  Quelques-uns,  sa- 
tisfaits  de  ce  r^sultat  tnesp^r^ ,  et 
pr^ferant  aux  dangers  de  la  guerre  une 
vie  tranquilly  dans  leur  patrie ,  sollf- 
eit^rent  la  permission  de  retdurner  en 
Espagne.  Presumant  qu*il  n'avait  plus 
rien  li  attendre  de  ees  bomroes ,  et 
que ,  d'ailleurs ,  le  spectacle  des  ri- 
chesses qu*ils  em[)orteraient  au  loin , 
ferait  nditre  parmi  leurs  amis  et  leurs 
parents  le  desir  de  grossir  les  rangs 
de  sa  petite  arni^e,  Pizarre  pehtiit 
aux  plus  importuns  de  partir  sui*  le 
vaisseau  qui  devait  porter  son  fr^re  en 
Europe. 

Tandis  que  les  conqui^rants  sa  pdr- 
tageaient  les  d^pouilles  opimes  de  son 
empire,  Atabualpa  rdvait  la  liberty  et 
son  prochain  retour  dans  sa  capitale. 
Le  malheureux  ne  se  doutait  pas  que 
sa  mort  etaitdepuis  longtemps  resolue. 
«  Pizarre,  en  imitant  la  conduiteque 
Cortes  avait  tenue  envers  le  soUverain 
du  Mexique ,  manquait  des  talents  ne- 
cessaires  pour  bien  suivre  ce  plan. 
Comme  il  n'avait  ni  Tadresse  ni  la 
moderation  qui  eussent  pu  lui  faire 
gagner  la  confiance  de  sOif  prisonnier, 
il  n'avait  pas  su  mettre  d  profit  Ta- 
vantage  d'etre  maltre  de  sa  pei'sonne 
et  de  son  pouvoir.  II  est  vrai  qu'Ata- 
hualpa  montrait  plus  de  discernement 
que  Mont^>zuma,  et  qu*il  paraissait 
avoir  mieux  deviri^  le  cahact^re  et  les 
vues  des  Espagnds.  Les  soupcons  et 
la  defiance  s'etablirent  biehtdt  entre 
les  vainqueurs  et  le  captif.  Le  soin 
avec  lequel  il  fallait  garder  un  prison- 
nier  de  cette  importance  augmetitait 
beaucoup  les  embarras  du  service  mi- 
litaire  ,  tandis  que  le  brofit  qu*on  i'eti- 
rait  de  cette  cdptivite  etait  devbriti  ih- 
signifiant.  Pizarre  ne  cbnsidera  plus 
rinca  que  comme  un  fardeau  dont  il 
desirait  vivement  se  d^livrer.  D'un 
autre  c6te,  Almagro  et  ses  compa- 
gnons, bien  qu'ils  eussent  eu,  sans  la 
m^riter ,  une  part  raisonnable  dans  la 
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somme  distribu^,  ^lent  toas  m^- 
coDtents.  lis  craignaient  que,  tant  que 
I'Inca  serait  prisonnier,  les  soldals 
de  Pizarre  ne  regardassent  led  tresors 
qu'on  pounrait  amasser  par  la  suite 
eohnme  le  supplement  de  oe  qui  man- 
quait  ft  la  ran^on  du  prince,  et  que, 
sous  ce  pr^texte,  Us  ne  toutnssent 
se  les  approprier  en  totality.  lis  de- 
tnandaient  aonc  la  naort  d'Atahualpa, 
afin  que  tous  lis  fussent  d^ormais 
sur  le  m^me  pied ,  et  eussent  les  md- 
roes  drbitsi*).  » 

La  cupidiU^ ,  et  ce  que  les  bommes 
politiques  appellent  la  raison  d*6tat , 
tels  farent  les  principaux,  et  probable- 
ment  les  uniques  motifs  de  la  resolu- 
tion de  Pizarre.  Quant  aux  pr^tendues 
apprehensions  que  lui  inspiraient,  sul- 
vant  certains  historiens,  les  rassemble- 
merits  de  troupes  indigenes  secr^te- 
nient  ordonn^s  par  Tinea ,  il  ne  nous 
paratt  pas  possible  d'^  croire  s^rieuse- 
ment.  Ge  n'^tait  ^videmment  qu*un 

Er^texte,  et  malbeureusement  la  four- 
erie  du  gouverneur  trouvait  dans  un 
des  ^ardiens  d*Atabualpa  un  auxiliaire 
aussi  habile  qu'empress^.  Get  homme 
etait  un  Indien  engage  comma  inter- 
pr^te  au  service  de  Pizarre,  et  que  les 
EspagnolsappelaientPhilippillo.Gharg6 
de  la  surveillance  speciale  de  Tinea,  et, 
par  cela  m^me ,  autoris^  k  p^netrer  k 
tout  instant  dans  Tappartement  qui  lui 
servait  de  prison,  il  s'^tait  eprisd'une 
des  femmes  du  prince,  et  avait  r^solu, 
pour  la  poss^der ,  de  perdre  son  rojal 
epoux.  Ainsi  tout  conspirait  contre 
l*infortune  captif.  L'infi&me  Philippillo 
affirmait  que  Tinea  meditait  Textermi- 
natioQ  des  Espagnols,  et  organisait 
contre  eux  un  vaste  plan  d'attaque.  Ces 
pretendues  revelations  venaient  mer- 
veilleusement  a  Tappui  des  intentions 
de  Pizarre,  et  donnaient  aux  soup^ns 
qu*il  pretendait  avoir  con^us,  une  ap- 
parence  de  fondement.  Aussi  le  gou- 
verneurs^affermissait-ilde  plus  en  plus 
dans  son  sioistre  dessein.  Quelques  cir* 
Constances ,  qu'on  pourrait  croire  in* 
signiQaHtes ,  mais  qui ,  suivaot  toutes 


probabilites ,  ftif^ni  deolsWes ,  acbev^ 
rent  de  faire  pencber  la  balance.  Gharme 
des  egards  que  lui  temoignaient  Fer- 
nand  Pizarre  et  Fernand  de  Soto^  offi" 
ciers  distingoes ,  et  supeHeurs  a  leur 
chef  par  Teducation ,  Atahualpa  avait 
une  predilection  marquee  pour  ces  deux 
lieutenants  du  gouverneur;  dutant  U 
etait  timide  et  reserve  en  presence  de 
Francois  Pizarre,  autant  il  se  montrait 
expansif  et  conflant  envers  son  frdre. 
Le  general  n'avait pas  tarde  h  s'aperce- 
voir  de  cette  preference,  et  il  en  avait 
con^u  quelque  depit.  Bientot  le  pri- 
sonnier, qui  dej^  detestait  Pizarre,  en 
vint  a  le  mepriser.  Parmi  les  connaiSf 
sances  des  Europeens ,  Tart  de  lire  et 
d'ecrire  exdtait  surtout  Tadmiration 
du  prince  americain.  Etait-ce  chez  les 
etrangers  un  don  special  de  la  nature 
ou  un  talent  acquis  ?  Gette  question 
preoccupait  Atahualpa,  et  pour  eclair;' 
cir  ses  doutes ,  il  pria  un  des  soldats 
qui  le  gardaient  de  tracer  sur  Toogle 
de  son  pouce  le  mot  Dieu,  Tous  les  of* 
ficiers  a  qui  i  I  montra  le  mot  ecrit ,  le 
lurent  sans  hesiler.  Un  seul  fut  foro^ 
de  confesser  son  ignorance  :  c'etail 
Francis  Pizarre.  L'irapression  quecet 
aveu  fit  sur  Tinea  n*ecnapua  point  an 

f;eneral ;  du  reste,  le  captir  ne  prit  pas 
a  peine  de  deguiser  le  peu  de  cas  qu'il 
faisait  d'un  chef  moins  instruit  que  se$ 
subordonnes.  Pizarre  fut  vivement 
blesse  des  mepris  de  son  prisonnier ; 
un  ressentiment  veritable  8*ajouta  dans 
son  coeur  aux  pensees  homicides  quMl 
y  cachait  depuis  le  iour  de  sa  viotoire* 
Des  ce  moment ,  if  mit  de  cote  tout 
scrupule  et  tout  respect  humain ;  Ata- 
hualpa ne  fut  plus  pour  lui  qu*un  con- 
damne  qui  attendait  le  supplice  {*). 

Toutefois,  pour  ne  pas  assumer  sur 
lui  seul  la  responsabilite  d'un  acte  aussi 
criminel ,  Pizarre  voulut  faire  juger  U 
prisonnier  suivant  les  formes  usitees 
en  Espagne.  Lui-m^me  et  Almagro, 
avec  deux  conseillers^  const! tuerent  le 
tribunal  qui  devait  prononcer  sur  le 
sort  de  Tinea.. Tout  se  passa  suivant 
les  regies  et  les  usages  judiciaires, 


(*)  Robertson,  d'apres  Uerrera,  Zartte  e| 
OmMMSO  d«  la  Yega. 


(*)  Herrera,   Decad.  Garcilasso  de  It 
Vega. 
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odiease  derision  destine  a  donner  le 
change  h  la  post^rit6.  Un  aventurier , 
traosform6  en  procureur  general,  pro- 
Don^a  un  requisitoire  en  forme ;  un 
conseil  fut  donn^  a  I*accus6  pour  sa  de- 
fense ;  en  un  mot ,  rien  ne  manqua  k 
cette  indigne  commie.  On  articula  ies 
imputations  Ies  plus  6tranges  contre  le 
malheureux  Atahualpa ,  qui  ne  com- 

Erenait  rien  k  tout  cet  hypocrite  ver* 
iage.  On  lui  reprocha  d'avoir  usurpe 
le  pouYoir  et  fait  perir  son  fr^re,  comme 
si  c'etait  k  Pizarre  k  venger  le  sang  de 
Huascar ;  on  lui  demanda  compte  de 
son  idoldtrie  et  des  sacrifices  humains 
que,  disait-on,  ilavait  ordonnds,  comme 
si  le  descendant  de  Manco  Gapac  avait 
•  k  se  justifier  d'avoir  suivi  la  religion  de 
ses  anc^tres ;  on  lui  fit  un  crime  d'a- 
voir plusieurs  concubines ,  ainsi  que 
Tautorisaient  Ies  institutions  religieu- 
ses  du  Pdrou ;  on  Taccusa ,  chose  in- 
croyable,  d'avoir  dissipe  et  detournd 
frauduleusement  Ies  tresors  de  son 
empire,  qui  appartenaient  aux  Espa- 
gnols  par  droit  de  conqii^te ;  enfin  on 
prdtendit  qu'il  avait  excite  ses  sujets  a 
s'armer  contre  Ies  Europ^ns. 

On  ne  sait,  en  verite,  de  quoi  s'dton- 
ner  le  plus ,  de  Teffronterie  des  accu- 
sateurs  ou  de  leur  iniquite.  Mieux  va- 
lait,  certes,  envoyer  tout  simplement 
)e  bourreau  k  Atahualpa ,  quQ  de  faire 
entendre  contre  lui  aes  imputations 
aussi  absurdes.  Jamais  proces  plus 
Strange,  plus  monstrueux,  n'avait  eti 
intente  et  poursuivi  jusqu*au  bout.  Ja- 
mais vainqueur  n'avait  abusd  d'une  fa- 
fon  aussi  extraordinaire  de  son  absolue 
autoritd  sur  un  ennemi  abattu.  Si  Pi- 
zarre avait  condamne  son  captif  a  niou- 
rir  sans  justification,  il  n'aurait  fait 
que  suivre  Fexemple  d'une  foule  de 
conquerants,  a  qui  un  crime  utile  k  leurs 
desseins  n'a  pas  codte  m^me  un  re- 
mords.  En  faisant  condamner  le  prince 
P|§ruvien  avec  tout  I'appareil  de  la  jus- 
tice ,  il  ajoutait  a  I'infamie  de  Taction 
I'odieux  du  moc6d6 ;  il  donnait  k  un 
arrdt  ini(|ue  le  caractere  d'une  grotes- 
que ironic ,  d'une  parade  ignoble. 

Des  temoins  furent  entendus  ,  et 
bomme  ils  faisaient  leurs  depositions 
daos  la  langue  iadienne,  le  perfide  in- 


ter prete,  rival  d' Atahualpa,  travestis- 
sait  facilement  leurs  assertions,  de  ma- 
niere  a  rendre  accablants  pour  I'acrus^ 
Ies  temoignages  Ies  plus  favorables. 
Bref ,  rinca  fut  condamne  k  Stre  br(!kl^ 
vif.  Yalverde,  Thorrible  pfltre  qui,  le 
jour  de  la  bataille,  avait  donne  le  si- 
gnal du  massacre ,  abusa  de  son  saint 
ministere  au  point  de  confirmer  la  sen- 
tence ,  et  d'en  attester  la  Justice  par 
son  approbation  sign^.  Des  qu'il  fiit 
instruit  de  sa  nouvelie  situation ,  le 
malheureux  Atahualpa  conjura  ses  per- 
s^cuteurs  de  Tenvoyer  en  Espagne,  ou 
il  aurait  du  moins  pour  juge  un  sou- 
verain  comme  lui.  Mais  ses  prieres  et 
ses  iarmes  furent  inutiles ;  Pizarre  se 
montra  impitoyable.  Comme  si  on  vou- 
lait  aggraver  la  position  du  condamne, 
et  insulter  a  son  malheur,  ce  mdme 
Yalverde  qui  avait  ratifid  I'arr^t  de 
mort  au  nom  de  Dieu  et  de  la  religion, 
fut  charge  de  consoler  et  de  convertir 
la  victime  a  ses  demiers  moments. 
«  Acceptez  le  bapt^me ,  lui  dit-il ,  et 
nous  adoucirons  la  rigueur  de  votre 
supplice.  V  £pouvante  par  la  perspec- 
tive d'une  mort  affreuse,  I'lnca  con- 
sentit  a  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Quel- 
ques  instants  apres ,  il  y  cut  un  chr6- 
tien  et  un  martyr  de  plus  sur  la  terre. 
On  daigna  faire  grdce  du  bOcher  k  Ata- 
hualpa, et  Pizarre  poussa  la  gendrosit^ 
jusqu'a  accorder  a  son  ennemi  I'insi- 
gne  faveur  d'ltre  tout  simplement 
etraneie  (1533). 

II  taut  le  dire  k  I'honneur  de  I'Es- 
pagne  du  seizi^me  siecle ,  I'assassinat 
d'Atahualpa  ne  fut  pas  unanimement 
approuve  par  Ies  compagnons  de  Pi- 
zarre. Plusieurs  officiers  protest^rent 
avec  une  noble  dnergie  contre  un  acte 
de  barbaric  qu'ils  regardaient  comme 
ddshonorant  pour  eux  et  pour  leur  na- 
tion. Leurs  remontrances  trouverent 
des  oreilles  decidees  k  ne  pas  Ies  en- 
tendre; mais  I'bistoire  n'en  doit  pas 
moins  consigner  ce  fait ,  qui  prouve 
que ,  mime  parmi  Ies  aventuriers  qui 
couvraient  I'Amerique  de  sang  et  de 
mines,  il  se  trouvait  des  hommes  chez 
qui  tout  sentiment  de  justice  et  d'hu- 
manite  n'etait  pas  eteint. 

Huascar  et  Atahualpa,  Ies  deux  bom- 
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mes  dont  Ids  Espagnols  auraient  pu 
redooter  la  puissance,  n*existaientpius; 
la  route  du  trdne  ^tait  done  desormais 
lihre  devant  Pizarre.  N^anmoins,  il 
jugea  prudent  de  placer  entre  la  nation 
p^ruvienne  et  lui ,  un  fantdme  de  roi 
destine  k  lui  servir  d'instrunient ,  et  h 
oouvrir  momentan^ment  ses  projets 
veritables  aux  yeux  des  credules  indi- 
genes. Un  des  tils  d'Atabualpa,  que  les 
nistoriens  espagnols  nominent  Paul 
Inca ,  fut  proclame  empereur  par  or- 
dre  de  Pizarre ,  tandis  que  les  popula- 
tions de  Cuzco  et  des  districts  envi- 
ronnants  reoonnurent  pour  roi  Manco 
Capac,  frere  de  Huascar  {*).  Mais  pour 
ces  deux  princes,  le  titre  de  souverain 
fut  ii  peu  pr^  honoriGque.  L'ambition 
d'Atahualpa  avait  deja  trouble  leroyau- 
Die.  L'indignit^  et  la  cruaute  avec'les- 
guelles  ce  monarque  avait  traits  une 
loulede  descendants  des  Incas,  avaient 
necessair^ment  affaibli  le  respect  de  la 
nation  pour  lesmembresdecettegrande 
fiimille  et  pour  le  gouverneinent  lui- 
mlme.  L*arriv^e  des  Espagnols ,  et  la 
mort  d'Atabualpa ,  succ6aant  en  un  si 
court  espace  de  temps  h  celle  de  Huas- 
car, jeterent  les  PeruvienB  dans  une  es- 
pece  de  desarroi,  et  plongerent  le  pays 
dans  Tanarchie  la  plus  deplorable.  Les 
g^n^raux  qui  avaient  combattu  pour 
Pun  ou  Tautre  empereur  jeterent  les 
yeux  jasque  sur  le  tr6ne.  L'un  d*eux , 

Sue  nous  avons  dej^  nomme,  ce  mSme 
Luminagui  C|ui ,  a  la  bataille  de  Caxa- 
marcBy  s  etait  Idchement  enfui  avec  les 
5,000  hommes  qu*il  commandait,  s'em- 
para  de  la  province  de  Quito ,  et  fit 
inettre  a  mort  les  enfants  de  son  an- 
cien  maftre,  ainsi  aue  son  frere  II les- 
cas.  Tons  ces  desordres  venaient  a  pro- 
pos  pour  servir  les  projets  des  Espa- 
gnols. Pizarre  le  comprit,  et  r^soiut 
de  marcber  sans  plus  tarder  sur  la  ca- 
pitate de  I'empire.  Les  renforts  qu*il 
avait  rcQus  lui  perniettaient  de  tenter 
ce  coup  de  main.  Avec  les  500  bom- 
mes  qui  composaient  sa  petite  arm^e, 
il  pouvait  parcourir  le  Perou  d*une  ex- 
tremite  k  rautre,  tant  etait  profond  le 
respect  que  les  indigenes  professaient 

(*}  Gaccilaaso  de  la  Yega. 


pour  les  toangers  h  longue  barbe, 
Un  seal  combat  beureux  onvrit  k 
Pizarre  les  portes  de  Cuzco.  Bien  que 
les  babitants  eussent  enleve  ou  enfoui 
une  grande  partie  des  tresors  que  ren- 
fermait  cette  ville ,  les  Espagnols  j 
trouv^rent  plus  d'or  et  plus  (Tarsent 
que  n'en  avait  produit  la  ran^on  d'A- 
tabualpa. Suivant  Herrera ,  le  butin , 
partag^  entre  480  personnes ,  donna  k 
cbacune  4,000  pesos ,  ce  qui  ferait  un 
total  de  1 ,920,000  pesos ;  mais  la  part 
du  g^n^ral  et  des  capitaines  ayant  ^t^ 
assurement  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  simples  soldats,  la  somme 
entiere  doit  s^tre  ^lev6e  a  un  chiffre 
bien  plus  considerable. 

Avant  de  quitter  le  littoral  du  P6- 
rou  pour  s'avancer  sur  Caxamarca , 
Pizarre  avait  fonde  sur  la  c6te  une  ville 
qu'il  nomma  Saint-Michel ,  et  y  avait 
laiss^  une  garnison  sous  le  commande- 
ment  de  Benalcazar,  un  de  ses  lieute* 
nants  les  plus  distingues.  Tandis  que 
le  general  soumettait  Cuzco,  et  se  dis- 
posait  k  prendre  possession  des  pays 
adjacents  ,  Benalcazar  sMmpatientait 
d*une  oisivete  dont  ses  godts  ni  son 
ambition  ne  pouvaient  s*accommoder. 
Une  circonstance  impr6vue  vint  lui 
fournir  un  pr^texte  pour  tenter  la  con- 
quSte  du  royaume  de  Quito  :  une  tribu 
aindiens  s*etant  plainte  k  lui  des  exac- 
tions et  des  violences  de  Ruminagui  ^ 
meurtrier  des  fils  et  du  fr^re  d'Ata- 
bualpa ,  Benalcazar  prit  fait  et  cause 
pour  les  opprim6s ,  et  marcba  contre 
le  tyran.  II  esp^rait  qu'apres  avoir  pill^ 
les  tresors  laiss^^  par  Atahualpa  aQuito, 
il  n'aurait  plus  rien  a  envier  k  Pizarre 
sous  le  rapport  de  la  fortune.  Son  at- 
tente  fut  trompee  :  apres  une  s6rie  de 
combats  qui  fatigua  beaucoup  la  petite 
armee  d'invasion,  les  Espagnols  entr6- 
rent  dans  la  capitale  de  la  province ; 
niais  les  babitants  en  avaient  prealable- 
nient  detruit  ou  enleve  toutes  les  ri- 
cbesses.  Le  d^sappointement  dut  dtre 
cruel  pour  des  hommes  chez  qui  la  cu- 
pidite  parlait  plus  haut  que  tout  au- 
tre sentiment. 

Par  une  coincidence  singuli^re,  tan- 
dis que  la  capitale  du  royaume  de  Quito 
etait  envabie  par  un  lieutenant  de  Pi« 


44) 


LTJNIVEKS. 


zarre,  elle  ^ait  niei^ao^  d'tin  aiitr^ 
t6t6  par  un  ennemj  sur  Parriv^e 
duquel  Benalcazar  ne  pouvait  avoir 
aucun  indice,  hi  aujcun  soup^on.  Dans 
la  partie  de  ce  volume  consacr^  au 
(juatemala  et  au  Yucatan,  nous  avons 
racont^  la  oonqii^te  de  cette  partie 
de  rAm^rique  par  Pedro  Aivarado. 
Au  bruit  des  succ^  de  Pizarre,  le  ca- 
))itaiue  general  du  Guatemala ,  brdlant 
ad  d6sir  de  partager  la  gloire  et  les  ri- 
chesses  du  vainqueur  d'AtabUalpa,  or- 

§anisa  uue  colonne  de  500  hommes,  et 
t  voile  pour  le  Perou.  II  d^barqua  a 
Puerto-yiejo ,  et ,  connaissant  mal  le 
pays  qu*il  se  proposait  d*envabir,  il 
raarcha  directement  sur  Quito  en  sui- 
vant  le  cours  du  Guayaquil,  et  en  tra- 
versant  les  Andes  vers  la  source  de 
cette  riviere.  On  ne  peut  se  faire  une 
idee  de  ce  que  Texpedition  eut  h  souf- 
frir  dans  ce  trajet,  aussi  long  que  pe- 
rilleux.  Lefroid,  la  chaleur,  la  faim,  la 
soif ,  la  fatigue  et  le  desespoir,  6clair- 
cirent  singufi^rempnt  les  rangs  de  la 

f>etite  arm6e.  Enfin  Aivarado  atteignit 
e  but  de  son  p^nible  voyage;  mais 
il  se  heurta  tout  d'abord  a  un  obstacle 
auquel  il  etait  loin  de  s'attendre  :  les 

f)remiers  adversaires  qui  lui  barrerent 
e  chemin  fureht,  non  pas  les  Peru  viens, 
mais  ses  propres  compatriotes.  Diego 
d^Almagro,  qui  avait  aid6  Benalcazar 
h  completer  la  conqu^te  de  Quito,  d^ 
la  premiere  nouvelle  de  Tapparition 
d*Alvarado,  se  porta  h  sa  rencontre, 
bien  decide  h  Temp^cher  de  passer  ou- 
tre. Un  conflit  sanglantaliait  avoir  lieu 
entre  les  deux  petites  arrases ,  iorsque 
quelques  officiers,  plus  sages  queieurs 
compaonons,  essayerent  des  moyens  de 
conciliation,  et  demanderent  une  tr^vre 
de  24  beures,  qui  fut  consentie  de  part 
et  d'autre.  Dans  cet  espace  de  temps, 
il  fiitconclu  entre  lesdeux  cbefs  un  trait^ 
par  lequel  Aivarado  s*engageait  a  eva- 
cuer  le  pays,  mo^ennant  Tabandon  de 
100,000  pesos  fait  h  lui  et  k  ses  cama- 
rades,  comme  indemnite  pour  lears  fa- 
tigues et  les  frais  de  Tarmement.  Cet 
arrangement  une  fois  signe,  la  troupe 
d' Aivarado  se  d^banda  en  tres-grande 
partie.  Bon  nombre  de  ses  soldats,  et 
m£me  de  ses  o£Bciers,  passdrent  au  ser- 


vice d*  Almafffb,  de  aorte  4|tie,  krfn  d*a- 
voir  affaibli  les  moyens  d*ex^cutioil  et 
I'autorit^  de  Theureux  Pizarre,  cet  epi- 
sode, d^abord  assez  alarmant,  eut  piDur 
f^sultat  d6finitif  de  les  augmenter. 

TtsI  fut  le  premier  acte  de  la  guerre 
civile  qui  devait  si  longtemps  di viser  lea 
conquerants  du  P6roii. 

Fier  du  suoo^s  pacifiqae  gu'il  avait 
obtenu,  Almagro  scntit  se  reveiller  en 
lui  les  idees  d*ambition  auxquelles  une 
imp^rieuse  n^ssit^  Tavait  jusque-li 
forc6  d*impo8er  silence.  Informe  par 
une  rumeur,  encore  assez  vague,  que  le 
Toi  d*Espagne  lui  avait  aocorde,  apr^ 
Tarrivee  de  Fernand  Pizarre,  le  titrede 
gouverneur ,  et  une  vaste  ^tendue  da 
continent  am^ricain,  au  sud  de  la  per* 
tion  conc^^  h  son  associ^,  il  voulut 
imm^iatement  marcber  de  pair  avec 
Francois  Pizarre ,  et  se  venger  de  sa 
d^loyaut^.  FeignantdecroirequeCuzco 
ne  laisait  point  partie  du  domaine  de 
son  competiteur,  il  entra  en  mattre 
dans  cette  capitale,  oik  se  manifesta 
aussi  tot  une  vive  agitation.  Deux  fr^ 
res  du  gouverneur,  Jean  et  Gonzaie, 
r^sisterent  ^nergiquement  aux  preten- 
tions d' Almagro,  qui  avait  trouve  dans 
Fernand  de  Soto  un  auxiliaire  devoue. 
Chaque  jour ,  les  deux  partis  ^taient 
pres  d'en  venir  aux  mains ,  et  les  con- 
qu6rants  ^taient  au  moment  de  s'en- 
tr'egorger,  Iorsque  Francois  Pizarre, 
qu'une  tourn^e  dans  les  provinces  avait 
tenu  pendant  quelque  temps  ^loigne  de 
Cuzco ,  Ot  sa  rentree  dans  cette  ville. 
La  presence  du  general  r<^tablit  le  calme, 
et  inspira  a  Diego  d'Almagro  des  sen- 
timents plus  conciiiants.  Les  deux  chefs 
se  rapprocherent  avec  une  apparence 
desinc^rit^qui  ne  trompa  que  les  mo  ins 
olairvoyahtsdeleurscompagnons.il  fut 
fionvem  qu* Almagro  irait  a  la  d^cou- 
verte  dans  le  sud,  c'est-a-dire,  vers  le 
Chili ;  que  s*il  y  trouvait  utl  pays  qui 
fdt  a  sa  convenance,  il  y.resteralt,  si- 
non  qu'il  reviendrait  au  Perou,  et  que 
Pizarre  partagerait  avec  lui  ses  domai- 
nes  et  son  autorit^. 

A  quelque  temps  de  la,  Almagro 

partit  pour  le  Chili  h  la  tSte  d'uue 

troupe  de  200  hommes  (*),  tandis  que 

(*)  C'est  k  tort  que  Robemoa  porte  k 
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Fran^i^  Ptfearre,  liioffientani^nteiit 
rassui^,  r^tournait  h  Lima ,  dorit  il 
avait  d^Jg  Jet^  les  premiers  fondements 
BOiii  l6  nom  de  tmle  de  Loi  Reyes. 

L*exp^dition  d'Alma^ro  n'eut  pas 
le  succ^d  <)u*oh  en  avait  esp^r^.  Les 
Indians  du  Chili  repouss^rent  vigou- 
reuseiiient  les  Strangers  ,  et  la  petite 
arme^  6tait  d^j^  tres  -  compromise , 
Ibrsdiie  Almagro  fut  rappei^  au  Pe rou 
pardes  Sv6bement8aus8igra?es  qu*im- 
pr^vus. 
D^s  le  depart  des  troupes  d^Alina- 
ro ,  les  chefs  p^ruviens  les  plus  iti- 
luents ,  observant  I'imprudence  avec 
iaquelle  Pizarre  avait  diss^min^  ses 
forces ,  organiserent  un  vaste  complot 
qui  avait  pour  but  le  massacre  des 
Espagnols  et  la  d^livrance  du  P^- 
rou.  On  aime  h  voir  ce  peuple  donner 
de  temps  d  autre  des  preuves  d*un  pa- 
trix>tisme  et  d'un  courage  qu'on  se- 
ra it  tenti§ ,  saos  cela  ,  de  nier.  Llnc^ 
Manco  Capac,  d^nt  on  $e  souvient 
sans  doute ,  ^tait  Tdme  et  le  chef  de 
cette  conspiration.  D'abord  enfei'm6 
h  la  fort^resse  de  Cuzco ,  par  suite  de 
rertalnes  revelations  arrachees  par 
In  torture  a  Tinterprete  Philippillo , 
rinca  n'en  avait  pas  moins  jpersiste 
dans  SOD  dessein.  Soit  que  remand 
Pizarre ,  qui  depuis  un  mois  ou  deux 
etait  de  fetour  au  P^rou,  esp^rdt  tirer 
de  ce  prmce  quelque  riche  present,  ou 
qu'il  edt  M  s6du\t  par  Vapparente 
candetir  du  prisonnier,  il  accorda  k 
Manco  la  liberty  qu'il  sollicitait  avec 
Instance.  11  fit  plus  :  il  lui  donna  la 
permission  de  se  rendre  h  une  f^te 
solennelle  qui  devait  se  ceiebrer  dans 
la  province  d'Incaya.  JManco  profita 
de  Voccasion  pour  ex^cuter  son  plan. 
I>e  cri  de  guerre  surprit  les  Espagnols 
au  moment  qu  ils  se  croyaient-dans  la 
securite  la  plus  parfaite.  Un  assez 
grand    nombre    d  Europeens    furent 

570  hnnimes  la  petite  arinee  d'Alma^ro.  II 
n'a  bas  fait  atteiiiion  que  Zarate  reclifie,  4 
la  fin  du  chapitre,  le  chiflre  qu*il  avait 
dotine  an  commencemeDl.  La  colonne  ne 
compla  570  coQibattaulA  que  parladjonc- 
tion  de  pluaieura  renfoits  sucoeisifs.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  la  aeule  erreur  de  Ro- 
bertaon. 


if^otfjh  dani  IflB  Rmtsonk  dtoatniMigiid 
qui  leur  avaient  M  eoncM^es ;  des  d4- 
tachements  isol^s  furent  assaiills  0I 
massacres.  Une  atmee  d'insorgfe,  dont 
lea  historiena  portent  le  nombre  ft 
200,000  hommes ,  investit  la  capitate , 
et  la  ville  nalssante  de  Los  Reyes  fut 
elle-m^me  attaqu^e  par  des  forces  con- 
siderables. En  uil  mot ,  la  r^volte  de* 
▼itlt  g^n^rale,  et  les  etradsers ,  qui 
avaient  si  facilement  p^n^tl^e  au  cdeur 
de  cet  empire,  etaient  menaces  d*y 
p^rir  sous  le  glaive  vengeur  de  lelirs 
nouveaux  suje'ts. 

Le  si^ge  de  Cuzco  ^  qui  n'^tnit  d^- 
fendu  que  par  17b  Espagnols^  fut  ac- 
tivement  pouss^  pendaht  pre^  de  neuf 
mois  consecutifs.  Les  indigenes  n'y 
deployerent  pas  seulement  un  grand 
courage  et  une  remarquable  perseve- 
rance ,  ils  se  sigrial^rent  aussi  par  une 
aptitude  merveilleuse  a  imiter  teurs 
adversaires  dans  leur  mani^re  de  com- 
battrc  et  jusque  dans  leur  discipline., 
lis  organiserent  des  batailtons  sur  le 
module  de  ceux  qui  les  avaient  jusque- 
1^  vaincus ,  et  iis  arnierent  des  com- 
pagnies  avec  les  lances  et  les  ^p^es  d^s 
Espagnols  tu^s  en  dehors  des  murs  de 
la  vilTe.  Quelques-uns  m^me  ne  recu- 
lerent  pas  devant  Tusage  du  mous- 
quet.  Quant  h  la  cavaierie,  qu'ils 
avaient  toujours  singuh'^rement  re- 
dout^e,  ils  savaient  en  venir  a  bout  k 
Taide  de  leurs  lagos ;  enfin ,  ils  don- 
nerent  une  preuve  encore  plus  frap- 
pante  de  leiir  intelligence ,  en  detour- 
nant  le^  eaux  d'une  riviere  dans  un 
vatlon  o5  ^talt  etabli  un  poste  espa- 
gnol^  et  peu  s*en  fallut  ^ue  tons  les 
Europeens  aui  se  trouvaient  dans  la 
v^ll^  inonu^e  ne.fussent  eimloutis, 
De  leur  cot^,  les  Espagnols  laisajent 
des  prodiges  de  br^voure ;  pour  faire 
face  k  tant  d'assaillants ,  jls  ^taieot 
obliges  de  se  multiplier  et  dp  se  teoir 
toujours  sur  le  qui  vive.  Les  trois  fr^ 
res  de  Pizarre,  gut  les  commandaient, 
donnaient  h  leurs  soldats  Pexempie  de 
rintrepidit^  et  de  la  Constance.  N^n- 
moins  ,  le  nombre  Temportant  syr  le 
courage  uni  k  Fbabilet^i  use  partie  de 
la  ville  tomba  au  pouvoir  de  rlnca;  il 
fallut  des  efforts  inouis  pour  regagoer 
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le  terrain  perdu  et  repousser  rennemi 
bors  des  murs.  Jean  Pizarre,  celui 
des  quatre  freres  qui  etait  le  plus  aime 
de  ses  compagnons ,  perdit  la  vie  dans 
un  des  combats  les  puis  acbarnds.  En- 
fin,  ^puis68  de  lassitude,  manquant  de 
yivres ,  et  d^courag^s  par  la  perseve- 
rance d*un  ennemi  dont  les  rangs  gros- 
sissaient  cbaque  jour ,  les  soldats  es- 
^  pagnols  se  disposaient  a  abandonner 
Cuzco  et  a  se  diriger  vers  la  mer,  lors« 
au'un  incident  d'une  haute  gravite  vint 
faire  diversion  a  leurs  projets  et  atti^- 
dir  Tardeur  de  leurs  adversaires. 

Inform^  de  ce  qui  se  passait  au  P^- 
rou ,  Almagro  sentit  tout  d'abord  la 
necessity  de  secourir  ses  compatriotes. 
Ce  fut  Ik  son  premier  mouveraent; 
mais  sa  seconde  pensee  fut  une  pens^e 
d'^goisme  et  d'ambition.  Sachant ,  par 
une  communication  ofGcielle,  aue  le 
roi  d^Espagne  Tavait  nomme  aaelan- 
tade ,  et  lui  avait  accord^  deux  cents 
lieues  de  territoire  au  sud  des  domai- 
nes  de  Pizarre,  le  nouveau  gouver- 
neur  du  Chili  reprit  son  projet  contre 
Cuzco  et  ses  plans  hostiles  contre  son 
associe.  Pizarre  Tavait  tromp^ ;  il  se 
croyait ,  par  cela  seul ,  autorise  k  en 
agir  de  m^me  en  vers  lui.  II  repassa 
done  au  P^rou  avec  des  intentions  d'oik 
ne  pouvait  sortir  que  la  guerre  civile. 
Au  moment  ou  il  parut  devant  la  ca- 
pitale  assieg^e,  les  defenseurs  de  la 
place  6taient  assez  instruits  de  ses  des- 
seins  pour  quMls  h^sitassent  a  Tac- 
cueillir  comme  un  lib^rateur.  Alma- 
gro, par  la  lenteur  Strange  avec  laquelle 
il  avancait  vers  la  ville  menac^e,  don* 
nait  credit  h  Fopinion  qu*on  avait  con- 
cue  de  lui  et  de  sa  conduite.  De  leur 
c^te,  les  Indiens,  assez  intelligents 

f)0ur  deviner  ce  qui  se  passait  entre 
es  deux  partis ,  cherchdrent  k  profiter 
de  cette  division  si  favorable  a  leurs 
vnes.  Llnca  entama  une  n^gociation, 
et  fit  preuve  dans  tons  les  pourparlers 
qui  eurent  lieu  ,  d*une  rare  sagacity ; 
mais  s*apercevant  que,  si  Almagro  con- 
sen  tait  jamais  a  lui  prater  assistance, 
ce  serai t  dans  le  but  de  le  sacrifier 
plus  tard,  il  reprit  les  armes  et  tomba 
a  Timproviste  sur  les  Espagnols.  Mal- 
gt6  le  nombre  des  Indiens ,  la  valeur 


et  la  discipline  triomj^^rent;  Manoo 
Capac  fut  compietement  battu;  la  dis- 
persion de  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  livra  au  chef  europ^en  les  ave- 
nues de  Cuzco. 

Les  deux  partis  6taient  done  en 
presence.  Les  Pizarre  voulaient  inter- 
dire  rentr^e  de  la  ville  k  leur  rival ; 
mais  comment  risquer  ane  lutte  k 
force  ouverte  sans  se  compromettre 
vis-a-vis  des  Peruviens ,  qui  ^piaient 
toutes  les  fantes  des  Espagnols  pour 
en  tirer  avantage?  Tandis  qu'on  tem- 
porisait  et  qu'on  proposait  de  part  et 
d'autre  des  accommodements  inaccep- 
tables,  Almagro  faisait  une  adroite 
propagande  dans  les  rangs  m^me  de  la 
garnison ,  et  attirait  par  ses  manieres 
bienveillantes  ceux  des  coinbattants 
subalternes  dont  la  rudesse  des  Pi- 
zarre avait  blesse  la  susceptibility.  Une 
nuit,  Almagro  s*avance  silencieuse-. 
ment  vers  la  place ,  d^sarme  les  sen- 
tinelles,  entre,  investit  la  demeura 
des  deux  freres,  et  apr^s  une  resis- 
tance des  plus  energiques ,  les  force  a 
capituler. 

Le  Rubicon  etait  done  franchl ,  et 
la  question  entre  Almaero  et  Francis 
Pizarre  ne  pouvait  pius  etre  tran- 
chee  que  par  Pepee. 

Pizarre  accepta  le  defi ,  mais  il  fut 
d'abord  pris  au  depourvu ,  car  un  cer- 
tain temps  s'ecoula  avant  quMI  apprtt 
ce  aui  s'etait  passe  a  Cuzco ,  et  avant 
qu*u  pdt  faire  les  preparatifs  d*une 
attaque  serieuse.  La  guerre  contre  les 
Indiens  continuait ,  et  Pizarre ,  ayant 
imprudemment  partage  ses  forces  en 

fietits  detachements  isoies,  eut  la  dou- 
eur  de  voir  ses  compagnons  massa- 
cres dans  vingt  endroits  differents. 
Enfin,  Alphonse  d'Alvarado  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Pedro  d*Al- 
varado,  conquerant  du  Guatemala), 
ayant  eu  quelques  succ^s  contre  les 
peruviens,  et  ayant  reuni  un  asses 
bon  nombre  de  soldats  sous  son  com- 
mandement ,  fut  charge  par  le  gouver- 
neur  d'aller  porter  secours  k  ses  freres, 
quMl  supposait  toujours  bloques  par 
les  Indiens  dans  la  capitale.  Alvarado, 
au  lieu  de  rencontrer  des  Peruviens , 
vit,  k  sa  grande  surprise,  qu*il  avait 
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affaire  a  sea  propres  compatriotes.  Lea 
tentatives  d*Almagro  pour  le  gaener  h 
sa  cause  ayant  ^hou6  contre  saToyau- 
te,  il  fut  sUrpris  pendant  la  nuit  et  fait 
prisonnier.  Pizarre  lui-mdme  quitta 
Los  Reyes  (Lima) ,  h  la  t^te  de  700 
hommes,  et  marcha  sar  Cuzco,  tou- 
jours  dans  la  plus  complete  ignorance 
de  Pusurpation  d*Almagro.  II  paraft 
qu'il  ne  fut  instruit  de  la  situation  des 
choses  qu'^  vingt-cinq  iieues  de  Los 
Reyes.  Considerant  que  la  situation 
6tait  grave  et  m^ritait  de  mdres  re- 
flexions, il  retourna  sur  ses  pas,  a6n 
de  se  donner  le  temps  d'aviser.  Si  son 
adversaire  avait  protite  du  moment  ou 
il  ne  savait  rien  encore,  pour  le  sur- 
prendre  et  Tenvoyer  dans  la  m£me 
prison  que  ses  freres ,  la  guerre  civile 
aurait  et6  indubitablement  termin^e 
d'un  seul  coup.  Mais  Almagro  resista 
aux  conseils  d  Orgognos,  qui  ^tait  d'a- 
TJs  que  Ton  tentdt  ce  coup  de  main. 
L^homme  qui  n'avait  pas  reculedevant 
la  violation  d'un  engagement  solennel 
et  9vait  port^  une  main  audacieuse  sur 
les  freres  de  Pizarre,  recula  effraye 
devant  la  responsabilit6  d'une  telle 
agression.  II  voulut  ^pargner  son  ri- 
val et  lui  laisser  Tinitiative.  Ce  fut  une 
faute  que  le  trouble  de  sa  conscience 
peut  seul  expliquer. 

Quoique  Pizarre  edt  sous  ses  ordres 
une  arm^e  relativement  nombreuse, 
et  que  la  fuite  des  Indiens  qui  blo- 
quaient  Los  Reyes  le  laissdt  libre  de 
disposer  de  toutes  ses  forces ,  n6an- 
moms ,  il  ju^ea  prudent  de  ne  rien  ten- 
ter de  d6cisif  avant  farriv^e  des  ren- 
forts  qu*il  attendait  de  TAmerique 
centrale.  Pour'gagner  du  temps ,  il  en- 
tama  des  negociations  avec  Almagro. 
Celui-ci  ne  voulut  entendre  a  aucun 
aocommodement ,  et  se  porta  h  la  ren- 
contre de  son  rival.  II  laissait  Gon- 
zale  Pizarre  et  Alphonse  d*Alvarado  h 
Cuzco;  mais  il  emmenait  avec  lui, 
sous  bonne  garde,  Fernand  Pizarre, 
dont  il  redoutait  sans  doute  davantage 
les  entreprises.  II  s^avan^a  ainsijus- 
qu'^  la  province  de  Chincha,  situ^e 
a  viiut  Iieues  de  Los  Reyes;  mais  au 
lieu  ae  continuer  sa  route ,  11  s*arr^ta 
bruaquement ,  et ,  d'aprte  uq  historien 


espagnol  (*) ,  il  s*amusa  k  fonder  des 
colonies  dans  le  territoire  appartenant 
k  son  adversaire. 
Cependant  Pizarre  cherchait  tou* 

t'ours  a  entrer  en  arrangement;  son 
>ut  ^tait  de  se  donner  le  temps  de  d6- 
livrer  ses  freres  et  d'organiser  une 
arm^e  sup6rieure  en  nombre  k  celte 
d' Almagro.  Celui-ci  pr^ta  une  oreille 
plus  complaisante  aux  propositions  de 
son  antagoniste,  ne  se  doutant  pas 
qu'il  n'y  avait  rien  de  sincere  dans  ces 
negociations.  Pendant  ces  pourparlers, 
Gonzale  Pizarre  et  Alphonse  d*Alva- 
rado  parvinrent  a  s'^cnapper  de  pri- 
son et  rejoignirent  le  gouverneur  avec 
70  soldats  d'Almagro  qu*ils  avaient  d6- 
termin^  a  deserter.  La  nouvelle  de 
cette  defection,  et  de  Pevasion  des 
deux  captifs,  affecta  don  Diego  au 
point  de  lui  faire  desirer  un  rappro- 
chement avec  Pizarre;  il  alia  meme 
jusqu*^  proposer  une  entrevue  k  soq 
ennemi.  Les  deux  parties  ayant  pri's 
pour  arbitre  Francois  de  Bovadilla, 
provincial  de  Tordre  de  la  Merci ,  ce 
religieux  m^nagea  une  conference  en- 
tre  Tes  deux  comp^titeurs.  Cette  con- 
ference eut  lieu,  et  malgr6  le  zele 
compromettant  de  Gonzale,  qui  Ot 
soupqonner  a  Almagro  une  manoeuvre 
deloyale,  un  traits  provisoire  fut  le  re- 
sultat  de  Tentretien  des  deux  gen6- 
raux.  Don  Diegue ,  ne  se  doutant  pas 
du  pi^ge  que  lui  tendait  Francois  Pi- 
zarre ,  consentit  a  soumettre  la  que- 
relle  a  la  decision  du  roi  d'Espagne. 
Fernand  Pizarre,  rendu  k  la  liberty, 
fut  design^  pour  aller  porter  au  tri- 
bunal du  monarque  les  griefs  et  les 
pretentions  des  deux  partis. 

Desormais  Almagro  ^tait  en  quel- 
que  sorte  impuissant  contre  son  rival , 
car  il  n'avait  plus  k  sa  disposition  la 
vie  des  deux  otages  qui,  jusque-l^ ,  lui 
avaient  servi  de  garantie.  Le  gou- 
verneur, oubliant  la  parole  donn^e, 
comme  don  Diegue  lui-m^me  avait  vio- 
le  son  serment,  en  revenant  du  Chili , 
sortit  pour  la  seconde  fois  de  Los 
Reyes  et  se  mit  en  campagne.  Un  or- 
dre  arrive  de  Madrid ,  et  qui  enjoigoait 

(*)  Aug.  de  Zante. 
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aux  deux  gouverneurs  de  B*en  tenir 
aux  decouvertes  que  chacan  d*eux 
aurait  faites ,  fut  le  pr^texte  de  la  rup- 
ture du  trait6.  Almagro  jugea  k  pro- 
pos  de  reculer  iusau^aux  environs  de 
Cuzco  et  de  se^ortiOer  sur  une  mon- 
tagne  ^levee.  U  ne  tarda  pas  k  en  St  re 
expuls6  par  Fernand  Pizarre.  Malade 
et  affaibn  par  T^e ,  don  Diegue  ajour- 
nait  autant  que  possible  le  combat. 
Vainement  lui  fi t^on  observer  que  les 
soldats  de  Fernaod ,  incommodes  par 
les  effets  de  la  rarefaction  de  fair  sur 
le  haut  de  la  montagne ,  seraient  aise- 
ment  battus  par  des  troupes  habitudes 
h  Tatmosphere  de  ces  regions  ^lev^es, 
qu'il  fallait,  ea^ consequence ,  retour- 
ner  sur  ses  pas  et  prendre  une  vigou- 
reuse  offensive ;  Almagro  et  son  lieu- 
tenant general  Orgognos  persist^rent 
h  battre  eu  retraite  jusqu*^  la  capi- 
tate. 

Deux  mois  apr^s,  les  troupes  de 
Pizarre,  ^tablies  dans  la  plame  de 
Cuzco,  menacereqt  s^rieusement  la 
Tille.  Le  26  avril  1538,  les  deux  ar- 
mies se  trouv^rent  en  presence.  D'a- 
pres  les  historiens,  les  deux  nromo- 
teurs  de  la  guerre  civile  etaient  aosents. 
Francois  Pizarre  Stait  retourn6  a  Los 
Reyes ,  et  don  Diegue ,  malade ,  ou 
se  disaut  malade,  s'elait  fait  porter, 
dans  sa  litiere,  au  sommet  d'une  col- 
line  d'ou  11  pouvait  suivre,  sans  y 
prendre  part,  les  mouvements  de  la 
bataflle.  Peut-Stre  les  deux  adversaires 
n*oserent-ils  pas  tirer  eux-mSmes  P^- 
p^e  pour  defeodre  teurs  pretentions ; 
quoi  qu*il  en  soit ,  Tabsence  de  Fran- 
qois  Pizarre  et  d* Almagro  est  un  fait 
qui  ne  doit  pas  iXxe  omis. 

Le  combat  fut  sanglant  et  acbame. 
Matgre  la  superiority  du  nombre ,  les 
Pizarre  auraient  peut-Stre  ete  vain- 
cus  si  deux  compagnies  de  mousque- 
taires,  recemment  nrganisees  par  le 

§ouverneur,  n'eussent  pas  foudroye, 
^s  les  premiers  instants,  les  esca- 
drons  d'Almagro.  La  victoire  resta  h 
Fernand  Pizarre,  lieutenant  general 
et  representant  de  son  fr^re.  Orgo- 
gnos ,  chef  de  Tarm^e  ennemie ,  Tut 
olesse  dans  Taction  et  achev^  par  un 
poldat  qui  avait  eu  ^  se  plaindre  de 


lui.  Almagro,  qui  avait  pu  voir  de 
loin  tout  ce  qui  s*etait  passe ,  prit  la 
fuite  et  alia  se  refu^ier  dans  la  cita- 
delle  de  Cuzco ;  mais  il  fut  fait  pri- 
sonnier .  et ,  des  lors ,  le  triomphe  de 
son  rival  fut  complet. 
tJn  certain  nombre  d^Indiens  avait 

f)ris  part  a  la  bataille  dans  Tun  et 
*autre  camp.  Apres  la  defaite  de  don 
Diegue ,  ils  pouvaient  tomber  a  Tim- 
proviste  sur  les  vainqueurs ,  affaiblis 
par  une  lutte  pro1ongee\,  et  a  coup  sdr 
lis  auraient  eu  bon  marclie  de  cette 
poignee  d'hommes  fatigues  et  decimes. 
lis  n'en  firent  rien,  soit  quMIs  ne  com- 
prissent  pas  Tavantage  de  la  position, 
soit  que  le  courage  Icur  manquftt,  ce 
qui  est  plus  probable! 

Quoique  la  ville  de  Cuzco  eQt  ete 
pillee  par  les  vainqueurs,  qui  y  trou- 
verent  encore  des  richesses  conside- 
rables, il  fut  impossible  h  Fernand  Pi- 
zarre de  satisfaire  la  cupidite  de  tous 
ses  compagnons.  Entoure  de  gens  in- 
satiables  et  turbulents  ,  il  dut  songer 
a  les  eloigner  de  sa  person  ne ,  ce  qui , 
heureusement ,  n*etait  pas  difficile. 
Les  decouvertes  et  les  conquStes  qu^il 
restait  a  faire  dans  Tempi  re  peruvien 
et  les  pays  limitrophes  ouvraient  un 
vaste  champ  k  Tambition  des  mecon- 
tents.  Fernand  Pizarre  poussa  dans 
cette  voie  ceux  de  ses  ofGciers  dont  it 
connaissait  Pesprit  actif  et  entrepre- 
nant.  Un  assez  bon  nombre  de  soldats, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  parti- 
sans d'Almagro,  suivirent  les  chefs 
des  expeditions  loiotaines,  et  delivre- 
rent  les  Pizarre  de  leur  importune  et 
dangereuse  presence.  De  telle  sorte 
que  Fernana  se  trouva  debarrasse  en 
mSme  temps  de  ses  ennemis  et  de 
ceux  de  ses  amis  dont  il  redoutait  les 
exigences. 

Peut-etre  Fernand  fut-il  conduit  h 
s'isoler  ainsi  par  le  desir  de  pouvoir 
prononcer  en  toute  securite  sur  le  sort 
de  son  prisonnier.  Quoi  qu*il  en  soit, 
des  qu'il  se  vit  a  Pabri  de  toute  re- 
montrance  et  de  tout  peril  de  la  part 
de  son  entourage,  il  mit  h  execution 
ce  que,  des  le  jour  de  sa  victoire,  il 
avait  projete  contre  don  Diegue.  |l  esj^ 
probable,  tout^fois,  gu*en  faisant  jujjer 
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et  condamner  k  mort,  pour  crime  de 
trahison ,  le  rival  de  son  frere ,  il  ne 
fit  que  suivre  les  instructions  de  Fran- 
cois Pizarre ;  car  il  serait  difficile  de 
conceyoir  qu'il  efit  accept^  la  respon- 
sabilit^  d'un  tel  acte,  s'il  ne  s'itait 
pas  assure  raoquiesoemeDt  do  gou- 
vemeur. 

Les  historians  espagnols  disent  quV 
pr^  avoir  entendu  la  fatale  sentence, 
Almagro  sentit  Caillir  ce  courage  intr6- 
pide  qui  avait  si  sou  vent  brave  le  dan- 
ger sur  les  cham|)s  de  bataille.  II  sup- 
plia  Pizarre  de  lui  laisser  la  vie ,  et  nt 
valoir,  h  Tappui  de  ses  pri^res,  des 
considerations  qui ,  cartes ,  auraient 
dA  Aire  toutes-puissantes  sur  un  en- 
nemi  moins  impitoyable  que  Fernand. 
«  II  repr^nta  que  lui  et  son  frere 
Francis  lui  ^taient  en  quelque  sorte 
redevables  de  la  grandeur  et  de  T^le* 
vation  auxquelles  ils  ^talent  parvenus, 
car  il  etait  celui  des  trois  associ^s  aui 
avait  fourni  la  plus  forte  part  des  a^- 
penses  n^essaires  pour  la  d^uverte 
du  P^rou,  dont  ils  etaient  maintenant 
les  mattres ;  il  rappela  h  Fernand  que 
lorsqu'il  6tait  lui-mdme  prisonnier, 
lui,  Alma(;ro,  Tavait  remis  gratoite*' 
ment  en  liberty ,  sans  vouloir  suivre 
le  conseil  et  les  soilicitations  de  ses  ca- 
pita ines  qui  Tengageaient  h  h  faire 
mourir.  11  ajouta  que  si  Fernand  avait 
'fiubi  quelques  mauvais  traitements 
dans  sa  prison ,  ce  n*avait  it^  ni  par 
son  ordre  ni  mime  avec  son  assenti- 
ment;  enfin,  il  fit  observer  que  son 
grand  dge  le  conduirait  bientot  natu- 
rellement  au  tombeau,  et  que,  des 
lors,  il  etait  inutile  d*abr^er  ses  jours 
par  une  mort  fl^trissante  (*).  »  Le 
condamne  aurait  pu  dire  aussi  que 
Francois  Pizarre  lui  avait  donn^  Texem- 
ple  de  la  trabisoa  en  oubliant  les  clau- 
ses de  lenr  association  et  en  usurpant 
a  ses  depeos  un  titre  et  une  autorit^ 

Jul  auraient  dd  Itre  partag^s.  Mais 
emand  ne  Ttoutait  qu'avec  impa- 
tience, et  les  priires  du  vaincu  Etaient 
paroles  perdues.  Almagro  fut  etrangl^ 
puis  d6dapite  en  place  publique.  II  ^it 

n  ^-  de  Zaimte,  t  I,  p.  aSo  de  la 


alors  dans  sa  soixante-quinziime  ann^. 
Son  fils,  prisonnier  a  Lima,  avait  eti 
design^  par  lui  pour  lui  suoodder  dans 
son  gouvernement. 

Les  Pizarre,  esp^rant  que  la  guerre 
civile  lie  se  rallumerait  pas,  soccu- 
perent  plus  activement  que  jamais  de 
leurs  projets  de  d^couvertes  et  de  con* 
quotes.  C  etait  le  meilleur  moyen  d'em- 
ployer  Tinquiete  acti  vite  de  leurs  subor- 
donnes.  Entre  autres  determinations 
qui  meritent  d'etre  rappeiees,  le  mestre 
de  camp  Pedro  de  Valdivia  fut  envoye 
au  Chill ,  que  don  Die^o  d'Aimagro 
avait  deoouvert,  et  qui,  jusqu'a  ce  mo- 
ment, s'etait  soustrait  k  la  aomtnation 
des  Europeans.  Le  Perou  se  trouvant 
dans  un  etat  de  tranquillite  assez  sa- 
tisfaisant ,  Fernand  Pizarre  jugea  ne- 
cessaire  de  partir  pour  I'Espa^ne,  afin 
d'aller  rendre  compte  an  roi  de  tout  ce 
qui  s'etait  passe  entre  son  frere  et  Al- 
magro. 

De  tons  les  vopges  de  decouvertes 
aui  eurent  lieu  a  cette  epoque,  sous 
rorme  d'expeditions  militaires,  celui 
dont  nous  atlons  parler  est  le  plus  ex- 
traordinaire et  le  plus  memorable.  Gon- 
zale  Pizarre  avait  ete  nomme  gouver- 
neur  de  la  province  de  Quito,  en 
remplacement  de  Benalcazar,  conque* 
rant  de  ce  royaume.  Informe  qu*a  Test 
de  son  territoire,  et  au  dela  de  la  Cor- 
diliere ,  il  existait  un  pays  aussi  riche 
'en  productions  vegetales  qu'en  mine- 
raux,  Gonzale  forma  le  projet  d*expio- 
rer  et  de  soumettre  cette  contree  encore 
inconnue.  Son  frere  Francis  lui  en 
ayant  donne  Tautorlsation ,  il  parti t  ^ 
la  tete  de  trois  cent  quarante  hommes, 
dont  la  moitie  environ  de  cavalerie,  et 
avecuneescortedequatremillelndiens, 
charges  du  bagage  et  de  la  conduite  des 
betes  de  somme.  Pour  penetrer  dans 
le  pays  qu*on  voulait  conqueHr,  il  fal- 
lait  s  ouvrir  une  route  perilleuse  k  tra- 
vers  les  montagnes.  Dans  cette  panic 
du  trajet,  les  Indiens  qui  accompa- 
gnaient  la  petite  armee  perirent  pres- 
que  tous  de  froid  et  de  fatigue.  Quant 
aux  Espagnols,  quoique  plus  robustes, 
et  plus  habitues  aux  variations  de  la 
temperature,  ii$  souffrirent  cruelle- 
ment  da  la  marche  sur  les  plateaux 
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elev^s,  ou  la  rarefaction  de  I'air  ^prouve 
\es  poitrines  les  plus  solides.  l^lais, 

Suand  Texp^itiop  eut  atteint  la  region 
es  plaines ,  nos  aventuriers  eurent  a 
endurer  des  miseres  encore  plus  poi- 

fnantes.  Une  piuie  torrentielle ,  qui 
ura  deux  mois  sans  interruption, 
compromit  leur  sante,  et  leur  causa 
tous  les  maux  physiques  qui  resultent 
de  Paction  d'une  excessive  humidity. 
Les  vastes  espaces  de  terrain  quMls 
parcouraient,  compl^tement  deserts, 
ou  habites  par>des  peuples  barbares, 
ne  pouvaient  leur  fournir  assez  de 
vivres.  A  chaque  instant,  arr^tes  par 
des  niarais  profonds  ou  par  des  for^ts 
vierges,  ils  etaient  obliges  de  marcher 
dans  Teau  ou  de  se  frajrer  un  chemin 
en  abattaht  les  arbresqui  leur  faisaient 
obstacle.  Les  travaux  Etaient  done 
sans  fin ,  et  les  fatigues  sans  reldche. 
Mais  les  Espa^nols  s'^taient  fait  une 
si  seduisante  id^e  des  pays  fers  les- 
quels  ils  s'avancaient ,  que  leur  cou- 
rage rdsistait  a  tbutes  \es  ^pr^uves,  et 
qu'ils  persistaient  energiquement  i 
chercher  cette  terre  promise ,  but  de 
tant  d'h(§roTques  efforts.  Ils  arriverent 
enfin  sur  les  bords  du  Coca  ou  Napo, 
un  des  plus  grands  affluents  du  Mara- 

fnon.  La,  iis  construisirent  un  petit 
dtiment ,  ou  plus  vraisemblablement 
une  barque,  dont  ils  esp^raient  tirer 
un  grand  avantage.  Augiistin  de  Za- 
rate  nous  a  transmis,  sur  la  construc- 
tion de  cette  embarcation ,  des  details 
qui  donnent  une  idee  exacte  des  difQ- 
culte&  immenses  qu'il  fallut  vaincre 

{>our  vrnir  a  bout  <le  ce  travail.  «  II 
eur  fallut,  dit  Thistorien  espagnol, 
bdtir  des  fourpaises  pour  yfaire  chauf- 
fer le  fer  dont  ils  avaient  besoin ,  afin 
de  le  mettre  en  ocuvre.  lis  se  servirent 
des  fers  des  chevaux  morts,  parce 
qu'ils  n'en  avaient  point  d'autre,  et 
ils  furent  aussi  oblig^  d*accommoder 
des  fourneaux  pour  y  faire  du  cbar- 
bon.  Gonzale  Pizarre  obligeait  tout 
son  monde ,  sans  aucune  distinction , 
k  travailler;  et,  pour  donner  exemple 
et  courage  aux  autres,  il  travaillait 
aussi  lui-mlme  et  de  la  hache  et  du 
marteau.  Au  lieu  de  poix  et  de  gou- 
droQ,  ils  se  servirent  d*une  gomme 


qui  distillait  de  quelgues  arbres;  et, 
au  lieu  d'etoupes  et  ae  filasse,  ilsem- 
ployerent  les  vieilles  mantes  des  In- 
diehs,  et  les  chemises  us6es  et  pourries 
des  Espagnols,  chacun  eontribuant  de 
tout  son  pouvoir  k  avancer  I'ouvrage.  » 
L'embarcation  termin^e,  on  y  pla^a 
cinquante  soidats  sous  le  commande- 
ment  de  Francois  Orellana.  Bientot 
Pizarre  perdit  de  vue  le  bdtiment ,  car 
Tirresistible  impetuosity  du  courant 
I'emportait  avec  une  effrayante  rapi- 
dite.  Des  ce  moment ,  Orellana  se  con- 
sidera  comrae  ind^pendant,  par  cela 
seul  quMl  n'etait  plus  sous  les  regards 
de  son  sup^rieur.  Oubliant  I'ordre  qu*ii 
avait  re^u  dialler  attendre  ses  compa- 
gnons  au  confluent  du  Napo  ou  de 
i*Amazone,  il  resoiut  de  suivre  le 
cours  de  ce  dernier  fleuve  jusqu*a  son 
embouchure  dans  TOcean.  Ce  fiit  de 
sa  part  une  faute  grave,  presqu'ua 
crime ,  car  son  ^loignement  allait  pri- 
ver  ses  camarades  de  la  precieuse  em- 
barcation, et  les  plonger  peut-^tre 
dans  le  d^espoir,  en  aggravant  leur 
situation  d^ja  si  penible.  Mais  i'his- 
toire  a  oublie  les  torts  d'Orellana  pour 
ne  se  souvenir  que  de  sa  merveilleuse 
entreprise ;  et  certes,  tenter  un  voyage 
de  dix-huit  cents  lieues,  a  travers  un 

gays  inconnu  et  au  milieu  de  nations 
arbares,  sur  un  bdtiment  construit  a 
la  hdte  avec  du  bois  vert,  sans  bous* 
sole,  sans  provisions,  sans  guide, 
c^etait ,  apres  tout ,  meriter  d*avance 
'  le  pardon  des  contemporains  et  de  la 
posterite. 

En  suivant  le  cours  du  Napo ,  Orel- 
lana arriva  dans  les  eaux  du  ileuvedes 
Amazones,  sur  lequel  il  s'aventura  au- 
dacieusement ,  malgre  les  dangers  pro- 
pres  a  la  navisation  de  cette  grande 
artere  de  FAmerique  m^ridionale.  Cha- 
que jour,  il  etait  oblig^  de  descendre 
sur  les  bords,  soit  pour  acheter  des 
indigenes  les  provisions  dont  I'equipage 
de  la  barque  avait  besoin ,  soit  pour 
obtenir  des  vivres  de  vive  force,  quand 
les  Indiens  lui  en  refusaient.  Apres 
des  fatigues  inouifs  et  une  suite  de  pe- 
rils qui  auraient  epouvante  un  esprit 
moins  intrepide,  Orellana  entra  dans 
rOc^n,  ou  ii  eut  encore  a  surmonter 
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det  dangers  formidables.  Enfin,  arrive 
sain  et  sauf  a  Ttle  de  Cubagna ,  ii  fit 
voile  pour  I'Espagne.  Le  recit  de  son 
▼oyage  6mervetlia  ses  credules  compa- 
triotes.  Ii  affirroa  avoir  visits  des  pen- 
nies si  opulents,  que  leurs  temples 
etaient  converts  d*or ;  de  1^ ,  I'opinion 
qnMI  existait  dans  oes  regions  un  pays 
oiH  l*or  ^tait  en  abondance,  et  qu'on 
nommait  en  cons^uence  el  dorado, 
Orellana  pr^tendit  aussi  avoir  rencon- 
tre des  femroes  belliqueuses  et  farou- 
ches,  qui  vivaient  en  r^pubii^ue  et 
dans  un  isolement  complet,  d'ou  vient 
le  nom  A^Amazone  donn6  au  fleuve 
qo'il  avnit  parcouru  (*)• 

Quelle  ne  fut  pas  la  consternation 
de  Pizarre  et  de  ses  compagnons,  lors- 

3ue,  arrives  au  confluent  du  Napo  et 
u  Maragnon,  ils  nV  trouverent  pas 
Je  bdtiment  confix  ^  Orellana.  lis  pen- 
sdrent  d*abord  que  quelque  accident 
avait  entralne  Tembarcation  au  dela 
du  point  indiqu6;  et  ils  firent,  en 
consequence,  une  cinquantainede  lleues 
en  avant,  cherchant  du  regard  la  bar- 
que tant  d^sir^ ,  et  appelant  h  haute 
Toix  Pequipage  auMls  croyaient  egar^. 
Enfin ,  ils  trouverent  un  officier  d*0- 
rellana  qui ,  pour  avoir  os6  rappeler  h 
son  sup^rieur  ses  devoirs  envers  Pi- 
zarre, avait  €Vb  impitoyablement  aban- 

Q  OreUann  avait  commence  a  descendre 
le  Rapo  dans  les  premiers  jours  de  fevrier 
i54 1 ,  et  il  arriva  k  rembouchiire  du  Ma- 
ragnon le  96  aodt  de  la  m^me  annee.  11 
employa  done  sepl  mois  a  faire  ce  voyage. 
En  1743,  il  ne  tallut  que  quatre  mois  k 
La  Condamine  pour  arriver  de  Cuen^, 
▼ille  du  Perou,  k  Tetablissement  porlugais  de 
Para ,  trajel  beaucoup  plus  long  que  celui  du 
voyageur  espagnol.  Cette  entreprise  anda- 
dense,  k  laquelle  Orellana  avait  ete  pousse 
par  rambition,  et  La  Condamine  par  Fa- 
mom*  de  la  science ,  fut  executee ,  en  1 769, 
par  madame  Godin  des  Odonais,  dans  le 
seul  but  d'aller  rejoindre  son  mari.  Rien 
n*est  pins  toucbant  ni  plus  dramatique  que 
rbistoire  des  souflrances ,  des  fatigues ,  des 
iprenves  de  tous  genres  supportees  par  oelte 
femme  heroique,  duranl  ce  long  et  dange- 
reux  pelerinage.  M.  Ferdinand  Denis  en  a 
eaqttisM  le  tableau  dans  son  int^ssant  tra- 
vail sor  le  Br^iL 


donn^  sur  les  rives  ou  Kenve;  ce  mal- 
heureux  raconta  h  ses  compatriotes 
tout  ce  qui  s'etait  pass^ ;  et  d^s  lors 
les  soidats  de  Pizarre  comprirent  tout 
ce  que  leur  situation  avait  de  redou- 
tabfe.  L'exp^dition  se  trouvait  k  donze 
cents  milles  de  Quito;  et,  pour  fran- 
chir  cette  6norme  distance ,  il  lui  fal- 
lait  braver  des  perils  encore  plus  ef- 
frayants  que  ceux  qu*elle  avait  jusque-lli 
vaincus.  On  se  d^cida  neanmoins  k 
retrograder;  entreprise  *d6sesp^r6e, 
mais  devant  laquelle  on  ne  pouvait  re- 
enter. On  se  mit  en  marche  triste- 
ment ,  et  comme  si  une  mort  inevi- 
table ^tait  le  but  de  ce  nouveau  voyage. 
Pizarre  et  ses  malheureuxcompagnons 
furent  bientot  r^duits  k  se  nourrir  de 
racines,  h  manger  leurs  chevaux,  leurs 
chiens,  les  reptiles  les  plus  immondes, 
et  jusqu'au  cuir  de  leurs  selles  et  de 
leurs  ceinturons.  Ceux  gui  r6sisterent 
k  tant  de  miseres  arriverent  a  Quito 
dans  un  tel  ^tat  de  nudity  et  d'epuise- 
ment ,  qu*on  les  prit  tout  d*abora  pout 
des  sauvages.  Quatre  mi  lie  Indiens  et 
deux  cent  dix  Espagnols  avaient  pay6 
de  leur  vie  la  folle  ambition  de  Gon- 
zale  Pizarre ;  de  sorte  qu'apres  deux 
ans  de  travaux  et  d'efforts  inutiles  sur 
les  bords  inhospitaliers  de  TAmazone, 
le  chef  de  cette  deplorable  exp6dition 
ne  ramena  au  Perou  que  quatre-vingts 
de  ses  soldals ,  le  reste  ayant  M  con* 
duit  en  Espagne  par  Orellana  (*). 

Pendant  Tabsence  de  Gonzale  Pi» 
zarre,  il  s*^tait  pass^  des  evenements 

S[ui  avaient  singulierement  change  la 
ace  des  choses  au  Perou :  Fernand 
Pizarre,  parti  pour  I'Espagne,  ainsi 
que  nous  Vavons  dit ,  avait  ix^  arrlt^ 
par  ordre  du  roi ,  et  jet^  en  prison. 
La  cour  de  Madrid,  justement  alarms 
des  desordres  sanglants  qui  agitaient 
la  nouvelle  colonic  am^ricaine ,  s*^tait 
r^Iue  a  envoyer  sur  le  th^tre  de  la 
guerre  civile  un  homme  dont  le  d^in- 
t^ressement  et  la  probite  ne  fussent 
pas  suspects.  Le  cnoix  du  sottverain 
etait  tomb6  sur  le  licenci^  Yaca  de 

(*)  Zarate,  Garcilasso  de  la  Tega,  Her* 
rera ,  Pizarro  y  Orellana ,  "varonet  ilkuiru 
de  Nuevo^Mundo^ 
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Ca^ro,  hoinme  geii^alement  estim^ 
pour  son  noble  caract^re;  et  le  d^i^- 
gu6  du  noonarque  ^tait  immediatement 
parti  pour  TAm^rique. 

Au  Perou  rn^me ,  line  veritable  r6* 
volution  a^ait  eu  lieu.  Nous  allons  en 
{aire  up  r^cit  succinct. 

Nous  avons  pari^  de  oe  fills  d'Alma- 
gro  que  Frana)is  Pizarre  retenait  en 
prison  a  Los  Reyes.  Ge  jeune  bomme, 
mis  enfin  en  liberty ,  devint  le  point 
de  mire  de  toutes  le$  ambitions  trom- 
pees  par  la  roort  de  son  pere,  de  tous 
les  ressentiments  non  satisfaits,  de 
toutes  les  esp^ranees  des  ennemis  de 
Pizarre.  Dou6  de  toutes  les  qualites 
qui  pouvaient  lui  concilier  le  d^voue- 
ment  et  le  respect  des  m6contents, 
plus  6clair^(*)  et  non  moins  intelli- 
gent que  don  Diegue ,  il  avait  sur  les 
fiommes  grossiers  <et  i^norants  qni 
Tentouraient  la  superiority  que  deyait 
lui  donner  un  commencement  ou  plu- 
tdt  un  semblant  d'education.  L'ardeur 
naturelle  h  son  dge  et  le  d6sir  de  ven- 
ger  sop  p^re  le  disposaient  k  accueilllr 
toute  proposition  qui  aurait  pour  but 
Faneantissement  de  la  puissance  des 
Pizarre.  Secretement  excit^  par  Jean 
de  Herrada ,  son  pr6cepteur,  il  n'atten- 
dait  qu'une  occasion  pour  agir.  Bien- 
t6t  les  partisans  de  sa  famille  se  grou- 
p^rent  autour  de  lui.  Leurs  ranes  se 

Srossirent  par  Faccession  d*une  foule 
'offieiers  que  la  revoke  et  la  d^faite 
de  don  Diegue  avaient  pr^ipit^s  dans 
Ja  plus  affremse  misere  (**).  Peu  h  peu 

(*)  Voici  oomment  Auguslin  de  Zarate 
termine  le  portrait  du  jeune  Almagro  :  «  Il 
Mvait  aussi  parfaitemeot  bien  lire  et  ecrire , 
ce  qu*oQ  peut  dire  qu*il  faisait  mieux  que 
sa  profession  ne  semblait  le  demander.  » 
Ceci  donne  bien  une  id^  de  la  profonde 
Ignorance  des  hommes  de  ^erre  du  sei- 
zieme  siecle. 

(**)  D^apras  Herrera,  la  situation  de  ces 
officiers  ^tait  des  plus  lamentables.  Douse 
gteniilshomnies  qui  avaient  servi  avec  dis- 
tinction sous  Aunagro  ,  logeaient  dans  la 
jA^me  maison ,  n*ayant  qu^un  seul  auntean 

2u*ih  portaient  k  tour  de  role  quand  lis 
evaient  paraitre  en  public;  et  dans  ces 
circonstances ,  les  autres  eiaient,  bien  en- 
tendu,  obliges  de  rester  chec  eu^.  Abandon- 


s'organisa  une  yaate  ooBipiratioii ,  dcM 
le  fiis  d*Almagro  6tait,  sinon  le  mo- 
teur  reel ,  du  moins  le  chef  nominaK 
Francis  Pizarre,  inform^  de  ce  qui 
se  passait,  refusa  de  croire  au  com* 
plot  qu'on  lui  d6nonQait.  Persuade  que 
ses  ennemis  ^taient  dtorm^  et  r6- 
duits  a  I'impuissance,  qu'Almagro  ne 
jouissait  d*aucune  influence,  que,  dans 
tous  les  cas,  le  nom  de  Pizarre  et  la 
terreur  qu'il  inspirait  seraient  une 
6gide  efficace  contre  toute  entreprise 
serieuse,  le  gouverneur  dedaigna  les 
avis  au*on  lui  donnait,  et  laissa,  oomme 
d'orainaire,  son  palais  ouvert  a  tout 
venant. 

La  dimanohe,  aejuin  1541,li  roidi, 
c'est-^-dire  au  moment  de  la  siesta, 
Jean  de  Herrada  et  dix-huit  des  con- 
jures sortent  de  la  maison  d*Alma^, 
arm^  de  pied  en  cap  et  Tepee  a  la 
main.  lis  courent  vers  le  palais  de  Pi- 
zarre en  criant :  «  Mort  au  tyran !  Mort 
k  rinfdme  qui  a  fait  p^rir  le  juge  de 
Sa  Majesty ; »  voulant  faire  croire  par 
la  que  le  gouverneur  avait  outrage  1^ 
roi  dans  la  personne  de  son  d^l^u^ 
lis  envahissent  le  palais ,  pr^viennent 
toute  intervention  des  habitants  en 
leur  disant  que  Pizarre  est  mort;  et 
tandis  que  les  autres  conspirateurs  se 
4li&P9sent  a  les  soutenjr  vigoureusi^ 
ment ,  ils  arrivent  jusque  dans  les  ap- 
partements  du  gouverneur.  Pr^venu 
tout  h  coup  du  danger  qui  le  menace, 
Pizarre  demande  ses  armes,  et  n'ayant 
pas  le  temps  d'attacher  sa  cuirasse , 
il  s'apprdte,.avec  une  ^p^  et  un  bou- 
clier,  a  repousser  les  assaillants.  Quel- 
ques  courtisans  qui  se  trouvaient  au- 
pres  de  lui  au  moment  oili  le  tumulte 
8*etait  fait  entendre,  sautent  par  ies 
fendtres  et  laissent  leur  mattre  avee 
deux  pages  et  son  beau-fr^re  Alcantara 
pour  tous  d^fenseurs.  Francis  deCba* 
Y^ ,  h  qui  Pizarre  a  ordonn^  de  fer- 

nes  de  tout  le  monde ,  n^pris^  poor  leor 
pauvrete,  privesm&me  du  neoessaire*  ils  ne 
pouvaient  que  porter  en  vie  a  oeux  de  leurf 
anciens  camarades  qui,  rest^  fideles  i  l| 
fortune  de  Pizarre ,  etaient  loges  dans  def 
edifices  somptueux  et  jouissaient  de  toutef 
les  douceurs  de  la  vie  malerielle. 
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mer  toqtea  les  portes ,  a  Timprudence 
d*afler  au-devant  de^ennemis;  au  mo* 
ihenC  ou  il  leur  demande  quelles  sont 
leqr$  intentions,  il  tombe  perc^  do 
coups.  LMnstant  d^apres ,  les  conjures 
sont  en  pr6sence  de  Pizarre  lui-ro^me, 
et  une  lutte  furieuse  s*engage  aussitdt. 
Le  gouverneur  cherche  h  empdeher  ses 
adversaires  de  penetrer  dans  la  salle 
ob  i!  s'est  retranche,  et  chaque  en- 
nemi  qa!  se  pr^sente  a  la  porte  est  tu6 
de  sa  main.  Tous  les  coups  sont  mor- 
tels ,  et  les  assaillants  commencent  k 
d^sesperer  de  venir  ^  bout  d'un  pareil 
antagoqiste.  Mats  Alcantara  tombe 
mort  aux  pieds  de  son  beau-fr^re ,  et 
les  |)aees  sont  hors  de  combat.  Pizarre, 
afTaibli  par  la  longueur  de  la  lutte,  ne 
soutient  plus  que  difficilement  son 
bouclier  et  son  ejx^.  Les  conlur6s  s'eq 
apercoivent  et  redoublent  a*^nergie; 
Fun  d'eux  s'expose  yolontairement  aux 
coups  de  i'atnl^te  ^puis^,  et  tandis 
que  le  gouverneur  s  achame  sur  cet 
adversaire  isol^ ,  les  autres  le  frappent 
ais^ment.  Atteint  d*une  blessure  pro- 
fbnde  h  la  poitrine ,  Pizarre  expire  en 
embrassant  Timage  du  Christ. 

Dte  que  la  nouvelle  de  cet  ^v^ne- 
mant  se  fut  repandue  dans  la  ville,  un 
grand  nombre  d'individus ,  qui  n*at- 
feendaient  que  ce  d^nodment  pour  se 
pronone^,  se  d^ardrent  hautement 
pour  Almagro.  Les  meurtriers  pilld- 
reut  pr^alablement  lepalaisde  Pizarre, 
et  s'occupdrent  ensuite  du  dtorme- 
ment  de  leurs  ennemis.  Herrada ,  qui 
avait  Jou^  le  premier  rdle  et  dans  le 
oomptot  etdans  la  seene  sanglante  qui 
I'avait  termini,  fit  monter  Almagro  k 
cbevai  et  ie  condaisit  ainsi  par  toute 
ia  Tille ,  aux  aeciamationa  de  ses  eom- 
pliees;  puis  oo  rtonit  la  uranicipaKt^ 
et  on  Tobiigea  de  prockamer  le  leune 
don  Diegut  ^uveroeur  g^nml,  en 
yerlu  de  rh^redit^  stipulee  dant  Taete 
royal  qui  avail  codom^  k  son  pte  ce 
nieroe  titre  de  gouverneur  de  la  Nou« 
vekle-ToMe*  Des  aupplicea  et  des  con* 
fiseations  odieuses  inaugur^ent  lepou* 
voir  dq  oouveau  dietateor.  D'ancieos 
aerviteurs  reat^  6dek4  h  Pizarre  ju^* 
qu'i  sea  deroiers  momeota,  furent  en- 
Toy^  k  to  mori,  «  C'tei(«  dit  Zarate, 


un  objet  digne  de  compassion  de  voir 
la  desolation,  les  pleurs  et  les  sanglots 
des  femmes  et  des  families  de  ceux 
qu*on  avait  massacre  et  dont  on  avait 
bilie  les  maisons.  »  La  terreur  fiit  telfe 
a  Lima ,  que  personne  n*osait  rendre 
les  derniers  devoirs  a  la  d^pouille  mor- 
telle  de  Francis  Pizarre,  et  qu*un 
vieux  domestique  du  defunt  fiit  oolig^ 
de  se  charger  dandestinement  de  ce 
soin  pieux ,  afin  de  soustraire  le  corps 
de  son  mahre  h  d'indighes  mutila- 
tions. Ainsi ,  cet  bomme  qui  s'^tait 
^lev^  au  fatte  des  grandeurs,  apr^ 
avoir  renvers6  k  son  profit  un  empire 
aussi  vaste  qu*opuient,  fut  infaumi 
comme  un  obscur  criminel ,  trop  heu- 
reux  de  trouver  une  main  amie  pour 
lui  donner  la  sepulture;  exempleirap- 
pant  des  vicissitudes  de  la  fortune  et 
de  la  fragilite  du  'pouvoir ! 

Ce  serait  peut-^tre  ici  le  lieu  de  tra- 
cer un  portrait  complet  de  Pizarre, 
et  mdme  d'^tablir  un  parall^le  entre 
lui  et  son  rival  Diego  d' Almagro ;  mais 
nous  craindrions  de  ne  pas  trouver 
dans  les  historlens  qui  nous  servent 
de  guides  des  ^l^ments  assez  cotnplets 
ni ,  il  faut  le  dire ,  assez  sinc^res.  Au- 

gustin  de  Zarate  s*est  amus^  k  ce  jeu 
e  rb^toricien :  il  fait  un  long  pan^- 
gyriquf  de  Pizarre,  h  qui  il  attribue  le 
plus  noble  caract^re  et  dont  il  fait  un 
mros  accompK.  D'apres  certains  actes 
de  ce  conquerant ,  il  nous  est  difficile 
de  croire  qu'il  r^unissait  en  lui  de  si 
nombreuses  et  si  ^clatantes  vertus.  A 
notre  avi$ ,  ce  grand  homme,  ^ar  on  ne 
pent  lui  refuser  ce  noin ,  aux  ouatit^ 
eminentea  qui  distin^ent  rbomme 
de  guerre  et  Faventuner  du  seiiieme 
si^le,  e'est-^-dire  Taudace,  le  cou- 
rage et  la  perseverance,  joignait  les 
vices  les  plus  odieux ,  tels  one  ravarioe 
poussee  jusqu'i  la  cupidite  la  plus  ef* 
mn^e,  et  one  duplidte  mdl^e  d'ios- 
tinets  de  barborie.  Nous  n'avons  pai 
besoin  de  r^sumer  les  faits  sur  lesquds 
se  fonde  ce  jugement ;  le  lecteur  se  les 
rappeike  sans  doute  assez  bien  poor 
dmder  si  notre  appreciation  est  oon«> 
forme  k  la  verite  et  a  la  justice. 

Qoelqoes  jours  apria  la  mort  de  Pi- 
zanrt ,  to  jeooo  Alnt^^^ro  M  Muvt  ^  to 
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tdte  de  800  hommes  qui  s'^ient  Bpon- 
tan^ment  r^unis  sous  ses  drapeaux. 
Ces  forces,  relativement  considerables, 
lui  auraient  suffi,  et  au  dela,  pour  con- 
solider  son  autortte,  si  toutes  les  villes 
occup^s  par  les  Espagnols  avaient 
suivi  rexemple  de  Lima.  Mais  il  n*en 
fut  pas  ainsi :  les  chefs  de  plusieurs 
provinces,  entre  autres  Alphonse  d'Al- 
Tarado,  protesterent  contre  rei^va- 
tion  de  don  Diegue ;  et  Pedro  Alvarez 
Holguin  ,  qui  commandait  a  Guzco , 
d^lara  imm^iatement  la  guerre  h  Tu- 
surpateur.  Aussitot  les  partisans  des 
Pizarre,  qui,  jusque-la,  n'avaient  os6 
manifester  leurs  sentiments ,  se  rallie- 
rent  h  Alvarado  et  k  Holguin.  Les 
opposants  n^^taient  pas  encore  assez 
forts  pour  entrer  en  campagne  contre 
les  800  hommes  d*Almagro,  mais  sous 
le  commandement  d^un  chef  habile  et 
puissant  leur  petite  arm^e,  chaaue 
jour  grossie  par  Tarriv^e  de  nouvelles 
recrues ,  pouvait  devenir  formidable. 

Ge  chef  6tait  deja  trouve.  Vaca  de 
Castro ,  commissaire  du  roi ,  6tait  ar- 
rive h  Quito ,  et ,  iustruit  de  la  mort 
de  Pizarre ,  il  s'^tait  fait  aussitdt  re- 
connaltre  gouverneur  du  Perou,  en 
vertu  de  ses  lettres  patentes.  Benal- 
cazar ,  commandant  de  la  province  de 
Popayan,  et  Pedro  de  Puelies,  gou* 
Terneur  de  Quito  pendant  Tabsence  de 
Gonzale  Pizarre ,  pr^terent  immedia- 
dement  serment  de  fid61it6  a  Vaca  de 
Castro.  Peu  de  temps  apr^s^  le  nou- 
yeau  gouverneur,  dont  Tactive  propa- 
gande  avait  reussi  au  del^  dtf  ses  es- 
p^rances,  vit  se  grouper  autour  de 
lui  un  nombre  sutnsant  de  partisans 
d^vou^s.  Joint  aux  forces  dont  Alva- 
rado et  Holguin  pouvaient  disposer, 
le  eorps  de  troupes  r^uni  h  Quito  pou- 
?ait  entrer  en  campagne  avec  de  gran- 
des  chances  de  succes. 

Cependant  Almagro  se  dirigeait 
Ters  duzco ;  il  ne  reussit  pas  h  ren- 
eontrer  Alvarado ,  qu*il  cherchait,  et 
ce  chef  ennemi  fitsa  jonction  avec 
Holguin;  des  ce  moment,  le  succes- 
seur  de  Pizarre  ju^ea  n^cessaire,  avant 
toute  operation  serieuse,  de  se  rendre 
naltre  de  la  capitale  de  i*empire.  Mal- 
tieureusement  pour  lui;  Herrada,  son 


plus  fiddle  'et  plus  habile  conseiller , 
mourut  pendant  la  marche  sur  Cuzco. 
Priv^  des  avis  de  son  pr^cepteur ,  Al- 
magro commit  des  fautes  graves  et 
des  exc^  de  pouvoir  qui  irrit^rent  un 
grand  nombre  de  ses  partisans  et  com- 
promirent,  par  celam^me,sa  position. 
Profitant  des  circonstances  qui  sem- 
blaient  favorables ,  Vaca  de  Castro  re- 
joienit ,  h  la  tSte  de  sa  troupe ,  Alva- 
raao  et  Holguin  qui  Tattendaient.  Bien 
^ue  le  nouveau  gouverneur,  ancien 
juge  a  Taudience  oe  Valladolid,  ne  filt 
port6  ni  par  ses  antecedents ,  ni  par 
ses  habitudes ,  ni ,  ^  plus  forte  raison, 
par  ses  connaissances ,  au  metier  des 
armes ,  il  n'en  prit  pas  moins  le  com- 
mandement de  toute  I'arm6e  avec  une 
resolution  digne  d*un  militaire  deja 
familiarise  avec  les  perils  de  la  guerre. 
Ajoutons  que ,  d^s  les  premiers  jours, 
il  montra  un  cou|)  d'oeil ,  une  habilete 
et  un  courage  qui  auraient  fait  hon- 
neur  a  un  omcier  consomme.  Son  de- 
sir  etait  de  terminer  la  £uerre  d'un 
seul  coup;  de  soncdte  Almagro,  qui 
sentait  la  necessite  de  ne  pas  se  lais- 
ser  affaiblir  par  la  desertion ,  etait 
tout  dispose  a  trancher  la  question 
par  une  seule  bataille.  Le  16  sep- 
tembre  1542 ,  les  deux  armees  se 
rencontrerent  k  Chupas ,  lieu  situe  k 
deux  cents  milles  de  Cuzco.  L'artil- 
lerie  de  don  Diesue  fit  d*abord  beau- 
coup  de  mal  aux  bataillons  de  Castro; 
la  chance  parut  m^me ,  dans  les  pre- 
miers instants ,  fixee  du  cdte  des  al- 
ma^ristes;  mais  Tarmee  royale  donna 
ennn  vigoureusement .  et  grdce  k  Tin- 
trepidite  de  Francois  ae  Carvajal ,  qui 
conduisit  Finfanterie  jasque  sur  lea 
canons  ennemis,  les  cboses  change- 
rent  de  face ,  avec  toute  probabilite  de 
succes  pour  le  gouverneur.  II  se  fit 
encore  un  grand  c^ma^e ,  car  les  una 
et  les  autres  combattaient  avec  toute 
la  fureur  qui  anime  les  partis  dans 
les  guerres  civiles.  Enfin  une  charge 
de  cavalerie,  executee  par  un  escadron 
de  reserve  que  commandait  Vaca  de 
Castro  en  personne ,  decida  du  sort  de 
la  iournee.  Au  moment  ou  les  soldats 
d'Almagro  prirent  la  fuite ,  deux  capi- 
taines ,  dit  Augustin  de  Zarale »  p6- 
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Btete  de  doolear  et  de  ng« ,  «e  pr6ei- 
piUrent ,  t^e  baiss^ ,  au  miiieu  des 
rojalistos,  criant  Tan  et  Tautre  de 
toute  leur  foree :  «  Je  suis  an  tel ,  qui 
a  tutf  le  marquis  (*) !  »  Et  ils  conti* 
ira^reot  k  fHroroquer  ainsi  la  fureur 
de  ieun  advertaires ,  jusqu'a  ce  qu'ils 
fossent  mis  en  pidcee.  La  bataiile  ayant 
eDiiimeno6  au  d^clin  du  jour^  Fobs- 
eurit^  favorisa  la  fuite  d'un  grand 
oombre  d*almagristefl.  Quant  k  ceux 
qui  etp^raient  se  aaurer  en  suivant  le 
diemin  de  la  valine,  ils  furent  tous 
^org^  par  les  Indiens,  qui,  cette  fois, 
da  moins,  eurent  Tespritde  profiter 
des  querelles  de  leurs  oppresseurs; 
150  cavaliers,  qui  se  r^fugi^rent  a 
Guamanga,  distante  de  deux  lieues 
du  th^tre  du  combat ,  furent  desar* 
m^s  et  faits  prisonniers  par  les  babi- 
tants.  Enfin  Almaero ,  qui  chercba  un 
asile  h  Cuzco ,  y  fut  arr^t^  par  ordre 
d*UD  de  sea  lieutenants ,  Rodrigue  de 
Salazar.  Ainsi  le  successeur  de  Pizarre 
Tit  son  pouvoir  d'un  jour  detruit  en 
auelques  beures,  et  ne  trouva  plus  que 
des  ennemis  dans  ceux-Ia  m^me  qui  lui 
avaient  jur^  fid^lit^  jusqu'a  la  mort ; 
dtoppomteroent  cruel,  mais  dont  se 
ierait  moins  ^tonn^  un  homme  plus 
habitat  aux  trabisons  qui  d^hono- 
rent  la  plupart  des  guerres  civiles. 

Vaca  de  Castro  usa  de  la  victoire 
avec  une  rigueur ,  conforme  peut-^tre 
a  Pesprit  du  temps ,  mais  peu  en  bar* 
monie  avec  ses  ant^cMents  d*homme 
de  loi.  Dte  le  lendemain  de  la  bataiile, 
il  fit  mettre  k  mort  quelques-uns  des 
prisonniers  qui  avaient  pris  part  au 
meurtre  de  Pizarre.  Le  jour  suivant', 
plusieurs  capitaines  d'Almagro  furent 
aupplicite  k  Guamanga.  Enfin,  le  gou- 
▼erneur  s'tont  transporte  k  Cuzco , 
tnstruisit  le  proces  de  don  Di^ue ,  et 
fit  immMiatement  d^capiter  le  con- 
damn^  en  place  pubiique ,  pour  fra|>- 
per ,  par  cet  ezemple  terrible ,  Timagi- 
nation  de  la  foule.  Suivant  les  histo- 
riens,  il  n'y  eut  pas  moins  de  quarante 

(*)  Pizarre  i*etait  fait  conferer  le  tilre  de 
■uurquis  par  le  roi  d'Etpagne.  Les  historieoi 
Fappclleot  indiffereouQeal  le  gouvemeiir  oa 
kflliarqaii» 


prisonniers  enif«gr<t  au  boonreau,  vingt 
autres  furent  bannis ,  et  le  reste  mt 
amnistie. 

Ainsi  s^^teignit  le  nom  d'Almagro. 
II  ne  resta  de  cette  famille ,  dans  le 
P^rou ,  qu'un  souvenir  m^l^  de  baine 
cbez  les  uns ,  d'indifTi^rence  cbez  let 
autres.  Les  ressentimentsque  les  mal- 
heurs  du  p^re  et  du  fils  avaient  d6po- 
s^s  dans  le  coeur  de  quelques  amis  d^ 
You^,  ne  tard^rent  pas  k  s'effacer 
sous  rinfluence  de  nouvelles  passions. 
La  guerre  civile  n^i^tait  pas  finie ,  et 
rbomme  qui  I'avait  allum^  fut  si  bien 
oubli^,  qu  on  ne  se  souvint  pas  de  lui, 
m6me  pour  le  maudire. 

II  n'est  pas  sans  int^r^t  d*appren« 
dre  que ,  tandis  que  Vaca  de  Ceistro 
se  disposait  a  gouverner  a  son  tour  co 
pays  arrache  par  la  violence  k  ses  mat- 
tres  l^itimes,  le  malheureux  Inca, 
qui  portait  encore  le  titre  flctif  d'em- 
pereur  du  P^rou,  errait  sans  asile 
dans  les  montagnes ,  de  peur  aue  le 
nouveau  gouverneur  ne  le  puntt  d'a« 
voir  t^moign^  quelque  bienveillance 
au  rival  de  Pizarre. 

Jusqu*^  ce  moment  le  P^rou  avait 
Hi  agit^  par  Fambition  de  quelques 
bommes ;  rheure  etait  venue  ou  la  m6- 
tropole  elle-mtoe  allait  y  fomenter, 
par  ses  imprudences  et  des  fautes  de 
toute  nature ,  des  troubles  non  moins 
graves  que  ceux  dont  on  a  lu  le  r^cit. 

Des  les  premiers  temps  de  la  con- 
qu^te ,  Pizarre,  ses  freres,  et  les  aven- 
turiers  qui  marcbaient  sous  leur  com- 
mandement,  s'etaient  partag6  non* 
seulement  les  terres  du  P6rou ,  mais 
encore  les  babitants  de  ce  malbeureux 
pays.  II  y  avait  eu  confiscation  du  sol 
au  profit  des  nouveaux  venus ,  et  con- 
fiscation de  la  liberty  des  indigenes.  Le 
droit  de  la  guerre ,  tel  qu*on  Tenten- 
dait  k  cette  epoque,  avait  donn6  le  ter- 
ritoire  aux  Espagnols ;  les  pr6juges  ac- 
cr^it6s  contre  tous  les  bommes  qui 
n'^taient  pas  de  race  blanche  avaient 
autoris6  I'attentat  a  la  liberty  des  ba- 
bitants. On'confoit  quels  abus  avait 
enfant^  cette  double  spoliation.  La 
cupidity  des  Europeens  avait  amen6 
des  querelles  d^plorables  entre  les  pro* 
pri^taireSf  toujours  disposes  a  empi6- 
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iBf  Bar  les  ikmifciiKf ^  mal  iMimit^,  d« 
leurs  YoiBios ;  ct  riwi^ettisseineBt  dw 
Indiens  au  travail  de  la  terre  ppur  le 
compte  de.  leurs  Qduveaox  maftres 
aVait  donn^  lieu  h  ao  effroyable  d^- 
ohainemeot  d'arbitraire  de  la  part  dei 
prbpri^taires  envera  leurs  esclaves.  In- 
vestis  du  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
tea  P^ruviena ,  les  Eapagnola  les  trai- 
taient  en  cona^uence;  lis  exigeaient 
de  ces  malbeureux  dea  labeurs  au-des- 
aus  de  leura  forces,  aoit  qu*ils  les  em- 
pioyassent  a  la  culture  de  leura  champs, 
aoit  qu'ils  les  oondamoassent  k  Vex" 
ploitation  homicide  dea  mines ,  soit 
enfin  que,  les  assimilant  k  des  b^tea 
de  aomme ,  ils  les  obligeassent  a  por- 
ter de  lourds  fardeaux.  Anarchie  et 
oppression :  ces  deux  mots  r^sument 
la  situation  des  colons  du  Perou  entre 
eux  et  vis-a-vis  des  peuples  vaincus. 

Instruit  de  cet  etat  de  choses,  le  gou- 
vernement  de  Madrid  avisa  aux  moyens 
les  plus  propres  k  le  faire  cesser.  La 
Yoix  de  Barto^lemi  de  Las  Casas  s'^tait 
fait  entendre  en  Espagne,  et  la  condi- 
tion miserable  des  Indiens  avait  et^ 
^loquemment  r^vei^e  a  TEurope.  On 
apprit  que  les  conqu^rants  du  Perou 
suivaient  la  m^me  voie  que  les  pre- 
miers colonisateurs  des  Antilles,  et 
qu*au  bout  de  quelques  ann6es  de  ce 
regime ,  la  race  inoigene  disparaitrait 
infailliblement,  comme  elle  avait  dis- 
paru  deja  k  Hispaniola  et  dans  d'autres 
locality  de  rAmerique.  L'appel  ener- 
gique  adress^  par  Las  Casas  au  roi 
d*Espagne  fut  entendu.  L'empereur 
d^creta  des  r^lements  destines  k  cou- 
per  le  mal  dans  sa  racine.  Ces  r^gle- 
ments  portaient  qu'^  Tavenir  on  ne 
pourrait  plus  contraindre  aucun  In- 
dien  a  travailler  aux  mines,  ni  k  picher 
des  perles;  qu'on  ne  les  obligerait  plus 
a  porter  des  fardeaux  pesants,  sauf 
dans  les  lieux  oil  Pon  n'aurait  pas  d'au- 
tres  moyens  de  transport;  que  leur 
travail  serai t  r^tribu6,  et  qu  on  fixe- 
rait,  suivant  les  prineipes  de  T^quitd 
la  plus  rigide ,  le  tribut  qu*ils  pa]^e- 
ralent  aux  Espagnols ;  que  tons  les  in- 
digenes dont  les  maftres  viendraient 
k  mourir,  au  lieu  de  passer  aux  heri* 
tiers,  deviendyaient  esclaves  de  la  cou- 


isonne.  «4w  temiea  4«  la  miiflo 
ordonaaoeet  tous  lei  Indians  qup  aj^ 
partenaient  aux  couvenis,  aiui.hdpi- 
taux.et  aux  ^vlques  d*Arol§fiquf ,  oiH 
vaient  toe  immediateoient  mis  m 
liberte ;  il  en.devait  dtre  d^  mtoe  d^ 
esclaves  appartenant  aux  gduverneurSfi 
lieutenants  ou  ofBciers  on  rait  s^ns 
que  ces  fonctionnaires  pussent  se  sousr 
traire ,  sous  up  pr^texte  quelconque , 
k  cette  i^jonction.  L*ordonnancedesi- 
gnait  s^ecialement  tous  les  Espagnols 
qui  avaient  pris  part  aux  trouolte  oc* 
casionn^  par  la  rivaliti^  de  Pizarre  et 
d'Almagro;  ceux-la  devaieot^re  sur- 
le-champ  d^pouilles  de  la  prbpri^t^  de 
leurs  Indiens,  qui  deviendraient  es- 
claves de  la  couronne.  Enfin ,  il  etait 
decret^  que  tous  les  tributs  pa^^  jus- 
qu*a  ce  jour  par  ces  Indiens  a  leurs 
mattres,  seraient  a  Tavenir  versus  dans 
les  caisses  publigues,  au  nom  et  pour 
le  compte  au  roi  d*Espagne  (*). 

Mais  ce  n*etait  pas  tout  que  d^avoir 
songe  au  soulagement  des  opprim^s. 
L'empereur,  assists  de  son  conseil  des 
Indes,  voulut  encore  assurer  la  bonne 
administration  de  sa  colonic,  et  em- 
p^cher  le  renouvellement  desddsordres 
causes  par  des  ambitions  rivates.  II 
pensa  que  Hen  ne  pouvait  mieux  at- 
teindre  le  but  quMI  se  proposait .  que 
la  nomination  d*un  vice-roi ,  qui  se- 
ra it  son  d6l^gu^  ou  soti  repr^entant 
au  Perou ,  et  dont  rautorite ,  6nfan6e 
de  celle  du  monarque  lui-m^me,  impo- 
serait  silence  k  toutes  les  passions  dan* 
gereuses.  L*^lolgnement  de  Taudience 
de  Panama,  dans  le  resSort  de  laquelle 
avait  eti^  jusque-U  compris  le  Perou, 
rendait  aussi  indispensable  la  creation 
d*un  tribunal  special  pour  la  nouvelfe 
conqu^te.  En  cons^Uence,  on  nomma 
un  vice-roi  et  une  audience  dont  le 
si^e  serait  k  Limd.  Le  choix  de  Tern- 
pereur  pour  le  gouvernement  du  P^- 
rou  se  fixa  suf  Blasco  Nuenet  V^la, 
commissaire  g6n6ral  des  aotianes  de 
Castiile ;  quant  aux  auditeurs,  ce  fiirent 
le  licencie  C6p6da ,  le  docteur  Lison 
de  Texada ,  le  licencie  Alvarez ,  et  le 

(*)  Augustin  d«  Zarate,  t.  U  de  la  trad, 
fran^ 


PlfeROU  ET  BOLIVIE. 


415 


lieedei^  Pedro  Ortez  de  Zar ate.  Eaftn, 
00  oomraa  un  maftre  des  comptes  on 
trfeorfer  g^n^ral,  et  ce  fut  Augustin 
de  Zarate ,  rhistorieo  que  nous  avona 
cit^  plus  d*une  foia ,  qui  fut  d^aign^ 

Sour  remplir  cette  mission  de  eon- 
ance. 

La  nouvalle  de  oea  dteisions  prodoi- 
aoit  ao  P^l'oo  la  plus  fAcfaense  impres- 
sion. On  morinora ,  pais  on  r^lama 
haatement  contre  les  nouTeaux  r^le<- 
roents.  On  flnit  par  d^ider  qu*on  deso- 
b^irait  h  Teftipereur.  «  L'esprit  d'in- 
snbordination  alia  Jusqu'^  la  revolte. 
Des  bommes  git^  par  une  longue 
anarcbie  ne  pouvaient  voir  sans  r^pu* 
ffnance  et  sans  crainte  Tintroduetion 
d'on  gouvernement  r^gulier ,  I'etablis* 
sement  d'une  cour  de  judicature  et 
d'un  vice-roi.  Mais  ils  s'indignaient 
encore  plus  k  Pidte  de  se  soumettre  k 
des  lots  qui  les  d^pouillaient  en  un 
jour  du  fruit  de  tant  d'ann^es  de  tra* 
vaux,  de  services  et  de  souffrances; 
Les  babitants  s'assembl^rent,  les  fern* 
mes  en  larroes ,  et  les  hommes  se  r6« 
criant  contre  rinjustice  et  Fingratitude 
d'un  sourerain  qui  les  privait  de  leurs 
biens  sans  avoir  entendu  leurs  obser* 
rations.  Est-ee  1^,  disaient-ils,  la  re« 
oompense  due  a  des  citoyens  qui ,  sans 
le  secours  de  Fl^tat,  a  leurs  proprea 
frais,  et  par  leur  courage ,  ont  soumis 
k  la  couronne  de  Castitle  des  terri- 
toires  si  riches  et  si  etendus?  Est-ce 
la  le  prix  de  tant  de  maux  que  nooa 
avons  soufferts,  de  tant  de  dangers 
que  nous  avons  courus  pour  servir  la 
patrie?  Quel  est,  parmi  nous,  celui 
qui  ait  assez  bien  merits  de  son  pays, 
ou  dont  la  conduite  ait  6t^  assez  irr^ 
prochable,  pour  qu*on  ne  puisse  pas 
fe  condamner  en  vertu  de  qiielqu'une 
des  dispositions  *de  ces  nouvelies  iois, 
con^ues  en  termes  si  vagues  et  si  ^^n^ 
raux  ?  Ne  paraissent-elles  pas  rMig^es 
dans  le  but  de  devenir  autanttle  pieges 
auxquels  il  est  impossible  d'^apper? 
Tous  les  Espagnols  de  quelque  consi« 
d^tion,  au  P^rou,  onteu  part  a  Tau* 
torit6 ;  et  tous,  sans  exception,  ont  et^ 
forces  d'entrer  dans  les  quereiles  des 
differents  cbefis  de  parti.  Faut-il  de- 
pouiller  ies  premiers  parce  qu'ils  ont 


rempli  un  deroir,  el  panir  les  autris 
de  s  (Stre  trouv^  dans  dei  drconstan- 
ces  qu'ils  n*ont  pn  6viter  f  Les  conqud- 
,  rants  d*un  grand  empire ,  au  Ilea  dee 
rtompertses  et  des  distidctioni  qit'lls 
ont  si  bien  m6rit6es,  seraient  done 
priv^  de  la  consolation  de  pdurvolr 
a  la  subsistanoe  de  leurs  fentmes  et  de 
lears  enfants ,  et  §oro6s  de  les  laisser 
dans  la  d^pendance  des  seooors  qu'ite 
pourraient  arracher  h  one  oour  In* 
grate?  Nous  ne  sommes  plus^  ajoil^ 
taient-ils,  en  6tat  d'aller  deeouvrlr  de 
nouvelies  r^ions  poury  former  des  ^ta^ 
blissements  plus  soiidee.  Notre  saat4> 
affaiblie  par  TAge ,  et  nos  corps  eou* 
▼erts  de  blessures  ne  soot  plus  pro* 
pres  i  une  vie  si  fatigante  et  si  active; 
mats  il  nous  reste  encore  assez  deforce 
pour  d^fendre  la  justice  de  nos  droits 
et  pour  ne  pas  nous  laisser  d6pouiller 
honteusement  (*).  » 
Ges  r^riminations  ^taient  aans  doute 

Suelque  pea  vivos  et  exagerto ;  mais^ ' 
*un  autre  cdte.,  il  faut  reconnattre 
que  les  nouvelies  ordonnances  frap« 
paient  les  Espagnols  dans  leurs  inte« 
r^ts  et  dans  leur  avenir.  La  metropoU 
avait  eu  le  tort  grave  de  laisser  s  im« 
planter  dans  oe  pays  des  abus  r^vol- 
tants ;  mais  changer  en  un  jour  Tetat 
de  choses  qu'elle  avait  toldr^  juaque-lll, 
c'6tait  miner  la  colonic  de  fond  en 
oomble.  Quelque  droites  et  humaines 
que  fussent  les  intentions  du  roi  d'Es* 
pagne  a  T^ard  des  indigMiesdeTAni^* 
rique,  il  etait  imprudent  de  les  sous* 
traire  immddiatement  au  joug  que  la 
conqu^te  leur  avait  impost ;  car  (r^tait 

E river  brusquement  les  colons  des 
ras  n^cessaires'  pour  les  travaux  do 
Tagricultureet  Texploitation  des  mines; 
c'etait  les  d^pouiller  d'une  nropri^t6 
sur  laquelie  lis  avaient  fono^  toutes 
leurs  esperanoes ;  c*^tait  aussi  les  ex« 
poser  k  la  vengeance  de  leurs  esclaves 
devenus  1  ibres.  La  cour  de  Madrid  ao* ' 
rait  pu  prendre  des  moyens  transit 
toires,  et  pr^luder  k  raffrancbissemeot 
des  Indiens  par  des  mesures  mieux 

(*)  Gomara ,  Herrera ,  Augustin  de  Za- 
rate ,  GarcilaMo  de  la  Vega ,  analyses  par  ^ 
Roberlaon  dans  ion  HistQire  (tAnM^u$* 
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appro(»ri668  aax  eirconstances  et  aux 
nmssit^  du  moment. 

Les  m^coDtents  voulaient  s'opposer 
h  I'entr^  du  vice-roi  dans  le  pays. 
Mais  Vaca  de  Castro  parvint  a  conju- 
rer Torage  qui  se  formait  sous  ses 
yeux.  II  enga{;ea  les  plus  impatients  h 
attendre  l*arriv^  de  Nugnez  V^la,  leur 
disant  que  le  vice-roi  ne  pourrait  pas 
refuser  satisfaction  a  leurs  justes  re- 
clamations. Maiheureusement  ce  per- 
•onnage  n*avait  pas  les  qualit^s  neces- 
laires  pour  pacifier  les  esprits,  tout  en 
respectant  les  intentions  du  gouverne- 
ment  de  Madrid.  Des  son  d^baraue- 
meath  Tumbez,  Nugnez  Vela  d^clara 
qu'il  n'^couterait  aucune  plainte ,  au- 
cune  observation ,  et  qu*il  ferait  ex^ 
cuter  strictement  les  lois  d^cret^es  par 
le  roi  son  maitre.  II  preJuda  par  la 
mise  en  liberty  de  tous  les  Indiens  des 
localites  situ^s  sur  sa  route;  il  de- 
|K>uilla  imm^iatement  tous  les  fonc- 
tionnaires  publics  de  leurs  terres  et  de 
]eurs  travailleurs ;  pour  donner  Texem- 
ple ,  il  ne  voulut  pas  employer  un  seul 
indigene  au  transport  de  ses  bagages. 
A  peine  arrive  h  Lima,  il  prouva  par 
son  arrogance,  par  ses  allures  hau- 
talnes  et  ses  discours  menai^ants,  qu*il 
n^y  avait  h  esp^rer  de  lui  aucun  aaou- 
cissement  aux  rigueurs  des  lois  nou- 
velles.  Par  son  ordre,  plusieurs  ci- 
toyens  ^minents,  qui  avaient  donn6 
des  gages  de  d^vouement  k  Fempereur, 
mais  qui  n*approuvaient  pas  enti^re- 
ment  les  mesures  dont  il  s'^tait  fait 
Tex^uteur,  furent  arr^t^s  et  jetes  en 
prison.  Vaca  de  Castro  lui-m^me,  mal- 
gr^  sa  probite  et  les  services  signal^s 
quil  avait  rendus  k  son  souverain,  no- 
tamment  en  pr^venant  une  r^volte  im- 
roinente,  fut  soup^onn^  d*avoir  favo- 
ris^  la  sedition ,  et ,  en  consequence , 
charg6  de  chatnes  comme  un  criminel. 

Dans  ces  conjonctures  si  menacan- 
tes,  il  etait  surtout  a  craindre  que*  les 
iiito>ntents  ne  trouvassent  un  chef 
autour  duquel  ils  pussent  se  grouper. 
II  en  existait  un  que  son  nom  et  ses 
ant^c^ents  d^signaient  aux  regards 
des  ennemis  du  vice-roi :  c*etait  Gon- 
zale  Pizacre.  Ce  frere  du  conquerant 
du  P^ou,  moins  iatelligentf  mais  non 


moinscourageux  que  Francois  et  que 
Fernand  (*).  jugeant  que  (e  moment 
6tait  favorable  pour  se  venger  de  Fia- 
gratitude  de  la  coiir  d*£spagne,  et 
pour  s'emparer  d'un  pouvoir  qui  lui 
appartenait  par  droit  d*foeritage,  pr£ta 
une  oreille  complaisante  aux  sollid- 
tations  des  insurg^s.  Toutefois,  et 
malgr^  les  puissants  motifs  qui  le 
poussaient  k  une  resolution  d^sive, 
il  hesita  lon^temps  k  prendre  les  ar- 
mes,  tant  6tait  formidable  Tid^  d*une 
rebellion  contre  Tautorite  royale.  En- 
fin,  press^  par  les  voeux  de  ses  parti- 
sans, certain  de  rallier  sous  son  dra- 
peau  un  nombre  considerable  de 
combattants,  menace  lui  -m^me  par 
la  tyrannic  du  vice-roi,  il  se  deter- 
mina  k  tirer  rep^e.  Son  premier  soin 
fut  de  se  rend  re  a  Cuzco,  oil  il  fut  re^a 
aux  acclamations  de  tous  les  habitants. 
Nomme  procureur  general  des  affaires 
des  Espagnols  du  P^rou,  il  fut,  en  ou- 
tre, autorise  k  se  rendre  en  armes  k 
Lima  pour  faire  entendre  au  tribunal 
supreme  les  griefs  et  les  reclamations 
des  citoyens.  II  se  saisit  du  tresor 
royal,  leva  des  troupes,  s*empara  d'une 
assez  grande  quantite  d'artillerie  que 
Vaca  de  Castro  avait  laissee  en  dep6t 
k  Guamanga,  et  se  mit  en  marche 
pour  la  nouveile  capitale. 

Une  circonstance  favorisa  singulie- 
rement  les  projets  de  Pizarre  :  les 
membres  de  Taudience,  blesses  de  la 
morgue  insultante  et  du  despotisme 
du  vice-roi,  etaient  secretement  dis- 
poses a  contrarier  Texercice  de  son 
pouvoir.  Peu  a  peu  leurs  ressenti- 
ments  s*envenimerent,  et  ils  en  vin- 
rent  k  contre-carrer  ouvertement  Nu- 
gnez Vela  dans  tous  les  actes  pour 
lesquels  il  avait  besoin  de  leur  coope- 
ration :  ainsi,  ils  met&ient  en  liberte 
les  prisonniers  arretes  par  ordre  du 
dictateur,  acquittaient  les  accuses  tra- 
duits  a  leur  barre,  frequentaient  pu- 
bliquement  les  gens  les  plus  hostiles 
au  nouvel  ordre  de  choses,  et  encou- 
rageaient  mdme  leurs  esperances.  La 
lutte  ne  fut  pas  de  longue  duree ;  de- 

(*)  Ce  dernier  euit  alors  pritoDiiier  eg 
Espagne. 
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IbM  de  toate  la  population,  ha!  par. 
ceox-l^  m^me  dont  le  d^vouement  lui 
semblait  assur6,  le  Tice-roi  fut,  un 
beau  jour,  saisi  dans  son  palais,  sous 
les  yeux  de  ses  gardes  immobiles,  et 
dirig6  sur  une  tie  d^erte  du  littoral, 
pour  y  rester  prisonnier,  jasqu'^  ce 
qu'on  jugedt  h  propos  de  le  renvoyer 
en  Espagne. 

D^barrass^  du  vice-roi,  les  men?- 
bres  de  Taudience  suspendirent  1*6x6- 
cution  des  nouvelles  lois,  et  somm^ 
rent  Pizarre  de  licencier  son  ann6e; 
lis  savaient  bien  que  Gonzale  n*en 
ferait  rien,  et  profiterait,  au  con- 
traire,  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
pour  se  saisir'de  la  dictature.  Mais 
les  auditeurs  ne  voulaient  point  pa* 
rattre  favoriser  les  pretentions  de 
Pizarre,  et  ils  agissaient  comme  s'iis 
^taient  compl^tement  Strangers  ^  ses 
projets  et  a  ses  esp^rances.  Pizarre 
demanda  le  titre  de  gouverneur  et  de 
capitaine  ^^n^ral,  et  requit  Taudience 
de  rinvestir  ofBciellement  de  ces  fonc- 
tions  suprlmes.  Le  conseil  fit  sein- 
blant  de  resister;  mats  Carvajal,  lieu- 
tenant de  Gonzale,  6tant  brusquement 
entre  dans  Lima,  et  ayant  fait  mettre 
h,  mort  quelques  partisans  du  vice-roi, 
les  auditeurs,  se  consid^rant  comme 
contraints  et  forces,  s*empress^rent 
de  d^f^rer  au  desir  de  Pizarre.  Le 
mtoe  jour,  le  nouveau  gouverneur  fit 
son  entree  solennelle  dans  la  capitale 
et  prit  possession  du  pouvoir. 

Telle  6tait  alors,  au  P6rou,  Tbabi* 
tude  de  ranarchie,  le  besoin  d'agita- 
tion  et  la  mobilite  des  devouements, 
que  Pizarre,  ^  peine  installe  dans  ses 
nouvelles  fonctions,  se  vit  menace 
d'un  p^ril  qu'il  lui  edt  6te  difficile  de 
pr^voir.  r^ugnezA^6la  avait  et^  en- 
▼oye,  par  ordre  de  Faudience,  a  bord 
d'un  navire  pour  6tre  transporte  en 
Europe.  Le  prisonnier  avait  ete  confi6 
h  la  garde  d'un  des  membres  du  tri- 
bunal, le  licencie  Alvarez.  A  peine  le 
bAtiment  eut-il  appareille,  que  le  trai- 
tre  Alvarez,  se  jetant  aux  pieds  du 
vice-roi,  implora  le  pardon  de  son 
crime,  et  se  d^clara  prdt  a  ex6cuter 
tons  les  ordres  qu*il  pfairait  au  repr6- 
aentant  legitime  du  souverain  de  lui 


donner.  Profitant  d*uD  relour  si  im- 
nr^vu,  Nugnez  demanda  a  Itre  conduit 
a  Tumbez.  En  remettant  le  pied  sur 
le  sol  peruvien,  il  se  fit  de  nouveau 
proclamer  vice-roi,  et  releva  la  ban* 
niere  royale.  D'abord,  r^duit  au  con« 
cours  de  quelques  citoyens  qui  jusque- 
la  avaient  gara6  une  prudente  neutra- 
lity, il  vit  sa  petite  troupe  se  recruter 
par  mi  ceux  que  la  maladroite  s6verite 
et  les  inopportunes  vengeances  de  Pi« 
zarre  avaient  indisposes  contre  le  nou- 
veau gouverneur.  Bientot  il  se  vit  k 
la  tSte  d'une  arm6e  assez  nombreuse 
pour  tenter  une  attaaue  serieuse.  En 
m6me  temps,  Diego  Genteno,  officier 
habile  et  audacieux,  irrite  par  les  pro- 
c^d^s  tjrranniques  du  lieutenant  de 
Pizarre  dans  la  province  de  Ghareas, 
s'insureeait  contre  son  sup^rieur,  et 
apr^s  1  avoir  tue,  se  d^clarait  pour  la 
cause  royale. 

Malgre  la  fdcheuse  coincidence  de 
ces  6venements,  Pizarre  conserva  tout 
le  san^-froid  qu'exigeait  une  position 
si  critique.  II  marcha  sans  hotter  con- 
tre le  vice-roi,  esp^rant  pouvoir  lui 
livrer  bataille  et  en  finir  d*un  seul 
coup  avec  lui.  Nugnez,  jugeant  que 
rinrerioritd  de  ses  forces  lui  laissait 
peu  de  chances  de  succes  s'il  brus- 
quait  le  d^nodment,  se  retira  sur 
Quito.  Gonzale  se  mit  h  sa  poursuite, 
mais  ne  put  Tempdcher  d'eptrer  dans 
Quito,  oil  il  comptait  ss  fortifier.  Du- 
rant  cette  longue  marche  a  travers  une 
contree  h^riss^e  de  hautes  montagnes 
et  entreooup^e  de  deserts  arides,  les 
deux  armies  eurent  a  endurer  deS 
souffrances  et  des  fatigues  inoules. 
Augustin  de  Zarate  dit  que  Pizarre 
suivit  son  adversaire  Tespace  de  trois 
mille  milles.  Un  fait  pourra  donner 
une  idee  des  difficult^s  de  la  marche 
d*une  armee  dans  un  pays  aussi  acci- 
dents :  pendant  son  voyage  de  Guzco  k 
Lima,  pour  renverser  le  vice-roi,  Pi- 
zarre avait  et6  oblige  de'  faire  porter 
ses  canons  a  bras;  «  il  fallait,  dit  Za- 
rate, douze  Indiens  pour  porter  cba- 
que  pi^ce,  et  ils  ne  pouvaient  marcher 

au'environ  cent  pas  avec  un  tel  far- 
eau ;  puis  douze  autres  prenalent  leur 
place,  et  de  cette  maniere,  il  y  avait 
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ti^Ts  <ients  ttidlend  affects  k  chaque 
pi^e.  tl  fallaft  six  millfe  Indiens  pouf  « 
rartiilerie  seule  avec  ses  munitions.  » 

Carvajal,  ^i,  quoique  dg6  de  pres 
de  quatre-YingU  ans,  arait  montr6 
dans  cette  marcbe  i*ardear  et  Tact!* 
vit^  d*un  jeune  homme,  arriva  a 
Quito  avec  Tavantgarde  de  Pisdirre 
ptesqu'en  m6me  temps  que  l^armee 
royale.  Mai^  le  yice-roi  s*^tait  hdte 
d'abandonner  une  viile  sans  defense, 
et  s*etait  dirig^  vers  la  province  de 
Popayan.  Gonzale  s'attacha  k  ses 
pas;  mais  enfin,  las  d*une  poursuite 
inutile,  et  d^sesp^rant  d'atteindre  un 
ennemi  insaisissable,il  revint  h  Quito. 
La,  se  ^appelant  enfin  au'il  avait  d'au- 
tres  adversaires  a  combattre,  il  char- 
gea  Carvajal  d'alier  disperser  les 
forces  imposantes  r^unies  dans  les 
districts  meridionaux  du  P^rou  par 
les  soins  et  sous  le  commandement 
de  Centeno. 

Cependant  I^ugnez  V^la  ne  restait 
pas  inactif  dans  le  Popayan ;  grdce  a 
Benalcazar,  toujours  ndele  a  la  cause 
royale,  il  renfor<^  sa  petite  arm^e  et 
la\it  peu  a  peu  s*6lever  a  auatre 
cents  hommes.  Quel^ues-uns  cfe  ses 
ofliciers  lui  conseiliaient  d*entrer  en 
n6gociation  avec  PIzarre;  mais  I'or- 
gueilleux  vice-roi  m^prisa  ces  avis, 
quMI  regardait  comme  dict^s  par  la 
peur.  Plein  de  foi  dans  son  haloilete, 
et  aussi  peut-Stre  dans  son  ^toile,  il 
marcha  sur  Quito  pour  se  rencontrer 
enfin  face  a  face  avec  I'adversaire  qu*il 
avait  si  soigneusement^vit^Jusque-la. 
I^izarre,  charm^  de  ce  changement  de 
r^olution,  rassur^,  d'ailleurs,  par  le 
nombre  et  le  courage  ^prouv^  de  ses 
soldats,  alia  au-devant  de  Nugnez. 
Tandis  qu'il  le  chercbait,  le  vice-roi, 
apres  avoir  fait  un  detour  dans  les 
montagnes,  CKtrait  dans  la  ville;  mais 
bient6t  apres  il  en  sortit;  et,  malgr^ 
rinf^riorit^  num^riaue  de  son  arni^e, 
il  se  d^ida  a  livrer  oataille. 

La  lutte  flit  opinidtre  et  sanglante. 
L'un  et  Tautre  cbef  combattaient  en 
personne  h  la  tdte  de  leurs  batai  lions, 
et  animaient  par  leur  exemple  le  coU" 
rage  de  leurs  soldats.  Pendant  quelque 
temps  les  chances  sembl^rent  ^ales, 


et  la  victoire  re^  ihd&ise.  irfaii  tin 
certain  Fernand  de  Torres  ayant  as- 
sent sur  la  t^te  du  vice-rol  (in  violent 
coup  de  hacbe,  le  blesS6  tomba  de 
cheval,  et  des  ce  moment  le  d^ordre 
se  mit  dans  les  rangs  des  royaiistes. 
Quel(]ues  instants  apres,  Pizafre  se 
voyait  mattre  du  champ  de  bataille. 

Des  cruautes,  d'autant  plus  bldma- 
bles  qu'elles  ^taient  inutiles,  souille- 
rent  la  victoire  de  Gonzaie.  Le  licen- 
ci^  Carvajal  coupa  froidement  la  t^te 
du  vice-roi,  et  I'exposa  aux  insultes 
d*une  soldatesque  exalte  par  le  triom- 
phe;  dix  ou  douze  person  nes  qui  s*^- 
taient  d*abord  cachees  dans  les  ^li- 
ses  de  Quito,  furent  pendues  pour 
avoir  second^  le  cause  de  Nugnez. 
Suivant  Zarate ,  Tinflme  Pizarre 
poussa  plus  loin  sa  soif  de  vengeance: 
il  voulut  faire  mourir  par  le  poison 
plusieurs  de  ses  prisonniers  les  plus 
distingues  et  les  plus  redoutables.  En 
effet,  le  Iicenci6  Alvarez  expira  dans 
son  cachot  avec  tons  les  sympt6mes 
d'un  empoisonnement.  Quant  a  Benal- 
cazar  et  h  don  Alphonse  de  Monte* 
mayor,  lieutenant  general  du  vice-roi, 
serretement  avertis  de  Thorrible  pro- 
jet  de  Pizarre,  ils  se  tinrent  sur  leurs 
gardes  et  ^vit^rent  le  sort  qui  lear 
avait  €x€  reserve.  Quelque  temps  apres, 
don  Alphonse,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  compagnons  de  captivity,  furent 
exiles  au  Giiili. 

Tout  semblait  favoriser  les  int^r^ts 
de  Gonzaie  :  son  principal  adversaire 
n*existait  plus;  Centeno,  battu  par 
CarvaiaK  rut  oblig6  de  chercher  un 
asile  dans  les  montagnes,  oH  il  se  tint 
cach^  durant  plusieurs  mois.  Dans 
toute  Tetendue  du  P6rou,  tout  recon- 
naissait,  en  ce  moment,  I'autorit^  de 
Pizarre.  Sa  flotte,  sous  le  Commande- 
ment de  Pedro  Hinojosa,  le  rendit 
mattre  de  la  mer  et  de  Panama.  Enfin 
les  succ^  de  cet  homme  furent  tels, 
uMl  put  mettre  garnison  dans  la  ville 
e  Nombre-de-Dios,  q|ui,  situee  sur  la 
c6te  oppose  de  I'istnme,  seryait  de 
point  de  communication  entre  I'JSspa- 
gne  et  le  Perou. 

Apres  les  premiers  moments  donn^ 
h  la  dissipatioti  et  k  Toisivet^  permises 
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a|^M  nH»  MMMe  iMblh,  il  ftilhrt 
stfiig^r  t^ieasemMt  eux  afifofn». 
Fmnoois  (to  Galrvajiil,  le  conseiller  in- 
tiine  4e  PiMiriWf  Toulait  iiu'on  {yrofl- 
tftl  largement  de  la  di^folte  de  Teo- 
D«mi,  et  qu'oti  pousadt  les  choaaa  I 
I'6ttr6in««  II  aacitait  Plzamre  k  prmi* 
dre  an  paiti  d^isif,  Itti  disant  4fa9 
dans  aa  ppsitiot)  las  moyenB  termea 
^taiedt  Daaiioeup  plus  daneereux  que 
las  nteolution*  hardiaa.  II  irritait  son 
ainbition  eii  fiilaant  briiler  a  aes  vent 
la  perapeetWa  d*dn  pouvoir  abaofu  et 
aana  oontrdla.  II  rengageait  k  ae  d^< 
clsrer  iod^pendant,  et  lui  indiquait  en 
mime  tempa  les  rasaoureea  dont  il 
diaposait  pour  eonsolidar  son  pouYoir; 
il  lui  oonaeillait  aunout  de  se  conoi- 
Her  le  respect  et  Taifection  des  iodi^ 
g^nes;  et  pobr  cela,  il  lui  a?ait  aag- 
g6r6  rld^  aaaes  ing^oieuse  d*^poiiser 
parmi  les  coj/cuy  ou  fillaa  du  soleil, 
oalle  qui  ^tatt  le  plus  rapprocbee  du 
tr6de.  Gette  union  ^tablirait  un  lien 
indissoluble  ebtre  la  famille  de  Piiarre 
et  la  nation  p^ruTieiine,  et  Tautoritd 
de  Gonzale  aequerrait  aax  yeux  des 
Indfena  un  caractdre  de  l^itimit^  qui 
lui  donnerait  une  force  nouvelle. 

Ges    exhortations  4    vivement    ap- 

pujrto  par  le  Iieenci6  Cep^a,  autre 

conseiller  de  Pisarre^  cbatouiilaient 

lea  instincts  cupides  et  despoticjues  de 

Gonzale^  Maia^  soit  que  le  vainqueur 

du  fice^roi  se  m^fidt  de  la  mobility 

de  cette  tourbe  de  courtisans  et  de 

soldats,  qui,  de  trahison  en  trahison, 

avaient  fini  par  se  donner  a  lui,  sauf 

h  Tabandonner  le  lendemain ;  soit  plu- 

tdt  que  Son  intelligence  born^  se  re- 

fusdt  k  apprecier  les  avantages  du  parti 

aue  lui  proposaitCarvajal,  il  recula  ef- 

fraye  devant  une  usurpation  complete. 

II  lie  eomprit  pas  que,  rebelle  k  demi, 

il  ^it  tout  aussi  coupable  aux  yeux 

da  roi;  qu'en  pareil  cas,  lap  distance 

da  plus  au  moins  n'est  comptee  pour 

rien,  et  que,  oar  consequent,  il  y  a 

plus  de  profit  a  jouer  le  tout  pour  le 

tout.  Pizarre  n*avait  pas  le  courage 

de  son  r6le,  et  il  laissa  ^chapper  la 

plus   belle  occasion  qui   pQt  iamais 

8*offrir  a  lui.  11  se  borna  a  aolliciter 

de  la  eour  d'Eapagne  la  faTeur  d'toe 


raliiitemi  dais  le  -  ioutameintAl  da 
Pkoii.  Un  de  aes  brndera  fot  diaigi 
d'aller  pr^enter  aa  requite  k  rcunpe- 
rkur< 

-  De  son  cdti,  to  goavornement  d« 
Madrid  cherehliit  lea  moyena  de  fiaJra 
rentrer  lis  iasuirg^B  dana  Ja  .vole  de 
rob^issaace  at  du  devoir.  II  lanorait 
encore  to  sort  tragique  du  Tioe-roi) 
maia  il  aavait  la  revoite  de  Pixarjre  et 
remprisonnemaat  de  Nugnez  Vela. 
Malbeureuaeaient  Chalrles-QuiQt,  alora 
absorb^  en  Allemi^^  (Kir  lea  preoo* 
ciipatioaa  que  lui  oausait  la-  faiiaeuse 
ligue  de  Smalcalde,  ne  pouyait  pr66i« 
der  aux  meaurea  que  reclamait  Tetat 
da  P^ou.  Abandonn^  a  leurs  ins- 
pirations, aea  ministree  et  son  fils 
Philippe  n'osdrant  prendre  nn  parti 
^aergique.  Apres  avoir  pes^  les  avan« 
t^ea  et  lea  inoonv^nients  d*un  retour 
oneasif  contre  Pizarre,  ils  s'arriterent 
k  des  resolutions  plus  pacifiques.  Du 
reste,  il  faut  reconnattre  que  toute 
autre  decision  edt  ite«  en  ce  moment, 
d'une  ex^utioa  fort  difficile.  L'Espa- 
gne,  epuis^  par  I'ambition  de  son 
aouverain,  6tait  a  boat  de  sacrifices 
en  hommes  et  en  arigent ;  elle  ne  pou« 
vait  envoyer  au  dela  des  mers  un 
corps' de  troupes  suffisant  pour  met« 
tre  les  insurges  k  la  raison.  En  second 
lieu,  Pizarre  ^tant,  comme  noiis  Ta- 
vons  dit»  mattre  de  ^ombre-d&-Dios, 
la  communication  d'ua  oc^an  k  Tautre 
par  Papama  ^tait  impossible.  On  pou- 
yait,  k  la  rigueur,  se  diriger  sur  Quito 
par  la  Nouvelle-Grenade ;  mais  cette 
route  ^it  longqe,  fati^ante,  heriss^e 
de  perils  de  toute  espece.  La  situa- 
tion exigeait  done  Temploi  des  moyens 
dilatoires  et  des  mesures  de  concilia- 
tion. 

Pierre  de  la  Gasca,  eccl^iastique 
et  conseiller  de  Tinquisition,  fut  cbarg^ 
d'aller  faire  entendre  aux  rebelles  des 
paroles  de  cl^mence,  et  retablir  Por- 
dre  du  Perou.  On  pensa  qu'un  homme 
d'un  earact^re  doux,  mais  ferme,  con- 
ciiiant  dans  les  formes,  mais  au  fond 
tres  -  energique ,  serait  plus  propre 
qu'un  militaire  a  remplir  une  mission 
ausii  delicate.  Ce  fut  de  la  part  de 
Gasca  unacte  deyrai  d6voaeaieot  que 
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iTaceepter,  inalgr6  soa  ffid  avano6  et  la 
ftiblesse  de  sa  constitution^un  rdlequi 
ailait  Fexposer  k  degrandes  fatigues  et 
^  des  perils  sans  nombre.  En  outre,  il 
fit  preuve  de  d^nt^ressement  en  re- 
ftisant  un  ^vkhi  qu'on  lui  offrit  pour 
donner  plus  d'autoriti§  h  ses  dteisions. 
II  ne  voulut  accepter  d*autre  titre  que 
eelui  de  pr^ident  de  Taudience  de 
Lima,  et  it  renon^  d*avanoe  aux  Emo- 
luments attaches  a  ees  fonctions.  II 
demandaque  sa  famille  fiAteDtretenue, 
en  Espagoe,  auxfraisde  r£tat;  quant 
k  lui ,  il  se  contenta  d*une  escorte  si 
mode8te,que  sa  mission  ne  devait  certes 

Iias  £tre  onerebse  au  gouvernement  de 
a  m^tropole.  Sur  un  seul  point  il  se 
montra,  et  avec  raison,  tr^-exigeant : 
ce  fut  relativement  aux  pouvoirs  dont 
il  serai t  revdtu.  II  d^lara  ne  pouvoir 
accepter  qu'h  la  condition  qu  il  joui- 
rait  d*une  autoritE  sans  homes;  il 
▼oulut  ^tre  autorise  h  punir,  1^  par- 
donner,  k  employer  la  rigueur,  et  au 
besoin  la  force  des  armes  pour  sou- 
mettre  les  insurg^s,  a  lever  des  trou- 
pes et  k  Etablir  sur  tous  les  pays  sou- 
mis  k  la  domination  espa^nole  les 
imp6ts  n6ces8it6s  par  les  drconstau- 
ces.  Les  ministres  h^iterent  d'abord 
Il  oonfier  k  Gasca  un  mandat  aussi  il- 
HmitE;  mais  Tempereur,  reconnais- 
sant  que  ces  exigences  etaient  legiti- 
mes ,  et  que,  pour  agir  efScacement , 
son  deleguE  avait  besoin  d*une  v^ita- 
ble  dictature,  accEda  aux  demandes 
de  Gasca ,  et  lui  donna  carte  blan- 
che. 

Le  pr^ident  mit  k  la  voile  dans  le 
mois  de  mai  1546,  emmenant  pour 
toute  escorte  de  paciOques  valets,  et 
les  autres  employes  de  sa  maison.  En 
arrivant  a  Nombre-de-Dios ,  il  trouva 
cette  vllle  occupee  par  un  corps  de  trou- 
pes command^  par  Fernand  de  Mexia, 
et  charge,  oar  Gonzale  Pizarre,  de  s*op- 
poser  au  debarquement  de  toutdetache- 
ment  armi^.  Mais  Gasca  se  montrait  si 
hienveillant ,  sa  suite  Etait  si  pen  re- 
doutable  etson  titre  si  modeste,  que, 
loin  dMnspirer  la  moindre  crainte  k 
Mexia,  il  re^ut  de  lui  un  accueil  res- 
pectueux  et  empress^.  II  d^ciara  qu*il 
venait  au  Perou  pour  faire  droit  aux 


griefs  des  habitants,  |KHir  amniatler  to 

passE  et  Etablir  une  organisation  con- 
forme  aux  voeux  des  colons.  A  Pa- 
nama comme  a  Nombre-de-Dios,  il 
8*annonga  comme  un  messagerdepabc 
et  non  comme  un  instrument  de  la 
vengeance  de  Tempereur;  aussi  Hino- 
josa ,  qui  commandait  la  flotte  de  la 
mer  du  Sud,  le  re^ut-il  avec  des  t6- 
moi^ages  de  dtf^ence.  Bientdt  cet 
officier,  sdduit,  comme  son  camarade 
Mexia,  par  le  langage  paternel  du  pre- 
sident et  par  ses  manieres  affables , 
abandonna  la  cause  de  Pizarre,  et  at* 
tendit  une  occasion  favorable  pour  se 
d6clarer  hautement  en  faveur  de  Gas- 
ca ;  nouvel  exemple  de  la  mobility  des 
esprits  et  des  devouements  parmi  les 
conauErants  du  P6rou. 

Des  que  Pizarre  fut  instruit  de  Tar* 
riv^  du  pr^ident  a  Panama ,  il  oon- 
cut  un  violent  d^pit,  qui  ne  fit  qu*au^- 
menter  quand  il  sut  que  Gasca  n'Etait 
pas  charge  de  le  confirmer  dans  ses 
fonctions  de  gouverneur.  II  r^solut,  en 
consequence,  des'opposer  ^Tentr^  da 
nouveau  mandataire  imperial  au  P6- 
rou.  II  se  hUta  d*envoyer  en  Espagno 
des  deputes,  avec  ordre  d'obtenir  du 
roi  la  revocation  de  la  mission  confi6e 
k  Gasca.  Ces  deputes  devaient,  en  pas- 
sant par  Panama ,  siguifier  au  presi- 
dent rinjonction  de  retourner  imm6- 
diatement  en  Europe ,  et  remettre  a 
Hinojosa  des  instructions  secretes  gai 
prescrivaient  k  cet  ofllcier  de  faire 
perir  Gasca  par  le  poison,  dans  le  cas 
oil ,  insensible  k  un  present  de  cin- 
quante  milie  pesos ,  il  refuserait  de 
quitter  le  pays.  On  voit  aue  Pizarre, 

aui  d*abora  avait  h^site  a  s*emparer 
e  la  souveraine  puissance ,  etait  d^ 
sormais  decide  k  rompre  avec  le  gou* 
vernement  de  Madria.  Malheureuse- 
ment  pour  lui ,  cette  resolution  etait 
bien  tardive;  mais  en  s*y  arrfttant,  il 
ne  douta  pas  du  suco^s  des  efforts  qu*il 
ailait  tenter.  II  savait  qu*il  y  avait 
alors  plus  de  dix  mille  Espagnols  eta- 
blis  au  Perou ;  il  se  flattait  que  le  plus 
grand  nombre  prendrait  les  armes  en 
sa  faveur,  et  que  le  prestige  de  son 
nom  ferait  le  reste,  si  toutefois  rem- 
pereur  refusal!  d'acquiesoer  li  sa  de- 
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maiid^,  6b  qn'il  ne^croyait  pas  pos- 
Bible. 

Mais,  dans  ses  provisions,  il  n'avait 
pas  fait  la  part  de  la  trahison  et  du 
nialbeur.  Hioojosa ,  sur  c|ui  Pizarre 
avait  toujours  cru  pouvoir  compter, 
Hinojosa,  maltre  de  la  flotte  et  (Tune 
Tille  importante,  reconnut  pubiique- 
ment  TautoritO  de  Gasca;  son  exem- 
ple  fut  imm^iatement  suivi  par  ses 
ofiliciers ,  et  ii  fut  si  irr^istible ,  que 
les  d^Qt^  eux-mlmes  se  declar^rent 
ks  serviteurs  dOvou^  du  president, 
quMls  etaient  charge  d'expulser  d'A- 
mOrique.  De  telle  sorte  que  Gonzale, 
ao  lieu  de  recevoir  la  nouvelle  du  d^ 
part  de  Gasca ,  ainsi  qu*il  s'y  atten- 
dait,  apprit  qu'il  Otait  trahi  par  ses  d^ 
1^^ ,  et  que  son  ennemi  disposait 
de  la  flotte  de  Panama. 

Le  sort  en  Otait  jetO ;  la  guerre  Otait 
devenue  inevitable.  Pizarre  comment 
par  decr^er  Gasca  d*accusation  pour 
t'^tre  empare  de  ses  vaisseaux ,  pour 
avoir  corromnu  ses  officiers  et  empd- 
cbO  ses  deputes  de  passer  en  £spagne. 
Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  cir- 
Constance,  il  se  trouva  des  juges  pour 
se  charger  d'un  pareil  proces,  et  ces  ju< 
fles  ne  furent  autres  que  les  membres 
de  Taudience  de  Lima.  Gep^a  pro- 
o6da  sans  scrupule  k  Tinstruction  de 
oette  singuli^re  affaire ,  declara  le 
prteident  coupable  de  haute  trahison , 
et  le  condamna  k  mort.  Sans  doute 
une  pareille  condamnation  n'avait  en 
qnelque  sorte  que  la  valeur  d'une  sim- 
ple formality ;  mats  Teffet  en  avait  it6 
nabilement  calculi  et  prOvu  :  la  foule 
d'aventoriers  ignorants  qui  peuplait  le 
POrou  fiit  vivement  impressionnOe  par 
ee  ju^ement,  et  voyant  dans  Gasca 
on  enminel  frappO  par  la  loi,  elle  s*em- 
pressa  d'aller  se  ranker  sous  les  dra- 
peaux  de  Pizarre,  qui,  d^s  ce  moment, 
se  trouva  k  la  itte  de  mille  hommes 
IKsrfaitement  ^uip^  et  pourvus  d'ar- 
tillerie. 

Gasea,  instruit  des  dispositions  de 
Pizarre,  n'etait  pas  noh  plus  restO 
inactif :  il  fit  venir  de  Nicaragua ,  de 
Carthag^  et  des  autres  Otablisse- 
meats  espagnols  les  plus  voisins,  tou- 
tes  ks  trottpea  disponibles*  Bientdt  il 


se  vit  entourO  d*an  nombre  respects^ 
ble  de  d^fenseurs,  et  il  put  m^me  de- 
tacher de  sa  flotte  une  petite  escadre 
portaot  des  forces  assez  considerables 
et  chargOe  de  munitions  de  guerre. 
Cette  escadre  paroourut  le  littoral  du 
Perou ,  deposant  0  et  1^  des  agents 

3ui  repandirent^  profusion  des  copies 
e  Facte  d'amnistie  et  de  la  revoca- 
tion des  dernieres  ordonnanees.  Par  ce 
moyen,  dans  I'espace  de  quelques 
jours,  le  caract^re  pacifigue  du  presi- 
dent et  le  but  de  sa  mission  nirent 
connus  de  toute  la  population  de  la 
c5te ;  il  en  rOsulta  une  prompte  reac- 
tion en  sa  faveur.  Tous  les  Espagnols 
que  les  imprudentes  violences  de  Pi- 
zarre avaient  froisses  ou  atteints  dans 
leurs  interets ,  tous  ceux  qui  avaient 

garde  ^uelque  fidelite  k  Tempereur  se 
etacherent  secr^tement  de  la  cause 
de  Gonzale.  Quelques-uns  mime  pri- 
rent  ouvertement  parti  pour  le  presi- 
dent!; Centeno  futdecenombre.  On  se 
rappelle  que  ce  capitaine,  battu  par 
Carvajal,  s'etait  refugie  dans  les  mon- 
tagnes.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait,  il  quitta  hardiment  la  caverne 
oil  ii  etait  reste  cache  pendant  plu- 
sieurs  mois,  reunit  une  cinquantainede 
soldatsdevoues,  ets'avan^  versCuzco. 
Quoique  cette  ville  fdt  occupee  par 
un  corps  de  cinq  cents  hommes,  une 
attaque  nocturne,  aussi  audacieuse  que 
bien  combinee,  Ten  rendit  maltre.  La 
plupart  des  officiers  et  des  soldats  de 
la  garnison  passerent  sous  son  com- 
mandement,  avec  ce  laisser-aller  qui 
caracterise  toutes  les  defections  de 
cette  guerre  civile.  De  sorte  que  Cen- 
teno se  vit,  en  tr^s-peu  de  temps,  le 
chef  d'une  petite  armOe  dont  la  coope- 
ration allait  etre  d*un  grand  secours 
au  president. 

Pris  entre  deux  feux,  Pizarre  dut 
songer  d*abord  a  repousser  Tennemi 
le  plus  aetuellement  redoutable ,  c*est- 
li-dire  Centeno.  II  marcha  k  sa  ren- 
contre avec  un  empressement  qui  re- 
veiait  les  apprehensions  que  cet  inci- 
dent imprevu  lui  avait  fait  concevoir. 
Chaque  soldat  avait  ete  pourvu  d*un 
cheval ,  pour  franchir  plus  rapidement 
Fespace  qui  separait  lea  deux  armtet 
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Mais  6on8a1«  n^avait  pa  pr^voir  que 
de  tdus  ces  homines  quMi  menait  au 
combat ,  fa  moitie  I'abandonnerait  en 
ehemin.  Tous  lea  matins,  le  g^n^ral 
apercerait  avec  depit  ies  vides  caus^ 
dans  ses  rangs  par  la  desertion.  Ar* 
riv^  h  Haarina,  pr^s  du  lac  de  Titicaca, 
11  s'aper^ut  qu*it  lui  restait  k  peine  400 
hommes.  II  est  vrai  que  ies  soldats 
qui  lui  6taient  encore  fiddles  formaient 
Niite  de  son  arm^  et  qu'il  pouyait 
compter  sur  leur  d^vouement,  car  non- 
seulement  ils  lui  6taient  sincerement 
attaches ,  mals  encore  Tinsurrection 
avait  ^tabli  entre  eux  et  lui  un  lien  de 
solidarity  que  rien  ne  pouvait  plus 
rompre.  Aussi  Pizarre,  malgr6  Ies 
pertes  sensibles  qu*il  a?ait  ^prouv^s, 
n'h^ita-t-il  pas  a  attaquer  Genteno , 
qui  oomptait  le  double  de  partisans. 
Au  dire  des  historiens,  le  combat 
qui  s'ensuivit  fut  le  plus  acham^  et  le 
plus  sanglant  qui  se  fdt  livr^  au  P^rou 
depuis  le  commencement  de  la  guerre 
civile.  Malheureusement  pour  Diego 
Genteno,  11  ^tait,  ce  jour-la,  ai  malade, 
ou'il  ne  put  assister  k  la  bataille  que 
dans  une  liti^re.  Son  absence  fut  fetale 
a  son  arm^e;  la  yictoire  resta  k  Pi- 
sarre,  merveilleusement  second^,  en 
oette  circonstance  comme  toujours, 
par  son  conseiller  Garvajal.  La  lutte 
avait  ^t^  si  vive,  que  Pizarre  avait  eu 
son  cheval  tu6  sous  lui ,  et  ^tait  tombd 
k  terre.  Plus  de  850  rovalistes  rest^- 
rent  sur  le  terrain ;  du  cot^  de  Pizarre, 
la  perte  fut  de  100  hommes  tu^  sans 
compter  Ies  bless^.  On  pent  done  af- 
flrmer  que  le  Perou  n'avait  pas  encore 
et^  ie  theatre  d'une  rencontre  aussi 
meurtriere  entre  Europ^ens.  Le  butin 
fut  immense ,  et  oe  qu  11  y  a  de  singu- 
lier ,  c'est  que ,  tandis  que  Ies  pizar- 
ristes  poursuivaient  une  partie  des 
royaltstes  dans  une  direction ,  un  cer- 
tain nombre  de  $oldats  de  Genteno, 
fuyant  d*un  autre  c.M ,  pass^rent  de- 
vant  Ies  tentes  de  Gonzale,  et  Ies 
vojant  dtortes ,  Ies  d^pouilldrent  de 
toutcs  Ies  riehesses  qu*elles  conte- 
naient  C).  Nous  rappelous  ce  ftiit  pour 
achever  de  donner  une  id^  de  oelte 

(^  Aiig.  d«Zvato. 


guerre  rott^  de  barbarfa  el  do  cmi- 
Site ,  d'instincts  sanguinaires  et  (ra-^ 
mour  du  pillage. 

La  victoire  de  Huarina  releva  le  cre- 
dit et  Tinfluence  de  Pizarre ;  en  peu 
de  jours  il  vit  augmenter  le  nombre  de 
ses  partisans  k  tei  point  qu'il  nVut  pas 
k  regretter  ses  pertes  successives. 

Dans  une  autre  partie  du  P4rou,  lea 
affeires  avaient  pris  une  face  toute  di^ 
f^rente.  A  peine  Pizarre  avait-il  quitt^ 
Lima ,  que  Ies  habitants  de  cette  capi« 
tale ,  fatlgu^  de  sa  tyrannic ,  ou  plQ* 
t6t  craignant  la  vengeance  du  presi- 
dent ,  avaient  arbor^  T^tendard  impe- 
rial ,  et  ouvert  Ies  pertes  de  leur  ville 
k  un  detachement  de  soldats  royalistea 
command^  par  Aldana.  Profitant  des 
chances  heureuses  oue  le  sort  parais- 
sait  lui  r^server,  Gasca  avait  quitt6 
Panama  et  avait  pris  terre  a  Tumbez 
avec  600  hommes.  Son  apparition  ayait 
sufB  pour  decider  tous  Ies  Espagnola 
r^pandus  dans  Ies  districts  maritimea 
a  s'enrdler  sous  ses  drapeaux.  Bientdt 
tout  le  pays ,  depuis  Quito  jusqu*aux 
provinces  m^ridionales,  reconnut  son 
autorit^ ;  quant  au  Guzco  et  aux  d^- 
partements  voisins ,  II9  ^ient  encore 
en  la  possession  de  Pizarre.  Le  prfei* 
dent ,  tout  prdtre  quMI  6tait ,  n  avait 
pas  h^sit^  k  tirer  le  glaive ;  il  allialt  k 
fa  bienveillanee  et  a  la  douceur  de 
rhomme  d'^lise  V^nergie  et  I'audaee 
du  guerrier ;  habitu^  k  la  soutane ,  fl 
n*en  avait  pas  molnsfidrement  endossd 
)a  cuirasse ,  et  il  ^talt  fermement  r^ 
solu  a  pQusser  Faventure  iusqu'au 
bout  Toutefois ,  d^irant  ^vtter  Tef- 
fusion  du  sang ,  il  ticbait  d*attirer  h 
lui  par  la  persuasion  Ies  rebel  ies  Ies 
plus  r^alcitrants ,  leur  promettant , 
sans  arrierenpenste ,  le  pardon  et  I'oo* 
bli  de  leurs  rautes ,  et  s  avan^ani  par- 
tout  Tolivier  k  la  main.  II  avait  indi- 
qu^  la  vall^  de  Xauxa  pour  rendez- 
vous g^n^ral  k  ses  troupes.  It  8*y  arrtta 
plusieurs  mois ,  autant  pour  eieroeip 
ses  reenies  et  habituer  ses  partisans 
k  son  autorite ,  que  pour  essayer  d*a- 
mener  Ies  cboses  k  un  d^nodm^nl  pa- 
cifique.  Mais  Gonzale,  m^prisant  tes 
sages  avis  de  Garvajal  et  dq  lioeao^ 
GepMa ,  persista  k  ?oulair  fdioiidK  HT 
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question  par  les  amies.  L'attitude  de 
5011  arm^e ,  qui  comptait  d6\h  plus  de 
1,000  soldats,  et  les  succ^  qui  avaient 
jusqu^alors  accompagn^  ses  entrepri- 
ses ,  lui  inspiraient  aes  esp^rances  qui 
^touffaient  en  lui  la  voix  de  la  pru- 
dence et  de  la  raison.  Le  president , 
yoyant  quMl  perdait  son  temps  en  inu- 
tiles  remontrances  et  en  vaines  exhor- 
tations ,  se  remit  en  marche  et  se  di- 
rigea  sur  Cuzco,  k  la  t^te  d*une  armee 
de  1,600  hommes. 

Pizarre  se  disait  et  se  croyait  r^el- 
lement  certain  de  la  victoife;  qu*a- 
vait-il  besoin,  d^  lors,  d'opposer  h  la 
marche  de  son  ennemi  ces  obstacles 
et  ces  diflicult^s  qui  sont  la  vulgaire 
ressource  des  hommes  qui  doutent  de 
I'avenir  ?  II  laissa  le  president  franchir 
librement  toutes  les  rivieres  qui  arro- 
sent  le  territoire  compris  entre  Gua- 
manga  et  Cuzco ,  et  s'avancer  ^  quatre 
lieues  de  cette  derniere  ville.  Aussi 
bien ,  il  airait  calculi  que ,  venu  si  loin 
pour  se  faire  battre,  son  adversaire 
ne  pourrait  plus  se  sauver  par  la  fuite, 
et  que ,  par  consequent ,  la  guerre  se 
terminerait  en  un  seul  jour. 

Assiste  par  son  inseparable  conseil- 
ler  Carvajal ,  Gonzale  Pizarre  choisit 
le  terrain  du  combat  et  prit  ses  dispo- 
sitions en  homme  habitu^  aux  ruses 
du  no^tier.  Rien  de  plus  singulier  que 
le  coqtraste  offert  par  ces  deux  armees 
prates  ^  en  venir  aux  mains :  dans  celle 
de  Pizarre  on  ne  voyait  que  soldats  et 
officiers  v^qs  de  riches  6toffes  de  sole 
couvertes  de  broderies  d'or  et  d*ar* 
gent,  chevaux  magniflquement  capa- 
raconnes ,  armes  et  bannieres  splen- 
diaement  orn^s ;  dans  Tautre  camp 
on  remarquait  une  tenue  plus  severe 
et  plus  modeste;  le  pr^ident,  accom- 
pagne  de  Farcher^ue  de  Lima ,  des 
ev^ques  de  Quito  et  de  Cuzco,  et  d*un 
grand  nombre  d*autres  ecclesiastiques, 

Jiarcourait  leg  rangs  de  Sf ^  d^fenseurs, 
eur  prodiguant  ses  encouragements 
et  ses  benedictions,  invoquant  le  nom 
du  roi  et  celui  de  Dieu,  semblable,  en 
quelque  sorte,  h  ces  religieux  d'un 
autre  temps  qui,  par  leurs  pri^res  et 
leurs  diseours  eothousiastes ,  exci- 
taient  Tardeur  beiliqueuse  des  cheva- 


liers qui  allaient  combattre  en  terre 
sainte. 

Cetait  le  9  avril  1548:  Taction 
commeu^a  par  un  combat  (rartillerie 
a  grande  distance.  Au  moment  ou  elle 
allait  devenir  plus  serieuse,  Garci- 
lasso  de  la  Vega,  un  des  ofGciers  de 
Pizarre,  galopa  vers  le  camp  roya* 
liste  et  se  i-epdit  au  president  {*);  ce 
fut  le  signal  d*une  desertion  gen^rale 
dans  les  rangs  des  pizarristes.  Quel- 
ques  instants  apr^,  le  licenci6  Ce* 
p^da,  qui  avait  activement  preside  aux 
preparatifs  de  la  bataille ,  piaua  des 
deux  et  courut  egalement  vers  rarm^e 
imp^rlale.  Poursuivi  par  un  de  ses 
comoagnons ,  il  tomba  dans  une  mare 
ou  il  aurait  infailUblement  n^ri ,  si 
plusieurs  cavaliers  de  Tarm^e  de  Gasca 
n*etaient  venus  a  son  aide.  L'infdme 
qui  avait  trahi  le  vice-roi  Nugnez 
Vela  pour  se  livrer  k  Pizarre ,  et  qui 
venait  d*abandonner  Idchement  son 
nouveau  mattre  ,  alia  baiser  les  mains 
au  president  et  implorer  sa  gen^rosite^ 
Quoique  souille  Me  fange  et  dans  un 
etat  ae  salete  repoussant,  il  fut  ho- 
nor6  d'une  accolade  paternelle  qui  lui 
assura  les  bonnes  grdces  de  uasca. 
Apres  lui ,  d*autres  officiers  passerent 
successi  vement  dans  les  rangs  des  roya- 
listes ,  et  leur  fuite  donna  lieu  a  des 
episodes  singuliers,  parce  que  les  tral- 
tres  etaient  poursuivis  paf  des  parti- 
sans fiddles  de  Pizarre.  Bient6t  les  sol> 
dats  eux-m^mes  se  debandent  et  vont 
fraterniser  avec  Tennemi.  Carvajal, 
en  se  retournant,  s'aper^oit  qu'il  est 
reste  seul ;  le  bataillon  que  comman- 
dait  Pizarre  en  personne  deserte  aussi 
en  grande  partie.  Rien  ne  pent  arr^- 
ter  les  fuyards,  ni  les  menaces,  ni  les 
promesses ,  ni  les  supplications ;  en 
quelques  instants ,  cette  armee  r^unie 
a  grands  frais  et  avec  tant  de  difBculte, 
cette  armee  k  Faide  de  laquelle  Pizarre 
esperait  fermement  conquerir  le  trone 
du  Perou ,  est  entierement  dispersee 

(*)  La  trafaifon  euit  alors ,  au  perou , 
cbose  si  commune ,  que  Tkistorien  Garei* 
lasso  de  la  T^ ,  fib  de  celui  dont  il  est  ioi 
question ,  raconte  tres-naivement  la  defeor 
t|on  de  son  pere,  sans  chercher  le  moins  du 
monde  i  la  justiGer  iii  i  f  excuser« 
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et  dissoute.  Au  milieu  de  cet  etrange 
d6sastre ,  plusieurs  capitaines ,  frap- 
p6s  de  stupefaction  et  ae  terreur,  n'o- 
sent  ni  fuir  ni  combaltre.  Pizarre  re- 
garde  autour  de  lui  et  s'apercoit  que 
tout  espoir  est  perdu.  II  consulte  avec 
anxi^te  les  ofnciers  qui  sont  rest6s 
aupr^  de  sa  personne.  L'un  d'eux, 
Jean  d*Acosta,  s*ecrie  :  «  En  avant 
contre  Tennemi ,  et  mourons  en  Ro- 
mains !  »  —  «  Mourons  plutot  en  Chre- 
tiens , «  r^pond  Pizarre  constern6.  Et 
oubiiant  sa  gloire  pass6e ,  Thonneur 
de  son  nom ,  le  souvenir  de  son  fre- 
re,  ses  devoirs  envers  lui  -  mime ,  il 
rend  humblement  son  ^p^e  au  premier 
officier  du  pr^^ident  qui  passe  pres  de 
lui.  Tout  etait  fini ,  Gasca  triomphait 
sans  avoir  r^pandu  une  goutte  de  sang. 
Le  vieux  Carvajal  essaya  de  s*6chapper; 
mais  il  tomba  dans  un  ruisseau  mare- 
cageux ,  ou  il  fut  pris  par  ses  propres 
soldats  qui  s*empresserent  de  le  livrer 
k  ses  ennemis :  example  bien  frappant 
de  rimmoralit^  profonde  qui  r^nait 
parmi  les  hommes  de  guerre  du  Perou. 

Ce  fut  1^  un  singuljer  et  bien  hon- 
teux  denotement;  et  les  premiers  actes 
de  ce  drame ,  si  serieux  en  apparence, 
avaient  annonc^  une  fin  moins  pi- 
toyable.  Le  coeur  se  souleve  de  degodt 
en  retra^ant  des  fa  its  ou  se  montre 
un  si  ignoble  mepris  de  tout  senti- 
ment d'nonneur  et  de  fidelity.  II  sem- 
ble,  en  v^rit^,  qu*on  derive  Thistoire 
d*une  bande  de  condotiieri  qui  defend 
ou  trahit  le  chef  auquel  elle  a  loue  ses 
services,  suivant  qu'elle  est  bien  ou 
mal  pay6e ,  suivant  qu*elle  a  peur  ou 
que  respoir  d'une  riche  recompense 
soutient  son  m^prisable  courage.  La 
comuaraison  n*est  certes  pas  exager^e, 
car  la  passion  des  richesses .  la  mau- 
▼aise  organisation  des  armees  et  les 
▼ices  des  chefs,  avaient  ravaI6  les 
aventuriers  du  P6rou  au  niveau  de  ces 
£tres  degrades  qui  ont  perdu  toute 
idee  de  moralite  et  de  droiture. 

Pizarre  fut  amene  en  presence  de 
Gasca,  qui,  suivant  quelques  histo- 
riens,  se  permit  sur  sa  situation  quel- 
ques observations  ironigues,  fort  de- 
placees  dans  un  pareil  moment  II 
paralt  que  le  vaincu  repondit  avec  un 


depit  qu*il  ne  prit  pas  la  peine  de  dis- 
simuler.  Choqu6  d'un  langage  que^ 
pourtant,  il  avait  provoqu^,  le  |)resi- 
dent  ordonna  qu^on  eioign&t  le  prison- 
nier,  qui  fut  depos6  dans  la  tente  de 
Diego  Centeno,  pour  y  attendre  son  ar- 
ret. Exclusivement  preoccupe  de  ses 
devoirs  de  chretien,  Pizarre  demanda 
a  Centeno  si  on  lui  laisserait  la  nuit 
pour  se  recueillir.  Son  gardien  lui 
ayant  repondu  affirmativement ,  il 
passa  le  reste  du  temps  qu'il  avait  k  vi- 
vre  en  oraisons  eten  conversations  avec 
son  confesseur.  Cependantses  enoemis 
S*inipatientaient  et  reclamaient  tout 
haut  la  mort  du  prisonnier.  Enfin ,  le 
lendemain  de  la  bataille,  vers  ie  soiri 
on  vint  annoncer  k  Pizarre  qu*il  etait 
condamne  a  etre  decapite.  La  sentence 
portait.  en  outre,  que  sa  tete  serait 

Eortee  a  Lima ,  od  elle  resterait  [hi- 
liquement  exposee,aveccette  inscrip- 
tion :  «  Voici  la  tete  de  Gonzale  Pi- 
zarre, trattre  et  rebelle  a  son  roi,  qui 
s'insurgea  contre  son  autorite  au  Pe- 
rou ,  et  osa  livrer  bataille,  dans  la  val- 
lee  de  Xaquixaguana ,  k  I'armee  (jui 
marchait  sous  retendard  de  Sa  Majes- 
te !  »  Pour  completer  le  chdtiment,  ses 
biens  devaient  etre  confisques,ses  mai- 
sons  rasees  j,usqu*au  sol ,  et  il  etait  dit 
qu*on  semerait  du  set  sur  remplaoe- 
ment  qu'elles  auraient  occupe. 

Pizarre  fut  extrait  de  la  tente  qui 
lui  avait  servi  de  prison,  et  monta, 
convert  d*un  manteau ,  sur  une  mule 
qui  Tattendait  a  la  porte.  On  lui  laissa 
les  mains  libres,  et  il  en  profita  pour 
tenir  et  porter  a  ses  levres  une  image 
de  la  Vierge.  Chemin  faisant,  il  mur- 
murait  des  prieres,  comme  aurait  pa 
le  faire  un  criminel  tourmente  de  re- 
mords  et  effraye  sur  le  salut  de  son 
kme,  II  demanda  un  crucifix ,  et  un 
pretre  lui  en  donna  un,  qu*il  prit  avec 
une  ardente  devotion,  et  quMl  tint 
embrasse  jusqu*a  ce  qu'il  eut  atteint 
le  lieu  du  supplice.  II  monta  sur  re* 
chafaud ,  et ,  s'adressant  aux  soldats 
qui  Tentouraient,  il  leur  rappela  oe 
qu'il  avait  fait  pour  eux,  les  richesses 
et  les  distinctions  qu*il  leur  avait  ac- 
cordees;  en  retour  de  ces  bien&itSt 
il  implora  de  leur  charite  quelques 
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priires  etquelquesaumdnes  pour  faire 
dire  des  messes  en  son  nom.  II  se  mit 
ensuite  a  genoux  devant  le  cruciGx 
pos^  sur  une  table ;  il  s*opposa  k  ce 
qu'on  lui  bandSt  les  yeux ,  et  recom- 
nianda  au  bourreau  de  bien  faire  son 
devoir.  A  ce  moment ,  I'executeur  lui 
releva  la  barbe,  qu'il  avait  tres-Iongue, 
et,d'un  seal  coup,  11  lui  trancha  la 
t^te  n.  Le  bourreau  ayant  voulu  en- 
suite  le  d^pouiller  de  ses  riches  habits, 
Centeno  1  en  emp^cha,  en  lui  promet- 
tant  une  somme  ^gale  au  prix  de  ces 
y^tements.  Le  corps  fut  porte  a  Cuzco, 
et  enterre  tout  habill^,  «  personne  ne 
s'^tant  ofTert  a  lui  donner  un  pauvre 
drap  {**). »  Par  un  singulier  jeu  de  la 
fortune,  le  second  Plzarre  fut  enseveli 
dans  la  chapelle  ou  reposaient  les  res- 
tes  de  Diego  d*Almagro  et  de  son  fils. 
Ainsi  furent  rapproches  dans  la  mort 
des  hommes  que  I'ambition  avait  ar- 
mes  Tun  centre  Tautrc  pendant  leur 
vie ;  tous  trois  morts  dans  Tisolement 
et  dans  la  pauvrete ,  apres  avoir  H6 
entoures  de  tout  ce  que  le  luxe  et  la 
puissance  pouvaient  alors  avoir  d'at- 
trayant  dans  le  nouveau  monde.  Fran- 
cois Pizarre  aussi  avait  p^ri  misera- 
blement;  de  sorte  que  les  deux  families 
rivales  avaient  pass^  par  les  m^mes 
vicissitudes  ,  toutes  d^ux  proscrites 
apres  avoir  et^  toutes  deux  au  falte  du 
pouvoir. 

Carvajal ,  comme  conseilier  intime 
et  lieutenant  de  Pizarre,  fut  traite  en* 
core  plus  s^v^rement ;  il  fut  condamn6 
a^treecartele.LamortdeGonzaleavait 
^te  indigne  d'un  homme  de  guerre,  et 
surtout  d'un  refoelle ;  celle  de  son  ami 
fut  tout  le  contraire.  Carvajal  s*etnit 
toujours  distingu6  par  son  humeur 
roiileuse  etenjoueejointe  a  une  valeur 
indomptable.  Ses  mots  heureux  et  ses 
mordantes  saillies  n'avaient  pas  moins 
contribu6  a  le  rendre  celebre  au  P6- 
rou  que  son  intrepidity  et  sa  cruaute 
inexorable.  Les  cnroniqueurs  client 
de  lui  des  actes  et  des  paroles  <fui  prou- 
vent  que,  malgr6  ses  quatre-vingt-qua- 

(*)  Garcilasso  de  la  Tega,  JSistoire  des 
gtterres  cmies  des  Espagnols, 

(**)  Garcilasso. 


tre  ans,  il  avait  conserve «  dans  toute 
leur  vigueur,  ses  instincts  sanguinai- 
res,  sa  bravoure  chevaleresque  et  ses 
rares  quality  d*esprit.  II  y  avait  dans 
cet  homme  grossier  le  courage  impe- 
.tueux  de  Hichard  Gceur  de  Lion ,  la 
froide  barbariede  Tamerlan,  et  la  verve 
caustique  de  Rabelais.  Tel  il  avait  ^t6 
pendant  sa  longue  carri^re ,  tel  il  fut 
a  ses  derniers  moments.  Quand  il  en- 
tendit  prononcer  son  arr^t,  il  se  con- 
tenta  de  dire  :  «  Allons,  j'en  serai 
quitte  pour  mourir !  »  N'ayant  pas 
reconnu  ou  ayant  feint  de  ne  pas  re- 
connattre  Di6^o  Centeno,  qui  le  gar- 
dait  et  qui  lui  offrait  ses  services  : 
«  Excusez-moi,  lui  dit-il :  ne  vous  ayant 
jamais  vu  que  par  derriere,  il  m'^tait 
impossible  de  me  rappeler  votre  visa- 
ge; »  allusion  sanglante  aux  victoires 
qu'il  avait  remport^es  sur  Centeno. 
Get  ofQcier  persistant  k  l-accabler  de 
soins  et  de  provenances,  il  lui  dit  en 
ricanant :  «  Ne  croyez  pas  aue  la  pers- 
pective de  la  mort  me  trouble  au  point 
de  me  faire  commettrMla  IKchet^  d'in- 
voquer  votre  obligeance.  Jevousavoue- 
rai  m^me  que  je  n*ai  jamais  eu  une 
aussi  violente  en  vie  de  rire  qu*en  en- 
tendant  les  offres  de  service  et  les  pro- 
testations empress^  que  vous  voulez 
bien  me  faire.  »  Quand  il  sut  que,  le 
lenderaainde  la  bataille,  le  vainqueur 
n'avait  encore  fait  mourir  personne , 
il  s'Ocriaavec  une  brutale  naivete :  «  II 
faut  convenir  que  monsieur  le  presi- 
dent est  un  homme  bien  charitable ; 
quant  k  moi ,  si  la  victoire  se  fidt  de- 
claree  pour  mon  parti ,  je  vous  jure 
qu*^  Fheure  qu'il  est,  j'aurais  d6ja  dis- 

Eerse  dans  cette  campagne  les  mem- 
res  de  neuf  cents  hommes. »  II  re- 
fusa  obstin^ment  de  se  confesser ,  disant 
qu'il  Tavait  fait  depuis  peu.  Quand 
on  lui  parlade  restitution,  il  rOpondit : 
«  Sur  ce  point,  ma  conscience  ne  me 
reproche  rien ;  je  oonfesse  seulement 
devoir  un  demi-r^al  k  une  pauvre  ca- 
baretiere  de  la  porte  de  rAr^nal,  k 
Seville ,  depuis  TOpoque  ou  j'ai  quitt^ 
TEspagne.  »  Lorsqu*on  le  mit  dans  le 
tombereau  qui  devait  le  menerau  sup- 
plice,  comme  la  voiture  etait  faite  d'o- 
sier,  il  niurmura  :  <  Enfant  au  ber- 
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6feau ,  au  berc^au  encore  a  ia  fin  de 
mes  jours  (*). »  Enfln  ,  arriy6  au  lieu 
de  Texecution,  comme  la  foule  qui 
ren^ourait  embarrassait  le  bourreau, 
il  8'6cria  :  <i  Eh !  de  grdce,  Messieurs, 
laissez  ddnc  faire. » 

II  fut  tir^  h  quatfe  chevaux ,  et  les 
lambeaux  de  son  corps  furent  expos^.s 
mir  le  chemin  de  Cuzco,  tandis  que  sa 
t^te  ^tait  poh^  ^  Lima,  avec  celle  de 
Pizarre. 

Ce  ne  furent  pas  1^  les  seules  exe- 
cutions qiil  suivirent  la  d^faite  de  Gon- 
zaie.  D'atitres  officiefs,  parmt  lesquels 
on  cite  Je^h  d'Acdsta ,  FrarK^ois  Mal- 
donat,  Jean  Velez  de  Guevare ,  Denis 
de  fiobadilla  et  Gpnzale  de  Los  Nidos 
subirent  aus^i  le  dernier  siipplice.  On 
eut  rboi'rible  cruaut^  d^arracher  la 
langue  h  Gonzale  de  Los  Nidos.  pour 
le  punir  d'atoir  blaspheme  coqtre  Sd 
Majesty  ImpeHale.  Les  t^tes  de  tous 
ces  ^entilshbmmes,  ainsi  que  celles  de 
plusieurs  autres  dont  Thistoire  n'a  pas 
conserve  les  noms ,  furent  exposees 
dans  different  villes  pour  servir 
d*exemple  et  d'enseignemcnt  a  quicon- 
que  serait  tente  a  Tavenir  de  tirer  Te- 
p^e  contre  le  roi  ou  son  repr^sentant. 
Enfm ,  car  ce  ne  fut  pas  assez  d*un 
grand  nombre  d'offlciers  ^minents 
pendiis,  decapit6s  ou  ecartel^s,  le  pre- 
sident fit  fouetter  publiquement  plus 
de  cent  soldats  espaenols.  Les  mal- 
heureux  etaient  conduits  quatre  par 
quatre ,  six  par  six ,  au  lieu  du  sup- 
plice  (^*).  Gahcilasso  de  la  Vega  qui , 
alors  enfant,  assista  k  ce  douloureux 
spectacle,  dit  que  les  Indien^  etaient 
fort  scandalises  de  voir  leurs  maftres 
infliger  h  des  compatriotes  Un  chSti- 
ment  auSsi  ignominieux.  Cela  prouve 
que  les  indigenes  avaient  plus  de  saga- 
cite  et  de  bon  sens  que  les  Espagnols, 

(*)  Le  teitfe  espagnol  nomme  ce  totnbe- 
reau  petaca^  c'esi-a-dire  torheilie  ou  panier. 

(*')  Au  lieu  de  placer  les  ootidamnes  sur 
des  chevaux  ou  sur  des  mules,  pour  les  faire 
passer,  suivanl  Tusage,  entre  les  rangs  des 
gens  armes  de  verges ,  on  les  mettait  sur 
des  moutons,  «  alin,  dil  Garcllasso,  de  les 
fouetter  avec  plus  d'aflront  etd*ignominie.i* 
Tous  ces  malheureux  furent  ensuite  envoyes 
aux  galores ,  et  leiirs  bieos  furent  confisques. 


car  ceux-ci  ne  comprenaient  pas  que 
de  pareils  exc^s  pouvaient  comproinet- 
tre  gravement  leur  autorite^  en  exi^i- 
tant  contre  eux  le  mepris  des  liaturels. 
£n  reeapitulant  tous  les  actes  de 
cruaute  ordonnes  par  le  president 
Gasca,  on  s*etonne  aes  singuliers  elo- 
ges  adresses  a  cet  holnme  par  Thisto- 
rien  Robertson  sur  sa  pretendue  f^e- 
nerosiie  apr^s  la  bataille.  II  est  evident 
que  Gasca  ^  d'abord  pacifiqile  ei  bien- 
veillant,  suivit  les  traditions  de  ses  ^r^- 
decesseurs  des  quil  vit  ses  ennemis  k 
ses  pieds.Quandsonna  Theuredela  ven- 

§eance,  il  se  souvint  de  ses  habitudes 
'inquisiteur,  et  ne  se  fit  pas  serupule 
de  substituer  a  Tacte  d'amnistie  coa- 
senti  par  Tempereur,  des  sentences  de 
mort  et  de  proscription  qui  rappele- 
rent  les  plus  sanglantes  epoques  de 
reaction  par  iesquelles  eQt  passe  la  co- 
ionie  peruvienne. 

Ici  nous  consignerons  quelques  ob» 
servations  de  Robertson  sur  le  carac- 
tere  des  guerres  civiles  du  Perou,  ob- 
servations puisees ,  du  reste,  dans  les 
historiens  espagnols ,  mais  que  Pecri- 
vain  anglais  a  reunies  en  un  tableau 
clairenient  et  energiquement  trace. 

A  Quoique  les  conquerants  du  Pe- 
rou lussent  des  bommes  sortis  des 
dernieres  class05  de  la  societe,  et  que 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
joignirent  par  la  suite  aux  premiers 
fussent  des  aventuriers  sans  fortune., 
cependant  dans  tous  les  corps  de  trou 
pes  conduits  par  les  differents  chefs 
qui  se  disputaient  Tautorite,  il  ne  se 
trouvait  pas  un  seul  individu  qui  ser- 
vtt  pour  une  paye.  Tout  aventurier, 
au  perou ,  se  regardait  lui  -  meme 
comme  conquerant  et  comme  ay  ant 
droit,  par  ses  services,  a  un  etablis- 
sement  dans  ce  pays  subju^ue  par  sa 
V  J  leur.  Dans  les  contestations  entre 
les  chefs,  chacun  se  determinait  seloii 
son  propre  jugement  ou  ses  affections, 
regardai.t  son  general  comme  son  com- 
pagnon  de  fortune,  et  se  serait  cm 
degrade  en  recevant  de  lui  une  solde. 
Les  chefs  devaient,  la  plupart,  leur 
elevation  a  leur  valeur  et  a  leurs  ta- 
lents ,  et  non  k  leur  naissanee,  et  cha- 
cun de  leurs  compagnons  de  guerre 
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eipMit  I'eiivrfr  un<$  roote  it  la  d-< 
efaesse  et  aa  pouvoir  par  \es  m^mes 
moyens. 

«  Mais  6es  troupes^  servant  ainst 
aans  paje  r^uliere,  ne  se  le?aient 

gu'aveo  des  fraia  immensea.  Pariiii  des 
ommes  »;GCRitum^  h  partager  les  d^* 
pouiilea  d'lin  si  riche  pays,  la  soif  des 
ricbesaes  devenait  chaque  jour  plus  ar- 
deote,  k  proportion  m^me  de  Vespoir 
do  succds.  Toils  ^nt  entrain^  par  10 
09^6  but  et  doming  par  la  m^me 
llaastOD  4  il  tt'j  avait  qu  un  moyen  de 
gagner  des  partisans  et  de  se  les  atta- 
cber.  Les  ofQeiers  eonnuspar  leurs 
talents  •  outre  la  promesse  ae  grands 
tobtissements ,  reeevaient  encore  dtt 
ebef  auc|uel  lis  ae  donnaient  des  som- 
mes  oonsid^ables.  II  en  &}iiia  cinq 
cent  Mille  pesoa  il  Gonzale  Pizarre 
poor  leter  milk  homtnes.  Gdsca  en 
o^pensa  neuf  cent  milie  pour  former 
le  corps  qu'il  conduisait  centre  les  re- 
belles.  Les  concessions  de  terres  et 
d'lndiens  qu'oli  accordait  aux  rain- 
queurs  comme  recompense  aprds  le 
aucc^t  etaient  encore  plus  exorbitant 
tes.  G^peda  ^  pour  Tadresse  et  la  per- 
fidie  qu'il  a? ait  montr^s  a  persuader 
i  I'aualence  rojale  de  donner  sa  sanc- 
tion d  Tusurpatfon  de^Pizarre,  obtint 
line  concession  qui  luf  valait  cent  dn* 

fuante  mille  pesos  de  revenu  annuel, 
[inojosa,  qui  se  d^tacba  un  des  pre- 
miers de  Piiarre  ^  et  livra  k  son  en- 
nemi  la  flotte  qtti  d^ida  du  destin  du 
Parous  obtint  en  terres  un  revenu  de 
deux  cent  mille  pesos.  Tandis  qu'on 
ttaitalt  les  prtncipaux  ofBciers  avec 
eette  magnincence,  on  nscompensait 
les  siniples  soldats  en  proportion. 

«  Des  ehangpments  de  fortune  sf  rth 
pides  i^roduisaient  les  effets  qu'on  de- 
tait  en  attendre,  donnaient  naissance 
k  de  riduveaux  besoins  et  k  de  nou- 
▼eaux  dfoirs.  Des  Y6t(§ratis,  accoutU' 
fli^s  aux  plus  grandes  fatigues,  ac- 
(lu^raient  tout  k  coup  le  ^oAt  de  la 
nrofusiofi ,  et  s^abandonnaient  k  tous 
les  exc^  de  la  licence  militaire.  La  plus 
basse  crapule  oocupait  les  uns,  les  au- 
tres  se  hvraient  au  luxe  le  plus  dis- 
^dleut.  Le  dernier  soldat,  au  P6- 
rou,  ib  serait  cm  d^rftd^  6n  marchant 


k  piedw  Mdlgr^  le  prIx  etoitttaiit  des 
ehevauxen  Am^rique,  li  cette  ^qoci 
ehacun  Toulait  efi  avoir  un  avant  de 
se  mettre  en  oampagn^.  Mais  quoique 
detenus  alors  moins  capables  qu'au" 
paravant  de  supporter  les  fatigoes  da 
servioe,  ils  affrontiient  les  dangers  et 
la  mort  avet  In  m^me  intr^pidite,  et, 
anirti^  par  Tespoif  de  fiouvelled 
r^mpenses,  lis  ne  manqdolent  ia<< 
mais,  en  un  jour  de  batalfle ,  de  d^^ 
ployer  toute  feur  ancienfie  valeor. 

«  Avec  leur  courage,  ils  eonserv^ 
rent  tonte  leur  ancienne  TinmH^,  En 
aucun  pays  la  guerre  civile  n'a  6i^  ftit^ 
avec  plus  de  iiireu^  qu'au  P^Ou,  L'a^ 
varice  s#  joignait  aux  passions  qui  ren« 
dent  les  quefelles  atroces  entre  eon* 
citoyensy  et  donnait  k  leur  inimitid 
plus  de  violence  et  de  dur^.  La  mort 
d'un  ennemi  entfatnait  la  confisca- 
tion de  ses  bfens ;  on  ne  faisait  poiut 
de  quartier  datis  les  eombMs  apres  la 
victoire ;  tout  bomme  riche  etait  ex*" 
po86  aux  accusatidbs  les  plus  terrlbles^ 
Sur  les  plus  lagers  soup^ons.  PIzarre 
condamna  k  mott  plusieurs  M  riches 
habitants  du  P^rou.  Cafvalal  en  fit 
mourlr  un  plus  grand  nombfe ,  sani 
ehercher  meme  de  pr^texte  pour  just]<> 
fier  sa  cruaut^.  II  p6rit  presque  autanf 
d'bommes  pat  lA  main  du  bourreau 
que  dans  les  batailles  (*),  et  presque 
tous  fbrent  condamn^  sens  siucune 
forme  de  proe^. 

«  La  violence  avec  laquelle  les  paf^ 
tifi  se  traitaient  n*^ait  m^me  pat  ad> 
compagn^e,  comme  il  est  ass^z  or'' 
dinaire,  de  fidelity  et  d*attachement 
au  chef  auquel  on  s*6tdit  d^fou^.  LeK 
sentiments  d*honneur  auxquels  les  mi' 
litaires  tiennent  le  plus  fortement,  et 
la  droiture  qui  domine  dans  le  carac« 
t^re  espagnol ,  autant  que  dans  celui 
d'aucune  autre  nation,  semblaient  avoiif 
ete  enti^tement  oubii^s.  On  trahissait 

(*)  Pendant  la  revolte  de  Gonzale  Pizarre, 
sept  cents  hommes  furent  tues  en  combat- 
lant,  et  troisccnt  qiialre-vingts  liircnt  pen* 
dus  ou  decapit^  (Uerrera,  Ddcad,).  Plus 
de  trois  cents  furent  laill^  en  pieces  ^ 
Carvajal  (Pernandte).  Zarate  fait  motiter  k 
cinq  cenls  le  nombre  de  ceux  qui  p^rifeiil 
tous  U  main  du  boulreaa. 
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sans  honte  et  sans  remords.  A  peine 
y  eut-il ,  pendant  ces  discussions ,  un 
seul  Espagnol,  au  Perou,  qui  n*aban- 
donodt  le  parti  qu*il  avait  embrass6 
d'abord ,  et  ies  associ^s  avec  lesquels 
il  avait  et6  uni ,  et  qui  ne  violdt  tous 
ses  ensageinents.  Le  vice-roi  Nugnez 
Vela  Hit  perdu  par  la  trahison  de 
C^peda  et  des  autres  juges  de  Tau- 
dience  royale,  bien  qu'ils  uissent  obli- 
ges ,  par  le  devoir  de  leur  place ,  de 
soutenir  son  autorite.  Les  instigateurs 
et  les  complices  de  la  r^volte  de  Gon- 
zale  Pizarre  furent  les  premiers  a  Pa- 
bandonner  et  a  se  soumettre  a  ses  en- 
nemis.  Sa  flotte  fut  livree  a  Gasca  par 
rhomme  qu'il  avait  choisi  entre  tous 
ses  officiers  pour  lui  confier  cet  im- 
portant commandement.  Dans  la  jour- 
nee  qui  decida  de  son  sort ,  des  vete- 
rans ,  h  la  vuQ  de  Tennemi ,  jet^rent 
ieurs  armes  sans  combattre,  et  aban- 
donnerent  un  chef  qui  les  avait  si  sou- 
vent  conduits  a  la  victoire.  L'histoire 
presente  rarement  des  exemples  d*un 
m^pris  si  general  et  si  pen  dissimui^ 
des  principes  de  la  morale  et  des  obli- 
gations qui  lient  Thomme  a  Thomme, 
et  qui  constituent  I'union  sociale.  On 
ne  trouve  ces  moeurs  que  dans  des 
hommes  qui  habitent  des  pays  tres- 
eioignes  au  centre  de  Tautorit^,  ott 
Tespoir  du  gain  n*a  point  de  bornes, 
ou  des  richesses  immenses  peuvent 
faire  oublier  les  crimes  par  lesquels  on 
les  a  acquises;  ce  n*est  que  dans  des 
circonstances  semblables  qu^il  est  pos- 
sible de  trouver  autant  d'avidite,  de 
perfidie  et  de  corruption  qu*on  en  re- 
marque  dans  les  conquerants  du  Pe- 
rou.  » 

Pizarre  n'existant  plus,  les  partis, 
prives  de  leur  chef  le  plus  puissant , 
desarmerent  pour  un  moment ;  its  at- 
tendaient  le  president  aux  premiers 
actes  de  son  pouvoir ,  desormais  sans 
controle  comme  sans  obstacle.  Gasca 
comprit  la  necessite  de  donner  un  ali- 
ment a  Teffervescence  des  esprits,  tout 
en  la  detournant  des  int^rets  politi- 
ques  du  moment.  II  y  parvint  en  ra- 
ni mant  le  goOt  des  decouvertes  loin- 
taines  parini  les  aventuriers  les  plus 
entreprenants.  II  envoya  Yaldivia  au 


Chili  pour  continuer  la  oonqu^te  de 
cette  vaste  contr^e;  il  chargea  Di^o 
Centeno  dialler  reconnaitre  les  regions 
qu'arrosent  la  riviere  de  la  Plata  et  ses 
affluents.  £n  choisissant  pour  ces  ex- 
pMitions  de-s  chefs  renomm^s  et  con- 
nus  pour  leur  courage  h  toute  ^reuve, 
il  etait  bien  certain  d'entratner  sous 
Ieurs  drapeaux  la  foule  des  soldats^ue 
s^duisaient  la  perspective  d*une  for- 
tune rapidement  acquise  et  les  inci- 
dents d'un  vovage  dans  des  pays  in- 
connus.  En  cffet,  tous  ceux  qui  avaient 
encore  quelque  chose  a  d^sirer  et  que 
tourmentait  la  passion  des  aventures , 
s'empresserent.de  s'enroler  dans  les 
troupes  expeditionnaires.  Le  Perou  se 
trouva  ainsi  momentan^ment  d^bar- 
rasse  de  la  soldatesque  la  plus  fou- 
gueuse  et  la  plus  difficile  a  con  ten  ir. 

D'autres  soins ,  encore  plus  impor- 
tants ,  preoccupaient  Gasca.  II  fallait 
recompenser,  suivant  Fusage  et  les 
precedents  etablis  ,  cette  multitude 
d^officiers  et  de  fonctionnaires  qui 
avaient  servi  la  cause  royale  et  favo- 
t\s6  ,  soit  en  payant  de  leur  personne, 
soit  en  trahissant  Pizarre,  le  sucoes 
des  entreprises  du  president.  II  fallait 
partager  les  terres  des  vaincus  entre 
tous  ces  hommes  avides,  contenter 
toutes  les  exigences  qui  se  pressaient 
autour  du  butin;  et  ce  n'^tait  pas  chose 
facile.  Les  demandes  et  les  soUicita- 
tions  furent  innombrables.  Gasca  fei- 
gnit,  par  politique,  d'^couter  les  re- 
clamations de  cbacun,  bien  decide  a 
ne  faire  que  ce  qui  lui  paraltrait  juste 
et  convenable.  11  se  retira,  avec  Tar- 
chevlque  de  Lima  et  un  secretaire, 
dans  un  village  a  douze  lieues  de  Cuzco; 
la  il  s'occupa  sans  reldche  de  la  repar- 
tition des biens,  et  quand  le  travailfut 
termine ,  il  partit  pour  Lima ,  en  or- 
donnant  aux  autorites  de  Cuzco  de 
n'ouvrir  et  de  ne  publier  le  decret  de 
partage  que  plusieurs  jours  apres  son 
depart.  II  avait  prevu  les  coleres  et  les 
reclamations  qu'allait  exciter  ce  decret ; 
et  il  aimait  mieux  ne  pas  etre  present 
h  Texplosion  de  cet  orage  multiple  ct 
formidable. 

La  lecture  de  Tordonnance  de  re- 
partition produisit  en  effet  une  ru- 
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meur  roenai^ante.  Cbacun,  estimant  ses 
services  au  dela  de  leur  vnleur,  cria  h 
rinjustice  et  fit  entendre  d'am^res  re- 
criminations. Ceux  qui  avaient  re^u 
peu,  parce  qu*iis  ne  meritaient  pas 
davantage ,  s'indignerent  en  voyant 
quelques-uns  de  leurs  compagnons 
plus  richement  recompenses.  On  mur- 
mara  surtout  de  voir  Hinojosa  grati- 
M  de  tous  les  Tndiens  que  poss^dait 
Gonzale  Pizarre  dans  la  province  des 
Charcas ,  et ,  en  outre ,  d'une  mine 
d'argent  dont  il  pouvait  tirer  des  som- 
mes  incalculables.  D'autres  capitaines 
egalemeot  bien  partag^s  furent  en 
butte  aux  observations  malveillantes 
et  aux  ressentiments  de  leurs  cama- 
rades.  Toutes  les  mauvaises  passions 
qui  etaient  resides  un  moment  assou- 
pies ,  se  r6veilierent  fiirieuses ;  on 
chargea  le  president  de  maledictions; 
on  Faccusa  d'ingratitude ,  d^injustice , 
decriminellepartiaiite.Unenouvelle  in- 
surrection aurait  infailliblement  eclate 
si  les  mecontents  avaient  trouve  un 
drapeau  quelconque  auquel  its  pussent 
se  rallier;  mais  il  leur  manquait  un 
chef,  et  ne  sachant  a  qui  obeir,  decon- 
certes  d*ailleurs  par  la  fermete  du  pre- 
sident, ils  finirent  par  renoncer  a  leurs 
projets  de  revoke.  lis  continuerent 
cependant  a  reclamer;  mais  Gasca, 

?|ue  ses  babitudes  dinquisiteur  avaient 
a^nne  k  la  dissimulation,  les  berca 
des  plus  seduisantes  promesses,  et  par- 
vint,  par  d'babiles  cajoleries,  a  leur 
fa  ire  prendre  patience ;  en  m^rae  temps 
il  travaillait  k  raffermir  Tautorite 
ibranlee  dans  tout  Fempire  du  Perou. 
li  regularisa  et  simpliHa  la  perception 
des  revenus  publics :  il  decreta  des  re- 
glements  sur  le  traitement  des  In- 
aiens,  afin  de  les  soustraire  k  la  tyran- 
nic de  leurs  mattres  et  de  les  instruire 
dans  la  religion  chretienne.  En  un 
mot,  il  retablit  Tordre,  apprit  a  faire 
respecter  le  pouvoir  et  facilita  ainsi 
les  voles  du  gouvernement  k  ses  suc- 
cesseurs. 

Cependant  on  apprit  que  le  nonveau 
partake  des  terres  et  des  Indiens  don- 
nait  lieu  k  des  conflits  deplorables  en- 
ire  les  chefs  jaloux  les  uns  des  autres. 
Le  president  avail  reserve  toutes  ses 


faveurs,  ou  du  moins  ses  dons  les  plus 
precieux ,  pour  ceux  qui  avaient  con- 
tribue  a  lui  livrer  la  flotte  de  Pizarre ; 
c'est  ainsi  que  Hinojosa ,  chef  de  cette 
escadre ,  avait  ete  si  magniOquement 
recompense,  tandis  que  d^autres,  qui 
avaient  rendu  des  services  non  moms 
reels  a  la  cause  imperiale,  avaient  ete 
oublies  ou  dedaignes.  Diego  Centeno, 
par  exemple,  malgre  Tempressement 
avec  lequel  il  avait  mis  son  influence 
et  sa  petite  armee  a  la  disposition  de 
Gasca,  s'etait  vu  coropietement  eii- 
minede  lalistedes  copartageants,  etse 
retrouvait  apr^s  la  guerre  dans  le 
meme  etat  de  fortune  qu*au  para  van  t 
II  resolut  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  porter  ses  plaintes  au  pied  du 
trone  et  demander  reparation  de  cette 
criante  injustice.  La  nouvelle  de  ce 
projet  s'etant  repandue  dans  le  pays , 
quelqucs  officiers ,  qui  avaient  eu  une 
grosse  part  du  butin,  craignant  que 
Centeno  ne  cherchdt  a  leur  nuire  dans 
I'esprit  de  Tempereur  ou  des  miuis- 
tres,  ourdirent  un  complot  infUme 
contre  leur  ancien  camarade  :  ils  I'at- 
tirerent  a  un  banquet  solennel,  et 
Tempoisonnerent.  Ce  fait  seul  pent 
doniier  une  idee  de  Texasperation  dies 
esprits  et  du  dechalnement  de  passions 


au*avaient  provoque  les  irregularites 
u  portage  des  biens. 
II  y  avait  dix-sept  mois  que  le  pre- 
sident etait  a  Lima ,  et  il  songeait  k 
retourner  en  Espagne  pour  se  reposer 
de  ses  fatigues.  Mais  la  mort  de  Cen- 
teno ,  de  Gabriel  de  Royas ,  du  licen- 
cie  Carvajal,  et  de  quelques  autres 
personnages  aussi  riches  qu'inflpents, 
ayant  rendu  vacants  des  bieils  consi- 
derables ,  force  fut  k  Gasca  de  proce- 
der  a  une  nouvelle  repartition.  Mal- 
beureusement  il  avait  promis  beaucoup 
plus  qu'il  ue  pouvait  donner ;  il  previt 
done  un  nouvel  orage  semblable  a  ce- 
lui  qull  avait  deja  conjure ;  mais  il 
resolut  de  s*y  soustraire  par  la  fuite. 
Tout  etant  pret  pour  son  depart ,  11 
s^enibarqua ,  apres  avoir  enjoint  aux 
membres  de  1  audience  de  Lima  de 
n*ouvrir  le  decret  que  huit  iours  apr^ 
que  le  vaisseau  aurait  leve  Tancre.  II 
avait  tenement  peur  de  la  coiere  des 
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ffi^ntontt,  que,  pour  arriver  plus 
vite  d  Panama ,  il  ne  voulut  relftcfaer 
dana  aucun  port  ie  la  c4te  pour  y 
Brendre  des  proyisions  fralches. 

II  faut  convenir  que  ce  depart  res- 
semblait  a  une  futte ,  et  nous  ne  sau- 
rions  nous  associer  aux  historiens  qui 
font  de  Gasca  un  panegyriaue  sans  r^ 
serve  (*).  En  abandoenant  rurtivement 
le  P6]rou  dans  pn  moment  aussi  criti- 
que, il  exposait  ce  pays  a  un  boulever- 
sement  nouveau  resultant  du  choc  de 
tant  de  passions  excitees  par  des  in- 
justices plus  ou  moins  r^elles ;  il  lais- 
sait  la  colonic  en  proie  k  une  agitation 
qui  pouvait  lui  devenir  funeste ;  il  la 
fjyrait  a  des  danger^  formid^bles  et  s*y 
soustrayait  prudemment.  Une  pareille 
conduite  pent  Itre  conforme  a  la  po- 
litique insidieuse  qu'on  apprenait  dans 
les  ofBcines  de  Tinquisition ,  mais  cer- 
tes ,  elle  n'est  ni  loyale .  ni  coura- 
geqse.  Gasca  devait  rester  a  son  poste, 
comme  qn  capitaine  qui  ne  se  repose 
que  quand  tout  p^rii  a  disparu.  11  r6- 
popdajt  h  Charles-Quint  de  |a  tran- 
auillit^  et  du  salut  de  son  nouvel  em- 
pire am^ricain,  et  il  6tait  de  son  devoir 
de  ne  quitter  le  pays  qu'apres  sa  com- 

Slete  pacification.  Qu'aurait*il  r^pondu 
i'empereur  si,  apres  son  depart, 
une  nouvelle  insurrection  edt  eclat^ 
au  P^rou  ?  On  ne  comprend  pas  que 
la  peur  de  juelgues  cnailleries  ait  pu 
)e  decider  a  affronter  ane  telle  res- 
ponsabilit^. 

Le  pr^ident  itiyait  un  dapger ;  un 
autre  plus  grave  Pattendait  a  Panama. 
Pendapt  qu'il  ^tait  eh  mer,  P^dro  et 
t^ernan^  de  Gontreras ,  fils  du  gou- 
Terneurde Panama,  s'etaient  insurg^s 
contre  i'autorit^  ro]^ale  et  s'^aient  era- 
barques  sur  les  vaisseaux  qu'ils  trou- 
T^rent  dans  le  port  de  la  capitale ,  affn 
de  barrer  le  passage  h  Gasca  et  de  le 
faire  prisonnier.  Cette  r^volte  ^tait 
d*autanjt  plus  redoutabte  ,  que  les  fre- 
res  Gontreras  avaient  r6uni  sous  l^rs 
drapeaux  une  foule  de  3oldats  et  quel- 
qiies  officiers  arrivant  du  P^rou  et 
qui  avaieot  conserve  une  rancune  im- 
placable opntre  le  president.  Mais  la 

(*)1laberUon  «t  de  oe  nombre. 


bonne  ^toile  de  Gasca  le  prot^ea  daos 
cette  circonstance  comnie  en  tant  d'aii- 
tres.  II  ^happa  aux  poursuites  des 
rebelles ,  et  avant  qulls  d^barquassent 
Il  Panama,  il  avait  quitte  cette  villa 
avec  toute  sa  suite  pour  se  rendre  k 
Norobre-de-Dios.  II  avait  empbr^  da 
Perou  un  tr^sor  que  les  historieos 
6valuent  a  un  million  et  demi  de  p^- 
SOS,  et  qu*il  destinait  h  I'empereur. 
Plusieurs  particuliers  tres-riehes  ,  qui 
avaient  pris  passage  sur  le  m£me  oft- 
timent  que  lui ,  avaient  r^uqi  leurs  ri- 
chesses  aux  siennes.  La  quantity  d'or 
et  d'argent  ^ait  telle  que,  nejpouvant 
I'emporter  toute  k  la  ibis  h  Nombre- 
de-Dios,  on  en  avait  Iaiss6  la  plus 
grande  partie  h  Panama ,  pour  la  iliire 
transporter  en  plusieurs  voyages.  Les 
insurg^s  enleverent  ce  qui  restait  du 
tr^oretmirentlavilleau  pillage.  Mais 
assaiilis  h  Timproviste  par  les  habi- 
tants ,  ils  furent  ecras^s  et  la  plupart 
passes  par  les  armes.  Gasca  revint  eu 
toute  hftte  i  Panama  et  recouvra  son 
tresor.  Mais,  avec  une  mauvaise  foi 
toute  j^suitique,  il  dedara  aux  pas- 
sagers  dont  les  rjchesses  avaient  aussi 
6te  piil^s  et  retrouv^es ,  que  tout  For 
et  I'argentqui  leurauraientappartenu, 
mais  dont  ils  ne  pourraient  prouver 
quMIs  'fussent  les  legitimes  propri^tai- 
res,  resteraienc  dans  le  tresof  royal. 
Comme  ses  compagnons  de  voyage 
n'avaient  pas  pens^  h  marquer  leurs 
iingots  de  signes  particuliers ,  ils  di|- 
rent  se  resigner  a  les  percfre.-Novs 
avons  cite  ce  fait  pour  prouver  que  le 
caractere  de  cet  homme  dont  tous  les 
historiens ,  y  compri^  Roberston ,  ont 
fait  un  6ioge  pompeux  et  bAs  restric- 
tion ,  avait  un  c6t^  fort  peu  estimable. 
Cette  indigne  superchene,  a  Taide  de 
laquelle  il  grossissait  la  part  du  roi , 
pour  se  faire  mieux  venir  aapr^  de 
lui ,  est  la  preuve  manifeste  que  cette 
Ame  d'inquisiteur  n'^tait  pas  exempte 
de  mauvais  instincts. 

Gasca  fut  re^u  dans  sa  patrie  avec 
des  transports  d'admiration  et  d'en- 
thousiasnie.  11  avait  eu  du  foonbeur,  on 
attribua  tout  ce  qu'il  avait  fait  9  sop 
habilet^  et  h  son  g^nie :  la  trahison 
Itti  avait  livr^  la  flotte  des  insurges , 


PfiROU  ET  BOLIYIE. 


471 


rarm^  ennfimie  j  et  jusqu'^  la  per- 
^pnpe  de  Pizarre ;  tout  cda  fut  mis 
sur  le  coinpte  de  ses  talents ;  la  for- 
tMne  1  avait  suivi  et  favop$e  dans  tou- 
tes  ses  enlreprises ,  et  on  applaudit 
aux  rdsultats  de  sa  mission  sans  faire 
la  part  de  la  Providence.  Pour  6tre 
juste ,  il  faut  reconnattre  qu*il  avait 
Oierit^  'sans  reserve  ces  temoignages 
d*e$time  par  quelques  ffualites  bono* 
rabie9  *  telles  que  le  desint^ressement. 
11  paratt  aue  cet  homiiie,  qui  avait  ma- 
Die  tanjt  de  tresors ,  et  qui  avait  eu  de 
si  ^normes  masses  d*or  a  $a  disposi- 
tion ,  revint  en  Espagne  aussi  pauvre 
qu*il  Tetait  avant  son  voyage ;  on  dit 
mime  que  Ten^pereur  fut  oblige  de  lui 
payer  quelques  dettes  contract^es  pen- 
dant son  exp^ition.  Si  ces  assertions 
sont  exactes ,  une  pareilie  vertu ,  au 
milieu  de  tant  d'bommes  cupides  et 
corro.mpus,  meritait,  en  effet,  Tad* 
miratioQ  de$  cojntemporains  et  la  con- 
secration de  rbistoire. 

Nomm6  ^v^que  de  Palencia  en  re- 
compense de  ses  s'eryices,  rex-pr^si- 
d^nt  <)u  Perou  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite  et  dans  Tobscu- 
rite.  Son  retour  en  Espagne  avait  eu 
Ueu  en  jui^let  1560;  il  mo;urut  en 
i667.(*). 

Apre$  le  depart  de  Gasca ,  le  P^rou 
fat  agite  par  des  trouj^les  qui  firent 
craindre,  jun  instant,  le  retour  des  sen- 
ses sangUiites  dont  ce  pays  avait  ete 
i^jk  le  iliefitre.  Nous  nous  dispense- 
r.ons  d*ejQ  faire  le  recit,  les  ev^nemente 
auxquels  jls  donn^rent  naissance  n*o^ 
frant  nen  ifi  bien  int^ressant. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  mouvements 
s^ditieux  que  don  Antonio  de  Men- 
do^a^  membre  de  la  familie  de  Mende- 
ca^  et  comte  de  fandilla ,  fut  envoy^ 
aiu  P^rou  en  quality  de  vice-roi,  de 
£0uver;ieur  etde  capital ne  g^n^ral. 
jCe  personnage,  qui  ne  v^cut  pas  long- 
temps  f  parait  avoir  €t6  dou^  d'heu- 
reuses  qualitjgs.  ^  publia  une  ordon- 
nance  qui  exemptait  d^sormais  les  In* 
diens  detoDt  service  personnel  oblige, 
et  fui  a'etait  eh'quelque  sorte  que  la 

(*)  Gu^piLttSO  de  If  Tega ,  Histqlre  deS 
guerre*  civUsi  des  MspagnoU  dans  les  Indes, 


copie  du  deeret  royal  dont  rex^cution 
avait  ete  jugee  impossible  par  Gasca. 
Cette  ordonnance ,  qui  apportait  un 
grand  soulagement  k  la  $ituation  des 
indigenes,  mais  qui  causalt  un  notable 
prejudice  aux  colons,  occasionna  une 
sedition  assez  inquietante.  Un  gentil- 
faomme  nomme  Louis  de  Vargas ,  qui 
s'etait'  fait  le  cfaef  des  mecontents,  rut 
^rrete  et  eut  la  tete  tranchee.  L'ordre 
ne  tarda  pas  a  etre  retabii ,  mais  pour 
etre  bientdt  trouble  de  nouveau ,  car 
I'etat  des  choses  au  Perou  etaittel  que 
la  tranquiilite  ne  pouvait  etre  que  pas- 
sagere. 

A  quelque  tem()s  de  la ,  Pedro  de 
Hinojosa ,  qui  avait  joue  on  r6ie  im- 
portant dans  toutes  les  guerres  civiles 
de  ce  pays ,  fut  assassine  par  ses  sol- 
dats  pour  les  avoir  tyrannises  et  n*a- 
voir  pas  voulu  se  faire  le  chef  d'une 
insurrection  qu*ils  avaient  projetee. 

Hernandez  Giron ,  autre  officier  des 
plus  distingues,  fut  moins  scrupuleux. 
Apr^s  une  emeute,  a  la  suite  de  la- 
quelle  il  avait  renverse  ies  autorites 
de  Cuzco,  il  se  fit  nommer  procureur 
general  et  chef  de  toutes  les  forces  mi- 
litaires  du  Perou.  Cette  insurrection 
inquieta  pendant  ireize  mois  consecu- 
tifs  rauaierice  de  Lima,  depositaire 
par  interim  du  pouvoir  legal.  Mais  en- 
nn ,  le  chef  des  rebelles  fut  fait  pri- 
sonnier  et  execute. 

Charle3 -Quint  etait  en  Allemagne 
iorsquMI  apprit  la  mort  du  vice-roi.  II 
designa  pour  remplir  la  place  vacante, 
don  Hurtado  de  Mendoza,  marauis  de 
Canete.  Nous  passerons  sous  silence, 
faute  d*espace ,  les  premiers  actes  de 
ce  gouverneur  general.  Nous  arrivons 
sans  transition  ^  revenement  le  plus 
marquant  de  son  administration. 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  ce 
prince  peruvien  qui ,  sous  le  nom  de 
Manco  inca ,  occnpa  un  moment  Tat- 
tention  des  Espagnols  apr^s  la  mort 
d'Atahualpa.  Manco  fut  tue  par  ordre 
des  conauerants ,  apres  les  avoir  deii- 
vres  de  leurs  ennemis.  Son  fils ,  Safri 
Tupac,  se  retira  dans  les  montagnes 
de  Villa-Pampa,  otk  11  vecut  plusieurs 
annees,  entoure  de  quelques  serviteurs 
fideies.  Le  marquis  de'  Ganete,  pen- 
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sant  quMI  ^tait  d'une  bonne  politique 
de  se  concilier  raffection  et  le  d^voue- 
ment  des  Indiens ,  et  que  le  plus  sdr 
moyen  d*y  parvenir  c'etait  d'attirer 
dans  la  capitale  Tb^ritier  legitime  des 
Incas ,  fit  faire  des  propositions  dans 
ce  sens  a  Sairi  Tupac.  II  lui  promit 
security  complete  pour  lui  et  ies  siens, 
une  pension  qui  lui  permettrait  de 
vivre  convenablement ,  et  Tappui  du 
gouvernement  de  Lima  aupres  du  roi 
d*£spagne.  Le  prince  h^sita  longteinps, 
se  mdiiant  des  intrigues  du  vice-roi. 
Mais  enfin,  c6dant  aux  sollicitations  de 
quelqii€s-uns  de  ses  parents  qui  ^taient 
rest^s  au  milieu  des  Espagnols,  il  ac- 
cepta  Ies  offres  du  marquis.  II  se  ren- 
dit  a  Lima ,  puis  a  Cuzco ,  oh  il  fat 
accueilli  avec  des  transports  de  joie 
par  toute  la  population  indigene.  Quel- 
que  temps  apres,  influence  par  Ies  ex- 
hortations des  pr^tres,  qui  Tenga- 
geaient  a  se  convertir ,  il  demanda  k 
recevoir  le  baptdme.  II  fut,  en  effet, 
admis  dans  le  giron  de  TEglise  catho- 
lique,  et  recut  le  nom  espagnol  de 
Diego. 

Depuis  Texpedition  d'Orellana  sur 
TAmazone,  personne  n'avait  tent^ 
d*explorer  Ies  immenses  regions  que 
parcourt  cette  grande  artere  de  TAm^- 
rique  m^ridionale.  Orellana  avait  ob- 
tenu  de  Tempereur  la  concession  des 
pays  qu*il  parviendrait  k  conquerir 
dans  cette  zone ;  mais  il  n'avait  jamais 
pu  retrouver  Tembouchure  du  fleuve 
et  6tait  mort  pendant  le  voyage.  Ce- 
pendant  on  n'avait  cess^  de  parler  de 
I  el-Dorado  et  du  royaume  des  Ama- 
zones.  Les  rSves  dont  cette  terre  pro- 
mise 6tait  I'objet  s*^taient  propag^ 
par  toute  T Europe,  et  sans  les  guerres 
'  qui  d^solaient  le  Perou ,  il  n'est  pas 
douteux  qu'une  foule  d'aventuriers , 
habitants  de  ce  pays  ,  ne  se  fussent 
risques,  sur  la  foi  de  leurs  visions  do- 
ries, dans  ces  contrees  si  dangereuses 
h  parcourir. 

Le  vice  •  roi  Hurtado  de  Mendoza 
voyant  la  tranquillite  a  peu  pres  reta* 
blie  au  Perou ,  du  moins  pour  quelque 
temps,  reprit  le  projet  avort^,  et  char- 

gea  Pedro  de  Ursoa  (1560),  gentii- 
ooime  d'un  merite  reconnu ,  de  re- 


nouveler  la  tentative  d*Orellana.  Ur-> 
soa  partit  a  la  Ute  de  500  hommes.  Le 
but  principal  de  sa  mission  6tait  de 
chercher  le  fameux  lac  d'Or  de  Parime 
et  la  ville  d*el-DoradOy  qu'on  croyait 
voisins  de  TAmazone.  L*expedition 
s^embarqua  sur  le  Guallaga  et  de3cen- 
dit  dans  le  Maragnon.  Au  milieu  du 
voyage,  Ursoa  fut  assassine  par  quel- 
ques-uns  de  ses  compaenons,  jaloux  de 
son  autorit^.  Fernand  de  Guzman, 
Tun  de  ses  meurtriers ,  se  fit  procla- 
mer  chef  de  Texp^dition  et  roi  du  pays 
fantastique  quMls  cherchaient.  Bientot 
lui-m^me  tomba  sous  le  poignard  de 
Lope  d*Aguirre,  qui  se  livra  a  des  actes 
inouis  de  brigandage  et  de  cruaut^.  Ce 
miserable,  apres  avoir  fait  p6rir  plus 
de  200  hommes  de  sa  troupe,  finit  par 
trouver  la  punition  de  ses  forfaits :  il 
fut  ecartel^  dans  Tile  de  la  Trinite. 

Nous  ne  rappellerons  que  pour  me- 
moire  Tadministration  des  vice-rois 
Diego  de  Cuniga,  Cante  de  Nieva  ,  et 
Garcia  de  Castro ;  mais  nous  nous  ar- 
riterons  quelques  instants  sur  le  gou- 
vernement de  Francois  de  Tolede , 
parce  qu'W  fUt  marqu^  par  un  ^vene- 
ment  bien  tristement  celd^re  dans  les 
fastes  du  Perou. 

Sairi  Tupac,  surnomm6  Diego,  6tait 
mort.  Son  frere,  Tupac  Amaru,  vivait 
toujours  au  milieu  des  inontagnes.  Le 
nouveau  vice-i^i  Tengagea  h  venir  ha- 
biter  Cuzco ,  lui  promettant  tous  Ies 
avantages  et  tous  les  privileges  dont 
son  frere  avait  joui  pendant  sa  vie. 
Mais  le  prince,  se  rappelant  que  Sairi 
n^avait  pas  v6cu  longtemps  au  milieu 
des  Espagnols,  et  supposant  au  vice-roi 
quelque  arriere-pensee  machiavelique, 
refusa  forniellement  de  quitter  sa  re- 
traite.  Irrite  de  cette  r^istance  et  r^- 
solu  a  obtenir  ^  tout  prix  la  realisation 
de  ses  odieux  projets,  Francois  de  To- 
lede declara  la  guerre  a  Tupac  Amaru. 
Les  pretextes  ne  manqu^rent  pas  pour 
donner  une  apparence  de  justice  a  ces 
persecutions.  On  pr6t^ndit  que  Ies  In- 
diens, vassaux  ou  serviteurs  du  prince, 
pillaient  les  marchands  espagnols  qui 
passaient  par  le  district  ou  ils  s*etaient 
etablis ;  on  parla  de  complots  secr^te- 
ment  trameis  par  les  indigenes  pour 


p£rou  et  bouvie. 
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replaeer  la  famille  des  Incas  &ur  le 
trone.  Dans  tout  cela ,  il  n*y  avait  pas 
un  mot  de  Trai.  Les  Indiens  ^taieot 
partout  fort  paisibles  et  subissaient 
le  joug  sans  murmiirer.  Qaelques  mar- 
chands  avaient  bien  ete  voles  dans  les 
montagnes  qu'habitait  Tinea  ;  mais 
d'abord  les  victimes  de  ces  larcins 
6laipnt  des  Indiens  marchands  de  bes- 
tiaux  et  non  des  Espagnols ;  en  second 
lieu,  le  delit  remontait  a  plusieurs  an- 
n6es  avant  la  mort  de  Manco  Inca, 
pere  de  Tupac  Amaru.  Enfin ,  suivant 
Garcilasso  de  la  Vega ,  le  vol  n*avait 
et^  commis  que  pour  procurer  quel- 
ques  vivres  h  Tinea ,  qui ,  reduit  k  la 

Slus  afTreuse  mis^re,  mourait  de  faim 
ans  sa  retraite.  II  paralt  d'ailleurs  que 
ce  fut  Manco  lui*ni6me  qui  autonsa 
Tenl^vement  des  bestiaux,  disant  «  que 
tout  cet  empire  et  toutes  les  choses 

3(i'il  produisait  lui  appartenaient  de 
roit ,  et  que,  de  quelque  fa^on  que  ce 
fdt,  il  voulait  chercher  les  mo^ens  de 
vivre  et  ne  pas  se  voir  reduit  a  mou- 
rir  faute  d  aliments  (*). »  Depuis  la 
mortde  Manco,  on  n'avait  plus  entendu 
parler  de  semblables  delits,  et  la  con- 
duite  des  Indiens  ^tait  irr^prochable. 
Les  motifs  mis  en  avant  par  le  vice- 
roi  et  ses  courtisans  n'avaient  done 
rien  de  serieux;  ils  d^^isaieut  mal 
les  intentions  et  les  mobiles  v^ri tables 
du  gouvernement  p^ruvien.  Les  In- 
diens eux-mtoes  ne  pouvaient  pas 
prendre  le  change  sur  les  vues  secretes 
de  leurs  oppresseurs;  ils  savaient  que 
les  Espagnols  soupqonnaient  d'immen- 
ses  tresors  entre  les  mains  de  Tupac 
Amaru ;  its  n*ignoraient  pas  qu*on  le 
supposait  possesseur  de  cette  fameuse 
chaine  d*orqui  depuis  longtemps  exci- 
tait  si  vivement  la  convoitise  aes  Es- 
pagnols ;  enfin,  ils  ne  pouvaient  douter 
du  desir  que  nourrissaient  depuis  long- 
temps  les  conqu^rants  de  leur  pays , 
d'an^antir  la  race  de  leurs  souverains 
legitimes. 

Ce  fut  don  Garcia  Loyola ,  officier 
entreprenant  et  d^vou^ ,  qui  fut  charg6 
de  marcher  contre  Tupac  Amaru ,  a  la 

(*)  Garcilasso,  Hlstoire  desgu/trru emits 
des  Espagnols  dans  les  Indts, 


t^te  de  deux  cent  cinquante  hommes 
leves  en  toute  hdte.  La  petite  arm^e 
se  dirigea  imm^diatement  vers  le  dis- 
trict de  Villa-Pampa,  oix  se  trouvait  le 
prince  indigene. 

Tupac  Amaru,  h  Tapproche  de  la 
troupe  ennemie,  ^uitta  la  forteresse 
oil  il  s'etait  refugi^ ,  et  se  retira  sur 
les  bords  d*une  riviere  qui  coulait  h 
vingt  lieues  de  la.  Poursuivi  par  les 
Espagnols ,  et  desesp^rant  de  pouvoir 
soutenir  la  lutte,  le  prince  mit  bas 
les  armes,  et  se  rendit  a  Garcia  Loyola. 
Fort  de  son  innocence,  il  pensait  que 
sa  soumission  volontaire  deciderait  les 
Espagnols  h  le  trailer  avec  les  m^riies 
egards  que  son  fr^re  Sairi  Tupac.  Avec 
lui  furent  arr^t^s  sa  femme ,  une  de 
ses  filles,  ses  deux  fils ,  et  tons  les  In- 
diens qui  Tavaient  accompagn6  dans 
sa  retraite.  Tons  furent  conduits  h 
Cuzco,  ou  se  trouvait  le  vice-roi. 

On  comment  imm^diatement  un 
proces  criminel  contre  TInca.  On  Tac- 
cusa  de  conspiration ,  de  projets  d*as- 
sassinats,  enfin  de  tout  ce  qui  pouvait 
le  rendre  odieux  et  coupable  aux  yeux 
des  Espagnols.  Ce  qui  I  y  eut  d'etrange 
dans  cette  affaire,  c'est  qu'on  impli- 

2ua  dans  le  proces  tons  les  metis,  fils 
'Espagnols  et  dlndiennes.  Tous  les 
hommes  de  sang  melang^ ,  et  en  etat 
de  porter  les  armes,  furent  mis  en  ac- 
cusation. On  leur  imputait  une  crimi- 
nelle  connivence  avec  le  prince,  et  des  , 
desseins  homicides  contre  les  mattres 
du  pays.  Le  but  du  vice-roi  en  ceci , 
6tait  ^videmment  de  se  d^barrasser 
de  gens  qui  pouvaient  reclamer  les 
biens  de  leurs  peres,  et  apporter  ainsi 
de  ^randes  richesses  dans  des  families 
indiennes;  on  craignait  aussi  que  ces 
hommes,  unis  par  des  liens  communs 
aux  conquerants  et  aux  vaincus,  ne 
devinssent  dangereux  aux  premiers,  h 
cause  du  contact  permanent  au*ils 
avaient  avec  eux.  La  torture ,  inflig^e 
k  quelques-uns  de  ces  malheureuxj 
n'amena,  comme  on  s'y  attendait  bien, 
aucune  r^v^lation.  Les  accuses ,  dont 
le  courage  etait  soutenu  par  leurs 
m^res ,  ne  laisserent  m^me  pas  tehap- 
per  ces  aveux  mensongers  que  la  dou- 
leur  arrache  aux  innocents.  Une  In- 
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dienne,  entreautres,  ^nt  parvenueli 
pen^rer  dans  la  prison  oti  son  fils  etait 
detenu ,  profera  des  discours  si  meiia- 
^nts,  et  exaitu  teUament  la  population 
indigene  de  Cuzco ,  que  ie  vice-roi  fut 
effray^  de  Tagitation  caus^  par  cet 
incident.  K'osant  pas  les  faire  p^rir, 
Francois  de  Toiede  fit  bannir  les  m^- 
tis,  fes  uns  au  Chili,  d^aut^es  dans 
rAmerique  centrale,  quelques-uns  en 
Espagne.  Pas  un  ne  revint  d'exii ;  tous 
succomberent  h  la  nostalgic ,  a  la  mi- 
sere  et  au  desespoir.  Quant  au  prince, 
il  fut  condamn^  k  avoir  la  tite  tran- 
ch^e ;  et  les  Indiens  de  sang  royal  fu- 
rent,  au  nombre  de  trente-six,  de  port^s 
h  jLima ,  ou  Ie  brusque  cjiangeinent  de 
dinoat ,  joint  au  chqigrin  d'avoir  quitti6 
leurs  fainiiJes  et  leur  ville  nataie,  les 
in  en  a  promptement  au  tombeau. 

Malgr^  les  observations  pleines  de 
raison  que  Tupac  Amaru  adressa  au 
vicerroi ,  malgr|6  Ie  desir  quMl  exprima 
d*6trie  envoy^  eii  Espagne  pour  se  jus- 
tifier  aiipres  du  roi ,  ce  descendant  des 
sou  vera  ms  du  P6rou  dut  se  preparer  a 
mourir  de  la  mort  des  criminels.  Fran- 
cois de  Toiede,  craignapt  une  emeute 
populaire,  ordonn^  que  la  sentence  fdt 
ex^cut^e  sans  d^lai.  Ici ,  nous  laiss.e- 
rpqs  pa.rler  Qarcilasso  de  la  V6ga ,  qui, 
auoique  encore  bjen  jeune,  fut  t^moin 
ae  toutes  les  circonstances  de  cet  6v^- 
nement.  r^ous  conservons  Ie  style  du 
traducteur  dans  toute  sa  naivete :  «  Le 
prince,  dit  Fhistorien,  parut  un  peu 
apres  en  public^  sgr  gne  ch^tive  mule, 
ayant  le  cdu  et  les  mains  li^s.  Un 
crieur  marchait  devanjt  lui ,  po^r  pu- 
bjier  Tarrfit  et  le  sujet  de  sa  mort, 
qu'il  disait  fitre  «  pour  avoir  6x6  iyran 
e^l.tratf^'e  au  roj  catnolique. »  Le  pnnce, 
qui  n'eojtendait  pas  bien  la  langue  es- 
pagpole.  eut  la  curiosit,^  de  savoir  ce 
que  voulait  dire  cet  homme ;  de  sorte 
que,  I'ayant  demand^  au^  religieux 
qui  raccompagnaient,  ils  lui  dirent 
<j/ifi'on  le  faisait  mourir  pour  les  trabir 
$oas  par  lui  copoijiises  contre  le  roi 
$oa  seigneur.  Ce^  parolies  le  toucher 
rent  extr^mement;  et,  a  rinstant 
D^ne^  iJ  deinanda  qu'on  luj  fit  venjir 
h^  crieur,  auqme^  jU  ti^it  cfi  discours : 
«  Tu  as  grand  tort  ae  publier  une  chose 


que  ttt  sais  bien  iStre  faiisse ,  puifqi^e 
personne  n'ignore  que  je  n'ai  jamais 
fait  ni  m^me  pense  k  faire  aucune 
trahis6o.  Q^ie  ne  dis-tu  dooc  plutdt 
qu'on  jra  nriramyolerparce  que  le  yice- 
roi  le  veut  ainsi ,  et  non  pas  |>our  au- 
cun  crime  que  Taie  oommis  ni  eontre 
lui,  ni  eontre  le  roi  de  Castille?  j*en 
prends  a  t^moin  le  Pachacamac.  » 
Apres  quMl  eut  prof6ra  ces  paroles,  les 
ofBciers  de  la  justice  furent  tout  eton- 
n^  de  voir  entrer  dans  la  place  une 
grande  troupe  de  femmes  de  tous  Sges, 
les  unes  du  sang  royal ,  et  les  autres 
filles  des  caciques  de  cette  frontiere-l^ , 
qui ,  toutes  d^soldes  et  repandant  def 
larmes  en  abondance,  radressereot 
au  prince,  et  lui  dirent :  « Iiu:a ,  pour- 
quoi  te  veut-on  trancher  la  tfite?  Quel 
mai  as4u  fait  pour  m^riter  la  mort  ? 
Avertis  celui  qui  te  la  donne  qoMI  en 
fasse  autant  de  nous,  qui  avons  Thoa- 
neur  de  t'appartenir  par  notre  nais- 
sance,  et  qui  serons  beaucoup  plus 
contentes  de  mourir  avec  toi,  qiie  de 
vivre  ici  sujettes  et  esclaves  de  ceux 
qui  ont  conspire  eontre  ta  vie.  »  Apr^ 
ces  paroles,  elles  renouvelerent  leurs 
g^missements  et  leurs  cris  d*une  fa^on 
si  Strange,  que  les  assistants  appr^- 
henderent  aull  ne  s'ensuivtt  quelque 
revolte  de  rex^cution  d'une  sentence 
si  peu  attendue  et  qu'on  n'edt  jamais 
ima^n^e.  La  foule  ^tait  si  ffrande, 
que ,  tant  h  la  place  qu*aux  tenures 
et  aux  toits  des  maisons ,  fl  y  ayait 
plus  de  trois  cent  mi  He  personnes. 
Les  ofBciers  de  justice  s*approcherent 
de  r^cbafaud  avec  les  religieux  qui  ae- 
compagnaient  le  prince ,  et  le  bourreau 
apres  eux ,  avec  le  couielas  a  la  main. 
Les  Indiens^  voyant  leur  inca  si  proche 
de  la  mort,  en 'furent  si  q.fHig^i  ^ue, 
poussant  de$  cris  jusqu^au  eiel,  ils 
remplirent  de  terreur  toute  la  place, 
ou  1  on  ne  p.ouvait  s*entendre ;  ce  qui 
fit  que  les  pr^tres  qui  parlaient  a  I'lnca 
Je  prierenjt  de  faire  laire  ces  Indiens. 
II  naussa  le  bras  en  mjSn^e  temps ,  et 
ouvrit  la  maiu ,  puis  il  la  porta  a  son 
Oreille,  et  ensuite  il  la  baissa  peu  a 
peu  j usque  sur  sa  cuisse  (froite.  liCS 
indiens  connais^anjt  pa^  \h  qu'il  leur 
oommandait  de  se  taire ,  ces£»rent  in- 
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contineni;  <].e  erier,  et  firent  un  a!  grand 
silence,  qu'il  semblait  n'y  avoir  per- 
sonne  daos  toi^te  la  ville.  Les  Espa- 
knols  et  le  vice-roi  qui  i^taient  h  une 
len^tre  pour  voir  oette  e^^cution ,  en 
fji4rent  tout  etpnnes,  ejt  a()mirerent 
Tobi^issance  que  les  Incjiens  rendaient 
4  Jeur  prince ,  ^^me  au  dernier  fno- 
ment  ie  sa  vie.  On  luj  coupa  la  t^te 
au$;sit6t,  ce  qg'il  souffrit  avec  une 
graq4£ur  de  courage  surprenante ;  mais 
eette  Constance  est  prdiqaire  aux  Incas 
et  a  tous  les  geQtilshommes  indiens , 
qui  ^e  s'j^pouvantent  jamais ,  quelque 
raaJ  et  auelque  iajiuinaoite  qu'on  leur 
fasse  (*).  » 

Aiosi  p(6rit  le  dernier  h^ritier  legi- 
time du  ir^qe  des  Incas,  victinie  d'une 
politi(que  aussi  inepte  <]u'infilme.  La 
mor^  d*A]tal^aIpa  a?ait  trouvi6  son 
pendant,  avec  <xtte  differ/ence,  toute.- 
fois,  que  iorsque  Pizarre  sacrifia  le 
frere  4e  Huascar,  il  i^tajt  au  debut  de 
son  QBUvre  de  conqui^te,  et  pouvait  se 
retrancher  derriere  I'excuse  de  la  rai- 
fion  d'etat;  tandis  que  rien  ne  justifia 
suffisauimeDt  le  me^jrjtre  de  Tupac 
Amaru.  Jja  l^die  cruaute  de  Francois 
de  Tolede  fut  bldno/ee  par  le  phis  granj 
nombra  fies  Es^aois  re^idant  ^  Pe- 
rou.  Le  vice-roi  lui-m^me  dut  se  re- 
pentir  bientot  ajpr^  de  ce  crimis  inu- 
tile ,  c^r  il  ne  lui  fapporta  rien ;  et  les 
tr,eso^s  qu'avait  r^vjss  sa  cupidite  .s*en 
aljl^^t  ejf^  fumee. 

]Les  <)eu)L  Ols  et  la  fille  de  Tupac  Anoarq 
furent  conduits  en  exil  ^  Lima.  Telle 
fot  Taction  d^  |a  ij^i$er£ ,  du  jcf^agrin 
el  du  (dirndl  sur  les  deport^,  qu/e,  sw 
trentersix,  il  ea  mourul  trente-cinq 
dans  I'es^oe  ^e  deux  ans;  ies  deui 
jeuoes  pnoees  furent  de  ce  nonibre. 
II  ne  resta  plus,  dis  lors ,  d'fa^ritier 
direct  de  la  couronae ;  et  la  descen- 
dance masculine  de  Manco  Gapac  se 
trouv9 ,  par  cette  double  mort ,  corn- 
pj^ten;ient  ^einte. 

Francois  de  Tolede  exer^a  encore 
longtem^ps  ses  fouctions  de  vice-roi. 
Apr^  seize  aas  de  reg^eXicar  on  peut 
c^  servir  de  ce  mot),  il  ^etoun^i  en 

(*)  Garcilasso  de  la  ^Wt  MUoin  du 
gu&rres  e'wUts  dia  Etpagnou  dans  Us  Indes, 


Espagne ,  eharg^  d^or  et  do  riehesses 
de  toute  nature.  II  se  flattait  que  le 
roi  son  mattre,  appr^ciant  le  service 
qu'rl  lui  avait  rendu  en  ex|irpant  sans 
retour  la  race  des  Incas,  le  recompen- 
serait  digneroent  et  le  combierait  de 
ses  faveurs.  Mais  Philippe  II  n*avait 
ni  ordonne,  ni  conseill6  le  crime  j  et^ 
bien  qu*i)  en  ddt  profiter,  i|  jugea  a 
propos  de  d^savouer  I'homme  qui  avait 
ete  au-devant  de  ses  soubaits.  Lors- 

3ue  Francois  de  Toledo  se  presenta 
evaut  lui,  il  lui  dit  sechement :  «  Je 
ne  vous  ai  pas  envoy6  au  P^rou  pour 
tuer  le$  rois,  mais  pour  les  servir. 
Vous  pouvez  vous  retirer.  »  Quelque 
temps  apres,  convaincu  de  concussion 
dai)s  Tex^fcice  de  son  pouvoir  et  de 
detournement  de  sommes  considera- 
bles au  detrimept  de  la  couronrie, 
I'ex-vice-roi ,  a  la  veille  d'etre  arr^te, 
mourut  de  hont;ie  et  de  chasrin.  Le 
chdtiment  etait  un  peu  tardif ;  seize 
ans  d'indqjgence !  c'^tait  plus  qu*il  n'en 
fallait  pour  faire  prpire  f^xi  ;ixegrtri,er 
du  dernier  Inca  que  la  cou^r  de  Madrid 
avait  approuve  son  sanglant  coup  d'E- 
tat.  S')j  etait  netourn^  moios  ricne  en 
Espa^e,  peufrStrje  lui  eiOt-on  par- 
doiu^. 

A  partir  de  cette  ^poque ,  le  P^rou 
ne  fut  plus  trouble  que  par  des  desor- 
dr^  sans  importance ,  et  q.Mi  ne  meri- 
tent  pasx[u*on  en  fasse  une  mention 
special.  Un  seul  evenemeut  yraiip.ent 
memorable  marqua  le§i  dernieres  9Ar 
nees  du  dix-^itieme  si^cle  ;  oe  £ul 
ujne  ^eyolte  des  Ii)dlens  ,  rev.olte  for- 
midable ^  et  qiui  faillit  faire  perdre  h 
TEspagne  t^u^e  la  pa^rtie  poontag^euse 
du  Perou,  %  la  meme  epoqi;^  ojiT  TAn? 
glet;erre  perdait  presque  toutes  «es 
colonies  de  TAmerique  4CoipitineiM<ale. 
Avan^  de  racontier  c£jt  ev^oemeot ,  si 
oeiebre  dans  les  aonales  de  la  ijiation 
peruvjie^,  il  faut  que  nous  jietioas  ua 
cbuf»  d'oe^J  sjur  la  situation  £aite  par  Uisi 
Espagools  m^x  habitants  ladigie^e^  ^ 
^  jpialheurei^x  paj^f . 

Le  travail  sur  |/e  If  exj(|^e ,  dd  i 
M.I^  l^^paudier^,  et  j^otf^  notice  suit 
|e  Guateoiala ,  oat  ^(m4  AM  i^cw 
Mm  M^e  du  i^e^e  i^v^a^n^nM 
et  adrainistratif^sous  lequel  le  nou- 
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?eau  monde  a  g^mi  pendant  trois 
siecles ;  toutce  jjue  l*on  sait  sur  ledes- 
potisme  des  vainqueurs  ;i  I'^ard  dea 
nations  indigenes ,  sur  leur  barbarie , 
leur  cupidite  et  leur  politique  inepte 
autant  que  coupable,  peut  s*appiiquer 
h  Tempire  p^ruvien.  Ce  serait  done 
faire  un  inutile  double  emploi  que  de 
retracer  en  detail  les  mis^res  des  peu- 
plesdu  Perou  sous  la  domination  espa- 
gnole.  Toutefois,  la  tyrannie  des  mat- 
tres  de  cette  contr^e  s  etant  particulie- 
rement  distingu6e  par  quelques  moyens 
extraordinaires  et  memorables,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ce  trait 
caract6ristique.  Ges  deux  moyens  de 
despotisme  etaient  le  miia  et  le  repar- 
timiento.  Le  mita  etait  une  conscrip- 
tion civile,  c*est-a-dire  Pobligation 
impos^e  h  la  population  de  cliaque 
district  de  fournir  tous  les  ans  un 
certain  nombre  d^homraes  pour  le  ser- 
vice des  propri^taires  de  terres  ou  de 
mines.  A  la  v^rite ,  sous  le  gouverne- 
ment  des  Incas ,  un  certain  nombre^ 
d'indigenes  etaient  r^duits  h  Tetat  de 
servitude  le  plus  penible ;  Thistoire 
nous  apprend  m^me  que,  comme  les 
tamemes  du  Mexique,  les  ifanaconas 
du  Perou  Etaient  employes  a  porter  de 
pesants  fardeaux  et  h  remplir  toute 
sorte  de  fonctions  repoussantes.  La 
loi  espngnole  ne  sortait  done  pas  de  la 
tradition,  et  elle  n'avait  en  elle-m^me 
rien  qui  pdt  ^tre  consid^re  par  les  na- 
turels  comme  un  redoublement  de 
cruaut^.  Mais  les  r^glements  qui  ser- 
virent  de  commentaires  ^, cette  loi, 
constituaient  une  veritable  aggrava- 
tion, et  les  effets  du  regime  auquel  on 
soumit  les  mitayos  dans  les  exploita- 
tions de  mines,  furent'^minemment 
d^sastreux.  Tout  Indien,  ^  partir 
de  18  ans  jusqu'^  50  ans,  .^tait  forc^ 
de  travailler  aux  mines.  A  cet  effet , 
on  formait  des  listes  sous  sept  rubri- 
ques  diffi^rentes ;  les  individus  dont  le 
nom  y  figurait,  devaient  servir  pendant 
six  mois ,  et  i  tour  de  r61e ,  ae  sorte 
que  chaque  indigene  voyait  son  tour 
anriver  apres  trois  ans  et  demi.  L'ln- 
dien  appel^  aux  mines,  quittait  sa  fa- 
mille,  aoandonnaft  ses  inter^ts  de  toute 
nature ,  et  devait  se  rendre  au  lieu 


d'exil  qui  lui  ^tait  assign^;  il  fallait 
auelquefois  parcourir ,  pour  atteindre 
1  endroit  des  travaux,  un  espacede  pla- 
sieurs  centaines  de  milles.  Quelques- 
uns  obtenaient  la  permission  d'emme- 
nerleurs  families  aveceux,etrecevaient 
m€me  une  legere  somme  pour  frais  de 
voyage.  Le  prix  du  travail  ^tait  fixe  a 
un  demi-dollar  par  jour  {*).  Dans   les 
conditions  de  regime  les  plus  favora- 
bles,  il  survivait  a  peine  un  homme 
sur  cinq  durant  la  premiere  ann6e  de 
ces  travaux  redoutables ;  et  ceux  qui 
rdsistaient  Etaient  ordinairement  rete- 
nus  sous  le  pretextede  quelques  dettes, 
le  plus  souvent  imaginaires ,  contrac- 
tees  cnvers  leurs  patrons.  Plus   de 
12,000  Indiens  Etaient  annuellemcnt 
soumis  a  cette  horrible  conscription 
dans  le  seul  district  de  Potosi ;  et  Ton 
a  calculi  que  plus  de  fr  millions  d'hom- 
mes  avaient  p^ri  dans  les  mines  de 
tout  le  royaume  (**).  II  y  a  sans  doute 
quelque  exag6ration  dans  ce  chiffre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  positif  que 
les  nations  indigenes  preseiitent,  de- 
puis  la  congu^te,  une  diminutioa  de 
nombre  vraiment  effrayante.  Le  pre- 
mier recensement,  fait  en  1551 ,  fixa  d 
8,255,000  le  nombre  des  Indiens  du 
P^rou   et  de  la  Ifouvelle- Grenade; 

(*)  Mercwio  peruwano. 

(*)  Memoires  de  Miller,  I,  p.  5.  Dans 
un  memoire  presente  a  Philippe  III,  en 
1609,  le  capitaine  Juan  Gonzales  de  Aze- 
vedo  affirine  que ,  dans  chaque  district  pe- 
ruvien  ,011  les  natiirels  etaient  contraints 
de  travailler  aux  mines ,  la  population  a  ele 
diminuee  de  moitie,  et  dans  quelques  en- 
droits  des  deux  tiers.  Robertson  cite  une 
autre  autorit^  espagnole  pour  prouver  que 
dans  toutes  les  localites  dont  les  richesses 
mioerales  etaient  exploitees,  le  nombre  des 
Indiens  decroissail  rapidement;  tandis  que, 
dans  la  province  de  Camp6che,  ou  il  n'existe 
pas  de  mines  ,  la  population  indigene  a 
augmenle  de  plus  d'un  tiers  depuis  la  con- 
quite,  bien  que  le  sol  ni  le  climat  de  cette 
province  ne  soienl  aussi  favorables  que  le 
climat  et  le.  sol  du  Perou.  Nous  pourrions 
aussi  renvoyer  lelecteur  a  d*aulres  ecrivains 
qui  confirment ,  de  la  maniere  la  plus  wy- 
sitive  et  la  plus  authentique,  Tassertion 
que  nous  avons  emise. 
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chacun  de  ces  pays  figurait  h  peu  pres 
poor  moiti^  dans  ce  total.  Suivant  un 
autre  recensement  qui  date  de  1581, 
^poque  h  iaquelie  le  mita  n'existait 
pas  legalement,  la  population  mA\e 
entre  18  et  50  ans,  s'elevait  au  Perou, 
sans  y  comprendre  Quito,  le  Tucunian 
et  Bu^nos-Ayres,  a  1 ,067,692.  La  po- 
pulation totals  du  Perou  devait  done 
exceder  4  millions  d*dmes.  Vers  la  Gn 
du  siecle  dernier,  on  ne  comptait  plus, 
dans  la  vice-royaut^  de  Lima,  que 
1,100,000  indigenes  (*};  si  Ton  ajoute 
1,500,000  habitants  pour  les  provinces 
qui  formaient  la  vice-royaute  de  Bu6- 
nos-Ayres,  et  700,000  pour  Quito,  on 
ne  trouvera  en  somme  que  3^300,000 
individus   pour  toutes   ces  contr^es 
i^unies;  sur  ce  nombre  les  Indiens 
figuraient  pour  plus  des  deux  tiers, 
c*est*^*dire  qu'iis  etaient  2  millions  et 
demi ,  le  reste  se  composant  de  sang- 
fn^l^  h  des  degr^s  ditl^rents.  II  faut 
dire  que  plusieurs  autres  causes  de 
depopulation  se  sont  ajout^es  a  celle 
que  nous  avons  signalee;  ainsi  Tusage 
et  Tabus  des  liqueurs  fortes  qui ,  sui- 
vant XJlloa,  firent  plus  de  mal  aux 
Peruviens  dans  une  seule  annee  que  le 
travail  des  mines  pendant  un  quart  de 
siecle;  ainsi  la  petite  v^role,  qui  tit 
des  ravages  effrayants  parmi  ces  tri- 
bus  inforSun^es;  il  faut  aussi  tenir 
compte  d'une  ^pid^raie,  qui,  en  1750, 
depeupla  des  villages  entiers.  Mais  la 
conscription  pour  les  mines  n'en  a 
pas  moms  ete  le  ileau  le  plus  redou- 
table  et  le  plus  destructeur  dans  la 
▼ice-rovaute  du  Perou ;  elle  a  ^te  pour 
les  malheureux  habitants  de  cette  con- 
tr6e  ce  que  les  celebres  Mamelucoes  et 
d'autres  aventuriers  ont  et^  pour  les 

f)euplades  indigenes  du  Bresil,  ce  que 
'esclavage  a  ete  pour  les  Indiens  des 
Antilles  (**). 

(*)  La  population  toUile  du  Perou,  ea 
1 796 ,  s*eievail ,  snivant  le  Viagero  uni' 
venal,  a  x, 44^)000  iimes. 

(**)  «Ce  n^est  pas  aulant  leU'availque  le 
changemeot  subit  de  climat ,  qui  rend  la 
miia  »i  pernicieuse  pour  la  conservation  des 
Indiens.  Cette  race  d'hommes  n*a  point  la 
flexibilite  d'organisation  qui  distingue  TEu- 


Le  reparUmiento  etait  un  privilege 
accord^  dtuis  Torigine  aux  corr^gidors 
ou  gouverneurs  de  districts,  et  qui 
investissait  ces  fonctionnaires  du  droit 
de  fournir  aux  Indiens,  a  des  prix 
raisonnables ,  tons  les  objets  ndces- 
saires  a  leur  consommation.  Ce  privi- 
l^e ,  ^uoi(}ue  regie  et  limits  par  une 
loi,  deg^nera,  comme  on  pouvait  le 
pr^voir,  en  un  moyen  de  tyrannic  et 
d'exaction.  Les  indigenes  furent  ex- 
ploit's par  les,autorites  locales,  avec 
une  rapacit'  et  un  cynisme  sans  pa- 
reils.  Non-seulement  on   les  for^ait 
d*acheter  a  des  prix  enormes  des  mules 
moribondes ,  aes  marchandises  ava- 
rices, et  d'autres  articles  de  commerce 
sans  valeur,  mais  encore,  chose  pres- 
que  incroyable ,  on  faisait  entrer  dans 
les  approvisionnements  qu'ils  'taient 
eontraints  d'acquerir  au  poids  de  Tor^ 
des  rasoirs ,  des  hni  de  sole ,  des  lu- 
nettes et  des  articles  de  luxe,  alors 
que  les  Espagnols  savaient  fort  bien 
que  les  Indiens  n'ont  pas  ou  presque 
pas  de  barbe,  qu'ils  vont   toujours 
nu-pieds,  au'ils  ont  la  vue  excellente , 
et  que  le  luxe  leur  est  Stranger.  La 
perception  du  tribut  royal  o£frait  aux 
corregidors  un  autre  pr'texte  k  des 
exactions  odieuses ;  et  les  pr^tres ,  h 
qui  le  salQt  des  Indiens  'tait  confix, 
leur  enlevaient  le  peu  que  leur  laissait 
rinsatiable  cupidity  des  gouverneurs. 

Cette  conduite  des  vainqueurs  a  1*6- 
gard  des  Peruviens  n'etait  pas  seule- 
ment  criminelle  aux  yeux  de  la  morale, 
elle  6tait  encore  eminemment  mala- 
droite  et  impolitique;  car  la  patience 
des  peuples  a  des  homes,  et  les  tyrans 
payent  cher  quelquefois  leurs  caprices 
despotiques.  Ici  se  place  le  recit  ete  Te- 
venement  dont  nous  avons  parl6.  En 

ropeen.  La  sante  de  Thomme  cuivre  soufTre 
inuniroent  lorsqu^on  le  transporte  d^uu  cli- 
mat chaud  dans  un  climat  froid ,  surtout 
lorsqu*on  le  force  de  descend  re  du  haul  de 
la  Cordillere  dans  ces  vallons  etroits  et  hu- 
niides  ou  paraissent  se  deposer  tous  les 
Diiasmrs  des  regions  voisines.  »  (Humboldt, 
Essat  poiitiquc  sur  le  reyaume  de  la  Now 
yelle-Espagne,  t.  I ,  p.  338  de  redition  de 
xSa5.) 
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1780,  les  indifltoes,  fiitigaes  de  ees 
Atles  de  vol  et  de  fraitde,  resolurent 
de  secouer  le  joug.  S'ils  avaientpu  he- 
6iter ,  ils  auraient  et^  pousses  a  l*|n- 
^urrection  par  rinexorabie  avarice  des 
corr^idors  de  Chayanta  et  de  Tinta, 
qui ,  cette  m^riie  annee,  eurent  la 
cruaut^  d'lmposer  aux  habitants  de 
leur  district  trois  reparUmientos^  dont 
cbactia  produisit  envirob  150,000  dol- 
lars. La  r^vplte  s'organisa  done  sans 
autr^  delai.  Les  mecontents  etaientdi- 
rig^s  par  un  cacique  qiii  se  disait  des- 
cendant de  Sairi  Tupac  et  de  tupac 
Aniaru;  pour  donner  plus  d*^clat  a 
son  entreprise  et  inspirer  h  ses  subal- 
ternes  un  respect  utile  a  ses  desseins, 
ce  chef  avait  pris  le  nom  de  son  aieul, 
le  dernier  luca,  et  s*^tait  entour^  de 
toute  la  pompe  et  de  toutela  magniQ- 
cence  des  rois  ses  anc^tres.  Get  Ipsi- 
lanti  Peruvien  s'appelait  r^ellement 
don  Jos^  Gabriel  Condorcanqui ;  il 
6tait  fils  du  cacique  de  Tungasuca, 
Tillage  de  la  province  de  Tinta,  ou  plu- 
tdt  tils  de  la  fbmnie  du  cacique ,  car, 
suivantM.  de  Humboldt,  il  etait  metis, 
et  son  veritable  pere  etait  un  moine. 
II  avait  recu  une  education  assez  dis« 
tingu^  ^  Lima.  Son  attitude  noble  et 
fi^re,  sa  taille  6levee  et  ses  manieres 
empreintfs  d*une  majeste  calcul^e , 
prevenaient  singuliereraent  en  sa  fa- 
veur,  et  imposaient  surtout  a  la  foule 
ignorante  ae  ses  complices;  il  avait 
aussi  les  vertus  qui  nonorent  la  vie 
priv^e,  mais  il  manquait  des  qualites 
eminehtes  qui  conviennent  au  libera- 
teur  d*un  peuple  et  au  r^cen^rateur 
d*un  empire.  Au  lieu  de  raire  cause 
commune  avec  les  Americains  espa- 
gnois ,  qui ,  nes  sur  le  m^me  sol , 
croyaient  avoir  des  droits  ^gaux  h 
ceux  des  Indiens,  et  qui,  d'ailieurs, 
souffraient  tout  autant  des  exactions 
de  lears  mattres  comrtiuns,  il  se  men* 
tra  aussi  hostile  envers  eux  qu'envers 
les  hommes  dont  il  voulait  bfider  le 
pouvoir.  II  se  preparait  ainsi  une  des- 
tine qu'une  politique  moins  6troite 
et  plus  intelligente  aurait  h  coup  sdr 
chang^e,  ou,  tout  au  moins,  modifi^e. 
Toutefois,  sa  cause  ne  tarda  pas  a  de- 
venir  populaiire,  et  il  vit  aceourir  au- 


tour  de  hii  une  multituda  dlodiens 
indisciplines ,  qu*il  ne  pouvait  ni  ar* 
mer,  ni  instruire  dans  la  tactique  mi* 
litaire.  Mais  le  courage  de  ces  bomoies 
qui  combattaient  pour  la  liberie,  con- 
tre-balanca  pendant  les  premiers  temps 
Thabilet^*  de  leurs  adversaires.  Les 
insurges  epnquirent  les  proviaoes  ds 
Quispicancbi ,  Tinta  ,  Lampa,  Azao- 
gara^  Cararaja  et  Chumbivileas ;  mais 
ajpr^  plusieurs  combats  dans  lesqueis 
lis  r^isterent  avec  fureur  a  un  en- 
nemi  redontable  par  la  superiorite 
de  ses  moyens  d'attaque^  Tupac  Amaru 
fut  fait  prisonnier.  On  eut  la  barbarie 
de  le  rend  re  temoin  du  suppliee  de  sa 
iemme  et  de  ses  enfants;  abres  quoi « 
il  fut  mis  a  mort,  avec  des  raluoe^ 
ments  de  cruaute  dignes  des  prejniers 
conquerants  du  Perou  \*). 

Ce  traitementatroce  etignominieux, 
loin  de  jeter  la  terreur  parmi  les  in- 
surg^ ,  et  de  les  decider ,  comma  on 
Tavait  esper^ ,  k  implorer  merci «  ne 
fit  qu'exciter  leur  colere  et  augments 
leur  nombre  par  Taccession  d*une fouls 
d'indigenesy  restes  jusque-la  simpieS 
spectateurs  de  la  lutte.  Conduits  par 
des  chefs  iutrepides ,  ils  firent  aux  Ea- 
pagnols  une  guerre  de  desespoir  et  de 
destruction.  Plusieurs  d^tachements 
d^Europeens  furent  taill^  en  pieces. 
Encourage  par  ces  succ^,  Andres « 
neveu  de  Jos^  Gabriel  Condorcanqui , 
mit  le  si^ge  devant  Sorata,  villa  situee 
pres  deLa  Paz,et  odl  les  Espagnols  des 
districts  voisins  s'etaient  refugies  avec 
leurs  families  et  leurs  ricbesses.  Le^ 
Indiens,  mal  armes  et  enCore  plus  mat 
diri^^s,  ne  pouvaient  rien  contre  des 
fortifications,  construites  en  terre,  a  la 
v^rite,  mais  garniesd'une  artillerie  for- 
midable. Le  chef  des  assaillants  parvint 
neanmoins  a  egaliser  les  chances  par 
un  stratns^me  qui  aurait  fait  honneur 
au  chef  (Tune  armee  europ^nne  :  au 
moyen  d*une  longue  jet6e  qu'il  fit 
construire  avec  une  surpfenante  rapi- 
dity ,  il  r^unit  les  eaux  qui  tombaient 
des  cimes  neigeuses  des  montagnes 
d*Ancoma,  tX  les  dirigeant  contre  les 

(*)  On  lui  arracha  U  laogue,  puii  oa  k 
nt  eeartder. 
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fragilesrempartsde  la  place,  il  vitbien- 
idt  crouler  les  murailies  sous  Paction 
dissolvantede  la  masse  liquide.  D^s  ccf 
moment,  la  ville  fut  h  la  discretion 
des  Indiens;  ilsyehtrerent  transport's 
de  fureur  et  en  massacr^rent  les  habi- 
tants. Plus  de  20,000  personnes  tom- 
berent  sous  le  couteau  des  vain- 
queurs  et  expierent  par  le  dernier 
supplice  la  mort  si  aff reuse  de  Gabriel 
Condorcanqui.  A  Texcpption  des  mem- 
bres  du  cler^',  pas  un  individu  du  sexe 
masculin  ne  fut  6pargn'. 

Mais  la  vanite  des  chefs,  enfl^e 
par  cette  victoi^e ,  leur  fit  d'penser  en 
vaiaes  parades  et  en  ridicules  essais  de 
foyaute,  iiii  temps  qd'ils  aiiraient  dd 
employer  a  des  operations  militaires 
propres  k  consolider  un  aussi  6ciatant 
tfucc^s.  n  arriva  ce  que  des  esprits 
ptus^exerc's  auraient  pu  prevdir :  les 
Espagnols  obtlnrent  par  ruse  et  par 

f^erfldie  ce  que  la  fortune  des  armes 
eur  avait  rerus'.  Les  deux  principaux 
chefs  indiens,  pdr  suite  de  certaines 
marioduvres  odieuses,  furent  livr^s  par 
leurs  propres  serviteurs  a  la  vengeance 
de  leurs  enneitii^ ;  et ,  des  ce  moment, 
Finsurrection.  qui  avait  dur'  deux  ans, 
fut  aneantie.  Le  ^eut  benefice  que  les 
indlednes  retirSrent  de  lent  revoke, 
flit  rabolition  du  repartimiento,  cause 
unique  de  cette  lutte  sanglaiite 

Vihgt  ans  plus  tard  ,  les  Indiens  dii 
plateau  de  Riobamba  se  soulevirent  h 
plusieurs  reprises,  et  renouvelerentsur 
les  habitants  de  race  blanche  les  san- 
glantes  vengedtices  qui  avaient  signal' 
rinsurrection  de  1789 ;  mais  ces  mou- 
vementspQpulalres  furent  encore  r'- 
primes.  La  situation  du  Perou  ne  de- 
vait  changer  qu'a  la  suite  de  la  r'volu* 
tion  politique  que  nous  ailonsraconter. 

t±fOLXmon  PBBtlTIBl^NB. 

Les  r'volutioas  politiques  h  la  suite 
desqttelies  TEspagne  a  perdu  ses  cold- 
iiien  d'Am'rique  n'offrent  pas  ce  ca- 
ract^re  de  grandeur  et  de  majest' 

Su'on  est  habitu'  h  observer  en  Europe 
ans  des  'v'nements  de  cette  nature. 
Une  faibie  population  se  souievaot 
ix)ntre  la  iti^ropole;  des  faommes,  la 


p\iipnn  m'dioeres ,  Hi  fuBtH  i  K  eur'e 
'  du  pouvoir  et  se  dlsptiiatit  les  d'hrfs 
de  rautoriteroyale;  des  drriMfespres* 
que  lilllputienneS  ie  livrant  vtite  gUette 
acharnee  en  vertd  d*id'es  soUtent  mdl 
comprises:  fien  de  grandiose,  rten 
d*imposantau  milieu  de  tant  de  mouvtf- 
ments  brusques  et  impr^vus  ;  tef  est  le 
spectacle  que  pr^sentent  en  g^rt^ral  le^ 
revolutions  de  TAm^rique  moderne. 
line  seule  phy'slc^oirti^  h6roTque  dC-' 
mine  ce  p^Sle-nrcle  de  pef^ofinages  mir* 
midons  etde  faits  presqUe  imperceptl- 
bles  f  e'esi  t^elledeBolivar.  Cethomme, 
par  le  rdle  brillant  et  actif  qu'll  tH 
j6u6  durant  cette  p^riode  historique, 
s'est  acquis  Utit  juste  c^l6brit4  au  mi- 
lieu des  indtvidus  et  de$  choses  m6« 
diocres  auxquels  il  s'est  ti'ouv^  mM, 
Le  reste,  h  part  deux  oti  trofs  homfties 
qui  furent  le  l^eflet  du  heros  de  la  Go- 
lombie ,  ne  Vaut  pas  rhonneur  d*^i^ 
nomm^. 

Toutefois,  il  eSt  juste  de  reconnattrti 
que  jamais  peut-^tre  dans  aucune  en- 
treprise  humaine,  les  r^sultats  ne  fu-^^ 
rent  en  disproportion  plus  marquant^' 
avec  les  mo^eus  d'action;  car  ces 
luttes  mesqomes ,  et  parfois  ridi- 
cules ,  ont  abouti  h  des  consequences 
d*une  gravite  incontestable.  •—  Apres 
tine  crise  ddftt  les  acteurs  venaient  h 
peine  a  la  ceinture  des  revolution* 
naires  d'Europe,  rAm^rique  s^esi 
tout  a  coup  trouv^e  ind^peftddnte ,  ef 
TEspagne  s'est  vue  depo6sed6e  de  co- 
lonies meighifiques.  A  TepoqueoiK  %l.  dS 
Humboldt  voyagedit  dans  le  Mexique,' 
les  domaines  espagnbls  du  nouvead 
monde  occupaient  un  espdce  de  79 
d^gr^s  de  latitude,  Igalaht  la  longueur 
de  TAfrique,  deux  ^Dis^plus  vaste  que 
retendue  enti^re  des  Etats-Unis,  et 
beaucoup  plus  considerable  que  le  ter- 
rttoire  de  Teihpire  britannique  dan§ 
rinde.  Quelques  annees  s^etaient  li 
peine  ecouiees  que  les  rois  de  Castille 
et  d*Arngon  perdaient  ce  beau  fleuroil 
del^ur  couronne;  fait  immeflte  dans 
rhistoire  des  nations  aussi  bied  qu*en 
politique  et  au  point  de  vue  commer^i 
cial.  Ce  que  la  perte  des  Etats-Unis 
pour  TAngleterre,  etcelledu  Mexique, 
du  perou  et  de  Buenos-Ayres  pimif 
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I'Espagne,  ont  apport^de  changement 
dans  les  bases  du  commerce  europ^en,  • 
dans  la  situation  politique  de  Tancien 
monde ,  et  mdme  dans  ravenir  de  nos 
yieilles  societ6s,  est,  a  proprement 
parler,  incalculable.  Les  revolutions 
des  deux  Ameriques  furent  done  un 
^veneroent  considerable,  et  si  Ton 
examine  par  quels  instruments  et  par 
quels  moyens  elles  se  sont  accomplies , 
on  restera  surpris  que  des  causes  si 
minimes  aient  enfante  un  resultat 
aussi  formidable. 

I/Europe  aete  presque  aussi  facile- 
ment  vaincue  par  r Amerique,  que  TA- 
merique  Tavait  et^,  autrefois,  parPEu- 
rope.  Une  poign^e  d*aventuriers  avait 
conquis  toute  cette  immense  contr^e 
que  baignent  les  deux  ocdans  et  qui 
.avoisiiie  les  deux  poles;  une  poignee 
d'insurg^s  a  chass^  les  mattres  de 
cette  terre  promise ,  si  ais^ment  sub- 
jugu^e;  eloquentes  repr^sailles  dans 
lesquelles  se  montre  le  uoigt  dela  Pro- 
vidence, et  qui  ont  veneeles  opprim^s, 
en  m^me  temps  qu'elles  punissaient 
'les  coupables  rolies  des  oppresseurs. 

C'est  rimportance  du  fait  ddfinitif 
de  rindependance  americaine  qui  nous 
engage  a  faire  le  recit  de  la  revolu- 
tion du  P^rou.  Isolds  du  resultat,  les 
incidents  de  la  lutte  meriteraient  h 
peine  de  fixer  notre  attention.  Toute- 
lois  il  va  sans  dire  que  nous-  signale- 
rons  seulement  les  phases  principales 
de  ce  dramc  historique.  Si  le  Mexique, 
par  le  prix  que  la  m^tropole  atta- 
chait  a  sa  possession ,  exigeait  que  sa 
revolution  fdt  racontee  en  detail ,  le 
perou,  moins  precieux  h  TEspagne, 
sous  certains  rapports,  peut  etre  traite 
avec  moins  de  ta^ou. 

Tout  le  monde  sait  que  Tinvasion  de 
I'Espagne  par  Napoleon  fut  le  signal 
de  1  emancipation  de  I'Ameriqueespa- 
gnole.  II  est  etrange  que  le  premier 
mouvement  revolutionnaire  du  Perou 
tire  son  origine  de  la  fideiite  enthou- 
siaste  des  habitants  a  Timbecile  Fer- 
dinand ,  et  de  la  resolution  prise  par 
eux  de  resister  h  Tordre  expedie  de 
Bayonne,  de  prater  serment  d'alie* 
geance  au  fr^re  de  Pempereur  des  Fran- 
9ais,  intronise  par  la  victoire  a  la  place 


des  descendants  de  Louis  XIV.  Le  15 
juillet  1808  ,  la  population  de  Caracas 
prit  Tinitiative  en  proclamant  Ferdi- 
nand VII;  le  capitainc  general  et  Tau- 
dience  furent  contraints  de  ceder  a  la 
volonte  des  habitants ,  et  de  recevoir 
l&serment  d'obeissance  prSte  par  accla- 
mation au  monarque  legitime.  Un  de- 
cret  de  Charles-Quint  (1580),  confirme 
par  Philippe  II,  en  1563,  autorisait, 
dans  le  cas  d*urgeiice ,  la  convocation 
des  cortes  ou  de  juntes  generales,  dans 
les  diffcrents  royaumes  de  I'Amerique 
espagnole  La  situation  des  affaires, 
dans  cc  moment  de  crise,  semblait 
presenter  un  de  ces  cas  de  pressantene- 
cessiteprevus  par  Tordonnaace  royale. 
L'autorite  de  la  couronne  etait  sus- 
pendue  par  Temprisonnementdu  sou- 
verain,  et  le  seul  moyen  de  preserver 
les  colonies  du  joug  de  la  France,  etait 
Texercice  du  droit  legalement  et  cons- 
titutionnellement  confere  aux  juntes ; 
neanmoins,  cette  mesure,  la  seule 

{iropre  a  maintenir  la  tranquillite  dans 
es  domaines  transatlantiques  de  TEs- 
pagne,  signala  le  commencement  d'une 
guerre  sanglante  et  d'une  revolution 
decisive. 

Les  memes  sentiments  de  fideiite 
qui  avaient  amene  la  demonstration  de 
Caracas,  se  manifesterent  presque  si- 
multanement  sur  tous  les  points  des 
colonies  espagnoles;  et  ici ,  il  est  ne- 
cessaire,  pour  bien  faire  comprendre 
les  evenements  qui  survinrent  dans  le 
Perou ,  de  rappeler  succinctement  ceux 
dont  les  £tats  voisins  furent  le  theatre. 

A  Mexico,  le  vice-roi  Iturrigaray, 
appuye  par  le  cabildo,  proposa  de 
convoquer  une  junte;  mais  les  Euro- 

f)eens  qui ,  dans  la  capitale,  formaient 
e  parti  le  plus  influent,  firent  arr^ter  le 
vieiix  vice-roi  et  Tenvoyerent  prison- 
nier  en  Espagne.  Le  projet  de  convo- 
cation fut  ainsi  aneanti ;  mais  bientdt 
le  sentiment  qu'on  avait  un  moment 
reussi  h  etoulfer,  fit  explosion,  et 
amena  une  insurrection  populaire.  A 
Caracas ,  la  junte  suprlme  s'assembia 
le  10  avril  1809,  et  un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  bannir  le  capitaine  ge- 
neral et  les  membres  de  raudience. 
Les  juntes  furent  convoquees  2^  La  Paz 
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le  15  juillel  de  la  m^me  ann^e,  a  Quito 
le  19  aoOt,  h  Santa-F^  de  Bogota  le 
25  mai  1810,  a  Buenos- Ayres  le  m^me 
jour,  et  a  Santiago  du  Cnili  le  18sep- 
tembre. 

Buenos- Ayres  a  ^t^  aptfel^  le  berceau 
de  rindependance  de  1  Ameriaue  du 
Sud;  cependant  k  Tepoque  de  la  pre- 
miere invasion  anglaise,  en  1806,  TEs- 
pagne  n*avait  pas  de  plus  fideles  sujets 
que  les  habitants  des  rives  de  la  Plata. 
Gela  s*explique  als^ment :  la  metropole 
avait  toujours  temoi^ne  plus  de  bien- 
veillance  a  cette  colonic  qu*a  ses  autres 
possessions am^ricaines;  elieravait  do- 
t<^d'une  universite;  elle  y  avait  permis 
la  publication  d*un  iournallitteraire,  et 
elle  avait  voulu  qu  un  service  regulier 
de  paquebots  rendit  plus  fr6quentes 
ses  relations  avec  cette  partie  du  nou- 
▼eau  monde.  A  la  difference  du  Mexi- 

J|ue  et  du  P6rou,  aucune  vell^ite  r^vo- 
utionnaire  ne  s'eta  it  jamais  maqifestee 
h  Buenos- Ayres ;  le  peuple  de  cette 
contr^,  exempt  de  misere  et  soumis 
a  un  regime  comparativement  assez 
doux,  semblajt  absorbe  par  le  soin  de 
ses  troupeaux  et  la  culture  de  ses 
champs  (*).  II  ^tait  done  tout  naturel 
que  Buenos- Ayres  fdt  rest6  humble- 
ment  soumis  a  la  couronne  d*Cspa- 
gne.  Mais  Tinvasion  de  la  mere  pa- 
trie  par  les  Francis ^  nation  genera- 
lement  detestee  par  les  habitants  de  la 
Plata ,  changea  compl^tement  la  na- 
ture et  la  tendance  du  sentiment  po- 
pulaire.  II  se  forma  un  parti  puissant 
qui  demandait  pour  reine  la  princesse 
regente  du  Portugal ;  mais  sur  ces  en- 
trefaites  arriva  Te  vice-roi  Cisneros 
(1809),  qui  ^pousa  la  cause  de  Ferdi- 
nand ,  et  debuta  par  Texil  de  Liniers , 
rintrepide  d^fenseur  de  Bu6nos-Ayres 
contre  les  Anglais.  La  conduite  de 
cette  espece  de  proconsul  fut  telle, 
quVlle  exaspera  la  population,  et  que 
les  partisans  m^me  de  la  princesse 
Charlotte,  changeant  de  dessetns,  son- 
g^rent  a  lever  le  drapeau  de  Find^pen- 
dance.  Cisneros  fut  depose,  et  le  225 
mai  1810,  on  nomma  une  junte  g^- 
vernementale  (junta  giU>emativa), 
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compos^e  de  neuf  inembres ,  pr^sidee 
par  don  Cornelio  deSaavedra,et  ayant 
pour  secretaires  dons  Passo  et  Ma- 
riano-Moreno. Cisneros  fut  ensuite 
exile  aux  ties  Canaries,  et  Liniers,  qui 
etait  devenu  le  chef  de  la  faction  espa- 
gnole,  fut  fait  prisonnier  prds  de. 
Cordova,  et  fusil  le. 

Les  premiers  mouvements  re  vol  u- 
tfonnaires  du  Chili  s*accomplirent  sans 
difficult^  ni  violence.  II  y  avait  peu  de 
troupes  espagnoles  dans  le  pays,  et  les 
deux  partis  militants,  les  roycUistes  et 
\esi7id4pendants,  etaient  moms  animus 
Tun  contre  Tautre  que  les  factions  des 
autres  £tats  espagnols.  Le  18  juiilet 
1810,  le  capitaine  general  Carrasco  fut 
depose  et  le  comte  de  la  Conqu^te  mis 
a  sa  place.  Sous  Tad  ministration  de  ce 
dernier,  le  plan  dela  revolution  fut  mdri 
et  sagement  prepare.  Le  I8septembre, 
une  junte  futform^e  a  Santiago,  et  son 
autorite  fut  reconnue  par  toutes  les 
provinces.  Cette  junte  proclama  Fer- 
dinand VII ,  et  rien  ne  fut  change  ni 
dans  Fadministration ,  ni  dans  le  per- 
sonnel des  emplois  civils  et  militai- 
res.  Mais  au  moment  ou  Ton  croyait 
a  la  stabilite  de  I'ordre  de  choses  etabli, 
une  tentative  decontre-revolution  faite 
par  le  general  espagnol  Figueroa, 
eveilla  dans  le  coeur  des  Chiliens  des 
desirs  d'independance.  Le  sang  coula, 
et  Tautorile  royale  en  fut  singuliere- 
ment  ebraniee. 

Pendant  quececi  se  passait  au  Chili, 
les  habitants  de  Buenos-Ayres  avaient 
dirige  leur  attention  sur  les  provinces 
les  plus  eioignees  de  la  vice-royaute. 
L*opposition  de  Cordova  ayant  ete  neu- 
tralisee  par  Fexecution  de  Liniers ,  le 
colonel  Antonio  de  Balcarcefut  charge 
d*aller  prendre  possession  du  haut 
Perou,  attendu  aue  les  gouverneurs 
de  Potosi  et  de  Cnarcas  s'etaient  de- 
clares contre  la  revolution.  Le  27  oc- 
tobre  1810,  le  general  royal iste  Nieto 
fut  battu  a  Cotogaita;  leV  novembre, 
le  colonel  Cordova,egalement  royaiiste, 
eut  le  mime  sort  a  Tupiaza.  Ces  deux 
succcs  rendirent  Balcarce  maitre  des 

t)roviuces  superieuresjusqu'au  pont  de 
'Inca,  sur  le  Desaguadero  (*},  ou  it 
(^  Degorgement  du  lac  de  TiUcaca. 
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^blitaonquartierg^n^raUetoilk  il  vit 
ses  forces  se  grossir  de  plus  de  quatre 
mille  partisans.  II  fut  bientot  rejoint 
par  Gastelli,  r^pubiicain  intraitable 
qui,  disait-on,  avail  fait  fusilier  sur  la 
place  de  Potosi,  legouverneur  de  cette 
province,  le  president  de  Chardas  et 
un  ofBcier  de  marine ,  fils  de  Tamiral 
Cordova.  Frapp^s  de  terreur  apres  des 
actes  aussi  energiques ,  les  Espagnols 
abandonnerent  leurs  positions  a  Tap- 
proche  des  patriotea ;  des  ce  moment^ 
toute  opposition  etant  aneautie ,  la  pe- 
tite division  qui  a vait  r6ceininentquitt6 
les  bords  de  la  Plata ,  put  cel^brer  le 
premier  anniversaire  de  la  revolu- 
tion dans  le  palais  des  Incas,  a  Tia- 
buanaco,  pr^  de  la  frontiere  nord- 
ouest  de  la  vioe-royaute,  a  690  lieues 
de  Buenos-Ayres. 

Mais  les  a  vantages  qui  semblaient 
assures  par  cette  beu reuse  campagne, 
furent  compromis  et  neutralises  par  la 
conduite  coupable  de  Castelli,  qui, 
tandis  qu'il  rejetaitles  ouvertures  aA- 
bascal,  vice-roi  de  Lima ,  se  livrait  k 
la  debaucbe  et  n6^1igeait  toutes  les  pre- 
cautions propres  a  inettre  les  patriotes 
k  Tabri  d  une  attaque.  Le  vice-roi,lui, 
n'avait  pas  ete  aussi  negligent.  Le  g^- 
n^ral  Goyeneche,  nomm6  commandant 
des  forces  royalistes,  lira  4000  hom- 
nies  de  Cuzco  et  d'Arequipa ,  et  alia 
prendre  position  sur  la  rive  se|3tentrio- 
nale  du  Desaguadero ,  h  deux  journees 
de  marche  des  independants.  Ante- 
rieurement  h  ces  mouvements,  une 
suspension  d*armes  avait  ete  convenue 
et  arrdtee;  11  restait  encore  six  jours 
avaiit  Texpiration  de  Tarmistice;  mais 
Goyeneche,d^aignantde  tenir  un  en- 
gagement pris  a  vec  des  rebel  les,  attaqua 
etdefit  Gastelli  et  Ba  lea  roe  a  Huaqui, 
Ie20juinl8ll.Lesd^brisdes  forces i n- 
depeqdantescherchdrent  un  refuge  dans 
la  vijle  de  Jujuy,  situ^e  a  236  lieues  au 
sud  du  cliamp  de  batailie.  Malgre  la 
defaite  de  Balcarce,  Goyeneche  ren- 
contra,  dans  sa  marche  en  avant,  une 
vive  opposition  de  la  part  des  habitants 
de  Cochabamba ,  de  Santa-Cruz  et  de 
Ch9yanta,  villes  importantes,  et  dont 
la  population,  indign^e  des  cruaut^s 
commises  en  son  nom »  hii  avait  vou^ 


une  baine  implacable.  Le  general  roja- 
h'ste  fut  r^compens^  de  sa  victoire  par 
le  titre  de  comte  de  Huaqui.  Castelli 
fut  mande  1^  Bu^nos-Ayres  et  jete  en 
prison ,  ou  11  mourut  de  honte  et  de 
chagrin ,  P^nn^e  qui  suivit  sa  defaite. 

Tandis  cjue  la  liberte  perdait  du  ter- 
rain au  Perou ,  elle  marchait  k  grancb 
pas  dans  le  nord.  Bolivar  avait  naru , 
et  son  courage  avait  fait  changer  la  face 
des  affaires.  Apres  des  alternatives  de 
revers  et  de  victoires  que  nous  ne  pOu- 
vons  raconter  ici,  et  qui,d*aill6urs,  ont 
trouv^  place  dans  d'autres  parties  de 
Y  Univers  pittoresque ,  le  Venezuela  et 
la  Nouvelle-Grenade  avaient  proclame 
leur  ind^pendance.  Quant  au  Chili,  il 
fut  reconquis  par  le  parti  royaliste.  Le 
Perou  donna  des  preuves  manifestes 
de  Tesprit  revolutionnaire  qui  com- 
men^ait  a  Tagiter.  Les  Indiens  des  pro- 
vinces de  Cuzco ,  Guamanga  et  Ard- 
quipa ,  s'insurg^rent  contre  les  Espa- 
gnols^ et  comme  le  projrt  hautement 
avoue  de  leur  chef,  Pumacagua,  ^tait 
de  donner  rindependance  au  Perou 
tout  entier,  un  asse!^  grand  nombre 
de  Creoles ,  seduits  par  cespatHotiques 
desseins,  se  rangerent  sous  sa  ban* 
nldre.  Mais  les  eftorts  de  cette  multi- 
tude sans  armes  se  briserent  contre  la 
fougueuse  activity  du  general  Ramirez. 
Pumacagua  fut  du  nombre  des  victi- 
mes,  et  la  terreur  que  r^pandirent  au 
loin  les  sanglantes  ex^utions  ordon- 
nees  par  les  mattresdu  pays,  produisit 
un  calme  apparent  qui  dura  jusqu*a 
Tarrivee  de  San-Martin,  en  1820. 
Parmi  les  patriotes  qui  ^rent  impi- 
toyablement  sacrifi^s  en  cette  circon- 
stance ,  un  historien  signale  un  jeune 
poete  d^Ar^quipa,  nomm^  Melgar,  et 
dont  la  triste  destinee  excita  des  re- 
grets universels.  Miller  Tappelle  le 
Thomas  Moore  du  P^.rou ,  car  il  etail 
dit-il,  musicien  habile  et  poete  ^1^ 
gant;  il  a  compose  des  melodies  dont 
I'auteurde  Lafla  Roohh  aurait  pu  dtre 
jaloux.  Un  vif  chagrin  avait  arracb^  k 
sa  muse  ces  plaintes  harmonieuses,qoe 
tout  le  monde  connatt  et  cfhante  encore 
<kn8  sa  patrie. 

Abascal  fut  remplac^  dans  la  vice- 
royaute  de  Lima  par  le  gi&iidrai  Pe« 
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zuela  (jaillet  1816),  et  c^  dernier  eut 
pour  successeur,  daps  le  commande- 
ment  de  Tarm^  du  haut  Perou,  le  ge- 
neral la  Cerna ,  qui  arriva  d'Rspagne 
dans  le  mois  de  septembre  suivant,  eq 
m^me  temps  que  deux  mille  EspagnoU 
di^barquaien^  ^  Panama,  La  Cerna, 
impatient  de  noontrer  son  habilete 
comme  tacticien,  entreprit  deconduire 
une  armee  par  terre  jusqu*a  Buenos- 
Ay  res.  II  se  mit  k  la  t^te  de  quatre 
h  cinq  mille  hommes,  et  p^netra  jus- 
qu'^  Salta ;  mais  11  iugea  prudent  de 
rabattre  sur  Jujuy,  a  quatorze  lieue^ 
dans  le  nord  sur  la  route^de  Potosi , 
proche  Tentr^  des  Pampas.  11  ne  put 
aller  plus  loin ;  quelques  centaines  de 
Gauchos,  armes,  les  uns  de  fusils, 
d^autres  de  bistolets,  d*epees,  et  quel- 
ques-uns  meme  de  couteaux  et  de  las- 
sos, tinrent  en  ^hecdes  troupes  r^- 
guiieres  inllniment  sup^rieures  en 
nombre.  Ces  Gauchos  se  cacbaient 
dans  les  forSts  pendant  le^'our,  et, 
durant  la  nuit^  attaquaient  a  1  impro- 
viste  les  postes  avances  et  m^me  le 
cjuartier  general  des  Espagnols.  Ilg 
etaient  en  relations  continuelles  avec 
les  habitants,  qui  se  joignuient  a  eux 
dans  leurs  expeditions  nocturnes,  et 
rentraient  tranquiilement  dans  ieurs 
fermes  aux  approches  du  jour.  Ce  fut 
en  vain  que  le  general  envoya  contre 
ces  especes  de  guerillas  de  forts  deta- 
chements;  ses  troupes  perdirent  tant 
de  monde,  sans  le  moindre  ^vantage, 
qu'elles  furent  contraintes  de  se  tenir 
cachees  dans  leurs  retranchements.  La 
maniere  dont  les  Gauchos  condui^aient 
leurs  operations  mill ta ires  merite  d'e- 
tre signal^;  nous  la  trouvons  ainsi 
dccriledans  Touvrage  de  Miller  :  «  Us 
pla^aient  des  hommes  au  sommet  des 
arbres  les  plus  elevis,  pour  epier  tons 
les  mouvements  des  rovalistes,  ou 
apercevoir  les  signaux  que  leur  faisaient 
leurs  amis  de  la  ville.  Les  Espagnols 
9ui  rddaient  dans  les  environs  Etaient 
infaiKiblement  surpris  et  massacres. 
Sur  d'autres  arbres ,  ils  suspendaient 
des  doclies,  et  criaient,  en  les  agitant. 
aux  Espagnols  :  >  Venez,  venez  enten- 
dre la  messe.  »  Dans  d'autres  parties  ' 
de  la  for^t,  ils  placaient  des  tambours 


sur  lesquels  jls  battaient  incessam- 
ment  Tappel  aqii  armes ;  enfin  ils  fai- 
saient retentir  nuit  et  jour  les  solitu- 
des des  bois  d|i  bruit  provocateur  de 
leurs  cors  de  chasse.  Si  les  royaliste^ 
approchaient ,  le  Gaucho  qui  les  aper- 
cevait  aussitdt  se  laissait  glisser  du 
haut  de  son  arbre,  comme  un  ecu- 
reuil,  sautait  sur  sa  selle,  et,  saisis- 
santTinstant  favorable,  faisait  feu  sur 
Fennemi,  apres  quoi  il  fMyait  au  ga- 
lop et  s'enfon^it  dans  les  profondeurs 
de  la  for^t.  »  Ce  g;enre  de  guerre  fati- 
guait  et  intimidait  singulierement  les 
Espagnols.  La  desertion  se  mit  dans 
leurs  ran^s,  et  bientot  les  habitants 
leur  refuserent  les  approvisionnements 
indispensables.  La  Cerna  fut  lui-m£nie 
reduit  au  desespoir.  ArrSte  a  Tentr^e 
des  Pampas,  par  une  poign^e  d*hom* 
mes  indisciplines,  il  eut  la  mortifica- 
tion de  reconnattre  que  son  plan  de 
guerre  reguliere  etait  inapplicable  a  ce 
pays.  II  fut,  en  definitive,  wrce  d'abaa? 
qonner  Jujuy  et  de  se  retirer  h  Cota- 
gaita,  pour  eviter  une  destructiqa 
complete. 

!Nous  passerons  sous  silence  les  evi* 
nements  peu  importants  qui  eurent 
lieu  dans  le  Perou  jusqu'a  Tannee 
1819.  A  cette  epoque,  lord  Cochrane 
6tait  arrive  au  Qiili,  et  avait  ete  nom- 
me  commandant  des  forces  na  vales  de 
ce  pays.  Les  premieres  operations  de 
Tescadre  qui  lui  etait  confiee  furent  di* 
rig^es  contre  les  vaisseaux  espagnols 
mouilles  da^s  la  haie  du  Callao.  La 
flottille  se  composait  de  quatre  bdti- 
ments,  VO*Hlggins^  de  quarante-huit 
canons,  et  portant  pavilion  amiral,  le 
San  Martin ,  le  LavUaro  et  le  ChtLca^ 
buco.  Le  IGfevrier,  Cochrane  arriva  ^ 
la  hauteur  du  Callao.  Le  plan  de  Tami- 
ral  etait  d'enlever  bfusquement  les 
deux  fregates  espagnoies  qui  se  trou- 
vaient  a  rancre,  et  ensuite  de  se  ren- 
dre  maltre  de  (a  vijle  par  surprise ; 
mais  des  nirconstances  aussi  ii)alheu- 
reuses  qu*imprevues  (irent  avorter  ce 
hard!  projet.  Au  mon^ent  ou  lord  Co* 
chrane  en  trait  dans  le  port,  un  brouil- 
lard  epais  se  repandit  tout  a  coup  sur 
la  mer,  et  fournit  aux  autres  vaisseaux 
un  pretexte  pour  ne  pas  obeir  a  ses  or« 
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dres;  il  se  dirigea  done  seul  vers  le 
mouillage,  sous  le  canon  des  batte- 
ries de  terre  et  au  milieu  de  Pescadre 
espagnole,  compos^edes  frigates  Es- 
meralda et  f^erganza,  et  de  deux 
bricks  de  guerre.  L'amiral  ouvrit  un 
feu  des  pins  vifs  contre  la  principale 
batterie;  maisil  setrouva  que,  cojour 
6tantcelui  oil  le  vice-roi  du  Perou  fai- 
sait  son  inspection  annuelle  dans  les 
forts  et  sur  les  vaisseaux  de  suerre  du 
Callao ,  les  batteries  et  les  bdtiments 
^taient  tons  pr^ts  h  risposter.  Pezuela, 
vice>roi  du  P6rou,  ^tait  lui-m^me  a 
bord  d'une  des  fregates ,  lorsque  Co- 
chrane entra  dans  le  port.  Quand 
VO'ffi^gins  parut,  les  artiileurs  des 
forts  etaient  h  leurs  pieces,  et  les 
Equipages  des  navires  de  guerre  a  leurs 
postes  respectifs.  En  consequence,  Ta- 
miral  chilien  fut  rej^u  tout  autrement 
qu*il  ne  Tavait  pense;  il  essuya  un  feu 
terrible  tant  des  fortiGcations ,  qui 
Etaient  armees  de  trois  cent  soixante 
canons,  qu&  des  vaisseaux  espagnols 
qui  comptaient  plus  de  cent  bouches  h 
reu.  II  fut  expose  a  ce  double  feu  pen- 
dant deux  heures,  le  calme  Temp^- 
chant  de  battre  en  retraite.  Oblige  de 
se  d^fendre  sans  assistance  contre  des 
forces  si  sup^rieures,  il  dirigea  une 
canonnade  foudroyante  contre  les  bat- 
teries ,  et  r^ussit  a  d^truire  un  angle 
d*une  des  fortifications ;  enfin,  la  bnse 
8*etant  ^lev^e,  il  en  profita  pour  gagner 
le  large.  Les  Espagnols  s'lmaginerent 
avoir  €ie  attaques  par  la  flotte  chi- 
lienne  tout  entiere;  mais  le  brouil- 
lard  s*etant  tout  a  coup  dissip^,  ils  fu- 
rent  grandement  surpris  de  voir  qu'ils 
n*avaient  eu  affaire  au'^  un  seul  oAti- 
ment,  leur  ancienne  mgate  h  Marie- 
Isabelle.  Ce  fut  Topinion  g^n^rale 
que,  sf  cette  entreprise  avait  eu  Heu 
tout  autre  jour  de  Vannee,  et  si  Co- 
chrane avait  et6  seconde  par  le  reste 
de  sa  division,  il  aurait  infaillibleraent 
pris  la  place  d*assaut.  Tel  fut  aussi  Ta- 
vis  du  vice-roi,  car  il  fit  en  toute  hdte 
d6manteler  ses  vaisseaux  de  guerre, 
et  attacher  les  uns  au  bout  des  autres 
leurs  mdts  et  leurs  esparres ,  de  ma- 
ni^re  h  former  une  double  chalne  au- 
tour  du  mouillage,  et  a   empScher 


ainsi  tout  bdtiment  ennemi  d'appro- 
cher  des  batteries.  Lord  Cochrane  dIo- 
qua  le  port,  cherchant  h  attirer  les 
vaisseaux  espagnols;  mais  toutes  ses 
ruses  furent  inutiles;  les  royalistes 
avaient  prudemment  r^.solu  de  se  teair 
sur  la  defensive. 

Si  cette  expedition  avait  r^ussi,  il 
est  probable  quVlle  edt  suffi  pour  r^- 
volutionner  le  Perou.  II  exi^tait  dejl 
dans  ce  pavs  des  germes  de  mecontente- 
ment  qui  devaient  produire  t6t  ou  tard 
une  explosion  formidable.  L'exemple 
des  patriotes  du  Chili ,  qui  continuaient 
si  vigoureuseraent  la  lutte,  et  faisaient 
au  dehors  une  active  propagande ,  sti- 
mulait  les  Peruviens  et  leur  inspirait 
un  d^sir  encore  assez  vague,  mais  in- 
contestable, de  liberty  et  a*indepen- 
dance.  Cochrane  le  savait ;  aussi  con- 
tinua-t-il  h  croiser  sur  les  c6tes  du 
P^rou.  Manquant  de  vivres ,  il  mit  a 
contribution  les  localit^s  voisines  de  la 
mer.  Quelques  villes  lui  en  ayant  re- 
fuse, il  s^en  empara;  Payta,  Sup6, 
Guambacho ,  Guaruney  et  d^autres 
places  du  littoral  furent  ainsi  chdtiecs. 
Toutefois ,  il  faut  ajouter  que  ramiral 
neran^onnait,  dans  les  places  prises, 
que  les  proprietes  espagnoles,  et  qu'il 
respectait  les  biens  des  gens  du  pays. 
C'estainsiqu'ilparvintaieterlaterreur 
parmi  ses  ennemis,  tandis  que  la  dou- 
ceur de  ses  procedes  en  vers  les  indi- 
genes et  les  Creole^  lui  faisait  de  nom- 
breux  amis  parmi  les  opprime^:.  Cette 
adroite  conduite  porta  les  fruits  que 
Cochrane  en  avait  esperes ;  on  put  ap- 
precier  ses  heureux  r^sultats  quand 
rarmee  du  Chili  entra  dans  le  Perou, 
sous  le  commandement  de  San  Martin. 
Le  pays  parcourQ  par  Tamiral  fut  le 
theatre  des  principales  operations  de 
Tarm^e  libera  trice,  et  les  nabitants  de 
ces  provinces accueillirent  leurs  voisins 
avec  un  joyeux  et  cordial  empresse- 
ment. 

Tandis  que  Cochrane  parcourait  les 
c6tes,  famiral  Blanco  etait  charge  de 
maintenir  le  Callao  en  etat  de  blocus. 
Mais  Tescadre  venant  a  manquer  de 
vivres,  Blanco  fut  force  de  s'eioi- 
£ner  et  de  regagner  Valparaiso.  Tra- 
duit  devant  un  conseil  de  guerre, 
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Get  amiral  fat  honorablement  acquitt^. 
Gependant  ramiral  anglais  n'avait 
pas  reoonc^  k  ses  desseins  contre  le 
Caliao.  Apres  les  preparatifs  n6ces- 
saires,  et  notamment  apres  avoir  fait 
confectioooer  un  certain  nombrede  fu* 
B^es  k  la  Congrive ,  il  mit  de  nouveau 
h  la  voile  dans  lebutd'aller  bombarder 
la  ville  p^ruvienne.  Cetteseconde  ten- 
tative ne  fat  pas  plus  beureuse  que  la 
premiere;  soit  que  les  projectiles 
eussent  ete  mai  confectionnes ,  soit 

Sue  les  instructions  de  Cochrane  lui 
^fendissent  toute  attaque  par  trop 
aventureuse,  Tescadre  quitta  le  port, 
au  grand  d^sappointement  des  pa-, 
triotes  de  Lima.  Quelques  jours  apres , 
la  ville  de  Pisco  fut  le  th^^tre  d*un 
debarquement  opere  par  le  colonel 
Charles  et  le  major  Miller,  operatiou 
difficile  et  <iui  amena  la  perte  de  plu- 
sieurs  officiers  de  merite. 

Cependant,  San  Martin,  qui  rdvait 
tonjotirs  riod^pendanoe  du  Perou, 
B^^tait  occupe  sans  reUcbe  de  Torga- 
nisation  de  son  arm^e.  Le  manque 
d*argent  et  d'autres  difficult^  avaient 
caus^  un  retard  de  plusieurs  mois. 
Enfin,  dans  la  premise  quinzaine 
d^aodit,  toute  Tarmee  se  rassembla 
d  Valparaiso,  et,  le  21  du  m^me  mois, 
la  flotte  qui  la  portait  mit  k  la  voile 
pour  le  P^rou.  Le  -nombre  total  des 
troupes ,  y  compris  celles  embarqu6es 
plus  tard  k  Coquimbo,  ne  d^passait 
pas  4,500  hommes,  avec  13  pieces  de 
canon,  tandis  que  les  forces royalistes 
h  Caliao  et  a  Lima  s*devaient  a 
7,815  soldats ,  et  le  total  des  troupes 
espagnoles  cantonn^s  dans  le  P^rou , 
k  23,000  combattaats.  Mais  San  Mar- 
tin, qui  nMporait  pas  cette  effrayante 
disproportion,  comptait  sur  I'appui 
de  Topmion  publiaue;  d'ailleurs,  en 
entreprenant  la  d^livraiice  des  Peru- 
vjens,  il  n*avait  pas  en  vue  laTon- 
qu^te  de  leur  territoire.  Ceci  explique 
sa  politique  adroite  et  lente,  ainsi  que 
ses  discussions  avec  Cochrane  qui  vou- 
lait  marcher  brnsquement  sur  la  ca- 
pitale  et  bdcler  I'anaire  par  un  coup 
de  main.  L'homme  d'Etat  et  le  mili- 
taire  se  r^velaient  merveilleusemeat 
dans  ces  vi&  d^m61^. 


Malgr^  le  petit  nombre  d'hommes 
que  le  Chili  envoyait  au  secours  de  la 
liberte  p^ruvienne ,  ce  n*en  6tait  pas 
moins  un  effort  heroique  de  la  part 

'd'un  fitat  encore  si  cbancelant,   si 

faible  et  si  pauvre.  Sous  ce  rapport , 

on  doit  admirer  le  sentiment  qui  dicta 

au  Chili  une  pareille  conduite. 

Le  8  septembre ,  un  debarquement 

'fut  op^r^  sans  opposition  dans  le  voi- 
sinage  de  Pisco.  La  ville  ayant  ^te 
abandonn^e  par  les  Espagnols ,  Ii4*ap- 
prbche  des  patriotes ,  San  Martin  y 
entra  le  13  et  y  ^tablit  son  quartier 
general.  Le  22,  le  colonel  Alvarado 
marcha  en  avant  et  prit  possession 
de  deux  villages,  le  haut  et  le  has 
Chincha.  Le  marquis  de  San  Miguel 

aui  poss^ait  de  vastes  domaines 
ans  cette  localite,  se  r^unit  aux  in- 
dependants  et  fut  nomm^  aide  de  camp 
du  g^n^ral  en  chef.  Le  28,  ^  la  de- 
mande  expresse  du  vice-roi  Pezu^la, 
une  suspension  d*armes  de  huit  jours 
fut  convenue ,  et  les  envoyes  des  deux 
partis  tinrent  une  conference  a  Mira- 
flores,  pres  Lima,  dans  Id  but  de 
combiner  une  pacification  bas^e  sur 
rindependancedu Perou;  mais  levice* 
roi  n'ayant  pas  voulu  adherer  aux 
conditions  des  patriotes,  les  hostilites 
recommencerent.  Le  5  octobre,  le 
general  Arenal^s  quitta  Pisco,  a  la 
tete  de  deux  bataillons  dMndependants 
et  d'un  petit  corps  de  cavalerie;  il  fit 
son  entree  dans  la  petite  ville  dlca « 
dont  les  habitants  Taccueillirent  avec 
enthousiasme ;  les  sentiments  de  la 
population  eta  lent  tellement  pro- 
nouces  en  faveur  de  Tarmee  libera- 
trice^  que  deux  compagnies  de  la 
milice,  officiers  et  soldats,  passerent 
sous  les  drapeaux  d'Arenales.  Le  reste 
des  troupes  royales  abandonna  la  ville 
et  fut  poursuivi  par  un  detachement 
de  cavalerie  qui  surprit  les  Espagnols 
et  fit  une  centaine  de  prisonniers.  Le 
20,  Ardnales  s*avanca  vers  Pinterieur 
du  pays ,  laissant  a'  lea  une  compa- 
gnie  charg^e  de  veiller  sur  la  pro- 
vince. Les  troupes  chiliennes  se  rem- 
barqu^rent ,  le  25 ,  a  Pisco,  et  le  29 , 
I'escadre  jeta  Tancre  dans  la  bale  de 
Caliao.  Les  bAtiments  de  transport , 


48G 


L'UNIVERS. 


sous  la  protection  de  San  Martin,  se 
f^ndfrtent  a  ta  |)etit(3  bale  d'Ancoh, 
^  t)uel<tues  lieuee  qu  nord  de  Lima  ^ 
ed  Ton  mit  a  terre  quetques  troupes « 
d  Teffet  de  reconnaitre  te  pays.  Une 
^cartnouehe  eut  lieu  pres  de  Clian^ 
eay ,  et  les  patHotes  flirent  obU^i^s  de 
se  retirek*  devant  lea  fances  supi^rieilreB 
des  royaliBt^s. 

Pendant  ce  temps,  lord  Cochrahe 
s*occupait  des  moyens  d'enlever  lA 
Esmiralda,  et  se  pr^parait  a  eette  en- 
treprise  d'autant  pins  liardie,  que  la 
fr^ate  eapagnoie  ^taft  prot^ee  par 
fen  forts  du  Caltao,  par  une  corvette^ 
deux  bHeks  de^Uerre,  plusieurs  vais- 
seaux  de  commerce  blen  arm6s,  et  une 
tingtaine  de  bateaux  portant  de  Tar- 
tllierie. 

Le  6  novembre,  I  1  \  heures  de  la 
nuit,  180  matelots  et  100  sotdats  de 
marine,  formattt  deux  divisions,  s*en^ 
ba^qudrent  dans  les  chatoupes  deTes- 
oadre,  sous  te  commanaement  de 
ramiral  OodiraMe  ert  personne.  lis 
a{H>rocherent  de  VEsmiralda  sans  ^tre 
apercus^  et  s^avanceretit  |usqu'a  ce 
qu'iia  IVissen^Mes  parane  sentitieKe 
placee  sur  ua  bateau  arm^ «  a  Tart^i^re 
de  la  (V^gace.  —  a  Silervce,  ou  tu  es 
mort!  «  r^pondit  Cochrane,  et  quel- 
ques  secondes  apr^ ,  les  chdl«>upes 
accostatent  f  Esmeralda  a  tribord  et  k 
bdbord.  Les  pairiotes  mont^rent  r^ 
soldment  sur  ie  bdtiment  ennemi  ^  qu( ' 
fit  d*abofd  une  vive  resistance.  Le 
^  combat  dura  une  heure  et  demie. 
£nfln  h  une  heure  du  matin ,  la  fri- 
gate fut  au  pouvoir  de  Tamlral.  On 
coupa  les  cables ,  on  mit  a  la  voile , 
et  VEsmeratda,  en  compagnie  de 
deux  bateaux  armies,  fat  conduite  k 
un  autre  ancrage.  II  se  trouvait  pr^*- 
dsement  dans  te  port  une  fr^ate  an* 
glaise,  r/f^p^rion,  et  un  bdtiment  des 
Ktats-Unts ,  le  MacMonien ;  les  com>' 
mandants  de  ces  vaisseaux ,  en  voyant 
ce  qui  se  passaltn  lancerent  des  fusses, 
ainsi  qu*iis  en  ^talent  convenus  ave*e 
le  gouverneur  de  la  place ,  aGn  qu'on 
ne  tirdt  pas  sur  eux ,  en  cas  d'attaque 
nocturne.  Cochrane,  devinantle  motif 
de  ces  signaux ,  eut  Theureuse  idee 
d'en  faire  de  semblables ,  pour  emp^ 


cher  les  Espagnols  de  distingoer  les 
nentres  dd  Iteurs  ennemfs.  Cetie  ing^ 
nieuse  ruse  de  giierre  r^ussit  k  Tami- 
ral.  8on  bonheiir  toutefois  ne  te  suivil 
pas  jMsqu'au  bout.  II  fut  atteint  d*una 
balle  d  la  cuissei  Quant  aux  Espagnols, 
i^s  eitrent,  h  bord  de  VE^mhmda^ 
150  hommei  mis  bors  de  combat* 
Les  patrioles  perdiMAt  unecinquan* 
taine  des  leuri. 

La  garnison  du  Callao  fut  tdlement 
irHt^e  du  r^ultat  de  ce  hardi  coup 
de  main,  que,  dans  un  moment  d*etas- 
p^ration,  elle  massaicra  l*t^qufpage 
d'une  embarcatiOQ  envoyee  a  tenredes 
le  point  du  Jour ,  par  la'fregate  am^* 
caine  k  MmcMoniefii  ces  forcen^ 
pr^tendafent  que  Cochrane  n^auraft 
jamais  pu  r^ussir,  a^il  n'avait  pas  6til 
assist^  par  les  bdtimenti  neutres  qui 
stationnaient  dans  la  baie» 

Le  6,  i  dix  heures  du  matin ,  IV 
miral  envoya  un  paHementaire  chargi 
do  demander  un  Change  de  prisoii- 
niers^  propositioa  qui  nit  agr^  par 
le  vice-roi. 

Ainsi  qua  les  chefs  de  Texp^ition 
n§votutfonAaire  Tavaient  eapM,  ce 
succ^  eiectrisa  la  population  piihra- 
vienne.  Quetques  jours  apr^,  la  Title 
de  lluanuico  se  d^lara  pour  les  ind^ 
pendants .  Encourag6  par  cette  aoquisi* 
tion  si  importante  pour  la  cause  libd- 
rale ,  lord  Cochrane  mit  k  ia  voile ,  at 
laissantquelquesbdtiments  pour  tenir 
le  Callao  etroitement  bloque,  il  lit 
route  pour  Huacho,  oili  les  troupes 
fbrent  d^barqui^es  le  10  novemmr. 
Le  quartier  general  fut  ^tabli  a  Huara, 
situ^  k  qtiplques  milles  dalis  rint6- 
rieur  et  a  28  lieues  nord  de  Lima. 
La ,  San  Martin ,  im  Be  croysnt  pas 
en  mesure  d*attaquer  les  royaltstes, 
se  tint  sur  la  defensive,  cnerohant 
a  augmenter  ses  fences  en  recrutant 
das  volontaires.  Son  attente  ne  fut  pas 
tromp^e  :  le  8  deoembre ,  le  bataiUoii 
espagnol  de  Nontance,  fort  de  6M 
bommes,  passa  tout  «ntier,  et  avec  aes 
officiers,  sous  la  banniere  des  ind^n* 
dants.  Le  8,  trente-huit  officiers  tet 
uelques  sous-offioiers  s*echapp^rent 
le  Lima  et  rejoignirent  les  postes 
avances  de  Tarmee  liberatrioe.  Peih 
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dant  ee  temDfl^  it  g^nit^  Ar^l^ 
avait  ex^ute  vne  marohe  audacieuse 
dans  rinterieur  tt  avait  penetre  jus- 

3u*aTartna;  il  avoit  livre  combat  a 
as  forces  supericures  comuiandees 
par  ririandais  O'Reilly,  et  avait 
remport^,  dans  les  environs  de  Pasco, 
une  victoire  si  complete ,  que  le  chef 
Minemi  6tait  reste  son  prisonnier. 
Mallieiureusement,  tromp^  par  de  faux 
aviS)  Areoalte,  au  lieu  de  se  maintenir 
8iir  le  chain p  de  bataille,  s*etait  decide 
a  traverser  de  noiiveau  les  montagnes, 
et  avait  eprouv^ ,  dans  ie  trajet ,  des 
pertes  sensihies;  pour  comble  de  dis- 
grace, les  Indiens  insurges,  d^s  lors 
abaodonn^  par  les  patriotes,  et  livres 
k  leurs  oropres  ressources,  furent  bat- 
tusen  plusieurs  endroits  par  le  g^n^ 
ral  espagnol  Ricafortc,  aui  massacra 
fins  i»itie  tous  les  malheureux  qui 
totnberent  entre  ses  mains.  . 

Mais  les  indepenflants  furent  secou- 
rus  par  un  auxiliaire  sur  -lequel  ils 
tt'avaient  pas  compte  :  la  discorde 
^ata  tout  h  coup  panui  les  chefs  des 
rayalistes.  Le  genial  La  Cerna,  raal.- 
fi«  sa  m^aventure  avec  les  Gauchos, 
avait  et^  nomm^  lieutenant  general,  et 
avait  obteou  du  vice-roi  la  formation 
d*une  junte  directrice  compos6e  de 
g^D^raux ,  et  chargee  de  sur  veil  ler  les 
opi^ratioDS  de  la  guerre.  La  majorit^ 
de  oe  eonseii  supreme  etant  favorable 
a  La  Gerna,  il  en  resulta  que  eelui-ci 
devint,  en  fait,  le  dictateur  militaire 
du  P^ou.  Neai&moins ,  ce  general ,  ne 
aachant  pas  se  servir  du  pouvoir  pres- 
que  illimite  que  lui  avait  tacitement 
confere  la  junte,  scmbla  s'appliquer  k 
«ntas8er  faules  sur  fautes.  Pour  peu 
que  lui  ou  ses  collegues  eussent  <^t^, 
Binqn  habiles,  du  moins  actifs  et  clair- 
voyants, Dul  doute  que  la  petite  armee 
de  San  Martin  n'edt  ete  repouss^e  et 
acculee  k  la  «er.  Mais  les  mesures 
dtoet6es  par  la  junte  se  bprn^rent  a 
450ufiner  les  troupes  royalistes  dans 
Amapugio,  position  detestable,  et  od 
il  etait  fort  ditHcile  de  se  niaintenir 
«n  casd'agression.  San  Martin,  croyaot 
a  Pimminence  d'une  attaque  g^nerale, 
alia  s*etablir  le  18  Janvier  sur  la  rive 
dcoite  de  la  Haura ,  et  fortifia  les  en- 


droits oH  Ja  rivif^re  ^tait  gu^ble. 
On  ne  comprend  pas  pourquol  Tar- 
mac royaliste ,  forte  de  plus  de  3,000 
bommes,  s'abstint  de  prendre  initia- 
tive contre  les  patriotes.  II  fallait  qjie 
la  junte  directrice,  et  sartout  La 
Cerna,  fussent  frapp^  d'aveugiement, 
ou  intimid^  par  les  dispositions  d^une 
grande  partie  de  la  population.  Da 
reste,  on  pouvait  aisement  8*aperce- 
voir  que  les  membre^  da  eonseii  con- 
sid^aient  les  revolutions  de  Guaya- 

auil  et  deTruxillo,  ainsi  que  la  defection 
u  regiment  de  Numance ,  comme  des 
sympt6mes  formidables.  Soit  poltron- 
nerie,  soit  incapacity,  les  chefs  roya- 
listes se  tinrent  dans  une  inconcevanle 
inaction.  lis  finirent  par  se  dtvlser,  si 
bien  que  Pezueta,  k  qui  les  mecon- 
tents  attribuaient  le  fdcheux  ^tat  des 
affaires,  fut,  un  beau  jour,  d^pos^  k  la 
suite  d*une  ^meute  militaire  (39  f6- 
vrier  1821),  et  La  Cerna  fut  nomm^ 
vice-roi  a  sa  place. 

'  Le  24  Janvier ,  une  centaine  dliabi- 
tants  de  Lima  pass^rent  aux  patriotes  \ 
dans  le  nombre  se  trouvaient  ie  colo- 
nel Gamarra  et  deux  lieutenants-colo- 
nels. D^s  ce  moment,  San  Martin 
jugea  que  les  d^serteurs  talent  assez 
nombreux  pour  ^tre  enr^iment^s  a 
part,  et  pour  rendre  des  services  effl* 
caces  k  la  cause  de  la  liberty.  En  con- 
sequence, il  forma  un  bataillon  pera- 
vien.  Cette  augmentatioh  de  forces  ne 
le  fit  pas  renoncer  k  son  systeme  de 
temporisation  :  six  mois  5*ecoul6rent 
encore  sans  aucun  engagement  66- 
rieux.  «  San  Martin ,  dit  le  capitaine 
Basil  Hall  (*),  ayant  jug6,  d^  le  prin- 
cipe,  de  quoi  son  armee  et  sa  ^Aotta 
6taient  capables ,  resolut  de  s'appuyer 
beaucoup  moins  sur  les  operations 
militaires  que  sur  les  r6sultat8  d'une 
propagande  active.  A  Paide  d^  publi* 
cations  politiques ,  et  grdce  au  zele  de 
ses  agents,  il  parvint  k  s'assurer  an 
grand  nombre  de  partisans,  non-sea- 
lement  dans  les  provinces,  mais  encore 
dans  la  capitale ;  au  bout  d*un  certain 
temps,  il  reussit,  par  ses  intelligences 
avec  les  habitants  des  districts  voisins 
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de  Lima,  h  intercepter  Farriv^e  des 
approvisionnements  destine  h  cette 
ville.  D'un  autre c6t^,  le  port  de  Callao 
^tant  etroitement  bloque  par  lord  Co- 
chrane, la  capitale  ne  pouvait  plus 
recevoir  de  vivres  ni  par  terre  ni  par 
mer;  il  en  resulta  que  les  habitants 
furent  reduits  aux  plus  cruelles  ex- 
tremit^s,  tandis  que  le  restedu  royau- 
ine  iouissait  de  la  liberte  et  de  Ta- 
bondance.  »  Enfin,  le  12  mai.  La 
Cerna^  pris  par  la  famine,  et  d*ailleurs 
menace  par  les  progres  de  Tesprit 
r^.voIutionnaire,  proposa  un  armistice. 
^Pendant  ce  temps ,  San  Martin  s'etait 
avanc6  jusqu*a  deux  lieues  de  la  ville. 
Le  23 ,  on  signa  une  suspension  d'ar- 
mes  pour  20  jours.  Le  general  et  le 
vice-roi  eurent  une  entrevue  a  Pun- 
cbauca ,  et  La  Cerna  donna  son  adhe- 
sion personnelle  aux  conditions  qui 
devaient  former  la  base  d'un  traite  de 
paix  definitif;  mais  deux  jours  apres 
son  retour  a  Lima,  il  ^crivit  a  San. 
Martin,  pour  le  prcvenir  que  les  chefs 
de  I'armee  royale,  consult6s  sur  les 
propositions  en  question ,  les  avaient 
ju^ees  inadmissibles.  Au  fait,  il  s*agis- 
sait,  ni  plus  ni  moins,  d'une  declara- 
tion d'independance ,  et  San  Martin 
savait  bien  que  le  cabinet  de  Madrid 
ne  ratillerait  jamais  un  pareil  traite; 
mais  son  but  secret  etait  de  compro- 
mettre  les  chefs  royalistes  de  fa9on  k' 
ne  leur  laisser  d'autre  parti  a  prendre 
que  de  se  reunir  a  lui. 

Incapable  de  rester  plus  longtemps 
en  possession  de  la  capitale,  cerne  par 
les  bandes  de  Montonero  qui  rodaient 
autour  de  la  place  et  interci*ptaient  les 
convois  de  vivres,  le  viceroi  se  d^ 
cida  a  abandonner  la  ville.  II  en  sortit 
le  6  juillet;  mais  ce  ne  fut  que  quel- 
ques  jours  apres  que  les  patriotes  y 
entrerent.  L'epouvante  se  repandit 
parmi  la  population.  Des  milliers  d'in- 
dividus  craignant  la  vengeance   des 

{»atriotes ,  allerent  se  r^fugier  au  Cal-  ^ 
ao.  Le  capitaine  Hall,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  dans  le  port  de  cette 
derniere  ville  ^  et  qui  se  rendit  imme- 
diatement  a  Lima ,  pour  proteger  ies 
int^r^ts  de  ses  compatriotes ,  fait  ainsi 
le  tableau  de  cette  iuite  precipit^  : 


«  Ce  n'^tait  pas  sang  difficult^  que 
je  m*avan^ais  au  milieu  de  cette  foule 
de  fugitifs  qui'venaient  dans  une  di- 
rection contraire  ^cellequeje  suivais. 
Des  hommes  de  tout  &ge  et  de  toute 
condition,  des  femnies  et  des  enfants 
montes  sur  des  mules  ou  sur  des  che- 
vaux,  une  multitude  d*esclaves  charge 
de  lourds  bagages  et  surtout  d'objets 
pr^ieux ,  tout  cela  marchait  ou  plutdt 
courait  sur  la  route  dans  une  confu- 
sion et  avec  un  tumulte  vraiment  in- 
descriptibles. 

«  Dans  la  ville,  la  consternation  6tait 
au  comble.  Les  hommes  marchaient 
dans  les  rues  comme  des  insenses,  ne 
sachant   que   resoudre;    les   femmes 
fuyaient  dans  toutes  les  directions  vers 
les  couvents,   et  les  rues    les   plus 
^troites  etaient  litteralement  pieines 
de  charrettes  chargees,  de  mules  et  de 
gens  a  cheval.  Cette  confusion  dura 
toute  la  nuit ,  et  au  point  du  jour,  le 
vice-roi  sortit  avec  ses  troupes,  ne  lais* 
sant  pas  une  seule  sentfnelte  a  la  porte 
de  la  poudri^re.  Jusqu'a  ce  moment , 
une  foule  d'individus   n'avaient  pas 
cru  qu'un  tel  evenement  fdt  aunombre 
des  choses  possibles.  Aussi ,  lorsque  le 
denoidment  arriva,  leur  desespoir  fut 
inexprimable  et  ils  prirent  la   fuite 
comme  le  reste  de  la  population.  Une 
beure  ou  deux  apres  le  depart  du  vice- 
roi,  les  rues  furent  remplies  de  monde; 
nrrais  des  midi  on  n*apercevait  plus 
dans  la  ville^un  seul  individu;  dans  le 
courant  de  Tapres-dtner ,  j'accompa- 
gnai   un   n^ociant   anglais    I'espace 
d'environ  un  mille,  k  travers  les  quar- 
tiers  les  plus  populeux  de  Lima ,  et  je 
ne  rencontrai   pas  une  kme;  toutes 
les  portes  ^talent  fermees,  ainsi  que 
les  len^tres ,  et  la  capitale  ressemblait 
a  cette  ville  des  morts  dont  parte  le 
poete. 

a  Une  crainte  vague  de  quelque 
terrible  catastrophe  etait  la  c^use 
principale  de  cette  panique  univer- 
selle;  mais  il  y  avait,  en  outre,  un 
motif  d'alarme  mieux  determine  :  c'^- 
tait  Topi  n ion  habilement  propagee  par 
quelques  agitateurs,  et  grossie  par  la 
peur,  que  les  esclaves  de  Lima  profi- 
teraient  de  Tabsence  des  troupes  pour 
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s'lDSurger  en  masse  et  massacrer  les 
blancs.  Gela  6taitde  tout  point  invrai- 
seinbiable ,  car  les  esclaves  n'avaieDt 
jamais  eu  le  loisir  de  combiner  uq 
pareil  plan;  ils  n'etaient  babitues  ni  k 
8*associer  dans  un  but  commun,  ni  il 
tenter  rien  d'audacieux,  car  ils  ser- 
vaient  tous  en  qualite  de  doraestiques, 
et  ^talent  dissemiu^s  sur  la  surface 
d'une  ville  immense,  n'ayant  aucune 
occasion  de  se  reunir  ni  de  se  conGer 
leurs  projets  et  leurs  esp^rances.  » 
Le  vice-roi,  enquittant  Lima,avait 
nomme  le  marquis  de  Montmir^  gou- 
verneur  de  la  ville,  choix  aussi  judi- 
cieux  que  conforme  au  sentiment  des 
habitants.  Le  marquis  s'empresse  de 
T^unir  les  plus  notables  citoyeus, 
parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  Emigre  au 
Callao,  afin  de  d^liberersur  les  me- 
sures  a  prendre  dans  une  conjonc- 
ture  si  eminemment  critique.  L'as- 
semblee  offrit  le  plus  Strange  spectacle 
qu'on  puisse  imaginer.  Des  gens 
ahuris ,  effrayes ,  parlant  a  cdte  de  la 
question,  s'agitant  dans  le  vide,s'6- 
tourdissant  par  le  bruit  de  leurs  pa- 
roles inutiles,  causant  sur  un  ton 
anime  et  en  fumant  leurs  cigares, 
Jaissant  lire  sur  leurs  visages  des  si- 

§nes  noniequivoques  de  terreur ,  et  en 
efinitive  ne  decidant  rien,  telle  fut 
cette  reunion  appel6e  a  prononcer 
sur  les  destinees  de  la  capitale  du 
Perou. 

Le  lendemain  mime  resultat  que 
la  veille.  Enfin,  un  jeune  republicam, 
indign^  de  cette  puerile  inaction  et  de 
ces  ridicules  delais,  proposa  d'ecrire  a 
San  Martin  pour  I  engager  a  entrer 
dans  la  ville,  et  pour  le  conjurer  de  la 
proteger  contre  tout  p^ril  imminent. 
Cette  proposition  fut  adoptee ,  et  le 
message  mi  media  tement  adresse  k 
San  Martin.  Au  fait ,  ce  n*6tait  pas 
Beulement  des  esclaves  et^de  la  po- 
pulace que  les  habitan^ts  avaient 
peur;  ilsetaient  aussi  ^pouvantes ,  et 
Dvecplus  de  raison,  de  la  multitude 
dlnaiens  armes  qui  occupaient  les 
hauteurs  environnantes.  On  connais- 
sait  ces  hommes  indisciplines  et  sau- 
sages, et  Ton  ne  doutait  pas  qu'en 
depit  des  ordres  du  genial,  d^  que 


les  Espagnols  auraient  qaitt^  la  ville, 
ils  n*y  lissent  une  desastreuse  irrup- 
tion. 

La  r^ponse  de  San  Martin  .fut  a  la 
fois  adroite  et  digne :  le  general  fixait 
les  conditions  auxquelles  il  consen- 
tait  a  entrer  dans  la  place  avec  son 
armee,  si  toutefois  le  desir  des  habi- 
tants etait  de  se  declarer  indepen- 
dants.  II  afHirmait  n*avoir  pas  Tinten- 
tipn  d'entrer  a  Lima  en  conquerant , 
et  ne  vouloii*  mime  sV  rendre  que  sur 
rinvitation  expresse  de  la  population 
entiere.  En  attendant,  toutefois,  afin 
de  prevenir  toutdesordre  dans  la  ville, 
et  (J*assurer  aux  habitants  la  securite 
nicessciire  pour  reflecbir  mdrement 
sur  ses  propositions,  il  envoyait,  di- 
sait-il,  aux  troupes  qui  entouraient 
Lima  Tordre  d'obeir  aveuglement  au 
gouverneur  qui ,  des  ce  moment,  pou- 
vait  disposer  d'elles,  suivant  son  bon 
plaisir ,  sans  avoir  a  en  riferer  au  ge- 
neral en  chef. 

Les  habitants  de  la  capitale  furent 
singulierement  surpris  ae  cette  r6- 
ponse;  il  leur  fut  mime  difficile  de 
croire  a  une  conduite  aussi  chevale- 
resque  de  la  part  d'un  homme  qu'ils 
avaient  toujours  consider!  comme 
leur  ennemi.On  se  reunit,  etquelques 
membres  de  Tassemblee  Imirenl  des 
doutes  sur  la  sinc^rite  du  general ; 
Vun  d'eux  alln  mime  jusqu*a  dire  que 
c'ltait  une  jonglerie  et  que  dans  quel- 
ques  instants  San  Martin  entrerait 
a  Lima  a  la  tite  de  ses  troupes  pour 

f>iller  et  devaster  la  ville.  Le  petit  vieil- 
ard  qui,  d*une  voix  aigre,  accusait 
ainsi  le  chef  des  patriotes^  ajouta 
que  pour  mettre  la  loyaute  de  San 
MarUn  a  Tepreuve ,  il  serait  h  propos 
que  le  gouverneur  envoydt  un  ordre 
quelconque  aux  troupes  rangees  au- 
tour  des  faubourgs ;  on  verrait,  par  le 
resultat  de  cet  essai,  si  le  general  avait 
en  effet  delegul  ses  pouvoirs  au  gou- 
verneur. Ici,  vrainient,  nous  ne  pou- 
vons  nous  emplcher  de  signaler  le  ca- 
ractere  de  frivolite  qui  a  marqui  plu- 
sieurs  evenements  de  la  revolution  du 
PIrou  :  ce  glne>al  s^obstinsint  a  rester 
dans  une  inaction  complete ,  bien  que 
son  armie  se  fdt  considlrablemenk 
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recrut^e ,  et  qu6  le  r^ultat  d^une  t«Q- 
tatlve  vigoureuse  fit  si  facile  h  pr6- 
voir;  ce  vice-rpi  et  ces  chefs  de  rar- 
mee  royaliste  iaissant,  de  leur  c6t^, 
les  patriotes  s'etabltr  et  se  fortifier  au- 
tour  de  la  ville ,  Jeur  permettant  de 
propager  tout  a  leur  aise  les  idees 
d'independance  et  de  s'entourer  de 
proselytes  empresses;  cette  capltale 
*  tomba'nt  tout  a  coup  dans  un  ^tat  de 
confusion  et  de  terreur  dont  il  serait 
difficile  de  deviner  le  vrai  motif;  ces 
reunions  de  citovens  tremblants  brus- 
quement  transrormes  en  homines 
a£tat;  ce  petit  vieillard  conjurant 
ses  concitoyens  de  se  m^fier  des  four- 
beries  de  quelque  nouveau  Sinon  et 
du  danger  de  quelque  nouveau  cheval 
de  Troie;  cette  ruse  invent^e  pour 
mettre  a  T^preuve  la  sincerite  de  la 
r^ponse  de  San  Martin,  tout  cela  forme 
un  spectacle  dont  nous  autres  Euro- 
p^ens  ne  pouvons  voir  que  le  c6t6  ri- 
dicule, et  qui  jette  sur  les  ev^nements 
que  nous  racontons  un  certain  vernis 
d'enfantillage  assez  propre  a  provo- 
quer  le  sourire  des  hommes  politiqoes. 
Mais  hdtons-nous  de  le  reenter :  si  les 
moyens  h  Taide  desquels  les  idees  de 
liberte  et  d'ind^pendancetriompherent 
au  P6rou  furent  souvent  mesquins  et 
futiles,  leresultatdefinilif  n*en  futpas 
moins  s^rieux  et  important  au  point 
de  vue  de  la  politique  generate  et  des 
inter^ts  de  1  Espagne  en  particulier. 
Reprenons  notre  recit. 

L'avis  ouvert  par  le  vieillnrd  soup^on- 
neux  fut  chaudement  applaud i  et  adopts 
stance  tenante.  En  cons(k|uence  le 
gouverneur  envoya  h  Toffitier  com- 
mandant le  re'^iment  de  ca valeric  le 
plus  rapproch^  de  la  capitale,  Tordre 
de  retrograder  jnsqu  a  la  distance 
d'une  lieue.  Grande  fut  TanxiiSt^  des 
hommes  d'fetat  toyalistes  pendant 
I'absence  du  messager,  plus  grandes 
encore  leur  surprise  et  leur  satisfac- 
tion ,  quand  a  son  retour,  ils  appri- 
rent  que  rofllcieravait  imm6diateinent 
quitte  son  poste  ,  et  s'6tait  retire  avec 
SOD  r^a;iment  a  la  distance  fix^e  par  le 
gouverneur.  Aussitdt  la  nouvelle  s'en 
r^pandit  dans  la  ville,  et  la  certitude 
que  le  g^n6ral  avait  bien  r^ellement 


d6l^u6  son  autorit^  au  gouTernear 
dissipa  toute  id^  d'insurrectlon  elde 
pillage  de  la  part  des  esclaves  et  d€  la 
populace.  Comme  on  le  pensc  bicn , 
ttne  hcu reuse  reaction  s'opera  en  fa*- 
veur  de  San  Martin,  et  Ton  commenea 
k  desirer  vivement  sa  presence.  N^an* 
moins  ce  ftit  seulemcnt  lorsque  la 
Xranquilltt^  cut  €i6  compWtement  r6- 
tablie  dans  la  ville,  grftce  a  Torgani- 
sation  d'une  police  vigilante,  que  San 
Martin  permit  a  ses  troupes  de  s'ap- 
procher  des  faubourgs  et  de  communi- 
quer  avec  les  habitants. 

Un  jour  ou  deux  suffirent  pour  re- 
mettre  la  ville  dans  son  etat  ordinaire; 
on  vit  les  boutiques  se  rouvrir ;  les 
femmes  sortir  des  convents  pour  re* 
gagner  leurs  maisons;  les  hommes 
sVnhardirent  jusqu*^  fumer  gravement 
leur  cigare  sur  la  plaza;  les  rues  se 
remplirent  de  gens  retournant  h  leurs 
dem^ures,  et  de  mules  charg^es  de 
ballots,  de  caisses,  de  babuts  et  de 
toutes  sortes  d'ustensiles  de  menage ; 
les  cloches  sonn^rent  a  toute  toI^; 
les  crieurs  publics  hurl^rent  comma 
d'habitude,  et  la  grande  cit^  retrouva 
son  bruit  et  son  agitation  accoa<> 
tum^s. 

Le  jour  suivant,  une  d6putatioa 
composee  des  habitants  notables  de 
Lima  fut  envoyee  a  San  Martin  pour 
Fengager  a  entrer  dans  la  capitale; 
ses  conditions  etant  d^finitivement  ac- 
ceptees,  le  general  defera  au  voeu  des 
citoyens,  mais  retarda  n^nmoinsson 
entree  jusqu*au  12.  Suivant  Miers 
(t.  1 ,  p.  49),  le  prudent  g^n^ral  crai* 
gnant  quelque  trahison  de  la  part  des 
Espagnols,  attendit  jusqu*au  9  pour 
ordonner  k  ses  troupes  d*avancer ,  et 
quant  k  liii,  il  se  rendit  dans  un  schoo- 
ner au  Callao.  Pendant  ce  temps,  la  po- 
pulation de  Lima,  laiss^e  huit  jours 
sans  gouvemement  et  par  consequent 
exposee  a  tous  les  perils  d'une  6meutc 
populaire ,  fut  obligee ,  comme  Tavait 
esp^r^  le  general ,  de  recourir  a  la 
protection  du  commandant  anglais  qui 
se  trouvait  en  ce  moment  dans  le  poll 
voisin. 

San  Martin  jugea  que  ce  qu'il  y  avail 
deplus  urgent,  c'etait  de  chexcher  k  ina- 
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Sirer  au  peuple  i'amour  de  Tindepen- 
ance  par  qiietmie  actesolennei  qui  lidt 
definftivement  les  habitants  de  la  capi- 
tate k  la  cause  r^volutionnaire.  Le  38 
juillet,  Hndependance  du  P6rou  fut 
pompeusement  d^elar^e  et  les  citoyens 
pr^terent  serment.  Les  trouoes  furent 
rang^es  en  batailliB  dans  la  grande 
place ,  au  centre  de  laquelle  ^tait  ^le- 
vee une  estrade  occupee  par  San  Mar- 
tin, le  gouverneur  et  quelques  per- 
son nes  notables.  Le  general  se  leva, 
d(^ploya  pour  la  premiere  fois  le  dra- 
peau  de  Tind^pendance  p^ruvienne  (*) 
et  prononca  res  mots  d'une  voix  6cla- 
tante  :  «  Des  ce  moment,  le  Pihrou  est 
libre  et  independant  par  la  volont6  du 
peuple,  et  grice  h  la  justice  de  sa  cause, 
que  Dieti  Itii-m^me  defend.  »  Puis  agi- 
tant  le  drapeau,  il  s*^ria-:  Vive  la  pa- 
tlrie!  vive  la  liberty !  vive  Tindepen- 
tdance!  Ces  cris  furent  r^pctes  par  la 
multitude  qui  remplissait  les  rues  ^t 
les  places  environnantes ;  Its  cloches 
m^lerent  leurs  tintements  au  bruit  da 
canon,  et  il  se  fit  dans  cette  vaste  ca- 
pitate one  immense  rumeur  d*enthou- 
siasme  qui  apprit  ^  Theureiix  San  Mar- 
tin que  ses  previsions  ^tarent  enfin 
r^alisees.  Du  tiaut  de  I'estrade  oh  le 
g^n^ral  ^ait  plac^  et  des  ba Icons  da 
palais,  on  jeta  des  m^ailles  d'argent 
portant  des  emblemes  de  circonstance; 
les  m^mes  c^r^monies  eurent  lieu  dans 
les  prmcip^iuit  endroits  de  la  ville.  Le 
>endf main  (29  juillet) ,  pour  completer 
ces  solennites  destinies  h  flapper  11- 
magination  des  masses,  un  Te  Deum 
fut  chant<^  dans  la  cath6drale,  et  la 
grand'messe  y  fiit  cefebr^e  par  Tarche^ 
v6que  en  personne.  Par  une  curieiise 
bizarrerie,  un  frere  franciscain  prMia 
tin  maffnifiqne  sermon  de  circonstance. 
Aussftot  apres  le  service  divin,  les  cheft 
des  ditf^rentes  branches  d'administra- 
tion  se  r^unirent  au  palais  et  firent  sei^ 
ment  I  Dieu  et  h  la  patrie  de  defendns 

(*)  Le  oouveau  drapeau  periivien  repre- 
seole  le  soleil  se  levant  sur  les  4n(ies,  aont 
le  pied  est  baigne  par  la  riviere  de  Kimac. 
Cet  embleme,  entoure  de  lauriers,  occupe 
le  centre  du  drapeau ,  qui  est  divise  dia- 
gonalement  en  auaire  tritngles ,  d<»it  deux 
iroages  «  deux  bkues. 


et  de  soutenir,  de  leur  personne  et  de 
leurs  biens,  la  complete  ind^ndance 
du  Perou.  Ce  serment  Ait  prononci  et 
sign^  par  tous  les  habitants  tant  soit 
peu  influents  de  la  capitale;  de  telle 
sorte  qu*au  bout  de  tr^s-peu  de  jours, 
le  nombre  des  si&^natures  s*^eva  a  qua- 
tre  mille.  Ce  fait  f^t  annono^  au  reste 
du  royaume  par  la  publleatioi)  d'une 
gazette  extraordinaire;  mesure  6mi- 
*nemment  politique,  ea)r  non-seulement 
elle  apprenait  aux  provinces  oe  qui  s'e- 
tait  pass^  dans  la  capitate,  mais  encore 
elle  avait  pour  effet  de  eom^Mromettre 
gravement  beaucoup  d'individus  qui 
n*aitraiei)t  pas  6te  fach^  de  laire  leur 
acquiescement  h  la  d^aration  d*ind6- 
pendance. 

Le  $  aotUt ,  San  Martin ,  di^rmais 
llbre  de  toote  crainte  imm^iate,  se 
dedara  pfotecteuf  dti  P^rou  et  prit  la 
dicta tu re  civile  et  militaire ,  ditelarant 
toutefois,  dans  le  d^cret  rendu  a  cette 
occasion ,  que  d^  que  le  territoire  p^- 
nivien  serai  t  entierement  purge  d'en- 
nemis,  il  r^signerait  le  pouvoir,afiil 
dc  laisser  le  champ  libre  au  gouveme 
ment  quMI  plairait  au  peuple  de  se  don^ 
tier.  Parmt  les  premiers  actes  l^^isla- 
tifs,  nous  ne  devons  pas  oubiSer  de 
mentionner  un  d^ret  en  date  du  1) 
aoidt  \%*li  J  d^arant  libres  les  enfants 
nes  au  Perou  de  pifere  et  mfere  esclaves, 
depuis  le  28  juiHet  precedent.  Un  au- 
tre, dat^  du  27  a6dt,  supprima  le  tri" 
but,  cette  tache  originelledes  vaincus^ 
et  (leclara  qu'ii  I'avenir  les  indig^es  ne 
porteraient  plus  le  nom  humiliant  dVn- 
diens ,  mais  qu'il  n*y  aurait  plus  que 
des  P^ruoiens ;  enlln ,  le  2S ,  un  trol* 
si^e  decret  abolit  le  mita  afnsi  que 
tous  les  travaux  obliges  auxquels  les 
indigenes  avaient  eti  soumis  jusqu'ik 
ce  jouf;  Le  Protccteur  ftit  moins  bien 
inspire  lorsque ,  le  29  o(^obre  de  la 
mdmeannee,  pour  satisfbire  h  la  vanit6 
bumaine  qui  se  paye  de  distlncticne 
pueriles  et  de  futiles  hochets ,  il  cr^a 
Tordre  du  Soleil  sur  le  modele  de  la 
Lt^ion  d'bonneur. 

Cependant  la  guerre  n't^tait  point 
termini^e.  Le  vice-roi  avait  rejotnt  le 
corpsd'armeecomniand6parCanterac. 
Le  34  aoQt,  ce  geia^ral  quitta  la  ville  de 
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Xaaxa  a  la  t^te  de  8,000  hommes  d'in- 
fanterie  et  de  900  chevaux ;  faisant 
une  cootre-marche  par  la  route  de 
Saint^Jateo ,  il  arriva  le  9  septembre 
en  vue  de  la  position  de  San  Martin  , 
campe  autour  de  la  hacienda  nominee 
Mendoza,  h  un  milie  de  Lima ,  sur  la 
route  d*Ar^uipa.  Le  but  du  chef  roya- 
liste  ^tait  d'attaquer  les  patriotes  et  de 
porter  serx)urs  a  la  citadelle  de  Callao,- 
sur  ies  murs  de  laquelle  le  drapeau  es- 
pagnol  flottait  encore.  La  situation  de 
Farinee  patriote,  au  dire  du  colonel 
Miller,  n*etait  rien  moins  que  pros- 
pere,  guoique  San  Martin  comptit 
7,000  hommes  sous  son  commande* 
ment;  neanmoins  Canterac,  en  voyant 
Tennemi  retranche  derriere  des  murs, 
en  apparence  formidables ,  et  appuy6 
sur  ses  derrieres  par  la  population  cle 
Lima  qui  avait  pris  une  attitude  belli- 
queuse  ,  jugea  plus  prudent  de  passer 
entre  la  capitate  et  le  bord  de  la  mer, 
et  d'aller  se  placer  sous  la  protection 
du  canon  de  Callao.  O'etait  le  moment 
d'attaquer  les  royalistes;  San  Martin 
ne  le  comprit  pas ,  ou  ne  voulut  pas 
profiter  de  Toccasion  que  lui  offrait  sa 
bonne  ^toile.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu*on  Ta  hautement  bldm6  de  ce  man- 
que de  perspicacity  ou  de  courage.  Au- 
cune  des  raisons  qu'on  a  fait  valoir 
pour  excuser  une  faute  aussi  grossiere 
ne  nous  paratt  assez  peremptoire  pour 
justiGer  d*une  erreur  pareille  ce  ge- 
neral par  trop  temporiseur. 

Dans  la  nuit  du  17,  Canterac  batt it 
en  retraite,  laissant  le  g6n^ral  La  Mar 
dans  le  chiiteau  de  Callao  avec  trois 
jours  de  vivres.  Las  Heras ,  comman- 
dant en  chef  des  patriotes,  re^ut  Tor- 
dre  de  poursuivre  les  royalistes,  mais 
d'eviter  une  action  g^nerale.  Apr^s  s'^ 
tre  avanee  k  la  distance  de  neuf  lieues 
au  dela  de  la  capitale,  il  renon9a  a  la 
poursuite ,  abandonnant ,  on  ne  salt 
pourquoi ,  au  colonel  Miller ,  qui  com- 
raandait  quelques  compagnies  I6geres, 
le  soin  et  Thonneur  de  faire  quelques 
prisonniers  et  de  recevoir  la  soumis- 
sion  d'un  millier  de  royalistes  (*). 

(')  Le  general  Sanchez  avail  4te  laissi 
en  arriere  dans  la  reu*ait6  precipitee  des 


Bientdt  sarvinrent  des  querelles  d^- 
plorables  entre  San  Martin  et  lord  Co- 
chrane ,  querelles  daris  lesquelle^  Ta- 
rn iral  fit  preuve  d'une  mauvaise  foi  et 
d'une  irritabilite  extremes.  N*est-il  pas 
Strange,  par  exemple,  de  voir  Cochrane 
soutenir  que  la  citadelle  de  Callao,  ane 
fois  prise  par  lui,  devait  porter  le  dra- 
peau chilien  ?  Les  pan^^yristes  de  Pi- 
rascible  Anglais  aisent,  pour  expH- 
quer  ces  discussions  coupables,  que  le 
noble  lord  fut  indign6  en  voyant  Saa 
Martin  se  saisir  du  pouvoir  supreme, 
au  lieu  de  s*en  rapporter,  pour  le  choix 
d'un  gouvernement ,  a  un  congres  na- 
tional ;  ils  pr^tendent  aussi  que  la  pro- 
position que  lui  fit  San  Martin  de  le 
nommer  amiral  du  Perou  fut  accueillie 
par  lui  comme  une  injure,  attendu  que 
c*etait  tout  simplement  lui  proposer  de 
trahir  le  gouvernement  chilien.  On  dit 
flue  le  Protecteur  refusa  de  payer  aux 
equipages  des  vaisseaux  Tarri^re  de 
leur  solde ,  a  moins  que  Tescadre  ne 
passdt  au  service  du  Perou.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  et  de  plus  clair  au  milieu 
de  ces  justifications  maladroites,  c'est 
que  Tamiral  avait  r^lame  a  San  Mar- 
tm  un  arriere  de  solde,  dont  oe  dernier 
rendait  le  gouvernement  chilien  seul 
responsable,  et  que  quant  aux  autres 
demandes  de  Cochrane,  le  Protecteur 
les  accueiUit  favorablement,  sc  bor-  . 
nant  a  demander  du  temps  pour  payer. 
L'amiral  fut  singulierement  contrari^ 
de  cette  r^ponse;  il  insista,  feignant 
d'}^  ^tre'contraint  a  cause  de  la  dispo- 
sition de  ses  equipages  h  la  r^volte.  Les 
matelots,  dont  la  moitie  etaient  an- 
glais, murmuraieot,  en  effet,  du  man- 
que d*eau-de-vie ,  et  des  preferences 
dont  Tarm^e  de  terre  etait  Tobjet  sous 
le  rapport  des  a|)provisionnements,  et 
ici  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
que  les  habitudes  anglaises  se  r^velent 
partout  ou  se  montre  Tuniforme  bri- 
tannique ;  mais  du  murmure  a  la  re- 
volte  il  y  avait  encore  loin,  et  Cochrane 
aggravait  les  choses  pour  avoir  un  pr^ 
texte  de  harceler  le  Protecteur.  A  ce 

royalistes ;  il  expira  dans  une  cabane  sur  le 
bord  de  la  route.  Son  corps  fut  retrouve 
par  un  patriote. 
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moment,  Tarm^  royaliste  parut  soas 
!es  murs  de  Callao.  L'amiral  apprenant 
aue  rarisent  monnay^  et  en  1  ingots  a 
ete,  ainsi  que  quelques  sommes  appar- 
tenant  a  des  particuliers ,  transporte  a 
Ancon,  abaodonne  le  Callao  au  danger 
qui  le  menace  et  fait  voile  pour  la  ville 
qui  recele  le  pr^cieux  tr^sor.  II  s'em- 
pare  de  ces  richesses,  et  sans  en  r^f<^ 
rer  a  personne,  il  s'en  sert  pour  payer 
ses  ^ui  pages  pour  le  compte  et  au 
nom  au  gouvemement  chilien.  II  est 
permis  de  trouver  ces  fa<^ons  d*agir  au 
moins  fort  l^^res,  surtout  si  Ton  sohge 
que  Cochrane  ^tait  sous  les  ordres  de 
San  Martin.  Quant  a  la  somme  trou- 
v6e  a  Ancon ,  Tamirai  pretendit  qu'elle 
ne  8*elevait  qu*^  la  moitie  environ  de 
celle  que  le  Protecteur  affirmait  avoir 
^te  deposee  dans  le  tr6sor  du  gouver- 
nement.  Lequel  des  deux  disait  la  v^- 
rite?  Ce  point  n*a  pas  ^t^^lairci ;  mais 
il  faut  convenir  que  lord  Cochrane,  par 
83  conduite  inqtialifiable  ,  donna  lieu 
aux  plus  fdcheux  soupcons ,  car  il  s'e- 
tais  mis  en  position  de  voir  ses  d^la- 
rations ,  au  sujet  de  Targent  confisqu^, 
r^voqu^es  en  doute. 

Le  21  septembre,  le  g^eral  La  Mar 
rendit  la  citadelle  de  Callao  au  Protec- 
teur, a  des  conditions  ^minemment 
favorables  aiix  assieg^.  Le  26,  San 
Martin  fit  connaltre  a  Cochrane  une 
partie  des  instructions  secretes  qu'il 
avait  revues  du  gouvernement,  et  lui 
transmit  notamment  copie  d'un  article 
qui  Fautorisait,  en  quality  de  com- 
mandant en  chef  de  I'expidition  lir 
beratrice,  k  employer  tout  ou  partie 
de  la  flotte  suivant  qu'il  le  jugerait 
utile.  En  vertu  de  ces  pouvoirs ,  il  or- 
donna  a  Tamiral  et  aux  vaisseaux  pla- 
c^  sous  son  commandement  de  quitter 
les  c6tes  du  P6rou. 

A  rindelicatesse  et  aux  mauvais  pro- 
M€s,  Cochrane  ajouta  la  desobeis- 
sance.  Furteux  de  1  ordre  que  lui  avait 
intime  son  superieur,  au  lieu  de  se 
rendre  k  Valparaiso,  comme  il  le  de- 
▼ait ,  il  se  mit  a  la  poursuite  de  deux 
fregates  espagnoles  qui  avaient  re- 
cemment  touche  h  Panama.  Cinglant 
vers  le  nord ,  il  arriva  jusqu*a  la  hau- 
teur de  la  Californie;  la,  venant  h  ap- 


prendre  que  les  frigates  n*avaient  pas 
paru  dans  cette  direction ,  il  se  d^cida 
a  retourner  sur  le  littoral  peruvien. 
Les  ^crivains  anglais  ont  beaucoup  ad- 
mire rintr6pidit6  avec  laquelle  cette 
croisiere  fut  entreprise  et  soiitenue ; 
lis  s'extasient  sur  le  sang-froid  et  le 
courage  dont  Cochrane  fit  constam- 
ment  preuve  au  milieu  des  temp^tes  et 
des  privations  les  plus  cruelles ,  mal- 
gre  le  mauvais  etat  de  son  vaisseau  et 
les  fdcheuses  dispositions  de  T^qui- 
page.  Nous  ne  saurions,  quant  a  nous, 
nous  associer  a  ces  eloges.  En  pour- 
suivant  les  frigates  espagnoles ,  Co- 
chrane oubliait  que,  durant  cette 
Ipngue  absence,  les  ports  du  Chili 
pouvaient  dtre  attaques  par  quelque 
escadre  ennemie;  or,  il  avait  emmen^ 
quatre  navires,  c*est-a-dire  la  plus 
grande  partie  des  forces  navales  aont 
le  gouvernement  chilien  pOt  disposer. 
II  exposait  done  la  republique  qu*il 
servait  au  danger  d*une  attaque  qu  elle 
aurait  difficilement  repoussee  en  Tab- 
sence  de  ses  quatre  meilleurs  vais- 
seaux. En  second  lieu ,  il  se  jouait  de 
la  vie  des  hommes  qui  lui  ^taient  con- 
fi^s  en  les  livrant  de  gaiete  de  coeur  a 
tous  les  hasards  d*une  croisiere  dans 
des  mers  inhospitalieres,  sur  des  vais- 
seaux en  mauvais  etat  et  manquant  de 
vivres.  Ce  n*est  pas  ici  de  Texag^ra- 
tion ,  car  les  ^rivains  anglais  racon- 
tent  eux  -  m^mes  que  les  Equipages 
souffraient  de  la  faim  et  de  la  soif ,  et 
que  le  navire  O'Higgins  faisait  assez 
ci*eau  pour  n^ssiter  Temploi  conti- 
nuel  de  cent  hommes  au  service  des 
pompes.  Ainsi  Cochrane  exposait  la 
vie  de  ses  matelots  et  abandonnait  la 
republique  du  Chili  aux  entreprises  de 
la  marine  espagnole  pour  la  vaine  sa- 
tisfaction de  capturer  deux  frigates , 
et  de  faire  parler  de  lui.  Comment  un 
acte  aussi  coupable  a-t-il  pu  trouver 
des  approbateurs  ? 

Mais  lord  Cochrane  ne  s'anr^ta  pas 
en  si  beau  chemin;  une  fois  engage 
dans  la  voie  de  la  desob^issance  et  de 
la  violence  affgravee  d'absurdit^,  il 
alia  jusqu'au  b^ut.  Arrive  k  Guaya- 
quil ,  de  retour  de  sa  folle  croisiere, 
il  apprend  que  les  frigates  espagnoles 


494 


L'UNIVERS, 


ont  visits  ce  port  qoelques  jours  au-< 
paravant,  et  que  le  commandant,  crai- 
gnant  d'etre  pris ,  a  capitule  avec  des 
agents  peruviens  et  s*es(  rendu  mojren* 
nant  une  somme  stipulee.  Que  fait-il 
alors?  U  8e  rend  en  toute  blite  au  Cal- 
lao,  ou  ii  trouve  la  Prueoa  (une  des 
fregates  en  question),  sous  pavilion 
peruvien,  et  il  reclame  ce  navire 
comme  lui  appartenant  k  titre  de  prise 
legitime.  Cette  etrange  pretention  fut 
accueillie  comme  elle  devait  T^tre.  II 
s'ensuivit  une  discussion  qui  faillit 
amener  de  sanglantes  hostilites ;  a  la 
fin,  sa  seigneurie  jugea  prudent  de 
quitter  la  place ,  et  fit  route  pour  Val- 

Earaiso  ,  ou  elle  arriva  le  1^'  septem- 
re  1822. 

Ce  celebre  Cochrane,  ce  grand  cou- 
reur  d'aventures,  montra,  quelques 
mois  plus  tard ,  que  ce  beau  teu  pour 
les  nouvelles  r^^publiques  americaines, 
bien  loin  d'etre  aussi  pur  qu'il  sem- 
blait  rStre  et  de  s'alimenter  a  la  source 
d'un  amour  sincere  pour  la  liberty, 
Q*etait,  cbez  ce  fanfaroa  de  gjoire, 
autre  chose  qu'un  insatiable  desir  de 
renommee,  une  de  ces  passions  d'en- 
treprises  qui  tourmentent  certains  es- 
prits  turbulents  et  qui  constituent  ua 
des  caracteres  de  rexcentricite  an« 
glaise.  Ce  que  nous  disons  ici  trouve 
sa  preuve  irrefutable  dans  ce  fait,.que, 
le  19  Janvier  1823 ,  ce  m^me  bomrae , 

3  m  s  etait  pose  en  defenseur  de  Tin- 
ependance  americaine,  quitta  Valpa- 
raiso pour  aller  prendre  le  commando- 
ment  des  forces  navales  de  I'empereur 
du  Bresik  Nous  sommes  loin  de  pre- 
tendre  que  Tassistance  de  lord  Co- 
chrane ait  ^te  sans  utilite  pour  les  re- 
publiques  du  nouveau  monde;  mais 
d^abord  nous  croyons  que  cette  utility 
doit  Stre  notablement  reduite;  et,  en 
second  lieu  ,  nous  attribuoos  a  cet  of- 
ficier  un  tout  autre  mobile  que  celui 
qu*on  lui  a  toujours  suppose. 

La  capitulation  de  Callao,  la  retraite 
de  Canterac  et  le  depart  de  lord  Co- 
chrane laisserent  k  San  Martin  toute 
liberte  pour  consolider  son  pouvoir  et 
terminer  la  guerre.  Malheureusement 
Lima  fut  la  Capoue  de  Tarmee  libera- 
trice,  et  les  discussions  qui  s'eleverent 


entre  les  chefs  aoheverent  de  mottre 
obstacle  k  toute  mesure  ener^ique. 
«  Les  plaisirs  et  le  luxe  de  la  capitale  « 
dit  M.  Miller,  avaient  teliement  anioUi 
les  oftlciers  et  les  soldats ,  que  lors* 
qu*on  resolut  enfin  de  faire  marcher 
quelques  bataillons,  mille  pr^textes 
turent  aussitdt  inventes  pour  retarder 
le  depart  de  la  petite  armee.  Quaod 
les  chefs  oublient  leurs  devoirs  et  ne 
s'occupent  plus  de  leurs  subordonn^, 
il  est  tout  naturel  que  les  jeunes  offi- 
ciers  se  laissent  aller  k  une  indiffe- 
rence coupable ,  et  oue  le  meoontente- 
ment  gagne  les  soldats.  Les  habitants 
de  Lima  qui  avaient  recu  leurs  libera- 
teurs  avec  un  si  vif  entliousiasme ,  ne 
supporterent  plus  leur  presence  qu'a- 
vec  coiere ,  quand  la  discipline  fut  re- 
Idchee  et  la  conduile  de  la  garnisoii 
devenue  intolerable ;  le  bruit  des  fdtes 
et  la  joie  des  festins  ne  pureot  etouf* 
fer  les  murmures  des  meconte.uts« 
Lima  sentait  enfin  le  fardeau  d'uno 
arm^e  livr^  aux  dangers  de  foisivete 
et  abandonn^e  h  elle-mtoe,  tandia 
que  Tennemi ,  si  hautement  meprise 
par  les  patriotes,  6tait  toujours  maitre 
de  r inter ieur.  » 

Ce  n'est  pas  tout :  le  Protecteur  en 
nommant  aux  emplois  emineuts  des 
hommes  dont  le  seul  merite  etait  de 
s^^tre  declares  pour  la  cause  de  Tia- 
depeudance,  avait,  sans  le  savoir, 
ouvert  la  porte  aux  abus  et  aux  dis- 
cussions. Non-seulement  les  ambitidot 
non  satisfaites  se  donnereot' carriers 
I>our  arriver  aux  places  et  aux  distinc- 
tions ,  mais  encore  le  parti  liberal  con- 
9Ut  beaucoupd'orobrage  d'une  politique 
qui  seuiblait  marcher  a  TaristQcratie. 
II  s'ensuivit  une  s^rie  de  conteioatioos 
et  d'embarras  qui  retarderent  sin^u- 
lierement  Tceuvre  de  remaucipatioa 
complete.  Don  Domingo  Tristan,  ri« 
che  propri^taire ,  etait  un  des  person- 
nages  doot  San  Martin  avait  satisfait 
Tambition;  quoiqu*ayant  change  deux 
fois  d'opinion  et  de  parti ,  il  avait  %\£ 
nomm^  general  et  char§;e  du  com  man- 
dement  d'Ica ,  ayec  mission  sp^dale 
de  recruter  les  foroes  patriotes  daM 
les  environs  de  cette  vilie.  11  einmeBa 
de  Lima  deux  bataillons   et  partit 
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ayant  pour  instruction,  dans  le  cas  ou 
rennemi  se  montrerait ,  de  se  retirer 
sans  risquer  le  combat.  lea  est  une 
detestable  position  militaire ,  et  cepen- 
dant  Tristan  n'avait  pris  aucune  des 
precautions  que  le  simple  bon  sens 
indiquait.  l\  lut  surpris  par  le  general 
Canterac  (avril  1822),  qui  avait  eu  le 
soin  de  lui  couper  d'avance  la  retraite. 
Les  patriotes  se  dis{)erserent  d^s  le 
debut  de  Taction ;  mille  d'entre  eux 
furent  faits  prisonniers ,  et  quatre 
pieces  d'artillerie  ainsi  qu*un  grand 
nombre  de  chevaux ,  de  mules  et  de 
boeufs ,  tomb^rent  au  pouvoir  des 
roy^ilistes.  L*effet  moral  de  cette  fu- 
neste  rencontre  fut  desastreux ,  en  ce 
que  le  prestige  qui  jusque-li)i  n*avait 
cess6  d  environner  les  armes  des  pa- 
triotes, fut  detruit ,  et  que  le  peuple, 
d^sormais  moins  confiant  en  la  sup^- 
riorite  des  independnnts,  fut,  par  rela 
m^me  ^  moins  devoue  a  la  cause  lib^- 
rale. 

Le  seul  ev^nement  qui  p^t  compen- 
ser  les  resultats  de  ce  revers ,  fut  la 
▼ictoire  de  Pinchincha ,  remport^e  le 
24  mai  1622  par  le  general  colombiea 
Sucre  et  le  colonel  Santa-Cruz,  qui 
commandait  un  corps  auxiliaire  p^ru- 
vien,  envoye  de  Truxillo.  Cette  ba- 
taille,  qui  assura  rindependance  de 
la  Colombie,  fit  grand  honneur  aux 
soldats  du  Perou. 

Sur  ces  entrefaites ,  San  Martin 
quitta  la  capitate  et  se  rend  it  h  Guaya- 

Juil.  Qu'allait-il  faire  dans  cette  ville  ? 
.e  peuple  s^adressait  cette  question 
avec  une  certaine  anxiete ,  lorsqu'il 
apprit  que  le  Protecteur  avait  eu  une 
entrevue  avec  Bolivar.  Apr^s  quarante- 
huitheuresdesejour  a  Guayamiil,  San 
Martin  reprit  la  route  du  Caliao.  On 
en  oonelut  que  la  conference  n'avait 
eu  aucun  resuitat  satisfaisant.  Le 
Protecteur  declara  qu*il  avait  desire 
dbtem'r  la  cession  de  Guayaquil  pour 
en  faire  le  grand  arsenal  de  la  marine 
peruvienne,  mats  que  Bolivar  avait  r6- 
solu,  de  son  c6te,  d'annexer  cette 
ville  k  la  Colombie.  II  est  certain  que 
Im  deux  bommes  d'fitat  devaient  aussi 
diflfiftrer  sur  d'autres  points  de  la  po« 
Mqnm ,  H  Toa  dil  que  Bolivar ,  dans 


cette  courte  entrevue ,  traita  San  Mar* 
tin  avec  une  bauteur  et  une  morgue 
injurieuses.  D*autre  part ,  cepeodant« 
le  colonel  Miller  af&'me  que  le  resui- 
tat de  la  conference. fut  renvoi  d'ua 
corps  auxiliaire  de  2,000  Colombiens 
a  Lima ;  mais  cet  historien  ajoute  que 
la  junto  qui  succeda  au  protectorat 
enjoigriit  aux  troupes  colombieones 
de  retourner  a  Guayaauil. 

San  Martin ,  avant  de  quitter  Lima , 
avait  deiegue  son  autorite  civile  et  mi^ 
litaire  h  Torre  Tagle ,  marquis  de 
Truxillo,  homme  incapable  et  pusilla- 
nime,  instrument  docile  entre  las 
mains  du  ministre  Monteagudo.  Ce 
dernier  profita  de  Pomnipotence  pas- 
sagere  dont  il  jouissait  pour  se  livrer 
k  ses  fantaisies  despotiques.  Son  regne 
fut  de  courte  duree;  le  peuple  prit 
soin  de  Tabreger.  Une  emeute  formi- 
dable eut  lieu  dans  la  capitale ,  et  le 
marquis  de  Truxillo  ne  niit  refuser  a 
la  population  irritee  la  oestitution  de 
Monteagudo ,  qui  fut  exile  k  Guaya- 
quil. 

Le  Protecteur  arriva  k  Lima  le  Id 
aodt ,  et  le  21  du  m^me  mois  il  reprit 
Texercice  de  Tautorite  supreme.  Sdr 
de  Tappui  de  Tarmee  ,  il  aurait  facile- 
ment  comprime  Tesprit  d'insurrection 
encourage  par  les  Jerniers  desordres 
populaires  et  partage  par  les  autorites 
civiles ;  mais  un  acte  ue  vigueur  aurait 
ete  un  dementi  donne  k  sa  politique , 
jusque-l^  inoffensive ,  et  il  pensa  que 
ses  ennemis  lui  en  feraient  un  crime. 
D'un  autre  cote  ,  les  representants  de 
la  nation  avaient  ete  convoques ,  en 
vertu  d'un  decret  du  conseil  d^tat;  le 
20  septembre ,  le  congres  fut  instalie 
avec  les  formal ites  habituelles.  Entre 
le  peuple ,  dont  la  voix  etait  devenue 
mena(^nte,  et  la  representation  natio- 
nale  qui  allait  s*occuper  de  Tavenir  du 
Perou ,  il  ne  restait  plus  aue  bien  peu 
de  place  pour  Tautorite  de  San  Mar- 
tin. Le  Protecteur  comprit  Palterna- 
tive  en  face  de  laquelle  les  evenements 
Tavaient  conduit ,  et  il  resolut  de  se 
demettre  de  son  pouvoir.  II  se  rendit 
dans  Tenceinte  oil  siegeaient  les  depu- 
tes, se  depouilla  des  msignes  de  Tau- 
torite  souveraine,  et  resiiraa  ses  hauies 
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fonctions  entre  les  mains  des  repr6- 
8eiitants  du  peuple;  puis  il  se  retira 
et  partit  imm^diatement  pour  sa  mai- 
8on  de  campagne  pres  du  Caliao.  Deux 
heures  apres ,  une  deputation  du  con- 
gr^s  lui  com  muni  qua  un  decret  conte- 
nant  Texpression  de  la  reconnaissance 
des  Peruvians,  et  un  autre  qui  le  nom- 
mait  g6neralissime  des  forces  natio- 
nales.  San  Martin  accepta  le  titre,  mais 
refusa  I'exercice  de  ces  fonctions.  Le 
mime  soir,  il  s'embarqua  pour  ie 
Chili ,  ou  il  v^cut  dans  la  vie  privet 
ju8qu*a  son  depart  pour  P  Europe. 

San  Martin  laissa  apres  lui ,  au  P6- 
rou,  une  veritable  popularite,  mllee 
toutefois  de  quelque  .  ressentiment 
pour  les  derniers  actes  de  son  admi- 
nistration. Nous  ne  parlerons  pas  de 
ses  habitudes  de  temporisation  a  la 
guerre;  ce  que  nous  en  avons  dit  mon- 
tre  qu^ii  poussa  quelquefois  beaucoup 
trop  loin  limitation  de  Fabius  Cunc- 
tator ;  en  considerant  seulement  sa 
conduite  comme  hommed^^tat,  on 
reeonnattra  qu*il  a  prM  le  flanc  aux 
attaques  de  ses  ennemis  sous  deux 
rapports :  d'abord  pour  avoir  tol^r^  les 
desordres  de  Tarm^e  lib^ratrice  pen- 
dant son  s^jour  a  Lima,  ensuite  pour 
avoir,  dans  certaines  circonstances , 
use  d'une  rigueur  excessive  en  vers  des 
proscrits.  Ce  sont  la  deux  reproches 
qu'il  nous  sembie  difficile  de  repous- 
ser.  Quant  a  Taccusation  d'avoir  saisi 
le  pouvoJr  pour  arriver  h  la  royaut^  , 
son  abdication  volontaire  en  fait  suf- 
iisamment  justice.  £n  resuiiui,  et  pour 
ne  pas  rcp^ter  ici  ce  qui  a  ^te  dit  sur 
San  Martin  dans  la  notice  consacree 
au  Chili ,  nous  jugeons  Tancien  pro- 
tecteur  du  Perou  comme  un  homme 
Eminent ,  sous  certains  rapports,  mais 
incomplet.  Grdce  h  Texiguit^  du  thea- 
tre sur  leguel  il  fut  appel^  a  parattre, 
San  Martm  fut  le  Washington  du  Pe- 
rou ;  il  est  probable  que  s'il  avait  ^te 
entour^  de  caracteres  mieux  trempes, 
et  que  s'il  se  fdt  trouve  au  milieu  de 
circonstances  plus  mena^^antes  ,  il  au- 
rait  6te  au-dessous  de  sa  position;  c*est 
du  moins  ce  que  les  defauts  de  son 
esprit  et  de  son  caract^re  autorisent  a 
supposer. 


Apres  la  retraite  de  San  MartiQ ,  le 
general  Jose  de  la  Mar,  don  Fe- 
lipe Antonio  Alvarado ,  et  le  comte 
Vista  Florida,  furent  d^ignes  par  le 
congres  pour  former  un  pouvoir  exe- 
cutif  sous  le  noin  de  jtmte  gouoer- 
nante.  Xavier  de  Luna  Pizarro,  ci- 
toyen  honorable  et  eclaire,  fut  Qomm6 
president  du  congres. 

Les  premiers  actes  de  ce  gouverne- 
ment  furent  marques  au  cacnet  de  la 
faiblesse  et  de  Timp^ritie.  Une  expe- 
dition contre  les  royal istes  canton nes 
dans  les  provinces  meridionales  man- 
qua,  par  Fincapacite  du  general  Alva- 
rado; une  autre  tentative ,  dirig^e  par 
le  general  Arenales ,  avorta  honteuse- 
ment.  Ces  re  vers,  si  d^plorables  pour 
les  patriotes,  exciterent  une  clameur 
g^erale  contre  la  junte  gouvernante 
et  amenerent  la  chute  du  triumvirat. 
Le  26  fevrier  1823  ,  les  ofGciers  sup^- 
rieurs  de  Tarmee ,  ayant  a  I  sur  tite  le 
g6n6ral  Santa-Cruz ,  commandant  en 
second ,  pr^senterent  une  ^nergique 
remontrance  au  congres ,  et  demande- 
rent  la  nomination  du  colonel  Riva 
Aguero  comme  president  de  la  repu- 
blique.  Le  congres  hesita;  mais  Tarri- 
v6e  d'un  second  message  de  Santa- 
Cruz  trancha  la  question :  Riva  Aguero 
fut  nomme  president.  Arenales  s'^tant 
enfui  au  Chili ,  Santa- Cruz  prit  le 
commandement  en  chef  de  larmee 
p^ruvienne. 

Pendant  ce  temps ,  environ  3,000 
auxiliaires  etaient  arrives  de  Guaya- 
quil a  Lima ,  sous  le  commandement 
du  general  colombien  Sucre ;  ce  ren- 
fort ,  et  les  1,000  Buenos- Ayriens  aui 
formaient  les  restes  de  Farm^e  des 
Andes ,  portaient  la  garnison  de  la  ca- 
pitale,  y  compris  1,000  miliciens,  a 
environ  5,000  hommes.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Canterac  parut  tout  a  coup  a 
la  tile  de  9,000  hommes  de  troupes 
bien  disciplinees  et  encouragees  par 
de  r^cents  succ^.  L'alarme  se  repan- 
dit  de  nouveau  dans  la  ville ,  et  il  fut 
resolu  qu*on  Tabandonnerait.  Le  18 
juin,Cauterac  Gt  son  entree  dans  Lima. 
Riva  Aguero  se  retira  avec  le  congres 
au  Caliao,  o^  les  depute  continuerent 
^  teair  leurs  s^nces  dans  une  petite 
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^lise.  Aprte  des  discussions  prolon* 
gees,  et  dont  nous  nous  garderons 
bien  de  retracer  les  details ,  Sucre  fut 
nomme  chef  supreme  de  Tarniee,  avec 
des  pouvoirs  qui  constituaient  pres- 
que  une  dictature.  Les  circonstances 
etaient  menaqantes,  et  les  P^ruviens 
croyaient  ne  pouvoir  dtre  sauves  qu'en 
se  placant  sous  la  protection  d'un 
homme  energique.  Le  22,  Riva  Aguero 
fut  depos^,  et  se  retjra,  avec  les  mem- 
bres  du  congres ,  h  Truxillo ,  laissant 
au  general  Sucre  une  autorit6  incon- 
testee.  Cependant  Canterac  avatt  plac^ 
ses  troupes  au  dela  de  la  ligile  de  cbd- 
teaux  qui  entoure  la  place ,  et  quelques 
escarraouches  insignifiantes  avaient  eu 
lieu  entre  les  ^claireurs  des  deux  ar- 
mees.  Tout  a  coup,  jugeant  quil  ne 
pouvait  rien  entreprendre  de  d6cisif , 
et  r^flechissant  que  Sucre  avait  envoye 
une  grande  partie  de  ses  forces  dans 
le  sud  pour  se  ioindre  h  Santa-Cruz , 
le  general  royaliste  ^vacua  Lima  ( 17 
juillet ) ,  apres  toutefois  avoir  cruelle- 
ment  ranconn^  les  habitants  et  detruit 
Thotel  de'la  monnaie.  - 

La  capitale  se  trouvant  de  nouveau 
entre  les  mains  des  patriotes ,  Sucre 
resolut  de  se  placer  a  la  t^te  de  Tex* 
p6dition  qui  avait  fait  voile  pour  Chala; 
apres  avoir  delegu^  ses  pouvoirs  au 
marquis  Torre  Tagle ,  il  partit  le  20 
juillet.  Santa-Cruz  avait,  dans  Tin- 
tervalle ,  etabli  son  quartier  general  h 
la  Paz ,  et  il  se  croyait  si  certain  du 
Bucces ,  qu'il  refusa  Toff  re  de  coope- 
ration que  lui  avait  faite  le  general 
Sucre.  11  fut  neannioins  force  de  se 
retirer  devant  les  forces  r^unies  du 
Tice-roi  et  de  Valdez.  Cette  fuite  fut 
si  desastreuse ,  par  suite  de  1  indisci- 
pline des  troupes ,  que  sur  7,000  hom- 
ines il  n'en  revint  que  1,000  ^  Lima. 
Les  g^n^raux  royalistes  purent ,  des 
lors,  concentrer  leurs  efforts  pour 
repousser  le  general  Sucre ,  qui  fut , 
en  effet,  contraint  de  se  rembarquer 
avec  ses  troupes  pour  rallier  le  port 
de  Callao. 

Les  circonstances  etaient  ^minem- 
ment  critiques :  les  patriotes  etaient 
d^courages  par  la  defaite,  affaiblis  par 
la  desertion,  disorganises  par  suite 


de  rincurie  de  leurs  chefs ;  les  fiorceg 
royalistes ,  accrues  par  les  deserteurs 
patriotes  et  par  les  prisonoiers  de 
guerre,  s'^levaient  a  20,000  hommes; 
la  cause  revolutionnaire  etait  done  gra- 
vement  compromise  et  tout  semblait 
m^me  perdu. 

Ce  fut  alors  que  Bolivar,  furieux  et 
indigne  des  sncces  des  Espagnols  ,  rd- 
solut  de  sauver ,  par  une  mterventioo 
personnelle ,  la  revolution  p^ruvienne. 
Apr^s  s*y  ^tre  fait  autoriser  par  le 
congres  de  Colombie,  il  laissa  le 
vice-president  Santander  h  la  t^te  du 
gouvernement  de  Bogota ,  et ,  le  1 " 
septembre  1823 ,  il  Gt  son  .entree  pu- 
blique  a  Lima.  II  fut,  on  le  pense  bien, 
refu  avec  enthousiasroe,  et  on  Tin- 
vestit  aussitdt  de  toute  Tautorite  mi- 
litaire  et  politique ,  bien  que  le  mar- 
quis Torre  Ta^ie  conservat  toujours 
le  titre  de  president  du  Perou. 

Un  incident  de  nature  assez  grave 
fit  diversion  a  la  joie  qu'eprouvaient 
les  patriotes  peruviens  de  voir  un 
homme  tel  que  Bolivar  se  vouer  au 
trtomphe  de  leur  cause :  Tex-president 
Riva  Aguero ,  en  arrivant  a  Truxillo 
avec  les  membres  fugitifs  du  congres, 
avait  r^uni  des  troupes,  s*etait  fait 
confirmer  dans  ses  fonctions  par  les 
deputes  presents  et  avait  reussi  a  s'en- 
tourer  de  plusieurs  miliiers  de  parti* 
sans  seduits  par  ses  promessesou  abu- 
ses par  ses  mensonges.  En  vain  Bolivar 
Tengagea-t-il  a  rentrer  dans  le  devoir; 
il  persista  a  s'insurger  contre  le  gou- 
vernement de  Lima.  Mais  au  moment 
ou  il  esp^rait  triompher,  grdce  peut- 
etre  a  ses  secretes  relations  avec  les 
royalistes ,  il  fut  pris  et  livre  aux  pa- 
triotes par  ses  propres  troupes.  Le 
roalheureux  fut  condamne  a  mort  pour 
crime  de  trahison ,  mais  la  sentence 
fut  commuee  en  un  exil  perpetuel.  II 
partit  pour  T Europe,  et  ses  partisans 
jurerent  obeissance  a  Bolivar. 

La  ne  s'arrSta  pas  la  s^rie  des  ev6- 
nements  nefastes  qui  devaient  retar- 
der  le  triomphe  des  inde|)endants  : 
une  insurrection  militaire  eut  lieu  au 
Callao ,  dont  la  citadelle  fut  livree  aux 
royalistes.  La  consequence  de  ce  mal- 
heur  fut  un  nouvel  abandon  de  Lima 
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par  les  troii^  patriotes^Ven  le  m^me 
temps,  trois  escadroqs  de  cavalerie^ 
atec  leur  commandant  Piavajas ,  pas- 
9crent  a  Tenuemi.  Le  marquis  de 
Torre  Tagle ,  le  comte  de  Sao  Donas , 
Qiinistre  de  la  guerre ,  le  general 
Porto-Carrero,  et  plusieurs  autres  offi- 
eiers  de  tout  ^rade ,  deserterent  ega- 
lement,  et  alterent  grossir  les  rangs 
des  eanemis  de  la  liberie. 

Ges  continuelles  desertions  d'un 
camp  dans  un  autre ,  ces  trahisons  si 
coupables  de  la  part  de  cbefs  influents, 
cette  absence  d'ardeur  revolutionnaire 
ehez  les  patriotes,  et  de  fanatisme 
royaliste  cnez  les  dpfenseurs  de  la  m^- 
tropole,  prouvent  combien  peu  Topi* 
Dion  ^tait  formee  d^ns  le  Perou ,  et 
combien  oe  pays  ^tait  encore  jeune  pour 
rindependance.Au  fait,  a  qui  aurait-il 
pu  devoir  son  education  politique  ?  Ce 
n'etait  certes  pas  de  TEspagne  qu'il 
devait  attendre  un  semblable  service. 
£t  il  y  avait  si  peu  de  temps  one  les 
mots  d'emancipation  et  de  liberte 
frajppaient  les  oreilles  de  ses  habitants ! 

Cependant  Bolivar  s'^tait  rendu  dans 
le  voisinage  de  Pativilca  et  de  Uuaras, 
a  la  t^te  de  6,000  Colombiens  et  de 
4,000  Peruviens.  Lie  prestige  de  son 
Dom  avait  fascine  Timagination  des 
plus  indifferents ,  et  il  pouvait  desor- 
mais  compter  sur  le  devouement  des 
hommes  qu'il  menait  au  combat. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juiliet , 
Tarmee  lib^ratrice  lit  un  mouvement 
sur  Pasco.  Le  general  Sucre  avait  fait 
des  prodiges  d*activit6  et  d'intelligence 
en  procurant  h  Tarni^e  les  moyens  de 
franchir  Tespace  de  200  lieues  qui  se- 
pare  Caxamarca  de  Pasco ,  espace  oc- 
cupe  par  le.pays  le  plus  montueux  et 
le  plus  difficile  qui  existe  dans  le 
monde  en^er.  Rendre  praticables  les 
Rentiers  qui  serpentent  sur  ies  flancs 
des  montaghes  les  plus  abruptes,  et 
au  somniet  des  precipices ;  elever  des 
abris  de  distance  en  distance  dans  une 
contree  immense,  sterile  et  deserte; 
former  des  depots  d*orge  et  de  mais 
pour  la  cavalerie ,  jeter  des  ponts,  ni- 
yeler  ou  tracer  des  routes  ,  telle  avait 
ipe.la  tdche  du  general  colombien ,  et 
il  s'eo  «cquitta  avee  twe  promptitude 


et  une  precision  mery^illeuses.  Six 
mille  t^tes  de  Detail ,  reunies  a  Caxa- 
marca ,  suivirent  Tarmee ,  et  grfice 
aux  precautions  prises  par  Sucre,  les 
patriotes  purent  sortir  sains  et  saufs 
des  horribles  deGles  qu'ils  avaient 
traverses.  Le  2  aoilt ,  Bolivar  passa 
en  revue  son  armee  forte  de  9,000 
hommes. 

Reveille  de  son  long  sommeil ,  Can- 
terac  avait,  le  5  aoQt,  marcb^  jusqu'^ 
Carhuamayo  et  pousse  sa  cavalerie 
dans  les  environs  de  Pasco.  Appre- 
nant  que  Tennemi  s^avangait  a  grands 
pas  sur  la  rive  opposee  du  grand  lac , 
il  se  replia  sur  son  infanterie,  mais  il 
ne  put  reussir  a  eviter  que  sa  cavalerie 
oe  rencontrdt  les  troupes  patriotes. 
Cette  rencontre  eut  lieu  dans  les  plai- 
nes  de  Juiiin.  Une  bataille  saoglante 
eut  lieu  sur  ce  terrain ,  bataille  a  la- 
quelle  les  fantassins  ne  purent  prendre 
part  et  dans  laquelle  une  poignee  de 
cavaliers  colombiens  et  peruviens  mit 
en  d^route  une  masse  formidable  d'ad- 
versaires.  Nous  croyons  que  c'est, 
dans  les  temps  modernes,  le  seul  com- 
bat serieux  dans  lequel  il  u'ait  pas  et^ 
brill<^  une  seule  amorce,  et  aont  le 
sabre  et  la  lance  aient  eu  seuls  les 
honneurs. 

Le  lendemain ,  malgre  la  retraite 
precipit^e  des  royalistes,  Bolivar  crut 
devoir  se  repiier  sur  Los  Reyes.  Apres 
une  halte  detrente-six  heures,  Tarmee 
se  remit  en  marcbe,  et  occupa  successi- 
vement  Tarma,  Xauxa,  Huancayo, 
Quanta ,  et ,  le  24 ,  Guamanga ,  oiX  elle 
sejourna  pres  d'un  mois.  On  ne  peut 
se  rendre  compte  de  cette  inaction  de 
Bolivar,  a  moins  de  supposer  qu*il 
jugedt  son  armee  trop  faiole  pour  ris- 
quer  une  action  generate.  Canterac 
put  se  retirer  k  Cuzco ,  oil  il  fut  re-* 
joint  par  Yaldez  qui  avait  ^t^  rappel^ 
par  le  vice-roi  de  Potosi ,  apres  la  ba- 
taille de  Junin.  La  Serna  prit  alors  Id 
commaiidement  des  forces  unies  qui , 
grdce  aux  efforts  persev6rants  de  leurs 
chefs ,  presenterent  bient6t  un  effectlf 
de  douz^  a  treize  mille  combattants. 

Dans  la  premiere  semaine  d*octobre, 
le  liberateur  quitta  rarm6e  pour  S6 
rendre  sur  le  httoral ;  il  laisaa  en  par* 


PfiROU  ET  BOIJVIE; 


M9 


lantt  an  gMral  Sucre ,  Pordre  d'aiter 
prendre  ses  eantoonements  a  Anda- 
nuaylos  et  k  Abancay ,  car  il  penaatt 
que  Tapproefae  de  la  saison  piuvieuae 
emp^cberait  les  royalistea  de  repren- 
dre  foffeasive.  Cetait  1^,  et  dans  tous 
)e6  cas ,  un  plan  eminemment  dange^ 
reux  et  imprudent ,  ear  les  patriotea 
devaient  ntossairement  ae  trouver 
dans  la  situation  ia  plus  critique  si  lea 
Espagnols  s'avan^aieat  aveo  des  forces 
superieures.  Cependant,  ne  vouiant 
pas  contrevenir  auK  instructions  de 
son  sup^ieur ,  Je  general  Sucre  resta 
dans  ses  cantonnements  et  se  borna 
k  envoyer  des  d^tacberoenta  en  reooo- 
naissanoe,  afin  de  s'assurer  des  pro- 
jeta  et  des  forces  de  Tennemi.  II  de- 
viut  bientdt  evident  que  le  vioe-roi, 
r^uni  k  Valdez ,  ^tait  au  inomeat  de 
coinmeocer  lea  operations  offensives , 
ft  ffi^rae  le  g^erat  patriote  MiUer, 

3ui  s'etait  avance  jusqu*a  la  vallae 
*Oropesa,  avait  anoonc^  positive- 
ment  que  les  royalistes  ^taient  ea 
fleine  roarche.  Le  plan  du  vice-rei 
etait  d'atteindre  Tarn^re-garde  d<»s  i»- 
d^pendants  et  de  couper  leurs  commu- 
nications avec  Lima.  A  cet  effet ,  il  Qt 
UD  detour  par  la  route  de  Pampachira* 
et,  le  16  noveoibre,  il  atteignit  Gua* 
manga,  d'ou,  par  une  cootre-marche^ 
il  s'a van^  sur  la  grande  route  de 
Cuzoo.  Sucre,  pendant  ces  divers  inou- 
vements^s'^tai  t  repi  ie  sur  AndahuayloSf 
et  le  20,  les  avant-gardes  des  deux  ar* 
inees  se  rencontrerent  aur  les  hau* 
Jteurs  de  Bombon,  pres  de  Chincfaeros. 
Les  royalistes  Airent  culbutes  .dans  la 
profonde  vaU^e  de  Pomacochas ;  iJs  pas* 
aerent  la  rivi^  et  bivoua^uerent  sur 
lea  hauteurs  apposto.  Apres  plusieura 
mottvementa  et  quelques  esearmou* 
cbes  doat  le  r^t  ne  doit  point  trou- 
Fer  j^ace  dans  ce  r^uflo^  bistorique « 
le  gdaeral  Sucre  recooAUt  qu'il  ne  de* 
vrait  le  salui  de  ses  troupes  qu'a  ua 
edart  beroique.  L'ennemi  etait  sufie- 
neifur  an  noom^re ;  d*uu  autre  cdte,  lea 
Indiena  de  Guanta ,  Uuancavelica  ^ 
Cfaincberos «  Huaada ,  et  des  viJiagea 
adjacent ,  s'^taieat  repBiis  aux  voya- 
iiatesi  4tik  phis  4e  cent  aiaiades.,  et  h 
d^iiflbaweaitw  leaaaoortai^,  afaiaaft 


^6  maat&er6K  par  ees  barbarea.  Le 
moment  ^tait  done  venu  <nl  il  foilait 
abattre  I'orgueil  des  royalistes  ou 
a'attendre  k  une  eataatropbe  irrem^ 
diabie. 

Le  6  ddcambre,  les  patriotes  avaient 
attaint  le  village  de  Quinua,  et  les 
royalistes,  en  occupant  Guamanguilla* 
leur  coup^rent  encore  Ja  retraite ,  et 
les  mirent  dans  la  situation  la  plus 
p|§rilleuse.  Dans  rapres'midi  du  8 ,  la 
vice-roi  sortit  de  Guaniaoguilla  et  a'e* 
tablit ,  avec  toute  son  arinee ,  sur  les 
bauteurs  deGondorkanki,a  une  portee 
de  fusil  du  camp  des  patriotes.  Deux 
beures  ayant  le  lever  du  solell ,  un  ba- 
ftaillon  royaliste  d'infanterie  l^era 
descendit  de  la  montagne  et  s*i6tendit 
k  sa  base ;  il  s*eosuivit  une  vive  escart 
moucbe  en  prince  des  deux  arnii6es« 
spectatrices  immobiles  de  cette  lutta 
preliminaire.  La  nuit  qui  auivlt  catte 
iournee  d'attente  fut,  pour  les  avs  at 
les  autres ,  pleioe  d'anxiete  et  de  doii» 
)ou  reuse  incertitude.  Une  bataille  etail 
inevitable  pour  ie  lendemain  •  et  cetta 
bataille  devait  decider  des  destineea 
de  rAm^rique  lu^ridionale.  «  Les  pa* 
biotas ,  dit  M.  Miller,  savaieat  qu'ils 
avaient  a  se  battre  ua  contra  deux ,  at 
qu'une  victoire  decisive  pauvait  aeule 
leur  epar^ner ,  k  eu%  at  a  leur  patrie, 
une  servitude  ignomioieuae.  lis  n'i- 
gaoraient  pas  k  quels  exces  de  cruauta 
se  livrerait  Timpitoyable  politiquis  dea 
Espagnals,  a'ils  avaient  Tavantaga. 
Gbacun  sentait  que  la  lutte  qui  appia* 
cbait  aurait  des  sesultats  iaMBeua^a.  ^ 

Nous  trouvons,  dans  I'ouvrage  4ia 
mime  bistorian ,  ua  r^t  inleressant 
da  la  journee  d'Ayacudia ;  comma 
Fauteur  ^it  au  aoaabre  des  actaura 
de  ce  drama  aaaglant,  il  serait  im« 
possible  de  puiser  k  meillaure  source. 
Nous  allons  done  traduire  de  Tanglaia 
la  descr»f)tion  de  cette  bataille ,  ^^ui  a 
pojrte  ia  dernier  coup  a  la  dooai  nation 
aspagoola  dans  i'aaciea  royaunia  de§ 
Incaa. 

«  Le  viUs^e  indiea  de  Quinua  eat 
situ^  i  I  extnanil^  occidentale  de  la 
plaiae  d'Ayaeucbo,  grand  eair^  d'ea- 
viron  une  lieue  de  ciccuit,  et  flanqua, 
k  cUaUe  at  i^viobe*  ^  iav«aa|>ra< 
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fonds  et  escarp^.  Dans  le  fond  de  la 

1)laine  ,  cVst-a-dire  du  c6te  de  I'ouest , 
e  terrain  descend  graduel lament  pen- 
dant Tespace  de  deux  lieues ,  jusqu'^ 
la  grande  route  qui  mene  de  Gua- 
manga  a  Guanta  ,  et  qui  serpente  au 
pied  d'une  chatne  de  montagnes  sans 
solution  decontinuite.  I^  limite  orien- 
tale  de  la  plaine  est  formee'  par  la 
chatne  abrupte  et  formidable  de  Con- 
dorkanki ,  boulevard  gigantesque  qui, 
courant  du  nord  au  sua  ,  domiiie  les 
champs  d'Ayacucho.  Cest  un  peu  au- 
dessous  du  sommet  de  ces  montagnes 
qu'etait  plac^e-rarm^e  rovale. 
-  «  L*arm^  liberatrice  etait  campee 
dans  la  plaine ,  en  face  et  h  environ 
un  mille  des  Espagnols,  ayant  Qui* 
nua  en  arriere  ,  et  formee  en  colon nes 
serr^es  dans  Tattente  d*une  prochaine 
attaque. 

«  Pendant  la  nuit  du  8  d^cembre, 
un  feu  vif  fut  soutenu  par  les  postes 
avances  des  royalistes  et  des  patriotes. 
Sucre  voulait  emp^her  les  Espagnols 
de  descendre  h  la  faveur  de  Pobscu- 
rit^ ;  a  cet  effet ,  il  ordonna  aux  mu- 
siciens  de  deux  bataillons  d'aller ,  sous 
I'escorte  d*une  compagnie,  se  placer 
au  pied  des  montagnes ,  et  de  jouer 
de  leurs  instruments,  afin  de  faire 
croire  a  Tennemi  que  la  region  infe- 
rieure  du  plateau  etait  occupee.  Les 
musiciens  executerent  cet  ordre  p^riU 
leux  ,  et  iouerent  jusqu*a  ce  qu*un  feu 
rouiant  fut  dirige  contre  eux.  Cette 
ruse  eut  le  resultat  desire ;  elle  emp^- 
eha  les  royalistes  de  sortir  de  leurs 
lignes. 

«  A  neuf  heures  du  matin,  la  divi- 
sion Villalobos  comment  a  descendre; 
le  vice-roi  la  dirigeait  en  personne  et 
a  pied  ;  les  soldats  se  mirent  a  courir 
le  long  des  flancs  escarp^.s  du  Condor- 
kanki ,  en  obliquant  un  peu  a  gauche. 
La  division  Monet ,  qui  formait  la 
droite  des  royalistes,  commen^a  en 
m^nie  temps  a  defiler  directement  vers 
la  plaine.  La  cavalerie,  pied  a  terre  et 
les  chevaux  tenus  par  la  bride ,  Ot  le 
m^me  mouvement ,  viais  avec  plus  de 
difficult^ ,  et  en  se  pla^ant  dans  les  in- 
tervalles  compris  entre  les  divisions 
d'infantene.  Quand  Tennemi  arriva 


dans  la  plame,  il  se  forma  imm6dia- 
tement  en  colonnes.  Ce  fut  un  moment 
plein  d'emoiioii  et  pendant  lequel  cha- 
cun  sentit  battre  son  coeur  d'anxiete 
et  d*esp^rance. 

'  «  Durant  cette  operation  ,  le  gen^ 
ral  Sucre  passa  devant  le  front  de  ses 
troupes  et  leur  rappela^  en  termes 
empnatiques ,  le  souvenir  de  leurs  ex- 

f)loits.  Puis  il  se  pla<^a  au  centre  de 
'armee  liberatrice  et  d*une  voix  ins- 
pire ,  il  s*6cria  :  «  Cette  journ^  doit 
d^ider  du  sort  de  TAmerique  du  Sud; 
soldats!  une  gloire  nouvelle  va  ecu* 
ronner  vos  constants  efforts.  »   Ces 
quelques  mots ,  prononc^  avec  feu  , 
prod uisi rent  un  effet  electrique  et  fu- 
rent  accueillis  par  un  vivai  unanime. 
«  Tandis  que  la  moitie  des  divisions 
royalistes,  Monet  et  Villalobos,  se 
formaient  dans  la  plaine,  le  general 
Sucre  ordonna  a  la  division  Cordova 
et  h  deux  regiments  de  cavalerie  de 
charger  Tennemi.  L'intrepide  Cordova 
met  pied  a  terre  et  plongeant  son  epee 
dans  la  poitrine  de  son  cheval,  il  dft 
k  ses  soldats  :  «  Vous  le  voyez ,  je  n'ai 
plus  aucun  moyen  de  fuir  { il  faut  que 
nous  combattions  ensemble  jusqu*au 
bout.  »  Puis  il  se  plaea  a  environ  15 
toises  en  avant  de  sa  division  formee 
en  quatre  colonnes  paralleles,  avec  la 
cavalerie  dans  les  intervalles.  Agitant 
son  chapeau  au-dessus  de  sa  t^te,  il 
s'^rie  :  «  En  avant !  du  pas  dont  mar- 
chent  les  vainqueurs !  »   Ces  mots , 
distinctement   entendus  des  soldats^ 
leur  communiquent  une  ardeur  en- 
tbousiaste;  les  bataillons  se  pr^ipi- 
tent  sur  Tennemi  avec  une  impetuo- 
sity formidable,  mais  dans  le  meilleur 
ordre.  Les  Espagnols  re^oivent  le  diOe 
avec  fermete.  Les  baionnettes  se  croi- 
sent,  et  pendant  quelques  minutes, 
patriotes  et  royalistes  luttent  corps  a 
corps,  sans  qu'on  puisse  pr^voir  a  quel 
drapeau  restera  Ta vantage.  A  ce  mo- 
ment, la  cavalerie  colombienne,  com- 
mandee  par  le  colonel  Silva,  exteute 
une  charge  furieuse.  Ce  brave  ofBcier 
tombe  couvert  de  blessures ,  mais  V& 
Ian  de  ses  soldats  est  irresistible.  Les 
royalistes  lAchent  pied  et  battent  en 
retraite,  poursuivis  par  les  ind6pea- 
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dants  qui  en  font  on  carnaf^e  horrible. 
Le  vice-roi  est  bless^  et  fait  prison* 
nier.  Les  fuyards  essayent  de  grimper 
le  long  des'  flancs  du  Condorkanki , 
mais  les  patriote^  dirigent  sur  eux  un 
feu  meurtrier,  et  une  multitude  de  ces 
malheureux ,  atteints  par  les  balles , 
tombent  et  roulent  au  bas  de  la  mon- 
tagne ,  ou  leurs  corps  restent  suspen^ 
dus  aux  pointes  des  rochers  ou  aux 
ronces  du  ravin. 

«  Le  g^n^ral  Miller,  qui  avait  ac- 
compagne  la  di?ision  Coraova,  voyant 
le  succes  de  son  attaque ,  rejoignit  le 
regiment  des  hussards  de  Junin  oni , 
fort  heureusement ,  avait  et^  laisse  en 
reserve. 

«  A  la  nointe  du  jour ,  la  division 
ro^aliste  de  Valdez  avait  commence  a 
faire  un  detour  de  pr^s  d'une  lieue. 
Descendant  le  Condorkanki  sur  son 
cdt^  septentrional,  Valdez  se  plaga  sur 
la  gaucne  des  patriotes,  dont  il  n'^tait 
plus  s^par6  que  par  un  ravin  6troit. 
Au  moment  ou  s'engagea  le  combat 
que  nous  venons  de  a^crire ,  il  ouvrit 
un  feu  de  file  appuye  par  quatre  pitos 
de  campagne.  Cette  attaque  obligea  la 
division  peruvienne  de  La  Mar  k  pren- 
dre la  fuite.  Le  bataillon  colombien  de 
Borgas,  charge  de  soutenir  la  division 
peruvienne,  recula  aussi  devant  Ten- 
nemi.  Deux  bataillons  royalistes  tra- 
verserent,  sur  la  eauche,  le  ravin 
dont  nous  avons  parte,  et  s'elancerent, 
au  pas  de  course ,  a  la  poursuite  des 
patriotes.  Le  moment  etait  critique, 
et  tout  etait  perdu  pour  les  indepen* 
dants,  si  le  general  Miller  n'avait  exe- 
cute ,  k  la  t£te  des  hussards  de  Junin, 
une  charge  brillante  contre  les  Espa- 
^ols ,  qui ,  a  leur  tour ,  s*enfuirent 
epouvant^s.  Miller  franchit  le  ravin 
et  les  poursuivit  a  outrance ,  aide  par 
les  grenadiers  a  cheval  et  par  la  divi- 
sion La  Mar  qui  s*etait  reform^e.  L'ar- 
tillerie  de  Valdez  fut  prise ,  sa  cavale- 
rie  battit  en  retraite,  et  son  infanterie 
se  dispersa  dans  toutes  les  directions. 
«  La  bataille  ^tait  perdue  pour  les 
royalistes ;  aussi  gagnerent-ils  en  toute 
hdte  les  hauteurs  d'ou  ils  ^talent  des- 
cend us  dans  la  mating  avec  tant  de 
confiance.  L*aetion  avait  dur6  une 


beure.  La  perte  des  Espagnols  fut  de 
1,400  tu^s  et  700  blessi^s;  celle  des 
patriotes ,  de  370  tu6s  et  609  blesses. 

«  Les  royalistes ,  en  arrivant  sur  le 
plateau  superieur  de  Condorkanki , 
ralli^rent  autant  de  soldats  que  possi- 
ble. Les  divisions  patriotes  La  Mar 
et  Lara  se  trouverent,  h  une  heure 
apr^s  midi,  sur  lacr^tedelamontagne. 
Avant  le  coucher  du  soleil ,  Canterac 
demanda  a  capituler,  et  une  heure 
apres,  il  se  rendit  dans  la  tente  du 
general  Sucre ,  oil  la  convention  fut 
conclue  et  sign^e.  Le  vice-roi  la  Serna , 
les  g^n^raux  Canterac ,  Valdez ,  Car- 
ratala,  Monet,  Villalobos  et  dix  au- 
tres,  seize  colonels,  soixante>huit  lieu- 
tenants-colonels, quatre  cent  quatre* 
vingt-quatre  officiers  et  trois  mille 
deux  cents  soldats  devinrent  prison- 
niers  de  guerre.  Le  reste  s'^tait  dis- 
perse et  avait  pris  la  fuite. » 

Un  assez  grand  nombre  d'ofBciers 
espagnols,  s'appuyant  sur  les  termes 
de  la  capitulation,  demanderent  et 
obtinrent  leurs  passe-ports  pour  re- 
tourner  en  Espagne.  Quelques-uns 
seulement  rest^rent  pour  mettre  ordre 
h  leurs  affaires.  Quelques  soldats  roya- 
listes se  firent  incorporer  dans  les  ba- 
taillons patriotes;  mais  la  plupart  re- 
gagnerent  leurs  foyers. 

Telle  fut  la  bataille  d*Ayacucho,  la 
plus  importante  et  en  m^me  temps  la 
plus  brillante  qui  ait  ^t^  livr^e  dans 
rAm^rique  du  Sud.  Si  Ton  eonsidere 
que  les  deux  armees  etaient  ^gale- 
ment  bien  disciplinees  et  aeuerries, 
que  toutes  deux  deployerent  dans  cette 
journ^e  memorable  une  valeur  digne 
des  meilleures  troupes  europ^ennesC*); 
si  Ton  r^flechit,  en  outre,  aux  r^sultats 
immenses  que  devait  produire  la  vic- 
toire  des  patriotes,  on  reconnattra 
qu'un  pareil  ^venement  m^ritait  qu'on 

{*)  ITn  escadron  et  tons  les  ofOciers  d*uii 
regiment  de  cavalerie  royaliste  portaient 
des  casques  d*argent.  Celte  coifTure  attira 
Tatteution  des  patriotes,  qui  poursuivireDt 
avec  acharnement  ces  cavaliers  d*eliie  et  en 
firent  ud  carnage  affreux.  II  n*y  eut  de  sau- 
ves  que  ceux  qui  eurent  la  pf^eoce  d'esprit 
de  se  debarrasser  de  leurs  riches  mairaau- 
gereux  omements.  (Miller.) 
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en  parlAt  urec  \H  details  qu'if  oom« 
porte. 

he  g^^ral  Sucre,  no  Toulant  pat 
pfrdre  un  instant,  ordonna  au  general 
Gamarra  de  marcher  sur  Gusco,  k  la 
t^te  d*un  bataillon  p^ruvien.  La  gar- 
nison  espagnole,  Gommandee  par  Al* 
varez,  mit  oas  lea  armes  le  36  decern* 
bre,  conformemeDt  k  la  capitulation 
d'Ayacucho.  Le  ^^n^rai  Tristan  prit 
alors  le  titre  de  viee-roi,  et  chercfaa  k 
coDsolider  ior  pouvoir  par  tous  lea 
moyens  qui  lui  restaient;  mais  ne 
trouvant  pas  lea  appuis  sur  lesquels 
il  avait  compte,  il  se  rendit»  avec  la 
petite  garnisoo  d'Arequipa,  a  un  co* 
lonel  patriote  envoys  de  Gua manga 
dans  cette  ville.  Quant  a  Olaneta,  il 
se  niaintint  k  la  t^te  d6  ses  quatre 
mille  hommea,  et  refusa  obstinement 
d^entendre  k  auoune  proposition. 

Le  r^ultat  le  plus  important  ^toit 
acquis;  mais  tout  n*etait  pas  encore 
termini^.  Apres  avoir  donne  quinze 
jours  de  repos  k  ses  troupes,  Sucre 
quitta  Cuzco  et  s*avan^a  vers  Puno. 
La  il  apprit  que  lea  garnisons  roya- 
listes  de  Cochabamba,  Chuquisaca  et 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  s'etaient  de- 
clar^es  pour  la  cause  de  Tind^pen* 
dance;  enOn,  que  le  colonel  Lanza, 
qui,  pendant  presque  toute  la  guerre^ 
avait  occupy  les  valines  dTungas, 
avait  fait  son  entree  a  la  Paz.  La  is* 
sant  le  general  Miller  dans  le  departe- 
ment  de  Puno,  avec  les  titres  de  com- 
mandant general  et  de  pr^fet,  Suere 
marcha  a  Ya  rencontre  d'Olaneta  pour 
lui  livrer  bataiile;  arrive  a  Chuqui- 
saca, en  avril  1825,  il  recut  la  nou- 
velle  de  la  mort  de  son  adversaire;  ce 
chef  royaliste  avait  ^t^  tue  par  ses 

{»ropres  soldats  dans  une  emeute^  k 
a  tele  de  laquelle  se  trouvait  le  co* 
lonel  Medina  Coeli.  Les  derniers  par- 
tisans d'Olaneta  ne  tarderent  pas  a 
faire  leur  soumission ;  et,  d^  lors,  le 
P^rou  se  trouva  debarrasse  d'enne- 
mis,  a  Texception  du  Callao,  dont  la 
garnison,  command^e  par  Tintrepide 
Aodil,  gardait  encore  une  attitude  me* 
nacante. 

Bolivar,  en  quittant  Tarm^  libera* 
trice,  s'etait  ^taUi  i  Chancay,  d'ou  il 


obserralt  let  ^ftoements,  tout  «fl  dM- 
geaot  Tensembte  des  op^tfons  milf- 
taires.  Parson  ordre,  une  division  co- 
lombienne  alia  renforcer  la  garnison 
de  Lima,  et  le  g^n^ral  Saloro,  charge 
de  la  defense  de  oette  capitate,  f(it« 
d^  ce  moment,  en  mesure  d*investir 
la  oitadclle  du  Callao,  tandts  quo 
Pescadre  patriote,  command^  par 
Tamiral  Ouise,  btoquatt  la  place  par 
mer.  Pendant  le  long  sl^e  qui  sui* 
vit,  les  troupes  ind^pendantet  fbrent 
cruellement  dteimees  par  la  fiftvre. 
Les  assi^^  eurent  encore  plus  jk 
souffrir  d*une  epidemic  qui,  venue  k 
la  suite  d*une  famine  horrible,  fit 
parmi  eux  des  ravages  effrayants. 
Piusieurs  des  families  eminentes  qui 
B*^taient  retire  dans  la  forteresse 
avec  Rodil,  p^rirent  tout  enti^res  (*). 
Malgre  le  spectacle  navrant  qu*il  avait 
sous  les  yeux,  le  chef  rovaliste  n*en 
persista  pas  moins  k  se  d^fendre  avea 
vigueur.  II  lui  fallait  r^primer  Tesprit 
d'insurrection  parmi  ses  troupes,  en-* 
courager  les  malheureux  qui  s^^taient 
mis  sous  sa  protection,  soutfnir  la 
feu  de  Tarm^  de  terre  et  celui  de 
Fescadre,  combattre  nuit  et  jour,  d6- 
jouer  la  trahison,  enfin  se  multiplier 
en  quelque  sorte,  pour  intimider  par 
sa  presence  ou  soutenir  les  d^voue- 
ments  fati^u^.  Rodil  sufQt  k  cett^ 
tAche  formidable.  Le  sl^e  dura  pr^ 
de  treize  mois,  et  oe  fut  seulement 
apres  avoir  tu^  et  d^vor^  tous  lea 
cnevaux,  tous  les  mulcts  et  tous  les 
chiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville, 
que  le  g^n^ral  demanda  a  capituier. 
La  convention  fut  sign^e  le  26  f^vrier 
1836.  «  Ainsi,  dit  M.  Miller,  fut  bris^ 
le  dernier  anneau  de  la  chatne  qui 
avait  li^  dix*sept  millions  d'Amiri- 
cains  k  la  monarchic  espagnole.  » 

On  aime  a  voir  la  royaut^  s*^tein« 
dre,  au  Perou,  dans  un  effort  sublime, 
et  brdier  aa  demiere  amorce  sur  un 
monceau  de  ruines  fiimantes.  C*est 

(*)  M.  Miller  afiirme  que  sur  4000  indl- 
Tidiisqui  s'etaient  retires  au  Callao,  il  D*y 
en  eiit  que  aoo  qui  echappenent  aux  ravages 
causes  par  ta  famine  et  la  maladie.  La  uoni- 
breu§e  famille  de«  Torre  l\igle  pent  jaa- 
qii'au  dernier  da  ses 
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aa  brave  Hodil  qn'elle  dut  cet  hon* 
neur  insigne.  Au  miliea  de  tant  de 
g^n^raux  incapbles  ou  felons,  Vhi' 
roTque  commandant  du  Callao  (Joit 
oceuper  dans  Thistoire  une  place  h 
part.  Sa  conduite  peut  ^re  compart 
a  ce  qu'il  y  a  de  plus  ^lorieux  dans  les 
fastes  de  la  guerre,  et  quel  que  soit  le 
point  de  vue  politique  auquel  on  se 
place  pour  retracer  les  phases  de  la 
revolution  p^ru^iennej  cest  un  de- 
voir pour  rccrivain  de  payer  un  large 
tribut  d*ad miration  h.  un  devouement 
digne  d'une  roeilleure  cause  et  d'uq 
meilleur  sort. 

La  guerre  de  Vind^pendance  ^tait 
terminee;  mais  la  tdche  la  plus  difG- 
cile,  Forganisation  du  pays  ^mancip^ 
allait  commencer.  Les  provinces  da 
haut  Perou  faisaipnt  partie,  avant  1^ 
revolution,  de  la  vice-royaute  de  Bu^- 
nos-Ayres.  Mais  comme  les  mcsurs, 
les  habitudes  et  m^me  le  lan^a^^e  de 
la  majority  des  habitants  di€f6raient 
essentiellement  de  ceux  des  citoyens 
de  Rio  dcL  la  Plata,  la  repubfique 
Argentine  renon^a  a  ses  droits  sur 
cette  portion  du  territoire  p^ruvien, 
et  laissa  ses  voisins  pourvoir  tranquil- 
lement  h  leur  avenir  politique.  Le  ge- 
neral Sucre  devait  rontinuer  h  exer- 
cer  le  poavoir  supreme  jusqu*a  r6ta- 
blissement  d*un  gouvernement  r^- 
gulier.  Une  assenibiee  g^n^rale  de 
deputes  eut  lieu,  en  aodt  1825,  k 
Cbuquisaca,  et  d^clara  solennel lement 
que,  eonform6ment  au  voeu  du  peuple^ 
le  haut  Perou  formerait  h  I  avenir 
une  nation  ind^pendante,  et  s'appel- 
lerait  Boliviay  juste  hommage  rendu 
5  i'homme  gen^reux  gui  avait  si  puis- 
samment  contribue  a  fexpulsion  des 
Espagnols.  L'assembl^e  puolia  ensuite 
une  declaration  d'independance,  mal- 
heureusement  ridicule  par  les  termes 
dans  lesquels  elle  etait  r^dig^e.  On 
vota  un  million  de  dollars  au  Libera- 
teur  en  recompense  de  sps  services; 
mais  Bolivar,  avec  ce  desinteresse- 
ment  cbevaleresque  qui  le  caracteri- 
sait ,  n'accepta  ce  don  magniOque  qu'd 
la  condition  que  la  somine  entiere  se- 
rait  consacree  a  racheter  la  iiberte  d*  en- 
viron 1,000  esdaves  negres  qui  exis* 


latent  encore  dsMs  la  Bolivie.  ITd  mil- 
lion de  dollars  fut  ^galement  vote  en 
faveur  des  militaires  qui  avaient  faif 
la  campagne  de  1824. 
^'La  premiere  assembiee  s*etant  dis- 
soute  le  6  octobre,  un  con^rds  general 
fut  oonvoque  pour  le  mois  de  mai  sui« 
vant.  Dans  Fintervalle,  Bolivar  reunit 
d  Lima  les  representants  du  ba$  Perou, 
et  resigna  entre  leurs  mains,  le  10  fe- 
vrier  1825 ,  son  titre  et  son  autorite 
de  dictateur;  mais  le  congres  I  ayant 
supplie  de  conserver  le  pouvoir ,  il  y 
consentit  avec  une  repugnance,  sincere 
suivant  quelques  historieps ,  simulee 
suivant  les  autres.  Apres  ^vofr  con- 
vocjue  un  nouveau  congr^s  pour  le 
mois  de  fevrier  1Q26,  le  dictateur 
quitta  la  capitate  du  bas  Perou  et  tra- 
versa  le  pays  jusqu'a  Ghuqujsaca ,  au 
milieu  des  fetes  et  des  triomphes  que 
les  populations  reconnaissantes  avaient 
prepares  en  son  honneur..   - 

Des  le  mois  de  Janvier  1^26 ,  le  Li* 
berateur  qiiitta  la  capitale  de  la  Boli- 
vie pour  aller  installer  le  congrds  du 
bas  perou,  Au  debut  de  la  session, 
des  divisions  fdcheuses  edaterent  dahi 
le  sein  de  1^  nouvelle  assembiee ;  unj| 
trentaine  de  membres  refusereqt  da 

f>reter  le  serment  constitutionnel  dans 
es  termes  prescrits  par  le  congre^ 
precedent.  Etait-ce,  de  la  part  dej 
dissidents,  hostilite  nee  de  regrets  mat 
dissimuies  pour  un  ordre  de  choses  ej 
des  privileges  detruits  par  la  victoire 
des  patriotes,  ou  bien  tout  simj)lement 
esprit  d*intrigue  et  d*opposition  pas^ 
sagere  contre  le  dictateur  ?  les  histo« 
riens  ne  laissent  rien  deviner  a  cet 
egard.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  majority 
du  congres  donna  dans  cette  circons- 
tance  un  admirable  exemple  de  sagess^ 
et  de  raison  :  loin  d*imposer  ^  la  mi- 
norite  opposante  Tautorite  du  nom- 
bre,  ainsi  qu'elle  en  avait  le  droit,  elle 
voulut  que  la  nation  elle-mdme  tran- 
chdt  le  differend,  et  adressa  au  pouvoir 
executif  un  meinoire  dans  lequel  elle 
demandait  Tappel  au  peuple.  La  rer 
ponse  de  Bolivar  fut  digne  du  senti- 
ment qui  avait  dicte  la  supplique. 
Nous  citerons  cette  declaration  comme 
UD  fflodeie  de  politique  democratique 
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et  de  respect  pour  les  volont^s  d*une 
nation  : 

«  Apres  avoir  Jongtpmps  r^fl^chi , 
disait  Bolivar ,  sur  les  articles  delibt^ 
r^s  par  les  cinquante  -  deux  repr^sen- 
tants  au  congres  ^en^ral,  je  ne  puis 

Sue  f61ipiter  ces  honorables  citoyens 
e  ce  qu'ils  veulent  recourir,  dans  les 
difficiles  circonstances  oil  ils  se  trou- 
yent,  a  la  source  de  laquelle  ^man^nt 
leurs  pouvoirs.  Rien  n*est  plus  con- 
forme  aux  doctrines  de  la  souverainet^ 
nationale  que  de  consulter  la  nation 
en  masse  sur  les  points  qui  doivent 
^tre  la  base  constituante  de  la  liberty 
des  t.iaXs ,  de  Tautorite  des  lois ,  et  du 
pouvoir  cbarg^  de  les  executer.  Tous 
les  bommes  individuellement  sont  su- 
jets  a  Terreur  et  k  la  s^uction ;  il  n*en 
est  pas  ainsi  du  peuple,iqui  possede 
au  degre  le  plus  Eminent  la  conscience 
de  ce  qui  peut  faire  son  bien-^tre  et 
assurer  sa  liberty.  Son  jugement  est 
sdr  et  sa  volenti  forte;  if  n'est  pas 

{»]us  possible  de  le  corrompre  que  de 
'intimider.  J'ai  d^ia  ^prouv^  combien 
le  peuple  est  apte  a  prendre  de  gran- 
des  resolutions;  aussi  j'ai  toujours 
prefer^  son  opinion  a  celle  des'sages. 
Qu*on  recoure  done  a  Topinion  du 
peuple,  ainsi  que  cela  est  propose,  on 
verra  si  les  lois  ont  recu  Fassentiment 
de  tous  et  quel  est  le  magistral  su- 
preme entre  les  mains  de  qui  la  na- 
tion d6sire  que  je  remette  le  pouvoir. 
Je  dois  aiouter,  avec  la  franchise  la 
plus  absolue ,  que  le  besoin  de  depo- 
ser  au  plus  t6t  Tautorit^  dont  je  suis 
rev^tu ,  ne  me  permet  pas  d'attendre 
pour  la  convocation  du  congres  T^po- 
que  fixee  par  la  loi ;  que ,  rappele  par  le 
cri  de  mes  compatnotes ,  et  desesp^- 
ranl  presque  de  retourner  en  Colom- 
bie ,  j*ai  le  plus  vif  desir  de  voir  le 
congres  du  naut  Perou  mettre  un  ter- 
me  aux  relations  ambigues ,  et  je  puis 
dire  extraordinaires,  qui  existent  en- 
tre ces  deux  pays.  Toutefois ,  je  mets 
de  cdte  ces  considerations  pour  ne 
m'occuper  que  de  Tinter^tdu  Perou » 
int^r^t  qui  ne  peut  ^tre  raisonnable- 
ment  sacriG^  a  celui  d*un  autre  pays. 
La  situation  de  TAm^rique  est  telle, 
que  le  sort  de  sea  divers  l^tats  est 


^troitement  li<^,  et  qu^oa  ne  peut  ren- 
dre  service  a  Tun  sans  rendre  service 
k  Tautre.  » 

Cette  r^ponse  aux  deputes  fut  im* 
m^diatement  suivie  d'un  d6cret  qui 
ordonnait  un  nouveau  recensement 
de  la  population  p^ruvienne  et  la  for- 
mation de  nouveaux  colleges  61ecto- 
raux. 

Ce  fut  a  peu  pres  a  cette  ^poque  que 
le  Liberateur  redigea  une  constitution 
pour  la  r^publique  de  Bolivie ,  consti- 
tution qiii  fut  adoptee  par  les  repr6- 
sentants  de  ce  pays,  dans  le  courant 
de  mai  1826.  Un  president  a  vie  de- 
vait  €tre  nomme.  Le  choix  du  congres 
bolivien  tomba  sur  le  general  Sucre , 
qui  accepta,  h  condition  one  ses  pou- 
voirs ne  dureraient  que  aeux  ans,  et 
3u'on  lui  perniettraitde  garder  aupres 
e  lui  un  corps  de  2,000  Colombiens. 
Soit  amour-propre  d'auteur,  soit 
arriere-pensee  m^lee  d*ambition ,  Bo- 
livar d^sirait  faire  adopter  le  code  bo- 
livien  par  la  r^publique  du  bas  Perou, 
de  telle  fa^on  que  les  deux  £tats  fussent 
politiqueinent  son  ouvrage,  comme  ils 
Tetaient  sous  le  rapport  de  Tind^pen- 
dance.  II  se  flattait  que  sa  constitu- 
tion serait  favorablement  accueillie  par 
la  majorite  de  la  nation,  et  il  etait 
entretenu  dans  cette  erreur  par  des 
courtisans  trop  jaloux  de  lui  plaire 
pour  lui  r6v6ler  les  repugnances  du  peu- 
ple. II  ne  savait  pas  que  sa  popularity 
diminuait  de  jour  en  jour  et  que  ses 
desirs  n^etaient  plus  des  lois  pour  ies 
P^ruviens.  Le  code  bolivien  ^tait  d'ail- 
leurs  peu  en  barmonie,  dans  plusieurs 
de  ses  dispositions  fondainentales , 
avec  les  principes  professes ,  en  toute 
occasion ,  par  son  auleur.  (Test  ainsi 

2ue,  malgr4  Topinion  plusieurs  fois 
mise  par  Bolivar  sur  la  n^essitd  de 
renouveler  p^riodiqueroent  le  pouvoir 
ex^cutif ,  la  constitution  dont  il  s*agit 
etablissait  un  president  a  vie,  et  le 
president  pouvait  designer  son  succes- 
seur.  Ce  n'^tait,  evidemment,  autre 
chose  qu*une  monarrhie  elective  avec 
une  espdce  d'h^redit^  testamentaire. 

Slue  devenaient,  d^  lors,  les  principes 
6mocratiques  qui ,  $uivant  ies  pa- 
triotes  peruvieos,  devaient  pr^iaer 
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»u  fthoix  des  institutions  nouvelles? 
Pl'^tait-il  pas  Strange  que  la  loi  fonda- 
mentale  de  r£tat ,  propos^e  par  le  Li- 
berateur,  contlot ,  dans  sa  disposition 
Ja  plus  i m porta n te,  une  violation  aussi 
manifeste  des  principes  du  gouverne- 
ment  republicain?  Cette  reflexion, 
faite  des  Tabord  par  les  democrates 
les  plus  eclair^,  avait  determine  les 
repulsions  du  peuple  pour  le  code  bo- 
livien ,  et  quelques  esprits  m^Gants , 
cherchant  a  se  rendre  compte  de  Tin- 
tention  qui  avait  dict^  a  Bolivar  ce  sin- 
gulier  article  de  sa  constitution,  furent 
tout  naturellement  conduits  h  lui  sup- 
poser  des  projets  de  royaut^  et  de  dy- 
nastie ;  de  la  un  commencement  d*im- 
popularit^. 

A  cette  cause  de  disaffection,  il  faut 
ajouter  Timpatience  m^lee  de  colere 
avec  laqoeile  le  peuple  du  bas  Perou 
supportait  la  presence  des  troupes  co- 
lombiennes  sur  son  territoire.  Malgre 
la  severe  discipline  ik  laquelle  ces  trou- 
pes etaien^  soumises,  leurs  moeurs 
et  leurs  habitudes  nationales  etaient 
trop  antipathiques  aux  Peruviens  pour 
qu'ils  pussent  les  tol^rer  longtemps. 
II  s'etait  form^  peu  a  peu  un  parti  nom- 
breux  cpii  redamait  ^nergiquement 
Texpulsion  des  soldats  Strangers.  Boli- 
var, meconnaissant  ce  au'il  v  avait  de 
l^itime  et  de  respectable  dans  cette 
exigence,  fermait  Poreille  aux.  mur- 
mures  qui  arrivaient  jusqu*a  lui.  Cette 
imprudente  obstination  exaspera  la 
multitude  des  m^ontents.  On  decou- 
vrit  une  conspiration  qui,  dit-on, 
avait  pour  objet  Tassassinat  de  Bolivar 
et  I'expulsion  des  Colombiens.  Bien 
que ,  suivant  des  personnes  en  posi- 
tion d*6tre  bien  intormto,  le  complot 
n*e(lt  reuni  que  des  gens  sans  impor- 
tance, et  que  mSme,  au  dired'un  grand 
nombre  de  citoyens ,  il  fOt  compl^te- 
ment  imaginaire,  Tautorit^  recourut 
aux  mesures  les  plus  rigoureuses.  On 
forma  un  tribunal  supreme  charge  de 
pour  voir  aux  necessit^s  du  moment; 
les  do(teurs  Estenos,  Pancorvo  et 
Freyre,  membres  de  cette  junte  pre- 
vdtaie ,  prirent  a  t^che  d^imiter  et  de 
surpas&er  le  zele  odieux  deploye  par 
Hi  vadeneyra  dans  ses  fonctions  ae  pre- 


sident de  Tanclenne  oour  martiale.  Le 
lieutenant  Aristabal  fut  condamn^  k 
etre  fusilie,  et  son  dernier  soupir 
s'exhala  dans  un  vceu  patriotique.  Un 
chef  de  guerillas  ,  nomm6  Ninavilca , 
et  plusieurs  autres  qui,  comme  lui, 
avaient  pris  la  fuite ,  furent  condam- 
n^s  par  contumace  a  Stre  etrangl^s, 
et  cela  au  mepris  d*un  decret  du  3  Jan- 
vier 1822  ,  par  lequel  ce  mode  de  sup- 
plice  avait  ete  aboli.  Le  colonel  Vidal, 
dont  le  courage ,  les  talents  militaires, 
la  probite  et  le  patriotisme  Etaient 
connus  et  apprecies  de  tous ,  fut  con- 
damne,  egalement  par  contumace,  k 
la  degradation  et  h  Texil ;  d*autres  su- 
birent  des  chdtiments  analogues.  L'a- 
miral  Guise  fut  mis  en  jugement  et 
acquitte.  Tous  les  Buenos-Ayriens  et 
les  Chiliens  r^sidant  au  P^rou  furent 
tenus  de  se  presenter  aux  autorites  de 
la  capitale  et  soumis  h  une  surveillance 
des  plus  severes.  Les  g^neraux  Meco- 
chea  et  Correa ,  les  colonels  Estomba 
et  Baulet,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  negociants  honorables,  parmi  les- 
quels  don  Juan-Jo$e  .Sarrat^a ,  dont 
le  patriotisme  n>*avait  jamais  ete  mis 
en  doute ,  durent  quitter  immediate- 
ment  le  pays.  Necochea  renvoya  au 
gouvernement  son  brevet  de  general , 
ainsi  que  plusieurs  bons  sur  le  tr^sor 
qui  lui  avaient  ete  donnes  en  recom- 
pense de  ses  loyaux  services.  «  Je  ne 
veux ,  ecrivait-il ,  emporter  de  ce  pays 
que  les  blessures  que  j'ai  revues  pour 
lui.  »  Le  conseil ,  sans  m^me  accuser 
reception  de  la  lettre  du  general ,  ac- 
cepta  sa  demission  et  les  bons  du 
tresor. 

Ob  ne  saurait  trop  bidmer  Texces- 
91  ve  rigueur  dont  Bolivar ,  dans  cette 
circonstance,  Gt  usage  envers  des  ad- 
versaires  d^sarmes.  Cette  rigueur  n*6- 
tait  pas  seulement  iinpolitique,  elie 
etait  aussi  condamnable  aux  yeux  de 
rhumanite  et  de  la  justice.  Alors 
m^me  que  le  complot  eiltattein  ties  pro- 
portions effrayautes  que  Tautorite  se 
plut  a  lui  attribuer,  les  conspirateurs, 
vu  Tetat  general  des  esprits  au  lende- 
main  d*une  revolution,  eussent  merits 
plus  d'indulgence.  II  y  eut  d'ailleurs 
dans  les  chAtiments  une  sev6rite  vrai- 
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ment  r^voltante;  FEarope  ciyilis^e  at- 
tendait  mieux  d*une  jeune  ri^publiqqe 
qui  aurait  dd  compter  parmi  ses  pre- 
miers devoirs  raboiition  df  la  peine  de 
rport,  surtout  en  mati^re  politique. 
Nous  n'h^sitons  done  pas  h  dire  que 
Passentiment  donne  par  Bolivar  k  ces 
vengeances  froidement  ordonn^es,  est 
une  tache  sur  sa  vie ,  tache  ineffa<^^ble 
et  qui  suftjt ,  a  elle  seule ,  pour  jeter 
un  vernfs  fUcheux  sur  le  caractere  de 
ee  heros  du  nouveau  monde. 

Le  P^rou  se  trouva  de  nouveau 
p1ong6  dans  la  situation  la  plus  depio* 
rable ,  et  Ton  put  craindre  s6rieuse- 
ment  le  retour  de  ranarchie.  Ces  ap- 
prehensions devinrent  plus  vives  et 
plus  generates ,  quand  on  apprit  que 
Bolivar  avait  resolu  pour  la  seconde 
fois  de  quitter  le  pays.  II  avait  annonc^ 
son  depart  pour  le  3  aodt ,  et  cette 
nouvelle  avait  repandu  Talarme  parmi 
les  classes  aisees  de  la  capitale ,  car 
elles  redoutaient  les  orages  populaires 
qui  ^lateraient  necessairement  h  cette 
occasion.  Les  partisans  d'un  gouver^ 
nementfort  firent  tons  leurs  efforts 
pour  decider  le  dicta teur  h  revenir  sur 
sa  determination ,  et  us^rent  de  toute 
leur  influence  sur  les  masses  pour  ob- 
tenir  leur  cooperation.  Si  Ton  en  croit 
les  journaux  de  Lima,  dont  la  v^racit^ 
pourrait ,  a  la  rigueur,  6tre  revoqude 
en  doute,  les  autorit^s  municipales, 
Tarmee,  le  clerg6 ,  tous  les  corps  cons- 
titu^s,  les  femmes  les  plus  respecta- 
bles de  la  capitale ,  les  paysans  des 
provinces,  tous,  d'un  commun  accord, 
parvoiede  deputations  ou  de  petitions, 
suppli^rent  le  Liherateur,  dans  les 
termes  les  plus  servilementadulateurs, 
de  rester  au  milieu  d'eux ;  suivant  les 
memes  journaux,  quand  Bolivar  cut 
cede  a  ces  flatteuses  importunites,  la 
ville  retenlit  de  bruyantes  acclama- 
tions, les  cloches  des  eglises,  mises 
tout  a  coup  en  branle,  firent  entendre 
toute  la  nuit  de  joyeux  carillons ,  et  un 
bal  magni6que  te'rmina  cette  serie  de 
demonstrations.  Nous  ne  savons  jus- 
qu*a  quel  point  on  pent  considerer 
comme  sinceres  des  manifestations 
provoquees  et  preparees  par  les  cour- 
tisans  et  les  femiliers  de  Bolivar;  oe 


quMl  y  a  de  certain ,  (fest  que  la  con- 
duite  du  Liberateur  dans  ces  conjonc- 
tures  ,  ces  adieux  au  perou  deux  foi^ 
annonces  et  deux  fois  ajoumes,  ce 
depart  resoiu  a  deux  reprises  et  h  deux 
reprises  contremande ,  sont  de  nature 
h  eveiller  dans  Tesprit  de  rhistorieii 
impartial  le  soup^n  d'hypocrisie,  siip- 
tout  s'il  fait  entrer  dans  la  balance  la 
comedie  jouee  par  les  flatteurs  du  h6- 
ros  et  Texageration  significative  des 
sentiments  populaires/S'il  est  vrai , 
comme  Paffirme  M. -Miller,  que  les  ac- 
teurs  les  plus  zeies  et  les  plus  utiles 
de  cette  comedie  aient  ete  largement 
recompenses,  11  ne  pent  rester  le  moin- 
dre  doute  sur  le  veritable  r61e  qu'on 
doit  attribuer  k  Bolivar  dans  cette  es- 
pece  de  parade ,  fndigne  d*un  homnae 
aussi  haut  place  par  ses  antecedents 
et  par  sa  reputation-  Ajoutons,  comme 
argument  non  moins  puissant ,  que, 
des  le  lendemain  du  jour  ou  le  Libe- 
rateur consentit  a  se  laisser  faire  vio* 
lence,  le  college  electoral  de  la  pro- 
vince et  celui  de  la  capitale  resolurent 
d*adopter  la  constitution  bolivienne 
et  de  proclamer  Bolivar  president  k 
vie.  Get  exemple ,  qui  faisait  esperer 
au  dictateur  le  triomphe  de  ses  plus 
cheres  preoccupations ,  fut  bientot 
suivi  par  les  colleges  des  autres  pro- 
vinces; celui  de  Tarapaca  fit  seul  ex- 
ception. La  menace  de  quitter  le  pays 
reussit  merveilleusement ,  comme  on 
voit ,  a  Bolivar;  elle  lui  valut  ce  que 
Tactive  propagande  de  ses  amis  n'avait 
pu  obtenir  du  peuple  pertivien ,  Pae- 
ceptation  sans  condition  d*une  charte 
dont  les  bases  avaient  d*abord  para 
peu  conformes  aux  principes  d*un  gou- 
vernement  democratique. 

Ce  fut  dans  ces  entrefaites  que  le 
Liberateur  re<^ut  la  nouvelle  de  trou- 
bles graves  qui  avaient  eclat^  dans  la 
Colombie ,  troubles  occasionn^s  par  la 
desobeissance  du  general  Paez  a  Tau- 
torite  du  gouvernement  central.  Ju- 
geant  avec  raison  aue  sa  presence  etait 
necessaire  snr  le  tneiltre  de  ces  desor- 
dres ,  il  quitta  le  Perou  et  se  rendit 
immediatement  a  Bogota ,  laissant  le 
general  Santa-Cruz  a  la  tCte  du  gou- 
vernement. 
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BollYar  panit  et  tdnt  rentin  dans 
Tordre  antour  de  lui.  TJne  amnistie 
g^n^rate  compl^ta  la  paciflcation  de  la 
Colombie.  L'nabile  g^n^rosit^  dont  il 
fit  preuvf  dans  cette  erise  difficile  fait 
ressortir  ce  que  sa  polltiaue  avail  eu  de 
Mdniable  dans  Tanaire  ae  la  conspira* 
tion  de  Lima.  Le  pardon  accord^  au 
rebelle  Paez  rend  encore  plus  odieux 
le  supplice  du  lieutenant  Arlstabal. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un 
fait  qui  Jette  un  lour  blatant  sur  les 
arriere-pens^  de  Bolivar  et  qui  ius- 
ttfle  les  defiances  eveillees  dans  res* 
prit  des  citoyens  de  Linoa  par  les  ten* 
dances  du  code  bolivien'!  le  dietateur 
profita  de  la  reaction  qui  s^^tait  op^ree 
en  sa  faveur  dans  la  Colombie ,  pour 
tAcher  de  faire  adopter  dans  cette  r^« 
publtque  sa  charte  de  predilection.  11 
voulait  que  la  legislation  politique, 
tomb^e  un  beau  jour  de  sa  plume ,  r^ 

§tt  toute  cette  vaste  r<^gion  qui  s'etend 
e  Potosi  h  rOr^noque.  La  Bolivie ,  le 
P^rou  et  la  Colombie  auraient  for- 
me une  conf^^ration  placee  sous  Tau* 
torite  d*un  pr^ident  unique,  qui,  bien 
entendu  ,  n  aurait  ^t^  autre  que  Boli- 
var. Malhcureusement  pour  Tambi- 
tion  du  r^apol^on  americain,  le  code 
bolivien  6tait  aussi  impopulaire  dans 
la  Colombie  qu'aii  P^rou,  et  les  efforts 
des  amis  du  dietateur  ne  purent  mo- 
difier ^  h  cet  ^ard ,  le  sentiment  po- 
pulaire,  qui  persista  h  repousser  la 
charte  bolivienne. 

Le  9  d^cembre  1826 ,  jour  annive^- 
saire  de  k  victoire  d'Ayacucho ,  eut 
lieu  dans  les  provinces  du  P6rou  It 
prestation  du  serment  a  la  constitu- 
tion de  Bolivar;  vaine  formality,  et 
qui  ne  pouvait  Hen  contre  les  repu- 
gnances du  peupte.  Le  moment  etait 
nndme  venu  •  ou  le  ressentiment  des 
masses  ne  pouvait  rester  plus  long- 
temps  comprime.  A  pdne  Bolivar  eut^l 
3uitte  Lima ,  que  le  mecontentement 
e  la  population  fit  explosion  de  toutes 
parts.  Les  P^ruviens  avis^rent,  des 
ee  moment ,  a  se  d^barrasser  et  de  la 
constitution  et  des  troupes  colora- 
foiennes.  Le  colonel  Bustamante,  jeune 
Colombien  plein  de  courage  et  d'ach 
dact,  donna  le  signal  de  I'insurrectioBk 


Dans  la  noft  du  16  Jativlei'  1^97,  il  le 
rendit ,  k  \a  tH%  de  guelques  hommes 
determines,  au  domicile  des  gen^raux 
Lara  et  Sands,  et  les  arrlta  dans  leurs 
Uts  ainsi  que  plusieurs  autres  ofRciers 
des  troupes  etrangeres  oonnus  pour 
leurs  sentiments  hosttles.  Bustamante 
avait  prepare  un  vaisseau  dans  le  port 
du  Callao  et  y  fit  embarquer  sur-le^ 
champ  pour  Guayaauil  les  ofQciers  prir 
sonniers.  Les  minlstres,  frappes  d'e- 
pouvante  ,  donn^rent  leur  demission , 
et  un  nouveau  cabinet  fut  au8sit6t 
forme ;  mats  Santa-Crux ,  qui  se  troii- 
vait  en  ce  moment  dans  la  eapitale, 
fut  maintenu  h  la  tete  du  gouverne" 
ment.  II  est  h  remarquer  que  les  Jour- 
naux  peruviana ,  en  annon^nt  cette 
brusque  revolution,  parlaient  avec  res- 
pect de  Bolivar,  mats  applaud issaient 
neanmoins  k  la  resolution  prise  par 
Tadministration  nouvelle  de  mettre  an 
terme  dt  toute  Intervention  itrang^'e 
dans  les  affaires  du  Perou.  On  recoa- 
naissait  done  enfin  que  le  peuple  avait 
eu  raison  de  reolamer  reloignement 
des  troupes  colombiennes. 
Le  nouveau  gouvernement  etait  im- 

fmtient  de  voir  les  etrangers  quitter 
a  republlque;  mais  il  y  avait  k  cela 
une  difficulte  :  on  devait  k  ces  troupes 
un  certain  arriere  de  solde  et  le  tresor 
etait  vide.  On  parvint  k  r^unir  300,000 
dollars ,  dont  les  trois  quarts  furent 
distribues  aux  Colombiens;  le  reste 
servit  au  transport  de  oes  auxiliaires 
du  Callao  i  Guayaquil ,  ou  le  colonel 
Bustamante  lesconauisit,  dans  le  mois 
de  mars  1627. 

Alors  la  reaction,  un  moment  com- 
primee  par  la  presence  de  Bolivar  et 
de  ses  soldats  priviiegies,  se  manifesta 
dans  toute  son  energie.  Les  Peruviens 
declarerent  d'une  voix  presque  unsr 
nime  que  le  code  bolivien  ieur  avait 
ete  impose  par  la  ruse  et  la  force,  que 
leur  bonne  foi  avait  ete  surprise ,  que 
les  colleges  eiectoraux  n*avaient  pas 
eu  qualite  pour  voter  Fadoption  de 
cette  constitution  ,  qu'un  congres  ge- 
neral avait  seul  le  pouvoir  de  decider 
la  forme  de  gouvernement  k  laquelle 
le  pays  devait  se  soumettre.  En  eon- 
se^ieaoe,  on  deereta  d9  nouveUfls  eteo- 
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tions  et  la  formation  d*an  congr^  qui 
86  r^unit  a  Lima  le  34  iuin.  La  charte 
atitirepublicaine  de  Bolivar  fut  dedai- 
gneusement  r^pudiee ,  et  le  general  La 
Mar  fut  elu  president  de  la  republique, 
avec  don  Manuel  Salazar  y  Baquijano 

f^our  vice-president.  Suivant  M.  Miller, 
a  nomination  de  La  Mar  causa  une 
satisfaction  generate  et  fut  universel- 
lement  consider^e  comme  un  ^v^ne- 
ment  des  plus  beureux.  Le  P6rou  etait 
done  perdu  pour  Bolivar.  On  a  ac- 
cuse les  Peruviens  dMngratitude;  mais 
quand  on  consid&re  Tobstination  d6- 
raisonnable  avec  laquelle  le  Liberateyr 
chercha  a  faire  adopter  sa  constitution 
aristocratique ,  si  Ton  tient  compte 
surtout  de  la  resistance  <iu*il  ne  cessa 
d*opposer  a  ceux  qui  reclamaient  1'^- 
loignement  des  troupes  boliviennes, 
on  reconnaitra  que  ce  fut  en  grande 
partie  par  sa  faute  qu*il  perdit  Paffec- 
tion  des  populations  peruviennes.  Si 
Ton  fait  aussi  la  part  de  la  fougue  po- 
pulaire  <|u'aucun  obstacle  n'arrdtait 
plus,depuis  le  depart  des  soldats  Stran- 
gers, on  s*expliquera  Ja  brusquerie,  et 
m^me  Tespece  de  brutality  avec  la- 
quelle Bolivar  fut  depouille  de  son  au- 
torite  supreme  et  presque  releguS  au 
rang  des  ennemis  du  Perou.  Pour  qui- 
conque  a  Studie  les  vicissitudes  des 
revolutions ,  cet  Svenement  u'a  rien 
que  de  naturel. 

Le  nouveau  president  ne  r^pondit 
pas  a  toutes  les  esperances  que  sa  no- 
mination avait  fait  concevoir.  Trop  ex- 
clusivement  preoccupe  de  son  desir  de 
concilier  tous  les  partis,  il  prita  une 
oreille  complaisante  a  certains  brouil- 
lons  politiques  qui  lui  conseillaient  de 
prendre  une  attitude  militaire  formi- 
dable ,  afin  dMntimider  la  Colombie  et 
de  prevenir  ses  usurpations.  Au  lieu 
de  rcduire  I'effectif  de  Tarmee  active, 
ce  qui  aurnit  singulierement  dirainue 
les  charges  publiques,  il  le  porta  h 
12,000  hommes;  or,  les  revenus  de 
TEtat  se  trouvant  alors  insuffisants 
pour  la  soide  et  Teiitretien  d'un  aussi 
grand  nombre  de  troupes,  it  fallut 
avoir  recours  h  des  augmentations  suc- 
cessives  d'impdts ,  et  m£me  a  des  ex- 
torsions  qui  appauvrirent  lea  contri- 


buables  et  port^rent  nn  coup  funeste 
a  la  popularity  du  general  La  Mar. 

Cet  accroissement  de  forces  militai- 
res  n*etait  que  le  pr61ude  indispensa- 
ble d'un  evenement  plus  important. 
Les  rapports  du  Perou  et  de  la  Co- 
lombie etaient  devenus  si  Equivoques, 
qu'il^ etait  facile  de  prevoir  une  rup- 
ture prochaine.  La  guerre  fut  declaree; 
elle  le  fut  par  les  Peruviens  et  avec 
des  circonstances  qui  aggravaient  leurs 
torts.  Dans  une  proclamation  furi- 
bonde,  da  tee  de  Tambo-Grande,  13 
octobre  1838,  La  Mar  s'effor^a  de  re- 
ieter  tous  les  torts,  et  surtout  celui  de 
ragression ,  sur  Bolivar ;  il  Tappelait 
I'ennemi  jure  de  rindependance  pi- 
rtwienne;  le  contempteur  des  droits 
de  la  nation;  le  seul homme  qui  vou-' 
lilt  imposer  le  despofisme  aux  AmS^ 
ricains.  «  Le  general  Bolivar,  ajoutail 
le  president,  en  s'adressant  h  ses  sol- 
dats ,  a  ose  nous  declarer  la  guerre , 
et  sa  presence  sur  les  frontieres  a  et^ 
le  signal  de  la  lutte.  Vous  vaincrez  les 
esclaves  insolents  qui  Taocorapagnent 
dans  cette  entreprise  fratricide ;  vous 
vengerez  les  outrages  faits'  a  votre 
honneur;  vous  puiiirez  les  inFultes 
prodiguees  k  la  republique.  »  Un  pa- 
reil  langage  etait  deja  coupable  vis-^- 
vis  de  rbomme  qui  avait  donne  rin- 
dependance au  Perou;  il  Tetait  doa- 
ble ment  dans  la  bouche  du  successeur 
de  Bolivar,  du  premier  magistrat  d'une 
nation.  Repr(^nensible  par  la  forme, 
cette  declaration  d*hostilites  Tetaitbiea 
autrement  par  ses  motifs.  Le  gouver- 
nenient  peruvien  accusait  la  Colombie 
de  s'^tre  liguSe  avec  la  republique  de 
BjDlivie  pour  envahir  le  Perou ,  et  rien 
ne  justifiait  cette  grave  imputation. 
C'etait,  au  contraire,  TarmSe  peni- 
vienne  qui  avait  occupy  le  territoire 
bolivien ,  alors  que  le  general  Sucre 
se  bornait  a  prendre  des  mesures  de 
precaution  k  pen  pres  insigniGantes. 
Le  veritable  mo!)ile  de  la  conduite  de 
La  Mar  etait  le  dSsir  de  s^emparer  de 
Guayaquil  et  d'en  faire  un  port  peru- 
vien'; voila  la  cause  secrete  de  la  guerre. 
Quant  a  la  Colombie,  son  principal  grief 
etait  le  non-payement  des  3,^95,000 
dollars  que  lui  devait  le  P6rou  pour 
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la  g^n^reuse  assistance  quelle  lui  avait 
pritee  dans  la  lutte  de  Tindepiendance. 
A  ces  motifis  de  rupture ,  il  faut  ajou- 
ten  rimplacable  animosity  qui  re^nait 
entre  les  Colombians  et  les  Peruviens, 
animosity  essentiellement  nationale, 
instinctive ,  sans  fondement  raisonna- 
nable  ,  mais  pins  ^nergique  et  plus  vi- 
vace que  celle  qui  avait  si  longtemps 
existe  entre  ces  mdmes  peoples  et  les 
Espagnols.  Toutefois,  comme  ces  hai- 
nes  populaires  ne  justiGent  pas  des 
actes  semblables  a  celui  dont  il  s*agit, 
la  responsabilite  et  le  bldme  de  cette 
guerre  impie  dbivent  retoinber  sur  le 

gouvernement  p^ruvien.  Le  reprocke 
'ingratitude ,  dont  nous  avons  cher- 
cher  a  le  laver  tout  a  Fheure ,  lui  revient 
de  droit  dans  cette  circonstaoce ,  et 
ce  sera  une  tache  eternelle  pour  le  Pe- 
rou  d*avoir  tir^  T^p^e  contre  des  voi- 
sins  ,  contre  des  freres  qui  Tavaient 
ai  puissarament  aide  a  conqu^rir  Tin- 
dependance  et  la  liberty. 

Aussitot  que  la  declaration  de  guerre 
du  P^rou  fut  connue  ,  Bolivar  marcha 
sur  Popayan  avec  10,000  hommes  , 
dont  3,000  furent  detaches  pour  ailer 
defendre  Gua)^aquil  contre  I'escjdre 
de  Tamiral  Guise ;  precaution  inutile, 
car,  le  21  Janvier.  1828 ,  cette  ville  se 
rendit  k  Tamiral  peruvien.  L'armee  du 
Perou  envahit  alors  le  tevritoire  co- 
lombien.  Le  25  f6vrier,  eut  lieu  a  Tar- 

2ui,  pr^s  de  Siron,  dans  la  province 
e  Quito ,  une  bataille  sanglante  dans 
laquelle ,  maigr^  la  plus  vigoureuse 
resistance ,    Tarmee    peruvienne   fut 

Sresque  entierement  d^truite.  Le  len- 
emain,  les  commissaires  design^s  par 
les  deux  gen^raux  ennemis  poserent 
les  bases  des  preliminaires  de  paix. 
Les  principales  clauses  etaient :  1*  que 
les  forces  militaires  du  Perou ,  can- 
tonnees  dans  le  nord  du  pays,  seraient 
r^duites  au  pied  de  garnison;  2^  que 
des  commissaires  speciaux  determine- 
raient  les  frontieres  des  deux  r^publi- 
ques,  en  prenant  pour  base  la  divi- 
sion politique  des  vice  -  royautes  de 
Lima  etde  la  Nouvelle-Grenade,  teiles 
qu'elles  6taient  constitutes  en  aoilt 
1809 ;  8*  que  le  gouvernement  p^ru- 
Tien  ferait  honneur  k  sa  dette  envers 


Farm^e  colombienne  pour  les  services 
de  certe  derniere  dans  la  guerre  de 
Tindependance;  4°  qu'aucune  des  deux 
republiques  n'interviendrait  dans  les 
affaires  int^rieures  de  sa  voisine,  et 
quVn  outre  ,  Tindepeudance  de  la  Bo- 
livie  serait  respectee  par  elles ;  5**  que, 
le  traite  une  fois  ratifie,  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  de  TAmerique 
du  Nord  serait  pri^  de  garantir  {'exe- 
cution de  ces  clauses,  en  qualite  de 
mediateur.  La  moderation  de  ces  sti- 
pulations sera  remarquee  par  tout  le 
monde ;  elle  fait  honneur  aux  vain- 
queurs  de  Tarqui ,  et  Ton  doit  recon- 
naltre  que  Bolivar  donna  ,  dans  cette 
conjoncture ,  une  le^on  de  gen^rosite 
et  de  fraternite  a  ses  adversaires. 

Cependant  la  reaction  qui  s'etait 
op^ree  a  Lima  contre  rinfluence  co- 
lombienne ,  et  qui  avait  aroen^  la  de- 
claration de  guerre ,  avait  eu  son  con- 
tre-coup  dans  la  Bolivie.  Ce  n'etait  pas 
assez  pour  le  gouvernement  peruvien 
d'avoir  expulse  les  troupes  6trangeres 
du  territoire  de  la  republique  ,  il  con- 
sentit  encore  a  appuyer  un  parti  anti- 
colombien  qui  s'etait  forme  dans  1'^- 
tat  voisin.  Bien  que  le  general  Sucre 
eOt  ete  nomm^  president  de  la  Bolivie 
par  le  choix  libre  et  spontane  de  la 
nation,  ratine  par  le  congres;  bien  que 
la  condition  impos^e  par  lui  de  garder 
aupres  de  sa  personne  2,000  soldats 
colombiens,  etit  ete  acceptee  sans  con- 
testation ,  neanmoius  la  flerte  natio* 
nale  des  Boliviens  ne  souffrait  qu'avec 
peine  la  presence  des  troupes  auxiliai- 
res,  et  ils  resolurent  d'accelerer  le  mo- 
ment ou  ils  devaient  en  etre  deiivres. 
Le  parti  revolutionnaire  sollicita  et 
obtint  Tassistance  du  gouvernement 
peruvien.  Un  corps  de  troupes  fut 
charge,  sous  le  commandement  du  ge- 
neral Gamarra ,  de  cooperer  avec  les 
mecontents,  mesurequi  fut  justement 
reprochee  au  cabinet  de  Lima,  et  dont 
il  fut  puni  comme  il  le  meritait.  Sucre 
fit  une  resistance  energique  ,  et  quoi- 
que  blesse  au  bras ,  dans  une  rencon- 
tre, il  n'en  continua  pas  moins  a  com- 
battre  les  troupes  coalisees.  Malgre  ses 
efforts  herolques ,  il  finit  par  perdre 
du  terrain;  enfin   abandonne  par  ses 
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anciens  coartisans ,  et  icrBs€  par  des 
forces  sup^rieures ,  le  president  capl-' 
tula  et  s^etnbarqua  pour  regagner  son 
pays  natal.  Ainsi  tomba  le  vainqueur 
d'Ayacucho,  le  veritable  liberateurde 
la  Bolivie;  mais  du  moins  sa  chute 
fut  honorable  et  digne  de  iui.  £n  ar- 
rivant  au  Callao,  il  s'empressa  d'of- 
frir  ses  services  au  cabinet  peruvien 
pour  essnyer  d*aplanir  tes  differends 
qui  s*etaient  Aleves  entre  les  gouveir- 
nements  de  Lima  et  de  Colombie. 
Cctte  offre  gen6reuse  fut  malheureu- 
sement  repoussee.  Des  son  arrivee  a 
Quito  ,  il  tut  nomm6  par  Bolivar  chef 
Superieur  des  departements  meridio- 
naux  de  la  Colombie,  et  ee  fut  en  cette 
qualite  qu'il  eut  Thonneur  de  dieter 
les  termes  du  traite  si  moder^  dont 
nous  avons  rappele  tes  principales  sti- 
pulations. 

Tandis  que  Tinfluence  de  Bolivar 
^tait  h  jamais  perdue  dans  le  P^rou  et 
dans  la  Bolivie,  une  conspiration  re- 
publicaine  se  tramait  contre  sa  per- 
sonne  dans  la  Colombie.  II  n'entre  pas 
dans  not  re  sujet  de  faire  le  recit  de- 
taitle  de  cet  evenement ;  nous  ne  le 
mentionnons  meme  que  pour  achever 
de  prouver  le  peu  de  magnanimity  de 
Bolivar  envers  ses  ennemis  person- 
nels. On  se  rappelie  la  s^verite  avec 
laquelle  furent  cndti^s  par  son  ordre , 
ou  du  moins  avec  son  assentiment, 
tes  conspirateurs  de  Lima ;  sa  con- 
dnite  a  Bogota,  apres  la  d^couverte 
de  la  conjuration,  complete  la  demons- 
tration ,  car  r^chafaua  se  dressa  pour 
etisieurs  des  coupable^  et  les  autres 
Tent  condamnes  h  un  long  exit.  Le 
e^n^ral  Satitarrder  fut  seul  graci6 ;  et 
H  dut  sa  commutation  h  des  motifs  par- 
ticuHers  qui  atiraient  pu  faire  croire , 
8*il  avait  ete  execute ,  que  Bolivat  avaft 
▼eng6  (!*anciennes  tnjures.  Ces  san- 
dantes  repr^sailles  contre  des  ennemis 
d^ann^ ,  alors  qu*il  s*agissait  de  pu- 
B»r  une  attaque  personnel  le,  pro  u  vent 
que  le  cafactere  de  Bolivar  n'etait  pas 
exempt  de  cette  espece  de  barbarie 
qui ,  prenant  sa  source  dans  T^eoTsme, 
est  la  compagne  ordinaire  de  ranibi- 
tlon.  On  eut  ainre  ^  le  voir  pardonnelr 
k  ^  idversaires  vaincos ,  et  a  I'en- 
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tendre  prononcer  ces  paroles  d^indul- 

fence  qui  sont  sibien  ptacees  dans  la 
ouche  d'un  grand  homme;  le  sang 
verse  par  son  ordre  ,  pour  se  deiivrer 
des  plus  fougueux  democrates ,  crie 
contre  Iui  d*uutant  plus  energique- 
ment  qu^en  le  faisant  couler,  il  n'o- 
beissait  h  aucune  exigence  de  politi- 

ue  generate  ni  m^me  a  aucua  iater^t 

e  dynastie  future. 

A  partir  de  Tepoque  a  laquelle  notre 
r^oit  est  parvenu ,  le  Perou  et  la  Bo- 
livie ont  ete  agites  par  4es  desordres 
3ui ,  jusqu*^  ce  jour,  n*ont  rien  pro- 
uit  de  grand  ni  de  stable  dans  ces 
deux  r6pubiiques.  Guerre  contre  la 
Colombie,  guerre  contre  le  Chili, 
guerre  entre  la  Bolivie  et  le  Perou, 
factions  turbulentes  et  sanguinaires 
au  dedans ,  diminution  de  la  ricliesse 
publique,  anarchic  complete  dans  le 
pouvoir  el  dans  la  nation,  temps  d'ar* 
r^t  dans  les  progres  de  Tesprit  humain. 
bouleversement  des  institutions ;  tel 
est  le  spectacle  qu'ont  offert  depnis 
une  douzaine  d*annees  les  deux  £tats 
qui  font  Tobjet  de  ce  resume  histori- 
que.  Nous  ne  voulons  pas  nous  enga* 
ger  dans  le  deddle  de  ces  evenements » 
trop  pitoyables  et  en  m^me  temps  trop 
imperceptibles  poor  m^riter  la  plus 
kgere  mention.  L*historien  se  com- 
plait  au  r^dt  des  choses  qui  frappeni 
rimagination  par  leurs  proportions 
grandioses,  ou  qui,  petites  en  elles- 
m^mes ,  ont  produit  de^  resultats  ina* 
portants ;  mais'il  dedaigne  les  faits  mi- 
croscopiques  et  les  personnages  mir- 
midons  qui  agitent  les  Etats  saos 
m^me  reussir  a  les  revolutionner. 

Nous  passerons  done  sous  silence^ 
et  nos  lecteurs  nous  en  sauront  ^re, 
les  temps  qui  s'ecoulerent  imm^iate- 
ment  apres  la  conclusion  du  traite  de 
paix  entre  la  Colombie  et  Jje  P^rou« 
traits  qui,  pour  le  dire  en  passant,  oe 
fut  pas  ratide  par  le  congres  de  Lima. 
Nous  en  ferions  autant  pour  les  der- 
nieres  annees  de  Texistence  des  deux 
r^publiques^  si  cette  recente  periode 
n'avait  pas  vu  s'accomplir  dans  ces 
contrees  un  notable  changement  poli- 
tique et  une  nouvelle  division  de  Ue^ 
rltoire.  Sous  ce  ra|iport,  on  uepeut 
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refuser  nht  tnention  palrticuli^re  aux 
evenements  dont  une  partie  de  TAmev 
rique  du  Sud  a  ^t^  le  the&tre  duraat 
eette  phase  de  son  histoire. 

Nous  trouvons ,  dans  le  voyage  de 
M.  du  Petit-Thouars  autour  du  monde, 
un  resume  aussi  clair  que  complet  des 
faits  auxquels  nousfaisons  ici  allusion; 
et  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  dter  ce  fragment  tout 
entier. 

«  Si  le  g^^al  Santa- Cruz ,  apres 
la  conqu^te  du  Perou ,  etit  remis  le 
pouvoir  au  general  Orbegoso ,  verita* 
Die  pr^ident  de  cette  republiquei  ou 
que,  par  son  influence  ^  Tasseriibl^e 
legislative  edt  ete  convoquee  legale* 
ment  pour  proc^der  k  une  nouvelle 
Election,  il  eut  acquis  une  plus  grande 
renommee ,  des  droits  a  la  reconnais- 
sance du  Perou ;  peut-^tre  aussi  edtrii 
obtenu  la  cession  du  port  d*Arica  a  la 
Boiivie,  cession  de  la  plus  haute  im* 
portance  pour  les  relations  commer* 
dales  et  pour  la  prosperity  de  cette 
contree.  Mais,  dans  cette  circonstance 
eomme  toujours ,  les  Evenements  et 
I'inter^t  pri  ve  Tont  emportE  sur  les  plus 
sages  r^olutions.  Le  general  Santa- 
Cruz,  frappe  sans  doute  de  la  division 
des  esprits,  de  Tindiff^rence  appa- 
rente  des  peuples  en  matiere  de  ^u« 
veTnement ,  ou  ,  cedant  peut-^tre  a  de 
funestes  inspirations ,  a  provoquE  une 
nouveite  division  du  territoire  de  Tan- 
cienne  vitoe-royaut6  du  Perou  en  troia 
Etats ,  p<Hnr  les  r^nir  ensuite  en  un 
seul  corps  politique  sous  la  d^omi- 
nation  de  confederation  perou- boU^ 
vienne ,  dont  le  protectorat ,  qu'ii  ani« 
bitionnait,  lui  fut  offert  p<ir  les  assem- 
biees  nationales  de  ces  Etats  et  qu'il 
8*empre«Ba  d*  accepter.  Gependant  cette 
nouvellte  division  du  P^u  ne  satis* 
faisait  personne ;  eile  n'^tait  que  le 
resultat  d*insinaations  calculees  pour 
servir  rambitttfti  du  g^eral  Santa- 
Cruz  ,  tout  en  donna nt  a  cette  raani- 
festatioh  la  forme d'un  veeu  national, 
ce  qui  ne  flattait  pas  moins  son  amour- 
propre  que  ses  inter^ts.  La  fiolivie  se 
regardait  cosame  sacrifiee  aux  iot^^ 
r0ts  du  V^on  et  craigiiait  de  voir  le 
silge  te  tiottvemeiiMot  s'^tafalir  k 


Lima;  eile  eraignait encore  de  perdre 
Sa  nationality  et  son  importance  po- 
litique. L*Etat  de  Lima  voyait  avec 
peine  que  le  Cuzco  en  edt  ete  separe; 
il  se  sentait  humillE  par  les  derniers 
Evenements  et  il  souffrait  avec  peine 
la  preponderance  acquise,  a  ses  dE^ 
pens,  par  la  Bolivie.  L'Etatde  Cuzee 
etait  le  seul  peut-Etre  dont  les  interEts 
ne  fussent  pas  trop  froissEs ;  a  raison 
des  relations  de  commerce  qui  exis- 
tent entre  cette  partie  du  PErou  et  la 
Bolivie,  ces  relations  ne  pourront  que 
gagner  par  une  union  plus  intime  des 
deux  pays.  Cependant  la ,  comme  dans 
les  autres  parties  de  la  confederation » 
un  sentiment  de  mecontentement  pa- 
raissait  dominer  toutes  les  classes  d^ 
la  soeietEet  sembiait  prEsager  un  eve- 
nir  orageux  a  ce  nouvel  etablissemeot 
politique. 

«  La  quality  d'etrauger  au  PErou 
etait  d'ailieurs ,  pour  le  general  Santa* 
Cruz,  un  obstacle  presque  insurmoa- 
table  au  suoces  de  son  entreprise;  la 
guerre  dEclarEe  par  le  CImU  augmen- 
tait  encore  les  embarras  de  sa  posi- 
tion. 

«  Pour  faire  mieux  connaltre  la  si- 
tuation des  affaires,  a  notre  arrivEe  au 
PErou,  et  I'origine  de  la  ceoIEdEra- 
tion,  il  est  nEcessaire  de  remooter 
dans  le  passE  jusqu'^  TavEnement  du 
general  Orbegoso  h  h  prEsidence.  Ce 
gEnEral,  nenHnE  president  provieoire 
de  la  rEpublique  par  la  conventfoo 
nationale  rEuuie  a  Lifna  «u  mois  de 
decembre  1833 « eut  a  lutter,  des  Tau- 
rere  de  son  pouvoir,  centre  la  sEdi- 
tioQ  militaire.  SooU'iiu ,  nEanmoins « 
par  Topkiion  publique ,  il  parvint  k 
ressaisir  les  renes  du  gouvernement 
et  a  rEtablir  TautoritE  constitution- 
nelle.  Sorti  triomphant  des  difllicultEs 
sous  lesquelles  il  croyait  succomber^ 
le  gEnml  Orbegoso  n'Ecouta  que  sa 
reconnaissance  pour  Taraiee,  et  eu- 
blia  tout  ce  que  le  pays  venait  d*Eproa- 
ver  de  malheors  par  suite  de  la  eou^ 
ble  aeaMtion  des  chefs  de  cette  armEe. 
Loin  done  de  TafCaiblir,  ce  qu*ufie 
bonne  politique  coaseillait,  il  Taeg^ 
me^ta  au  oontraire,  et  il  &ve  aux 
premsers  geedes  des  hommes  dange- 
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reux  par  leur  caraet^re  turbulent  et  par 
ieur  absence  de  foi  politique.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvait  eu  premiere 
ligne  Salaberry  qui,  a  peine  promu  au 
gen^ralat ,  ^leva  ses  regards  jiisqu'au 
fauteuil  de  president.  La  faiblesse  et 
les  imprudences^du  g6n6ral  Orbegoso 
mecontenterent  l*armee ;  les  journaux, 
travailles  et  public  sous  une  influence 
d6sorganisatrice ,  ^branlerent  Topi- 
nion ,  et  le  gouvernement ,  sans  force, 
devint  la  proie  facile  du  premier  am- 
bitieux  qui  voulut  s'en  saisir.  Sala- 
berry se  presenta ;  de  rint6rieur  du 
fort  de  Callao ,  ni6connaissant  Fauto* 
rit6  constitutioonelle  du  pays,  il  se 
d6clara  chef  supreme  du  Perou.  Toute 
Tarm^  se  rangea  sous  ses  drapeaux , 
et  le  general  Orbegoso,  abandonn^ 

{)ar  les  P^ruviens ,  crut  devoir  appe- 
er  a  son  aide  le  president  de  la  fioli- 
vie.  La  viile  d*Ar6quipa,  la  seconde 
du  P^rou  par  son  impottance ,  resta 
seule  fidele  ;  ce  fut  dans  son  sein  que 
s*organisa  la  defense ,  et  ce  fut  contre 
elle  aussi  que  se  dirigerent  tous  les 
efforts  de  Salaberry.  Le  general  Or- 
begoso ,  en  implorant  dans  sa  detressQ 
Tassistance  du  president  de  la  Bolivie, 
ne  voulait  cef)endant  point  admettre 
une  intervention  iltimitee  de  la  part 
de  cet  auxiliaire;  il  d^sirait  avoir  un 
b\\[6  et  non  un  maltre.  II  voulait  que 
les  troupes  boliviennes  fussent  aux 
ordres  d  un  general  peruvien.  Mais  le 

§6n^ral  Santa-Cruz  se  refusa  a  des  con- 
itions  dont  il  savait  mieux  que  per- 
sonne  calculer  les  cons^uences;  il 
n*echappa  point  a  son  esprit  iBn  et  pr^- 
voyant  qu^une  fois  le  danger  passe  et 
Salaberry  vaincu  ,  on  pourrait  lui  ren- 
dre  ses  troupes  et  le  renvoyer  h  une 
autre  ^poque  pour  le  dedommageraent 
stipule ;  il  voulut  done  profiter  de  ses 
a  vantages ,  et  ne  pouvant  r6ussir  avec 
Orbegoso ,  il  traita  avec  Gamarra , 
s'obligea  a  lui  fournir  armes  et  argent, 
et  celui-ci  s*enga|^ea  de  son  o6te  a  pro- 
clamer  la  f^eration  au  P^rou.  En  ef- 
fet ,  le  general  Gamarra ,  ex-pr^ident 
de  ce  pays^  sortantde  son  exil  en  Bo- 
livie, se  pr^enta  aux  forces  p^ruvien- 
nee  r^nies  dans  le  sud  de  la  r^publi- 
que  a  Puno  et  k  Guzco ;  ces  troupes , 


plac^es  sous  les  ordres  d*ofGciers  qai, 
anciennement ,  lui  etaient  devoues, 
se  d^clarerent  en  sa  faveur  et  le  recoo- 
nurent  comme  chef.  Aussitdt  qu 'Or- 
begoso ,  reduit  dans  Arequipa  a  la  si- 
tuation la  plus  d^esper^,  fut  instruit 
des  men^  et  des  intelligences  de 
Santa-Cruz  avec  Gamarra  ,  et  de  Ten- 
tree  de  ce  dernier  sur  le  territoire  du 
Perou ,  il  fit  taire  ses  scrupules ,  et 
plutdt  que  de  voir  le  pays  entre  les 
mains  de  son  plus  cruel  antagoniste , 
il  accepta  toutes  les  conditions  de 
Santa -Cruz  et  son  intervention  illi- 
mit^e. 

«  Par  le  traite  du  15  juin  18SS,  que 
les  deux  presidents  conclurent  alors , 
et  en  vertu  duquel  le  general  Santa- 
Cruz  intervint  directement  dans  les 
affaires  du  Perou,  il  fut  arrdte  qu^aos- 
sit6t  la  sedition  apais^e  et  I'ordre  re- 
tabli  au  P^rou,  la  convocation  de  deux 
assemblees  oonstituantes  aurait  lieu ; 
que  les  deputes  des  quatre  departe- 
ments  du  sud  du  P^rou  se  reuniraient 
a  Sicuani  et  ceux  des  quatre  departed 
ments  du  nord  a  Uuaura ,  a  Tenet  de 
d^lib^rer  sur  la  forme  d*une  nouvelle 
organisation  politique  et  sur  les  bases 
a  donner  a  ce  nouvel  ^tat  social  pour 
en  assurer  Texistence ;  le  general  Santa- 
Cruz  ,  d'ailleurs ,  se  rendfit  caution  de 
Texecution  des  mesures  qui  seraient 
arr£t6es  par  ces  assemblies. 

«  Les  Peruviens  et  les  Boliviens  se 
r6unirentdonc  so.us  les  ordres  de  San- 
ta-Cruz pour  reprimer  la  rebellion  et 
pour  que  ce  nouveau  chef  en  recueilltt 
tous  les  avantages.  Les  victoires  de 
Janococlia  et  de  Socabaya ,  remportees 
par  lui  sur  les  een^raux  Gamarra  et 
Salaberry ,  la  delivrance  de  Lima ,  la 
soumission  des  villes  du  Callao  et  de 
Truxillo ,  amen^  par  le  g^n^ral  Orbe- 
goso ,  comprimerent  la  revolution  et 
permirent  enfin  le  retablissement  de 
Tordre  et  de  la  tranquillite.  Cefut  dans 
ces  circonstances  que  se  r^unirent  les 
assemblees  constituantes  de  Sicuani 
et  de  Huaura,  pour  delib^rer  sur  le 
sort  du  pays,  ha  premiere  assemble 
d6cr6ta ,  le  17  mars  1886 ,  qu'a  Tave- 
nir  les  departements  d^Arequipa,  de 
CuzGOt  d'Ayacucho  et  de  Puno,  for- 
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meraient  un  £tat  ind^pendant  qui  por- 
terait  le  nom  de Pirou  du  Sua;  la  se- 
conde  assembl6ed6cida,  le  11  aodtde 
la  m^itie  ann6e,  que  les  d6partements 
des  Amazones,  de  Libertaa ,  de  Junin 
et  de  Lima,  formeraient  un  second 
£tat  ind^pendant  sous  ]e  nom  de  Pi- 
rou du  Nord.  Uune  et  I'autre  de  ces 
assemble  manifesta  alors  le  projet 
de  se  conf^drer  entre  elles  et  avec  la 
r^publiquede  Bolivie,  en  ^tablissant, 
comme  condition  pr^alable,  qu'elles 
choisiraient  le  e^n^ral  Santa  -  Cruz 
comme  le  chef  de  la  confederation ; 
qu'il  serait  autoris^  par  les  statuts  h 
administrer  et  h  completer  la  confede- 
ration, et  comme  fa  Bolivie,  com- 
posee  des  departements  de  Cbuqui- 
aaca ,  de  Gochabamba ,  de  Potosi ,  de 
la  Paz-de-Ayacucho,  d'Oruro,  de 
Santa-Cruz ,  et  de  la  province  de  Ta- 
rija ,  y  eompris  le  littoral  de  Cobija , 
avait  declare  k  Tavance  I'intention  de 
86  confederer  avec  le  Perou,  le  28 
octobre  1836,  le  general  Santa-Cruz, 

Eiraissant  ceder  aux  voeux  des  popu- 
tions ,  ^xprimes  par  ces  assemblees, 
proclama  la  confederation  etablie ,  et 
oonvoqua  la  reunion  des  pienipoten- 
tiaires  des  trois  £tats  en  congr^s,  pour 
deiiberer  sur  les  statuts  de  cette  al- 
liance federale;  le  travail  fait  et  arr^te 
par  ce  congres  a  pris  depuis  le  nom 
aepacte  de  Tacna. » 

Gette  transformation  da  Perou  n'a 
pas  ete  la  derniere.  L'ancienne  division 
politique  en  deux  £tats  a  ete  retablie. 
Les  deux  republiques  nous  paraissent 
destinees  k  traverser  de  longues  annees 
d'orages  et  de  calami tes.  L'esprit  de 
sedition,  d*intrigueet  d'anarchie,  y  est 
si  violemment  dechaine ,  que  la  tran- 
quillite  ne  s'y  retablira  pas  de  sitdt.  Ce- 
pendant,  s*il  faat  dire  ici  toute  notre 

Sensee ,  nous  crovons  que  ces  jeunes 
emocraties,  quelaue  precaire  que  pa- 
raisse  aujourdliui  leur  avenir ,  nniront 
par  s'organiser  d'une  mani^re  dura- 
ble. Le  noviciat  de  la  liberie  leur  aura 
ooUte  cher ;  mais  le  principe  au  nom 
daquel  elles  ont  leve  le  orapeau  de 
Findependance  sortira  sain  et  sauf  de 
oette  crise  formidable. 
Aussi ,  tout  en  deplorant  les  desor- 
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dres  scandaleux  qui  troublent  ces  mal- 
heureuses  nations,  tout  en  detournant 
meme  les  yeux  avec  quelque  degodt 
du  triste  et  pitoyable  spectacle  qu'elles 
presentent ,  depuis  plusieurs  annees , 
aux  regards  des  hommes  politiques, 
nous  nous  sentons  pour  elles  une  sym- 
pathie  mdiee  de  confianoe  et  d'espoir. 
Si  Ton  songe ,  un  seul  instant ,  aux  pe- 
riodes  de  guerre,  d*agitation  et  de 
faiblesse  que  certams  l^tats  europeens 
onteue  a  traverser  pour  arriver  a  une 
organisation  tant  ftoit  peu  stable ,  on 
sera  plus  dispose  a  Findulgence  envers 
les  republiques  americaines  qui  sont 
presque  nees  d'hier,  et,*par  cons^ 
quent,  n'ont  pas  encore  recu  le  double 
bapteme  du  temps  et  de  Texperience. 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  publiee 
tout  recemment  dans  un  journal  fran- 
cais  donnera  une  idee  sufBsante  de 
fa  situation  des  deux  l^tats  au  moment 
oil  nous  terminons  cette  notice  : 

«  Les  derniers  navires  arrives  d'A- 
rica ,   apportent  des    nouvelles   im- 

Eortantes  du  Perou  et  surtout  de  la 
iolivie.  Tandis  que  la  republique  pe- 
mvienne  languit  dans  un  etat  aniigeant 
de  desordre  et  d'anarchie ,  cause  par 
les  ambitions  rivales  de  quelques  gen^ 
raux  qui  sacrifient  la  tranquiliite  publi- 
que  a  leurs  vues  d*eievation  person- 
nelle,  la  Bolivie,  au  contraire,  voit 
s'affermir  de  jour  en  jour  Tordre  pu* 
blic  et  le  repos,  depuis  la  victoire  bril* 
lante  et  decisive  remportee  par  soa 
jeune  et  digne  president ,  le  general 
Ballivian.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
a  ete  condu ,  il  y  a  pr^s  d*une  annee, 
le  traite  de  Puna  qui  assure  de  grands 
avantages  a  la  nation  bolivienne.  A  la 
faveur  de  la  paix  desormais  consolidee, 
on  etablit  des  fabriques ,  Tindustrieest 
prot^ee  et  prend  un  libre  essor;  la 
situation  financiere,  trea-ameiioree^ 
permet  non-seulement  de  pourvoir 
aux  depenses  ordinaires,  mais  aussi 
d'ouvrir  de  nouvelles  voles  de  com- 
munication, d'assurer  le  bon  entretien 
des  routes  et  d*encoarager  plusieurs 
entreprises  utiles. 

«Le  general  Ballivian  se  devoue, 
avec  un  zele  eclaire  et  une  activite  in* 
fatigable,.  a  tout  ce  qui  interesse  le 
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bien-6tre  du  pays.  Au  d6part  des  b^- 
.  timents  qui  ont  apporte  ces  nouvelles. 
11  6tait  dans  la  capitate,  Chuquisaca, 
ou  sa  capacity  administrative  lui  ac- 
quiert  les  monies  litres  k  Pestime  de 
ses  concitoyens  que  lui  avaient  donnds 
sea  exploits  militaires,  quand  il  dtait 
k  la  t^te  de  Taring  Parmi  les  mesurea 
qu'il  a  propo8(6e8  et  qui  sont  adopts, 
il  en  est  une  qui  nous  paralt  tres-im- 
portante  et  li^e  dtroitement  aux  pro- 
jets  formes  depuis  longtemps  pour 
mettre  la  Bolivie  en  communication 
directe  avec  TEurope  par  TAtlantique. 
Ces  pirojets  ont  dte,  si  nous  sommes 
bien  inform^s ,  le  sujet  d'une  conver- 
sation entre  le  roi  des  Fran^ais  et  don 
Ptyos,  natural  indien,  descendant  des 
Incas ,  consul  gdndral  de  la  fioiivie  h 
LondreSf  dans  une  audience  particu- 
li^e  k  iaqueiie  ce  dernier  a  ete  admis. 
L'une  des  mesures  qui  se  rapportent  a  ce 
but,  est  la  construction  tres-prochaine 
d*une  route  militaire  depuis  les  Andes 
orientales  jusqu'^  la  riviere  de  Madera, 
Tun  des  affluents  du  fleuve  des  Amazo* 
nes  qui  a  plus  de  800  lieues  de  cours  a 
travers  des  regions  encore  peu  con* 
nues.  L'ex6cution  de  ce  beau  travail 
promet  un  avenir  heureux  et  tres-bril- 


lant  k  la  Bolivie,  qui  aspire  k  se  cr^er 
de  nombreux  debouches  pour  les  pro- 
ductions tres-abondantes  et  varices  de 
son  vaste  et  riche  territoire. 

«  Gette  prosp^ritd  croissante  d*un 
des  Etats  de  Tinterieur  du  grand  con- 
tinent de  rAmerique  du  Sud ,  qui  est 
destine  a  dtablir  des  relations  suivies, 
reciproquement  avantageuses  ,  avec 
TEurone,  et  surtout  avec  la  France  et 
avec  1  Angleterre,  ne  peut  que  fixer 
Tattention  serieuse  des  ^uvernemea^ 
et  des  principales  maisons  de  com- 
merce de  ces  deux  pays.  » 

II  y  a  certainement  de  Texag^ration 
dans  cette  peinture  de  la  situation  de 
la  Bolivie ;  toutefois  nous  savons  posi- 
tivement  que  cette  republique  est  dans 
des  conditions  de  tranquilllte  et  de  bien- 
£tre  relatifs  qui  lui  donnentunegrande 
sup^riorite  sur  sa  vgisine.  La  Bolivie 
est  destinee  a  guider  sa  soeur  jumelle 
dans  la  yoie  de  la  liberte  et  de  la  pro$- 
pdrite ;  et  Ton  verra  peut-^tre  la  civj- 
lisation  marcher  du  midi  au  nord, 
comme  au  temps  ou  Manca  (>pac 
quitta  les  bords  d'un  lac  du  Sud  pour 
aller  soumettre  a  des  institutions  r^T 
gulieres  les  peuplades  barbares  du 
Perou  septentrional. 
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Ters  rinterieur  du  pays ,  7^  b. 

Division  politique  de  TAnahuac  et  eten- 
due  de  I'empire  de  Moctezuma  en  x5ip. 
Rojaume  de  Mechoacan;  royaume  de 
Texcuco ;  "^tat  de  Tlacopan ;  r^poblique  de 
TIascala ;  details  sur  les  Tiascalans,  73  a  et 
suiv. 

Cortes  se  dirige  vers  le  territoire  des 
Tlascalans,  ennemis  de  Moctezuma.  L'ar* 
mee  peoetre  dans  les  montagnes  de  Xalapa. 
Le  cbien  d^^in  Rspagnol  pris  pour  un  mons- 
tre  formidable  ,75  a. 

Les  Tlascalans  s'opposent  a  Tentree  de 
Cones  sur  leur  territoire.  Bataille  de  Teoat- 
zinco.  La  guerre  continue.  Secpnde  bataille 
et  seconde  vicloire  des  Espagnols,  76-80. 

Attaque  nocturne  repoussee  par  Cortes. 
8x  a. 

Nonvelle  ambassade  de  Moctezuma  k 
Cortes.  Soumission  des  Tlascalans.  Entree 
des  Espagnols  dans  leur  capitate.  Descrip- 
tion de  TIascala  par  Fernand  Cortes ,  81  a 
et  suiv. 

L*armee  se  reroet  en  marche'pour  Mexico. 
Elle  arrive  k  Cholula.  Details  sur  cette 
viUe ,  83  a. 

Les  Cholulans  conspirent  la  perle  des 
Espagnols.  Vengeance  exemplaire  et  ter- 
rible que  Cortes  tire  de  leur  perfidie,  84  a 
et  suiv. 

Exploration  du  volcan  de  Popocatepetl 
par  quelaues  compagnons  de  Cortes,  86  b. 

L'armee  entre  a  Tezcuco^  et  a  Iztapala- 
pan;  description  de  cette  demiere  ville, 
88  a. 

Entree  des  Espagnols  k  Tnochtitlan  ou 
Mexico.  Entrevue  de  Moctezuma  et  de  Cor« 
tes.  Le  roi  declare  abandonner  son  royaume. 
aux  etrangers ,  89-91. 

Description  de  Mexico ,  9a  b  et  suiv. 
Tableau   de  la  cour  de   Moctezuma  , 
a. 


EmprisonnemeDt  de  Moctezuma,  97  a  et 
suiv. 

Ce  monarque  est  charge  de  chaines,  sous 
pretexte  qu'il  a  ordonne  i  un  de  ses  gene- 


raux  d^attaquer  les  Espagnols  cantonnes  a 
la  Yera-Cruz.  Le  general  est  briUe  vif  a 
Mexico,  1 01  a. 

Moctezuma  est  delivre  de  ses  chaines, 
iBid,  6. 

Le  roi  de  Texcuco  se  revolie  contre  les 
Espagnols.  II  est  saisi  trailreusement  par 
ordre  de  Moctezuma  et  livre  a  Cortes. 
Arrestation  de  plusieurs  autres  persounages 
eminents ,  loa  a. 

Cortes  fait  explorer  le  pays ,  i6id,  b. 

tl  fait  construire  et  mettre  k  flot  sur  le 
lac  de  Mexico  deux  brigantins  armes, 
xo3  b. 

Moctezuma  se  reconnait  vassal  du  roi 
d'Espa^ne;  il  abandonne  le  tresor  pater- 
nel,  ihid. 

Une  conspiration  s'organise  contre  les 
Espagnols.  Sur  ces  entrefaites,  Cortes  ap- 

1>rena  qu'une  armee  espagnole  chargee  de 
e  punir  comme  rebelle  et  traitre  au  roi, 
vient  de  debarquer  k  ChempoaUa,  104  a 
et  suiv. 

Les  envoyes  de  Narvaez  sont  arr^tes  et 
expedies  a  Mexico.  Politique  de  Cortes 
pour  se  les  attacher.  11  laisse  une  gamison 
a  Mexico  et  marche  k  la  rencontre  de  son 
nouvel  ennemi ,  106  b  et  suiv. 

Cortes  defait  Narvaez  et  enrdle  ses  sol- 
dats  soussa  banniere,  xo8  a. 

Insurrection  a  Mexico  pendant  Tabsence 
de  Cortes,  xo8  b  et  suiv. 

Suite  de  Tinsurrection.  Combats  achar- 
nes  dans  Mexico.  Les  Espagnols  sont  au 
moment  d'etre  exlermines.  Intervention  de 
Moctezuma.  Ses  sujets  rftfusent  de  Tecouter 
et  chercbent  k  le  tuer.  Le  roi  est  bless^,  et 
le  combat  continue  entre  Espagnols  et  Mexi- 
cains.  Trait  d^intrepidile  de  Cortes.  Action 
sanglante  sur  le  sommet  d*un  templeu 
Nouveau  trait  de  bravoure  du  genera) ;  il 
delivre  un  de  ses  amis,  xxo  a  et  sniv. 

Mort  de  Moctezuma ,  x  x  3  b. 

Les  hostilites  recommencent  dans  la  ca« 
pitale.  Les  Espagnols  veulent  evacuer  la 
ville.  lis  se  mettent  en  marche  pendant  la 
nuit.  Combat  sanglant  sur  les  bords  du  lac. 
Cortes  se  refugie  avec  les  debris  de  ses 
troupes  dans  le  temple  de  Tlacopan,  1x4 
a  et  suiv. 

Retraitedes  Espagnols  sur  TIascala.  Leurs 
souffrances  durant  le  trajet.  La  petite 
troupe  est  attaqnee  par  une  armee  nom- 
breuse.  Cortes  s'elance  sur  le  general  en- 
nemi et  le  tue.  Les  Mexicains  prennent  la 
fuite,  X16  b  et  suiv. 

Les  Espagnob  atteignent  le  territoire  d9 
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]a  republique  de  llascala.  Aocueil  empresso 
des  chefs  et  de  la  population.  Cortes  tombe 
daugereiuement  malade ,  ix8. 

Cuitlahuatzin ,  frere  de  Moctezuma,  est 
Ha  roi  du  Mexique.  H  cherche  a  detacher 
les  Tlascalans  de  I'alliaDce  des  Espagnols. 
Cette  tentative  n*a  aucun  succes.  Le  senat 
de  Tiascala  pr^te  serment  d*obeissance  au 
roi  d*Espagne,  et  les  principaux  chefs  de  la  r6> 
publiqaere^iTent  le  bapttoe,  1 18  b et  suit. 
Pr^paratifs  pour  une  attaque  contre 
Mexico.  Les  soldats  deNarvaez  se  mulinent 
et  demandent  k  itre  renmka  a  Cub^. 
Guerre  contre  la  republique  ie  Tepejapac ; 
serie  de  combats  sanglants.  Heureux  raui- 
tats  de  cette  campagne ,  xao  a  et  suiv. 

Renforc^e  par  Tarrivee  de  quelques  ren- 
forts,  Farro^  espagnole  marche  de  nou- 
Teau  sur  Mexico,  fax  b  et  xia. 

Invasion  et  ravages  de  la  petite  verole 
dans  le  Mexique.  Mori  du  roi.  Quauhte- 
motxin  lui  suocMe,  laa  a. 

Cortes  ^tablit  son  quartier  gtoeral  a 
Texcuco,  laa  b. 

La  flottille  destin^e  k  naviguer  sur  les 
lacs  est  transport^  par  morceaux  de  Tias- 
cala k  Texcuco ,  ia3  b. 

Serie  de  combats  sur  les  bords  des  lacs, 
ibUi.^  et  ia4  a. 

Gon5pipation  espagnole  contre  Cortes. 
Elle  est  dejouee ,  194  a. 

Un  canal  creus^  tout  expres  conduit  la 
flottille  dans  les  lacs ;  c^remonie  du  bap- 
t6me  des  bAtiments,  ia4  b. 

Siege  de  Mexico;  prise  de  la  ville;  mas- 
sacre des  habitants ;  le  roi  est  fait*'prison- 
nier;  partage  du  biitin,  ia5  b  et  surv. 

Cortes  £it  torturer  nn  officier  du  roi 
pour  apprendre  de  lui  I'endroit  ou  les  tr6- 
sors  de  rJ^tat  sont  caches,  i3i  a. 

Reconstruction  de  la  capitale  du  Mexique, 
t3i  b  et  suiv. 

Soumission  volontaire  du  royaume  de 
Mechoacan.  Details  sur  cette  importanie 
province  de  I'Anahuac,  x33  a  et  b. 

Nouvelles  conqu6tes  des  Espagnols;  no- 
tamment  dans  TAmerique  centrale.  Alva- 
rado  soumet  le  Guatemala,  x34b. 

Barbaries  de  Sandoval  dans  la  province 
de  Panuco,  x35  b.  . 

Olid ,  charge  de  la  conqu^te  des  Hondu- 
ras ,  trahit  la  cause  de  Cortes  et  s'empare  de 
cette  partie  de  TAmerique  centrale  aa 
nom  du  gouvemeur  de  Cuba.  Peu  de  temps 
•pres ,  il  est  pris  et  d^pite ,  x35  b  et  x36. 
Cortes  entreprend  lui-m^me  la  conqu^te 
des  Honduras;  il  part  suivi  d*un  cortege 


triomphal;  obstacles  de  toute  nature  <|D*il 
rencontre  dans  sa  marche,  x3d  a  et  suiy. 

Mort  de  Quauhtemotxin  (Guatimozui )« 
137. 

Disgrace  deCort^;  on  lui  retire  soa 
titre  de  gouvemeur  general,  et  on  le  rap- 
pelle.  n  se  rend  a  Madrid;  ses  tilres  lui 
ftont  rendus ,  et  il  rentre  eta  faveur  aupres 
de  IVrnpereur,  x38  a. 

Mort  de  Sandoval,  le  plus  innstre  des 
lieutenants  de  Cortes,  i38  o. 

Expeditions  ordonn^s  pAr  Cortes  au  »ad 
et  au  nord;  dtouverte  de  la  Califoraie, 
139  a. 

Cortes  apprend  l*arrivee  d^un  vice-roi  k 
Mexico;  it  se  rend  de  nouveau  en  Et» 
pa^ne,  06  on  lui  Mi  I'accueil  le  plus  de- 
daigneux,  xSg  b. 

Mort  de  Feruand  Cortes,  x4o  a. 

Propagande  religtense  dans  la  Nouvdle- 
Espagne,  iiid.  et  suiv. 

Condition  miserable  des  indigenes;  anar- 
chic militaire  au  Mexique;  etablissemeitt 
des  encomiencUu  ou  tiefs,  14a  et  suiv. 

Situation  de  la  Nouvelle-Espagne  k  parti^ 
du  dix|- huitieme  siecle;  repartimientosf 
abus  revoltaots,  x43  b. 

Expedition  contre  les  Chichim^quet , 
144  a- 

Yoyage  de  d^uvertes  d'Alvaro  Nuftex , 
de  Marcos  de  Nizza,  de  Coronado;  IV/  Do^ 
rado  mexicain ,  x45  a  et  b. 

Exploitation  des  mines  du  Mexique, 
146  ft. 

D^ouverte  et  colonisation  du  Nouveau- 
Mexique;  details  sur  les  habitants,  147  a. 

Organisation  ecclesiastique  de  la  Ifou- 
velle-Espagne;  etablissement  de  Tinquisi- 
sition;  monopoles;  la  peste  fait  de  grands 
ravages  dans  le  pays,  148  a. 

l^t  de  Mexico  dans  le  dix-septieme 
siecle;  moeurs  dissolues;  dereglemeats  des 
eccl^iastiques ,  148  b. 

Le  dei^e  prend  parti  pour  le  peuple 
contre  le  vice-roi;  emeute  populaire;  le 
vice-roi  est  oblige  de  se  cacher,  149  a  et  b. 

Inondations  a  Mexico,  x5o  a. 

Les  flibustiers  attaquent  et  prennent  la 
y^a-Cruz;  Cample  subit  le  mdme  sort, 
z5k  a. 

Les  jesuites  a*etablissent  en  Galilbroie; 
heureux  r^uliats  de  letirs  efforts,  i5r  b. 

Organisation  coloniale,  civile,  politique 
et  religieuse  du  Mexique,  i5a. 

LHnsurrection  <l'Aranjlies  (x8o8)  fait 
naitre  dans  I'esprit  des  colons  du  Mexioue 
le  desir  de  se  declsrer  ind^odanls » x  5^  a. 
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Mesares  adoptees  par  la  junto  cenirale 
et  pai-  la  r^nee  d'Espagne  pour  prevekiir 
une  r^TolutioA  au  Me&ique,  i58  a. 

Proclamation  du  vice-roi  Iturrigaray  pour 
idlidter  I'appui  du  peuple  en  faveur  da 
roi  d*Espagne.  On  propose  de  creer  une 
jante  centrale.  L'andience  sV  oppose.  Le 
irice-roi  est  saisi  et  jete  en  prison.  Mesuret 
violentes  et  impolitiques  de  Taudlenoe. 
Iturrigarray  entoy^  en  Espagne,  est  con- 
danine  k  la  captivite ,  i58  b  et  sniv. 

Les  totaspirations  s'orginisent;  Tesprit 
revolutionnaire  )>rend  poUr  foyer  principal 
ll^tat  de  Guanajuato.  Hidalgo  paralt  sur 
la  scene.  Portrait  de  cet  eeelesiastiqoe, 
x6o  a  et  b. 

Hidalgo  se  met  en  camptgne  k  la  t£te 
d'une  petite  armee.  II  marche  contre  Gua- 
najuato et  se  rend  maitre  de  cette  ville. 
Barbaric  des  lodiens.  Confiscation  da 
tresor,  i6i  a  et  suiv. 

Mesures  prises  par  le  vice-roi  Tenegas 
pour  repoasser  les  insurg^.  Les  ind^pen- 
daots  entrent  k  Valladolid.  Le  cure  Mo- 
relos  se  joint  a  Hidalgo,  169  b  et  t63. 

▼ictoire  d*Hidalgo  sor  les  troupes  du 
▼ioe-roi ,  i63  b. 

Les  insurges  battent  en  retraite  et  Tont  k 
la  rencontre  du  general  Calleja.  lis  sunt 
details  el  perdent  10,000  bommes,  1O4  a. 
Massacres  a  Guanajuato,  164  b. 
Hidalgo  entre  dans  Guadalaxarra.  Mas- 
sacres dans  cette  ville ,  i65  a. 

Nouvelle  defiiite  des  independants , 
i65  b. 

Hidalgo  t  Allende  et  Abasolo  sont  livr^ 
anx  royaiistes  et  mis  k  mort ,  166  a. 

kayon  prend  le  commanderoent  des  in- 
surges, il  crte  une  junte  nationale;  pro- 
gramme de  cette  junte ,  166  a  et  sui?. 

R61e  politique  et  revolutionnaire  du 
cure  Morelos;  siege  de  Ciiauila  Amilpas; 
retraite  des  insurges;  succes  de  Morelos; 
etat  deplorable  du  Mexique ;  Morelos  teut 
former  un  congres  national  et  abdiqiier;  il 
met  le  si^e  devant  Acapuico  et  s*empare 
de  cette  tille;  installation  du  congres ;  pro- 
clamation de  rindependance  du  Mexique; 
victoires  de  Bravo  et  de  Matamoros;  g6- 
nerosite  sublime  de  Bravo;  bataiUe  de 
Palmar;  defaites  successives  de  Morelos; 
mort  de  Matamoros,  de  Miguel  Bravo  et  de 
Galena ;  Morelos  est  fait  prisonnier  et  est 
fusille  a  Mexico,  167  a  et  suiv. 

Dissolution  du  congres  prononcee  par 
le  general  Teran ;  f&cheux  resultats  de  ce 
coup  d*^tat,  173  a  et  b. 


Amnistie  generale  ddcr^t^  par  le  vice- 
roi  Apodaca,  174  a* 

Les  lieutenants  de  Morelos  sbnl  torn 
obliges  de  mettre  bas  les  armes.  Aventures 
romanesques  du  general  Yictork)  174  a  et 
suiv. 

Expedition  de  Hina.  Ses  ant^Ments; 
son  debarquement  sor  la  e6te  du  Mexique ; 
ses  idees  politiques  sur  Tavenir  de  la 
Nouvelle-Espagne ;  ses  victoires  subcessives 
a  la  t^te  d'one  poignfe  d^hbmmes;  il  pille 
une  ferme  opulente;  le  fort  qu'il  avait 
arme  sur  la  c^te  est  pris  paries  royaiistes; 
il  est  oblige  d'evacuer  la  viUe  de  Sombrero ; 
details  du  siege  soutenu  par  cette  petite 
ville;  le  fort  de  Los  Eemedios  est  assiege 
par  les  royaiistes;  Mina  marcbe  sur  Gua- 
naxuato;  li  ^bbue  dans  sa  tentative  {  il 
est  fait  prisonnier  et  mis  k  mort;  176  a  el 
suiv. . 

Prise  de  Los  RemfMtitos  |iar  les  royaiistes ; 
scenes  de  carnage  dans  la  forteresse,  i83  b. 

Torres  est  oblige  de  ceder  le  commande- 
ment  au  colonel  Arago;  il  est  tue  par  un 
de  ses  propres  officiers,  ibid. 

La  revolution  mexicaine  est  partoat 
compfimee ;  mais  pcu  k  pea  Tesprit  rivo- 
lutidnnaire  se  reveille;  defection  d'ltor- 
bide,  184  a  et  suiv. 

Aut^edents  dlturbide  jusqa!au  QOmenl 
de  sa  defection ,  x85  b  et  suiv. 

Declaration  d'Iguala,  186  b. 

Le  vice-roi  Apodaca  est  d^os^  et  rem- 
placi  par  Francisco  Novella,  187  a. 

Succces  dlturbide.  Arrivee  du  vite-roi 
coostitutionel  O'Donojti;  traits  de  Cor- 
dova; entree  dlturbide  k  Mexico;  orga- 
nisation d*un  nouveau  gouvernement,  com- 
post d'une  i^gence,  d'une  jUnte.  Qurbide 
nomme  president  de  la  regence  ^  t$j  4  et 
suiv. 

Division  des  partis  en  bourbonistes , 
r^publicainsetiturbistes,  i88b. 

Iturbide  se  fait  proclamer  emperetir  sons 
le  nom  d*Augustin  1*S  189  a. 

Actes  tyranniques  du  nouvel  edipereuri 
il  dissout  le  congres 'et  institue  une  junte 
composee  de  ses  creatufes ,  190  a. 

Insurrection  comprimee;  Santa  Anna  et 
Yictoria  se  d^larent  contre  Iturbide ;  de- 
fection d'Echavari;  rinsurrection  devient 
formidable ;  Iturbide  demande  k  n^gocier ; 
on  lui  repond  par  un  refus;  il  rappelle 
Fancien  congres  et  abdique  le  ao  mars  i8a3 ; 
il  est  exile  et  s*embarque  pour  lltalie, 
190  b  et  suiv. 

La  legitimite  du  congres  est  oontestee; 
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anardiie ;  'les  provinces  se  prononceol  pour 
ime  republique  federative;  graves  desor- 
dres  k  Mexico ,  192  a  et  suiv. 

Debarquement  d'lturbide  sur  la  cote  du' 
Mexioue.  L*ex-^mpereur  est  arr^te,  con- 
damne  k  mort  et  execute,  194  a  et  suiv. 

Abolition  de  la  Unite  et  de  Fesclavage 
aa  Mexioue ,  196  b. 

Promulgation  de  la  constitution  mexi- 
caine ;  le  g^^ral  Victoria  est  nomme  pr^ 
sident;  analyse  de  la  constitution,  196  d  et 
suiv. 

Onverture  du  premier  congres  de  la  con- 
federation; abolition  des  titres  nobiliaires; 
traite  de  commerce  avec  TAngleterre, 
Z98  b. 

Le  gouvemement  mexicain  veut  s'empa- 
rer  de  Cuba  et  de  Porto-Rico ;  ce  projet 
avorte»  199  a. 

Comment  la  republique  mexicaine  ac- 
quiert  une  marine ,  199  b. 

Le^drapeau  espagnol  disparait  du  sol 
mexicain  par  I'evacuation  du  fort  de  Saint- 
Juan  d'Ulloa ,  aoo  b. 

Congres  de  Panama ,  20a  a. 

Premiere  insurrection  du  Texas,  ao3  a. 
;    Conspiration  royaliste  a  Mexico ,  i&id. 

Formation  des  partis  Escocese  et  Yorkino, 
ao4  a  et  suiv. 

Embarras  financiers  de  la  republique, 
ao5  b. 

Le  general  Bravo,  vice-president,  se  met 
k  la  tite  des  Escoceses,  et  le  president  Yio- 
toria  k  la  t^te  des  Yorkinos;  Bravo  est 
banni;  nomination  du  general  Pedraza  a  la 
presidence,  ao6  a. 

Santa  Anna  aocepte  le  commandement 
des  Yorkinos ;  il  prend  la  fuile  devant  I'en- 
nemi,  ao6b. 

Lois  qui  deferent  au  jury  les  delits  de  la 
presse,  et  qui  decreient  TorgaQisation  d'une 
garde  nationale ,  207  a. 

Les  Yorkinos  demaodent  a  main  armee 
I'expulsion  de  tous  les  Espagnols;  ils  pro- 
dament  Guerrero  president ;  les  deux  partis 
en  viennent  aux  mains ;  victoire  des  Yor- 
kinos ;  ils  mettent  Mexico  au  pillage ;  de- 
mission de  Pedraza ,  207  a  et  suiv. 

Guerrero  nomme  president;  reaction; 
loi  qui  ordonne  I'expulsion  de  lous  les  Es- 
pagnols; nouveau  sysleme  d'imp6t8,  209  a 
et  suiv. 


.On  apprend  que  le  gouvemement  de 
Madrid  veut  reconquerir  ie  Mexique;  ex- 
pedition espagnole;  Santa  Anna  force  le 
general  espagnol  a  capituler;  les  royalistea 
se  rembarquent,  an  a  et  suiv. 

Impopularite  de  Guerrero;  le  Yucatan 
se  separe  de  la  confederation ;  iBsurrectioo 
k  Mexico ;  etablissement  d*un  gouveme- 
ment provisoire;  le  pouvoir  est  confer^  k 
Bustamente,  ai3  a  et  suiv. 

Deplorable  situation  de  la  republique; 
Bustamente  reagit  contre  Tesprit  republi- 
cain;  la  tranquillite  se  relablit;  mesures 
d'ordre  adoptees  par  le  nouveaa  minis- 
tere,  a  14  a  et  suiv. 

Guerrero  organise  une  insurrection  dans 
le  sud;  ses  succes  contre  les  troupes  de 
Bustamente;  il  est  livre  par  un  traitrei 
ses  ennemis ,  condamne  a  mort  et  fusille, 
ai5  b  et  suiv. 

Impopularite  du  gouvernement  de  Bus- 
tamente; affaire  d^nclan;  insurrection' de 
la  Yera-Cruz  commandee  par  Santa  Anna; 
les  insurges  baltus  par  les  ministeriels; 
declaration  de  Tampico ;  le  general  Mocte- 
zuma  se  joint  aux  iosurges;  Santa  Anna 
marche  sur  Mexico ;  transaction  qui  ramene 
Pedraza  au  pouvoir;  Santa  Anna  nomme 
president ,  aiS  a  et  suiv. 

Insurrection ;  Santa  Anna  marche  contre 
les  rel)elles,  aaa  b. 

Invasion  du  cholera  au  Mexique ,  aa3  a. 

Translation  des  cendres  dlturbide  ao 
Pantheon  de  Mexico ,  aa3  b. 

Coup  d'etat  decrele  par  le  gouveme- 
ment; les  Etats  du  nord  8*insurgent;  vic- 
toire de  Santa  Anna;  modifications  a  la 
constitution  dans  le  sens  d'une  centralisa- 
tion plus  vigoureuse «  aa4  a  et  b. 

Revolution  du  Texas ;  coup  d'(Bi^  geogra- 
phique  et  geologique  sur  cette  province, 
aa5  a  et  suiv. 

Progres  de  la  colonisation  dans  le  Texas 
depuis  la  decouverte  de  ce  pays,  aa7  aet  b. 

Recit  de  la  revolution  du  Texas,  aa8-24e. 

Bustamente  est  elu  president;  troubles 
dans  plusieurs  £tats ;  insurrection  serieuse 
dans  le  Nouveau-Mexique,  a4i  a. 

Expedition  des  Fraii^ais  contre  la  Vera- 
Cruz;  prise  de  Saint-Juan-d'UUoa ,  a4x  b 
et  aSa. 
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ftymologie  du  nom  de  Guatemala.  Situa- 
tion, limites,  a54  a  et  b. 

Montagues ,  fleuves  et  lacs,  a55  a. 

Division  politique,  ihid. 

Population;  tribiis  principales;  popula- 
tion relatiye  des  ]£tats  de  TAmerique  espa- 
gnole,  a  55  b. 

Productions  des  trois  r^nes;  a57  b. 
et  958. 

Jooction  des  deux  oceans  par  TAmerique 
centrale;  examen  de  la  question;  divers 
points  par  lesquels  peut  se  faire  la  reunion ; 
compagoies  qui  but  offert  d*executer  la 
junction;  examen  de  la  ligne  de  Nicaragua; 
examen  de  la  ligne  de  Panama,  aSS  b.  et 
suiv. 

yiUes  prindpalea  du  Guatemala ;  ville 
de  Guatemala;  temples  de  Peien ;  ruinea  de 
Gopan,  a64  a  et  suiv. 

Details  sur  la  colonic  anglaise  de  Balize, 
968  et  suiv. 

Aper^u  bistorique  sur  le  Guatemala  :  — 
Colonisation  primitive  de  TAmerique  cen- 
trale; Acxopil,  premier  souverain  d*Uta- 
tlan,  270  b  et  suiv. 

Guerres  enire  les  tribus  qui  peuplaient 
autrefois  le  Guatemela;  ce  royaume  a-t-il 
appartenu  aux  empereurs  du  Mexique? 
37a  a  et  suiv. 

Civilisation  des  Quiches;  antiquiles  d*U- 
tatlan ,  274  a  et  suiv. 

Legislation  et  instituliona  de  Tempire 
d*Utatlan,  a75  b  et  suiv. 

Histoire  de  la  conqu^te  du  Guatemala 
par  les  Espagnols :  —  Les  Quiches  sont  vain- 
cus  par  Alvarado  dans  plusieurs  rencontres ; 
le  roi  Tecum  Umam  est  tue  de  la  main 
d*Alvarado;  piege  tendu  aux  Espagnols;  le 
sncoesseur  du  roi  defunt  est  condamni  a 
iire  pendu;  vicloire  definitive  des  Espa- 
gnols  qui  entrent  k  Utatlan ,  377  b  et  sui- 
vantes. 

La  ville  de  Guatemala  ou^Te  ses  portes 
aux  Espagnols,  a8o  b. 

Fondation  de  Sant-Tago  de  Guatemala , 
i6iil,  et  aSf  a. 

Soumission  de  la  tribu  des  Pipils;  expe- 
dition contre  Escuinlla;  conqu^te  des  pro- 
vinces de  Zonzonate,  de  San  Salvador  et 
Saint-Michel,  a8x  b  et  suiv. 

Autres  suoces  des  Espagnols;  siege  et 
prise  de  la  forteresse  de  Mixco ,  aSa  b  et 
auiv. 

Insurrection  formidable;  elle  est  com* 
piimte  par  Alvarado ,  284  a  et  suiv. 


R^olte  d'un  goavemeor  espagno!, 
a85  b. 

Si%e  et  prise  de  Copan ,  a86  a  el  b. 

Alvarado  est  investi  d'un  pouvoir  ind^ 
pendant  du  vice-roi  du  Mexique ,  387  a. 

Provinces  adjointes  aux  domaines  des 
Espagnols,  erAce  aux  efforts  des  mission- 
naires,387  0. 

Mort  d* Alvarado;  ^tablissement  d'une 
audience  royale,  iltid,  et  a88. 

Tableau  de  la  triste  situation  des  indi- 
genes sous  la  domination  espagnole.  Yice 
de  la  society  cr^le,  a88  b  et  suiv. 

Dates  memorables  de  Thistoire  du  Gua- 
temala k  partir  du  commencement  du 
dix-seplieme  siecle',  ago  a. 

Historique  de  la  revolution  du  Guate- 
mala; abolition  de  Tesclavage;  analyse  de 
la  constitution  repub1icaine.de  rAmerimi^ 
centrale;  premiers  resultats  de  la  r^oln- 
tion ,  ago  d  et  suiv.  • 

Historique  de  la  guerre  civile  du  Guate- 
mala. 

Division  des  citoyens  en  centralistes  et 
Itbereux ,  395  a  et  b. 

Le  vice-pr^ident  Flores  est  massacr^  par 
le  people,  ag6  a. 

L*armee  de  San  Salvador  est  mise  en 
deroute ,  3g6  b. 

Desonlres  sanglants  dans  l*£tat  de  Nica- 
ragua, itid, 

L'armee  de  San  Salvador  s'empare  de 
Guatemala;  reaction  liberate;  le  general 
Morazan  est  nomme  president  de  la  ripu- 
blique,  397  a. 

Apparition  de  Carrere  sur  la  scene  po- 
litique; antecedents  de  ce  chef  de  parti ; 
causes  de  son  ressentiment  contre  les  lib6- 
raux ,  3g7  b  et  suiv. 

Troubles  dans  la  capitale;  rivolte  des 
troupes ,  308  b  et  3gg. 

Entree  de  Carrere  el  des  Indiens  dans 
Guatemala ,  agg  b. 

Carrera  nomme  commandant  de  la  pro- 
vince de  Mita ;  son  arrogance  et  ses  proc^ 
des  insultants ,  Sox  a  el  suiv. 

Le  siege  du  gouvemement  de  la  r^pu- 
blique  est  trensfere  a  Guatemala  TAntigua, 
3o3  a. 

Carrera  est  d^it  et  blesse;  ruction  en 
faveiir  de  Morazan ,  3o3  b. 

Les  ^tats  de  Honduras  et  de  Costa-Rica 
se  declarent  independants ;  Carrera  entre 
de  nouveau  dans  la  capitale;  restauration 
du  parti  oentraliste;  mctioo »  touto-puia- 
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•ance  de  Garrera;  portrait  de  oe  dief, 
3o4  a  et  suiv. 

Garrera  marche  contre  Quezaltenan^ ; 
U  fwrad  le  gcnml  Gusmaii  et  Taockbie  de 
mauvais  traitements,  3o6  b. 

Moraian  reotre  dans  Guatemala;  com- 
balf  Minglant  daos  cette  capitate;  victoire 
des  oentraliste* ;  iMfbarie  de  Garrera  apres 
la  Tictoiroy  307  t. 


Morazao  quitte  rAm^rique  centrale ;  ap- 
preciation da  caractere  de  cet  homme  poli- 
tique ,  3o8  a. 

Description  de<  rUines  de  Palenque  dma 
la  province  de  Chiapas,   3o8  b   et   3»o» 

Province  de  Yucatan;  descriptioa  des 
mines  d*Uxmal,  3ao  a  et  siiit. 


WtnOV   BT    BOLIVIE. 


Coup  d*aeil  g^n^I  sur  le  P^u ;  diTi« 
siongeographiqi^  339. 

Limites  naturelles,  33oa. 

Les  Andes;  comparaison  entre  la  cordil- 
lere  du  Perou  et  celle  du  Meiique;  scenes 
de  la  nature  dans  |a  cordillere ,  33o  a  et 
suiv. 

Rivieres  du  Perou,  334  a  et  suiv. 

Productions ;  regne  vegetal ,  335  a. 

Regne  q^ineral;  details  sur  les  produits 
des  mines  du  Perou »  336  a  et  suiv. 

Division  politique  aucienne  et  moderne 
du  Pei'ou,  338  a. 

^leodue  du  Perou;  population;  com- 
merce, 338  b. 

riescription  topograph ique;  description 
de  Lima;  destruction  oe  Tinquisilion  dans 
cette  ville;  details  curieux  sur  cet  ^vene- 
. ment;  soci^te  de  Lima;  les  femmes;  leiir 
costume;  leur  passion  pour  les  fleurs;  va- 
ri^  dea  raoetf  qui  peuplent  Lima;  leurs 
caractires  distinctifs;  climat  de  la  capitale; 
ph^oomtees  physiques  ,  tremblements  de 
terre ;  maladies  ,  33g  a  et  suiv. 

Le  Callao ;  details  sur  cette  petite  ville 
maritime,  35a  b. 

Description  de  Cuzco,  353  a. 

Lac  de  Titicaca,  354  b. 

Ghuquisaca,  355  b.' 

Ar^uipa ,  ibid. 

Potosi ;  details  sur  les  mines  de  Potosl , 
356  a. 

La  Paz,  35;  a. 

Caxamarca ;  details  sur  les  mines  inte- 
ressantes  qui  existent  dans  cette  ville  et 
dans  ses  environs,  35;  b  el  suiv. 

Tnixillo ;  detaib  sur  les  gtuicas  et  les  au- 
tres  ruines  qu*on  trouve  dans  le  voisiiiage 
de  cetic  ville,  36o  b  e^  suiv. 

Ouamanga,  Xauxa,  Ayacncho,  Puno, 
Oropesa,  Gochabamba,  Tarija, Santa- Cruz, 
36a  b. 
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'I 

Incertitude  sur  les  temps  primitifii  de 
rhistoire  du  Perou ,  363  a. 

Barbaric  des  anciens  Pemviens;  appari- 
tion de  Manco-Capac  et  de  Mama-Oello ; 
fondation  de  Cuzco;  d'o6  venaient  Manco- 
Gapac  et  sa  compagneP  a  qoelle  ^poque  ent 
lieu  leur  arrivee  au  Perou }  364  a  et  iniv. 

Caractere  des  institutions  fondees  par 
Manco-Capac;  resultats  d'un  gouvemement 
fonde  uniquement  sur  les  croyanoes  rdi- 
gieuses ,  365  b  et  suiv. 

Idee  d'un  cr^teur  tinique;  croyance  i 
rimmortalile  de  Vkme,  368  a. 

Culte  du  soleil ;  description  da  temple 
du  soleil  k  Cuzco ;  f6le  soiennelle  ou  Yniiff 
Raymi ;  ceremonies  usU^  aux  aulres  fi6- 
tes;  vierges  du  soleil ;  leur  convent  a  Cuzco, 
369  a  et  sutv. 

Idolalrie  et  superstitions,  375  a  el  suit. 

Mfeurs  et  usages  des  anciens  P^uviens; 
mariage;  condition  de  la  femme  mariee; 
division  du  travail  etitre  les  deux  epoux, 
378  aetb. 

Sevrage  et  Mucation  des  enfimts ,  379  a. 

Funerailles;  lombeaiix,  379  bet  suiv. 

Quipos  ou  cordons  a  compter,  38o  b  et 
suiv. 

jtpacheetas  ou  monuments  derecoonais- 
saoce  au  Dieu  crealeur,  38a  b. 

Courriers  peruviens,  383  a. 

Divers,  modes  de  naTigaHon,  383  b. 

Maniere  de  pdcher,  384  b. 

Chasses  solennelles  ,  385  a. 

Danse;  chaine  d*or  de  Huayna-Capac , 
385  b. 

Musique  p6ruvienne,  386  a  et  b. 

IirSTITUTfOirS  de   T.'ARCrEN  PBEOU. 

Division  de  Tempire,  387  a. 
Division  de  la  population  en  decariei; 
reaultatB  de  cette  orglmiiatlon,  ihitL 
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Lf  peine  ^  nort  beauconp  trop  procU- 
guee;  point  a*f}ppel  cl'iin  tribaual  a  un  au- 
tre, 388  a.      '         * 

Loi  commune:  loi.fraterneUe ;  loi  somp- 
tuaire;  loi  fie  cLanle;  loi  sur  le  penage, 
388  el  auiv. 

Loi  agraire;  r^me  de  la  conununauU 
appliqu^  k  la  societe  p^ruirienne;  inegali' 
les  des  conditions,  389  d. 

CiTilisatibo  perpyienne;  progres  du  peo- 
ple penrvieh  dans  les  arts  ulfles ;  agricul- 
tori^;  caoaiff  d'irrigation ;  maniere  de  fu- 
mer  |a  terre ;  maniere  de  travailler  la  terre; 
repartition  du  Jb^tail ,  ^90  et  suiv. 

Architecture;  construction  des  niaisons: 
construction  des  edifices  publics;  habilele 
merveilleuse  des  Peruviens  pour  elever  let 
plua  grosses  pierres  et  les  jomdre  ensemble 
sans  dmenl,  39a  b  et  suiv. 

Les  PeruTieps  n'avaient  pas  fait  de  grands 
progres  dans  la  sculpture,  394  a. 

Qiemins  dU  Perou;  pouts,  394  aetsuiv. 

Arts  de  Ime;  habilele  des  Peruvient 
pour  tnTailler  lesmetaux  ;  exploitation  ()es 
mines ;  /bote  des  metaux ;  plantes,  fleurs  et 
arbres  en  or;  orfevrerie,  3gS  b. 

Tissage;  teinture,  3^6  b. 

luostume  des  anciens  Peruviens,  397  a. 

^  Kesume  (|e  ces  copsideralions  sur  Van- 

cieniie  civilisation  dii  Perou ;   adoucisse- 

ijljent  des  moeufs;  mollesse  des  Peruviens; 

rontrastes  qu*o{&e  cette  civilisation,  397  b. 

Condition  intellecluelie  des  anciens  Fe* 
niviens;  philosophes;  connaissahces  astro- 
noroiques ;  superstjfions  au  sujet  des  eclip- 
se^ 399  a  et  suiv. 

Coonaissances  medicales,  400  b. 

Progres  dans  la  lopographie;  usage  de 
IVilhmetjqife,  401  a. 

t^oesie,  401  b. 

Langue  peruviepne;  deux  idiome9  prin- 
cipaux,  4oa  a.      ' 

DTHASTXX  DES  IXCASw 

Regne  de  M^co-Capac,  4o3  a. 
^  Regne  de  Sinchi-Roca;  division  de  Tein- 
pire  en  quatre  parties,  4o3  b. 

|lpgpe  de  poque-ifupanqui ;  cooquMes 
de  ce  souverain ,  404  a. 

Regne  de  Jtfajta-Capac,  quatrieme  Inca, 
4p^  a. 

Capac-Yupanqui,  ctnquieme  Inca,  4o5  b. 

Rc^e  d*Inca-Roca,  406  a. 

liegne  ae  Tahuarbuacac;  il  est  detr^ni 
par  son  fils  Yiracocha,  407  a. 

Reg6e  de  Yiracocha,  407  b  et  suiv. 


P^chaoulec »  peuri^e  Inca ;  progr^  de 
la  civilisation  pi^riivieune  soils  ce  monai'- 
que,  408  b. 

yupancjuii  dixieme  Inc4^  fl  bltit  U  fof- 
|eresse  de  Cuzco,  io^  hi  •'■*'■    ^ 

Regne  deTiipab-Tupanqui,  itosi. 

Huayna-Capiac;  douzieih^  thca ;  il  est  ho- 
nor^ comme  lin  dieu;  il  fait  fSibnquer  la 
fameuse  chatne  d*or;  revoltes;  il  donne  le 
tr6ne  die  Quito  &  ion  fils  uaturel'JLt^hllalpa, 
WaetsuiV.    ■'  ■■         "■'     ''  *      •••*^'- 

Huascafrlnca,  4ii  9* 

TASLEAir  BIS  vkTions  tMstoitfas. 

Quichuas,  419  t  et  suiv. 

▲jmaras ,  416  b  et  suit. 

Atacamas^  4x9  b. 

Ghangos,  4ao  a  et  b. 

Turacar^,  491  a  et  suit. 

Moc^enes,  4i4  b  etsaiv* 

Tacanis,  4^5  h, 

Maropas,  4a6  a. 

Apoltftas,  4a6  b. 

Uuacanahuas,  Surigaas,  Michws,  01- 
tmne-Cuanas ,  Chootaquiros  ,.  ChuaduM , 
QuijLos,  ChayaHtoi,  4^7  •• 

GovQuira  Dv  tiaoo.  avakM  lonriuu 

Aftsoeiation  fofinee  par  f raQQois  Pizarfe, 
piego  d'Alm^gro  et  Feri)aii4  ie  Luquer 
pour  decouvrir  le  Perou  j  aq^ecj^ei^ts  fi^ 
c^  trois  bommes,  41^7  a  e^uiy. 

Insucces  qela  premiere  exp^aitioq,  428  a« 

IHouyelle  expedition;  Pizarre  se  retire 
^ns  tine  petite  He  ^\i  lilteral  peruvien ,  et 
y  attend  les  renforts  promis  par  AlmagrSt 
428  b. 

pizarre  est  ^bandonne  de  )a  plupart  d«| 
ses  compagnons ;  il  se  transporte  dans  une 
ilei  et  y  endure  des  souffrances  inouief ;  il 
est  rejoint  paf  Almagro  et  reprend  Texpe* 
dilion;  debarqpement  k  l^Umbea,  439  a 
et  bi 

L-expedition  retQurp^ ,  ^ns  r^ullats  ^  k 
Panama;  Pizarre  se  rend  en  Espagne,  43o  a* 

Succes  de  pizarre  a  la  cour  de  Madrid ; 
i)  revi<!nt  en  Ameriaue  avec  le  titfe  de  ca- 
pitaine  general  et  d  adelouladc)  43o  b. 

Pizarre  entreprend  de  nouveau  la  CQU- 
qu^ie  du  Perou,  43 1  a. 

Situation  du  Perou  au  moment  de  Tap- 
parition  des  ^pagnols;  guerre  en  ire  les 
deux  fils  du  ocruier  Inca;  Hu^scar  es| 
battii  et  fait  prisonnier  par  sou  fref^  A^- 
hualpa,43x  o. 

Les  Espagnols  abordent  «u  Perou  et  y 
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amassent  une  grande  quantite  d'or;  il<  ef- 
fectuent  une  descente  sur  le  territoire  de 
Tumbez,  43a  b. 

L'lnca  Huascar  supplie  Pizarre  de  I'as- 
*  sister  cootre  son  frere  Atahualpa;  Pizarre 
se  rend  a  Caxamarcaf  433  a. 

Enlrevue  d'an  lieutenant  de  Pizarre  aTec 
Atahualpa ;  les  Espagnols  et  \es  Peruviens 
en  viennentaux  mains;  victoire  de  Pizarre; 
Atahualpii  est  fait  prisonnier,  433  b  et 
suiv. 

Atahualpa  promet  pour  sa  ran^on  une 
immense  quantite  d*or  et  d'objets  precieux. 
Pernand  die  Soto  et  Pierre  de  Barca  se  ren- 
dent  k  Cuzco,  436  a  et  suiv. 

Us  rencontreut  Tinea  Huasoar  prison- 
nier.  Ce  prince  est  mis  a  mort  par  ordre  de 
son  frere,  437  a  et  b. 

Arrivee  d'Almagro;  partage  des  tr^rs 
composant  la  raq^on  d*Atahualpa ,  438  a. 

I^oces ,  condamnation  et  execution  d'A- 
tahualpa,  438  b  et  suiv. 

Ansrchie  au  Perou  apres  la  mort  de 
Huasca  et  d'Atahualpa ;  Pizarre  en  profite 
pour  marcher  sur  Cuzco ;  il  prend  posses- 
sion decette  ville;  partage  du  butin,  441  a 
et  b. 

Conqu^te  de  la  province  de  Quito  par 
Benalcszar,  441  b. 

Pedro  Alvarado ,  le  conouerant  du  Gua* 
temala,  veut  conquer  le  Perou ;  il  transige 
avec  Almagro  et  quiite  le  pays,  44^  &• 

Commencement  d^hostilile  enlre  Pizarre 
et  Almagro ;  depart  de  ce  dernier  pour  le 
Chili,  dont  il  entrcprend  la  conqu^te ; 
cette  lenlative  n'a  pas  de  succes ,  44^  b  et 
suiv. 

R^olle  des  Indiens  du  Perou;  ils  sont 
batlus  par  Almagro ,  qui  prend  possession 
de  Cuzco,  443  a  et  b. 

Lutte  entre  Almagro  et  Pizarre ;  bataille; 
d^faite  d'Almagro,  444  b  et  suiv. 

Condamnation  et  supplice  d'Almagro, 
446  b  et  suiv. 

Expedition  de  Gonzale  Pizarre  sur  le 
fleuve  des  Amazones  ;  voyage  d^Orellana  ; 
ei  Dorado;  republique  des  Amazones; 
souffrances  des  Espagnols  dans  leur  retour 
au  Perou,  447  a  et  suiv. 

Le  licencie  Vara  de  Castro  est  envoye 
an  Perou  en  qualile  de  commissaire  de 
I'empereur,  449  ^• 

Insurrection  du  jeune  Almagro,  fils  de 
Diego ;  mort  tragique  de  Franks  Pizarre, 
45o  a  et  suiv. 

Almagro  se  fait  reconnaitre  gouverneur 


general  du  Perou ;  airivee  du  commia«ure 
Taea  de  Castro,  45i  b  et  suiv. 

Les  deux  partis  se  livrent  bataille;  d^ 
feile  d'Almagro,  45a  a  et  snivl 
'    Execution  d'Almagro ,  453  a. 

Situation  du  Perou  a  cette  epoque;  abas 
revoltants ;  tyrannic  des  Espagnols ;  otdoa- 
nances  royales  destinces  k  aroeiiorer  le  sovt 
des  indigenes.  Nomination  du  vioe-roi  No- 

fnez  de  Vela.  Resistance  des  Espagnols  eta- 
lis  au  Perou ,  453  b  et  suiv. 
Gonzale  Pizarre  se  met  k  la  t^le  des  m^ 
contents;  il  prend  possession  de  Cuzco  et 
leve  une  armee ;  le  vice-roi  est  fail  prison- 
nier  dans  son  palais  et  deporte  dans  une  ile 
de  rOcean ;  Gonzale  Pizarre  est  prodarae 
gouverneur  general,  456  a  et  suiv. 

Nugnez  de  Tela  rentre  au  Perou  et  leva 
des  troupes,  457  a  etb. 

Pizarre  se  met  k  la  poursuite  do  vioe-roif 
mais  ne  peut  ralteindre ;  il  parvient  enfin 
k  lui  livrer  bataille  et  le  defait ;  mort  de 
Nugnez  de  Vela,  457  b  et  suiv. 

Centeno,  chef  rovaliste,  est  egalement 
battu  par  Carvajal,  lieutenant  de  Pizaire, 

458  b. 

Indecision  de  Pizarre  au  milieu  de  ses 
succes;  il  soUicite  de  Tempereur  la  confir- 
mation de  son  titre  de  gouverneur  general, 

459  a. 

Pierre  de  la  Gasca  est  envoye  au  Pertni 
pour  y  rrtablir  la  tranquillite ;  des  son  ar- 
rivee,  il  se  fait  de  nombreux  partisans; 
Pizarre  veut  entrer  en  lutte;  Centeno  re- 
prend  les  armes  centre  lui,  459  b  et  suiv. 

Pizarre  marche  conlre  Centeno  et  le  d^ 
fait,  46 r 'a. 

Le  president  Gasca  marche  oontre  Pi- 
zarre; les  deux  partis  en  viennent  anx 
mains ;  pizarre  est  abandonne  de  tous  les 
siens,  et  oblig6  de  se  rendre  a  Gasca,  46a 
b  et  suiv. 

Condamnation  et  supplice  de  Pizarre, 
464  b. 

Condamnation  et  execution  de  Carvajal; 
singulier  caractere  de  eel  homme,  465  a  et 
suiv. 

Autres  executions,  466  a. 

Caractere  de  la  guerre  civile  du  Peroa, 
466  b. 

Pedro  de  Taldivia  est  charge  de  conti- 
nuer  laconqu^te  du  Chili;  expedition  sur 
la  riviere  de  la  Plata,  468  a. 

Partage  des  biens  des  vaincus ;  mtonten- 
tement  de  quelques  officiers,  468  b  et  suiv. 

Depart  de   Gasca  ;  danger  auquel  il 


pArou  et  bolivie. 


&36 


ecliappe  k  Panama;  son arriTee  en  Espagne, 
469  D  et  sniv. 

Anarchle  an  Perou ;  desordres  sanglants, 
471  a  et  b. 

Llnca  Sairi  -  Tu  pac  consent  a  venir 
habiter  Cuzoo,  oil  il  est  baptise,  47 1  b  et 
suiv. 

Expedition  deUrsoa  sur  I'Amazone,  47  a 
a  et  b. 

Le  vice-roi  Francis  de  Toledo  s'empare 
de  rinca  Tupac-Amara,  le  fait  condamner 


k  mort  et  executer;  extinction  de  la  iamille 
royale  des  Incas  947a  b  et  suiv» 

Situation  du  Pirou  dans  le  dix-buiti^e 
siecle;  le  mitaei  le  fepartimiento ;  deplora- 
ble condition  des  Indiens;  depopulation 
du  pays;  exasperation  des  natureb,  475  b 
et  suiv. 

Insurrection  de  Tupac-Amara  en  1780, 
478  a  et  suiv. 

Recit  de  la  revolution  peruTienncj  etat 
actuel  du  Perou,  479-514. 


AVIS   POUR  LE  PLACEMENT  DES  GRAVURES 

DU  MEXIQUE,  GUATEMALA.,  TUCATAN,  P£ROU  FT  BOUYIE. 


49 
3 

48 

ag 
3o 

4 
3o 


MBXIQVE. 

Nom^fM.  Paget. 

X  Cofire  de  Perotte.  .  a 

a  Pyramide  de  Choliila.  45 

3  Migration  des  Azteques.  49 

4  l^poques  de  la  nature  chez  les 

Mexicaios.  a3 

5  Monument  de  Xochicalco.  4^ 

6  Calendrier  mexicain.  49 

7  Annee  mexicaine.  5a 

8  Signes  hieroglvphiques  des  jours 

de  ralmanacn  mexicain. 

9  Montague  des  Organos. 
ID  Idoles. 

XI  Sacrifice  ordinaire, 
xa  Combat  de  gladiatenrs. 
1 3  Cascade  de  Regla. 
x4  Pierre  des  sacrifices. 

1 5  Bas-relief  antique  de  la  pierre  des 

sacrifices.  ib. 

16  i.Mariase.  a.  Naissance.  3iel3a 

17  Volcan  de  Jomllo.  3 
x8  ^ucation.  3i 
19  j^uoation.  ib. 
ao  Topographie  sjmboliquede  Mexico,  ao 
a  I  Montagues  de  porpbyre  colonnaire 

du  Jacal.  3 

aa  Montezuma  sur  son  tr6ne.  96 

a  3  Guerriers  et  prisonniers.  36 

a4  Bains  de  vapeur  mexicains.  8a 

a5  Cortes ,  SandoTal.  57  et  68 

a6  Olid ,  Alvarado.  ,60  et  68 

a7  Manuscrit  azteque.  48 

a8  Buste  d^une  pr^tresse  aztique.  ib. 

ag  Regne  de  Moctezuma.  ai 

3o  Tributs.  39 

3x  TribaU.  ib. 

3a  Costumes  dessin^  par  des  peintres 

da  temps  de  Moctezuma.  5o 

33  Yue  generale  de  Mexico.  6 

34  Guanaxoato.  146 

35  Place  de  Mexico.  x3 

36  Puente  del  Rejr.  175 

37  Jakpa.  a44 

38  Chapoltepec.  7 

39  Ferme  de  Chapingo.  146 

40  Conr  de  la  ferme  de  Salgado.  ib. 
4z  Montague  de  Catorcc.  4 


Nam^rcM. 

4a  l^glise  coU^giale. 

43  Indiens. 

44  Mexicains. 


Pages. 

148 
146 
i54 


GUATEHAIiA. 


I  Tombeaux  des  rois.  a64 

a  Salle  du  temple  (temple  k  Mitia).        a6 

3  Deuxieme  salle  du  m^me  temple.      a8 

4  Troisieme  salle  du  m^me  temple.       3o 

5  Ancien  oratoire  a  Mitla.  3a 

6  Ancienne  forteresse  pres  de  Mitla.    38 

7  Pont  dans  la  province  de  Tlascala.    74 

8  Teocali  dans  la  province  de  Techuan- 

tepec.  a66 

9  Idole  a  Copan.  a67 
10  T^tes  colossales.  aS 
li  Idoles.  a4 
I  a  Idole  et  autel.  a6 
1 3  Grande  place  de  Pancienne  Qua- 

temala.  ai65 

x4  Yases  trouves  a  Gueguetenango.  379 
x5  Palais  a  Palenque.  309 

x6  Plan  d'un  palais  a  Palenque.  3io 

17  Galerie  exterieure  du  palais  a  Pa- 

lenqu^  3xx 

18  Detail  da  palais  k  Palenqu^  (bas- 

relief).  309 

19  Detail  du  palais  a  Palenque.  ib. 
ao  Maisons  k  Palenque.  39a 
ax  Interieur  d*une  maison  k  Palenqu^.  ib. 
aa  Oratoire  de  la  maison  k  Paleuqu^    ib. 

YUCATAN  ET  P£rOU. 

x  Faqade  de  la  grande  pyramide.  3a6 

a  Detail  de  la  grande  pyramide.  3a8 
9^1  ^evation  du  temple  du  soleil. 

\  a  ^^vation  du  temple  aux  ast6-  369 
rismes. 

4  Detail  du  temple  du  soleil.  370 

5  Detail  du  temple  du  soleiL  37a 

6  Detail  du  temple  aux  ast^rismes.  374 

7  Monument  p^uvien  du  Cannar.  393 . 

8  Plan  et  interieur  de  la  maison  de 

l*Inca  an' Cannar.  ib. 

9  Rocber  d*Inti-Guaicu.  33  x 
xo  Jafdin  de  I'lnca  pres  de  Cannar.    396 


'V<rt,      ^ 


1 

1  t- 


''^^^ 


a 
>< 

'Si 


I 
k 


.'^„  ^...y,,„^^  ./^  /„  „,^ — „  ^  ,^,z,™,^„  y:.«^.- 


* 


*  -s 

Hi 


-ff   -fl  _fl 


I» 


YTTCATA-N 


S-^^/«./  y.   /.  y."-,/^    ■--^' <■■ 


I 


=,  =-. J 


I 


rl 


■Irs 


^ 


OUATIWALA 


■  l,..,r..    A.......    .;-   /f-,-„,/.«.„y. 


1  i 


CIIATIMALA 


^K,W.     n     '/.-.„- 


GUATIMAtA. 


./-/.^     .y  .V../U 


._._-^.™1 


\ 


I 


Z*^^-v^yt-.«-«.^,^-i    ,>^j,*ri^,^   y..-^^  .:^,y^ 


^X-,y«^     ^  .--.^^^ii,' 


_  J 


i  \ 


I 


1  ^ 


i    '■* 


n 


i 


^ 


w  rp-- 


O,' 
2 


^ 


I 

4 

I 


-I 


•^ 


v^ 


^-^ 


4 


y- — y^-' 


■  ■<f ^  ^,;,i., .  »s&,, . 


.  ■&.. i  X,^i..,  .  )f^ 


■  -'r:'--''-  ■■>-'■■'■/- 


I 


""1  !t 


yi....-„y,.  y,  .'Al^^.. 


,< 


I 


MEXigUB. 


yffi 


\ 


NM4t.dti 


/*<<*»!/    Se 


f-'^^^«/-»**t^^/^c_.-*>^^rf'yf'*«'^     *«V'  /^    A*^tt4'     ,/^^  < .-^tyttyw-fr*^ 


./.,/..„ 


ft 

1 


.^„^.. 


M  L  X  I  Q  U  K 


^i—«i>»  J-'t 


r     fnnr<         r    /f^'^r  iv  «*.«^9t  ^ 


